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FTVK,      F>J^TJX^      HEl-rSE 


Le  soleil  n'était  pas  encoi^e  levé.  Un  j  calme.   Tout    s'éveillait   dans  la    petite 

épais    brouillard  cachait   le  Vésuve  et,  |  marine ,    blottie    au    fond    de    l'étroite 

sélendant  vers  Naples,  enveloppait  les  |  baie  que  dominent  les  falaises  de  Sor- 

viliages  épars  sur  la  plag-e.  La  mer  était  \  rente.    Les    pêcheurs,    aidés    de    leurs 
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l'emmes  ,  halaient  les  barques  et  les 
filets  après  la  pêche  de  la  nuit.  D'autres 
apprêtaient  leurs  embarcations ,  dres- 
saient les  voiles,  sortaient  les  rames  et 
les  ver;4ues,  abritées  sous  de  grandes 
voûtes  grillées,  creusées  dans  le  roc. 
Nul  ne  restait  oisif  :  les  vieux  eux- 
mêmes,  qui  ne  naviguaient  plus,  ai- 
daient les  autres  à  tirer  les  filets.  Çà 
et  là,  sur  les  toits  en  terrasse,  quelque 
vieille  grand'mère,  la  quenouille  à  la 
main,  surveillait  les  petits,  pendant 
que  la  mère  aidait  le  mari  : 

—  Vois-tu,  Rachela,  voilà  notre /),h//y' 
curalo,  dit  une  vieille  à  une  lillelle  de 
dix  ans,  qui  filait  à  ses  côtés.  Il  entre 
dans  le  bateau.  C'est  qu'Antonino  doit 
le  conduire  à  Gapri  Maria  Santissima  ; 
que  le  révérend  semble  donc  encore 
endormi  ! 

Elle  envoya  de  la  main  un  salut  à 
un  bon  prêtre  à  figure  réjouie,  qui  ve- 
nait de  s'asseoir  dans  la  barque  après 
avoir  soigneusement  étendu  sa  soutane 
sur  le  banc.  Tous,  sur  la  plage,  s'arrê- 
taient pour  voir  partir  leur  curé,  qui 
distribuait  de  droite  et  de  gauche  des 
saints  amicaux. 

—  Pourquoi  doit-il  aller  à  Capri, 
grand'mère  ?  demanda  lenfant.  Les  gens 
de  là-bas  n'ont  donc  pas  de  curé,  qu'ils 
nous  empruntent  le  nôtre? 

—  Petite  sotte,  dit  la  vieille.  Ils  en 
ont  assez,  et  aussi  de  belles  églises,  et 
même  un  ermite  comme  nous  n'en  avons 
pas.  Mais  il  y  a  là-bas  une  riche  signoi'a 
qui  a  longtemps  habité  Sorrente.  Elle 
était  très  malade  et  bien  souvent  le 
padre  a  dû  lui  porter  le  bon  Dieu  quand 
on  pensait  qu'elle  ne  passerait  pas  la 
nuit.  Mais  la  sainte  Vierge  l'a  sauvée  ; 
elle  est  redevenue  fraîche  et  rose,  et 
tous  les  jours  elle  a  pu  se  baigner  dans 
la  mer.  Quand  elle  est  partie  pour  Ca- 
pri, elle  a  donné  à  l'église  et  aux  pau- 
vres un  grand  tas  de  ducats.  On  a  dit 
même  qu'elle  n'a  pas  voulu  s'en  aller 
que  le  padre  ne  lui  eût  pi'omis  de  venir 
là-bas  pour  la  confesser.  C'est  étonnant 
comme  elle  tient  à  lui.  Nous  pouvons 


nous  féliciter  d'un  pareil  curé.  Le  bon 
Dieu  l'écoute  mieux  qu'un  archevêque 
et  les  grands  seigneurs  le  recherchent. 
Que  la  Madone  le  protège  1 

De  nouveau  elle  agita  la  main  vers  la 
petite  barque  prêle  à  partir. 

—  Est-ce  que  nous  aurons  beau  temps, 
mon  fils?  demanda  le  bon  curé  en  regar- 
dant le  ciel  avec  appréhension. 

—  Le  soleil  n'est  pas  encore  levé, 
répondit  le  jeune  garçon  ;  il  aura  vite 
fait  de  manger  ce  petit  brouillard  quand 
il  s'y  mettra. 

—  Alors,  dépêche-toi  pour  arriver 
avant  la  chaleur. 

Antonino  prit  les  rames  et  poussa  la 
barque  au  large.  Mais  soudain  il  s'ar- 
rêta, les  yeux  fixés  sur  le  chemin  es- 
carpé qui  descend  de  Sorrente  vers  la 
marine. 

La  silhouette  svelle  et  élancée  d'une 
jeune  fille  paraissait  là-haut.  Elle  des- 
cendait rapidement  en  faisant  signe  avec 
son  mouchoir.  Elle  portait  un  petit  pa- 
quet sous  son  bras  ;  ses  vêtements  étaient 
pauvres.  Pourtant  sa  manière  de  rejeter 
sa  tête  en  arrière  lui  donnait  un  air  dis- 
tingué, bien  qu'un  peu  sauvage,  et  les 
tresses  noires  qui  la  couronnaient  pre- 
naient sur  son  front  un  air  de  diadème. 

—  Qu'attendons- nous?  demanda  le 
curé. 

—  Je  vois  une  personne  qui  voudrait 
sans  doute  aller  aussi  à  Capri,  si  vous 
le  permettez,  padre.  Nous  n'arriverons 
pas  plus  tard  pour  cela  ;  c'est  une  en- 
fant d'à  peine  dix-huit  ans. 

Au  même  instant,  la  jeune  fille  tour- 
nait le  coin  du  mur  qui  borde  le  chemin 
tortueux. 

—  Laurella?  dit  le  curé.  Qu"a-t-elle 
donc  à  faire  à  Capri  ? 

Antonino  haussa  les  épaules.  La  jeune 
fille  s'approchait  à  pas  rapides,  les  yeux 
baissés, 

—  Bonjour,  ÏArrabiafa,  lui  crièrent 
quelques  jeunes  pêcheurs. 

Ils  en  auraient  bien  dit  davantage,  si 
la  présence  du  curato  ne  les  avait 
tenus   en   respect.    L'air    hautain    et    le 


L  '  A  R  R  A  B  I  A  T  A 


silence  avec  lesquels  la  jeune  fille  rece- 
vait leur  salut  semblaient  les  exciter. 

—  Bonjour,  Laurella,  dit  à  son  tour 
le  curé.  Comment  vas-tu?  \'iens-tu  avec 
nous  à  Capri? 

—  Si  vous  le  permettez,  pacire. 

—  Demande  à  Antonino;  c'est  lui  le 
patron  de  la  barque.  Chacun  est  maître 
de  son  bien  et  Dieu  est  le  maître  de 
nous  tous. 

—  \'oilà  un  demi-carlin,  dit  Laurella, 
sans  regarder  le  jeune  batelier.  Cela 
vous  convient-il  ? 

—  Tu  en  auras  plus  besoin  que  moi, 
murmura  le  jeune  garçon  en  repous- 
sant, pour  faire  place  à  la  jeune  lille, 
plusieurs  paniers  d'oranges. 

U  devait  les  vendre  à  Capri.  Lîle 
rocheuse  n'en  produit  pas  assez  pour 
le  grand  nombre  de  ses  visiteurs. 

—  Je  ne  veux  pas  que  vous  me  con- 
duisiez pour  rien,  répliqua  la  jeune  Iille. 

Un  éclair  brillait  dans  ses  yeux  noirs. 

—  Voyons,  viens,  mon  enfant,  dit  le 
curé.  Antonino  est  un  brave  garçon  ;  il 
ne  veut  pas  s'enrichir  de  tes  pauvres 
économies.  Allons,  monte,  —  et  il  lui 
tendit  la  main.  — ■  Assieds-toi  là,  à  côté 
de  moi.  Vois-tu,  il  a  étendu  sa  veste  sur 
le  banc  pour  qu'il  te  soit  moins  dur.  Il 
n'en  a  pas  fait  autant  pour  moi.  Mais 
voilà  bien  la  jeunesse  !  On  se  soucie 
plus  d'un  joli  brin  de  fille  que  de  dix 
Révérends  Pères.  Va,  ne  t'excuse  pas. 
Antonino,  c'est  le  bon  Dieu  qui  veut 
que  la  jeunesse  s'attire. 

Cependant  Laurella  était  montée.  Elle 
s'assit,  sans  dire  un  mot,  après  avoir 
écarté  la  veste.  Le  jeune  batelier  la  lais- 
sait faire.  Il  grommela  quelques  mots 
entre  ses  dents.  Puis  un  fort  coup  de 
rame  pour  pousser  la  barque,  et  rapide- 
ment elle  glissa  dans  la  petite  baie. 

—  Qu'as-tu  donc  là  dans  ton  paquet, 
Laurella?  demanda  le  curé. 

Ils  voguaient  maintenant  sur  la  mer, 
éclairée  par  les  premiers  rayons  du  so- 
leil. 

—  De  la  soie,  du  fil  et  un  pain,  padre. 
Je  dois  vendre  la   soie  à  une  femme  à 


Capri;  elle  en  fait  des  rubans.  Le  fil  est 
pour  une  autre. 

—  L'as-tu  filé  toi-même  ? 

—  Oui,  mon  père. 

—  Si  je  me  souviens  bien,  tu  sais 
aussi  faire  des  rubans  ? 

—  Oui,  mon  père.  Mais  la  mère  va 
de  plus  en  plus  mal  ;  je  ne  peux  plus 
sortir,  et  nous  ne  sommes  pas  assez 
riches  pour  acheter  un  métier. 

—  Elle  va  plus  mal,  ta.  mère?  Oh! 
oh  I  quand  j'ai  été  vous  voir,  elle  était 
pourtant  debout. 

—  Le  printemps  est  toujours  très  dur 
pour  elle.  Depuis  les  grandes  tempêtes 
et  les  derniers  tremblements  de  terre, 
elle  n"a  pu  quitter  son  lit  tant  ses  dou- 
leurs étaient  violentes. 

—  Ne  te  lasse  pas  de  prier,  mon  en- 
fant :  la  Madone  t'aidera.  Et  sois  brave 
et  honnête  pour  que  ta  prière  soit  exau- 
cée. 

Après   une  pause  : 

Quand  tu  es  descendue  vers  la  plage, 
on  t'a  crié  :  «  Bonjour,  V Arrahiala  !  ■> 
Pourquoi  t'appellent-ils  ainsi  ?  Ce  n'est 
pas  un  beau  nom.  Une  chrétienne  doit 
être  douce  et  humble. 

Une  vive  rougeur  se  répandit  sur  la 
figure  brune  de  la  jeune  fille  et  ses  yeux 
étincelèrent. 

—  Us  se  moquent  de  moi,  parce  que 
je  ne  danr.e,  ni  ne  chante,  ni  ne  bavarde 
comme  les  autres.  Ils  devraient  me  lais- 
ser tranquille:  je  ne  leur  fais  pourtant 
pas  de  mal. 

—  Tu  pourrais  être  gentille  pour  tout 
le  monde.  Que  les  autres  dansent  et 
chantent  dont  la  vie  est  riante,  est  fa- 
cile ;  mais  donner  une  bonne  parole 
est  possible  même   à  un    cœur    affligé. 

Elle  baissa  la  tête.  Ses  sourcils  épais 
se  fronçaient  comme  si  elle  eût  voulu 
cacher  derrière  eux  ses  yeux  noirs. 
Quelque  temps  ils  glissèrent  en  silence 
sur  les  flots  bleus.  Le  soleil  rayonnait 
superbe  au-dessus  du  \'ésuve.  Le  som- 
met de  la  montagne  émergeait  des 
nuages  qui  en  enveloppaient  encore  la 
base.  Çà  et   là  les  maisons  de  la  plaine 
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de    Sorrente  jetaient    des  taches  blan- 
ches sur  le  fond  vert  des  orangers. 

—  N'as-tu  plus  entendu  parler  de  ce 
peintre,  Laurella,  de  ce  Napolitain  qui 
voulait  t'épouser?  demanda  le  curé. 

^lle  secoua  la  tête. 

—  Il  voulait  faire  ton  portrait.  Pour- 
quoi lui  as-tu  refusé  ? 

—  Pourquoi  l'a-t-il  voulu?  Il  nen 
manque  pas  de  plus  belles  que  moi.  Et 
puis,  qui  sait  ce  qu'il  en  aurait  fait?  Il 
aurait  pu  se  servir  de  ce  portrait  pour 
m'ensorceler,  pour  perdre  mon  âme  ou 
même  me  faire  mourir,  m'a  dit  la  mère. 

— -  Ne  crois  donc  pas  de  telles  sor- 
nettes, dit  sérieusement  le  prêtre. 
N'es-tu  pas  toujours  dans  la  main  de 
Dieu  ?  Sans  sa  volonté  aucun  cheveu 
ne  peut  tomber  de  ta  tête  :  avec  un  mi- 
sérable portrait,  un  homme  serait  donc 
plus  puissant  que  le  bon  Dieu?  D'ail- 
leurs, tu  pouvais  bien  voir  qu'il  ne 
souhaitait  que  ton  bien.  Sans  cela,  au- 
rait-il voulu  t'épouser? 

Elle  se  tut. 

—  Et  pourquoi  l'as-tu  i^efusé?  On  dit 
que  c'était  un  beau  et  brave  g'arçon.  Il 
vous  aurait  soutenues,  ta  mère  et  toi, 
mieux  que  tu  ne  le  peux  faire  mainte- 
nant en  filant  et  en  dévidant  de  la  soie. 

—  Nous  sommes  de  pauvres  gens, 
dit-elle  avec  violence,  et  ma  mère  est 
malade  depuis  bien  longtemps  déjà  ; 
nous  aurions  été  pour  lui  un  lourd  far- 
deau. Du  reste,  je  ne  fais  pas  l'affaire 
d'un  signor.  Quand  ses  amis  m'auraient 
vue,  il  aurait  eu  honte  de  moi. 

—  Que  dis-tu  donc  là  ?  Je  le  le  ré- 
pète :  c'était  un  brave  garçon.  D'ail- 
leurs, il  voulait  s'établir  à  Sorrente. 
Tu  attendras  longtemps  avant  qu'il  en 
vienne  un  autre  comme  envoyé  du  ciel 
pour  vous  venir  en  aide. 

—  Je  ne  veux  pas  me  marier,  jamais  ! 
dit-elle  d'un  air  obstiné,  comme  se  par- 
lant à  elle-même. 

—  As-tu  fait  un  vœu  ou  veux-lu  en- 
trer dans  un  couvent  ? 

Elle  secoua  la  tête. 

—  On  a  raison   de  te   reprocher  ton 


entêtement,  bien  que  ÏArrahiala  ne 
soit  pas  un  joli  surnom.  Tu  ne  réflé- 
chis donc  pas  que  tu  n'es  pas  seule  au 
monde  et  que  ton  opiniâtreté  rend  bien 
plus  dures  la  vie  et  la  maladie  de  ta 
pauvre  mère?  Quelles  raisons  peux-tu 
bien  avoir  pour  refuser  un  honnête 
homme,  un  soutien  pour  toi  et  ta  mère? 
Réponds-moi,  Laurella  ! 

—  J'ai  bien  une  raison,  dit-elle  len- 
tement et  à  voix  basse,  mais  je  ne  peux 
pas  la  dire. 

—  Même  pas  à  moi,  ton  confesseur, 
qui,  tu  le  sais,  ne  veux  que  ton  bien  ! 
En  doutes-tu? 

Elle  fit  signe  que  non. 

—  Voyons,  mon  enfant,  soulage  ton 
cœur.  Si  tu  as  raison,  je  serai  le  pre- 
mier à  le  reconnaître.  Mais  tu  es  jeune  : 
tu  connais  peu  le  monde  ;  tu  regrette- 
ras peut-être  plus  tard  d'avoir  manqué 
ton  bonheur  pour  des  enfantillages. 

Elle  jeta  un  regard  furtif  et  effarou- 
ché vers  le  jeune  garçon  qui,  assis  au 
fond  de  la  barque,  ramait  avec  ardeur, 
la  casquette  enfoncée  sur  les  yeux.  Il 
regardait  fixement  la  mer  et  semblait 
absorbé  dans  ses  pensées.  Le  curé  sui- 
vait le  regard  de  la  jeune  fille  et  ten- 
dait l'oreille  de  son  côté. 

—  Vous  n'avez  pas  connu  mon  père, 
murmura-t-elle,  et  ses  yeux  prirent  une 
expression  sombre. 

—  Ton  père?  Il  est  mort,  je  pense, 
quand  tu  avais  à  peine  dix  ans.  Quel 
rapport  y  a-t-il  entre  ton  entêtement  et 
ton  père?  (Dieu  ait  son  âme!) 

—  Vous  ne  lavez  pas  connu,  paclre. 
Vous  ne  savez  pas  que  lui  seul  est 
cause  de  la  maladie  de  ma  mère? 

— -  Comment  cela? 

—  Il  l'a  maltraitée,  battue,  foulée 
aux  pieds.  Je  me  souviens  des  nuits  où 
il  rentrait  furieux.  Jamais  elle  ne  mur- 
murait, elle  faisait  tout  ce  qu'il  voulait; 
mais  il  la  battait,  tant  que  je  sentais 
mon  cœur  se  briser.  Je  me  cachais  sous 
ma  couverture,  feignant  de  dormir, 
mais  je  pleurais  toute  la  nuit.  Quand 
il  la  voyait,  étendue  sur  le  sol,  soudain 
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il  chanj^eait  :  il  la  relevait,  l'embrassait 
à  Télouirer.  La  mère  ma  défendu  d'en 
dire  jamais  un  mot  à  personne;  mais, 
depuis  si  longtemps  qu'il  est  mort, 
elle  n'est  pas  encore  guérie.  Si  "elle 
devait  mourir  jeune,  ce  que  Dieu 
veuille  empêcher,  je  saurais  bien  qui 
l'aurait  tuée  ! 
Le  bon  prêtre 
secouait  douce- 


temps  meilleurs  viendront  qui  te  feront 
tout  oublier. 

—  Jamais  je  n  oublierai,  dit-elle.  — 
Un  frisson  la  parcourut.  —  Et  sachez-le, 


ment  la  tète.  11  semblait  se  demander  l  padre,  je  veux  rester  vierge  pour  n'ap- 
jusqu'à  quel  point  il  devait  donner  rai-  partenir  à  personne  qui  puisse  me  mal- 
son  à  la  jeune  fille.  Enfin  il  dit  :  traiter  et  me  caresser  à  son  gré.  Si 
—  Pardonne-lui  comme  ta  mère  lui  i  quelqu'un  veut  me  battre  ou  m'embras- 
a  pardonné.  Ne  te  plonge  pas  toujours  !  ser,  je  sais  me  défendre.  Mais  ma 
dans  ces  tristes  souvenirs,  Laurella;  des   !   mère,  elle,   n"a  pu  se   défendre,  ni   des 
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baiser?,  ni  des  coups,  parce  (|u  elle 
aimait,  l'^t  je  ne  veux  aimer  personne, 
pour  ne  pas  me  rendre  misérable  et 
malade  ! 

—  Es-tu  assez  enfant  !  Tu  parles  ainsi 
parce  (jue  tu  ne  sais  rien  de  la  vie. 
Est-ce  que  tous  les  hommes  sont  comme 
ton  pauvre  père?  Cèdent-ils  tous  à  leurs 
passions  et  à  leurs  caprices?  Tu  crois 
que  tous  maltraitent  leurs  femmes? 
N'as-tu  pas  vu  assez  de  braves  gens 
parmi  tes  voisins  et  des  femmes  en  paix 
avec  leurs  maris? 

—  Personne  n'a  su  ce  que  mon  père 
était  pour  ma  mère.  Elle  aurait  souffert 
mille  morts  plutôt  que  de  se  plaindre  : 
et  tout  cela  parce  qu'elle  l'aimait.  Si 
c'est  cela,  l'amour,  s'il  vous  ferme  la 
bouche  quand  on  devrait  crier  au  se- 
cours; s'il  vous  laisse  sans  défense  à  qui 
vous  traite  comme  votre  plus  cruel 
ennemi,  jamais  je  ne  veux  donner  mon 
cœur  à  un  homme  ! 

—  Je  te  dis  que  tu  es  une  enfant.  Tu 
ne  sais  ce  que  tu  dis.  Ton  cœur  se  pas- 
sera de  ta  permission  quand  son  heure 
d'aimer  sera  venue.  De  tes  idées  d'au- 
jourd'hui rien  ne  restera. 

Puis,  après  une  pause  : 

—  Et  ce  peintre,  as-Lu  pensé  que, 
lui  aussi,   il  te  traiterait  durement? 

—  Il  faisait  les  mêmes  yeux  que  mon 
père  quand  il  demandait  pardon  à  ma 
mère  et  qu'il  voulait  la  prendre  dans 
ses  bras  pour  la  caresser.  Ces  veux-là, 
je  les  connais.  On  peut  regarder  ainsi 
sa  femme  et  pourtant  l'accabler  de 
coups.  Je  frissonnais  d'hoi-reur  en  re- 
voyant ces  yeux  ! 

Puis  elle  se  tut.  Le  curé  resta  silen- 
cieux. Bien  des  citations  lui  venaient  à 
la  mémoire,  qu'il  aurait  pu  redire  à  la 
jeune  fille;  mais  la  présence  du  batelier, 
un  peu  inquiet  vers  la  fin  de  l'entretien, 
lui  fermait  la  bouche. 

Après  deux  heures  de  traversée,  on 
arriva  à  Capri.  Pour  franchir  les  der- 
nières lames,  Antonino  prit  sur  ses 
épaules  le  révérend  père  et  le  déposa 
sur  la  terre  ferme  avec  un  salut  respec- 


tueux. Laurella  n'avait  pas  voulu  atten- 
dre. Vite,  elle  releva  sa  robe  et,  leste, 
ses  sabots  d'une  main,  son  paquet  de 
l'autre,  elle  gagna  le  rivage. 

—  J'en  aurai  probablement  prmr  long- 
temps à  Capri  aujourd'hui,  mon  fils, 
dit  le  patlre,  ne  m'attends  pas.  Peut- 
être  ne  reviendrai-je  que  demain.  Et 
toi,  Laurella,  fais  mes  amitiés  à  ta 
mère;  je  viendrai  vous  voir  cette  se- 
maine. Tu  rentreras  avant  la  nuit? 

—  Si  je  trouve  une  occasion,  dit  la 
jeune  fille,  occupée  à  remettre  ses  sabots. 

—  Tu  sais  que  je  dois  retourner  aussi, 
moi,  dit  Antonino  d'un  ton  qu'il  vou- 
lait rendre  indilférent.  Je  t'attendrai 
jusqu'à  VAve  Maria.  Si  tu  n'es  pas  là 
à  cette  heure,  cela  ne  fait  rien  non  plus. 

—  Il  faut  que  tu  rentres,  Laurella, 
reprit  le  padre,  tu  ne  peux  pas  laisser 
ta  mère  seule  pendant  la  nuit.  \'as-lu 
bien  loin  d'ici  ? 

—  A  Anacaprî,  mon  père. 

—  Moi,  vers  Capri.  Dieu  te  protège, 
mon  enfant!  et  toi  aussi,  mon  fils! 

Laurella  lui  baisa  la  main  et  laissa 
échapper  un  addio,  que  le  padre  et 
Antonino  pouvaient  se  partager.  Mais 
Antonino  ne  le  prit  pas  pour  lui  :  il  se 
découvrit  devant  le  padre  et  ne  regarda 
pas  Laurella 

Mais,  quand  tous  deux  lui  eurent 
tourné  le  dos,  ses  yeux  n'accompagnè- 
rent pas  longtemps  le  révérend  qui 
marchait  péniblement  sur  les  cailloux. 
Son  regard  suivit  la  jeune  fille.  Elle 
montait  lestement  le  sentier  de  droite, 
protégeant  de  la  main  ses  yeux  contre 
les  rayons  du  soleil.  Arrivée  en  haut,  là 
où  le  chemin  se  perd  entre  les  murs, 
elle  s'arrêta  un  instant,  reprit  haleine 
et  se  retourna.  \  ses  pieds  elle  voyait 
la  marine,  entourée  de  roches  escarpées. 
Au  loin,  la  mer  bleue  s'étendait  à  perte 
de  vue,  magnifique  spectacle  qui  méri- 
tait bien  un  regard  d'admiration.  Le 
hasard  voulut  que  les  yeux  de  la  jeune 
fille,  en  glissant  près  de  la.  barque  d' An- 
tonino, rencontrassent  ceux  du  jeune 
pêcheur.  Tous  deux   firent  un   brusque 
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mouvcmciil,  comme  pour  s'excuser, 
puis  la  jeune  fille  continua  sa  route, 
les  lèvres  serrées,  les  veux  assombris. 


11  n'était  encore  qu'une  heure  après 
midi  et  déjà  depuis  deux  heures  Anto- 
nino  attendait,  assis  sur  un  banc  devant 
]  osleria. 

11  devait  être  préoccupé,  car  toutes 
les  cinq  minutes  il  se  levait  et,  sous  les 
rayons  ardents  du  soleil,  il  allait  sur- 
veiller les  deux  chemins  qui,  à  droite 
et  à  gauche,  vont  vers  les  deux  villages 
de  la  petite  île. 

—  Le  temps  me  préoccupe,  disait-il 
à  l'hôtesse.  L'horizon  est  clair,  mais  je 
me  méfie  de  la  couleur  du  ciel  et  de  la 
mer.  Ils  avaient  cette  teinte-là  avant  la 
dernière  gi^ande  tempête,  quand  j'ai  eu 
tant  de  mal  à  débarquer  cette  famille 
anglaise.  Vous  en  souvient-il? 

—  Non,  disait  la  l'emme. 

—  Eh  bien,  vous  penserez  à  moi,  si 
le  temps  change  avant  la  nuit. 

—  Y  a -il -il  beaucoup  d'étrangers 
chez  vous  là-bas?  demanda  l'hôlesse, 
après  un  instant. 

—  Cela  commence.  Jusque-là  nous 
avons  eu  mauvais  temps.  Ceux  qui 
viennent  pour  les  bains  ne  font  qu'ar- 
river. 

—  Le  printemps  est  venu  tard.  Avez- 
vous  gagné  plus  d'argent  que  nous 
autres  ici  à  Capri  ? 

—  Si  je  n'avais  que  ma  barque,  cela 
ne  m'aurait  pas  donné  du  macaroni 
deux  fois  par  semaine.  Porter  une  lettre 
à  Naples,  conduire  en  mer  un  sujnore 
pour  la  pêche,  voilà  tout.  Mais  vous 
savez  que  mon  oncle  a  de  grandes 
orangeries  ;  il  est  riche.  «  Tonino,  a-t-il 
dit,  tant  que  je  vivrai,  lu  ne  pâtiras 
point  et  dans  l'avenir  aussi,  je  ne  t'ou- 
blierai pas.  »  Ainsi,  j'ai  bien  passé  l'hi- 
ver. Dieu  soit  loué  ! 

—  A-t-il  des  enfants,  votre  oncle? 

—  Non,  il  n'est  pas  marié;  il  est 
resté  longtemps  à  l'étranger,  où  il  a 
amassé  de  bonnes  piastres.  Maintenant 


il  veut  établir  une   grande  poissonnerie 
dont  je  serai  l'intendant. 

—  S'il  en  est  ainsi,  votre  fortune  est 
faite,  -Anlonino  ? 

Le  jeune  batelier  haussa  les  épaules. 

—  Nous  avons  tous  notre  croix  à 
porter,  dit-il. 

Puis  il  se  leva  de  nouveau,  examina 
le  temps  à  droite  et  à  gauche,  quoiqu'il 
dût  bien  savoir  que  le  temps  ne  s'an- 
nonce que  d'un  côté. 

—  Je  vous  apporte  encore  une  bou- 
teille, dit  l'hôtesse  ;  votre  oncle  pourra 
bien  la  payer. 

—  Un  verre  seulement,  votre  vin  est 
trop  capiteux;  je  sens  déjà  qu'il  me 
monte  à  la  tête. 

—  Il  ne  vous  fera  pas  de  mal  ;  vous 
pouvez  en  boire  autant  que  vous  vou- 
drez. ^'oilà  mon  mari  qui  rentre,  restez 
encore  un  instant. 

En  effet,  le  filet  sur  les  épaules,  la 
casquette  sur  les  cheveux  bouclés,  l'im- 
posant padrone  de  Vosleria  descendait 
de  la  hauteur.  Il  avait  porté  du  poisson 
à  Capri.  La  signora  en  avait  com- 
mandé pour  l'otlrir  au  padre  de  Sor- 
rente.  Lorsqu'il  aperçut  le  jeune  bate- 
lier, il  lui  tendit  la  main  et  le  salua 
amicalement.  Puis  il  s'assit  à  côté  de 
lui  et  tous  deux  se  mirent  à  causer. 

L'hôtesse  venait  d'apporter  une  se- 
conde bouteille  de  pur  capri  quand  Anto- 
nino  entendit  le  sable  crier  sous  des  pas. 
Laurella  arrivait  par  le  chemin  d'Ana- 
capri.  Elle  salua  furtivement  et  s'arrêta 
indécise. 

Antonino  se  leva  brusquement. 

—  Je  pars,  dit-il.  C'est  une  jeune 
lîlle  de  Sorrente  qui  est  venue  ce  matin 
avec  le  signor  curato.  Elle  doit  rentrer 
avant  la  nuit  auprès  de  sa  mère  ma- 
lade. 

—  Eh  !  il  y  a  longtemps  d'ici  la  nuit, 
dit  le  pêcheur.  Elle  aura  bien  le  temps 
de  prendre  un  verre  de  vin.  Holà  I 
femme,  un  autre  verre  ! 

—  Je  vous  remercie,  je  ne  bois  pas  de 
vin,  dit  Laurella. 

Elle  restait  à  quelque  distance. 
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—  Verse-le  toujours,  femme;  elle 
viendra,  si  Ton  insiste. 

—  Laissez-la,  dit  le  jeune  batelier. 
Elle  a  la  tête  dure.  Un  saint  ne  lui 
ferait  pas  faire  ce  qu'elle  ne  veut  pas. 

Vite  il  prit  congé,  courut  vers  la 
barque,  détacha  Tamarre  et  attendit  la 
jeune  fille.  Celle-ci,  après  avoir  salué 
encore  une  fois  les  aubergistes,  s'ap- 
procha de  la  barque  à  pas  hésitants. 
Elle  regardait  de  tous  côtés,  comme  es- 
pérant qu'il  arriverait  encore  quelque 
autre  compagnie.  Mais  la  marine  était 
déserte  :  les  pêcheurs  faisaient  la  sieste 
ou  étaient  en  mer;  quelques  femmes, 
quelques  enfants  se  trouvaient  sous  les 
portes,  filant  ou  dormant.  Les  étran- 
gers qui  avaient  fait  la  traversée  le 
matin  attendaient  la  fraîcheur  du  soir 
pour  le  retour. 

D'ailleurs,  Laurella  n'eut  pas  le  loisir 
de  réfléchir  longtemps,  car,  avant 
qu'elle  pût  l'empêcher,  Antonino  l'avait 
prise  dans  ses  bras  et  portée  dans  la 
barque  comme  un  enfant.  11  sauta 
après  elle  ;  en  quelques  coups  de  rames 
ils  gagnaient  le  large. 

Elle  s'était  assise  à  lavant  de  la 
barque,  tournant  à  moitié  le  dos  au 
pécheur;  il  ne  pouvait  la  voir  que  de 
profil.  Ses  traits  étaient  encore  plus 
sérieux  que  d'habitude  ;  ses  cheveux 
bouclés  couvraient  son  front  bas  ;  un 
pli  obstiné  faisait  trembler  ses  fines  na- 
rines ;  sa  jolie  bouche  aux  lèvres  un  peu 
fortes  restait  fermée.  Ils  voguèrent 
ainsi  quelque  temps  en  silence.  Bientôt, 
sentant  la  morsure  du  soleil,  elle  prit, 
pour  protéger  son  front,  le  mouchoir 
qui  avait  enveloppé  son  pain.  Puis  elle 
se  mit  à  dîner  avec  ce  pain,  car  elle 
n'avait  rien  mangé  à  Capri. 

Antonino  ne  put  supporter  ce  spec- 
tacle. Il  prit  deux  oranges  dans  un  des 
paniers  qui,  le  matin,  en  étaient  rem- 
plis. 

—  Tiens,  dit-il  à  Laurella,  voilà  pour 
accompagner  ton  pain.  Ne  crois  pas  que 
je  les  aie  gardées  pour  toi.  Elles  ont 
roulé  tout  de  suite  au  fond  de  la  barque. 


Je   ne   les    ai    retrouvées   que    ce    soir. 

—  Prends-les  donc  toi-même;  mon 
pain  me  suffit. 

—  Elles  te  rafraîchiront  par  cette  cha- 
leur, et  tu  as  bien  couru. 

—  On  m'a  donné  un  verre  deau  là- 
haut;  cela  m'a  déjà  rafraîchie. 

—  Comme  tu  voudras,  dit-il,  et  il 
laissa  retomber  les  oranges. 

Nouveau  silence.  La  mer  était  unie 
comme  un  miroir,  à  peine  quelques 
rides  légères  frémissaient  autour  de  la 
proue.  Les  blancs  oiseaux  qui  nichent 
dans  les  rochers  du  rivage  fendaient 
l'air  sans  le  moindre  bruit... 

--  Tu  pourrais  rapporter  ces  oranges 
à  ta  mère,  reprit  Antonino  après  un 
instant. 

—  Nous  en  avons  encore  à  la  maison 
et,  quand  il  n'y  en  aura  plus,  j'irai  en 
acheter. 

—  Porte-les-lui  avec  un  compliment 
de  ma  part,  veux-tu? 

—  Elle  ne  te  connaît  pas. 

—  Tu  pourrais  lui  dire  qui  je  suis. 

—  Je  ne  te  connais  pas  non  plus. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'elle 
le  reniait  ainsi.  Il  y  avait  un  an  de  cela, 
le  peintre  napolitain  venait  d'arriver  à 
Sorrente.  Antonino  jouait  aux  hoccio 
avec  d'autres  jeunes  garçons  sur  la 
grande  place  du  village.  Ce  jour-là,  le 
peintre  voyait  Laurella  pour  la  pre- 
mière fois.  Elle  passait,  indifférente  à 
tous,  portant  une  cruche  d'eau  sur  la 
tête.  A  sa  vue,  le  Napolitain,  saisi,  s'ar- 
rêta pour  la  regarder,  bien  qu'il  fût  au 
milieu  du  jeu  et  que  deux  pas  eussent 
suffi  à  l'en  écarter.  Une  balle,  le  frap- 
pant rudement  à  la  cheville,  lui  rappela 
qu'il  n'était  pas  dans  un  lieu  propice 
aux  rêveries.  Il  se  retourna,  comme 
attendant  une  excuse  ;  mais  le  jeune  ba- 
telier qui  avait  lancé  la  balle  restait 
muet  et  provocant  au  milieu  de  ses 
camarades.  Pour  éviter  une  discussion, 
l'étranger  préféra  s'en  aller.  Pourtant 
l'histoire  fit  jaser  et  l'on  en  reparla  quand 
le  peintre  fit  ouvertement  la  cour  à 
Laurella.  u  Je  ne  le  connais  pas  »,  dit- 
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elle  fièrement  au  peinti'e  qui  lui  deman- 
dait si  c'était  à  cause  de  ce  garçon  si 
mal  élevé  qu'elle  ne  voulait  pas  de  lui. 
Pourtant  l'histoire  était  arrivée  à  ses 
oreilles,  et,  depuis  ce  jour,  lorsqu'elle 
rencontrait  Antonino,  elle  le  recon- 
naissait bien. 

Maintenant,  tous  deux,  en  face  l'un 
de  l'autre,  se  considéraient  comme  de 
mortels  ennemis,  et  leur  cœur  battait  à 
se  rompre.  La  bonne  figure  d'Antonino 
était  rouge  de  colère.  Il  frappait  si  vio- 
lemment l'eau  de  ses  rames  qu'il  était 
couvert  d'écume  blanche.  Ses  lèvres 
tremblaient  comme  s'il  eût  dit  des  mé- 
chancetés. Elle  feignait  ne  pas  le  voir, 
sa  figure  gardait  son  expression  habi- 
tuelle. Se  penchant  sur  le  bord  de  la 
barque,  elle  fit  couler  l'eau  à  Iravei^s 
ses  doigts.  Puis,  elle  ôta  son  mouchoir 
et  se  mit  à  arranger  ses  cheveux  comme 
si  elle  eiît  été  toute  seule  dans  la  barque. 
Seulement,  ses  sourcils  tremblaient;  de 
temps  à  autre  elle  appuyait  ses  mains 
fraîches  contre  ses  joues  brûlantes,  pour 
cacher  sa  rougeur. 

Ils  étaient  en  pleine  mer.  Pas  une 
voile  à  l'entour.  L'île  était  bien  loin. 
La  côte  se  perdait  dans  une  brume 
transparente.  Pas  même  une  mouette 
n'apportait  la  vie  dans  la  solitude  pro- 
fonde. Antonino  regardait  autour  de 
lui.  Soudain  ses  joues  pâlirent  ;  il  baissa 
les  rames.  Involontairement  Laurella  se 
retourna  vers  lui,  attentive,  mais  sans 
crainte. 

Il  éclata  : 

—  II  faut  que  cela  finisse  ! 
Violentes,  les  paroles  sortaient  de  sa 

bouche. 

—  Cela  a  duré  déjà  trop  longtemps 
et  je  ne  comprends  pas  que  cela  ne 
m'ait  pas  encore  tué.  Tu  ne  me  con- 
nais pas,  dis-tu.  N'as-tu  pas  vu  assez 
longtemps  que  je  passais  à  côté  de  toi 
comme  un  fou,  le  cœur  trop  plein  de 
tout  ce  que  je  voulais  te  dire?  ^lais  toi, 
tu  faisais  ta  méchante  moue  en  me  tour- 
nant le  dos. 

—  Je  n'avais  rien  à  le  dire,  répondit- 


elle  sèchement.  J'ai  bien  vu  que  tu  cher- 
chais à  me  parler;  mais  je  ne  veux  pas 
faire  jaser  sans  motif  et  je  ne  veux  pas 
de  toi  pour  mari.  Ni  de  toi,  ni  de  per- 
sonne. 

—  Tu  ne  veux  de  personne?  Tu  ne 
diras  pas  toujours  cela.  Parce  que  tu  as 
renvoyé  le  peintre?  Mais  tu  étais  une 
enfant  alors.  Tu  te  trouveras  seule  un 
jour  et  puis,  folle  comme  tu  l'es,  tu 
prendras  le  premier  venu. 

—  Personne  ne  connaît  son  avenir. 
Peut-êlre  changerai -je.  Qu'est-ce  que 
cela  te  fait,  à  toi  ? 

—  Ce  que  cela  me  fait? 

Il  s'était  levé  si  brusquement  que  la 
barque  faillit  chavirer. 

—  Ce  que  cela  me  fait?  Tu  peux 
encore  le  demander,  maintenant  que  tu 
vois  dans  quel  état  je  suis.  Périsse  misé- 
rablement celui  que  tu  traiteras  mieux 
que  moi  1 

—  Me  suis-je  promise  à  toi?  Ce  n'est 
pas  ma  faute  si  tu  es  fou.  Quel  droit 
as-tu  donc  sur  moi? 

— -  Oh!  s'écria-t-il,  ce  n'est  pas  écrit, 
c'est  vrai,  aucun  notaire  ne  l'a  signé. 
Mais  je  sais  que  j'ai  sur  toi  le  même 
droit  que  d'aller  au  ciel  après  une  vie 
honnête!  Crois-tu  que  je  veuille  te  voir 
aller  à  l'église  avec  un  autre?  Les  filles 
passeraient  devant  moi  en  haussant  les 
épaules.  Veux-tu  que  je  supporte  cet 
affront? 

_ —  Fais  ce  que  tu  veux.  Tes  menaces 
ne  me  font  pas  peur.  Je  ferai  aussi  ce 
qu'il  me  plaira. 

—  Tu  ne  parleras  pas  longtemps  ainsi, 
dit-il  en  tremblant  de  tout  son  corps. 
Je  suis  assez  homme  pour  ne  pas  pei'dre 
ma  vie  plus  longtemps  par  ton  obsti- 
nation. Sais-tu  que  tu  es  ici  dans  mon 
pouvoir,  que  tu  dois  subir  ma  A'^olonté? 

Elle  eut  un  léger  frisson  ;  un  éclair 
jaillit  de  ses  yeux. 

—  Tue-moi,  si  tu  l'oses,  dit-elle  len- 
tement. 

—  II  ne  faut  rien  faire  à  demi,  dit-il 
dune  voix  rauque.  Il  y  a  place  pour 
nous  deux  dans  la  mer.   Je  ne  peux  pas 
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te  faire  j,Tâce,  eiifant,  —  il  parlait  dou- 
cement comme  dans  un  rêve,  —  mais 
nous  devons  aller  là  tous  deux,  en- 
semble, et  à  l'instant  même  1 

Il  cria  ces  derniers  mots  de  toutes  ses 
forces,  et  soudain  la  saisit  dans  ses  bras. 
Mais  aussitôt  il  retira  la  main;  le  sang 
en  jaillit:  I>aurella  l'avait  mordu  violem- 
ment. 

—  Subir  ta  volonté  1  cria-t-elle,  lui 
échappant  par  un  brusque  mouvement. 
Tu  vas  voir  si  je  suis  en  ta  puissance! 

Un  saut!  et  elle  disparut  dans  les 
flots. 

Mais  tout  de  suite  elle  reparut  à  la 
surface.  Ses  cheveux  dénoués  couvraient 
ses  épaules,  sa  jupe  trempée  entravait 
ses  mouvements;  cependant  elle  na- 
geait vigoureusement.  Sans  proférer  un 
mot,  elle  s'éloignait  de  la  barque  et  se 
dirigeait  vers  le  rivage. 

La  terreur  semblait  avoir  paralysé 
Antonino.  Penché  en  avant,  il  fixait  ses 
regards  sur  Laurella  comme  s'il  ne  pou- 
vait croire  ses  yeux.  Puis,  se  ressaisis- 
sant, il  se  précipita  sur  les  rames  et, 
de  toutes  ses  forces,  il  la  poursuivit. 
Son  sang,  coulant  à  flots,  ruisselait  sur 
le  fond  de  la  barque. 

En  un  instant,  il  l'atteignit,  si  rapide 
que  fût  sa  fuite. 

—  Par  Maria  santissima,  cria-t-il, 
reviens  dans  la  barque.  J'étais  fou. 
Dieu  sait  ce  qui  m'a  ôté  la  raison. 
J'étais  comme  frappé  de  la  foudre.  Je 
ne  savais  pas  ce  que  je  disais,  ce  que  je 
faisais.  Je  ne  te  demande  pas  de  me 
pardonner,  Laurella;  seulement,  par 
pitié  pour  toi-même,  remonte  dans  la 
barque  ! 

Elle  continuait  à  nager  comme  si  elle 
n'avait  rien  entendu. 

—  Tu  ne  pourras  jamais  atteindre  le 
rivage;  il  y  a  encore  deux  iniglia. 
Pense  à  ta  mère  :  s'il  t'arrivait  malheur, 
je  mourrais  de  désespoir! 

Elle  mesura  d'un  regard  la  distance 
qui  la  séparait  encore  de  la  côte.  Puis, 
sans  répondre,  elle  nagea  vers  la  barque, 
et  saisit  le  bord  des  deux  mains.  Lui  se 


leva  pour  l'aider.  La  barque  penchait 
tellement  que  la  veste,  étendue  sur  le 
banc,  glissa  dans  l'eau. 

La  jeune  fille  remonta  adroitement  et 
regagna  sa  place.  Quand  il  la  vit  sauvée, 
il  reprit  les  rames.  Elle,  tordait  sa  jupe 
et  ses  cheveux  ruisselants.  Ses  yeux 
baissés  aperçurent  le  sang  au  fond  de 
la  barque.  Elle  jeta  un  rapide  regard 
sur  la  main  qui  maniait  les  rames, 
comme  si  elle  n'était  pas  blessée. 

—  Tiens,  dit-elle,  et  elle  lui  tendit  son 
mouchoir. 

Mais  Antonino  secoua  la  tête,  sans 
s'ari'êter.  Alors  elle  se  leva,  s'approcha 
et  entoura  du  mouchoir  la  plaie  pro- 
fonde. Puis  elle  prit,  malgré  la  résis- 
tance du  jeune  garçon,  une  des  rames, 
s'assit  en  face  de  lui,  et  sans  le  regarder, 
les  yeux  fixés  sur  la  rame  rougie  de 
sang,  elle  fit  avancer  la  barque  à  coups 
réguliers.  Tous  deux  étaient  pâles  et 
muets.  Près  du  rivage,  ils  rencontrèrent 
des  pêcheurs,  partant  pour  la  nuit.  Ils 
hélèrent  Antonino  et  plaisantèrent  Lau- 
rella. Tous  deux  restèrent  silencieux, 
les  yeux  baissés. 

Le  soleil  était  encore  très  haut  sur 
Procida,  lorsqu'ils  atteignirent  la  plage. 
Laurella  secoua  sa  robe  maintenant 
presque  sèche  et  sauta  à  terre.  La  vieille 
fileuse  qui  les  avait  vus  partir  le  matin 
était  encore  sur  le  toit. 

—  Qu'as-tu  donc  à  la  main,  Tonino  ? 
cria-t-elle.  Jésus,  Maria  !  la  barque  est 
pleine  de  sang  ! 

—  Ce  n'est  rien,  vommare,  répliqua  le 
jeune  batelier,  je  me  suis  un  peu  écorché 
à  un  clou.  Demain,  cela  sera  Uni.  Ce 
maudit  sang  fait  paraître  cette  cgrali- 
gnure  plus  grave  qu'elle  ne  l'est. 

—  Je  vais  te  panser  avec  des  herbes, 
attends  !  J'arrive. 

—  Ne  vous  donnez  pas  la  peine,  citni- 
niare.  Le  nécessaire  est  déjà  fait  ;  de- 
main tout  sera  fini  et  oublié.  J'ai  une 
bonne  peau  qui  se  referme  vite. 

— -  Addio,  dit  Laurella,  se  dirigeant 
vers  le  chemin  escarpé. 

—  Bonsoir,  répliqua  le  jeune  garçon, 
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sans  la  regarder.  Puis,  il  pril  les  paniers 
el  les  agrès,  les  rangea  pour  la  nuit  et 
monta  le  petit  escalier  de  pierre  qui 
conduisait  à  sa  maisonnette. 

Maintenant  il  était  seul  dans  les  deux 
chambres  qu'il  parcourait  de  long  en 
large.  Les  petites  fenêtres,  fermées  seu- 
lement par  des  volets,  laissaient  entrer 
lair,  plus  frais  ici  sur  la  hauteur  que  sur 
la  mer  calme.  La  solitude  lui  faisait  du 
bien.  Longtemps  il  s'arrêta  devant  la 
petite  image  de  la  Madone  ;  il  regardait 
dévotement  son  auréole  en  papier  ar- 
genté. Mais  l'idée  de  pi'ier  ne  lui  vint 
pas.  A  quoi  bon,  maintenant  qu'il  navait 
plus  rien  à  espérer  ? 

Et  le  jour  semblait  ne  vouloir  pas 
finir.  Il  souhaitait  l'obscurité,  car  il  était 
fatigué  et  la  perte  de  son  sang  l'avait 
épuisé  plus  qu'il  ne  voulait  l'avouer. 
Sa  main  le  faisait  cruellement  soufTrir; 
il  s'assit  sur  un  tabouret  et  ôta  le  ban- 
dage. Le  sang  réprimé  jaillit  de  nou- 
veau; la  main  était  fortement  enflée 
tout  autour  de  la  plaie.  Il  la  lava  soi- 
gneusement et  la  rafraîchit  longtemps. 
Lorsqu'il  la  sortit  de  l'eau,  il  distingua 
nettement  la  trace  des  dents  de  Lau- 
rella.  «  Elle  avait  raison,  dit-il  ;  j'étais 
une  brute  et  je  ne  méritais  pas  mieux. 
Demain  je  lui  renverrai  le  mouchoir  par 
Giuseppe.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  me 
revoie.  »  Et  il  lava  le  mouchoir  avec 
soin,  l'élendit  au  soleil,  après  avoir, 
tant  bien  que  mal,  bandé  la  blessure 
avec  ses  dents  et  sa  main  gauche.  Puis, 
il  se  jeta  sur  son  lit  et  ferma  les  yeux... 

—  Qui   est  là?   cria-t-il. 

Il  ouvrit.  Laurella  était  devant  lui. 

Sans  une  parole,  elle  entra.  Elle  retira 
le  mouchoir  qui  couvrait  sa  tête  et  posa 
un  petit  panier  sur   la  table. 

—  Tu  viens  chercher  ton  mouchoir, 
dit-il  :  tu  aurais  pu  t'épargner  cette  peine, 
demain  matin  j'aurais  demandé  à  Giu- 
seppe de  te  le  porter. 

—  Ce  n'est  pas  pour  le  mouchoir,  dit- 
elle  vite.  J'ai  été  sur  la  montagne  te 
chercher  des  htrbes  pour  arrêter  le 
sang:.  Tiens  ! 


Elle  ôta  le  couvercle  de  son  panier. 

—  C'est  prendre  trop  de  peine,  dit-il, 
trop  de  peine  ;  je  vais  déjà  mieux,  beau- 
coup mieux.  J'aurais  mérité  que  ce  fût 
pire.  Que  fais-tu  ici  à  pareille  heure? 
Si  quelqu'un  te  rencontrait  !  Tu  sais 
combien  les  gens  sont  bavards,  quoiqu'ils 
ne  sachent  pas  ce  qu'ils  disent. 

—  Je  ne  me  soucie  de  personne,  dit- 
elle  violemment;  mais  je  veux  voir  ta 
main  et  y  poser. les  herbes,  car  tu  n'y 
arriveras  pas  avec  ta  main  gauche. 

—  Je  te  dis  que  ce  n'est  pas  la  peine. 

—  Laisse-moi  voir  pour  que  je  le  croie. 
Elle  saisit  tout   simplement  la  main 

qui  ne  put  se  défendre  et  ôta  les  chif- 
fons. Quand  elle  ^'it  l'enflure,  elle  tres- 
saillit et  cria  : 

—  Jésus  Maria  1 

—  C'est  un  peu  enflé,  dit-il.  Mais 
encore  un  jour  et  une  nuit  et  cela  sera 
passé. 

Elle  secoua  la  tête. 

—  Tu  ne  pourras  aller  en  mer  avant 
une  semaine. 

—  Après-demain,  je  pense.  Du  reste, 
qu'importe  ? 

Cependant,  elle  avait  cherché  un 
bassin  et  lavait  la  blessure.  Il  se  laissait 
faire  comme  un  enfant.  Puis  elle  posa 
les  herbes  bienfaisantes  qui  aussitôt  le 
soulagèrent.  Enfin,  elle  banda  la  main 
avec  de  la  toile  qu'elle  avait  apportée. 

—  Je  te  remercie,  dit-il  quand  elle  eut 
fini.  Et  maintenant,  écoute  :  si  tu  veux 
encore  me  faire  une  grâce,  pardonne-moi 
ma  folie  d'aujourd'hui  et  oublie  tout  ce 
que  j'ai  dit  et  fait.  Jamais  plus  tu  n'en- 
tendras de  moi  rien  qui  puisse  t'oi- 
fenser. 

—  C'est  moi  qui  dois  te  demander 
pardon;  linterrompit-elle.  J'aurais  dû 
te  parler  autrement.  Je  n'aurais  pas  dû 
t'exciter  par  mon  silence.  I']t  surtout 
cette  blessure  ! 

—  Il  fallait  te  défendre  et  c'était  bien 
le  dernier  moment  où  je  pusse  encore 
revenir  à  moi.  Ce  n'est  rien,  je  te  l'ai 
déjà  dit.  Ne  parle  pas  de  pardon  Tu 
m'as  fait  du  bien   et  je  te  remercie.  Et 
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maintenant,  retourne  chez  toi.  Tiens, 
voilà  ton  mouchoir,  tu  peux  le  prendre. 
Il  le  lui  tendit,  mais  elle  restait  tou- 
jours debout  et  semblait  lutter  contre 
elle-même.  Enfin  elle  dit  : 

—  Tu  as  aussi  pei'du  ta  veste,  à  cause 
de  moi,  et  je  sais  que  l'argent  de  tes 
oranges  était  dans  les  poches.  Je  ne 
peux  pas  te  le  rendre  tout  de  suite,  car 
nous  n'en  avons  pas,  et  encore  cela 
serait  à  ma  mère.  Mais  voilà  ma  croix 
d'argent  ;  le  peintre  me  l'a  donnée  la 
dernière  fois  qu'il  est  venu  chez  nous. 
Je  ne  l'ai  pas  regardée  depuis  et  je  n'en 
veux  plus.  Si  tu  la  vendais,  —  la  mère 
m'a  dit  autrefois  qu'elle  valait  bien 
quelques  piastres,  —  ce  serait  toujours 
cela.  S'il  manque  encore  quelque  chose, 
je  le  gagnerai,  en  filant,  la  nuit,  pen- 
dant que  la  mère  dormira. 

—  Je  ne  veux  rien,  dit-il,  et  il  re- 
poussa la  petite  croix  qu'elle  avait 
sortie  de  sa  poche. 

—  Prends-la,  dit-elle.  Qui  sait  com- 
bien de  temps  tu  ne  pourras  rien  gagner? 
Et  je  ne  veux  plus  voir  la  croix. 

—  Jette-la  dans  la  mer! 

—  Mais  ce  n'est  pas  un  cadeau  que  je 
te  fais,   c'est  ton  droit  !   Elle  est  à  toi  ! 

—  Mon  droit  !  Je  n'ai  de  droit 
sur  rien  de  ce  qui  t'appartient.  Si  tu 
devais  plus  tard  me  rencontrer,  fais- 
moi  la  grâce  de  ne  pas  me  regarder. 
Autrement  je  penserai  que  lu  me  rap- 
pelles ce  que  je  te  dois.  Maintenant 
adieu  !  Et  que  cela  soit  fini  ! 

Il  mit  le  mouchoir  dans  le  panier,  la 
croix  dessus  et  ferma  le  couvercle.  Mais, 
en  levant  les  yeux  sur  le  visage  de  Lau- 
rella,  il  fut  consterné.  De  grosses  larmes 
coulaient,  silencieuses,  sur  ses  joues. 
Elle  ne  les  retenait  pas. 

—  Mai'ia  santissima,  cria-t-il,  es-tu 
malade?  Tu  trembles  des  pieds  à  la 
tête. 

—  Ce  n'est  rien,  dit-elle.  Je  veux  ren- 
trer, —  et  elle  se  dirigeait  vers  la  porte 
à  pas  chancelants.  Les  larmes  la  gagnè- 
rent de  nouveau.  Elle  appuya  sa  tête 
contre  la  porte  et  éclata    en    sanglots 


déchirants.    Mais,    avant  qu'il    pût    la 
i   retenir,  elle  se  retourna  tout  d'un  coup 
et  se  jeta  dans  ses  bras. 

—  Je  ne  peux  pas  en  supporter  plus, 
s'écria-t-elle,  et  elle  se  pressait  contre 
lui  comme  un  mourant  s'accroche  à  la 
vie  ;  je  ne  peux  pas  entendre  les  bonnes 
paroles  que  tu  me  dis,  à  moi,  si  cou- 
pable envei's  toi  !  Frappe-moi,  foule- 
moi  aux  pieds,  maudis-moi  !  ou,  s'il  est 
vrai  que  tu  m'aimes  encore  après  tout 
ce  que  je  t'ai  fait,  prends-moi,  garde- 
moi,  fais  de  moi  ce  que  tu  voudras. 
Mais  ne  me  renvoie  pas  ainsi. 

Il  la  tint  un  moment  dans  ses  bras, 
muet  et  interdit. 

—  Si  je  t'aime  encore,  dit-il  enfin. 
Sainte  mère  de  Dieu  !  Crois-tu  que,  par 
cette  petite  blessure,  tout  le  sang  de 
mon  cœur  s'est  écoulé  ?  Ne  le  sens-tu 
pas  battre,  mon  cœur,  comme  s'il  vou- 
lait sortir  de  ma  poitrine  et  s'élancer 
vers  toi  ?  Si  tu  me  dis  cela  pour  me 
tenter  ou  par  pitié,  va-t'en  !  je  t'oublie- 
rai encore  !  Ne  pense  pas  que  tu  me 
doives  rien  pour  ce  que  je  souffre  à 
cause  de  toi. 

—  Non,  dit-elle  avec  fermeté,  et, 
levant  la  tête  de  son  épaule,  elle  regarda 
Antonino  de  ses  yeux  pleins  de  larmes. 

—  Je  t'aime  !  Il  faut  que  je  te  le  dise. 
Longtemps  j'en  ai  eu  peur  et  je  me  suis 
défendue.  Mais  je  suis  toute  changée. 
Je  ne  peux  plus  détourner  mes  regards 
en  te  rencontrant  dans  la  rue.  Et  main- 
tenant, ajouta-t-elle,  je  veux  t'embrasser 
pour  que  tu  puisses  te  dire,  si  tu  doutes 
encore  :  elle  m'a  embrassé,  et  Laurella 
ne  peut  embrasser  que  son  fiancé! 

Elle  lembrassa  trois  fois,  puis  elle  se 
dégagea  doucement  et  dit  : 

—  Bonsoir,  mon  aimé,  va  dormir  et 
guéris  ta  main.  Ne  m'accompagne  pas, 
car  je  n'ai  peur  de  personne,  que  de 
toi  seul. 

Elle  se  glissa  par  la  porte  et  disparut 
dans  l'ombre.  Mais  lui,  longtemps  en- 
core, regardait,  par  la  fenêtre,  la  mer 
immense  au-dessus  de  laquelle  les  étoiles 
semblaient  se  balancer  dans  la  nuit... 
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Le  padre  curato  sortit  du  confession- 
nal, où  Laurella  était  restée  longtemps 
agenouillée.  «  Qui  aurait  cru,  se  dit-il 
en  souriant,  que  Dieu  en  sa  miséricorde 
changerait  si  vite  ce  cœur  étrange  !  Et 
je  me  reprochais  de  ne  pas  avoir  assez 
flétri  le  démon  de  l'obstination.  Nos 
yeux  ne  savent  pas  reconnaître  les  voies 


du  Seigneur.  Que  Dieu  la  bénisse!  Je 
voudrais  bien  vivre  assez  pour  que  le 
fils  aîné  de  Laurella  me  conduisît  en  mer 
avec  son  père.  Eh,  eh,  VArr.ihiata!» 

Pall   Heyse. 
Tnidaciion  de  Hki.kmî  Kiath. 
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L  ARKABIATA 


Paul  Heyse  est,  avec  Riehl,  un  des  pre- 
miers nouvellistes  de  lAlleniagne  contem- 
poraine. Fils  de  Cari  Ludwig  Heyse,  lin- 
guiste éminent  et  professeur  à  l'Université 
de  Berlin,  il  naquit 
dans   cette    ville  le 
15  mars    1830.    11  y 
fit     ses     premières 
études      au      lycée 
Friedrich-Wilhelm  ; 
puis     il     suivit    les 
cours  de  philologie 
à  l'Université. 

Introduit  dans  la 
maison  de  Franz 
Kugler,  dont  plus 
tard  il  devait  épou- 
ser la  fille,  il  y  ren- 
contra Jacob  Burk- 
hard,  Adolf  Menzel, 
Gottfried  Relier. 

Dans  ce  milieu 
d'artistes  et  de 
poètes,  son  goût 
pour  la  littérature 
se  développa  rapi- 
dement. C'est  de 
cette  époque  que 
datent  ses  pre- 
mières œuvres. 

11  orienta  alors  définitivement  ses 
études  vers  l'histoire  de  l'art  et  de  la  lit- 
térature. En  1849,  il  alla  à  Bonn  étudier 
à  fond  les  langues  romanes.  En  1852,  nous 
le  retrouvons  en  Italie.  Ce  séjour  sur  la 
terre  sacrée  devait  laisser  sur  son  génie 
une  empreinte  profonde.  En  1854,  son 
nom  était  déjà  assez  célèbre  pour  que  le 
roi  Maximilieji  l'appelât  à  Munich.  Une 
pension  annuelle  du  souverain  permit 
au  jeune  artiste  de  se  consacrer  exclusive- 
ment aux  lettres.  En  1808,  Heyse  renonça 
à  cette  pension,  mais  il  resta  fidèle  à  la 
cité  que  les  Allemands  appellent    «  Isai- 
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Athen  ».  11  y  réside  encore  actuellement. 
Paul  Heyse  est  un  écrivain  d'une  iné- 
puisable fécondité.  Nouvelles,  romans, 
essais,  poésies,  drames,  tous  les  genres 
ont  été  abordés  par 
lui.  Ses  nouvelles, 
en  prose  et  en  vers, 
ne  remplissent  pas 
moins  de  vingt-neuf 
volumes.  Il  a  com- 
posé près  de  cin- 
quante drames.  Les 
plus  célèbres  sont  : 
Hans  Lange,  Lud- 
wig cler  Bayer,  Col- 
herg,  Graf-Kœnigs- 
mark,  etc.  En  1884, 
son  œuvre  drama- 
tique lui  valait  le 
grand  prix  de  Schil- 
ler, décerné  par 
l'empereur  d'Alle- 
magne. 

Heyse  s'est  mon- 
tré supérieur  dans 
touslesgenres,mais 
par-dessus  tout  il  a 
excellé  dans  la  nou- 
velle. Sa  psycholo- 
gie fine  et  péné- 
trante sait,  en  quelques  traits,  mettre  en 
évidence  tous  les  ressorts  d'un  caractère 
féminin.  Son  style  vif  et  gracieux,  sa 
vision  artiste  et  précise,  son  sens  du 
pittoresque,  sa  fertilité  d'invention  en  font 
un  conteur  alerte  et  attachant. 

Parmi  ses  plus  célèbres  nouvelles  nous 
citerons  :  la  Brodeuse  de  Trévise,  le  Mar- 
chand de  vin  de  Méran,  Geoffroy  et  Gar- 
rinde,  Andréa  Delfin,  et,  enfin  —  l'un  des 
modèles  du  genre  —  l'Arrabiala,  dont 
nous  donnons  ici  la  traduction. 

Hélène  Kluth. 
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VIEILLES   MAISONS   ET    MUR    d'eXCEIXTE,    VERS   L'oUEST,    AU-DESSI^s   de   LA   ÏAUBER 


LE    «  MEISTERTRUNK  ->    DE    ROÏHENBURG 

30  octobre  1631  —  14  août  1898 


C'est  bien  le  tocsin  qui  me  réveille  en 
un  très  désagréable  sursaut;  et  des  clo- 
ches de  la  Jacobskirche  s'envolent  si- 
nistrement  ses  pressants  appels.  Le  jour 
n'entre  pas  encore  très  vif  par  ma 
fenêtre  :  la  riante  vallée  de  la  Tauber, 
son  hémicycle  de  coteaux  et  l'antique 
couronne  de  remparts  de  Rothenburg 
qui  les  domine,  me  semblent  ce  matin 
un  aussi  calme  et  séduisant  tableau 
que  celui  contemplé,  avec  si  longue 
extase,  au  merveilleux  soleil  couchant 
d'hier  soir.  Mais  par  les  couloirs  de  la 
vieille  hôtellerie  ziim  Hirsch  des  ru- 
meurs marrivent  de  la  rue,  grandis- 
santes d'instant  en  instant.  Et  voici 
que  des  batteries  de  tambour  se  mettent 
à  accompagner,  de  leur  grondement 
sourd  et  précipité,  cloches  et  bruits, 
devenus  vacarme.  Que  se  passe-t-il  donc 
en  la  placide  et  perdue  bourgade?  Al- 
lons aux  renseignements  près  de  l'afTable 
aubergiste  du  Cerf. 

Holà!  je  rêve!  Ou  plutôt  je  rêvais  il 

Les  illustrations  de  cet  article  ont  été  obtenues  d'après 


y  a  douze  heures,  quand  j'ai  cru  débar- 
quer, par  un  très  lent  petit  chemin  de 
fer  d'intérêt  local,  aux  portes  d'une 
vieille  cité  bavaroise,  bien  momifiée 
dans  cette  poussière  des  âges,  que  les 
touristes  un  peu  archéologues  osent 
seuls  aller  gratter  du  doigt.  Aujour- 
d'hui, mes  yeux  sont  grands  ouverts, 
mes  oreilles  bien  affinées,  mes  doigts 
parfaitement  déliés,  et  tout  ce  que  je 
vois,  entends  et  touche  me  rejette  in- 
compréhensiblement  à  près  de  trois  siè- 
cles en  arrière  ;  sans  explication  plau- 
sible, je  me  trouve  tout  uniment  en 
pleine  guerre  de  Trente  Ans  :  comment 
et  pourquoi,  inutile  de  m'en  enquérir 
davantage.  Nul  n'écoute  plus  mes  ques- 
tions. Tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  à 
grand'peine,  c'est  que  nous  voilà  soi'- 
cièrement  ramenés  au  matin  du  .30  oc- 
tobre 1631,  et  que  Tilly  va  donner  l'as- 
saut à  Rothenburg,  Tilly  le  sanguinaire, 
qui  vient  de  brûler  Magdebourg  et 
d'égorger  ses  habitants,  qui  s'est  laissé 
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battre  à  Breitenfeld  (7   septembre)   par 
Gustave-Adolphe  et  qui  veut  se  venger 
et  faire   diversion  en  reprenant  au  roi 
de     Suède      Rothciiburg     prolestante, 
pour  la  rendre  catholique  à  Tempereur  ! 
Aussi  rafTolement  est-il  général  :   tous 
les  habitants  ont  couru  aux  armes.   La 
Schmiedgasse    est   remplie    de    troupes 
improvisées    :    pistolets    et    mousquets, 
dagues  et  rapières,  lances  et  hallebardes, 
haches  et  casse-têtes,  bannières  et  gon- 
falons,    pêle-mêle,   ont  été    hâtivement 
sortis  des  armoires  ou   greniers,  et  les 
iîombardes  et  fauconneaux  traînés  aux 
remparts.    Chaque    homme    valide,    ac- 
coutré   tant    bien    que    mal    en    reître, 
lansquenet  ou  canonnier,   se    précipite 
aux  portes  et  aux  murailles.  Femmes  et 
enfants  courent  aux  églises.  Suivons  les 
moins  ingambes  vers  Fhôtel  de  ville,  où 
le  Sénat  délibère  sur  la  conduite  à  tenir 
et  les  mesures  à  prendi^e.    Hier  au  soir, 
quand  j'y  ai  jeté,  en  arrivant,  un  rapide 
coup  d'œil,  le  nouveau  Rathhaus,  bâti 
en  1572,  avait  plus  de  trois  cent  vingt- 
cinq  ans  d'existence;  ce  matin,  il  n'en  a 
pas  soixante  !  Je  renonce  à  comprendre 
et,   parvenu   dans    la    grande    salle   des 
séances,  je  laisse  le  mystère  s'éclaircir 
de  lui-même,  en  assistant  muet  et  ému 
au  drame  qui  va  se  perpétrer. 

Ici  sont  entrés  avec  moi  tous  ceux 
que  la  défense  de  la  cité  ne  réquisi- 
tionne point  sur  les  murs  et,  dans  le 
recueillement  silencieux  de  cette  foule 
de  spectateurs,  s'ouvre  la  séance  du 
conseil,  impressionnante  et  solennelle; 
la  conjoncture  est  grave,  la  minute  pré- 
cieuse et  la  décision  suprême  ! 

Le  bourgmestre  Jean  Bezold  a'  passé 
une  terrible  nuit  blanche  :  depuis  deux 
mois,  14  000  hiipériaux,  commandés  par 
le  général  Ossa,  ont  investi  la  ville,  qui 
n'attend  plus  guère  de  secours  extérieur 
de  son  allié  (iustave-Adolphe.  Voici 
treize  ans  que  la  guerre  dure  et  que 
l'empereur  veut  arracher  Rothenburg 
au  luthérianisme,  qu'elle  a  embrassé  en 
1544.  Cette  fois,  Tilly  le  terrible  est 
chargé  de  l'y  contraindre.  Bezold  expose 


aux  sénateurs  G.  Nûsch,  J.  Winterbach, 
J.  Standt,  M.  Rûcker,  W.  Hoffmann  la 
situation  et  les   ressources  de   la   cité  : 
faut-il  se  rendre  ou  combattre?  Riicker 
opine  pour  la  capitulation  ;  Niisch,  l'an- 
cien bourgmestre,  ne  veut  pas  la  guerre 
avec   l'empereur  ;    mais,    malgré    même 
l'impériale  autorité,  il  lui  faut  la  liberté 
de  sa  foi.    Le  parti  de  la  soumission  va 
l'emporter,    quand    le  Suédois   Rinken- 
berg  et  le  capitaine  d'armes  Scheiblein, 
les   deux  officiers  chargés  de  diriger  la 
défense,  entrent  et  déclarent  énergique- 
ment  au  conseil  que  les  murs  et  la  gar- 
nison se  trouvent  en  bon  état  de  résis- 
tance et  que   la   reddition,  sans  doute, 
aurait  lieu  sans  merci.   Après  une  nou- 
velle volée  des  cloches,  voici  les  canti- 
ques   des    femmes    et    des    enfants    qui 
montent  de  la  Jacobskirche,  invoquant 
le  secours  du  ciel  ;   puis  le  canon  tonne 
et  couvre   les   hymnes   pieux.    C'en  est 
fait,  on  se  battra,  pour  l'honneur  et  pour 
la  foi!   Et  le  sénat  va  siéger  en  perma- 
nence. Les  officiers  municipaux  défilent 
pour  prêter  serment;   devant  la  simple 
table  de  bois,  ils  se  courbent  sous  la  bé- 
nédiction du  pasteur  ;  Slandt  bénit  aussi 
son  propre  lils  Hans,  et  tous  marchent 
à  la  mort  «  avec  Dieu  et  leur  capitaine  ». 
La  grandeur  de   la   scène  et   l'austérité 
du  cadre  atteignent  au  sublime.    Par  les 
fenêtres  vibrent   puissamment  les   trois 
poignantes  voix  des  cantiques,  des  or- 
gues et  des  cloches  ;   la  canonnade  s'en 
fait  plus  sourde,  et  eux,  à  leur  tour,  les 
sénateurs,  debout  devant  leurs  sièges  de 
cuir  uni,  s'inclinent  en   prière   pour   le 
salut    de    la    République...    Avec   leurs 
amples  robes  noires,  leurs  grands  collets 
blancs  et  leurs  larges  feutres  élevés,  ils 
figurent     le    plus    magistral    des    Rem- 
brandt ! 

Au  loin,  la  fusillade  et  l'artillerie  font 
rage.  Successivement,  trois  messagers 
nous  apportent  d'heureuses  nouvelles  : 
Rinkenberg  fait  dire  qu'à  l'horizon,  sur 
la  route  de  Wurzburg,  on  aperçoit  les 
forces  suédoises  qui  se  hâtent  au  secours 
des  assiégés  ;  —  le  premier  assaut  vient 
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d'être  repoussé  par  les  citadins;  —  un 
gros  d'Impériaux,  qui  avait  pu  pénétrer 
en  ville  par  le  Johanniterhol",  s'est  laissé 
culbuter  dans  les  fossés!...    Louange  à 
Dieu!...  Las!  Tallégresse  est  éphémère; 
une  l'ormidable  explosion  nous  ébranle 
tous,  et  voilà    que    de   la    Klingenthor 
accourt  un  quatrième  émissaire  :  épuisé, 
sanglant,  la  tête  bandée,  il  articule  avec 
peine  qu'une  bombe  vient  de  faire  sau- 
ter la  Ganserslhurm  et  sa  poudrière  ;  — 
que  les  soi-disant  forces  suédoises  étaient 
un  corps  impérial,  commandé  par  Tilly 
en  personne  ;  —  qu'où  tombe  un  ennemi 
dix  autres  surgissent.  Evanoui,  on  l'em- 
porte. Un  autre  arrive,  non  blessé,  mais 
chargé     d'apprendre     que ,     devant     la 
Klingenthor,  un  parlementaire  de  Tilly 
attendra,  dix   minutes  encore,    une  ré- 
ponse de  soumission,  faute  de  laquelle 
Rothenburg    subira     les    dernières    ri- 
gueurs. Et  puis,  Niisch  rentre  :  il  vient 
de    voir    la    Galgenthor    emportée    par 
Tillv;   il  a  vu  aussi  des  luttes  affreuses 
et  périr  le  valeureux  Hans  Standt  ! . . .  Père 
infortuné!  Il  n'y  a  plus  rien,  qu'à  pleu- 
rer. La  catastrophe 
sommée.    Ln    der- 
sager  annonce  que 
le   capitaine    d'ar- 
prisonnier,  et  que 
même      vient      de 
franchir  la  brèche 


est  c  o  n- 
nier  mes- 
Scheiblein, 
mes,  est 
Tillv     lui 


ouverte  par  ses  batteries  à  la  Kumme- 
reckthurm,  dans  l'angle  nord-est  de 
l'enceinte,  et  se  dirige  sur  l'hôtel  de  ville. 
Cloches,  cantiques,  orgues  et  canons 
se  sont  tus.  Court  et  funèbre,  un  pesant 
silence  glace  tous  les  assistants.  Sou- 
dain, les  fanfares  de  trompettes  écla- 
tent sur  la  grande  place  ;  des  clameurs 
les  suivent,  désespoir  des  femmes  qui, 
pleurant  les  époux,  les  fds  et  la  liberté 
perdus,  envahissent,  gémissantes,  la 
grande  salle  de  l'hôtel  de  ville.  Elles 
fuient  affolées  devant  le  général,  confiée 
la  fureur  duquel  il  n'est  plus  de  protec- 
tion ni  de  refuge  ;  derrière  elles,  dans  le 
grand  escalier  du  Rathhaus,  par  où 
nous  avons  nous-même  pénétré  il  y  a 
quelques  heures,  des  armes  et  des  épe- 
rons bruissent  comme  un  glas  de  mort  : 
leur  cliquetis  résonne;  statues  immobi- 
les et  blanches,  les  sénateurs  et  bour- 
geois de  Rothenburg  vaincue  attendent 
la  cruelle  sentence  du  triomphateur... 
Johann  Tzerklas,  comte  de  Tilly, 
franchit  le  seuil,  suivi  du  duc  Charles 
de  Lorraine,  du  prince  Louis  de  Pfalz- 
burg,  de  Pappenheim,  de  Rudolf  de 
Ossa  et  d'un  farouche  dominicain;  dans 
l'escalier  et  sur  la  place,  les  lansquenets 
crient  :  «  Vive  Tilly!  gloire  à  Tilly  !  » 
Lui,  féroce,  marche  droit  à  la  table  du 
conseil,  y  jette  ses 
gants  et  crie  :  «  Les 
•clefs  de  la  ville  !  » 
Sur  un  coussin,  il 
les  reçoit,  des 
mains  de  Be- 
zold,      s'étale 
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dans  le  f^raad  fauteuil 
du  bourf^mestre  et  dicte 
Farrêt  de  sa  première 
colère  :  les  sénateurs 
seront  pendus  et  Ton 
mettra  le  l'eu 
aux  sept  angles 
de  la  ville 

Le  drame  est 
à  Tapogée  de 
son  horreur.  Les 
sanglots  des 
femmes  ,     les 
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supplications  des  bourgeois,  la  digne 
attitude  des  sénateurs,  les  exhortations 
religieuses  de  Bezold  ne  peuvent  amol- 
lir la  pierre  que  Tilly  loge  à  la  ylace  de 
son  cœur.  Pappenheim  n'intercède  que 
pour  dire  :  «  Ne  les  fais  pas  pendre, 
ils  se  sont  battus  en  hommes,  laisse-leur 
choisir  la  balle  ou  le  fer.  »  Et  j'entends 
l'atroce  dialogue  suivant  (pourquoi 
est-ce  que  je  ne  rêve  pas?). 

Tilly.  —  Va  pour  la  hache  !  Et  je  ne 
prendrai  que  quatre  têtes  !  Tirez-les  au 
sort  ou  choisissez-les  !  C'est  mon  der- 
nier mot. 


RicKER.  —  Notre  dernier  mot,  à 
nous,  c'est  que  l'histoire  marquera  ce 
jour  en  lettres  de  sang  dans  ton  livre 
de  héros,  et  que  pas  un  de  nous  n'aura 
reculé  devant  la  hache  :  nous  ne  choi- 
sirons pas,  étant  unis  dans  l'action 
comme  dans  la  mort. 

Tous     LES     CONSEILLERS.    Pour    UOUS 

tous,  la  grâce  ou  la  mort  I 

Tilly.  —  Eh  bien  ! 
mourez  tous  !  Bourgmes- 
tre, va  quérir  le  bour- 
reau ! 

En  vain ,  Madeleine 
Hirsching,  nièce  et  fille 
adoptive  de  Bezold,  se 
traîne  avec  ses  deux  jeunes 
enfants  aux  pieds  du  maî- 
tre; en  vain,  la  douleur 
du  peuple  éclate  sup- 
pliante. Tilly  reste  sourd 
aux  prières  comme  aux 
malédictions  et  maintient 
le  fatal  jugement.  La 
grandeur  d'âme  des  séna- 
teurs, impassibles  de- 
vant la  mort,  est,  par  la 
beauté  du  contraste,  la 
seule  consolation  des  in- 
fortunés Rothenburgeois. 
Eût-on  dit,  en  cet 
affreux  moment,  qu'un 
caprice,  qui  fut  un  miracle, 
allait  dénouer  la  tragédie 
à  peu  près  comme  un 
conte  de  fées? 
Avec  l'inconscience  de  la  jeunesse, 
ou,  qui  sait,  avec  l'audace  de  l'inno- 
cence, Anna,  la  fille  du  geôlier,  accorte 
et  fraîche,  se  fraye,  à  travers  la  foule 
pleurante,  un  chemin  jusqu'à  Tilly  et 
lui  dit,  souriante  :  «  Seigneur  comte, 
portez-vous  bien  et  daignez  boire  en  ce 
hanap  notre  bon  vin  de  Rothenburg 
qui  vous  donnera  joyeuse  humeur.  » 
Et  Tilly  boit,  et  boit,  et  boit,  à  même 
l'immense  vase  de  près  de  quatre  litres, 
qui  circule  ensuite  parmi  ses  compa- 
gnons; il  est  si  grand  que  ceux-ci,  y 
compris  le  dominicain,   ne   parviennent 


LK    ..   MKISTKUTHUNR  ..     DE    IIOTII  EN' HU  H(J 


23 


pas  à  le  vider.  L'intermède  a  déridé  le 
grand  Ghef  ;  sa  l'ace  sombre  s'éclaire 
d'un  sourire,  mais  un  de  ces  sourires 
d'homme  méchant,  prémisses  de  quelque 
jovialité  macabre.  Et,  en  efîet,  voici  ce 
que,  cauteleusement,  daigne  proférer 
Tilly  : 

«  Savez-vous  à  quoi  je  pense  ?...  Je 
pense  que  je  ferai  grâce  si...  »  Et  il 
s'arrête,  sentant  toute  l'assemblée  fré- 
missante suspendue  à  ses  lèvres...  «  si 
l'un  de  vous  est  capable  d'avaler  d'un 
trait  ce  plein  bocal  de  vin,  dont  mes 
sept  g'énéraux  n'ont  pu  venir  à  bout. 
J'ai  dit.  »  Et  de  nouveau  son  regard 
d'acier,  pesant  sur  la  salle  entière, 
ramène  le  découragement  morne  sur 
tous  les  visages  un  instant  ranimés 
par  l'espérance.  Cruel  Tilly,  de  ses 
victimes  il  se  joue,  comme  fait  le 
chat  avec  la  souris. 

Mais  un  des  sénateurs 
s'avance  :  c'est  Nûsch, 
l'ancien  bourgmestre  ; 
grand,  noble,  beau 
comme  un  antique  Ro- 
main, une  main  levée  au 
ciel,  l'autre  sur  son  cœur 
et  les  yeux  dans  les  yeux 
du  vainqueur  :  «  Im 
Namen  Godes, Feldherr, 
iverd'  ich  es  machen.  » 
(Au  nom  de  Dieu,  géné- 
ral, je  vais  le  faire.)  La 
stupeur  de  Tilly  n'est 
pas  moindi'e  que  celle 
des  assistants,  car  l'acte 
semble  impossible  :  c'est 
la  torture  de  la  question 
par  l'eau  que  Niisch 
s'impose  à  lui-même  ;  au- 
cun homme  ne  peut  v  ré- 
sister. Devant  le  vase, 
plein  de  vin  à  déborder, 
que  Tilly  lui  fait  tendre, 
Nûsch  se  recueille  un 
instant;  il  prie!  Pour 
la  vie  de  ses  semblables, 
car  de  la  sienne  il  a  fait 
le    sacrifice;    des    deux 


mains,  il  saisit  le  funeste  bocal  et  fer- 
mement le  porte  à  sa  bouche...  11  boit, 
et  boit,  et  boit,  et  boit,  sans  un  arrêt, 
sans  reprendre  un  souffle.  Ah!  le  drame 
est  complet!  Au  gosier  d'un  homme, 
comme  tout  à  l'heure  aux  lèvres  d'un 
autre,  sont  suspendues  plusieurs  exis- 
tences. 11  boit,  il  boit  toujours;  sa  face 
s'empourpre  et  ses  bras  tremblent;  la 
congestion  va  l'étoufTer  ;  comme  pour 
Josué  arrêtant  le  soleil,  il  faut  qu'on  lui 
soutienne  les  bras...  «  Par  Dieu,  jure 
Tilly,  il  a  tout  bu  !  Ton  nom?  »  Et 
l'autre,    terrassé,   a   gardé   l'énergie    de 

lui  tendre  le  récipient  vide,  en 

râlant  : 

—  Je  m'appelle  Georges 
?sûsch...  Maintenant...  votre 
parole  ! 

—  Je    la    tiendrai  ! 
Et  sur  l'explosion  dé- 
lirante de  la  joie  d'une 
telle   délivrance,    voici 
Bezold  qui  rentre  avec 
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—  Inutile,  proclame  Tilly,  le  Meister- 
Irunk  vous  a  sauvés. 

Le  Meisler-irunk  la  maîtresse-ra- 
sade i,  est  un  des  plus  émouvants  spec- 
tacles auxquels  il  soit  permis  d'assister  : 
car  le  simili-rêve  que  je  viens  de  ra- 
conter n'est  autre  chose  qu'une  repré- 
sentation populaire  du  fait  historique 
réellement  arrivé  il  y  a  deux  cent 
soixante-dix  ans.  Grâce  aux  conditions 
spéciales  dans  lesquelles  se  donne  cette 
représentation,  il  n'est   point   de  grand 


de  dix-sept  siècles.  Surtout,  à  Rothen- 
hurg,  le  cadre  du  drame  n'a  pas  subi, 
depuis  qu'il  s'est  déroulé,  l'atteinte 
d'une  seule  modification  :  les  murailles 
et  tours  que  canonna  Tilly,  les  rues  et  la 
place  publique  où  il  se  rua  victorieux, 
le  bel  escalier  de  pierre  du  Rathhaus 
qu'il  gravit  en  bourreau,  la  grande  salle 
qui  vil  tenir  l'angoissante  délibération 
et  se  dénouer  la  tragédie,  demeurent 
intacts  et  tels  qu'en  l'an  1631  ;  quant 
aux  détails  du  festival  actuel,  les  armes 
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opéra,  de  théâtre  libre,  ni  de  Bayreuth 
qui  puisse  lui  êti'e  comparé,  quant  à  la 
vivacité  de  la  sensation  et  à  l'immensité 
de  l'effet  produit  ;  même  la  célèbre  Pas- 
sion dOberammergau  ne  parvient  point 
à  un  pareil  impressionnisme,  surtout  de- 
puis qu'on  lui  a  malencontreusement 
machiné  un  vrai  théâtre,  remplaçant  la 
primitive  scène  en  plein  vent,  et  assu- 
rément aussi  parce  que  le  sujet,  malgré 
sa  supérieure  dignité,  ne  saurait  être, 
à  notre  époque,  matériellement  vécu 
comme  un  incident  historique  plus  jeune 


et  costumes  du  temps  sont  revêtus  par 
une  centaine  d'habitants  qui,  comme 
à  Oberammergau,  en  sont  les  acteurs 
trois  cents  autres  figurent  dans  le  «  cor- 
tège historique  »  qui  parcourt  la  ville 
après  la  représentation);  à  la  Jacobs- 
kirche,  cloches  et  orgues  n'ont  point 
changé  de  place;  le  mobilier  de  l'hôtel 
de  ville  (comme  le  monument  lui-même, 
et  la  ville  presque  tout  entière)  n  a 
subi  d'autres  changements  que  ceux  dus 
à  leur  respectueux  et  modéré  emploi  : 
les     portes    sculptées,     les     tables,    les 
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sièges,  l'arinoire  de  1624,  les  livres,  le 
lustre  nurembergeois  en  bois  sculpté 
et  à  corps  de  sirène,  la  tribune  des  mu- 
siciens, voire  les  six  clefs  de  la  cité  et 
leur  coussin  ont  été  conservés  depuis  le 
jour  mémorable.  Seuls,  trois  détails 
se  sont  altérés;  d'abord,  au  lieu  des 
bourgeois  alTolés,  c'est  l'assemblée  des 
spectateurs  qui  se  trouve  assise  sur  les 
banquettes  de  la  grande  salle  du  con- 
seil ;  ensuite  le  hanap  historique  et  géant 
où  Niisch  puisa  le  salut  de  ses  conci- 


pour  cl  contre  la  puissance  de  1  artil- 
lerie moderne  ;  maintenant,  l'assaut  de 
Tilly  et  la  résistance  s'exécutent  au 
bruit  de  boîtes  d'artifices.  Ce  sont  les 
seuls  (qu'on  excuse  le  jeu  de  mots) 
introduits  dans  cette  inimitable  évo- 
cation du  vieux  passé. 

Depuis  le  6  juin  1881.  le  Festspiel  a 
lieu  tous  les  ans  aux  jours  de  la  Pente- 
côte; il  a  été  inauguré  pour  le  250'^  an- 
niversaire du  haut  fait.  Exceptionnelle- 
ment une  représentation  supplémentaire 
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toyens  est  remplacé,  aux  mains  de  l'ac- 
teur, par  une  reproduction  fidèle  de 
l'objet.  Le  précieux  original,  daté  de 
1616  et  nommé  «  hanap  des  électeurs  » 
parce  qu'il  représente  l'empereur  e"t  les 
sept  électeurs,  reste  la  propriété  de  la 
famille  Piirckhauer,  qui  se  refuse,  et 
avec  raison,  à  faire  courir  à  la  fragile 
relique  les  hasards  d'une  mise  en  scène; 
enfin  la  déchue  Rothenburg,  ville  morte 
par  excellence,  qui  ne  vit  plus  que  par 
la  mémoire  du  Meistertrunk,  a  perdu 
les  canons  de  son  enceinte,  trop  débile 


(comme  celle  à  laquelle  j'ai  assisté  le 
14  août  1898,  lors  du  25'^  congrès  du  club 
alpin  allemand-autrichien),  se  donne, 
à  l'occasion  dune  solennité  quelconque. 
Le  texte  du  livret  a  été  rédigé  par 
^L  A.  Hœrber,  alerte  et  simple  petit 
vieillard,  maître  verrier  à  Rothenburg, 
qui,  les  joui's  de  représentation,  se  mêle 
aux  spectateurs  avec  une  bonhommie 
toute  charmante  :  la  seule  cérémonie 
qu'il  se  permette  est  le  port  d'un  cha- 
peau haut  de  forme,  singulièrement  dé- 
paysé,   parmi    les   couvre-chefs    melon 
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OU  mous  des  lourisles  et  les  casques  ou 
panaches  des  acteurs.  M.  Joh.  Ivohler  a 
ajouté  au  texte  de  jolis  couplets  en  vers 
que  des  chœurs  chantent  à  grand  effet. 
Quant  au  leit-motiv  de  l'air  de  Tilly, 
il  est  emprunté  à  un  liederbuch  de 
1628.  Le  surplus  de  la  musique  a  été 
fort  agréablement  composé  par  le  maître 
de  chapelle  de  Rolhenburg-,  M.  Fiirst. 
Il  va  sans  dire  qu'il  importe  de  voir 
Rothenburg  au  moment  du  Festspiel  : 
mais  ceci  n'est  point  son  unique  attrait, 
et  quiconque  s'en  est  allé  jusqu'à  Nu- 
remberg ou  Bayreuth,  devra  regretter  de 


point  avoir  consacré  une  journée  à 

siter  l'ancienne  petite  ville  libre   qui 

reste,  comme  tableau  complet  du  Moyen 

et  de  la  Renaissance,  une  des  curio- 

és  de  l'Europe. 

Rothenburg-ob-der-Tauber  {au-dessus 
la  Tauber,  et  non  an,  aux  bords  de) 
lie  libre  de  1274  à  1803,   aujourd'hui 
ette    bavaroise,    dans    la    Franconie 
moyenne,  presque    à    la 
frontière  du  Wurtemberg 
;*,  est     desservie    par    une 

"^  petite   voie    ferrée    spé- 

ciale, embranchée ,  à 
Steinach,  sur  la  ligne 
d'Ansbach  à  Wûrzburg. 
Ainsi  on  y  accède  de 
plain-pied  (altitude  425 
mètres)  en  gravissant 
ra  ÉM  1  doucement  le  revers  du 
^  ■.  1  plateau  qu'elle  couronne, 
du  côté  où  la  surprit 
Tilly.  Le  Rôder-Thor  y 
donne  entrée  par  une 
demi-lune  cintrée  flan- 
quée de  deux  basses 
tours  à  poivrière.  Abso- 
lument tout  droit,  et 
sans  s'arrêter  d'abord,  il 
faut,  entre  deux  haies 
de  maisons  à  pignons,  de 
tuiles  rouges  (est-ce  de 
là  que  vient  le  nom  de 
Rothen-Burg?j,  par  les 
Rôder,  Hafen  et  Herren- 
Gasse,  sous  la  haute 
arcade  de  la  Marcus-Thurm,  à  travers 
la  Markt-Platz,  devant  les  deux  hôtels 
de  ville,  et  sous  le  Burg-Thor  (simi- 
laire et  pendant  du  Rôder-Thor), 
franchir  la  ville  de  part  en  part  jus- 
qu'au jardin  public,  planté  de  puis- 
sants et  séculaires  tilleuls,  qui  a  rem- 
placé le  donjon  (Burg)  disparu  des 
Hohenstaufen.  Il  n'en  reste  qu'une  tour 
(Pharamund's-Thurm)  bâtie  sur  le  roc. 
De  là,  au  sommet  d'un  étroit  promon- 
toire naturel,  en  saillie  comme  un  ergot 
de  coq,  on  domine  de  deux  cents  pieds 
quatre  gracieux  méandres  de  la  vallée  de 
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la  Tauber,mise  en  g'aieté  par  les  moulins 
et  la  verdure,  et  Ion  embrasse  en  deux 
coups  d'œil  les  deux  demi-cercles  nord- 
ouest    et   sud-ouest    des    murailles    de 
Rothenburg  qui  couronnent  la  crête  du 
plateau,     brusquement    coupé     sur    la 
rivière.  De  ces  murailles,  qui  n'ont  plus 
de   fier    que    l'allure    et    qu'éventrerait 
sans  merci  un  seul  coup  de  mitrailleuse 
moderne,  il  faut  faire  deux  fois  le  tour  : 
d'abord  au  pied,  par  l'extérieur,  parmi 
les  vergers  et  les  vignes  qui,  vers  l'ouest, 
s'amphithéâtrent  au-dessus  de  la  Tauber 
et  qui,  vers  l'est  et  le  nord,  ont  presque 
comblé  les  anciens  fossés  ;  ensuite,  sur 
leur  sommet  même,  par  le  chemin  de 
ronde,  les  galeries  couvertes  et  les  esca- 
liers de  bois,  quelque  peu  vermoulus,  qui 
montent  et  descendent  des  courtines  aux 
tours,   celles-ci   au  nombre  dune  tren- 
taine, rondes  ou  carrées,   toutes  minces 
et  élancées,  presque  à  l'égal  des  campa- 
niles toscans  de  San  Gimignano  (le  Faul- 
thurm  surtout),  quelques-unes,  comme  le 
Klingenthor     et     le    Stoberleinsthurm, 
flanquées    en    haut    de    quatre    échau- 
gueltes.    Ni  gardien,    ni  clefs,  ni  tour- 
niquets, ni  pourboires  ne  pro 
ces  pierres   branlantes,    la  h 
siècles  révolus  ;  d'autant 
plus  qu'à  l'intérieur  des 
murs       Rothenburg, 
amoindrie ,        recroque- 
villée par  la  décadence, 
ne   remplit  plus  du  tout 
son  enceinte  que  bordent 
d'amples  jardins  déserts  ; 
au    dehors,    si,    par    les 
meurtrières    et     mâchi- 
coulis intacts,    on    jette 
un  regard   sur   les   hou- 
blonnières     du     plateau 
solitaire  ou   au  fond   de 
la  vallée  silencieuse,   on 
se  surprend  à  épier  mal- 
gré soi  l'apparition  d'une 
troupe   ennemie    à    l'ho- 
rizon, ou  à  attendre  d'un 
instant  à  l'autre  l'alarme 
donnée  par  quelque   ve- 


dette ;  Aigues-Mortes  et  la  cité  de 
Carcassonne  sont  certes  moins  sug- 
gestifs pour  cette  revivification  des 
épiques  escalades  d'antan  !  Il  faut  en- 
core, du  Burg-Garten,  descendre  aux 
bords  de  la  Tauber,  jusqu'au  petit 
chàtelet  du  bourgmestre  Toppler  ou 
Kaiserstùhl  :  là  venait  se  reposer  de  ses 
fatigues  celui  qui  porta  Rothenburg  au 
pinacle  de  sa  prospérité  et  qui,  par  les 
menées  d'une  infâme  jalousie,  se  vit 
condamné,  comme  soi-disant  traître,  à 
mourir  de  faim  dans  les  cachots  du 
Rathhaus.  Ne  lavait-on  pas  accusé, 
sans  preuves  d'ailleurs,  davoir,  aux  dés, 
joué  et  perdu  Rothenburg  avec  l'empe- 
reur WenceslasI  C'est  en  1408  que  l'his- 
toire enregistre  douloureusement 
la  mort  inique  de  ce  juste...  Puis 
on  remontera  par  le  double  pont 
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de  la  Tauber  (construit  en  1350),  le 
Cobolzeller-Steig  et  la  porte  de  ce  nom 
(qui  a  g'ardé  ses  armoiries)  vers  le 
curieux  quartier  de  l'hôpital  (1570-1576), 
avec  sa  rue,  sa  chapelle,  sa  maison 
Flegenreiter,  ses  tours,  ses  bastions, 
sa  double  porte  de  1542  et  1586  et  le 
point  de  vue  de  TEssigkrug.  Il  reste 
enfin  à  visiter  les  nombreux  monu- 
ments publics  et  édifices  privés  que 
renferme    cet     étonnant    écrin     de     la 


Niisch,  (|Lii  survécut  de  trente-sept  ans 
au  Meislertrunk  et  mourut  à  quatre- 
vingts  ans  (1668)  entouré  de  TalTection 
et  de  l'estime  de  tous  ;  la  fontaine  Saint- 
Georges  (1606)  où  l'Herterich  débite 
l'eau  qui  sert  à  arroser  les  plantes  cons- 
tamment entretenues  sur  la  terrasse  du 
Rathhaus,  en  souvenir  de  celles  offertes 
à  Tilly  après  le  iMeistertrunk.  A  l'ouest, 
la  Ilerrengasse,  1res  large,  conduit  au 
Burggarlen  ;   elle    longe   de  vieilles  de- 
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Renaissance,  et  à  s  extasier  sur  les  char- 
mants motifs  c(ue  présentent  tous  ses 
pittoresques  recoins. 

Au  centre,  sur  le  Marktplatz,  le 
double  hôtel  de  ville,  théâtre  (l'ex- 
pression ne  peut  être  plus  juste)  du 
Meislertrunk,  en  1631  comme  actuel- 
lement, la  partie  du  Moyen  Age  (datant 
de  1240)  avec  pignon  à  pinacles,  sur- 
monté d'une  haute  tour  de  70  mètres, 
et  celle  de  la  Renaissance  (1572),  addi- 
tionnée en  1681  d'un  assez  lourdaud 
portique  ;   on  y   saluera   le   portrait  de 


meures  sénatoriales  (maison  Standt  à 
droite)  pourvues  de  belles  salles  et  cours 
Renaissance,  et  l'église  des  Franciscains, 
où  l'on  remarquera  des  bois  sculptés, 
d'émouvantes  pierres  tombales,  parti- 
culièrement celle  du  Suédois  Perkhôffer, 
tué  à  l'assaut  de  1631,  et  les  statues  de 
Hans  de  Beulendorf  et  de  sa  femme, 
toutes  deux  dressées  autour  d'un  pilier. 
La  Schmiedgasse,  au  sud,  nous  montre 
les  cariatides  et  la  cour  de  la  maison  de 
l'architecte  (Baumeister.  1596)  et  surtout, 
au  carrefour  dit  Plônlein,   au  point  où 
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elle  se  bifurque  en  Spital-Gasse  el 
Cobollzellergasse,  une  des  plus  frap- 
pantes visions  du  xvf  siècle  que  puisse 
olMr  aucune  ville  d'Allemagne.  Le 
Weisserthurm  et  le  Markusthurm  sont, 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  les  restes 
d'une  ancienne  et  plus  petite  enceinte. 
Au  nord  de  l'hôtel  de  ville,  l'élégante 
église  Saint-Jacob  (xiv®  et  x\^  sièclesj 
possède  deux  flèches,  deux  chœurs, 
sous  l'un  desquels  passe  toute  une 
rue,  .et    trois    admirables    retables    nu 


et  un  évêque  ;  on  ignore  le  nom  du 
maître  qui  a  sculpté  et  enluminé  ces 
figures  pleines  d'expression  et  de  no- 
blesse ;  mais  une  inscription  attribue  à 
Friedrich  Herlein,  en  1466,  les  pein- 
tures des  volets  (Annonciation,  Adora- 
tion des  Mages,  Circoncision,  etc.j  qui 
se  rabattent  sur  le  panneau 'central  ; 
sous  le  retable  et  au-dessus  même  de 
l'autel,  Michel  Wohlgemuth,  en  1484, 
a  orné  la  prédelle  des  figures  du  Christ 
cl  des  douze  apôtres  (saint  Pierre  avec 
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tableaux  d'autel  en  bois  sculpté  etpeiiiL 
comme  savaient  les  ciseler  les  menui- 
siers qui  les  ont  datés  entre  1  i(î6  et 
1504,  et  trois  verrières  des  mieux  con- 
servées. 

Les  retables,  qui  comptent  parmi  les 
plus  beaux  de  l'Allemagne ,  méritent 
mieux  qu'une  simple  mention  :  celui 
du  maître-autel  représente  le  Christ  en 
croix;  de  petits  anges  entourent  sa  tête, 
et  six  statues  sont  au  pied  du  cru- 
cifix: la  Vierge  Marie,  saint  Jean,  saint 
Jacques,  sainte  Elisabeth,  saint  Antoine 


une  paire  de  lunettes  !i.  Le  bas  côté  sud 
de  l'église  renferme  le  second  retable, 
celui  du  Saint- Sang,  travail  de  Till- 
mann  Riemenschneider  (de  AN'urzburg) 
à  la  fin  du  xv^  siècle  :  la  Sainte-Cène 
oocupe  le  centre,  l'entrée  à  Jérusalem  et 
le  Jardin  des  Oliviers  les  deux  ailes, 
vraies  dentelles  de  bois  de  merveilleuse 
finesse  ;  dans  le  fronton  à  jour  qui  cou- 
ronne l'ouvrage,  une  croix  porte  une 
ampoule  de  cristal,  qui  contient,  dit-on, 
quelques  gouttes  du  sang  du  Christ. 
Le  troisième   retable  se  trouve  dans  le 
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bas  côté  nord  et  se  nomme  ïautel  de 
Marie,  avec  la  mort  et  le  couronnement 
de  la  Vierge,  autre  chef-d'œuvre  deTill- 
mann  Riemenschneider.  Les  trois  monu- 
ments rivalisent  d'incomparable  beauté. 
Quant  aux  deux  tours  de  la  Jacobs- 
kirche,  celle  du  nord,  la  mieux  réus- 
sie, fut  édifiée  par  un  appi^enti,  dont  le 
maître,  auteur  de  celle  du  sud,  se  préci- 
pita du  sommet  de  sa  construction,  par 
dépit  que  son  élève  l'eût  surpassé  ! 

Contiguë  au  Klingenthor,  la  plus 
vieille  de  toutes  les  tours,  la  petite  église 
de  Saint- Wolfgang  (fin  du  xv«  siècle) 
était  incorporée  à  l'angle  nord-ouest  des 
remparts,  pourvue  de  créneaux  et  d'une 
dizaine  de  curieux  arcs  de  décharge. 
L'autel,  doré  et  peint,  de  Saint- Wolf- 
gang y  date  de  la  meilleure  époque  de 
la  sculpture  sur  bois. 

Peut-être  y  a-t-il  lieu  d'ajouter  un 
certain  correctif  aux  termes  d'admira- 
tion que  je  viens  de  prodiguer  ;  car, 
bien  que  Rothenburg,  à  la  fin  du 
xiv^  siècle  et  au  début  du  xv*',  sous  son 
grand  bourgmestre  Topler,  ait,  quel- 
ques années  durant,  rivalisé  avec  sa  voi- 
sine Nuremberg  et  se  soit  alors,  après 
celle-ci  et  après  l'empereur,  qualifiée  de 
«  troisième  puissance  de  l'Allemagne  », 
elle  n'a  point  joui  d'une  opulence  assez 
prolongée  pour  créer  autant  de  trésors 
d'art  que  les  fastueux  banquiers  d'Augs- 
bourg  et  les  pompeux  négociants  de 
Nuremberg  ;  si  Ton  excepte  les  retables 
de  ses  églises,  le  nouvel  hôtel  de  ville 
et  quelques  façades  de  maisons  privées, 
il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver,  dans 
les  détours  de  Rothenburg,  ces  richis- 
simes détails  de  peinture,  sculpture  et 
ferronnerie  qui,  à  Nuremberg  surtout, 
font  éclore,  presque  à  chaque  pas,  les 
plus  douces  surprises  esthétiques.  A  au- 
cune époque  le  commerce  de  Rothen- 
burg ne  lui  permit  le  grand  luxe  des 
beaux  arts  ;  sans  doute  elle  ne  compta 
jamais  beaucoup  plus  que  ses  7  000  ha- 
bitants actuels  ;  la  guerre  des  paysans 


au  xvi®  siècle;  Tilly,  en  1631  ;  Turenne, 
en  1635  et  les  Français,  de  1688  à  1697, 
entravèrent  l'essor  qu'elle  avait  voulu 
prendre  à  l'époque  de  la  ligue  franco- 
nienne; et  brève  serait  la  liste  de  ses 
citoyens  illustres,  hors  Topler  et  Nûsch. 
Petite  république  de  modeste  notoriété, 
elle  fut  avant  tout  la  cité  germanique 
bourgeoise  et  simple,  sans  prétention  à 
aucun  éclat  :  aussi  n'y  faut-il  point  cher- 
cher les  chefs-d'œuvre  de  maîtrise,  les 
luxueuses  résidences  patriciennes,  les 
coûteuses  ornementations  publiques. 
Mais  on  y  rencontre  ce  qu'elle  a  su 
conserver  avec  plus  de  soin  et  de  pa- 
triotisme qu'aucune  autre  ville  au 
monde,  l'ensemble  parfait  et  presque 
intact  de  ce  qu'elle  fut  jadis,  le  main- 
tien intégral  de  son  aspect  d'il  y  a  plu- 
sieurs siècles;  en  simples  hourdages  et 
lattis  de  bois  sont  édifiées  la  plupart  de 
ses  maisons  ;  bien  vacillantes  et  déla- 
brées apparaissent  ses  tours  et  murailles 
à  côté  de  celles,  plutôt  trop  bien  soi- 
gnées, de  Lucerne  ou  de  Nuremberg  ; 
mais  le  chemin  de  fer  n'a  point  osé 
franchir  la  vieille  enceinte  qu'ont  res- 
pectée aussi  les  affreux  trolleys  et  les 
cheminées  industrielles.  Et  soyez  sûrs 
que  s'il  vous  prend  ,  pour  quelques 
heures,  la  fantaisie  de  vous  rajeunir  de 
trois  ou  quatre  cents  ans,  il  n'est  point 
de  meilleure  manière  que  d'aller,  un 
lundi  de  Pentecôte,  vous  mêler,  au 
soleil  couchant,  après  le  cortège  histo- 
rique, aux  groupes  d'impériaux  et  de 
bourgeois  non  désarmés  qui  continuent 
pour  toute  une  journée  l'illusion  de 
l'histoire  vécue;  gaiement  ils  célèbrent 
la  clémence  du  vainqueur  et  fraterni- 
sent, le  verre  en  main,  tout  comme  le 
30  octobre  1631,  parmi  les  places  et  les 
rues  de  la  ville  et  jusque  dans  les  bi- 
vouacs guerriers,  festoyant  et  chantant 
ce  soir-là  par  tous  les  coteaux  alentour 
de  Rothenburg-ob-der-Tauber  ! 

E.-A.  Martel. 


LE    CHAMP     DES    GRANDES    MANŒUVRES 
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Les  grandes  manœuvres  exécutées 
dans  la  Saintonge,  l'Aunis  et  le  Poitou, 
en  1901,  ont,  pour  la  première  fois 
depuis  la  dernière  guerre,  posé  Tutile 
principe  de  la  défense  du  littoral  atlan- 
tique de  Loire  à  Gironde. 

Le  général  Brugère,  dont  nous  avons 
pu,  durant  treize  jours,  reconnaître  les 
hautes  qualités  stratégiques  et  tactiques, 
ne  nous  a  point  caché  le  plan  d'en- 
semble d'opérations  dont  l'importance, 
en  vue  de  Favenir,  fut,  sans  nul  doute, 
plus  considérable  que  bien  des  mouve- 
ments dont  notre  frontière  de  l'Est  a 
été  le  théâtre. 

Il  appartient  à  la  presse  quotidienne 
de  suivre  pas  à  pas,  heure  par  heure, 
les  actions  isolées  ou  combinées  des 
diverses   unités;    mais  il  reste  à  la  cri- 


tique militaire,  dans  le  calme  du  cabi- 
net, où  la  carte  s'éclaire  d'un  jour  nou- 
veau, il  reste  le  devoir  de  peser,  pour 
ainsi  dire,  les  faits  accomplis,  d"en  dé- 
gager le  sens,  d'en  tirer  des  conclusions 
pratiques  pour  le  lendemain. 

A  ce  titre,  les  manœuvres  de  l'Ouest 
peuvent  se  diviser  en  deux,  peut-être 
même  en  trois  périodes,  séchelonnant 
du  28  août  jusqu'au  8  septembre,  époque 
fixée  pour  la  dislocation. 

Et,  tout  d'abord,  le  généralissime  a 
justement  posé  la  question  d'un  débar- 
quement sur  le  rivage  saintongeais. 

Une  flotte  ennemie,  anglaise,  par 
exemple,  pourrait-elle  jeter  sur  cette 
côte  un  corps  d'armée  venant  du  nord? 
Cette  première  hypothèse  se  complé- 
tait d'un   problème,  qui  a  donné  lieu  à 
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une  campagne  des  plus  virulentes  dans 
les  milieux  maritimes. 

L'état-major  de  la  marine  semble  avoir 
définitivement  i^ésolu  les  incertitudes,  en 
refusant  à  l'armée  de  terre  une  place  sur 
les  vaisseaux  de  combat.  Des  hommes, 
dont  les  études  pratiques  n'ont  point  été 
dirigées  dans  le  sens  de  la  navigation, 
ne  sauraient  prétendre  à  utiliser,  sans 
inconvénient,    nos    forces   navales.   Les 


Allemands  d'enlever  Rochefort  de  vive 
force,  je  ne  crois  pas  que  la  tentative 
eût  chance  d'être  couronnée  de  succès. 
Une  attaque  des  passes  de  la  Gironde 
menacerait  d'être  ruineuse  pour  l'en- 
nemi. Les  craintes  des  ingénieurs  de 
nos  armées,  de  Vauban  à  d'Argencourt, 
de  Tauros  aux  membres  des  Commis- 
sions de  défense  de  la  Révolution,  n'ont 
plus    aujourd'hui    leur    raison    d'être. 


Cl    L,     i(l.    1 


^  ---^t-^-^jT^èfc'-- 


D  L  U  A  11  y  U  t  M  E  N  T     DANS     L    A  >  s  1.     DU     1   I,  O  M  B 


agglomérations  de  troupiers  sur  le  pont 
des  bâtiments  seraient  un  danger  et  une 
gêne  pour  l'amirauté.  Aussi  doit-on 
apprécier  la  théorie  qui  a  prévalu,  et 
par  laquelle  l'armée  ennemie  tout  en- 
tière fut  convoyée  sur  les  affrétés  France, 
Atlanticfue  et  Médoc. 

L'amiral  Ménard,  commandant  l'es- 
cadre du  Nord,  parti  de  Brest  et  Qui- 
beron,  avait  reçu  du  ministère  la  mis- 
sion de  tenter  un  débarquement  entre 
l'anse  de  l'Aiguillon  et  la  Gironde. 
A  vrai  dire,  quelque  désir  que  puissent 
avoir,   si   la  guerre  éclatait,  Anglais  ou 


Les  redoutes  de  la  pointe  de  Grave, 
les  forts  de  Suzac  et  de  Royan,  qui 
croisent  leurs  feux,  dirigés,  la  nuit,  par 
les  faisceaux  lumineux  des  postes  élec- 
triques, balayeraient  les  alentours  de 
Cordouan.  La  grève  de  la  Grande-Côte, 
prolongée  par  des  lignes  de  brisants  et 
de  bancs  de  sable,  forme,  au  nord  de 
Royan,  une  barrière  infranchissable.  Le 
détroit  de  Maumusson,  en  butte  aux 
modifications  permanentes,  aux  convul- 
sions du  littoral  de  Saintonge,  garde  la 
rade  de  la  Charente  mieux  qu'une  for- 
tification  de  pierre.   Le  rivage  occiden- 
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lai  de  l'île  d'Oléron  ne  présente  que 
deux  anses  praticables  :  celles  de  la  Per- 
roche  et  de  Chancre;  mais  Tennemi  ne 
saurait  occuper  une  île,  qui  ne  fournit 
qu'un  point  d'appui  médiocre,  au  regard 
des  falaises  blindées  de  l'île  d'Aix,  véri- 
table pistolet  au  cœur  de  la  Charente, 
citadelle  de  fer  où  succomberait  le  génie 
d'un  Nelson. 

Entre  l'île  d'Aix  et  l'île  de  Ré,  dont 


profondeur  et  les  baleinières  n'y  pour- 
raient circuler  librement,  la  flotte  ne 
pouvant  les  appuyer  de  son  tir  qu'à  des 
distances  considérables. 

L'amiral  Ménard  n'avait  pas  davan- 
tage le  moyen  de  se  concentrer  dans  le 
port  de  la  Rochelle,  dont  l'accès  varie 
avec  la  marée,  ou  d'agir  entre  la  pointe 
Saint-Clément  et  l'Aiguillon,  dans  cette 
cuvette  chaque  jour  plus  petite  par  l'af- 


me   7     ' 


'-K^'. 


Cl.  Goik-froy. 


DÉBARQUEMENT     DES     BALEiyiÈRES 


la  possession  ne  signifierait,  de  nos 
jours,  rien  de  plus  qu'une  occupation 
d'Oléron,  s'ouvre  la  grande  rade  des 
Basques,  que  défendait,  les  28  et 
29  août,  la  brigade  coloniale  du  géné- 
ral Winckel-Mayer.  Ce  serait  risquer 
gros  que  de  s'engager  dans  un  débar- 
quement sur  les  vases  de  Fouras,  au 
pied  des  calcaires  oolithiques  d'Yves, 
qui  dressent  leurs  arêtes  édentées  à 
20  mètres  au-dessus  du  flot,  dans  l'anse 
agitée  et  capricieuse  des  Boucholeurs, 
sur  le  platin  rocailleux  de  Chatelaillon 
ou  d'Angoulins.  La  mer  y  manque  de 
XV.  —  3. 


flux  des   limons   fluviaux  et  océaniens. 

Les  falaises  de  Marsilly  et  de  Lau- 
zière  n'ont  l)esoin  dautre  protection 
que  les  rochers  sous-marins  des  Moines, 
que  l'Océan  couvre  perpétuellement  de 
ses  volutes  blanches. 

Si  l'on  observe  que  la  Pallice  n'est 
pas  toujours  praticable,  puisque,  ré- 
cemment, le  vapeur  Tarapaca,  piloté 
par  deux  remorqueurs  rochelais,  s'y 
brisa,  on  constatera  que  l'armée  ennemie 
ne  pouvait  metti^e  pied  à  terre  qu'à  la 
pointe  des  Minimes,  ou  à  la  Repentie. 
Aux  Minimes,   il  lui  fallait  essuyer  les 
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feux  convergents  des  batteries  de  Ma- 
rillac  et  de  Coureuil,  de  Chef-de-Baye 
et  du  Fort-Louis,  et  de  Sablanceaux- 
en-Ré.  La  situation  de  Tescadre  de  la 
Méditerranée,  embossée  dans  ce  qu'on 
appelle  la  grande  rade  de  la  Rochelle, 
eût  été  intenable,  aussi  bien  que  celle 
de  la  flotte  du  Nord,  mitraillée  par  les 
redoutes  de  la  Prée  (en  Ré),  de  la  Pal- 
lice,  de  Saint-Marc  et  de  la  Repentie, 
sur  le  continent.  11  a  fallu  beaucoup  de 
bonne  volonté  pour  admetti-e  Thypo- 
thèse  du  général  Brugère,  et  lui-même 
n'a  pas  cru  la  chose  pratiquement  pos- 
sible. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  sous  la  pro- 
tection de  sa  flotte,  l'armée  ennemie 
aurait  pu,  par  une  surprise  après  tout 
explicable,  débarquer  ses  soldats  dans 
l'anse  du  Plomb,  plus  spécialement  au 
cul-de-sac  de  Pampin.  Vauban  y  avait 
fait,  jadis,  établir  une  batterie.  Il  en 
réclama  vainement  une  seconde  pour 
riloumeau,  qui  forme  une  croupe,  en 
arrière  de  la  côte.  Il  y  a,  sur  cette  rive, 
un  point  incontestablement  faible,  et  le 
génie  l'a  si  bien  compris  que  les  travaux 
de  défense  nouveaux  vont  commencer 
incessamment. 

Les  troupes,  maîtresses  de  la  grève, 
eussent  pu  tourner  les  forts  de  la  rade 
et  permettre  ainsi  le  débarquement  de 
l'artillerie  et  des  chevaux,  qui  s'elTectua 
avec  autant  de  méthode  que  de  rapi- 
dité, le  29  août,  dans  le  port  en  eau 
profonde  de  la  Pallice. 

Mais  il  est  non  moins  certain  que 
jamais  l'infanterie  n'aurait  exécuté  une 
descente  comme  celle  à  laquelle  nous 
avons  assisté,  sans  le  cas  de  surprise  de 
nuit,  malgré  l'appui  des  contre-torpil- 
leurs et  torpilleurs  de  haute  mer,  et 
laide  des  chalands  qui  n'eussent  pu 
être  amenés  au  rivage  qu'avec  beaucoup 
de  bonne  ^■olonté. 

Pour  résumer  la  première  phase  des 
opérations,  je  dirai  donc  que  le  com- 
mandement a  pu  constater  sur  notre 
côte  un  point  faible,  le  lieu  dit  la  Ma- 
réchale,  en  souvenir  de  ^'auban.    Il  a' 


immédiatement  pris  toutes  mesures  de 
précaution.  Et  je  suis  absolument  de 
cet  avis  que  le  littoral  de  Saintonge  et 
d'Aunis  est  à  l'abri  d'un  coup  de  main 
décisif.  Cette  constatation,  partagée  par 
l'état-major,  consacre  la  supériorité  de 
Rochefort,  dont  le  degré  d'imprenabi- 
lité  fournit  au  général  Brugère  la  base 
du  thème  des  manœuvres  de  l'Ouest. 

Rochefort,  inattaquable  par  mer, 
peut-il  être  tourné?  C'était  une  théorie 
des  écoles  militaires  qu'un  général  en 
chef  doit  étudier,  par  avance,  les  posi- 
tions de  retraite  susceptibles  d'être 
employées  pour  l'avenir.  Vauban,  dont 
la  compétence  fut  si  parfaite  en  stra- 
tégie, avait  indiqué  ses  échelons  suc- 
cessifs dans  une  partie  de  son  œuvre 
encore  inédite.  Le  général  Brugère, 
chose  curieuse  et  tout  à  l'honneur  de 
l'ingénieur  du  Roi-Soleil,  paraît  repren- 
dre les  mêmes  positions. 

Supposons  l'armée  débarquée  et  pour- 
suivons notre  thème  permanent.  Fait 
significatif,  il  se  fond  avec  celui  du 
généralissime.  L'envahi,  repoussé  de  la 
côte,  doit  occuper  et  défendre  une  série 
de  mamelons  et  de  plateaux,  pour 
arrêter  la  marche  de  l'envahisseur.  La 
première  ligne  d'Esnandes  à  Rochefort 
passe  par  Marsilly,  Nieul,  l'IIoumeau, 
au  nord;  au  sud,  elle  s'appuie  sur  les 
anciennes  îles  de  Champon  et  de  Char- 
ras,  où  Vauban  avait  rêvé  des  retran- 
chements formidables. 

Cette  limite  franchie,  la  voie  ferrée 
Nantes-Bordeaux  se  trouve  à  décou- 
vert. Aussi  avons-nous  vu,  le  troisième 
jour,  les  deux  armées  faille  du  réseau 
de  l'État  le  pivot  de  leur  action  offen- 
sive ou  défensive.  On  pourrait  objecter 
qu'en  découvrant  son  front,  vers  Lon- 
gèves  et  Nuaillé,  l'armée  qui  recule 
ouvre  à  l'assaillant  la  route  du  Centre. 
La  réponse  y  est  facile.  L'ancien  golfe 
du  Poitou  a  laissé  entre  Niort  et 
Esnandes  une  zone  basse  de  marais,  où 
la  Sèvre  dessine  son  lit  sinueux.  Un 
ennemi  n'oserait  s'aventurer  dans  ce 
terrain  nu,  difficile  à  vivre,  et  force  lu 
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serait  de  décrire  un  vaste  changement 
de  direction  afin  de  permettre  à  ses 
colonnes  d'occuper  en  longueur  l'an- 
tique péninsule  d'Aunis.  Lare  de  cercle 
ainsi  esquissé  aurait,  en  outre,  l'avan- 
tage de  menacer  Uochefort,  qu  un 
général  ne  saurait  laisser  sur  ses  der- 
rières. 

La  disposition  générale  du   tei^ritoire 
d'Aunis    et     Saintonge,    jadis    allongé 


nombre,  eussent  réussi  à  enlever, 
comme  ils  le  lirent  avec  maestria,  le 
moulin  de  la  Garde-au-\'allet,  sous 
Croix-Chapeau,  ils  auraient  dû  se  briser 
à  la  voie  ferrée  d'Aigrefeuille  à  Roche- 
fort  et  aux  contreforts  du  Thou,  si  bien 
occupés  par  le  général  Régnery. 

Cependant,  comme  il  faut  tout  pré- 
voir, on  peut  fort  bien  admettre  que  les 
troupes  de  la  défense  ne  puissent  main- 


ci.  Godefroy. 


LES     B  L  E  ï  S  K  S     PENDANT    LA     MANŒUVRE     DE    .S  A  I  N  T  -  C  R  É  P  1  N 


entre  les  baies  profondes  du  Poitou  et 
de  la  Charente,  obligerait,  en  guerre, 
l'armée  débarquée  à  passer  par  un  point 
initial,  vers  Aigrefeuille,  qui  formait  la 
clef  de  l'isthme  de  Poitou. 

Je  vois  dans  ce  fait  une  preuve  nou- 
velle de  l'inutilité  d  une  attaque  brus- 
quée sur  cette  côte.  Aussi  bien  que 
dans  l'hypothèse  des  manœuvres,  la 
lutte  serait  chaude  à  Croix-Chapeau,  à 
Thairé,  à  Ciré,  et  la  bataille  du  Thou 
aurait  eu.  vraisemblablement,  pour 
résultat  de  rejeter  à  la  mer  les  éléments 
ennemis.     Si     ceux-ci,     supérieurs    en 


I  tenir  longtemps  leur  avantage,  surtout 
si  le  parti  opposé  reçoit,  par  mer,  des 
renforts.  Ou  bien,  dans  un  but  tactique, 
le  commandement  du  corps  français 
peut,  avec  adresse,  se  replier  vers  lest, 
pour  se  rapprocher  du  gros  d  une  armée, 
levée  en  hâte  vers  Angoulême,  attirant 
ainsi  son  adversaire  à  l'intérieur  du  pays. 
L'arrivée  inopinée  de  renforts  nantais  ou 
vendéens  assurerait  l'écrasement  de  l'en- 
vahisseur. Il  ne  faudrait  donc  pas  croire 
que  Tordre  de  rétrograder  encore,  donné 
aux  troupes  côtières,  maîtresses  du  champ 
de  bataille,  ait  été  dicté  parle  seul  souci 
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crentraîner  les  unités  vers  les  centres  de 
dislocation  :  il  représente  une  étape  du 
thème  d'ensemble  si  minutieusement 
étudié  par  le  général  Brugère.  Il  faut 
louer  l'esprit  de  méthode  qui  a  rappro- 
ché les  opérations  de  ce  qu'elles  seraient 
dans  l'hypothèse  où  la  fortune  conti- 
nuerait à  nous  trahir.  Les  mouvements 
divisionnaires  aux  environs  d'Angou- 
lême,  de  Niorl,  de  Matha,  se  rattachent 


gelées  et  Bords  couvriraient  la  voie  fer- 
rée de  Paris  à  Bordeaux.  Je  crois  que 
l'armée  de  l'Est  eût  défendu  à  tout  prix 
cette  position ,  dont  l'occupation  eût 
coupé  Rochefort  du  reste  de  la  France. 
Le  chemin  de  Bordeaux  était  ouvert  à 
l'ennemi,  qui  n'aurait  pas  tardé  à  débor- 
der sur  l'aile  droite  des  envahis,  vers 
Saint-Jean-d'Angély.  Muron  est  le  point 
stratégique  culminant  de  toute  cette  dé- 


Cl.  Godefroy. 


LE     6  7'"    DE    L  U;  X  E     DONNANT     L  '  A  S  S  A  U  T     FINAL 


ainsi,  par  eux-mêmes,  au  thème  vrai. 
La  guerre  future  procédera  par  éche- 
lons, et  la  tactique  déploiera  d'ordinaire 
les  unités  en  grands  arcs  de  cercle,  dont 
les  ailes  chercheront  à  déborder  l'en- 
nemi. Ces  échelons  de  retraite  eussent, 
dans  la  réalité,  été  représentés  par  la 
ligne  Surgères-Bords,  assez  bien  mar- 
quée de  Surgères  à  Muron  par  la  grande 
route  de  Paris  à  Rochefort,  et  de  Muron 
à  Bords  par  les  collines  de  Genouillé, 
Saint-Grépin ,  Puy-du-Lac.  I^e  sol  s'y 
hérisse  en  mamelons,  dominant  le  val 
de   la  Boutonne.  Aux   extrémités.    Sur- 


feuse, et  il  n'est  pas  douteux  que  l'un 
ou  l'autre  parti  s'y  serait  solidement  éta- 
bli, sans  aller  de  l'avant. 

J'ai,  sous  les  yeux,  plusieurs  rapports 
militaires  inédits  faits  par  des  ingénieurs 
et  des  officiers  comme  complément  à 
leurs  études  côtières.  Ils  sont  unanimes 
sur  ce  point  que  l'ennemi,  débarrassé 
de  son  adversaire,  à  Muron,  ne  pourrait 
plus  être  arrêté  que  sur  le  Thouet,  c'est- 
à-dire  dans  le  nord  du  Poitou.  J'en 
arrive  ainsi  à  la  dernière  phase  des  ma- 
nœuvres, la  plus  pittoresque  pour  le 
public  par  le  nombre  des  elfectifs,  l'am- 
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pleur  des  mouvements,  la  beauté  du 
paysage,  l'entrain,  jusque-là  quelconque, 
des  soldats,  mais  incontestablement 
moins  précieuse  comme  leçon. 

La  nouvelle  tactique  s'y  révèle  ma- 
nifestement. Dans  l'avenir,  ou  tout  au 
moins  jusqu'au  triomphe  d'une  nou- 
velle école,  les  formations  préférées  du 
commandement  seront  les  formations  en 
masse.    Rompre    les   rang^s  ennemis  par 


approfondie  de  la  région,  dans  l'Ouest 
elle  a  donné  lieu  à  des  trouvailles  par- 
fois, parfois  aussi  à  des  mécomptes.  Il 
est  vrai  que  le  terrain  du  Poitou  est 
assez  ignoré  des  états-majors.  Pourtant, 
en  bon  histoi^ien,  le  général  Bru  gère 
s'est  souvenu  que  Du  Guesclin,  en  1372, 
écrasait  les  Anglais  à  Chizé.  Un  combat 
violent  eut  lieu,  jadis,  entre  les  ducs 
d'Aquitaine    et  les   comtes   de    Poitou, 


il 

m^.' 

t^"  ^É      ?    •'■•■'■  i     ■         '   -    -' 

m^m 

i^ , ^.^_ :_ =.^^ 

Cl.  Goiefroy. 
GÉNÉRAL    MOURLAN         GÉNÉRAL    DE    SESMAISONS        GÉNÉRAL    CLAMORGAN 


le  choc  de  forces  énormes,  l'intimider 
par  la  vision  de  multiples  régiments,  le 
terroriser  par  la  mobilité  effrayante  de 
l'artillerie  ;  néanmoins,  laisser  à  chaque 
élément  une  part  d'initiative  constante, 
dans  l'unité  de  l'ensemble,  telle  semble 
la  devise  du  général  Brugère. 

Que  donnera  cette  école  ?  Née  aux 
manœuvres  de  l'Ouest,  elle  a  grandi 
aux  manœuvres  de  l'Est;  mais  il  est 
clair   qu'elle   cherche   un  peu  sa  voie. 

Si,  dans  l'Est,  elle  pouvait  être  pra- 
tiquée  utilement,  avec  la  connaissance 


aux  Champs-Sanglants,  près  d'Ensigné. 

Le  généralissime  a  renouvelé  ces 
prouesses  en  les  modernisant,  et  il  est 
apparu  que  la  tactique  de  Du  Guesclin,  à 
Chizé,  ressemblait  fort  à  celle  du 
18'^  corps,  qui  fut  victorieux.  Il  y  a 
donc  là  un  avertissement.  La  transfor- 
mation de  l'armement  n'a  pas  sensible- 
ment modifié  la  tactique.  De  là  l'obliga- 
tion, pour  nos  officiers,  d'étudier  avec 
moins  de  dédain  l'histoire  des  guerres 
avant  Napoléon  P'. 

J'en  ai  fini  des  observations  générales 
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sur  l'art  militaire  ;  mais,  pour  être  com- 
plet, il  me  faut  regretter  rinsuffisance 
d'entraînement  des  troupes  de  l'Ouest. 
Les  corps  d'armée  du  littoral  Atlantique, 
moins  familiarisés  avec  le  danger  immé- 
diat, confiants  dans  la  défense  des 
rivages,  témoignent  de  la  même  indéci- 
sion,   du    même    manque    de    cohésion 


plupart  rengagés,  ils  ont  l'énergie  ro- 
buste de  l'être  définitivement  formé. 
Cette  expérience  concluante  nous  prouve 
que  le  réserviste,  homme  fait,  est  une 
unité  sérieuse. 

Enfin  il  faut  reconnaître  qu'une  dis- 
cipline paternelle,  mais  ferme,  est 
nécessaire  dans  l'armée.    Les  régiments 
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dans  le  service  en  campagne  que  dans 
l'instruction  militaire  pure. 

Le  méridional  s'enthousiasme  vive- 
ment, mais  se  laisse  facilement  déchoir. 
Par  auto-suggestion,  les  hommes,  un  peu 
fatigués  par  la  chaleur,  s'estiment 
malades.  Aussi  les  effectifs,  à  la  fin  des 
manœuvres,  se  trouvaient-ils  très  dimi- 
nués. 

Seule,  l'infanterie  coloniale,  brisée 
aux  marches,  aux  variations  de  la  tem- 
pérature, aux  affaissements  causés  par 
la  chaleur,  a  pu  donner  selon  l'attente 
générale.  Ceux-là  sont  des  hommes. 
Ils    l'ont    bien    prouvé.    D'ailleurs,    la 


habitués  à  un  peu  de  mollesse  ont  cédé 
sous  le  faix.  Ceux  tenus  un  peu  dure- 
ment, mais  avec  la  largeur  d'esprit 
voulue,  ont  été  superbes  :  tel  le 
125",  de  Poitiers,  qui  réussit  à  enlever 
un  mamelon  après  une  charge  de 
]  500  mètres. 

Les  manœuvres  de  l'Ouest,  on  ne  sau- 
rait trop  le  redire,  ont  été  très  fruc- 
tueuses en  enseignements  pour  l'avenir, 
et  je  ne  m'étonne  point  de  l'intention 
de  les  renouveler  en  1002,  cette  fois 
dans  le  Bocage  de  la  Vendée. 

."\.-P.     DE     T-ANNOV. 
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La  mode  des  maisons  peiiiles  n'est 
point  nouvelle.  Il  y  en  avait  à  Ponipéi. 
Dyonisos  et  les  Naïades  y  étaient  repré- 
sentés sur  des  murs  de  stuc  poli,  et  les 
graffites  qu'on  y  a  trouvés  indiquent, 
chez  les  architectes,  un  sens  déjà  cultivé 
de  la  décoration.  Chez  les  Orientaux 
ninivites,  la  fresque  murale  devenait  du 
bas-relief.  A  Byzance,  maintes  maisons 
portèrent  en  devanture  de  vastes  pans 
de  mosaïques,  et  rien  n'est  comparable 
encore  à  ces  fastueux  palais  dorés  dont 
l'antique  ^'enise  se  décore.  Bruges-la- 
Morte  et  Nuremberg  offi'ent,  avec  leurs 
demeures  anciennes  à  frises  et  à  pignons, 
des  modèles  pittoresques  du  vieux  style. 
En  Suède  et  en  Norvège,  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  —  comme  dans  la 
Suisse  allemande  — ■  de  ces  chalets  de 
sapin  où  sont  tracées  des  œuvres  naïves 
de  peintres  frustes.  Beaucoup  de  ces 
fresques  du  moyen  âge  dans  ces  pays 
aux  climats  incléments  ont,  hélas!  de- 
puis longtemps  disparu;  au  wi*^  siècle 
elles  foisonnaient. 

Nous  avons  vu,  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1900,  le  délicieux  petit  pa- 
villon de  Finlande.  Des  scènes  du 
Kalêvala  y  étaient  représentées  sur  les 
murs.  Ainsi  au  palais  de  l'Allemagne, 
où  les  attributs  des  Quatre  Elémenls 
formaient  un  ensemble  de  panneaux 
peints.  Avec  son  art  d'une  heureuse 
restitution  gothique,  ce  palais  donnait 
une  idée  très  juste  des  magnifiques 
maisons  peintes  du  xvi*^  et  du  xvn*^  siècle, 
telles  qu'on  en  voit  à  Nuremberg,  à 
Lubeck  ou  à  Cologne.  Grâce  au  talent 
omniscient  de  Robida,  nous  eûmes,  au 
Vieux-Paris,  une  reconstitution  agréable 
de  la  Maison-aux-Piliers,  de  celles  de 
Théophraste  Renaudot  et  Nicolas  Fla- 
mel.  Des  peintures  y  ornaient  plus  d'une 
muraille,   et  nous   pûmes    nous    rendre 


un  compte  assez  exact  de  ce  que  dut 
être,  vers  le  moyen  âge,  l'aspect  de  la 
«  bonne  ville  ».  —  Aujourd'hui,  les 
maisons  y  sont  bien  peintes,  mais  par  les 
seules  affiches,  et  tout  l'art  de  Cheret, 
de  Grasset,  de  de  Feure  ou  de  Mucha  ne 
réussit  point  à  remplacer  les  peintures 
murales  du  passé,  telles  qu'on  en  voit 
encore,  mais  combien  elfacées,  sous  le 
portail  admirable  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois. 


La  Suisse  a  conservé  pieusement  ses 
anciennes  maisons  peintes.  Mieux,  elle 
en  a  construit  de  neuves,  et  ce  n'est 
pas  la  moindre  des  surprises  du  touriste 
de  constater  avec  quel  art  simple  et 
touchant,  souvent  subtil,  en  camaïeu, 
polychrome  et  toujours  avec  un  sens 
ingénieux,  les  habitants  des  cantons 
embellissent  au  dedans  et  au  dehors 
leurs  demeures  rustiques  :  armoiries  et 
blasons  des  cantons  sur  les  hôtels  de 
ville  [Rathhaus),  fenêtres  à  petits  car- 
reaux en  châssis  de  plomb,  galeries  avec 
balcons  ajourés ,  clochetons ,  motifs 
sculptés  ou  peints,  enseignes  burlesques 
ou  voyantes  potences  de  fer  forgé 
s'avançant  sur  la  rue  font,  de  ces  petites 
villes  de  l'Aargau  ou  de  l'Oberland,  de 
riants  et  pittoresques  décors. 

A  Berne  et  à  Thoune,  d'antiques 
maisons  à  arcades,  aujourd'hui  restau- 
rées, conservent  presque  toutes  des 
peintures  des  vieux  âges. 

A  Schalfhouse,  les  maisons  a  tourelles 
du  passé  s'illustrent  de  frises  où  les 
attributs  allégoriques  se  compliquent 
des  enseignes  des  métiers,  et  il  faut  voir, 
dans  la  Munstergasse,  cette  belle  con- 
struction, dite  Maison  du  Chevalier, 
où  se  remarquent  sur  la  façade  d'in- 
génieuses   fresques    de   Tob.    Stimmer. 
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MAISON     DU     CAUltAN     S  (1 1.  A  I  R  E 
(Fresque  de  la  bataille  de  Giornico,    en    1478.) 

A  Constance,  il  y  a  plusieurs  vieilles 
maisons  peintes  :  celle  de  AVessenberg, 
près  de  la  cathédrale,  et  le  Rosgarten, 
ancienne  demeure  corpoi^ative  des  bou- 
chers, entre  la  Neugasse  et  la  Sigismund- 
gasse.  Le  style  décoratif  des  maisons 
de  Berne  n'est  pas  très  pur  ;  l'ancien  et 
le  moderne  s'v  unissent  sans  cohésion; 


mais  il  nous  faut  citer,  parmi  les  vieux 
souvenirs,  plusieurs  belles  fontaines,  et 
cette  tour  de  l'Horloge  [Zeitglockeu- 
thurme),  la  plus  ancienne  des  portes 
de  la  ville  et  qu'agrémentent  des  pein- 
tures modernes  qui  font  saillie  par  leurs 
tons  vifs.  Aux  villages  de  Saint-Légier 
et  de  la  Ghiésaz,  non  loin  de  ce  Clarens 
où  Jean-Jacques  plaça  le  site  de  son 
chef-d'œuvre,  se  remarquent  des  mai- 
sons modernes,  avec  des  peintures  hu- 
moristiques de  Béguin. 

11  y  a  surtout  Bâle,  Bâle  avec  son 
musée,  où  Ilans  Holbein  coudoie 
Boëklin  ;  Bâle,  où  les  vieux  quartiers 
sont  exquis,  et  où  les  neufs  —  tout  de 
tuiles  voyantes  et  de  grès  rouge  —  sont 
.d'un  joli  aspect.  Là,  d'antiques  hôtels 
conservent  les  images  de  reîtres  et  de 
lansquenets  détruits  à  Grandson ,  à 
Morat  ou  ailleurs,  et,  non  loin  de  la 
Munster  (cathédrale),  à  côté  des  de- 
meures vénérables  du  xvi^  siècle,  des 
auberges  modernes,  coloriées  de  carac- 
tères gothiques,  de  pampres  et  de  grandes 
images.  A  la  Kunsthalle  même,  ornant 
les  clefs  de  voûte  des  fenêtres,  des  têtes 
caricaturales  de  Boëklin  grimacent  aux 
passants. 


Mais  voici  Lucerne.  Le  voisinage  du 
Pilate  et  du  Righi,  dont  les  hautes  cimes 
dominent  toute  la  ville,  celui  du  lac 
des  Quaire-Cantons  [Wieriualds-toetter 
See)  font  de  Lucerne  l'un  des  coins  les 
plus  délicieux  de  la  Suisse.  Il  faut, 
venant  de  Fliielen  sur  le  bateau  à  vapeur 
ou  descendant,  par  les  sentiers  des  chè- 
vi^es,  des  hauteurs  du  Righi,  avoir  vu 
poindre  l'aube  ou  se  coucher  le  soleil  sur 
les  toits  brillants  ou  les  sommets  ver- 
moulus des  vieux  quartiers,  pour  appré- 
cier mieux  tout  le  pittoresque  coup 
d'œil  de  l'ancien  et  du  nouveau  Lu- 
cerne. Alors  le  cours  limpide  de  la  Reuss 
apparaît  comme  un  pur  ruban,  l'eau  du 
lac  est  limpide,  et  l'aspect  de  cette 
ville,  où  les  âges  sont  mêlés,  est  d'nue 
admirable  diversité  de  tons,  d'une  par- 
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spective  infinie  et  va- 
riée à  plaisir.  (7est 
après  avoir  franchi  la 
vieille  enceinte  et 
être  arrivé  jusqu'au 
bout  du  mur,  du  côté 
de  la  rivière,  qu'il 
nous  est  possible  de 
pénétrer  dans  le  vieux 
Lucerne.  Brugg:lig;asse 
laissée  derrière  nous, 
nous  abordoiîs  l'an- 
cien quartier.  Voici 
Maria-Hilf,  où  se 
trouve  installée  au- 
jourd'hui une  école 
de  filles.  La  tour  de 
l'Horloge  y  est  peinte 
à  fresques  ;  les  motifs, 
dessinés  par  Benz,  ont 
été  repeints  depuis  peu 
par  des  artistes  mo- 
dernes, MM.  Meyer- 
Am  Rhyn  et  Brossard , 
un  archéologue  bijou- 
tier dont  la  maison 
est  aussi  délicatement 
peinte.  Quelques-uns 
ne  sont  pas  sans 
beauté. 

Mais  il  y  a  bien 
d'autres  œuvres  mu- 
rales à  connaître  à 
Lucerne.  Par  l'Her- 
tensyeinstrasse  et  le 
Lowengraben ,  arri- 
vons à  la  place  Muhlen 
et  voyons  le  Spreuer 
Brucke,  le  Pont  des 
Moulins.  Il  y  a  quatre 
ponts  à  Lucerne.  Sous 
leurs  arches  basses, 
la  Reuss,  d'un  beau 
vertd'émeraude,  s'en- 
gouffre en  miroitant.  Mais  aucun  d'eux 
ne  vaut  le  Pont  des  Moulins;  ici,  toutes 
les  poutres  ont  un  souvenir.  Le  pont  lui- 
même,  comme  beaucoup  de  ceux  des 
villes  suisses,  est  couvert  d'un  toit.  On  y 
voit  représentée  la  Danse  de  la  Mort,  qui 
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fut,  au  xvii*"  siècle,  l'œuvre  de  Gaspard 
Meglinger.  Refaite  au  xvni^  siècle,  les 
peintures  en  ont  gardé  de  l'éclat.  Sur  le 
pont  de  la  Chapelle,  ou  Kapell-Brucke, 
les  peintures  des  charpentes  ont,  pour 
la  plupart,  été  refaites  en  même  temps. 
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Des  épisodes  des  vies  de  saint  Léger  et 
de  saint  Maurice,  patrons  de  la  ville,  et 
quelques    scènes  de   l'histoire    suisse   y 


et  tournant  le  dos  aux  grilles  de  la 
caserne,  nous  arrivons  vis-à-vis  d'un 
des    spécimens    les    plus    précieux    des 
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sont  tracés  d'une  façon  imagée  et 
naïve. 

Remontons  la  rivière  jusqu'au  Krieu- 
ser-Buck.  D'originales  tourelles  se  dres- 
sent au-dessus  des  anciennes  maisons 
du  quai,  avec  leurs  corniches  en  saillie. 
La  plupart  ont  des  frises  ornementales 
d'un  goût  ancien.  De  même  à  la  maison 
de  Corporation,  au-dessous  du  Spreuer- 
Brucke.  Un  superbe  ornement  en  haut- 
relief  décore  le  pilier  principal  de  cou- 
leurs attrayantes. 

En  retournant  vers  le  Spreuer-Brucke, 
allons  jusqu'au  Pfistergasse.  De  gra- 
cieux ouvrages  forgés,  au  coin  de  l'au- 
berge de  l'Ange  (Angel  Lm),  nous  arrê- 
tent au  passage.   Puis,  traversant  la  rue 


anciennes  maisons  boisées  et  peintes  de 
Lucerne.  Cette  demeure,  connue  sous 
le  nom  de  Von-Moos'  Haus,  offre  trois 
étages  de  boiseries  originales  et  fouil- 
lées reposant  sur  un  seul  étage  de  pierre. 
Les  corniches  du  toit,  qui  sont  spa- 
cieuses et  ajourées,  se  trouvent  déco- 
rées d'un  dessus  fleuri ,  tracé  sur  un 
fond  clair.  Une  poutre  est  disposée 
dans  le  toit  pour  abriter  un  tableau  de 
la  Maternité.  L'ensemble,  délicat  et 
bien  peint,  mérite  qu'on  s'y  arrête. 

Mai*  nous  sommes  en  pleines  sur- 
prisés !  Ces  rues  de  Lucerne  sont  d'une 
esthétique  imprévue.  A  chaque  instant 
des  demeures  surgissent,  d'un  beau  style 
pittoresque,   d'un    décor    capricieux   et 
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neuf.  Il  nous  faut  nous  y  arrêter. 
N'est-ce  point  ici  Fancien  collèj^e  des 
Jésuites?  Le  gouvernement  y  a  placé  les 
archives  et  une  collection  de  médailles 
à  laisser  rêveurs  les  numismates.  Mais 
ce  nest  pas  là  le  plus  curieux,  et  les 
minces  colonnes  qui  supportent  les 
étages,  d'un  élancement  hardi  et  déco- 
rées de  reliefs  du    xvi®  siècle,    méritent 


rentes  copies  de  fresques  des  llans 
Ilolbein,  dans  la  manière  de  Mantegna. 
Ainsi  au  Hirschnatt  strasse,  où  tout  un 
groupe  de  bâtiments  (dont  Thôtel  Vic- 
toria) présente  un  riche  aspect.  Ici, 
Camenini  et  Weingartner  ont  rivalisé 
dans  rornementation  des  façades  et  la 
peinture  des  fresques.  La  maison  de 
y[.   Gruter,    le   dentiste,    dans    le   Kirs- 
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davantage  d'exciter  la  piété    des    cher- 
cheurs. 

Ainsi,  la  vieille  maison  des  Ilersten- 
stein,  où,  sur  la  façade,  se  voient  dilTé- 


matt,   a  été    historiée   à   la   manière  de 
celles  de  la  Renaissance. 

La  maison  Au  Cadran  Solaire  dans 
le  Seidenhof  est   décorée,  outre   de  son 
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cadran  encore  bien  visible,  d'une  large 
frise  entre  le  second  et  le  troisième  étage 
représentant  des  combats  de  lansquenets, 
de  reîtres  et  de  gens  d'armes.  La  fougue 
des  couleurs  et  celle  des  mouvements  y 
sont  intenses.  C'est  bien  la  mêlée  hé- 
roïque, comprise  à  la  façon  des  anciens 
soudards  allemands.  Entre  les  fenêtres 
des  étages  supérieurs  pendent  des  bou- 
cliers (dont  les  originaux  sont  dans  la 
vieille  mairie)  prispar  les  habitants  de  Lu- 
cerne  dans  la  bataille  deGiornico  (1478). 
La  bataille  a  été  peinte  sur  la  frise.  Entre 
les  croisées,  des  boucliers  en  bois  recou- 
verts de  cuir  étaient  des  armoiries.  Ail- 
leurs des  guirlandes  s'enroulent  en  se 
contournant.  Toute  la  façade  sur  la 
rivière  en  est  fleurie. 

La  vieille  demeure  des  Herstenstein, 
oij  se  voient  encQre  les  armoiries  de 
Jacob  Herstenstein,  n'est  point  la  seule 
que  le  génie  d'Holbein  ait  inspirée.  Il 
y  en  a  une  autre  dans  la  Kirschen 
Platz,  qui  fut  peinte  à  fresques  d'après 
un  carton  de  lami  de  Morus  et  de 
F'roben. 

Dans  Eisen  gasse,  le  peintre  Abry 
a  tracé,  au  mur  d'une  des  demeures, 
une  œuvre  connue  sous  \e  nom  de  Saint- 
Joseph,  représentant  des  personnages 
aussi  grands  que  nature  et  coloriés 
agréablement. 

L'auberge  du  Lion  d'or  [Golden  Lion 
Inn),  installée  dans  une  ancienne  de- 
meure corporative,  en  a  gardé  l'aspect 
varié  et  moyenâgeux.  Il  en  est  de  même 
du  Rathhaus  (Hôtel  de  Ville).  La  tour 
en  est  particulièrement  belle.  Il  est  à 
regretter  que  des  déprédations,  sous 
raison  d'embellissement,  y  aient  été 
faites.  Les  armoiries  de  la  ville  et  une 
peinture  :  la  Mort  de  Gundoldingen, 
bourgmestre  lucernois,  à  la  bataille  de 
Sempach,  ont  été  placées  sur  des  mu- 
railles mal  préparées.  Les  intempéries 
en  ont  lavé  les  couleurs  et  l'aspect  exté- 
rieur en  est  déplorable. 

Séraphin  Weingartner,  le  bon  maître 
décorateur  et  ses  élèves,  Oscar  Limacher 
et  Emil  Segesser,  ne  sont  point  tombés 


dans  la  même  faute.  Leurs  peintures  à 
fresques  de  la  maison  corporative  des 
boulangers  sont  admirables  de  fraîcheur 
et  d'humour;  elles  comptent  parmi  les 
meilleures  du  genre. 

Presque  toutes  les  peintures  des  mai- 
sons de  Lucerne  s'appliquent  à  célébrer 
les  métiers  des  artisans.  Elles  disent 
l'honneur  du  travail,  la  beauté  du  geste 
quotidien  ;  elles  célèbrent  le  pain  et  le 
vin,  elles  rappellent  des  souvenirs  glo- 
rieux, d'anciens  jours  historiques.  Ce 
brave  peuple  lucernois  écrit  son  his- 
toire sur  ses  murs.  Il  en  a  la  fierté  naïve 
et  plaisante  et  il  sait,  quand  il  faut,  rire 
décemment.  Ainsi  dans  les  fresques 
d'une  maison  [Das  Haus  zum  Friedeu), 
dans  le  marché  au  vin,  où  les  panneaux 
figurent  le  retour  du  soldat  à  son  foyer, 
sa  bienvenue  par  sa  femme,  ses  enfants 
et  son  chien.  L'ensemble  paraît  admi- 
rablement commenter  l'inscription  de 
Schiller  :  «  Chaque  soldat  avec  son  sac, 
son  bagage  et  son  nœud  vert  dans  son 
chapeau,  retourne  chez  lui.  »  Ces  pan- 
neaux sont  de  Strohmaïer  de  Constance 
et  de  Renggli  de  Lucerne. 

Les  maisons  corporatives  des  bou- 
chers et  des  poissonniers  ne  sont  pas 
moins  brillantes. 

Celle  de  V apothicaire  Millier,  avec 
une  peinture  représentant  <(  l'arbre  de 
la  vie  «  et  des  médaillons  donnant  les 
effigies  d'.Esculapius,  de  Cysatus,  de 
Paracelsus,  le  philosophe  divin,  et  delà 
déesse  Hygeia  est  splendide.  Les  frises  où 
se  jouent  des  groupes  d'enfants  et  d'ani- 
maux sont  étincelantes  et  animées.  Une 
fougue  vivante  et  colorée  y  éclate,  ainsi 
qu'une  guirlande  faite  de  fruits  mûrs. 
Toute  la  façade,  composée  avec  art,  est 
l'une  des  plus  complètement  belles  delà 
cité.  La  maison  de  l'apothicaire  MuUer 
est,  avec  l'hôtel  des  Balances,  l'un  des 
joyaux  de  Lucerne. 


La  façade  de  l'hôtel  des  Balances  est 
considérable.  Elle  est  l'œuvre  de  Wein- 
gartner   qui,    d'ailleurs,   ne  s'est   point 
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oublié  et  qui  figure  dans  l'un  des  mé- 
daillons, non  loin  de  Gérard  Pfyffer  et 
de  sa  femme.  Au-dessus  de  la  porte 
principale  de  Thôtel,  se  trouve  une 
peinture  représentant  la  Justice  et  ses 
balances.  Le  groupe  de  convives,  repré- 
sentés autour  d'une  table  servie,    nous 


apprend,  par  une  inscription,  que  la 
corporation  du  SalFran  se  réunit  ici.  La 
procession  militaire  en  costumes  du 
moyen  âge,  marchant  sous  les  bords  des 
toits,  nous  parle  du  jour  où  cette 
demeure  fut  le  siège  de  réunion  du  gou- 
vernement   municipal.     Sur    la    façade 
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adjacente  se  voient  enfin  les  portraits 
du  premier  maj;islrat  de  la  ville  et  de 
sa  femme,  ainsi  que  de  leur  singe  fami- 
lier. Des  groupes  allégoriques  comblent 
les  vides.  Il  n'y  a  pas  d'endroit  que  le 
pinceau  n'ait  lleuri.  Des  fleurs,  des 
palmes,  des  guirlandes,  des  fruits  et  des 
animaux  s'emmêlent  en  une  suite  mytho- 
logique qui  est  merveilleuse.  L'hôtel 
des  Balances  est,  sans  conteste,  la  plus 
parfaite  des  maisons  peintes  de  Lucerne. 

Nous  pourrions  citer  encore  une 
demeure  historiée  de  la  place  Muhlen, 
représentant  un  renard  dans  une  vigne  ; 
V hôtel  Ilirschen  où  des  motifs  rustiques 
s'entrelacent  avec  des  groupes  d'enfants 
laborieux  occupés  à  figurer  divers  tra- 
vaux (cette  peinture  a  été  faite  par  Benz 
et  Slirnemann,  Segesser  en  fut  l'archi- 
tecte) ;  enfin  la  maison  de  Hans  Hol- 
hein.  Des  enfants  s'y  mêlent  aussi  à 
des  personnes  allégoriques  ;  des  por- 
traits s'y  détachent  sur  des  médaillons, 
et  de  toutes  parts  grimpent  des  lianes 
fleuries  et  décoratives.  Au  dernier  étage 
seulement  se  trouvent  trois  personnages 
peints  par  Holbein. 

Weingartner  a  touché  enfin  de  son 
pinceau  magique  les  murailles  du  Ein- 
tracht  :  des  personnages  du  vieux  Lu- 
cerne,  costumés  à  l'ancienne  mode,  se 
groupent  harmonieusement,  occupés 
aux  besognes  familières  des  industries, 
des  jeux  et  des  métiers.  Ici,  la  vente  du 
fromage  au  marché  ;  là,  des  jeunes  gens  ; 
plus  loin,  des  hommes  du  peuple  ;  à 
gauche,  deux  amoureux  ;  à  droite,  des 
musiciens  ;  ailleurs,  des  chiens,  des  men- 
diants, des  vieillards,  des  danseurs,  des 
gens  qui  se  battent,  des  animaux,  des 
soldats  et  des  truands.  C'est,  en  une 
longue  fresque,  l'image  de  toute  la  vie. 
C'est  une  ronde  à  la  façon   d'IIolbein. 


Mais  cette  ronde  n'est  point  macabre  : 
elle  figure  au  contraire  la  vivante  acti- 
vité des  Lucernois,  leur  génie,  leur  tra- 
vail, leur  vie  rustique  et  sans  laideur. 
Elle  donne,  de  cette  cité  que  baigne  le 
beau  lac,  qu'ombragent  les  colosses  du 
Righi  et  du  Pilate,  la  plus  parfaite 
image.  Une  promenade  à  travers  les 
maisons  peintes  du  vieux  et  du  nouveau 
Lucerne  n'est  point  perdue.  Elle  indique 
qu'un  peuple  qui  n'a  point  abandonné, 
dans  la  décoration  des  lieux  où  il  habite, 
le  génie  esthétique,  est  un  peuple  libre 
et  ingénieux,  un  peuple  qui  a  compris 
que  si  la  maison  est  agréable,  le  travail 
s'y  fait  léger  et  la  vie  heureuse. 


Tout  cela  exprime  bien  une  volonté 
de  renaissance  décorative  et  d'embellis- 
sement de  la  rue,  un  retour  à  la  physio- 
nomie des  anciennes  cités,  une  recherche 
vers  la  beauté.  Partout  en  Allemagne, 
en  Belgique  et,  depuis  peu,  en  Angle- 
terre, on  trouve  ce  désir  de  doter  les  rues 
modernes  d'un  art  multiforme,  aimable 
et  fleuri.  Chacun  semble  s'appliquer  à 
sortir  du  banal,  et  Lucerne  n'est  déjà 
plus  la  seule  ville  qui  ait  des  fresques 
sur  rue.  On  en  trouve  à  Bruxelles,  à 
Londres  même,  du  côté  de  Chelsea- 
embankment.  Paris  ne  semble  point, 
hélas!  sur  le  point  d'imiter  ces  exemples 
encourageants.  Ce  ne  sont  point  les 
artistes  qui  font  défaut,  mais  les  entre- 
preneurs sourient  et  les  architectes 
haussent  les  épaules;  les  essais  de  mo- 
saïques d'après  Forain  à  l'ancien  Café 
Riche  ont  peu  duré  et  n'ont  point  eu 
d'imitateurs  :  il  faut  le  regretter. 

OCT.WE    UzANNE. 
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L'homme  qui  écrit  ses  Mémoires  avec 
la  pensée  qu'ils  seront  publiés  seule- 
ment après  sa  mort  éprouve,  toutefois, 
le  besoin  de  faire  connaître  son  œuvre 
à  quelques  intimes  et  de  juger  ainsi 
quelles  peuvent  en  être  la  portée  et  la 
valeur.  C'est  une  sorte  d'épreuve  qu'il 
tente,-  et  où  son  orgueil  trouve  une 
intime  consolation.  11  se  dit  qu'il  se 
survivra  par  ses  souvenirs  et  qu'il  fera 
encore  quelque  bruit  et  quelque  figure 
en  ce  monde  lorsqu'il  reposera  sous  les 
gazons  du  cimetière,  et  cette  pensée  atté- 
nue pour  lui  le  coup  fatal  de  la  mort. 

Jean- Jacques  Rousseau,  après  avoir 
mis  la  dernière  main  au  manuscrit  des 
Confessions,  en  1770,  en  fit  plusieurs 
lectures  à  Paris,  devant  un  auditoire 
choisi  et  atteignit  le  but  qu'il   se  propo- 


sait, c'est-à-dire  que  l'opinion  fut  saisie 
de  l'existence  de  son  livre  fameux. 

Chateaubriand,  lui  aussi,  arrivé  à  la 
lin  de  sa  carrière,  voulut  faire  connaître 
à  quelques  amis,  à  quelques  admirateurs 
d'élite,  les  Mémoires  de  sa  vie.  Depuis 
de  longues  années  il  travaillait  dans  une 
sorte  de  mystère  à  cet  ouvrage  de  pré- 
dilection :  lorsqu'il  sentit  le  fardeau  de 
l'âge,  il  éprouva  le  besoin  d'en  parler, 
de  le  révéler  et  il  livra  son  secret.  Alors 
eurent  lieu  des  lectures  de  ces  Mémoires 
célèbres,  lectures  qui  constituèrent  un 
événement  de  grand  intérêt  pour  le 
monde  intellectuel. 


Chateaubriand  commença    à    rédiger 
ses  Mémoires  d'Outre-Tombc  en   1811, 
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à  l'âge  de  quarante-trois  ans.  C'était 
l'époque  où  il  publiait  les  Martyrs  et 
V Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  et 
où  son  talent  avait  atteint  son  apogée. 
Il  n'avait  cessé  d'y  travailler  dans  les 
différentes  phases  de  sa  carrière  et  dans 
les  hautes  situations  politiques  qu'il  oc- 
cupa à  Berlin,  à  Londres,  à  Paris. 

C'était  là  pour  lui  une  besogne  favo- 
rite qui  lui  rappelait  son  noble  métier 
d'écrivain,  au  milieu  des  intrigues  des 
cours,  des  agitations  mondaines  et  des 
combinaisons  diplomatiques.  Celui  qui 
sait  tenir  une  plume  de  poète  et  d'his- 
torien juge  de  haut  le  monde  et  la  so- 
ciété où  s'agitent  tant  de  vanités  et 
d'ambitions;  il  pénètre  les  désirs  secrets 
des  personnages  qu'il  rencontre,  il  aper- 
çoit le  ressort  caché  des  passions,  et  il 
sourit  parfois,  malgré  lui,  des  tristes 
réalités  qui  s'agitent  sous  "des  appa- 
rences pompeuses,  du  néant  qu'abrite 
l'étourdissant  éclat  des  prétentions  hu- 
maines. 

Il  lui  est  doux  alors,  quand  le  bruit 
des  fêtes  a  cessé  et  quand  leur  fragile 
décor  a  disparu,  de  rentrer  dans  son 
cabinet  de  travail,  de  s'isoler  et  d'écrire 
avec  sincérité  ce  qu'il  pense  des  autres 
et  de  lui-même. 

C'est  là,  en  résumé,  l'histoire  et  le 
caractère  des  Mémoires  de  Chateau- 
briand. Une  pi'emière  rédaction  en  fut 
achevée  en  1833;  mais  le  grand  écri- 
vain y  travailla,  soit  pour  modifier,  soit 
pour  ajouter,  jusqu'à  sa  mort,  en  juil- 
let 1848. 

Cette  œuvre  immense  se  compose, 
on  le  sait,  de  quatre  ensembles  princi- 
paux. Le  premier,  écrit  de  1811  à  1822, 
comprend  les  trente -deux  premières 
années  de  Chateaubriand  et  s'arrête 
à  1800  :  il  renferme  neuf  livres.  Le 
second  ensemble  va  de  1800  à  1814  et 
embrasse  plus  spécialement  sa  carrière 
d'écrivain  :  il  est  composé  de  cinq 
livres.  Dans  le  troisième  ensemble,  qui 
va  de  1811  à  1830,  est  racontée  la  car- 
rière politique  :  cette  partie  ne  renferme 
pas  moins    de    quinze   livres.    Enfin    le 


récit  des  événements  qui  suivirent  la 
Révolution  de  1830  forme  le  quatrième 
ensemble  et  comprend  neuf  livres.  C'est 
la  conclusion  des  Mémoires. 

Notre  but  n'est  pas  d'analyser  ici  et 
de  juger  cette  œuvre  extraordinaire  qui 
a  eu  un  retentissement  considérable,  est 
entrée  dans  les  études  de  fond  de  tout 
homme  qui  pense,  et  semble  devoir  l'em- 
porter—  parce  qu'elle  est  plus  humaine 
—  sur  les  autres  ouvrages  d«  l'écrivain. 

Nous  rappellerons  simplement,  avec 
M.  Nisard,  que  les  Mémoires  d'Outre- 
Tombe  apparaissent  comme  l'épopée  de 
tout  un  siècle  :  «  Le  style  est  celui  des 
hommes  privilégiés  qui  racontent  ce 
qu'ils  ont  fait  :  il  est  simple,  net,  avec 
des  couleurs  naturelles  et  des  images 
qui  viennent  d'elles-mêmes  pour  vêtir 
des  pensées  solides  et  non  pas  en  dégui- 
ser de  maigres  et  d'équivoques.  » 

Chateaubriand  vit  l'ancien  monde 
s'effondrer  pendant  la  Révolution,  le 
monde  nouveau  surgir  au  milieu  des 
convulsions  sociales  et  dans  le  fracas 
des  guerres  épiques  de  Napoléon.  Na- 
ture ardente  et  géniale,  il  eut  toutes  les 
ambitions,  traversa  toutes  les  passions 
du  cœur  et  du  cerveau,  but  à  toutes  les 
coupes,  et,  comme  la  Salammbô  de 
Gustave  Flaubert,  «  resta  mélancolique 
devant  son  rêve  accompli  ». 

On  comprend  l'intérêt  qu'un  tel 
homme  pouvait  mettre  dans  le  récit 
de  ses  aventures,  de  ses  aspirations,  de 
ses  amours,  de  ses  rêves  magnifiques, 
de  ses  désirs  infinis.  Il  n'a  point  déçu 
le  monde  de  la  pensée ,  attentif  à  son 
génie  et  à  sa  gloire,  et  il  n'est  point 
téméraire  d'affirmer  que  les  Mémoires 
surnageront  à  tous  les  naufrages,  parce 
que  les  cris  de  l'âme  y  sont  sincères,  la 
langue  superbe,  l'homme  grand  dans 
l'aveu  de  ses  faiblesses  et  de  ses  fautes, 
dans  la  dépense  de  ses  énergies  el  la 
tristesse  fatale  de  ses  passions. 

Chateaubriand  aimait  trop  la  gloire 
pour  ne  pas  tenter  de  faire  connaître  un 
travail  aussi  cher  et  aussi  considérable, 
du  moins  à  quelques  intimes,  puisque  la 
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j,n'ancle  publicité  ne  devait  avoir  lieu  qu'a- 
près sa  mort.  Pouvait-il  laisser  dormir 
dans  ses  tiroirs  ces  pages  frémissantes  où 
il  raconte  son  enfance,  sa  jeunesse,  ses 
voyages,  ses  joies  rapides,  ses  fiévreux 
attachements,  son  tourment  du  rêve  et 
de  1  action,  son  orgueil 
indomptable,  le  senti- 
ment profond  qu'il  avait 
de  l'universelle  vanité, 
enfin  rélernelle  mélan- 
colie de  sa  pensée?  Com- 
ment résister  au  plaisir 
de  surprendre  l'émotion 
sur  des  visages  amis,  à 
la  lecture  de  ce  dernier 
et  vaste  ouvrage  où  il 
avait  prodigué  ses  bril- 
lantes facultés,  où  il  avait 
mis  la  meilleure  part  de 
lui-même,  où  il  avait 
écrit  avec  la  sincérité 
éloquente  que  l'homme 
n'atteint  bien  que  lors- 
qu'il se  parle  à  lui-même 
et  a  rempli  sa  destinée? 
Dès  sa  jeunesse,  il 
avait  aimé  ces  lectures 
littéraires,  faites  dans  un 
cercle  choisi,  devant  des 
auditeurs  dont  il  sentait 
l'admiration,  en  présence 
de  femmes  distinguées 
dont  les  suffrages  et 
l'émotion  l'ensorcelaient 
délicieusement.  Il  avait 
commencé,  à  son  retour 
d'Angleterre,  dans  le  sa- 
lon de  la  comtesse  Pauline  de  Beau- 
mont,  puis  il  avait  continué  chez  M""®  de 
Laborde,sous  les  ombrages  de  Méréville, 
puis  au  château  ds  Fervaques,  chez 
M'"'=  de  Gustine,  et  au  château  d'Ussé, 
chez  la  duchesse  de  Duras.  Il  allait  finir 
à  TAbbaye-au-Bois,  dans  le  salon  fameux 
de  M'"*'  Récamier,  sa  dernière  amie. 


M.  Désiré    Nisard   semble  avoir  été, 
en  1833,  un  des  premiers  confidents  de 
XV.  —  4. 


Chateaubriand  pour  la  communication 
des  Mémoires.  Avant  les  lectures  célè- 
bres de  l'Abbaye-au-Bois ,  dont  nous 
parlerons  plus  loin  et  auxquelles  il  n'as- 
sista point,  le  critique  avait  eu  la  faveur 
d'entendre  le  grand   écrivain,  et  en   sa 


CHATEAUBRIAND 
(D'après  le  portrait  de  Girodet,  au  musée  de  Saint- Kalo.) 


présence,  dans  le  logement  de  la  rue 
d'Enfer,  il  avait  été  autorisé  à  feuilleter 
le  manuscrit  de  l'ouvrage. 

«  M.  de  Chateaubriand,  raconte-t-il, 
avait  bien  voulu,  à  deux  reprises,  me  lire 
quelques  pages  de  ce  ton  simple,  doux, 
grave,  qui  ne  cherche  point  à  faire  illu- 
sion sur  les  choses,  qui  n'enfle  rien  et 
découvre  tout,  et,  pour  nombre  d'audi- 
teurs, diminuerait  l'effet  au  lieu  de  l'aug- 
menter. Mes  vœux  allaient  plus  haut  : 
ravi  des  fragments  que  j'avais  entendus, 
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mais  ne  voulant  point  disposer  à  la  fois 
de  Fauteur  et  du  livre,  j'osai  demander 
à  M.  de  Chateaubriand  la  grâce  de  me 
recevoir  quelques  heures  chez  lui,  et  là, 
pendant  qu'il  écrirait  ou  dicterait,  de 
m'abandonner  son  portefeuille  et  de  me 
laisser  m'y  plonger  à  discrétion,  tout  le 
temps  que  je  ne  me  jugerais  pas  impor- 
tun. Il  y  consentit.  Au  jour  fixé  (je 
pourrais  dire  ce  jour),  j'allai  rue  d'En- 
fer; le  cœur  me  battait;  je  suis  encore 
assez  jeune  et  assez  candide  pour  sentir 
des  mouvements  intérieurs  à  l'approche 
d'une  telle  joie.  » 

Chateaubriand  fit  donc  apporter  le 
manuscrit  des  Mémoires,  qui  était  vo- 
lumineux, et,  ce  jour-là,  lut  les  som- 
maires des  chapitres  à  son  visiteur. 

Pendant  deux  bonnes  heures,  M.  Ni- 
sard  dévora  librement  l'œuvre  dont  il 
avait  les  prémices,  tandis  qu'à  côté  de 
lui,  Chateaubriand  annotait,  corrigeait, 
modifiait  d'autres  parties.  Le  silence 
était  profond.  On  n'entendait  d'autre 
bruit  que  celui  de  la  plume  du  maître 
qui  ravageait  le  papier  et  dénotait  la 
vigueur  de  sa  pensée. 

Désiré  Nisard,  à  la  fin  de  son  récit, 
écrit  avec  modestie  :  «  Je  passai  deux 
heures  ainsi;  deux  heures  qui  compte- 
ront plus  dans  ma  vie  que  bien  des 
jours  entiers  où  je  n'ai  eu  à  m'alimenler 
que  de  mes  propres  ressources,  deux 
heures  que  mes  amis  m'ont  déjà  fait 
raconter  bien  des  fois,  et  que  j'ai  mar- 
quées dans  l'histoire  de  mon  humble 
vie  avec  deux  petits  cailloux  blancs, 
comme  Horace  faisait  de  ses  jours  heu- 
reux. » 

Ces  dernières  lignes  sont  touchantes  : 
elles  attestent  quel  affectueux  respect 
Chateaubriand  inspirait  aux  écrivains 
de  son  temps.  Ce  témoignage  et  beau- 
coup d'autres  analogues  que  nous  pour- 
rions citer  indiquent  que  l'auteur  des 
Martyrs  était  considéré,  à  la  fin  de  sa 
carrière,  comme  un  patriarche  littéraire 
qui  avait  traversé  de  grands  jours  et 
accompli  de  grandes  choses,  comme  une 
divinité  poétique  qui   communiquait  le 


frisson  lyrique  et  donnait  le  feu  sacré 
à  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'ap- 
procher. 


Les  lectures  faites  à  l'Abbaye-au- 
Bois  eurent  lieu  au  mois  de  février  1834, 
dans  le  modeste  salon  de  M'""  Réca- 
mier.  Chateaubriand  était  alors  âgé  de 
soixante-six  ans,  il  avait  encore  qua- 
torze ans  à  vivre.  M'"*^  Récamier,  de 
son  côté,  atteignait  sa  cinquante- 
septième  année. 

Celle-ci,  après  avoir  jeté  un  vif  éclat 
par  sa  beauté  troublante,  après  avoir 
resplendi  dans  l'opulence  et  le  faste, 
avait  perdu  presque  toute  sa  fortune, 
et,  à  l'automne  de  sa  vie,  s'était  vue 
forcée  à  mener  une  existence  simple 
avec  quelques  débris  de  ses  richesses 
évanouies.  Elle  s'était  retirée  dans  une 
maison  paisible  située  rue  de  Sèvres, 
et  appelée  l'Abbaye-au-Bois,  maison  de 
retraite  toute  spéciale  qui  a  traversé  le 
siècle,  et  qui  subsiste  encore  de  nos 
jours  à  peu  près  intégralement. 

C'est  en  1667  que  le  couvent  de 
femmes  des  Dix- Vertus,  fondé  en  1640, 
prit  le  nom  d'Abbaye-au-Bois.  Pendant 
la  Révolution,  ce  couvent  servit  de 
maison  d'arrêt.  Rendu  plus  tard  à  sa 
destination  première,  il  devint,  en 
dehors  du  cloître  proprement  dit  ré- 
servé à  des  religieuses,  un  asile  de 
repos  pour  les  dames  du  grand  monde 
qui  pouvaient  goûter  là  le  charme  de  la 
solitude,  sans  renoncer  cependant  tout 
à  fait  aux  plaisirs  de  la  société. 

Dès  1814,  M'"''  Récamier,  battue  par 
la  tempête,  était  venue  se  réfugier  là,  et 
n'avait  pas  tardé  à  y  former,  suivant  les 
besoins  de  sa  nature,  un  foyer  intellec- 
tuel, à  y  rayonner  par  le  charme  de  sa 
personne  et  la  bonté  de  son  cœur,  bref, 
à  y  avoir  un  salon.  L'esprit  ne  perd 
jamais  ses  droits,  et  il  surnage  à  l'opu- 
lence perdue. 

C'est  dans  ce  salon  que  Lamartine 
lut  ses  premières  Méditations,  et  Victor 
Hugo,  à  peine   sorti  des  bancs  du  col- 


CHATEAUBRIAND    LISANT    SES    MEMOIRES 


51 


lège,  y  fut  proclamé  poète  de  g-énie  par 
Chateaubriand.  Toutes  les  réputations 
naissantes  dans  le  monde  des  leltres 
recevaient  là  leur  baptême  et  leur  con- 
sécration. 

A  dater  de  1825,  loracle  du  salon  de 
TAbbaye-au-Bois 
fut  Chateau- 
briand. 11  avait 
beaucoup  aimé 
jadis  M-""  Réca- 
mier,  et,  aux  jours 
d'éclat  et  de 
splendeur,ilavait 
essayé  de  Tentraî- 
ner  sous  son  char, 
comme  il  avait 
fait  de  tant  d'au-  ,1; 

très  ;  mais,  quoi- 
que très  attachée 
à  lui,  elle  avait 
été  prudente  et 
n'avait  pas  voulu 
allerplus  loinque 
l'amitié.  Elle 
avait  échappé  à 
ses  troublantes 
séductions  par  la 
fuite,  suivant  en 
cela  le  sage  con- 
seil de  Mentor  à 
Télémaque. 

Avec     les    an- 
nées,     l'écrivain  ^ 
d'Alala  finit  par 

s'assagir  un  peu,  et  M""^  Récamier  ne 
redouta  plus  de  l'admettre  dans  son  in- 
timité. 11  s'attacha  alors  à  cette  aimable 
femme  d'une  amitié  comme  elle  la  vou- 
lait, exempte  d'orages,  calme,  et  qui  de- 
vint inaltérable.  11  ne  cessa  de  la  fré- 
quenter assidûment  jusqu'au  moment  de 
sa  mort;  cet  attachement  prit  dans  la 
vie  de  tous  deux  une  telle  place  qu'il  en 
est  devenu  historique  ;  on  nomme  rare- 
ment M'"°  Récamier,  sans  y  ajouter  : 
l'amie  de  Chateaubriand. 

Avec  cette  passion  du  dévouement 
qu'ont  toutes  les  femmes  aimantes,  elle 
attirait     à    l'Abbaye-au-Bois    les     per- 


sonnes distinguées  qui  plaisaient  au 
grand  homme,  et  elle  organisait,  pour 
distraire  sa  mélancolie,  des  soirées 
attrayantes.  «  11  n'y  avait,  dit  le  re- 
gretté M.  Bardoux,  que  la  bonté  ingé- 
nieuse d'une  amie  qui  avait  représenté 


DE     CHATEAUBRIAND 


la  beauté  souveraine,  pour  composer 
ainsi  ses  soirées  recherchées,  dans  cette 
sorte  de  retraite  dont  la  porte  était 
enlr'ouverte  sur  le  monde,  et  dont  les 
fenêtres  donnaient  sur  un  jardin  clos  et 
sur  les  espaliers  en  fleur  d'une  ab- 
baye. » 


Ces  lectures  durèrent  une  quinzaine 
de  jours,  sans  interruption.  Quinze  per- 
sonnes, y  compris  Chateaubriand,  y 
assistaient:  M'"«  Récamier,  M"«  Amable 
Tastu,  M""^  A.  Dupin,  puis  le  prince 
de  Montmorency,  le  duc  de  laRochefou- 
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cauld-Doudeauville,  le  duc  de  Noailles, 
Ballanche,  Edgar  Quinet,  l'abbé  Gerbet, 
Sainte-Beuve,  M.  Dubois,  ancien  direc- 
teur du   Globe,  J.-J.    Ampère,  Charles 


M^eRÉCAMIER    D'APRÈS     GÉRARD 


Lenormant,  et  enfin  M.  Léonce  de 
Laverg-ne,  brillant  publiciste  qui  habi- 
tait la  province  et  écrivait  dans  la 
Revue  du  Midi. 

Le  fameux  salon  était   situé  au  pre- 
mier étage;  on  y  pénétrait  après  avoir 


monté  le  grand  escalier  et  traversé 
deux  petites  pièces  assez  sombres. 
«  La  lumière,  écrit  M.  Edmond  Biré, 
ménagée  par  de  doubles  rideaux,  lais- 
sait ce  salon  dans 
une  demi-obscu- 
rité mystérieuse 
et  douce.  La  pre- 
mière impression 
avait  quelque 
chose  de  reli- 
gieux, en  rapport 
avec  le  lieu  même 
et  avec  ses  hôtes  : 
salon  étrange,  en 
effet,  entre  le  mo- 
nastère  et  le 
monde,  et  qui  te- 
nait de  l'un  et  de 
l'autre,  d'où  l'on 
ne  sortait  pas  sans 
avoir  éprouvé 
une  émotion  pro- 
fonde  et  sans 
avoir  eu,  pendant 
quelques  instants 
fugitifs  et  inou- 
bliables, une 
claire  vision  de 
ces  deux  choses 
idéales  :  le  génie 
et  la  beauté.  » 

Les  lectures 
commençaient 
vers  deux  heures 
après  midi  et  se 
prolongeaient 
danslasoiréejus- 
qu'à  l'heure  du 
dîner.  Chateau- 
briand ne  lisait 
pas  lui-même,  ou 
lisait  peu.  Cesoin 
était  réservé  à 
Ampère  et  à  Lenormant,  jeunes  alors 
et  doués  d'une  bonne  voix.  Le  grand 
homme  s'asseyait  près  de  la  cheminée  à 
gauche,  sa  place  accoutumée,  en  face  de 
M"«  Récamier,  le  silence  se  faisait  et, 
comme  aurait  dit  André   Chénier,    on 
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entendait  se  développer  «   le  tissu  des   '   extrême.  Pour  en  juger,  il  faut  se  rap- 

saintes  mélodies  ».  l   peler    combien     Chateaubriand    a    été 

L'émotion   était  grande   et  le    plaisir   i   Thomme  de   son   temps,  el  avec  quelle 
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magie  il  a  su  en  exprimer  les  espoirs,  les 
sensations,  les  idées,  les  ivresses. 

Presque  tous  les  assistants  étaient 
des  écrivains.  Ils  ont  raconté  leurs  im- 
pressions, et  ce  sont  ces  documents 
aussi  (devenus  rarissimes)  qu'il  faut 
consulter,  afin  de  ressusciter  ces  mo- 
ments fortunés  dans  tout  leur  attrait  et 
tout  leur  prestige. 

^jme  Xastu  fit  des  vers  en  l'honneur 
de  Chateaubriand  :  c'est  presque  une 
déclaration  d'amour,  mais  elle  n'était 
plus  compromettante,  car  l'écrivain 
avait,  nous  l'avons  dit,  soixante-six  ans. 

^{me  Dupin  exprime  en  prose  la  même 
admiration.  Les  lectures  qu'elle  a  en- 
tendues ont  remué  son  âme,  et  elle 
voudrait  communiquer  son  émotion  au 
monde  entier. 

On  raconte  que  partout,  dans  les 
salons  de  Paris,  M""'  Dupin  et  M'""  Taslu 
étaient  invitées,  recherchées  pour  qu'elles 
racontassent  ce  qui  s'était  passé  à  l'Ab- 
baye-au-Bois  et  lissent  revivre,  autant 
qu'elles  le  pouvaient,  l'impression  des 
lectures.  On  portait  envie  à  ces  privilé- 
giées et  on  les  écoutait  comme  des  ora- 
cles. Elles  avaient  vu,  elles  avaient 
entendu  le  dieu. 


Sainte-Beuve,  Edgar  Quinet,  Bal- 
lanche,  Léonce  de  Lavergne  ont,  eux 
aussi,  consigné,  dans  des  pages  su- 
perbes, l'événement  de  ces  lectures  mé- 
morables. Ils  ne  furent  pas  les  moins 
émus,  et  l'on  retrouve,  dans  leurs  sou- 
venirs, je  ne  sais  quel  frémissement  de 
vie  que  seule  peut  donner  au  poète,  à 
l'écrivain,  à  l'artiste  la  réalité  d'un  gran- 
diose spectacle.  Chateaubriand  avait 
fait  un  bon  choix  d'auditeurs,  et  tous 
ceux  que  nous  avons  nommés  étaient 
dignes  de  l'entendre. 

Personne,  mieux  que  Sainte-Beuve, 
ne  pouvait  parler  de  la  fête  intellec- 
tuelle dont  le  salon  de  M'"''  Récamier 
fut  le  théâtre.  Il  était  bien  l'homme  de 
ces  confidences,  de  ces  révélations  déli- 


cates, de  ces  plaisirs  de  lettré,  d'érudit 
et  de  penseur.  Plus  nous  allons,  plus 
la  science  littéraire,  le  talent,  le  charme 
de  Sainte-Beuve  s'accusent,  plus  ses 
œuvres  sont  appréciés,  plus  il  est  aimé. 

«  L'idée  de  M.  de  Chateaubriand  écri- 
vant ses  Mémoires,  dit-il,  a  été  de  se 
peindre  sans  descendre  jusqu'à  la  con- 
fession, mais  en  se  dépouillant  d'une 
sorte  de  convenu  inévitable  qu'imposent 
les  grands  rôles  joués  sur  la  scène  du 
monde;  c'est  une  des  raisons  qui  le  por- 
tent à  n'en  vouloir  la  publication  qu'a- 
près lui.  » 

Il  nous  introduit  chez  M™^  Récamier, 
nous  le  suivons  dans  ce  salon  modeste 
et  ressentons  quelque  chose  de  sa  joie. 
Il  entre  dans  des  détails  précis  :  «  Le 
grand  poète,  raconte-t-il,  ne  lisait  pas 
lui-même  ;  il  eût  craint  peut-être  en 
certains  moments  les  éclats  de  son  cœur 
et  l'émotion  de  sa  voix.  Mais,  si  l'on 
perdait  quelque  accent  de  mystère  à  ne 
pas  l'entendre,  on  le  voyait  davantage  ; 
on  suivait  sur  ses  vastes  traits  les  reflets 
de  la  lectui^e  comme  l'ombre  voyageuse 
des  nuages  aux  cimes  d'une  forêt.  Ce- 
lui qui  fut  tour  à  tour  René,  Chactas, 
Aben-Hamet,  Eudore,  l'Homère  du 
jeune  siècle,  il  était  là,  écoutant  les 
eri'eurs  de  son  Odyssée.  Les  plis  de  ce 
front  de  vieux  nocher,  la  gravité  de  la 
tête  du  lion,  l'amplitude  des  tempes 
triomphales  ou  rêveuses,  ressortaient 
mieux  dans  l'immobilité.  » 

Cette  fine  analyse  nous  révèle  quel 
prix  Chateaubriand  attachait  à  son 
œuvre,  et  quelle  noble  volupté  il  res- 
sentait en  la  faisant  connaître.  Ce  n'était 
point  chez  lui  une  puérile  vanité,  ni  une 
stérile  manifestation  personnelle.  C'était, 
au  contraire,  une  haute  leçon  de  philo- 
sophie qu'il  donnait  à  ses  auditeurs  et 
par  eux  au  monde  de  la  pensée  tout  en- 
tier. Tels  autrefois  Socrate  et  Platon 
enseignaient  la  sagesse  en  racontant 
leur  vie  à  leurs  disciples  ravis. 

Sainte-Beuve  ne  pouvait  s'y  tromper; 
aussi  remarquons-nous  dans  son  récit 
cette  réflexion  profonde  :  «  En  présence 
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de  Tœuvre  et  de  la  vie  de  M.  de  Chateau- 
briand, j'ai  senti  combien  il  sied  à  la 
faculté  puissante,  au  génie,  d'enfanter 
de   longues  espérances,  de  se  proposer 


les  lectures  des  Mémoires,  et  là  comme 
toujours  son  style  et  sa  pensée  ont  de 
grandes  allures. 

Le  l'écit  laissé  par  M.  Léonce  de  La- 
vergne,  qui  représentait  la  province, 
est  écrit  a\ec  un  enthousla'^me  que  les 
hommes  de  notre  temps  ne  connai'-sent 
plus  On  ^ent  la  des  sentmients  géné- 
reux, une  noble  lierté,  des  aspirations 
ele\ees,     un     respect     filial    pour    les 


FAÇADE     DE    LABBAYE-AU-BOIS    SUR    LA     RUE     DE    SÈVRES 

(L'appartement  de  M'""  Récamier  était  dans  le  pavillon  de  gauche.) 


de  grands  buts,  d'épouser  d'immenses 
causes...  Quand  sa  marche  est  loyale  et 
fidèle  à  certaines  règles,  il  ne  faillit  pas. 
Il  enflamme  derrière  lui  des  émulations 
généreuses  et  des  passions  qui  régénè- 
rent; il  est  pour  beaucoup  dans  toutes 
les  nobles  pensées  de  ses  contemporains 
et  du  jeune  avenir.  » 

Pensées  admirables  !  Par  elles  qui  ne 
serait  réconforté  ?  Elles  nous  disent 
qu'il  faut  fuir  l'ironique  et  inutile  scep- 
ticisme, croire  à  l'action  et  lui  consacrer 
généreusement  et  avec  droiture  les  fa- 
cultés, les  énergies  que  la  nature  nous  a 
données  et  qu'a  développées  l'éducation. 

Hommes  de  peu  de  foi,  les  flots  vous  porteront  ! 
Edgar  Quinet,  de  son  côté,  a  raconté 


hommes  supérieurs,  la  foi  dans  l'idée, 
et  aussi  un  don  précieux  et  rare,  la 
naïveté  dans  l'admiration.  Ah  !  quels 
accents  trouve  la  sincérité  pour  racon- 
ter, pour  captiver,  pour  émouvoir  ! 

Telles  furent  les  lectures  des  Mémoires 
d'Outre-Tomhe  au  mois  de  février  1834, 
à  l'Abbaye-au-Bois.  Elles  tinrent  suspen- 
due l'attention  publique  et  constituèrent, 
nous  le  répétons,  un  événement  comme 
Paris  seul  en  fait  éclore.  Les  publica- 
tions du  temps,  journaux,  revues,  livres 
même,  en  portent  la  trace  intéressante 
et  éloquente.  Il  nous  a  été  doux  de  la 
découvrir  et  de  la  suivre,  et  de  laisser 
parler  les  témoins  eux-mêmes. 

HiPPOLVTE     BlFFENOIR. 


UNE    FERME    D'AUTRUCHES    EN    CALIFORNIE 


Il  n'y  a  guère  qu'une  douzaine  d'an- 
nées que  l'on  s'est  avisé  d'acclimater 
l'autruche  en  Californie  et  de  l'y  élever 
avec  un  but  d'exploitation,  comme  on 
le  fait  dans  l'Afrique  australe. 

Le  créateur  de  cette  industrie,  M.  Ed- 
win   Gawston,   rapporta  de   Natal   cin- 
quante et  quelques  autruches,  dont  huit 
moururent    pendant    la    traversée.    Les 
autres  vécurent  assez  pour  mener  à  bien 
de  nombreuses    couvées   qui,  se  multi- 
pliant à   leur  tour,  ont  fourni   de  quoi 
former  trois  centres  d'élevage  en  pleine 
prospérité.  M.  Edwin 
Cawston     les     dirige 
tous  les  trois  ;  c'est  à 
lui     que     les    jardins 
zoologiques  et  les  mé- 
nageries    des     Etats- 
Unis  s'adressent  pour 
avoir    des    sujets:     il 
fait  un  commerce   de 
plumes  brutes  et  tra- 
vaillées   qui   s'accroît 
de    jour    en    jour    et 
approvisionne  déjà  la 
Californie  et  le  Texas. 
L'établissement  pri- 
mitif, qui  est  encore 
le  plus  important,  est 
la  ferme  de  Norwalk, 
qui   contient  environ 
deux  cents  autruches. 
Tout     d'abord     on 
trouve   une  vaste  pe- 
louse où  croît,  au  lieu 
de    gazon,    la    plante 
qui    couvre   les   prai- 
ries  de   la   Californie 
méridionale,  Valfalfu. 
C'est  là  que  paissent, 
dans    la   journée,    les 
petites   autruches,    à    peine     sorties    de 
l'œuf.   On    les  y   met  dès    le    troisième 
jour  de  l'éclosion.   Elles  sont    alors  de 
la   grosseur    d'une  poule    ordinaire,    et 


leur  cou,  qui  sera  plus  tard  recouvert 
d'une  assez  laide  peau  plissée,  est  tigré 
fort  élégamment.  On  les  rentre  pour  la 
nuit  dans  des  salles  maintenues  à  une 
température  convenable,  on  elles  font 
un  souper  composé  de  débris  de 
légumes  soigneusement  nettoyés  et 
choisis,  et  surtout  un  repas  de  raisins 
pressés  en  gâteaux.  A  ce  régime,  qui  du 
reste  ne  change  pas  avec  l'âge,  elles 
grandissent  pendant  le  premier  semestre 
de  305  millimètres  par  mois. 

Elles  sont  déjà  d'une  belle  hauteur. 


UNE     MÈRE     ET     SES     PETITS 


comme  on  voit,  lorsqu'elles  passent  dans 
le  parc  ou  corral  des  «  jeunes  »  ;  mais 
elles  ne  donnent  guère  de  plumes  avant 
la  deuxième  année.  Ce  sont  alors  des 
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oiseaux  faits,  et  Ion  peut,  tous  les  deux 
ou  trois  mois,  leur  enlc^■e^  les  plumes 
qui  ont  une  valeur  commerciale.  Pen- 
dant ropération,  on  leur  recouvre  la 
tête  d'un  capuchon  et  elles  se  laissent 
faire  sans  grande  résistance.  Il  faut,  ce- 
pendant, toujours  se  méfier  des  coups 
de  patte  qu'elles  lancent  avec  une  ex- 
trême rapidité  et  une  telle  force  quelles 
peuvent   tuer  un   homme   et  même   un 


jeter  à  terre  son  cavalier,  aux  éclats 
de  rire  des  spectateurs.  En  effet,  si  l'au- 
truche peut  être,  comme  on  le  voit  à 
notre  Jardin  d'acclimatation,  habituée  à 
traîner  un  véhicule,  elle  ne  se  soumet 
point  à  servir  de  monture  ;  la  vérité  me 
force  à  le  dire,  malgré  tout  le  regret 
que  j'éprouve  à  démentir  le  Robinson 
suisse. 

Certains  couples  sont  mis  à  part  pour 


AUTRUCHES     EX      FTITE 


cheval,  et  quelles  brisent  souvent  les 
énormes  poteaux  dont  on  enclôt  leurs 
parcs. 

Cette  cueillette  des  plumes  se  fait 
généralement  un  dimanche;  c'est  un 
spectacle  amusant  pour  le  public  qui 
y  est  admis.  Une  fois  l'oiseau  plumé, 
un  gamin  se  hisse  sur  son  dos,  et,  tout 
d'abord,  l'autruche,  un  peu  honteuse  de 
son  dénuement,  le  supporte  ;  mais  bientôt 
elle  saute,  virevolte,  s'emporte  en  écarts 
et  n  est  jamais  bien  longtemps  avant  de 


la  reproduction.  Ce  sont  naturellement 
les  plus  beaux  oiseaux.  A  Norwalk,  deux 
paires  sont  particulièrement  remarqua- 
bles :  Major-Mac-Kinley  et  sa  femelle. 
qui  ont  plus  de  2™, 40  de  haut  et  qui 
pèsent  ensemble  153  kilogrammes  ;  et 
Grover  Cleveland  et  sa  femelle,  laquelle 
a  donné  dans  une  année  trente-sept  œufs 
venus  à  bien ,  exemple  de  fécondité 
extraordinaire ,  l'autruche  d'Afrique  à 
l'état  sauvage  ne  pondant  jamais  plus 
de   douze  œufs.  Le  mâle  n'a  pas  tout  à 
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fait  la  taille  de  Major-Mac-Kinley,  mais 
il  pèse  à  lui  tout  seul  121'^-, 500. 

La  ponte  a  lieu  deux  fois  par  an  et 
dure,  de  façon  assez  irrégulière,  pen- 
dant un  mois  environ.  Le  nid  consiste 
purement  et  simplement  en  trous  creu- 
sés dans  le  sol.  La  ponte  terminée,  la 
femelle  couve  ses  œufs  pendant  qua- 
rante-deux jours.  Le  cinquième  jour, 
elle  entoure  le  nid  d'une  sorte  de  tran- 
chée pour  empêcher  les  eaux  de  pluie 
de  l'envahir.  Elle  est  relayée  la  nuit 
par  le  mâle  qui,  pendant  la  journée, 
fait  bonne  garde  autour  de  la  couveuse 
et  ne  laisse  même  pas  approcher  les 
hommes  qui  les  soignent.  Au  cours  de 
sa  veille,  il  pousse  trois  fois  un  grand 
cri  qui  ressemble  au  rugissement  du 
lion.  Chaque  œuf  pèse  environ  deux  li- 
vres et  demie.  Lorsque  le  nombre  des 
œufs  est  trop  grand  pour  une  autruche, 
on  se  sert  d'incubateurs  ou  couveuses 
artificielles.  Mais  on  n'en  a  pas  jusqu'ici 


obtenu  de  résultats  bien  satisfaisants. 
Si,  à  la  ferme  de  South-Pasadena,  on 
est  parvenu  à  avoir  une  fois  huit  petits 
bien  vivants  sur  dix  œufs,  cette  propor- 
tion est  tout  à  fait  exceptionnelle,  et  il 
arrive  souvent,  au  contraire,  que  sur  dix 
œufs  on  en  perd  huit. 

Les  jeunes  autruches,  presque  au  sor- 
tir du  nid,  valent  environ  100  francs 
prises  à  la  ferme.  On  sait  les  prix  qu'at- 
teignent les  belles  plumes  et  comme  le 
poids  en  est  léger.  Ur  chaque  autruche 
adulte  en  fournit,  comme  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,  à  peu  près  six  livres  par 
an.  On  n'aura  pas  de  peine,  surtout  si 
Ion  tient  compte  du  bon  marché  de  la 
nourriture  dont  se  contentent  ces  ani- 
maux, à  comprendre  que  l'élevage  ra- 
tionnel des  autruches  soit,  en  Californie 
comme  au  Cap,  une  source  de  fortune 
assurée. 

Henri  Nogress.\u. 


LA     CUEILLETTE      DES     PLUMES 


LES    llOIS    DU    130ULKVARD 


Ce  sont  les  camelots.  Les  camelots 
régnent  sur  le  boulevard  comme  les 
gauchos  dans  les  pampas,  les  financiers 
à  la  Bourse,  comme  M.  Pingard  règne 
à  TAcadémie. 

Le  camelot  est  un  produit  éminem- 
ment parisien.  Sans  doute,  sur  le  bou- 
levard Anspach  à  Bruxelles ,  Under 
der   Linden    à    Berlin,  sur  le  Prater   à 


MARCHA^•D  DE  PLANS  DE  PARIS 


Vienne,  à  la  Puerta  del  Sol  à  ALn- 
drid,  dans  le  Strand  à  Londres,  vous 
rencontrerez  des  personnages  mal  vêtus 
qui,  à  grands  coups  de  voix,  annoncent 
le  journal  qui  vient  de  paraître,  vendent 
des  porte-plume  i<  munis  de  tous  les 
perfectionnements  modernes  »  et  liqui- 
dent, à  des  prix  dérisoires,  de  vieux 
fonds  de  librairie. 

Mais  ces  petits  industriels  de  la  rue 
ne  vabnt  pas  notre  camelot  parisien. 

Le  .camelot  parisien,  le  vrai,  évolue 
de  la  Madeleine  à  la  place  de  la  Répu- 
blique. Il  est  le  Chodruc-Duclos  du 
boulevard;  il  mourrait  de  nostalgie  si 
on  le  séparait  de  son  cher  carrefour 
Drouot. 

Je  porte  au  camelot  une  très  vive 
sympathie.  D'aucuns  n'éprouvent  pour 
lui  que  du  mépris  ;  à  d'autres  il  inspire 
une  insurmontable  répulsion. 

Je  reconnais  bien  volontiers  que,  le 
plus  souvent,  le  camelot  est  malpropre, 
couvert  de  vêtements  vétustés  qui 
oncques  ne  connurent  la  caresse  rude  et 
bienfaisante  de  la  brosse,  et  qu'il  se  fait 
l'aser  moins  fréquemment  que  nous  ne 
changeons  de  ministère.  11  est  vrai  que 
le  camelot  est  presque  toujours  de  mo- 
ralité douteuse.  11  s'humecte  le  gosier 
plus  que  de  raison  et  plus,  en  tout  cas, 
que  le  visage,  et  ne  continue  guère  la 
vieille  tradition  française  de  politesse  et 
d'aménité.  Ses  cris  rauques  ou  aigus 
n'ajoutent  aucun  charme  au  hourvari 
de  la  rue  parisienne,  et  son  honnêteté 
commerciale  est  aussi  suspecte  que  son 
linge. 

Mais,  enfin,  il  a  un  métier,  il  tra- 
vaille, il  gagne  sa  vie,  ou  à  peu  près. 
C'est  un  pauvre  hère,  un  loqueteux,  un 
malingreux,  tout  ce  que  vous  voudrez, 
mais  non  un  paresseux. 

Car  le  métier  de  camelot  est  un  des 
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plus  durs  qui  soient.  De  huit  heures  du 
matin  à  deux  ou  trois  heures  du  matin, 
le  camelot  bat  le  pavé  de  Paris  à  la 
recherche  des  quelques  sous  qui  doivent 
payer  sa  «  cloche  »,  c'est-à-dire  la 
paillasse  ou  la  planche  dure  de  son 
<■<■  garno  ».  Le  crieur  de  journaux  fait 
chaque  jour  sa  course  de  jNIarathon,  une 
liasse  de  «  canards  »  sous  le  bras,  il  part 
de  la  rue  du  Croissant  et,  sans  cesser 
de  hurler  le  titre  de  son  journal,  il  tra- 
verse et  retraverse  Paris,  toujours  en 
courant  !  Si  vous  croyez  que  c'est  là  un 
métier  de  fainéant! 

Le  marchand  de  guides,  de  plans,  de 
brochures  est,  lui,  le  péripatéticien  du 
boulevard.  L'estomac  vide  le  plus  sou- 
vent, il  «  fait  »  et  «  refait  »  les  terrasses 
de  cafés,  les  bureaux  d'omnibus,  lan- 
çant toujours  son  -légendaire  :  «  Dix 
centimes  au  lieu  d'un  franc!  »  C'est 
une  occasion  superbe  ;  mais,  hélas!  per- 
sonne ou  presque  personne  n'en  pro- 
fite! Et  cependant  deux  sous,  k  ce  n'est 
pas  la  mort  dun  homme  !  » 

Il  y  a  aussi  le  vendeur  de  «  cinquante- 
deux  chansons  nouvelles  »,  le  marchand 
de  «  petits  vents  du  nord  »,  de  «  cartes 
postales  illustrées  »,  du  «  Nu  au  Salon  », 
de  la  «  liste  des  numéros  gagnants  et 
des  lots  non  réclamés  »,  etc.,  etc. 

Tous  ces  petits  industriels  travaillent 
beaucoup  et  dur,  en  été  sous  un  soleil 
de  plomb,  en  hiver  dans  la  pluie  et  la 
neig'e.  Ils  sont,  d'autre  part,  plus  utiles 
qu'on  ne  l'imagine.  Bien  des  journaux 
ne  «  marcheraient  »  pas  sans  leur  pré- 
cieux concours  ;  nombre  d'éditeurs  ont 
recours  à  eux  pour  écouler  leui's  «  bouil- 
lons »,  et  les  fabricants  de  menus  ar- 
ticles de  Paris  sont  heureux  de  pouvoir 
lancer  leurs  dernières  nouveautés,  grâce 
aux  camelots  habiles  et  persévérants. 

Ayons  donc  quelque  estime  pour  les 
camelots  ! 


Aussi  bien,  je  ne  veux  pas  ici  vous 
parler  de  la  profession  de  camelot  et  de 
ses  arcanes.  Cette  étude  a  été  faite  trop 


souvent.  Je  vous  entretiendrai  simple- 
ment des  «  notabilités  »,  des  <>  person- 
nalités "  du  monde  des  camelots. 

Ces  voltigeurs  du  boule\ard  ont,  en 
effet,  leurs  doyens,  leurs  <i  fortes  têtes  », 
leurs  gloires. 

Oui,  même  dans  cette  cohorte  misé- 
reuse, il  existe  une  hiérarchie  fortement 
établie.  Parmi  ces  loqueteux,  il  en  est 
qui  portent  des  galons,  qui  jouissent 
d'une  autorité  ! 

Les  camelots  se  divisent  d'ailleurs  en 
plusieurs  catégories.  Le  quidam  qui, 
coiffé  d'un  chapeau  melon  très  anglais, 
portant  un  pardessus  clair  encore  très 
présentable,  vend,  aux  consommateurs 
attablés  aux  terrasses  des  cafés,  des 
<c  chronomètres  »  en  simili-or  pour  des 
sommes  atteignant  parfois  "25  francs,  ce 
quidam  est  évidemment  très  au-dessus 
du  malheureux  qui  borne  son  espoir  à 
la  vente  de  vingt  journaux  d'un  sou. 

Ce  camelot  à  pardessus  clair  est,  à 
vrai  dire,  unique.  J'ai  eu  le  plaisir  de 
faire  sa  connaissance  :  il  s'appelle  Clovis 
—  son  surnom  sans  doute  —  et  se  dit 
Américain.  Sa  spécialité  est  la  vente  de 
montres  en  toc,  montres  assez  jolies 
d'ailleurs  et  qui,  si  elles  ne  marchent 
guère,  ornent  assez  coquettement  un 
gousset.  Ce  Clovis  est  un  homme  ex- 
traordinaire. A  l'entendre,  il  a  tout  vu, 
tout  connu,  tout  éprouvé.  Il  a  été  con- 
ducteur d'express  aux  Etats-Unis,  acro- 
bate, prestidigitateur,  commis  voya- 
geur, éleveur  de  bestiaux  au  Texas... 

Et  comme  je  lui  demandais  comment 
il  avait  été  amené  à  vendre  des  montres 
sur  le  boulevard,  il  m'a  répondu,  avec 
son  accent  bizarre  : 

—  Monsieur,  Paris  est  encore  la 
ville  «  la  mieux  »  pour  des  gens  comme 
moi.  A  Paris,  on  est  toujours  certain  de 
vendre  quelque  chose  :  des  immeubles, 
des  actions,  des  gens  ou  des  montres... 
J'aime  Paris,  c'est  une  ville  plus  «  amé- 
ricaine »  que  New-York  :  av^ec  de  l'éner- 
gie, on  s'y  tire  toujours  d'affaire...  Je 
liquide  des  montres  par  douzaines,  je 
gagne    mieux    ma    vie    ici    qu'au    pays 
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yankee.  Monsieur,  voulez-vous  m'ache- 
ter  une  montre?...  A  oyez  ce  mouve- 
menl,  ce  boîtier,  cette  gravure... 

Clovis  est  le  camelot  aristocratique. 
Je  suis  persuadé  qu'il  a  des  économies. 
LExposition  a  dû  faire  marcher  mer- 
veilleusement ses  affaires.  Pensez  donc, 
vendre  25  francs  des  montres  qui  re- 
viennent à...  Mais  je  ne  veux  pas  «  dé- 
biner »  l'article  de  ce  mercanti  améri- 
cain ! 

Un  autre  camelot  connu  sur  le  bou- 
levard, c'est  «  Jean-Jean  »,  un  Pa- 
risien de  Paris,  celui-là,  très  recon- 
naissable  à  sa  démarche  embarrassée 
de  pied  plat.  Jean-Jean  tient,  dans  la 
symphonie  ahurissante  des  camelots, 
l'emploi  de  cornet  à  piston.  Sa  voix  do- 
minerait le  bruit  de  dix  «  teuf-teuf  »  et 
Dieu  sait  si...  De  très  loin  on  entend 
son  «  rrran  !  »  quasi  légendaire  sur  le 
boulevard.  Ce  «  rrran  !  «  c'est  chez  lui  un 
cri  naturel,  comme  le  «  hou  !  hou  »  du 
chien  et  le  ><  cocorico  !  »  du  roi  des 
basses-cours. 

Jean-Jean  a  la  spécialité  de  vendre 
des  journaux  tombés  dans  le  plus  noir 
marasme.  Les  jours  de  gros  événements 
—  chute  de  ministère,  prise  de  Pékin, 
grande  victoire  des  Boers  !  —  il  s'élance 
sur  le  boulevard  à  la  vitesse  de  '2  kilo- 
mètres à  l'heure  en  offrant  aux  passants 
des  i<  canards  »  qui  avaient  du  succès 
sous  Louis-Philippe. 

Je  lui  demandai  un  jour  si  ce  com- 
merce étrange  lui  valait  un  bénéfice  ap- 
préciable. 

—  Monsieur,  me  répondit-il,  je  gagne 
ma  vie...  Je  m'enrichirais  si  le  public 
lisait  les  journaux  c  bien  faits  ». 

Et  il  reprit  sa  course  pénible,  annon- 
çant à  mi-voix  quelque  "  débarquement 
des  Boers  en  Angleterre  ». 

Pauvre  Jean-Jean!  La  fortune  est 
fugace  :  il  est  difficile  de  l'atteindre 
quand  on  a  les  pieds  plats  I 


Un  vendeur  de  journaux   non   moins 
curieux,  surnommé  le  «  Muet  »,  est  très 


connu  sur  le  boulevard.  Il  n'apparaît  sur 
l'asphalte  qu'à  l'heure  où,  dans  le 
tumulte  des  voitures,  s'allument  l'une 
après  l'autre  les  lampes  électriques,  qui 
forment  une  chaîne  lumineuse  de  la 
Madeleine  à  la  place  de  la  République. 
Le  Muet  n'est  pas  privé  du  don  de  la 
parole,  mais  il  ne  daigne  pas  se  servir 


JEAN-JEAX 


de  l'organe  dont  Ésope  faisait  la  meil- 
leure et  la  pire  des  choses  :  la  langue. 
Il  est  le  muet  volontaire.  Porteur  de 
deux  ou  trois  exemplaires  de  quelque 
journal  du  soir,  il  longe  les  terrasses  de 
cafés...  Il  annonce  son  journal,  mais 
de  sa  bouche  ouverte  aucun  son  ne 
s'échappe.  Du  soir  à  trois  heures  du 
matin,  il  arpente  ainsi  le  bitume  cher  à 
Aurélien  Scholl,  mâchonnant  sa  litanie 
mystérieuse.  Le  pauvre  fait  naturelle- 
ment des  recettes  dérisoires.  Heureuse- 
ment, à  l'heure  où  les  cafés  se  ferment, 
il  aide  les  garçons  d'une  brasserie  du 
boulevard  des  Italiens  à  rentrer  les 
chaises  et  les  tables;  le  «  gérant  »  lui 
donne    pour    sa    peine    un    verre    d'ab- 
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sinlhe,  une  «  verte  ».  11  n'en  faut  pas 
plus  pour  rendre  le  «  Muet  »  complète- 
ment heureux  ! 

La  plupart  des  camelots  ont,  autre- 
fois, pratiqué  des  professions  régulières. 
Il  en  est  même  qui  ont  occupé  des 
professions  libérales.  J'ai  connu  un  ca- 
melot   qui    avait     fait    du    journalisme 


UN      POLITICIEN 

républicain  sous  FEmpire.  La  Répu- 
blique n'avait  pas  été  bonne  pour  lui  : 
il  aurait  pu  reprendre  pour  son  compte 
le  cri  d'un  héros  de  Bruant  :  <■  C'était 
bien  pus  chouette,  sous  l'Empire  !  »  Un 
autre,  qui  circule  encore  aux  alentours 
de  l'Opéra,  se  vante  d'avoir  joué  le 
drame  aux  côtés  de  Frederick  Lemaître 
et  de  Lacressonnière;  un  autre  encore 
se  vante  d'avoir  fréquenté  les  écrivains 
fameux  qui  se  réunissaient  à  Tortoni. 
Aujourd'hui  il  erre,  déguenillé,  hirsute, 
lamentable,  aux  alentours  du  magasin 
de  chaussures  qui  remplace  le  célèbre 
café... 

Un  camelot  connu,  véritable  caria- 
tide du  boulevard,  fut  jadis  correcteur 
d'imprimerie.  J'ai  même  collaboré  à  un 
journal  dont  il  était  chargé  de  «  reviser 


les  morasses  »,  autrement  dit  de  revoir 
les  épreuves  de  pages  entières.  Je  ne 
donnerai  pas  le  nom  de  cet  ancien... 
collaborateur,  victime  de  la  destinée  ou 
plutôt  de  l'ivrognerie.  Aujourd'hui,  il 
passe  ses  journées  sur  le  boulevard  des 
Italiens  et  ses  nuits  dans  quelque  ignoble 
«  garno  »  de  la  rue  Saint-Denis.  On  le 
surnomme,  très  irrévéï^encieusement,  le 
«  Christ  »,  à  cause  de  ses  longs  cheveux 
débouclés,  de  sa  barbe  blonde,  de  son 
air  angélique.  On  le  prendrait  volon- 
tiers pour  un  persécuté  de  la  vie,  si  sa 
voix  éraillée,  affreuse,  ne  révélait  un 
amour  immodéré  de  l'alcool.  Celui-là 
vend  de  tout  :  les  jours  de  gros  événe- 
ments, il  colporte  des  journaux;  quand 
l'actualité  sensationnelle  fait  défaut,  il 
tient  rayon  de  porte-plume,  de  carnets 
«  avec  huit  poches  »,  de  «  petits  néces- 
saires de  toilette  »,  d'albums,  de  guides 
et  de  plans  de  Paris.  Pendant  l'Exposi- 
tion, il  vendait  des  tickets  et  des  bons. 
J'ai  connu  le  camelot  politicien.  Il 
existe  d'ailleurs  encore,  mais  il  a  rompu 
avec  la  politique,  cette  u  grande  men- 
teuse )),  comme  disait  un  ministre  ren- 
versé. Ce  camelot,  qui  devait  être 
timbré,  A-endait,  aux  alentours  de  la 
place  de  l'Opéra,  de  vagues  journaux 
de  province.  Pourquoi  des  journaux  de 
province,  pourquoi  le  Moniteur  du 
Cantal,  le  Réveil  de  Limours,  le  Phare 
de  Concarneau  ?  Je  n'en  sais  rien... 
Peut-être  notre  camelot  était-il  un 
apôtre  de  la  décentralisation.  Mais  là  ne 
se  bornait  pas  son  originalité.  De  temps 
en  temps,  dans  ses  pérégrinations,  il 
s'arrêtait,  se  mettait  à  faire  de  grands 
gestes,  et,  lorsqu'un  cercle  de  badauds 
s'était  formé  autour  de  lui,  il  lançait 
d'une  voix  de  stentor  les  pii^es  injures 
contre  le  président  du  conseil  en  exer- 
cice. Les  changements  de  ministère 
n'atteignaient  en  rien  sa  haine  du  pré- 
sident du  conseil.  Radicaux  et  conser- 
vateurs, modérés,  avancés,  leaders  de 
de  la  concentration,  de  la  droite,  de  la 
gauche  ou  du  juste  milieu,  tous  ceux 
qui  pendant  ces    dernières  années  ont 
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tenu  la  barre  de  TÉtat,  ont  été  l'objet 
des  violentes  critiques  de  ce  Juvénal 
du  trottoir! 


Les  camelots   ont  leur  ^'autrin,   per- 
sonnage mystérieux,  effrayant,  spectral. 


Ils  l'appellent  avec  une  sorte  de  crainte 
«  le  Prince  ».  Si  vous  êtes  quelque  peu 
noctambule ,  vous  avez  dû,  à  l'heure 
divine  où  l'aurore  se  lève  sur  les  hau- 
teurs de  Belleville,  apercevoir  ce  «  troi- 
sième côté  »  du  boulevard.  Il  est  très 
vieux,   très  voûté,    mais   il   n'en  paraît 


64 


LES    ROIS    DU    BOULEVARD 


SEBASTO 


pas  moins  très  grand.  Son  visage  n'est 
pas  sans  majesté:  mais  c'est  une  majesté 
douloureuse,  angoissante,  une  majesté 
de  dieu  déchu.  Vêtu  d'une  défroque  qui, 
sans  une  armature  de  ficelles,  tomberait 
en  morceaux,  il  porte  invariablement 
un  sac  de  toile  grise  gonflé  d'on  ne  sait 
quel  butin. 

Les  camelots  n'ont  jamais  entendu 
la  voix  de  cet  étrange  confrère.  «  Le 
Prince  »  ne  parle  à  personne,  même 
pas  aux  passants  auxquels  il  montre, 
perdus  dans  sa  vaste  main,  des  porte- 
crayons  et  des  porte -plume  à  deux 
sous.  Vendre  des  porte- plume  aux 
fêtards  qui,  la  têle  lourde  et  les  jambes 
molles,  regagnent  leur  logis  vers  trois 
heures  du  matin,  n'est-ce  pas  un  com- 
merce favorable?  Qui  saura  jamais  ce 
que  fut,  dans  sa  jeunesse,  ce  juif  errant 
parisien?  Peut-être  est-il  prince,  vrai- 
ment prince  dépossédé...  prince  banni 
par  le  jeu,  les  plaisirs  !  La  race  des  héros 
balzaciens  est  loin  d'être  éteinte  à  Paris. 

Le  père  «  La  Gi'osse  »  est  l'heureux 
concurrent  du  «  Prince  ».  Il  justifie  son 


surnom,  car  c'est  à  la  grosse  qu'il  vend 
ses  porte-plume,  ses  couteaux,  sa  came- 
lote pour  écoliers  et  commis.  Il  faut  dire 
qu'il  connaît  les  bons  endroits,  qu'il  sait 
«  amorcer  »  les  clients,  leur  faire  va- 
loir l'utilité  et  le  fini  de  sa  marchan- 
dise... Son  petit  «  bazar  »  est  contenu 
tout  entier  dans  une  boîte  de  carton 
qu'il  dépose  à  ses  pieds  lorsque  les  pas- 
sants font  la  sourde  oreille  à  son  «  bo- 
niment ».  Le  père  «  La  Grosse  »  a  le 
tempérament  d'un  homme  d'afïaires. 
C'est  lui   qui  me  disait  un  jour   : 

—  Ah  !  monsieur,  j'avais  tout  ce  qu'il 
faut  pour  réussir,  sauf  un  petit  capital 
et  la  chance  ! 

Pauvre  père  «  La  Grosse  »,  vous  avez 
joué  aux  cartes,  mais  sans  atouts.  Vous 
ne  pouviez  pas  gagner  ! 

Voici  i<  Sébastopol  »,  le  plus  indifTé- 
rent,  le  plus  sceptique,  le  plus  pares- 
seux des  camelots.  Un  véritable  laza- 
rone  !  A  quelle  aventure  doit-il  son  sur- 
nom? Il  est  trop  jeune  pour  avoir  assisté 
à  la  prise  de  la  tour  de  MalakofT. ..  Peut- 
être  doit-il  d'être  appelé  Sébastopol  ou 
plutôt  ((  Sébasto  »  à  ce  qu'il  traîne  vo- 
lontiers ses  espadrilles  le  long  du  bou- 
levard de  ce  nom. 

Sébasto  est  un  Diogène.  Depuis  long- 
temps il  aurait  son  tonneau  si  on  lui 
avait  donné  le  premier  fût  qu'il  a 
vidé.  Un  pochard  épique,  celui-là  !  Et 
ses  monologues  sont  au  moins  aussi 
drôles  que  ceux  de  Jacquet  ou  de  Ple- 
bins.  Que  vend-il?  Un  peu  de  tout;  mais, 
le  plus  souvent,  on  le  rencontre  étalant 
sur  sa  poitrine  une  feuille  immense, 
illustrée  d'un  vague  dessin  symbolique 
sous  lequel  s'égrène  un  chapelet  de  cin- 
quante-deux chansons  plus  ou  moins 
nouvelles...  tout  un  répertoire!  Et  Sé- 
basto s'en  va  psalmodiant  d'une  voix 
lugubre  les  titres  souvent  très  fantai- 
sistes de  ces  «  dernières  créations  des 
artistes  des  grands  concerts  ».  Ecoutez 
Sébasto,  l'écho  des  Tyrtées  de  l'Eldo- 
rado, de  Parisiana  et  de  la  Scala  : 
«  Demandez  !  demandez  !  Cinquante-deux 
chansons  nouvelles  pour  deux  sous  !  Les 
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Petits  Pavés,  Quand  on  a  travaillé, 
J'suis pocharde,  la  Marjolaine,  la  Brune 
et  la  Blonde,  Mouilhjus  en  vacances, 
Petite  hrunelte,  la  Pnimpolaise,  Der-  j 
nières  étreintes,  Valse  bleue,  Tes  yeux 
la  Belle  Vénus  du  Luxembourg ,  la 
Polka  des  Anglais,  n  Quand  je  vous 
dis  :  tous  les  grands  succès  du  concert  ! 

Moins  folâtre  est  le  «  papier  »  que 
vend  le  vieux  Siméon,  philosophe  et 
candidat  <■  extrahumain  ».  Le  vieux 
Siméon  doit  être  le  disciple  du  célèbre 
M.  Gayne,  qui,  quelques  années  après 
la  guerre,  tenait  au  pied  de  l'Obélisque 
une  école  de  philosophie  charenlon- 
nesque.  Siméon  oiFre  pour  deux  sous 
un  journal  qui  contient  la  solution  de 
la  question  sociale.  Pour  deux  sous 
vous  en  savez  plus  long  que  Karl  Marx, 
Mallhus,  Tolstoï  et  autres  réformateurs 
de  la  société.  Pour  deux  sous,  vous  con- 
naissez le  moyen  de  supprimer  radica- 
lement la  guerre,  le  paupérisme,  les 
trusts,  tous  les  appétits,  tous  les 
égoïsmes  et  peut-être  aussi  le  mal  de 
dents.  Avouez  qu'obtenir  pareille  pa- 
nacée pour  un  décime,  c'est  faii'e  une 
bonne  affaire.  Cependant  le  père  Si- 
méon bat  la  plus  sombre  dèche.  Nous 
demeurons  sceptiques  à  l'endroit  des 
Platons  du  trottoir  ! 

Parlez-moi  du  camelot  qui,  devant  le 
Crédit  lyonnais,  boulevard  des  Italiens, 
lance  toutes  les  minutes  son  appel  mo- 
notone : 

—  Demandez  la  liste  de  tous  les  nu- 
méros gagnants  !... 

Voici  l'un  des  agents  de  dame  For- 
tune. Il  vous  vend,  pour  deux  sous,  la 
joie  d'apprendre  que  vous  avez  gagné 
500  000  francs  au  dernier  tirage  des 
bons  de  l'Exposition ,  des  obligations 
de  la  Ville  de  Paris  ou  du  Panama. 
Pour  deux  sous,  vous  avez  la  certitude 
d'être  riche... 

Le  pauvre  homme  est  «  dans  les  mil- 
lions »  comme  d'autres  sont  «  dans 
l'épicerie  »,  et  il  ne  gagne  pas  sa  vie 
tous  les  jours  ! 

El  je  songe  à  ce  que  je  donnerais  à 
XV.  —  5. 


ce  malheureux  si,  un  jour,  lui  achetant 
une  de  ses  listes,  j'y  trouvais  le  numéro 
de  mon  obligation  en  face  de  quelque 
cent  mille  francs...  La  fortune  rend 
égoïste  :  peut-être  lui  réclamerais-je  ma 
monnaie  sur  une  pièce  de  dix  sous! 

Mais  voilà  une  supposition  bien  super- 
flue !  Je  n'ai  pas  de  chance  à  la  loterie, 
et  puis...  je  ne  possède  ni  bon,  ni 
action,  ni  obligation  ! 


Je  n'en  finirais  pas  de  parler  de   ces 
vétérans,    de  ces   illustrations,    de    ces 
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originaux  de  Tanlique   corporation   des 
camelots. 

De  cette  courte  étude,  tirez  cepen- 
dant quelque  enseignement.  Dites-vous, 
lorsque  vous  sortez  du  théâtre,  d'un 
hôtel  illuminé  des  mille  clartés  d'une 
fête  mondaine,  lorsque  vous  quittez  le 
restaui^ant  de  nuit  où  vous  avez  fait 
honneur  à  un  menu  dicté  par  un  Brillât- 
Savarin,  dites- vous  que  le  camelot, 
spectre    de    Banco    de    la    misère    pari- 


sienne ,  est  un  homme  comme  vous, 
malgré  sa  barbe  inculte,  ses  mains  sales, 
sa  défroque  boueuse. 

I*]t  bien  que  vous  nayez  nulle  envie 
de  lire  un  journal  à  ^'  canards  »  sensa- 
tionnels, de  faire  provision  de  cartes 
postales  illustrées  ou  de  chanter  la 
Polka  des  Anglais,  allez-y  de  vos  deux 
sous  pour  faire  marcher  les  alTaircs  des 
camelots  ! 

Clément  Vaitiîl. 


r-^ 
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La  série  des  OEtivres  posthumes  de  Vic- 
tor Hugo  n'est  pas  close.  Voici  un  nouveau 
tome,  Post-SciHptum  de  ma  Vie,  et  même, 
après  lui,  il  reste  encore  de  THugo  inédit, 
de  quoi  faire  un  nouvel  et  dernier  volume, 
qui  s'appellera  Dernière  Gerbe.  Depuis 
1894,  en  sept  ans,  ce  seront  quatorze  vo- 
lumes supplémentaires  à  une  œuvre  déjà 
considérable  —  une  annexe  qui  dépasse 
l'ordinaire  capital  de  plus  d'un  écrivain. 

Si  ce  n'étaient  que  broutilles  et  ébau- 
ches, il  n'y  aurait  pas  lieu  de  se  féliciter 
outre  mesure  de  ces  publications  prolon- 
gées. Elles  n'ont  pas  la  vigueur  des  œuvres 
fortes  et  achevées;  mais  elles  portent  la 
griffe,  et  leur  apparition  est  encore  une 
bonne  fortune  littéraire. 

Le  Post-Scriptilm  se  compose  de  deux 
parties  :  d'abord  un  lot  considérable  de 
pensées,  d'aphorismes,  formules,  remar- 
ques, réflexions  courtes,  jetés  sur  des 
feuillets  volants,  comme  le  furent  les 
Pensées  de  Pascal.  C'était  l'arsenal  des 
apophtegmes.  Lé  poète  y  puisait,  mais 
il  ne  l'a  pas  épuisé.  Ce  recueil  nous 
montre  Hugo  notant,  le  calepin  à  la  main, 
des  expressions,  des  sentences,  des  obser- 
vations, pour  les  incruster  à  l'occasion 
dans  le  métal  sonore  de  son  œuvre.  Il 
était  partout  et  toujours  attentif  à  son 
métier,  à  sa  fonction  ;  il  travaillait  même 
quand  il  n'écrivait  pas  et  piquait  ensuite 
d'un  coup  de  plume  le  mot,  la  phrase  qui 
avaient  surgi  à  l'improviste  dans  son 
esprit. 

La  seconde  partie  est  faite  d'un  lot  de 
développements  littéraires  et  moraux  assez 
étendus. 

Les  éditeurs  ont  eu  le  tort  de  mélanger 
ces  deux  paquets.  Le  recueil  de  pensées 
s'appelle  d'un  nom  pittoresque  :  T'as  de 
pierres.  Ils  ont  démoli  le  tas  ;  ils  l'ont 
loti  et  divisé  en  six  autres  tas,  échelonnés 
le  long  du  livre,  comme  des  petites  pyra- 
mides de  cailloux  le  long  d'une  route. 
Ces  menus  morceaux  font  comme  des 
bornes  de  grenaille  entre  les  dissertations. 


Il  eût  été  plus  simple,  plus  pratique  et 
plus  avantageux  de  laisser  les  deux  par- 
ties complètes  et  distinctes,  au  lieu  d'en 
faire  un  mélange  gênant,  d'où  toute  lo- 
gique est  et  devait  être  absente. 

Reformons  donc  le  tas  de  pierres  et 
prenons-en  quelques-unes.  Hugo  les  a 
collectionnées  en  1862.  Exilé  par  l'Empire, 
il  avait  séjourné  à  Bruxelles,  puis  à  Jer- 
sey. Il  arriva  à  Guernesey,  où  il  tomba 
malade.  C'est  à  ce  moment  de  décourage- 
ment et  d'ennui  qu'il  jeta  ensemble  ces 
matériaux,  dont  quelque  nouvel  Havet 
saura  peut-être  un  jour  démêler  le  plan 
intérieur  et  la  teneur  secrète. 

Dans  le  désordre  où  on  nous  les  donne, 
il  n'y  a  pas  d'idée  dominante,  et  aucuqe 
généralité  ne  préside  à  cet  agréable  chaos. 
Il  faut  glaner  au  hasard,  comme  parmi  des 
fonds  dé  tiroirs  : 

Les  lettrés,  les  érudits,  les  savants  montent 
à  des  échelles  ;  les  poètes  et  les  artistes  sont 
des  oiseaux. 

Le  bœuf  souffre,  le  char  se  plaint. 

L'envie  a  l'éblouissement  douloureux. 

Ne  vous  donnez  pas  pour  but  d'être  quelque 
chose,  niais  d'être  quelqu'un. 

Je  n'ai  lu  qu'aujourd'hui  le  travail  de  Lamar- 
tine sur  les  Misérables.  Cela  pourrait  s'appe- 
ler :  EsSai  de  morsure  par  un  cygne. 

Génie  lyi'ique  :  être  soi.  Génie  dramatique  : 
être  les  autres. 

On  ne  trouvera  jamais  une  définition 
plus  concise  et  plus  vraie  de  la  différence 
qui  sépare  le  lyrisme  et  l'art  dramatique. 
Ce  scénario  encore  est  à  retenir,  et 
constate  l'amour  des  divisions  géomé- 
triques : 

Scénario  de  Bérénice  :  Acte  I*',  Titus.  — 
Acte  II,  Recjinam  Berenicem.  —  Acte  III, 
Inoitus.  —  Acte  IV,  Invitam.  —  Acte  V, 
Dunisit. 

Encore  quelques  pensées  à  épingler  : 

Qui  gloire  a,  guerre  a. 

Nous  voyons  le  temps  passé  au  télescope 
et  le  temps  présent  au  microscope.  De  là,  les 
énormités  apparentes  du  temps  présent. 
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Tout  cela  jaillit  de  la  réflexion,  du  tra- 
vail intérieur,  du  souvenir  ou  des  lec- 
tures. Pascal  a  inspiré  la  formule  : 

Co  que  l'animal  sait,  il  ignore  qu'il  le  sait. 
L'homme  sait  qu'il  ignore. 

Les  quatre  pages  du  Fleuve  à  l'abune 
sont  de  toute  beauté  : 

L'n  goutTre  !  ils  rament  en  arrière;  ils  veu- 
lent remonter...  Il  est  trop  tard!  il  est  trop 
tard  !  Le  précipice  est  là.  Ces  flots,  ce  fleuve, 
ces  hommes,  ces  âmes,  ce  peuple,  arbres 
déracines,  granits  séculaires,  rochers  arrachés 
à  la  rive,  navires  dorés,  chaloupes  pavoisées, 
iles  de  fleurs,  tout  se  hâte,  tout  penche,  tout 
se  heurte  et  se  mêle,  tout  s'écroule. 

Hossuet  et  avant  lui  Tertullien  ont  em- 
ployé et  cette  image  et  ce  mouvement.  Le 
lot  des  pensées  sur  la  femme  manque  de 
la  finesse  d'un  La  Bruyère  ou  d'un  La 
Rochefoucauld,  et  de  la  poésie  d'un  Mus- 
set ;  c'est  quelque  peu  bourgeois.  Dans 
son  ensemble,  ce  recueil  de  Maximes  est 
intéressant;  il  est  pensé  et  il  fait  penser; 
c'est  de  l'expérience  concentrée  ;  c'est  de 
l'existence  quintessenciée. 

Passons  à  l'autre  partie  :  les  Traités.  Ils 
composeraient,  si  on  les  eût  groupés  au 
lieu  de  les  disperser  sans  profit,  un  vo- 
lume dans  le  genre  de  ces  agréables  Mis- 
cellanées  qu'on  aimait  au  temps  de  Ville- 
main  et  de  Guizot. 

11  y  en  a  neuf;  ce  sont  des  dissertations 
littéraires  ou  morales. 

En  littérature,  quatre  sujets  :  le  Beau, 
le  Goût,  le  Génie,  quelques  auteurs. 

Les  pages  sur  le  Beau  sont  éloquentes, 
chaleureuses,  humaines,  consolantes.  Ceci 
est  excellent  : 

La  bonté  a  jailli  de  la  beauté.  Il  y  a  des 
étranges  efTets  de  source  qui  tiennent  à  la 
communication   des   profondeurs    entre    elles. 

Lady  Montagu,  après  avoir  vu  au  Trip- 
penhaus  d'Amsterdam  l'Amalthée  de  Jor- 
daëns,  s'écriait  :  «  Je  voudrais  avoir  là  un 
pauvre  pour  lui  vider  ma  bourse  dans  les 
mains  !  » 

Dans  ce  même  volume,  notez,  ailleurs, 
cette  jolie  définition  du  Beau  : 

Le  Beau,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  de 
l'infini  contenu  dans  un  contour. 

Plus   loin,  dans    le  Traité    du  Beau,    le 


poète  Horace  est  pins  comme  type  du 
Beau,  et  j'avoue  que  cela  me  surprend. 
Qu'Horace  soit  aimable,  spirituel,  égo'iste, 
grivois,  gai,  oui;  mais  beau?  «  Horace, 
c'est  beau  !  »  On  réserverait  cette  opinion 
pour  Sophocle  ou  pour  le  Parthénon,  il 
serait  plus  sage.  D'ailleurs,  il  y  a  un  peu 
de  ce  que  Voltaire  appelait  du  Gali-Tho- 
mas  dans  cette  démonstration  en  style 
apocalyptique  : 

Forma,  la  beauté.  Le  beau,  c'est  la  forme. 
Preuve  étrange  et  inattendue  que  la  forme 
c'est  le  fond.  Confondre  forme  avec  surface 
est  absurde. 

Gill  s'était  amusé  de  ce  style  : 
—  Tout  est  dans   tout,  je  coupe,   atout, 
pauvre  toutou  ! 

Passons.  La  dissertation,  ou  l'article  sur 
la  non-relativité  du  Goût,  est  remarquable 
et  pose  le  problème  toujours  en  suspens 
des  lois  imprescriptibles  qui  font  ou  né 
font  pas  qu'une  chose  est  belle  en  soi  et 
par  soi.  Hugo  croit  à  un  goût  supérieur, 
qui  est  le  sien.  Ce  trait  pourtant  est  juste 
et  à  noter,  parce  qu'il  marque  la  supério- 
rité de  l'inspiration  sur  la  sagesse  laiio- 
rieuse  en  art  : 

Les  parfaits  riè  sont  pas  le.'^  grands...  Les 
grands  ont  l'excès;  les  parfaits  ont  le  défaut 
(c'est-à-dire  le  manque,  le  moins). 

Quelques  chapitres  de  critique  termi- 
nent cette  partie  et  sont  consacrés  à  Sha- 
kespeare, à  La  Fontaine,  à  Voltaire,  à  Beau- 
marchais. Le  morceau  sur  Shakespeare, 
écrit  en  1864  à  l'occasion  du  jubilé  du 
poète  de  Macbeth,  a  du  feu,  de  la  couleur 
intense,  de  la  vie,  de  la  passion  de  vieux 
romantique.  Voltaire,  «  grand  représen- 
tant de  tout  »,  est  rapidement  touché.  Beau- 
marchais, comparé  à  Mirabeau,  étonne  : 
nul  esprit  n'était  moins  fait  pour  attirer 
et  inspirer  Hugo.  C'est  comme  si  Mo'ise 
jouait  du  galoubet.  La  Fontaine  devient 
bien  majestueux,  bien  symbolique,  bien 
Scandinave,  mais  la  tirade  a  un  charme 
de  fraîcheur  des  bois,  de  verdure  odo- 
rante, de  feuillée  fraîche. 

L'article  sur  le  Génie  n'ajoute  rien  à 
ceux  du  Beau  et  du  Goût.  Voltaire,  Mar- 
montel  et  les    encyclopédistes  raffolaient 
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de  ce  genre  de  développements  géné- 
raux, dont  la  mode  a  passé  faute  de  temps 
pour  les  lire. 

Les  dissertations  morales  traitent  de  la 
Vie  et  de  la  Mort,  de  Dieu,  de  l'Athéisme, 
de  l'Infini  ;  ce  sont  de  beaux  sermons 
laïques  empreints  d'un  déisme  fervent.  Le 
morceau  intitulé  :  Promontorium  Somnii, 
et  aussi  la  Contemplation  suprême  ont  une 
élévation,  une  éloquence  puissante,  une 
ardeur  sublime  qui  font  passer  le  fris- 
son de  l'infini  et  des  espaces  éternels  ; 
ce  sont  des  méditations,  des  rêveries,  des 
coups  d'œil  d'aigle  jetés  sur  les  temps  et 
les  âmes. 

Au  demeurant,  ce  livre  n'apporte  pas 
des  éléments  nouveaux  ou  insoupçonnés  en 
ce  qui  concerne  Hugo,  et  il  y  aurait  eu 
quelque  témérité  à  en  attendre  cela,  avec 
un  génie  qui  s'est  suffisamment  répandu 
et  raconté  pour  que  son  étude  n'offre  plus 
de  surprise.  Au  contraire,  c'est  bien  Hugo, 
avec  son  style  heurté,  ses  oppositions 
qu'il  choque  comme  des  cymbales,  sa 
grandiloquence,  sa  personnalité  en  vue 
toujours  et  ses  airs  de  grand  prêtre.  Nous 
le  reconnaissons,  et  nous  le  saluons.  Ce 
post-scriplum  n'est  pas  une  révélation  : 
c'est  une  confirmation. 

Et  maintenant,  en  1902,  pour  délier  la 
Dernière  Gerbe  parmi  les  fanfares  triom- 
phales de  la  reprise  des  Burgraves! 


Les  Paons,  un  volume  de  vers,  écrits  par 
M.  Robert  de  Montesquiou,  avec  des 
plumes  de  l'oiseau  de  Junon,  sont  une 
jonglerie  de  gemmes  et  de  pierres  pré- 
cieuses. L'idée  première,  ou  le  prétexte, 
est  une  accommodation  d'un  passage  de 
l'Apocalypse,  la  cité  mystique. 

L'auteur  explique  ainsi  sa  pensée  : 

Loin  de  moi  la  prétention  d'avoir  décrit  la 
Cité  mystique.  Tout  au  plus  un  village  mys- 
tique, une  villa  gemmée.  La  rutilante  apo- 
théose apocalyptique  m'a  paru  oflVir  le  plan 
d'un  beau  livre  de  pierreries,  que  j'ai  seule- 
ment ébauché,  mais  dans  lequel  l'or  des 
auréoles  et  le  chaton  des  bijoux,  l'éclat  des 
âmes  saintes  et  le  carat  des  pierres  fines  se 
reflètent  et  se  réverbèrent,  échangent  des 
regards  de  joyaux. 


Une  vague  symbolique  est  donc  au  fond 
du  poème,  rappelant  ces  lapidaires  du 
moyen  âge,  où  Philippe  de  Thaun  et 
Guillaume  Clerc  de  Normandie  expli- 
quaient le  sens  mystique  des  pierres  pré- 
cieuses, symboles  de  foi.  Récemment, 
Huysmans  dans  sa  Cathédrale,  et  mieux 
encore  Em.  Mâle  dans  son  Art  religieux 
du  XIII^  siècle,  étudiaient  ces  merveilleux 
traités.  Mais  ici  la  symbolique  s'irise  de 
fantaisie,  et  malgré  l'Apocalypse,  malgré 
les  douze  portes,  les  douze  perles  et  les 
douze  anges,  on  sent  que  la  cité  mystique 
est  un  réseau  d'or  à  plaisir  tressé  pour 
sertir  et  retenir  toute  une  rutilante  joail- 
lerie d'artiste.  L'impression  que  laisse 
cette  lecture  n'est  pas  celle  d'une  Somme 
Théologique;  c'est  bien  celle  d'un  éblouis- 
sement  merveilleux  et  fantastique  où  les 
irradiés  reflets  d'une  fantasmagorie  fée- 
rique dansent  parmi  les  ors,  les  jades,  les 
rubis,  les  émeraudes  dans  les  fulgurants 
éclairs  de  toutes  les  pierreries  du  meilleur 
Orient. 

La  symbolique  chrétienne  ne  lui  est  pas 
étrangère,  et  le  poète  lui  consacre  quel- 
ques variations  : 

Tricolore  est  le  sardonyx 
Symbole  de  riionime  phénix 
De  douceur  caractérisé 
De  chaste  candeur  irisé 
Et  de  douleur  martyrisé. 

La  sarde  est  d'un  rouge  empouipié, 
Son  sang  qui  coule  par  degré 
Représente  les  saints  elifrois 
Des  martyrs  pour  le  Roi  des  Rois 
Et  les  mystères  de  la  croix. 

La  chrysolithc  est  un  brasier  _ 
Que  rien  ne  peut  rassasier, 
Ce  sont  les  célestes  essaims 
Des  sages  esprits  sept  fois  saints 
Conlornies  aux  sacrés  desseins. 

Un  concile  de  cardinaux 

C'est  la  chrysoprase  aux  anneaux 

Tout  ponctués  de  gouttes  d'or, 

Telle  la  charilé,  trésor 

Qui,  dans  les  maux,  reluit  encor. 

L'améihyste  est  surtout  lilas, 
Elle  émet  de  nobles  éclats 
Et  d'ardents  éclairs  au-dessus, 
Symbole  des  grands  cœurs  déçus 
Qui  portent  la  croix  de  Jésus. 
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11   n'ignore   pas   ses   auteurs,    et   il   les 

cite  : 

(J  Cléaiidre  Arnobe,  Marboiie, 

Isidore  le  Sevillin, 

Ludovico  Doice,  Solin 

Qui  dos  gemmes  ont  clianté  l'ode, 

Agricola  près  d'Eiiceluis, 
Tlieopliraste  auprès  d'Epiphane, 
Saint  Hildegarde  en  qui  tu  luis, 
Joyau  ([ui  jamais  ne  se  fane. 

Césalpin,  Kirciier,  Léonard, 
Ruéus,  Bocee,  Jeffries, 
Tous  écrivains  experts  en  l'art 
Du  langage  des  pierreries. 

11  a  pratiqué  les  trente-six  charmants 
poèmes  qui  composent  avec  éclat  les 
Amours  et  ?^ouveaux  eschanges  des  pierres 
précieuses  de  Remy  Belleau. 

Comme  ce  récent  M.  de  Phocas  qui  eut 
la  passion  des  émeraudes,  le  poète  étend 
à  toutes  les  gemmes  l'expansion  de  ses 
engouements  et  la  prodigalité  de  ses 
rimes.  Chanteur  des  orfèvreries  et  des 
ciselure?,  des  exotismes  et  des  couleurs 
de  là-bas,  des  velours,  des  dagues,  du 
cristal  et  des  fleurs,  il  exalte  tout  ce  qui 
rutile,  flamboie,  étincelle,  les  couronnes 
de  lotus  et  les  couronnes  de  lis  d'or,  les 
pierres  de  luxe,  les  verrières,  les  enlumi- 
nures, les  tapisseries,  les  triptyques  à 
fond  dor  aux  figures  hiératiques. 

Il  est  le  peintre  des  soies  flottantes,  des 
danses  roses,  des  étoffes  légères  que  la 
lumière  embrase  et  fait  flamber  comme 
une  flamme  de  punch  autour  d'une  Salomé 
ou  d'une  ■<  Fuller  Loïe  ». 

La  note  moderne  se  mêle  doucement  à 
la  prière  médiévale  ;  entre  les  pâles 
figures  de  l'Escurial  et  de  la  Judée,  il 
passe  des  femmes  en  décolleté  de  soirées, 
avec  des  colliers  dont  les  perles  rappel- 
lent au  poète  des  squelettes  et  des  morts  : 

La  turquoise,  dit-on,  nait  sur  les  os  de  morts, 
Et  j'ai  parfois,  Hélène,  un  instant  de  remords, 
Quand  je  vous  vois,  le  soir,  redouliler  de  turquoises. 

Et  ailleurs  : 

Et  je  songe  parfois,  en  nos  mornes  soirées 
Que  là-bas  le  pèclieur  mystérieux  descend 
Apprêter  les  colliers  des  épaules  moirées 
Dont  le  lait  de  leur  perle  a  coûté  tant  de  sang  ! 
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inutiles  (comme  le  calembour  palenàlre 
et  notre  patte),  quelques  excentricités 
d'expression  trop  obscures  :  le  reste  a  une 
belle  tenue,  une  artistique  distinction, 
avec,  plus  rarement,  sous  l'art  de  l'or- 
fèvre, un  souffle  d'émotion  qui  élève  aus- 
sitôt le  style  et  l'inspiration  : 

On  eût  dit,  ce  soir-là,  qu'en  cette  cathédrale, 
Le  vent  mettait  son  souffle  et  l'Océan  son  râle, 
La  voix  de  la  nature  aft'aiblie  y  mourait. 
Et  plutôt  (jue  l'Église,  on  eût  dit  la  Forêt; 
Les  colonnes  dans  l'ombre  avaient  des  formes  d'arbres  ; 
Un  frisson  effleurait  les  tombeaux  et  leurs  marbres; 
Les  visages  sculptés  paraissaient  tressaillir 
Et  vibrer  connue  autant  de  filles  de  Jair. 
Parmi  les  chapiteaux  et  sous  les  archivoltes. 
De  saints  raides  semblaient  s'agiter  les  révoltes  ; 
Et  l'assoupissement  des  vitraux  nébuleux 
Laissait  parfois  cligner  des  yeux  rouges  et  bleus. 
Le  temple  était  désert  et  sombre  ;  sur  ses  dalles 
On  n'entendait  claquer  aucun  choc  de  sandales, 
Mais  des  engoulfrements,  aussitôt  assoupis. 
Qui  semblaient  convier  dans  les  voûtes,  tapis 
Aux  creux  des  modillons,  au  bord  des  arcliitraves 
Les  clameurs  du  dehors  à  des  hymnes  plus  graves. 
Des  orgues,  en  effet,  dont,  comme  des  joyaux 
Obscurcis  s'éteignaient  dans  l'ombre  les  tuyaux, 
On  ouït  tout  à  coup  s'exhaler  une  plainte 
Qui  sous  les  murs  courut  do  la  voûte  à  la  pHnthe, 
Et  devant  tous  les  cris  de  la  (erre  assemblés. 
Le  nuu'nuire  des  bois  et  le  frisson  des  blés, 
Cette  moisson  d'azur,  et  cette  mer  dorée. 
Pour  qui  les  vents  brutaux  avaient  forcé  l'entrée 
Du  parvis  où  longtenqis  l'hoinuie  pieux  était 
Venu  mêler  son  rêve  à  l'àme  du  motet  ; 
Devant  le  bruit  des  bois  oii  le  vent  se  démène. 
De  l'orgue,  autre  forêt,  chanta  la  vuix  humaine, 
De  l'orgue,  autre  océan  devant  le  bruit  des  flots 
La  voix  qui  des  mortels  avait  pris  les  sanglots. 

Délicatement  sertis,  ces  joyaux  étin- 
cellent  sans  éblouir,  et  l'on  dirait  des 
gouttes  de  cristal  et  de  rosée  ourlant  les 
bords  ciselés  d'un  coffret  de  jaspe,  où 
dorment  les  camées. 


En  un  joli  petit  volume  de  belle  et  saine 
poésie,  la  Tour  d'Ivoire,  M.  André  Le- 
moyne  a  réuni  douze  poèmes  de  facture 
forte  et  pure,  où  il  chante  les  braves 
femmes  des  marins,  la  jeune  reine  Wilhel- 
mine,  Ceux  d'autrefois,  —  une  vraiment 
belle  page,  —  les  Compagnons  de  route, 
qui  lui  inspirent  des  stances  de  vaillante 
philosophie,    la   Rentrée,   un  gracieux   ta- 
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bloau,  les  Pensées  d'enfant,  un  aimable 
dialogue  de  l'enfant  avec  sa  mère  à  qui  il 
demande  après  la  leçon  d'histoire  sainte  : 
lliuis  nos  livres  anciens,  mère,  que  faut-il  croire  ? 

Oui,  le  siècle  de  science,  de  rationa- 
lisme et  de  critique  a  fait  les  enfants  scep- 
tiques, et  l'on  me  rapportait  récemment 
ce  propos  d'une  fillette,  âgée  de  cinq  ans  : 

—  L'histoire  de  Jonas  !  Un  homme  avalé 
par  une  baleine  et  qui  en  sort  vivant  ?  En 
voilà  une  farce  ! 

Et  une  autre,  qui  avait  six  ans,  déclarait  : 

—  Jeanne  d'Arc?  Voyons  donc,  cela  n'est 
jamais  arrivé  ! 

N'oilà  où  en  sont  les  enfants  ;  l'esprit  cri- 
tique et  positif  de  leurs  pères  leur  a  enlevé 
la  foi. 

Le  parallèle  entre  Jésus  et  Virgile,  qui 
la  pressenti,  est  délicat  et  poétique  : 

An  (il  des  temps,  Jésus  n'est  ]ias  loin  de  Virgile  : 
i.cs  deux  pères  vivaient  d'un  ti'ès  liumljle  métier, 
L'un  étant  laboureur  et  l'autre  ciiarpenlier,, 
Le  poète  avait  dû  pressentir  l'Évangile. 

Virgile,  tout  rêveur,  écoutait  lo>  ramiei's 
Au  bord  du  Mincio,  couctié  sous  un  vieux  liètre  ; 
Aux  rives  du  Jourdain,  le  jeune  et  divin  maître 
Ké vêlait  sa  doctrine  à  l'ombre  des  palmiers. 

Au  bourg  de  Nazareth  embaumé  de  lavandes, 
L'oniant  prédestiné  vivait  ses  premiers  ans  ; 
Le  poète  latin  avec  les  paysans 
Grandissait  en  famille  au  village  des  Andes. 

Tous  deux,  simples  d'esprit  et  riches  d'un  cœur  jiur, 
Kinus  par  nos  douleurs  d'une  pitié  profonde. 
Pour  les  infortunés  qui  pleurent  en  ce  monde 
Rêvaient  également  d'un  paradis  futur. 

J'ai  trouvé  avec  orgueil  mon  nom  in- 
scrit en  tête  de  cette  poésie  de  haute  pen- 
sée et  d'éloquente  allure  : 

LA    T  o  u  ïl     o  '  j  \  o  I  H  !■: 

\  Léo  Clarelie. 

Ilabilant  près  du  ciel  la  blanche  tour  d'ivoire 
Alors  que  notre  siècle  orageux  va  finir, 
Dans  tes  pressentiments,  poète,  faut-il  croire 
A  l'accord  fraternel  des  peuples  à  venir? 

Hélas  !  je  n'entrevois  (juc  de  sombres  fumées 
Qui  rampent  sur  les  bords  de  lointains  horizon^  ; 
Puis,  de  rouges  lueurs  au  grand  choc  des  armées, 
Et  des  gens  presque  nus  sortant  de  leurs  maisons. 

C'est  la  guerre  toujours,  une  guerre  acharnée, 
Les  uns  chantant  victoire  et  les  autres  fuyant  : 
La  race  humaine  y  semble  à  jamais  condamnée 
Dos  glaces  du  Cap  Nord  aux  soloijs  d'Orient. 


Avec  des  flots  de  sang,  de  larges  fleuves  roulent 
De  pauvres  toits  de  chaume  et  des  berceaux  déserts  ; 
On  voit  de  liauls  clochers  en  flammes  qui  s'écroulent. 
Jetant  des  bruits  confus  de  tocsin  dans  les  airs. 

Et,  comme  en  tourbillons,  de  grands  oiseaux  de  proie 
Que  n'effarouchent  plus  ni  clairons  ni  tambours. 
Flairant  déjà  les  morts,  poussent  leurs  cris  de  joie  ! 
Fête  pour  les  corbeaux,  fête  pour  les  vautours. 

Comme  aux  temps  primitifs, les  plus  forts  senties  maîtres, 
On  t;ouverne  toujours  par  le  fer  et  le  feu^ 
Et  l'homme  d'aujourd'hui  ressemble  aux  anciens  reîtres 
Qui  vivaient  sans  honneur,   sans  patrie  et  sans  Dieu. 

La  Rencontre  du  marin  el  du  faucheur, 
le  Pressentiment  du  philosophe ,  à  qui 
manque  la  Consolation  de  la  poésie,  la 
Nuit  de  printemps,  les  reposantes  Pen- 
sées rustiques,  complètent  un  ensemble 
harmonieux  où  vibre  une  honnête  et  ma- 
gnanime foi  dans  l'idéal,  la  bonté  et  la 
beauté. 


J'ai  goûté  la  facture  nette  et  la  sincérité 
des  vers  de  M.  Adolphe  Môny,  Heures 
noires,  Heures  bleues,  qui  nous  arrivent 
des  Jeux  floraux  de  Toulouse,  où  ils  ont 
obtenu,  nous  confie  l'auteur,  d  un  souci 
réservé  ».  Il  sollicite  à  présent  la  consé- 
cration de  Paris,  qui  ne  la  lui  refusera 
pas.  Le  style  est  juste,  les  images  sont 
pondérées,  les  tableaux  sont  pittoresques, 
les  sentiments  sont  doux,  sans  éclat,  les 
banalités  sont  rares.  Sa  Consolation  a  une 
certaine  éloquence  ; 

Alors  pour  s'élever  à  des  sphères  plus  belles 
L'espriL  libre  du  corps  s'élance  à  toutes  ailes, 
11  plane  et,  dans  la  paix  d'un  lieu  supérieur. 
Se  retrouve  plus  grand  pour  un  destm  meilleur. 

Les  pièces  à  Rouen,  Psyché  sur  la  mon- 
tagne. Les  larmes  du  lion,  sont  loin  d'être 
indifférentes.  J'aime  moins  les  pièces 
gaies ,  parce  qu'elles  sont .  lourdement 
gaies,  et  je  n'aime  pas  du  tout  certaines 
trivialités,  comme  : 

Dans  l'existence,  liélas!  qui  n'a  pas  un  cheveu? 

et  ailleurs  : 
11  est  encor  très  bien  ce  coqum  d'Agenor  ! 

Il  faut  demander  à  cet  auteur  plus  de 
stabilité.  Pour  le  moment,  sa  muse  fait 
les  montagnes  russes. 
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Enfin,  voici  deux  livres  d'un  caractère 
savant  et  spécial,  également  utiles  chacun 
dans  son  genre. 

L'un  est  l'ouvrage  de  M.  Emmanuel 
Rodocanachi,  Les  Institutions  communales 
de  Borne  sous  la  papauté  (chez  Alphonse 
Picaud).  C'est  une  importante  contribu- 
tion à  l'histoire  de  Tllalie  et  du  perpé- 
tuel conllit  entre  le  peuple  et  le  pape, 
celui-ci  s  emparant  des  privilèges  et  des 
magistratures  de  la  municipalité  à  me- 
sure que  celle-ci  en  créait  d'autres  pour 
lui  échapper.  D'abord  ce  furent  des  séna- 
teurs qui  défendirent  le  municipe,  puis 
des  huonuomini,  puis  des  reformatores, 
puis  des  handeresi,  puis  un  conseil  muni- 
cipal qui  tint  tête  à  Sixte-Quint  lui- 
même.  La  papauté  ne  vint  à  bout  des  édiles 
qu'au  XVIII*  siècle.  Encore  Benoît  XIV 
disait-il  :  «  Le  pape  ordonne,  les  cardi- 
naux n'obéissent  pas,  et  le  peuple  fait  ce 
qu'il  veut.  ■' 

Le  travail  de  M.  Rodocanachi  est  sé- 
rieusement étudié  et  déduit,  solidement 
étayé,  abondamment  nourri,  exposé  dans 
un  style  sobre  et  clair.  La  liste  des  bulles 
pontificales  relatives  à  l'organisation  com- 
munale de  Rome  représente  une  somme 
considérable  de  recherches,  de  visites  aux 
archives,  et  un  classement  formidable. 

Jamais  peut-être  une  municipalité  ne 
fut  l'objet  de  recherches  si  minutieuses, 
d'une  étude  si  attentive  et  si  étendue,  car 
la  municipalité  romaine  a  comme  lettres 
de  noblesse  des  parchemins  qui  remon- 
tent à  plus  de  dix  siècles.  Les  principales 
révolutions  municipales  de  1363,  de  1469, 
du  XVI®  siècle  sont  exposées  avec  préci- 
sion et  sûreté.  Bien  des  épisodes  de  l'his- 
oire  de  cette  municipalité  n'ont  pas  l'air 
si  ancien,  et  il  serait  dommage  qu'un 
exemplaire  ne  fût  pas  déposé  sur  le  bu- 
reau du  Conseil  municipal  de  Paris  :  bien 
souvent,  il  se  reconnaîtrait. 

L'autre  livre  est  une  grosse  histoire  des 
Beaux-Arts,  en  trente  chapitres  et  deux 
volumes,  par  M.   Paul  Rouaix.  (Chez  Re- 

NOl  ARH-LaT  UENS.) 


Le  tome  premier  est  consacré  à  l'anli- 
quité  grecque  et  romaine,  à  l'Egypte,  aux 
arts  de  l'Orient  (Chine,  Japon,  Inde,  As- 
syrie, Perse,  art  musulman),  ainsi  qu'au 
moyen  âge.  Dans  le  second  figurent  les 
temps  modernes  et  l'art  contemporain, 
tant  en  France  qu'à  l'étranger  (Italie,  Alle- 
magne, Flandre,  Espagne,  etc.).  M.  Paul 
Rouaix,  en  bon  vulgarisateur,  relie  l'his- 
toire des  beaux-arts  à  l'histoire  générale. 

Il  a  choisi  trente  étapes  dans  la  marche 
de  l'art  et  a  groupé  autour  de  chacun  de 
ces  points  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  éclairer  le  problème  qui  se  présentait. 
11  a  admis  seulement  les  artistes  qui  ont 
contribué  à  établir  une  dominante,  à  pré- 
ciser une  tendance  caractéristique. 

L'auteur  s'est  efforcé  de  ramener  à  une 
unité  tous  les  efforts  épars.  L'art  se 
montre  ainsi  sous  ses  faces  diverses.  L'ar- 
chitecture et  la  sculpture  ne  sont  plus 
sacrifiées  à  la  peinture,  et  les  arts  déco- 
ratifs, si  expressifs,  si  actuels,  tiennent 
dans  ce  livre  la  place  qu'ils  occupent  dans 
les  préoccupations  du  jour. 

Telle  quelle,  cette  Histoire  des  Beauj- 
Arts  présente,  en  un  ensemble  d'autant 
plus  compréhensif  qu'il  est  plus  restreint 
de  dimensions,  l'histoire  de  l'art  dans 
tous  les  temps,  dans  tous  les  pays,  sous 
toutes  ses  formes,  et  c'est  un  manuel  qui, 
pour  être  un  peu  gros  et  mal  maniable, 
compact  et  rapide,  servira  la  cause  si  utile 
de  l'enseignement  des  beaux-arts,  le  moins 
répandu  et  le  plus  négligé  de  tous,  à  la 
fois  par  les  programmes  et  par  le  goût 
public. 

Il  convenait  de  signaler  ce  travail  consi- 
dérable, méthodique,  intéressant  et  per- 
sonnel, qui  rendra  d'excellents  services, 
qui  éveillera  des  idées,  sollicitera  les  ré- 
flexions ou  les  discussions  sur  les  sujets 
les  plus  essentiels,  les  problèmes  de  l'art, 
c'est-à-dire  de  la  vie  dans  sa  tendance  su- 
perbe et  généreuse  vers  l'idéal  et  vers  la 
beauté,  l'ordre,  l'harmonie  et  la  justice; 
car  l'injuste  est  un  désordre  et  une  discor- 
dance. 
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Une  queslion  de  la  plus  haute  impor- 
tance occupe  en  ce  moment  les  agricul- 
teurs de  notre  pays.  On  sait  en  effet  avec 
quelles  difficultés  on  arrive  à  faire  valoir 
les  terres  ;  ces  difficultés  sont  même  si 
grandes  qu'en  bien  des  cas  les  proprié- 
taires ont  dû  abandonner  leurs  cultures, 
plutôt  que  de  se  trouver  dans  cette  situa- 
tion fort  précaire  de  posséder  un  capital 
qui  coûte  plus  cher  qu'il  ne  rapporte.  La 
crise  sur  les  vins  est  une  preuve  de  ce  que 
j'avance  :  en  certaines  régions  l'hectolitre, 
qui  se  vendait  .30  ou  35  francs  dans  les 
bonnes  années,  est  tombé  à  des  prix  ridi- 
cules, 8  et  7  francs,  et  même  moins;  en 
bien  des  endroits  même,  il  est  arrivé  que 
les  viticulteurs  ont  dû  supporter  une  mé- 
vente absolue  et  se  sont  vus  en  face  de 
stocks  considérables  empêchant  le  loge- 
ment des  nouvelles  récoltes.  La  consom- 
mation et  l'exportation  des  produits 
agricoles  en  France  sont  aujourd'hui  no- 
toirement inférieures  à  la  production  et  à 
l'imjiortation.  11  est  donc  de  toute  utilité 
de  chercher  des  moyens  rapides  pour 
remédier  à  cet  état  fâcheux. 

Il  existe  un  produit  qui  pourrait  donner 
à  l'industrie  de  la  terre  une  activité  nou- 
velle, et  dont  les  applications  sont  si  nom- 
breuses qu'elles  viendraient  immédiate- 
ment augmenter  son  crédit  annuel  déplus 
de  100  millions,  si  on  était  à  même  de 
l'employer  :  c'est  l'alcool,  qui,  comme  on 
le  sait,  peut  provenir  des  pommes  de 
terre,  du  raisin,  de  la  betterave,  etc.  Mal- 
heureusement, l'Etat  perçoit  encore  sur  lui 
des  droits  tels  qu'il  devient  impossible 
d'en  faire  usage  dans  l'industrie  ;  on  est 
obligé  de  le  remplacer  parle  pétrole,  dont 
l'origine  est  exotique  et  qui,  par  la  modi- 
cité de  son  prix,  fait  une  concurrence 
insoutenable  à  l'alcool. 

En  parlant  de  l'alcool  industriel,  nous 
ne  voulons  assurément  pas  comprendre 
l'alcool   d'alimentation   :   il  serait  difficile 


de  supprimer  les  bénéfices  que  l'État 
réalise  par  les  impositions  dont  il  est 
taxé.  Aussi  personne  ne  songe  à  y  tou- 
cher. Mais,  me  direz-vous,  comment  éta- 
blir la  différence  et  comment  empêcher 
les  industriels  et  les  particuliers  de  verser 
dans  la  consommation  alimentaire  les 
alcools  étiquetés  comme  industriels?  Au- 
cune surveillance  ne  pourrait  empêchei 
celte  fraude.  On  a  tourné  la  difficulté, 
en  dénaturant  l'alcool  destiné  à  la  fabri- 
cation dos  spiritueux  par  un  produit  spé- 
cial qui  le  rend  complètement  impropre 
à  la  consommation.  On  obtient  ainsi  l'al- 
cool dit  dénaturé,  dont  il  est  fort  queslion 
en   ce    moment. 

Il  paraît  que  nos  gouvernants  ne  sont 
pas  en  principe  ennemis  de  la  réduction 
ou  même  de  la  suppression  complète  des 
taxes  sur  l'alcool  dénaturé.  Toutefois, 
avant  de  prendre  une  décision,  et  afin 
d'édifier  leur  religion,  ils  ont  demandé 
à  se  renseigner  pour  savoir  si  l'indus- 
trie était  prêle  à  utiliser  l'alcool.  Voilà 
pourquoi  les  ministres  du  commerce  et  de 
l'agriculture  ont  organisé  dernièrement  au 
Grand  Palais  une  exposition  ayant  unique- 
ment pour  objet  d'inviter  les  construc- 
teurs à  montrer  s'ils  étaient  capables  de 
faire  honneur  au  nouveau  produit  qu'on 
mettait  à  leur  disposition.  L'épreuve  a 
été  concluante;  mais,  avant  d'en  parler, 
disons  deux  mots  sur  l'alcool  dénaturé 
lui-même. 

La  première  question  qui  se  pose  est 
d'établir  que  l'emploi  de  l'alcool  est  avan- 
tageux, en  le  comparant  à  celui  de  l'es- 
sence de  pétrole  qu'il  est  appelé  à  rem- 
placer. L'alcool  dénaturé  pur  ne  contient 
que  5  J  00  calories  au  kilogramme,  tandis 
que  l'essence  en  développe  H  400.  On 
arrive  toutefois  à  diminuer  cette  diffé- 
rence en  mélangeant  à  l'alcool  un  cai'bu- 
rant  qui  n'est  autre  que  de  la  benzine 
de    gaz   reclifiée   ou   benzol,  qui  contient 
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0  200  calories.  En  opérant  ce  mélange 
dans  une  proportion  de  ."10  pour  100,  on 
obtient  un  produit  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment de  l'alcool  carburé,  et  qui  donne 
7  145  calories  au  kilogramme.  Bien  que  ce 
chiffre  ne  soit  pas  égal  à  celui  provoqué 
par  la  combustion  de  l'essence,  on  a  vu 
aux  essais  que  1  utilisation  de  l'alcool  car- 
buré était  de  beaucoup  la  plus  avanta- 
geuse. En  effet,  voici  les  rendements  qui 
ont  été  obtenus  par  le  professeur  Musil, 
de  Berlin  : 

Moteurs  à  gaz  d'éclairage,  18  à  31  p.  100  ; 

Moteurs  agricoles  à  vapeur,  1.3  pour  100; 

Moteurs  à  pétrole,  13  pour  100; 

Moteurs  à  essence  de  pétrole,  16  pour  100; 

Moteurs  à  alcool,  23,8  pour  100. 

U  est  donc  certain  que,  au  point  de  vue 
de  l'économie  pratique,  la  question  est 
résolue  ;  la  seule  qui  soit  encore  pen- 
dante est  celle  du  prix.  Au  cours  actuel, 
l'alcool  est  forcé  de  céder  la  place  au  pé- 
trole; mais,  à  partir  du  jour  où  les  droits 
sei'ont  supprimés,  on  aura  l'alcool  à  0  fr.  30 
et  0  fr.  2.J  le  litre,  et  l'alcool  prendra 
alors  la  première  place.  On  sent  tout 
l'avantage  qui  résulterait  de  cette  trans- 
formation. 

Au  point  de  vue  des  moteurs,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  l'alcool  peut  rendre  des 
services  considérables  ;  nous  avons  vu 
beaucoup  de  modèles  à  l'exposition  du 
Grand  Palais.  Ceux-ci  n'étaient  pourtant 
pas  spécialement  construits  pour  l'alcool; 
ils  avaient  pour  la  plupart  servi  avec  de 
l'essence  de  pétrole,  et  on  ne  les  a  que 
légèrement  modifiés  pour  leur  nouvel 
emploi.  A  cet  effet,  les  carburateurs  ont 
été  changés  de  façon  à  provoquer  un 
échauffement  rationnel  du  liquide,  à  per- 
mettre son  évaporation  pratique  et  une 
forte  compression  au  moment  de  lallu- 
mage,  qui  doit  être  intensif.  Les  cylindres 
ont  également  été  modifiés.  Ceux-ci  doi- 
vent présenter  en  moyenne  une  course 
double  du  diamètre,  afin  d'utiliser  les 
avantages  de  la  délente  de  la  vapeur  d'eau 
qui  se  trouve  toujours  mélangée  à  la  va- 
peur d'alcool  carburé. 

Ce  que    nous   venons  de    dire  pour   les 


moteurs  fixes  s'appliquerait  aussi  bien 
aux  automobiles,  qu'il  serait  facile  de 
construire  ou  de  transformer  pour  per- 
mettre à  volonté  l'emploi  soit  de  l'es- 
sence, soit  de  l'alcool.  Quelques  types 
actuellement  dans  la  circulation  sont  à 
même  de  fonctionner  indifféremment  avec 
l'un  ou  l'autre  des  deux  combustibles. 

Nous  avons  également  vu  à  l'Exposi- 
tion, force  appareils  de  chauffage  et  d'é- 
clairage par  l'alcool.  Nous  n'avons  rien  à 
dire  des  premiers  sinon  qu'ils  semblent 
pratiques  et  qu'ils  permettent  d'éviter  les 
odeurs  désagréables  provenant  de  la  com- 
bustion incomplète  du  pétrole  dans  les 
poêles  qui  sont  construits  à  cet  effet. 

Pour  les  lampes  à  alcool,  la  question 
n'est  pas  élucidée,  loin  de  là  !  La  lumière 
produite  est  belle,  bien  blanche,  fixe,  et 
elle  ne  saurait  être  autre,  puisqu'elle  est 
produite  par  l'incandescence  d'un  man- 
chon Auerimprégnéde  gaz  d'alcool.  Le  dé- 
faut qui  retardera  sans  doute  l'expansion 
du  procédé  provient  uniquement  de  la 
difficulté  de  l'allumage.  Comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  il  importe  que  les  vapeurs 
d'alcool  viennent  imprégner  le  manchon  ; 
mais  l'alcool,  même  carburé,  n'émet  pas,  à 
la  température  ordinaire,  assez  de  vapeur 
pour  produire  l'effet  voulu,  il  importe  de 
le  chauffer.  A  cet  effet,  on  est  obligé 
d'avoir  recours  à  une  veilleuse,  ou  autre 
système  la  remplaçant,  qui  vient  trans- 
former en  vapeur  1  alcool  liquide  de  la 
mèche  de  la  lampe  ;  cet  allumage  exige 
une  à  deux  minutes.  Ce  n'est  qu'après 
cette  opération  préparatoire  qu'on  peut 
mettre  l'allumette  au  manchon.  Une  fois 
la  lampe  prise,  elle  continue  à  fonctionner 
admirablement,  grâce  à  un  récupérateur 
ou  conduit  métallique  qui  apporte  à  la 
mèche  une  partie  de  la  chaleur  recueillie 
par  la  portion  éclairante. 

11  faut  reconnaître  que  nous  ne  sommes 
encore  qu'au  commencement  d'une  indus- 
trie nouvelle,  et  il  est  certain  qu'à  partir 
du  jour  où  les  constructeurs  seront  assurés 
de  l'écoulement  de  leurs  appareils,  ils 
sauront  employer  les  moyens  nécessaires 
pour  les  rendre  parfaits  et  pratiques. 
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Fig.  1.  —  Appareil  volant  de  M.  Kretz. 
B,  Bâti  de  l'aéronef,  composé  de  deux  bateaux-traîneaux  juxtaposés;  V.  V.  V,  voiles  disposées  en  étages;  M,  moteur 
à  pétrole  mettant  en  mouvement  les  hélices  H;  à  l'arrière  se  trouvent  deux  gouvernails,  un  pour  le  mouvement 
horizontal,  l'autre  pour  le  mouvement  vertical. 


Fidèle  au  programme  que  nous  nous 
sommes  tracé  au  cours  de  ces  études  de 
divulgation,  nous  enregistrerons  les  di- 
verses inventions  ayant  trait  à  l'aviation 
qui  nous  passeront  devant  les  yeux. 

On  a  beaucoup  parlé,  dernièrement,  des 
cerfs-volants  ;  un  concours  a  même  été 
institué  à  l'effet  de  faire  sortir  les  inven- 
teurs de  leurs  officines  ;  mais  le  résultat 
a  été  maigre.  De  tous  les  appareils  pré- 
sentés, le  seul  qui  se  soit  comporté  con- 
venablement est  l'antique  cerf-volant  de 
notre  jeune  âge,  composé  d'une  toile  tendue 
sur  un  bâti  formé  de  deux  tiges  en  croix. 

Il  est  regrettable  que  nous  n'ayons  pu 
voir  au  parc  des  Priuces  lappareil  volant 
de  l'ingénieur  russe,  M.  Kretz.  D'après 
la  description  qui  nous  en  est  donnée  dans 
les  journaux  autrichiens  (la  construction 
de  l'appareil  de  M.  Kretz  est  faite  à  Vienne, 
et  les  essais  doivent  être  également  opérés 
en  cette  ville),  on  peut  être  certain  que 
nous  avons  aflaire  à  un  ingénieur  sérieux 
et  convaincu.  Il  est  fort  possible  que  les 
résultats  pratiques  de  son  invention  ne 
soient  pas  heureux  ;  mais  on  doit  recon- 
naître que,  théoriquement,  l'étude  de  l'ap- 
pareil est  fort  intéressante. 


Ce  dernier  (ûg.  1)  se  compose  de  deux 
baleaux-lraineaux  juxtaposés  B,  qui  consti- 
tuent en  quelque  sorte  la  nacelle  de  l'aéro- 
nef. Sur  celui-ci  on  a  installé  un  système 
de  voilure  disposée  en  gradins,  de  fa- 
çon que,  dans  le  mouvement  horizontal, 
chaque  voile  rencontre  une  couche  d'air 
pas  encore  en  mouvement.  L'appareil 
comporte  également  un  moteur  à  pétrole  M, 
possédant  un  double  jeu  d'hélices  per- 
mettant le  mouvement  dans  les  deux  sens; 
ajoutons  enfin  qu'il  existe  deux  gouver- 
nails, un  pour  le  mouvement  horizontal, 
l'autre  pour  le  mouvement  vertical. 

Voyons  maintenant  comment  l'appareil 
doit  être  employé.  On  commence  par  le 
faire  naviguer  sur  l'eau  à  la  façon  d'un  ba- 
teau et  Ion  fait  manœuvrer  les  hélices.  Le 
vent  debout,  en  venant  frapper  les  ailes 
inclinées  de  la  machine  volante,  détermine 
une  composante  verticale  dirigée  de  bas 
en  haut,  qui  a  pour  mission  de  la  sollici- 
ter à  sortir  de  l'eau.  Plus  la  vitesse  pro- 
duite par  les  moteurs  sera  grande  et  plus 
cette  composante  aura  de  valeur;  il  arri- 
vera donc  un  moment,  si  les  calculs  sont 
bien  faits,  où  l'appareil  finira  par  être 
soulevé  en  l'air  et  pourra  s'élever  indé- 
finiment tant  qu'il  y  aura  du  vent.  A  par- 
tir de  ce  moment,  on    j)ourra   diminuer  la 
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vitesse  des  hélices,  car  les  voiles  souLien- 
dronl  le  bateau  en  l'air. 

Comme  on  le  voit  par  cette  description 
rapide,  la  seule  difficulté  est  d'établir  des 
voiles  assez  étendues  et  un  moteur  assez 
puissant  pour  déterminer  une  composante 
verticale  supérieure  au  poids  du  système. 
II  existe  dans  cet  appareil  un  cercle  vi- 
cieux,qui  d'ailleurs  est  le  même  pour  tous 
les  aéronefs  d'aviation.  La  composante 
verticale  ne  peut  être  obtenue  assez  forte 
que  grâce  à  un  moteur  suffisamment  puis- 
sant ;  or,  dès  que  celui-ci  peut  développer 
la  force  importante,  il  devient  tout  de 
suite  relativement  très  lourd;  alors... 


Une  importante  maison  anglaise, 
MM.  Wickers,  Sons  et  Maxim,  vient  de 
construire  un  cycle  tandem  qui  trouverait 
admirablement  sa  place  dans  la  compa- 
gnie cycliste  dont  on  a  si  bien  reconnu 


ment,  que  ceux-ci  ne  soient  pas  trop  sé- 
rieux. 11  est  certain  que  ces  hommes 
d'avant-poste  ne  constituent  pas  dans  leur 
ensemble  une  force  très  considérable,  car 
ils  sont  toujours  en  petit  nombre  et  si,  dans 
leurs  excursions,  ils  n'ont  pas  pour  mis- 
sion d'attaquer,  mais  d'observer  et  de  se 
cacher,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
souvent,  ils  sont  dans  l'obligalion  de  se 
défendre. 

C'est  dans  ce  but  qu'on  a  exécuté  le 
tandem  à  trois  roues  que  nous  représen- 
tons ci-dessous  (fig.  2).  11  est  muni  de  deux 
de  ces  petites  mitrailleuses  dont  l'effet 
est  si  redoutable,  surtout  élant  donné  leur 
poids  léger;  elles  ne  pèsent  qu'une 
douzaine  de  kilogrammes  et  peuvent  en- 
voyer six  cents  balles  à  la  minute  :  c'est 
dire  qu'un  appareil  de  ce  genre  est  à 
même,  en  certains  cas,  de  remplacer  une 
demi-compagnie  d'infanterie. 

Malgré  le  poids  réduit  des  mitrailleuses, 


\'L;     ^'^"'  ''7/^(1.  .,t   '    •     ',;/./ 


Fig.  2.  —  Mitrailleuse  double  Maxim  montée  sur  un  tandem  à  trois  roues. 
Disposition  de  l'engin  au  moment  du  tir. 


l'utilité  aux  revues  de  Longchamps  et  de 
Bétheny,  pendant  le  cours  de  l'année  qui 
vient  de  s'écouler. 

L'importance  de  ces  détachements 
montés  sur  bicyclettes  doit  surtout  se 
faire  sentir  pour  les  services  de  reconnais- 
sances; or  on  sait  que  le  rôle  de  ces 
opérations  est  d'avancer  le  plus  près  pos- 
sible des  lignes  ennemies  et  de  passer 
outre  aux  obstacles  à  condition,  naturelle- 


l'appareil  complet  est  relativement  lourd; 
il  peut  se  répartir  comme  suit  : 

Le  tandem 5n  kiloj;r. 

Les  deux  mitrailleuses.   .  24''S,500 

Le   trépied 48  kilogr. 

Les    pièces  de   rechange.         3''", 500 

1  000  cartouches 10  kilogr. 

171  kilogr. 

Bien  que  monté   par  deux   hommes,  cet 
engin  ne  saurait  être  utilisé  sur  les  côtes; 
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il  y  aurait  pourtant,  au  dire  du  lieutenant- 
colonel  Dclaunay,  moyen  de  i^emédier  à 
cet  inconvénient  en  divisant  la  charge  sur 
plusieurs  tandems  qui  se  suivraient. 

La  mise  en  batterie,  la  décharge  des  en- 
gins et  la  remise  en  place  des  appareils 
n'excèdent  pas  cinq  minutes.  Quant  aux 
ravages  produits,  ils  doivent  être  terribles, 
puisque  pendant  ce  court  espace  de  temps 
on  peut  envoyer  sur  l'ennemi  un  millier 
de  balles. 


Depuis  quelques  années,  l'appareil  d'in- 
duction a  pris  un  développement  considé- 
rable. Certains  physiciens,  notamment 
M.  Tesla,  ont  cherché  à  augmenter  le  ren- 
dement des  bobines  dans  des  conditions 


Fig.  3.  —  Interrupteur  de  MM.  Lecarme  et  Michel,  pour  courants 
à  très  haute  tension. 
M,  moteur  électrique  mettant  en  mouvement  l'arbre  R  de  l'interrupteur. 
Oe  dernier  est  enfermé  en  une  cxisse  métallique  oii  se  trouve  un  liquidé 
isolant  au  milieu  duquel  se  meuvent  les  différents  org-ines.  —  L'arbre  de 
l'appareil  supporte  une  turbine  dont  les  auges  sont  terminées  par  des 
contacts  flexibles  A.  En  tournant,  ces  contacts  viennent  appuyer  snr  de? 
auges  fixes  disposées  en  redans,  de  façon  k  déterminer  les  ruptures  de 
courant  pendant  le  mouvement  de  rotation. 


telles  que  tous  les  accessoires  connus 
antérieurement  ont  dû  être  modifiés. 
Celui  sur  lequel  l'attention  s'est  portée 
tout  d'abord  a  été  l'interrupteur  du  cir- 
cuit, qui,  comme  on  le  sait,  a  pour  mission 
de  déterminer  le  courant  induit  de 
grrande  intensité. 


Jadis,  pour  faire  ionctionner  les  grosses 
bobines  de  Rumkoi'fî,  Foucault  avait  ima- 
giné un  interrupteur  à  mercure  que  tout 
le  monde  connaît  et  qui,  il  y  a  peu  d'an- 
nées encore,  était  suffisant  pour  tous  les 
cas.  Aujourd'hui,  dès  qu'on  aborde  les 
hauts  voltages,  il  devient  absolument  im- 
praticable. 

On  s'est  ensuite  mis  à  construire  des 
trembleurs  indépendants,  qui  étaient  mus 
soit  électriquement,  soit  à  la  main,  sans 
que  le  courant  de  la  bobine  intervînt  dans 
son  mouvement.  L'idée  était  bonne;  mais 
la  difficulté  était  d'obtenir  un  appareil 
bien  construit  et  ne  s'échaufTant  pas  lors 
du  passage  des  courants  de  grande  inten- 
sité. 

•  MM.  Lecarme  et  Michel  viennent  d'exé- 
cuter un  interrupteur  (fig.  3) 
qui  semble  devoir  donner 
satisfaction  pour  toutes  les 
circonstances. 

Il  est  mis  en  mouvement 
par  un  petit  moteur  élec- 
trique M,  animé  par  un  cou- 
rant quelconque.  L'inter- 
rupteur proprement  dit  est 
enfermé  dans  une  caisse  cy- 
lindrique élanche  M,  dans 
laquelle  on  a  mis  un  liquide 
isolant  dont  nous  verrons 
l'usage  plus  loin.  Un  arbre 
vertical  R  supporte  une 
sorte  de  turbine  à  quatre 
auges,  dont  les  prolonge- 
ments sont  terminés  par  des 
parties  flexibles  et  métal- 
liques A,  qui  forment  con- 
tacts. La  portion  intérieure 
du  cylindre  est  disposée  en 
redans,  de  sorte  que,  pen- 
dant le  mouvement  de  rota- 
tion de  la  turbine,  les  con- 
tacts viennent  appuyer  de  plus  en  plus  sur 
le  bord  intérieur  du  cylindre  et  se  trouvent 
tout  à  coup  libres. 

Or,  comme  le  courant  traverse  cette 
turbine  au  moment  des  contacts,  et 
comme  il  est  interrompu  en  quatre 
points  à   la  fois,  on  conçoit    que   chacune 
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"des  étincelles  n'aura  que  le  quart  de  lin- 
lensité  qu'elle  présenterait  si  la  rupture 
n'avait  lieu  qu'en  un  seul  endroit. 

D'autre  part,  le  liquide  isolant  dans 
lequel  se  trouvent  baignés  tous  les  or- 
ganes, est  mis  en  mouvement  par  la  rota- 
lion  de  la  turbine.  Il  a  pour  efTet  de  venir 
refroidir  les  contacts  et  de  souffler  l'étin- 
celle. 

On  peut  faire  varier  très  facilement  les 
fréquences  de  l'interrupteur  en  modifiant 
la  vitesse  angulaire  du  moteur.  Grâce  à 
cette  disposition,  il  a  été  possible  de  faire 
traverser  à  cet  appareil  des  courants  de 
26  et  même  de  40  ampères  sans  provo- 
quer aucun  dégât. 


Un  des  plus  sensibles  fléaux  qui  attei- 
gnent l'homme,  la  maladie  du  cancer,  est 
actuellement,  plus  que  jamais,  à  l'ordre  du 
jour.  En  Angleterre,  on  poursuit  sans  trêve 
des  recherches  pour  déterminer  la  cause 
et  la  guérison  du  mal.  On  sait  que  le  roi 
Edouard  Vil  a  cherché  à  exciter,  par  tous 
les  moyens,  l'activité  des  savants  sur  cette 
question  qui  est  loin  d'être  résolue. 

Faute  de  trouver  un  moyen  scientifique, 
les  spécialistes  —  c'est  toujours  leur  der- 
nier recours  —  font  de  la  statistique  et 
espèrent  par  là  trouver  des  renseigne- 
ments utiles.  Les  uns  prétendent  que  la 
maladie  attaque  plus  spécialement  les  gens 
de  la  campagne;  les  autres,  qu'elle  atteint 
davantage  la  race  juive;  d'autres,  enfin, 
assurent  que  les  personnes  mangeant  ordi- 
nairement de  la  viande  de  porc  sont  plus 
exposées. 

M.  Trinka,  un  médecin  liongrois,  a  fait 
une  constatation  intéressante  :  il  a  remar- 
qué que  les  pays  oia  sévissait  la  malaria 
étaient  à  peu  près  exempts  de  cas  de 
cancer.  S'appuyant  sur  ce  fait,  un  autre 
médecin,  le  D"^  Lœffler,  propose  de  traiter 
les  cancéreux  par  du  sérum  provenant  de 
malades  atteints  de  paludisme.  Il  ne  fau- 
drait, toutefois,  pas  attacher  à  cette  théo- 
rie une  importance  trop  grande,  car,  ainsi 
que  l'a  remarqué  M.  Jacoulay,  l'action  de 
la  quinine  est  sûrement  préventive  contre 


le  cancer,  et  comme,  dans  les  contrées 
exotiques,  l'emploi  de  ce  médicament  est 
d'un  usage  courant,  il  pourrait  fort  bien 
se  faire  que  l'immunité  des  contrées  où  la 
malaria  est  endémique  provint  unique- 
ment de  l'absorption  de  la  rpiinine  par  les 
habitants. 


Sir  Harry  Johnston  est  en  train  de  se 
couvrir  de  gloire  par  ses  découvertes 
d'animaux  rares.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
l'oA-a/jj,  qui  ne  possède  de  rapport  avec  aucun 
animal   vivant.    C'est  un   mammifère   orros 


Fig.  4.  —  Tête  d'une  girafe  mâle  à  cinq  cornes 
découverte  par  sir  Harry  Johnston,  à  l'est 
du  mont  Elsou,  dans  le  protectorat  anglai.* 
d'Uganda. 

comme  un  bœuf,  ayant  la  tête  d'une  girafe 
et  la  crinière  courte.  Ce  sujet ,  qui  est 
unique  dans  son  genre,  semble  appartenir 
au  genre  des  Hellatotberimus,  dont  on  a 
trouvé  des  fossiles  en  Grèce  et  en  Asie- 
Mineure. 

Le  même  explorateur  a  trouvé  dans  le 
protectorat  d'Uganda,  à  lest  du  mont 
Elsou,  un  type  de  girafe  très  curieux,  en 
ce  sens  qu'il  présente  sur  la  tête  des  proé- 
minences cornées;  le  mâle  en  a  cinq  :fig.  4 
et  la  femelle  en  possède  trois.  La  gra- 
vure qui  accompagne  ces  lignes  a  été  faite 
d'après  un  dessin  exécuté  par  sir  Harry 
Johnston  lui-même,  devant  un  des  sujets 
qu'il  venait  d'abattre  d'un  coup  de  fusil. 

A.      KA      Cl NHA. 
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Théatrk  Antoine.  —  Le  Cnpilaine  Blomet, 
comédie  en  trois  actes,  de  M.  Emile  Bcr- 
gerat. 

Mon  vieil  ami  Bergerat  est  un  homme 
d'infiniment  d'esprit...  chacun  sait  ça!... 
Il  a  l'ambition  généreuse  du  théâtre,  nul 
ne  l'ignore!...  Mais,  surtout,  il  est  homme 
de  lettres,  au  sens  le  plus  élevé  du  mot. 
L'amour  de  l'écriture  artiste  lui  a  joué  par- 
fois de  bien  vilains  tours,  et  son  plus  grand 
ennemi,  c'est  lui-même.  D'humeur  toujours 
enjouée,  malgré  des  épreuves  pénibles  no- 
blement supportées,  il  oppose  au  destin 
souvent  rigoureux  une  âme  sereine  et  d'ap- 
parence souriante.  C'est  un  sage,  disent  les 
uns  !  Je  ne  crois  pas  que  la  sagesse  con- 
siste à  donner  aux  imbéciles  dont  se 
compose  la  majeure  partie  de  la  foule  des 
verges  pour  se  fouetter  soi-même.  C'est 
pourtant  ce  que  Bergerat  n'a  cessé  de 
faire  depuis  de  longues  années.  C'est  que 
ce  très  charmant  et  très  indulgent  esprit 
est  un  ironiste  !  Or  l'ironie  est  générale- 
ment incomprise  en  notre  beau  pays,  où 
les  hommes  sont  beaucoup  plus  naïfs 
qu'on  ne  le  croit.  Un  niais  quelconque 
finit  toujours  par  faire  croire  à  son  talent 
du  moment  qu'il  ne  se  lasse  pas  de  le  pro- 
clamer à  tout  propos.  Un  homme  de  talent 
passera  pour  un  maladroit  s'il  raille  lui- 
même  ses  déconvenues  artistiques.  Or 
Bergerat  est  victime  d'une  légende  qu'il  a 
puissamment  contribué  à  établir,  la  lé- 
gende de  ses  «  fours  »  et  de  ses  «  ours  »  !... 
L'homme  de  lettres,  le  chroniqueur  qui 
est  en  lui  ne  peut  s'empêcher,  au  lende- 
main d'un  échec,  d'appeler  à  son  aide 
l'homme  d'esprit,  et  tous  deux  besognant 
à  l'envi,  se  livrent  en  riant  à  un  «  démolis- 
sage ')  complet  d'un  ouvrage  qui,  certes,  ne 
mérite  pas  un  traitement  aussi  sévère.  Et 
le  brave  cœur  s'imagine  faussement  qu'il 
a  mis  ainsi,  en  se  blaguant  soi-même,  les 
rieurs  de  son  côté,  tandis  que,  sans  s'en 
douter,  il  s'est  mis  du  côté  des  rieurs,  ce 
qui  n'est  pas  précisément  la  même  chose. 
Quoi  qu'il  dise  ou  qu'il  fasse,  il  est,  pour 
l'avoir   cent   fois   proclamé,    l'homme  des 


fours  célèbres  et  des  ours  déchaînés.  Cela 
ne  l'empêche  pas  de  revenir  opiniâtre- 
ment à  son  péché  et  de  présenter  des 
pièces  que  la  plupart  du  temps  les  direc- 
teurs voient  arriver  avec  épouvante,  qu'ils 
reçoivent  un  peu  par  intimidation,  car  ils 
ont  peur  des  coups  d'épingles  du  journa- 
liste, et  qu'ils  montent  sans  conviction 
pour  en  avoir  plus  tôt  fini.  Voilà  le  secret 
des  différents  échecs  de  Bergerat.  Et 
quand,  d'aventure,  une  œuvre  de  lui 
vraiment  forte  réussit,  comme  son  beau 
drame  Plus  que  reine,  tout  le  monde  se 
regarde  surpiis  et  lui-même  insinue,  avec 
son  fin  et  malicieux  sourire  oià  se  devine 
pourtant  une    si  grande  bonté  : 

—  Que  voulez-vous,  je  me  suis  trompé! 
Excusez-moi  ! 

Dans  la  gentille  comédie  qu'il  vient  de 
donner  au  Théâtre  Antoine,  il  ne  s'est  pas 
trompé,  certes...  C'est  une  œuvre  d'aima- 
ble et  spirituelle  fantaisie  où  se  conden- 
sent absolument  toutes  les  qualités  de  style- 
et  d'observation  du  maître  écrivain. 

Sa  philosophie  indulgente  et  souriante 
lui  montre  sous  un  jour  favorable  les  évé- 
nements qui,  d'ordinaire,  s'offrent  sous 
l'aspect  de  noires  tragédies.  Il  hausse  les 
épaules,  avec  une  insouciance  faite  de  par- 
don charitable,  à  tels  accidents  conjugaux 
qui  déchaînent  d'ordinaire  des  catastrophes 
semblables  à  celles  dont  Paul  Ilervieu 
nous  traçait,  il  y  a  quelques  jours,  le  ta- 
bleau farouche,  et,  comme  la  sentimentalité 
s'épanouit  en  son  cœur  de  brave  homme, 
le  drame,  sous  sa  plume,  s'achève  natu- 
rellement en  idylle. 

J'aime  le  Capitaine  Blomet,  pour  tout  ce 
que  la  pièce  nous  révèle  de  bonté  attendrie 
et  j'admire  que  celte  œuvre  charmante  ait 
été  accueillje  et  prônée  par  le  théâtre  où 
la  comédie  rosse  eut  si  longtemps  son  cou- 
vert mis. 

Adrien  de  Mandane  fut,  au  temps  où  il 
servait  comme  lieutenant  sous  les  ordres 
du  capitaine  Blomet,  l'an  des  très  nom- 
breux amants  de  M™®  Blomet,  en  laquelle, 
suivant   l'ordonnance,  aussi   bien  militaire 
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que  civile,  sou  mari   avait  la  plus  entière 
confiance.  Adrien  a  démissionné,   il    s'est 
marié    à    une    charmante    Micheline,     qui 
l'adore,  et   les    deux  tourtereaux   roucou- 
lent dans  une   coquette  villa  de   Chaville. 
On    annonce    le    capitaine    Blomet.    Joie 
d'Adrien,  ravi  de  revoir  son  ancien   chef. 
Mais    Blomet   refuse    la    main   tendue.    Il 
ouvre    une   boîte    de  pistolets    qu'il    lient 
sous  son  bras,  il  en  sort  une  arme  et,  du 
vent   de  la  balle,  éteint  une    bougie  allu- 
mée, ceci   à  seule  fin  de  prouver  qu'il  est 
de  première  force  à  ce  jeu.  Ces  manières 
intriguent  fort   Adrien,  qui  demande  une 
explication.   Le    capitaine   ne    se  fait  pas 
prier.    M™^   Blomet   a  rendu  au  ciel  l'âme 
compatissante  dont  elle  avait  été  gratifiée. 
Aussitôt  accomplis  les  rites  funéraires,  son 
veuf  inconsolable   et  soigneux  s'est  mis  à 
ranger  les  objets  familiers  de  la   défunte  ; 
mais,  en  ouvrant  un  coffret  intime,  il  a  dé- 
couvert des  quantités  de  lettres  qui  ne  lui 
ont  laissé  aucun  doute  sur  son  état.  Méti- 
culeux en  tout,  Blomet  a  classé  toutes  ces 
lettres  d'après  leurs  multiples  provenances 
et    par    ordre  de   date.    Il  en   a    fait  ainsi 
vingt-huit  paquets,  et  à  chacun   des  titu- 
laires   il    est    allé    demander    raison.    Si 
l'adversaire  est  célibataire  ou  si  sa  femme 
est  laide,  le  duel.  S'il  est  marié  et  que  sa 
femme  soit  jolie,  il   faut   choisir   entre  le 
duel  ou  le   talion.   Adrien    est    le    vingt- 
huitième.  Il  lui  fait  la  même   proposition 
qu'à  ses  vingt-sept  prédécesseurs. 
—  Battons-nous  !  s'écrie  Adrien. 
Mais   Micheline   ne    l'entend  pas   ainsi. 
Elle  accepte   le  talion,   du  moins   elle  se 
livre  à  l'épreuve.  Que  le  capitaine  lui  fasse 
la  cour,   comme   Adrien   a   fait  la   cour  à 
M"'^   Blomet,    et   si,    au    bout   des   quinze 
jours  que   Mandane,  les  lettres  en  témoi- 
gnent,  a    dû   employer  en  travaux   d'ap- 
proche avant  d'enlever  la  position,  le  ca- 
pitaine ne  l'a  pas...  convaincue,  l'honneur 
sera  sauf,  et  Blomet  n'aura  plus  rien  à  ré- 
.    clamer. 

Inutile  d'insister,  n'est-ce  pas  ?   Miche- 
line  ne  succombera  pas    à    la   tentation, 
mais...  et  c'est  ici  que  se  place  une  étude 
d'âme  tout  à  fait  exquise...  elle  est  femme, 
XV.  —  6. 


le  capitaine  est  séduisant  et,  en  fin  de 
compte,  le  jeu  risque  de  devenir  dange- 
reux. On  ne  badine  pas  avec  le...  flirt! 
Voilà  Mandane  jaloux  à  son  tour.  Il  sur- 
veille les  combattants,  et,  à  un  moment 
qu'il  croit  décisif,  il  intervient. 

—  Monsieur,  s'écrie  Blomet,  vous  man- 
quez aux  conventions.  Quand  vous  faisiez 
la  cour  à  M"*®  Blomet,  je  ne  vous  surveil- 
lais pas,  moi.  Battons-nous! 

—  Battons-nous,  rugit  Adrien. 

On  se  met  en  ligne,  pistolet  au  poing. 
Micheline  tremble  pour  Adrien,  à  qui  son 
imprudence  et  sa  coquetterie  vont  coûter 
la  vie.  Mais  Blomet,  lui  aussi,  s'est  laissé 
prendre  au  jeu.  Micheline  est  charmante, 
il  sest  mis  à  l'aimer  d'une  respectueuse 
tendresse.  Sûrement  si  Adrien  est  tué, 
ces  beaux  yeux  verseront  des  larmes,  et 
Blomet  ne  veut  pas  faire  pleurer  Micheline. 
Il  lâche  son  coup  de  feu  en  l'air,  sous  le 
regard  bienveillant  de  la  lune  complice  des 
discrètes  amours. 

Tout  ceci  est  un  badinage  charmant, 
fait  d'esprit  le  plus  fin  et  d'émotion  con- 
tenue. Le  public  l'a  cordialement  accueilli. 

Tout  ira  bien,  pourvu  que  Bergerat,  qui 
raille  si  vertement  ses  échecs,  ne  se  mette 
pas  en  tête  de  blaguer  son  succès. 


Au  Téléphone,  drame  en  deux  actes 
de   MM.    André    de   Lorde  et  Ch.  Foley. 

Changement  de  front.  Nous  voici  dans 
l'épouvante  ! 

Dans  un  château  perdu  au  milieu  des 
bois,  une  famille  composée  du  mari,  de  la 
femme  et  d'un  jeune  enfant,  servis  par  une 
vieille  bonne  et  un  domestique  mâle, 
attend  l'heure  où  une  voiture  doit  venir 
chercher  monsieur  pour  le  conduii'e  à 
Vitré,  la  ville  voisine,  où  il  doit  prendre 
le  train  pour  Paris.  Il  est  tard,  la  nuit  est 
sombre.  Monsieur  téléphone  à  des  amis 
qu'il  a  à  Vitré,  leur  annonce  sa  prochaine 
arrivée  et  leur  demande  à  dîner  avant  le 
départ  du  train.  Il  part,  après  avoir  em- 
brassé tout  son  monde  et  avoir  confié  sa 
femme  et  son  bébé  à  la  garde  de  Biaise,  le 
domestique  dévoué... 


S2 


C II  H O N  1  g  U  E    TU  K  A T  H  A L E 


A  peine  esl-il  éloigné,  qu'une  gamine 
apporte  une  lettre.  La  mère  de  Biaise  est 
malade,  à  la  mort.  Le  malheureux  n'ose 
pas  s'éloigner  du  château  dont  on  lui  a 
confié  la  garde,  mais  sa  maîtresse  le 
presse  de  courir  au  chevet  de  la  mou- 
rante. Il  n'y  a  rien  à  craindre,  la  maison 
est  bien  close,  et  le  mari  a  laissé  un 
revolver  armé  dans  le  tiroir  de  la  table 
du  salon.  Biaise  se  laisse  convaincre. 

Les  deux  femmes  restent  seules.  La 
vieille  bonne,  craintive,  croit  entendre 
des  pas  dans  le  parc.  Son  inquiétude  est 
si  grande  qu'elle  finit  par  gagner  la 
femme,  qui,  pour  se  rassurer,  calculant 
que  son  mari  doit  être  arrivé  chez  ses 
amis,  va  au  téléphone  et  communique 
avec  lui,  en  badinant.  Mais  les  pas  se  rap- 
prochent, sûrement  des  malfaiteurs  rôdent. 
Clette  lettre,  adressée  à  Biaise,  n'était 
qu'une  ruse  pour  l'éloigner.  La  jeune 
femme  tremble  à  son  tour,  elle  court  à  la 
table  pour  prendre  le  revolver...  Le  revol- 
ver a  disparu.  Le  gamin,  porteur  de  la 
lettre,  l'a  volé...  Affolée,  elle  se  précipite 
de  nouveau  au  téléphone  et  crie  à  son 
mari  ses  angoisses.  Le  rideau  tombe  au 
moment  où  la  porte  de  la  salle  s'ouvre 
sous  la  poussée  des  malandrins. 

Au  second  acte,  nous  sommes  à  Vitré, 
chez  les  amis.  Le  mari,  joyeux,  devise 
avec  eux,  quand  la  sonnerie  du  téléphone 
retentit.  C'est  lui  qu'on  appelle.  Il  cause 
gaiement  avec  sa  femme,  et  nous  assis- 
tons à  la  première  communication,  toute 
de  gaieté  un  peu  grivoise.  Puis  chacun  se 
remet  à  fumer  et  à  rire.  Un  moment  se 
passe.  Nouvelle  sonnerie.  Cette  fois,  c'est 
la  seconde  conversation,  et  à  dix  lieues 
de  distance,  le  malheureux,  impuissant  à 
leur  porter  secours,  entend  les  cris  d'épou- 
vante des  êtres  chers.  Il  leur  donne,  hale- 
tant et  terrifié,  des  conseils  de  défense  : 
"  Barricadez  les  portes  !  Prenez  le  revol- 
ver !  »  Puis  il  pousse  un  cri  et  s'enfuit 
affolé,  et  nous  devinons  que  la  conversa- 
tion est  interrompue  par  la  mort  de  la 
malheureuse  jeune  femme. 

Tout  ceci,  rapidement  conduit,  est  ter- 
rifiant.    Théâtre    d'action    purement    scé- 


nique,  mais  d'un  effet  foudroyant.  Un  gros 
succès  pour  la  pièce  et  pour  Antoine. 


Les  Baliinces.  comédie  en  un  acte, 
de  M.  Courteline. 

Oh  !  la  délicieuse  fantaisie,  l'exquis  di- 
vertissement d'un  artiste  et  la  jolie  rail- 
lerie d'un  philosophe  devant  les  incohé- 
rentes contradictions  du  Code. 

Nous  retrouvons  notre  vieille  connais- 
sance La  Brige,  le  plaideur  malheureux 
de  l'Article  330,  qui  n'en  a  pas  fini  de 
ses  démêlés  avec  la  justice  de  son  pays. 

Il  vient  consulter  son  ami  l'avoué  Le- 
jeunel,  à  l'occasion  d'un  procès  qui  lui  est 
intenté.  Acquéreur  d'une  maison  de  cam- 
pagne frappée  d'alignement,  il  a,  comme 
propriétaire,  blessé  un  passant,  lequel  a 
reçu  sur  la  tête  une  tuile  arrachée  de  son 
toit  par  une  bourrasque.  Condamné  à  lui 
payer  une  indemnité,  La  Brige  s'empresse, 
pour  éviter  un  second  accident,  de  faire 
réparer  son  toit.  Mais  le  garde  champêtre 
s'y  oppose.  Une  maison  frappée  d'aligne- 
ment ne  doit  pas  être  réparée.  La  Brige 
se  soumet.  Une  seconde  bourrasque  arra- 
che d'autres  tuiles,  qui  tombent  en  grêle 
sur  les  promeneurs.  D'où  procès  intenté 
par  le  Conseil  de  préfecture  pour  bles- 
sures volontaires.  Que  faire?  Et  Lejeunel 
sceptique  de  lui  demander  :  "  Es-tu 
assuré?...  Oui!...  Alors!...  Un  incendie, 
c'est  l'indemnité;  c'est  la  possibilité  de 
rebâtir  ta  maison  à  l'alignement  et  de 
pouvoir  ainsi  la  restaurer  en  cas  de  be- 
soin... >'  La  Brige  a  très  bien  compris  le 
conseil  à  demi-mot!  Il  le  pi'end,  comme  de 
raison,  en  plaisantant,  mais  tout  à  coup  il 
s'écrie,  après  avoir  vainement  tenté  d'allu- 
mer sa  cigarette  avec  des  allumettes  de 
la  régie  qui  se  brisent  ou  s'éteignent  ; 
«  Et  puis  va  donc  f...  iche  le  feu  à  une 
maison  avec  des  allumettes  pareilles!...  » 

C'est  par  un  formidable  éclat  de  rire 
que  se  termine  cette  énorme  fantaisie, 
où  l'auteur  se  manifeste  comme  un  philo- 
sophe profond  et  un  éci-ivain  de  pre- 
mier ordre. 

M  A  II  K  1  C  E     L  E  F  E  V  u  E  . 


CONSERVATION    DES    RAISINS 


La  conservation  des  raisins  ne  pré- 
sente pas  de  g-randes  difficultés...  quand 
on  sait  s'y  prendre. 

Si  le  temps  n'est  pas  trop  froid,  on 
peut  laisser  les  raisins  mûrs  sur  la  vig^ne 
en  les  enveloppant  dans  des  sacs  de  pa- 
pier percés  de  trous  d'épingles  ou  mieux 


on  le  tient  fermé,  mais  il  est  bon  de 
l'aérer  de  temps  à  autre  ;  la  tempéra- 
ture ne  doit  jamais  s'abaisser  à  0  degré. 
Pour  conserver  les  raisins  à  rafle 
fraîche,  on  plonge  le  sarment  qui  sup- 
porte plusieurs  grappes  dans  un  petit 
vase  rempli  d'eau,  tenant  en  suspension 


CONSERVATION    A    RAFLE     SECHE 
SUR     ÉTAGÈRE 


C  0  X  S  E  R  V  A  T  I  O  S 
A    RAFLE    FRAICHE 


CONSERVAI  ION    A    RAFLE    SECHE 
SUR     CERCEAUX 


dans  des  sacs  de  crin.  Il  faut  étrangler 
la  queue  de  la  grappe  avec  le  fil  qui  sert 
à  fermer  le  sac. 

Mais  il  est  plus  simple  de  conserver 
les  raisins  chez  soi.  On  peut  employer 
pour  cela  deux  méthodes  :  celle  à  rafle 
sèche  et  celle  à  rafle  fraîche. 

Pour  conserver  les  raisins  à  rafle 
sèche,  on  les  étale  sur  des  étagères  gar- 
nies de  paille  de  seigle  ou  de  feuilles 
de  fougères  sèches.  Il  vaut  mieux  sus- 
pendre les  raisins  à  des  ficelles  tendues 
en  long,  à  des  cadres  suspendus  ou  à 
des  cerceaux  ;  on  attache  la  grappe  de 
manière  que  la  queue  soit  tournée 
vers  le  plancher.  Les  grains  sont  ainsi 
écartés  les  uns  des  autres,  et  s'il  y  en  a 
qui  commencent  à  se  pourrir,  il  y  a 
moins  de  risque  pour  les  voisins.  Le 
fruitier  qui  les  renferme  doit  être  situé 
aux  étages  supérieurs  de  la  maison 
et    être  très    sec.    En    temps   ordinaire, 


de  la  poudre  de  charbon;  celle-ci  est 
destinée  à  absorber  les  gaz  délétères.  On 
suspend  les  fioles  non  bouchées)  aux 
échancrures  d'étagères  construites  dans 
ce  but.  Les  raisins  peuvent  ainsi  se  con- 
server jusqu'au  mois  d'avril,  si  l'on  a 
soin  de  renouveler  l'eau  de  temps  en 
temps. 

Enfin,  quel  que  soit  le  mode  de  conser- 
vation que  l'on  adopte,  on  doit  fréquem- 
ment visiter  les  grappes  et  enlever  les 
grains  qui  se  gâtent.  Il  est  bon  aussi  de 
placer  dans  un  coin  de  la  chambre  des 
coupelles  ou  assiettes  supportant  des 
pierres  à  chaux  ou  du  chlorure  de  cal- 
cium pour  faire  absorber  l'humidité 
quand  l'hygromètre  dépassera  72  de- 
grés. Faire  brûler  des  mèches  soufrées 
lorsque,  en  entrant  dans  le  fruitier,  on 
sentira  l'odeur  du  moisi. 

Henri   Coli'I.n. 


LA     MODE     DU     MOIS 


Le  velours  à  pois,  très  en  lionneur  au  com- 
mencement de  l'automne,  voit  chaque  jour 
s'accroître  le  succès  dont  il  jouit.  On  en 
compose  non  seulement  des  blouses  et  des 
garnitures,  mais  des  rolics  entières  du  plus 
cliarniant  ellet.  Comme  toilette  intermédiaire 
ou  de  visite,  c'est  exquis.  Les  broderies,  les 
biais  de  tafl'etas  ou  de  satin,  mais  surtout  de 


teuils  d'orchestre  ou  de  balcon  aux  femmes 
coiffées  de  très  seyants,  mais  trop  immenses 
chapeaux!... 

Elles  pourraient  être  si  jolies  avec  de  mi- 
gnonnes et  très  spéciales  coiffures,  en  admet- 
tant qu'on  les  autorisât  à  ne  pas  entrer  en 
cheveux. 

En   attendant,  voici,  pour  la  ville  une  robe 


taffetas,  et  la  fourrure,  en  composent  les  gar- 
nitures les  plus  appréciées.  L'important,  c'est 
que  le  velours  soit  souple,  car  la  mode  est, 
avant  tout,  aux  tissus  souples  :  ^■elours,  panne, 
satin  liberty,  taffetas  ou  lainage  quelconque, 
depuis  le  drap  jusqu'à  la  plus  modeste  fan- 
taisie. 

Au  théâtre,  le  blanc  est  en  honneur  ;  cha- 
peaux, corsages,  habits,  ou  garniture,  tout 
est  blanc,  ou  blanc  mélangé  de  noir.  Et  fran- 
chement, c'est  joli.  On  ne  saurait  trop  encou- 
rager le  retour  du  goût  pour  l'usage  de  la  toi- 
lette au  théâtre  et  dans  les  concerts. 

Mais  combien  on  pourrait  se  réjouir  davan- 
tage encore,  si  les  directeurs  s'entendaient 
tous  pour  refuser  au  contrôle  l'entrée  des  fau- 


en  drap  rouge  brique  garni<-  de  piqûres  ;  elle 
est  très  appréciée  (n"  1).  Le  boléro  repose  sur 
une  chemisette  de  soie  avec  col  blanc  incrusté 
de  dentelle.  Les  manches  sont  demi-longues 
et  terminées  par  un  bouffant  de  soie  rappelant 
la  chemisette  ;  ceinture  drapée  en  satin  noir, 
ou  camaïeu,  suivant  la  nuance  du  costume.  Le 
marron  dans  toute  sa  gamme  de  tons,  est 
très  en  honneur  cet  hiver.  La  grande  toque 
en  drap  assorti  est  ornée  de  ruban  de  satin 
formant  chou.  Jupon  de  dessous  en  damas 
noir  ou  en  pékin  noir  et  blanc,  garni  soit  de 
volants  gansés,  soit  de  volants  bordés  de 
<(  chichi  »  ou  de  toutes  petites  ruches  à  la 
vieille.  Lingerie  en  fine  batiste  ornée  de  point 
de    Pa'ris.   Bas  maiTons   ou   noirs  en  mi-soie. 


LA    MODE    DU     MOIS 


.s  5 


Bottines  de  chevreau  lacées,  <\  talons  plats. 
Parapluie  aiguille  à  manche  et  à  bout  en 
argent  ciselé.  Gants  de  Saxe. 

Dans  une  soirée  travestie  dont  janvier 
donne  généralement  le  signal,  je  recommande 
pour  jeune  femme  ou  jeune  fille  ce  charmant 
costume  de  moissonneuse  (n"  2  dont  le  bonnet 
appartient  à  la  Normandie.  La  faulx  se  fait 
en  carton  recouvert  de  papier  doré  ou  ar- 
genté. Quant  au  costume,    on  le  compose  un 


faut  en  satin  liberty,  assorti  de  nuance  à  celle 
du  vêtement.  La  grande  capeline  en  feutre 
pelucheux  qui  l'accompagne  est  ornée  d'une 
draperie  de  velours  et  d'un  chou,  sous  la  passe, 
à  gauche. 

Enfin,  comme  toilette  de  dîner  ou  de  théâtre, 
notre  modèle  n"  4  est  tout  à  fait  réussi. 

En  drap  de  Lyon,  vert  opale,  la  tunique 
de  même  que  la  berthe  du  corsage,  est  en- 
cadrée par   un    entredeux    en    application   de 


'^ 


peu  suivant  son  goût,  en  rouge,  en  bleu,  en 
pékin,  ou  en  étoffe  de  fantaisie,  avec  chemise 
et  tablier  en  batiste  écrue.  Des  souliers  de 
cuir  jaune  rappellent  les  sabots.  Les  bas  bleus 
achèvent  la  note  de  cette  coquette  paj'san- 
nerie  dont  quelques  élégantes  feront  certai- 
nement le  corselet  en  velours  ou  en  drap 
liséré  de  velours. 

Ce  manteau  (n°  3)  est  très  confortable  pour 
le  soir.  En  soie,  ou  en  drap  zibeline  très 
souple,  très  fin  et  très  léger,  il  est  doublé  de 
fourrure.  Les  galons  dont  il  est  garni,  et 
qu'on  pourrait  remplacer  par  des  rubans  de 
velours  ou  de  petites  bandes  de  fourrure, 
sont  maintenus  par  un  bouton.  Les  manches, 
évasées  du  bas,   sont  terminées  par  un  bouf- 


guipure  pailletée.  Un  plus  petit  entredeux 
assorti  contourne  l'échancrure  des  manches 
demi-longues  que  terminent  d'amples  bouf- 
fants en  mousseline  de  soie.  Quant  à  la  jupe, 
longue,  un  haut  volant  en  tulle  brodé  com- 
pose tout  le  bas.  Elle  est,  bien  entendu,  sou- 
levée sur  un  jupon  de  taffetas  vert  d'eau 
très  pâle.  La  ceinture  est  en  velours  ou  en 
satin,  un  peu  plus  accentuée  de  ton.  Lin- 
gerie blanche,  en  batiste  ou  ennansouk,  ornée 
de  vraie  valenciennc.  Bas  de  soie  blanche, 
ajourés,  souliers  assortis  à  la  robe.  Eventail 
de  plumes  blanches  sur  écaille  blonde,  et 
gants  blancs,  en  chevreau  glacé. 

Berthe  de  Présilly 


TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


Les  placements  par  bureaux  autorisés  en   1900. 


l'I.AIJEJIENTS 


Domestiques 

Emjjloyés  et  ouvriers  fie  l'alimentation 

Ouvriers  de  l'industrie 

Employés  de  commerce,  ccjiffeur?,  artistes,  etc. 
Toutes  professions 

Totaux.. 


Dt-mandus. 

Offres. 

à  demeure. 

en  extra 

391.765 

404.085 

169.445 

67.220 

433.543 

238.253 

108.534 

170.295 

5 .  505 

5.662 

3.469 

415 

64.432 

40.847 

14.321 

16.783 

ICI. 962 

127.653 

SI. 194 

54.031 

1.057.207 

816.500 

346.963 

308.714 

Naissances  légitimes  et  illégitimes 
dans  les  principales  villes  du   Monde. 

La  Reiiif  de  Statistiqve  donne  le  tableau  suivant  des 
naissances  légitimes  et  illégitimes,  et  la  propartion 
pour  100  de  ces  dernières  à  la  totalité  des  naissances,  en 
se  basant  sar  les  Tableaux  de  >S/alislii/ne  démographique 
d'Amsterdam. 

Proiiortioi, 
Légitimes.  Illégitimes.         junir  100. 


Cr.acovie 2.097 

Vienne 34.962 

Prague 6.922 

Stockholm 5.331 

Paris 45.562 

SanLuis-de-Potoii  .  2.085 

Bordeaux 3.546 

Munich 13.005 

Copenhague 7.834 

Porto 4 .  605 

Saint-Pétersbourg  .  25.102 

Rio-de-Janeiro 10 .  608 

Bouen 2.143 

Madrid 12.225 

Kancy 1.791 

Dresde 10.478 

Strasbourg 3 .  564 

Toulouse 2.096 

Heims 2.057 

Besançon 784 

Plaueu 2.289 

Roubaix 2.918 

Rome 9.516 

Bruxelles 11.094 

Br.-slau 11.732 

Konigsberg 4.784 

Florence 3.840 

Bologne 2.624 

Hanovre 6 .  140 

Buenos-Airts 27.191 

Le  Havre 3.320 

Trieste 4.631 

Bucarest 7.448 

Anvers 6.840 

Berlin 42.523 

Altona 4.302 

Nantes 2.097 

Christiania 7.020 

(loerlilz 2.224 

Turin 6.241 

Francfort 7.324 

Genève 4.796 

Hamljourg 17.773 

Chemnitz 6.885 

Venise 3.388 


1 

240 

16 

649 

3 

241 

2 

202 

17 

193 

782 

1 

279 

4 

522 

2 

540 

1 

472 

/ 

926 

3 

230 

628 

3 

254 

465 

2 

618 

892 

523 

472 

180 

497 

636 

2 

05  7 

2 

368 

2 

348 

928 

734 

498 

1 

128 

4 

.987 

599 

1 

.826 

1 

.318 

] 

.176 

7 

.2ïr6 

685 

334 

1 

.102 

347 

950 

1 

.045 

683 

2 

.515 

962 

466 

32,3 
31,9 
29,2 
28,8 
27,2 
26,5 
25,8 
24,5 
24,2 
24,0 
23,3 
22.7 
21,0 
20,6 
20,0 
20,0 
20,0 
18,7 
18,7 
18,0 
17,9 
17,8 
16,8 
16,7 
16,2 
16,0 
16,0 
15,6 
15,5 
15,3 
15,1 
15,0 
14,7 
14,6 
13.7 
13,7 
13,6 
13,5 
13,2 
12,5 
12,5 
12,4 
12,3 
12,1 


Commerce     extérieur    de     la    France 
en  1900. 

(Commerce  spécial)  en  millions  de  francs. 

Importations.       Exportations. 

Objets  d'alimentaticn 819.2  769.2 

Matières  nécessaires  à  l'indus- 
trie   3.035.3  1.084.8 

Objets  fabriqués 843  3  2 .  254  . 7 

Total 4.697.8  4.108.7 


Les   Trade-unions. 

On  sait  quelle  est  l'importance  des  Trade-Unions  an- 
glaises, dont  la  fédération  englobe  1  905  116  membres. 
Voici,  d'après  un  rapport  récent,  la  situation  des  cent 
plus  importantes  de  ces  associations. 

(Les  sommes  en  livres  sterling,  1  livre  =  25  fr.  20.) 


1892. 
1893. 
1894. 
1895. 
1896. 
1897. 
1898. 
1893. 
1900. 


Nombre 
tic  membres. 

904.399 

908.957 

922.605 

914.492 

961.193 

1. 064. 455 

1.042.847 

1.117.443 

1.158.909 


Recettes 
totales. 

1.473.086 
1.629.362 
1.636.298 
1.561.717 
1.676.726 
1.983.633 
1.919.090 
1.865.477 
1.984.611 


Dépenses 
totales. 

1.431.701 
1.868.349 
1.436.531 
1.394  593 
1.236.983 
1.898.P85 
1.493.375 
1.289.608 
1.490.582 


Fonds 
accumulés. 

1.619.689 
1.380.702 
1.580.467 
1.747.591 
2.187.334 
2.272.012 
2.697.727 
3.282.S96 
3.766.625 


La     circulation     à     Paris 
en    1899  et   1 900. 

VOYAGEUIl.S    D.iiN'S    LES    G  A  H  E  .S 


1899 

État  (Montparnasse) 217.297 

Gare  du  Xord 22.091.000 

—  de  l'Est 14.5.')0.470 

—  de  Vincenne* 15.143.710 

—  Saint-Lazare 45.194.049 

—  des  Batignolles 187 

—  Montparnasse 6.441.909 

Ligne  d'Auteuil 24.879.455 

Gare  de  Vaugirar  l 120 

—  d  Orléans 5.120.989 

—  dl1rs3V 4.875.780 

—  r.-L.-M 7. 446. .304 

—  de  Bercy » 

O  .M  N  I  B  U  .s     E  T  ï  K  A  M  \V  A  Y  S 

Omnilms 145.S90.894 

Tramways 97 .  449  .  890 

—  "  àtract.mécinique.  36.691.631 

—  omnib.  rabatteur,^.  77.513 
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161.978.385 

82.434.221 

73.541.67(1 

1.022.858 


Le  trafic   des   ports  anglais   en    1  900 

(En    tonnes.) 


Entrées. 

Londres. 9.  580. 854 

Liverpool 6. 001.56  3 

Cardiff 5.132.523 

La  Tyne 3.897.142 

Hull 2.666.598 

Southampton . .  1.613.913 

Glasgow 1.452.023 


Sorties. 

7.119.673 
5.666.145 
7.636.717 
4.984.157 
2.274.157 
1.395.486 
2.229.574 


Tot«u> 


527 


10.700. 
11.667.707 
12.769.248 
8.881.290 
4.940.759 
3 . 009 . 395 
3.681.599 


G.    Fn  AN  COIS. 


QUESTIONS    FINANCIÈRES 


Notre  ministre  des  finances,  pour  clô- 
turer dignement  l'année,  s'est  fait  remar- 
quer par  un  coup  de  maître  :  il  a  émis  de 
la  Rente  3  </o  perpétuelle  au  pair,  c'est- 
à-dire  à  100  francs!  C'est  la  première  fois 
que  la  France  emprunte  dans  d'aussi  favo- 
rables conditions,  et  voilà  qui  en  dit  long 
sur  le  crédit  dont  jouit  notre  pays  et  sur 
le  véritable  état  des  esprits! 

En  effet,  croit-on  que  si  tout  n'était  pas 
satisfaisant  aussi  bien  au  point  de  vue 
intérieur  qu'au  point  de  vue  extérieur,  le 
Trésor  public  de  France  aurait  fixé  son 
nouvel  emprunt  à  un  prix  d'émission 
inconnu  jusqu'à  présent  ?  Alors  pourquoi 
les  particuliers  se  montrent-ils  encore  si 
timorés?  Que  craignent-ils?  Si  ce  sont 
des  événements,  qu'ils  les  précisent!  Et 
si  c'est  autre  chose,  qu'ils  le  disent! 

Cette  «  autre  chose  »,  quelques-uns  le 
laissent  entendre.  Ils  ont  éprouvé  de  tels 
déboires  dans  ces  dernières  années,  qu'ils 
se  demandent  sur  quelles  valeurs  ils  doi- 
vent, désormais,  porter  leur  attention, 
sans  courir  de  risques.  Mais  tout  en  se 
posant  cette  question,  ils  ne  veulent  pas 
reconnaître  en  même  temps,  que  s'ils  ont 
souffert,  c'a  été  le  plus  souvent  par  leur 
faute.  Quand  on  disait  anciennement  à 
quelqu'un  :  <■  Vendez  vos  actions  Omnibus, 
vendez  vos  actions  Gaz,  vos  actions  Voi- 
Inres,  etc.'"»,  personne  ne  voulait  rien  en- 
tendre. Nous  le  savons  mieux  que  n'im- 
porte qui,  nous,  car  tels  ont  été  toujours 
nos  conseils,  —  conseils  bien  mal  suivis 
hélas!  ainsi  que  le  démontrent  les  lettres 
de  regrets  que  nous  recevons  tous  les 
jours.  Puis,  quand  on  criait  :  gare!  à 
propos  de  telle  ou  telle  valeur  nouvelle, 
comme  VOural-Vohja,  VEsl-Parisien,  quels 
sont  ceux  qui  prêtaient  l'oreille? 

Cela  veut-il  dire  qu'il  faille  ne  plus  s'in- 
téresser aux  affaires  industrielles  ?  Ce 
serait  là  une  erreur  aussi  profonde  que  la 
première.  Mais  le  tout  est  de  s'y  inté- 
resser sans  courir  de  risques.  En  quoi  fai- 
sant donc?  En  se  portant,  simplement, 
sur  les  obliËrations  de  ces  mêmes  affaires. 


En  agissant  ainsi,  on  n'a  pas,  nous  le 
reconnaissons,  des  perspectives  d'aug- 
menter son  capital  du  double,  mais  on  est 
sûr  de  ne  pas  le  voir  diminuer,  ce  qui  est 
énorme!  On  n'a  pas  l'espérance  de  gros 
dividendes,  c'est  encore  vrai,  mais  on  est 
assuré  d'un  rendement  assez  rémunéra- 
teur, souvent  d'une  prime  d'amortisse- 
ment appréciable,  et,  pour  le  moment, 
nous  trouvons  que  c'est  très  suffisant.  Ne 
pas  courir  d'aléas,  et  jouir  d'un  bon 
revenu,  n'est-ce  pas  au  fond  ce  que  doit 
purement  et  simplement  réclamer  le  capi- 
taliste prudent  et  sage  ? 

Deux  exemples  sont  là  pour  prouver 
combien  nous  avons  raison  d'orienter  les 
capitalistes  vers  les  obligations  d'entre- 
prises industrielles.  Ces  deux  exemples 
sont  :  la  Compagnie  des  Omnibus  et  la 
Compagnie  parisienne  du  Gaz.  Les  actions 
de  ces  deux  sociétés  ont  eu  beau  baisser 
dans  la  proportion  que  l'on  sait,  leurs  obli- 
gations n'en  restent  pas  moins  des  titres 
excellents,  parce  qu'elles  sont  gagées. 

Voilà  l'avantage  des  obligations  d'en- 
treprises industrielles,  et  voilà  pourquoi 
nous  en  parlons  de  nouveau.  Notre  re- 
commandation vient  d'autant  plus  à  pro- 
pos que  l'emprunt  du  21  décembre  de 
26o  millions  a  mis  en  mouvement  des 
sommes  considérables,  et  que  sur  ces 
sommes  il  en  est  beaucoup  à  remployer. 
D'autre  part,  nous  sommes  arrivés  à  la 
grosse  échéance  des  coupons  de  janvier, 
et  une  grande  partie  de  ces  coupons 
constitue  des  économies  nouvelles  pour 
lesquelles  il  faut  trouver  un  placement. 
Comme  nous  sommes  là,  toujours  prêts  à 
donner  tous  les  renseignements  néces- 
saires, que  l'on  nous  consulte. 

Emile    Benoist, 

Directeur  du  Afoniteur  tconomiijue  et  finnm-ii-r, 
17,  rue  ilu  Pont-Neuf. 

p.S.  —  Nous  sommes  à  la  disposition 
des  lecteurs  et  abonnés  du  blonde  Moderne 
pour  tous  les  renseignements  financiers, 
payement  gratuit  des  coupons  et  vérifica- 
tion de  tous  les  tirages  des  valeurs  à  lots. 


i 


(ÏFINfiE      ANGLAISE  COLOMBIE        TERRE-NEUVE         COLOMBIE  COLOMBIE 


LES    TIMBRES-POSTE    DU    MOIS 


Il  est  question  de  mo- 
difier les  timbres  d'Alle- 
magne (ils  auront  peu 
vécu),  rinscription  Reichs- 
iTALiE  pos<  étant  transformée  en 

Deutsche  reichspos^t. 

En  Colombie  (est-ce  à  cause  de  la 
guerre  ?),  on  fabrique  à  Antioquia  des 
timbres  provisoires,  1  cent,  rouge  et  2  1/2 
lilas,  puis,  dans  le  même  genre,  1  cent, 
lilas  et  1  c.  bistre,  et,  pour  le  gouverne- 
ment central,  1  cent,  bleu  et  2  brun  clair. 

En  Bosnie,  les  20,  35  et  50  heller  vont 
paraître  avec  indication  de  la  valeur  en 
noir.  Ce  renseignement  nous  est  fourni 
par  M.  Forbin;  signalons  à  ce  propos  que 
la  nouvelle  édition  de  son  catalogue-prix- 
coarant  vient  de  paraître  avec  de  grandes 
et  intéressantes  modifications. 

Nous  donnons  le  type  d'un  nouveau 
Corée  d'un  charmant  effet,  olive  et  rose 
pâle,  de  50  en. 

Le  15  cent.  d'Indo-Cbine  gris  perle  avec 
surcharge  Canton  est  paru  ;  le  15  bleu 
n'aura  donc  que  peu  duré. 

Le  5  sucre  est  paru  en  Equateur,  gris 
et  noir  au  lieu  de  violet  et  noir. 

On  fait  espérer  pour  les  premiers  jours 
de  1902  les  timbres  d'Edouard  VII.  Le 
1/2  penny,  qui  sera  vert,  et  le  1  p.  carmin 
commenceraient  la  série  ;  le  roi  sera  nu- 
tête,  la  couronne  seulement  dans  le  cadre! 

Le  5  c.  vert-jaune  de  Guadeloupe  paraît 
enfin. 

La  Hongrie  remet  en  cours  le  6  filler  qui 
avait  été  supprimé;  il  devient  bistre. 

Le  complément  de  la  série  italienne  à 
l'effigie   de  Victor-Emmanuel  II    est  paru, 


CORÉE 


les  40  c.  brun,  45  c.  olive 
et  50  c.  violet  ;  les  1  et 
5  lire  sont  d'un  type  ana- 
logue, mais  plus  joli;  le 
roi  n'a  plus  cette  barre 
avec  Poste  Italiane  sur 
l'estomac;  le  1  est  brun  et  vert,  le  5  rouge 
et  bleu. 

Au  Japon,  le  5  rin,  sans  autre  modifica- 
tion, est  devenu  1/2  sen.  et  garde  sa 
teinte  grise. 

Un  peso  bleu  vient  du  Paraguay  com- 
pléter la  série  de  1892  avec  l'effigie  du 
général  Eguzquiza,  le  dernier  président. 

La  Réunion  i-ecommence  ses  surcharges, 
d'où  quatre  provisoires  à  la  fois;  ce  sont 
de  5  centimes  obtenus  sur  les  40  et  50  cen- 
times, et  des  15  centimes  sur  les  75  cen- 
times et  1  franc  ;  c'est  réellement  se  mo- 
quer du  public. 

Nous  avons  annoncé  la  Nouvelle-Guinée 
anglaise,  nous  en  donnons  aujourd'hui  le 
type,  assez  amusant  avec  les  grandes  voiles 
de  pirogue  en  forme  d'ailes  de  chauve- 
souris. 

Le  voyage  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Cornouailles  laissera  un  souvenir  philaté- 
lique  ;  la  colonie  de  Terre-Neuve  a  com- 
plété sa  galerie  des  membres  de  la  famille 
royale  par  l'émission  d'un  4  cents  violet 
à  l'effigie  de  la  duchesse;  galants,  les 
Terre-Neuviens  ! 

Enfin,  les  fameux  timbres  suisses!...  ils 
ne  seront  pas  exécutés,  les  primes  n'é- 
taient qu'une  consolation,  et  Ton  ouvre 
un  nouveau  concours,  mais  limité  à  quel- 
ques artistes  désignés. 

Jean    REPAirtE. 


Jeux    et    Récréations,   par  m.  g. 


N"  455.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 
Par  M.  H.  Mkyf.r. 


Les  blancs  jouent  et  font  mat  en  trois  conjjs. 


N"  456.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


Les  blmcs  jouent  et  gagnent. 

N"  457.  —  Métagramme. 
Par  .J.  DE  Beauregard. 

Utile,  pour  un  certain  sport, 
Parfois  je  conduis  à  la  mort, 
Celui  qui  part  trop  loin  s'avance, 
(N'ayez  jamais  cette  imprudence). 
—  Sens,  deux  sens  tout  à  fiit  divers, 
Je  suis  à  la  campagne  en  ville, 
Un  garde  ma  foi  très  utile. 
On  bien  chaque  jour  l'univers 
Presque  tout  entier  me  voit  naître, 
Et  puis  tour  à  tour,  disparaître.  — 
Que  de  fois...  (mais  chut...  parlons  bas 
Et  surtout  ne  m'en  veuillez  pas) 
Il  me  faut  subir  vos  caprices, 
Gentilles  et  chères  lectrices. 


N  "  458.  —   Mot    carré. 
Par  A.  G. 

Mon  un,  très  rare  sur  la  terre 
Peut  tenir  lieu,  dit-on,  de  frère, 
Mais  ne  peut  remplacer  mou  ilei/.r 
Dont  un  baiser  nous  rend  heureux. 
Mon  troii  est  une  demoisel'e. 
Est-elle  laide?  Est-elle  belle? 
Eu  vérité,  je  n'en  sais  rien. 
Certain  renard  un  peu  vaurien 
(Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire). 
Au  fond  d'un  puit*  se  laissa  choir  ; 
Par  le  dernier-,  nous  dit  l'histoire, 
A  la  fin  on  put  le  ravoir. 

N°  459.  —  Curiosité. 
Par  A.  Eliivedpac. 

LK  MAQUIGSON   ET  SES  TROIS  FIES 

Un  pauvre  maquignon,  sentant  sa  fin  prochaine. 

Manda  ses  trois  enfants,  comme  dans  La  Fontaine. 

Et  devant  Maître  Fous  dicta  son  testament  : 

<i  A  l'aîné  la  moitié  du  petit  héritage; 

A  mon  cadet  le  tiers  ;  puis  en  liernier  partage 

Le  neuvième  au  plus  jeune...  );  A  ce  fatal  moment 

Il  expira.  —  Lecteur  comment 
Pouvoir  exécuter  la  volonté  du  père 

Qui  possédait  dix-sept  chemuxf 
Algébristes,  cherchez  la  clé  de  ce  mystère 
Et  ne  dépecé:  pa.t  surtout  les  animaux. 

N'^  460.  —  Mathématiques. 

Une  voiture  quitte  Paris  à  vme  heore  précise  pour  ne 
s'arrêter  qu'à  18  kilomètres.  La  circonférence  d'une  de 
ses  roues  est  de  3"',95  et  cette  roue  met  quatre  septièmes 
de  seconde  pour  eflfectuer  un  tour. 

On  demande  l'heure  de  l'arrivée  ? 


SOLUTIONS  DES  PROBLEMES  DU  DERNIER  NUMÉRO 

N'  450.  —  1.    C5R  1.    R4R 

2.     D  r  C  R  échec  et  mat. 

1.     R  pr.  C  ou  P  4  R 
2.     D  6  C  D  pr.  P  mat, 

1.     P  4  D 
2.     D  4  F  R  pr.  P  mat . 

1.     C  joue 
2.     D  3  F  D  échec  et  mat. 

N    451. 


1. 

23 

19 

1. 

14 

23 

2. 

45 

40 

9 

44 

35 

3. 

12 

S 

3. 

3 

12 

4. 

46 

41 

4. 

36 

47 

5. 

48 

42 

5. 

47 

20 

6. 

2ï 

5 

6. 

35 

24 

7.  5         50  gagne. 

On  gagne  encore  par   23  10,  45  40,  46  41, 
5  50. 

N"  452.  —  Four,  mi.  —  Fourmi. 


M'  453. — 


FEVE 
E  D  I  T 
VISA 
ETAT 


N"  454.  —  Soit  X  le  nombre  des  pièces  de  100  francs  ; 
33  —  X  représentera  le  nombre  des  pièces  de  50  francs. 
Sachant  que  le  diamètre  des  pièces  de  100  francs  est 
0",035  et  celui  des  pièces  de  50  francs  0"',028,  on  aura  : 
0,035  X  -h  (33  —  .r)  0,028  =  0,980. 

D'où  35  X  +  (33  —  X)  28  =  980.  Effectuant  on  a 
35  X  -t  624  -  28  X  =  98D.  D"où  7  j:  =  56  et  x  =  8.  Il 
faudra  donc  8  pièces  de  100  francs  et  26  de  50  francs. 


Adresser  les  eommiinkations,  pour  les  Jeux  et  Récréations,  à  J/.  G.  Beudin.  à  Billancourt  (Seine). 


LA    CUISINE    DU    MOIS   —    LA    VIE    PRATIQUE 


Parfait  de  foie  gras.  —  Formule.  — 
350  grammes  de  farine,  200  grammes  de 
beurre,  1  décilitre  d'eau  froide,  1  petite  cuil- 
ler à  café  de  sel,  1  moule  plat  carré  de  0,14 
X  0,18  sur  0,06  de  haut. 

Garniture.  —  1  foie  gras  de  800  grammes, 
200  grammes  de  foie  gras  ordinaire,  50  gram- 
mes de  beurre  fm,  1  verre  à  madère  de 
cognac,  10  grammes  de  sel,  1  gramme  d'épi- 
ccs,  1  petite  barde  de  lard  frais. 

Pour  le  glacer.  —  1  jolie  truffe,  5  déci- 
litres de  gel«e. 

La  PATE.  —  Tamisez  la  farine  sur  la  table, 
mettez  dans  le  milieu  le  sel,  le  beurre  légè- 
rement ramolli  ;  frôlez  farine  et  beurre  entre 
les  mains  comme  si  vous  aviez  froid,  pour 
rendre  le  tout  en  semoule.  Ajoutez  l'eau, 
amalgamez,  fraisez  la  pâte,  mettez-la  au  frais. 

Le  foie  doit  être  blanc,  ferme  au  toucher, 
de  belle  apparence;  avec  le  couteau,  coupez 
autour  de  l'alvéole  où  était  le  fiel,  jetez  ces 
parures,  enlevez  le  petit  paquet  de  nerfs  qui 
relie  les  deux  lobes,  mélangez  un  peu  d'épices, 
du  poivre  frais  moulu  avec  du  sel  fin  bien 
sec;  saupoudrez  le  foie  largement  et  tout 
autour,  posez-le  dans  un  petit  saladier,  arro- 
sez-le avec  le  cognac,  couvrez  hermétiquement 
et  mettez  au  frais.         » 

Brossez  la  truffe  avec  beaucoup  d'attention 
pour  ne  pas  laisser  de  sable  dans  les  vermi- 
culures;  enlevez  la  peau  superficiellement  et 
faites-la  cuire  avec  un  peu  de  gelée,  une 
goutte  de  madère  dans  une  petite  casserole 
bien  couverte,  laissez-la  refroidir  dans  la 
cuisson.  Pilez  le  foie  gras  destiné  à  la  farce, 
ajoutez  la  pelure  de  la  truffe,  un  peu  de  sel 
et  d'épices,  les  50  grammes  de  beurre.  Passez 
au  tamis  de  crin,  relevez  cette  farce  dans  un 
bol  et  travaillez-la  deux  minutes  avec  une 
cuiller  de  bois  pour  la  rendre  légère. 

Le  moule.  —  Beurrez  le  moule,  allongez  la 
pâte  un  peu  plus  grande  que  le  moule,  habil- 
lez l'intérieur  en  ayant  soin  de  ne  pas  laisser 


Pour  donner  une  teinte  noire  à  l'acier,  on 

verse,  dit  la  Revue  de  physique  et  de  chimie, 
dans  une  certaine  quantité  d'essence  de  téré- 
benthine, de  l'acide  sulfurique  goutte  à  goutte 
et  en  remuant  continuellement  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité.  On  verse 
alors  le  tout  dans  l'eau,  on  agite,  on  décante, 
et  l'on  l'ccommence  le  lavage  du  précipité 
jusqu'à  ce  que  le  papier  bleu  de  tournesol, 
plongé  dans  l'eau,  n'y  rougisse  plus.  Le  pré- 
cipité sera  ainsi  complètement  privé  d'acide; 
après  l'avoir  fait  égoutter  sur  un  linge,  il 
sera  prêt  pour  l'emploi.  On  en  enduit  le  fer 
et  l'on  fait  brûler  au  feu.  Si  le  précipité 
s'étendait  difficilement  sur  le  métal,  on  pour- 
rait l'éclaircir  avec  un  peu  de  térébenthine. 
On  frotte  ensuite  avec  un  chiffon  de  laine 
imbibé  d'huile  de  lin,  jusqu'à  ce  que  la  sur- 
face devienne  d'un  beau  noir  luisant.  Ce  revê- 
tement n'est  pas  sujet  à  se  détacher. 

Pour  assurer  la  durée  des  sacs,  on  verse, 
sur    J     kilogramme    d'écorce     de    chêne    des 


de  l'air  entre  la  pâte  et  le  moule.  Faites-la 
déborder  légèrement  avec  le  dos  d'un  cou- 
teau, coupez  en  appuyant  sur  l'angle  du 
moule  en  dehors  ;  avec  le  pouce,  fixez  bien  la 
pâte  pour  la  faire  déborder  légèrement  et, 
avec  une  pince  à  pâté,  faites  un  cordon 
autour. 

Pour  le  garnir.  —  Etendez  la  farce  sur 
tout  l'intérieur  bien  uniformément,  posez  le 
foie  gras  entier,  arrosez-le  avec  la  marinade, 
couvrez  avec  la  barde  de  lard  une  feuille  de 
papier  beurré,  mettez  au  four  légèrement 
chaud,  pas  autant  que  pour  les  rôts,  la  cha- 
leur doit  être  plutôt  forte  en  dessous  qu'au- 
dessus,  une  heure  et  quart  de  cuisson  suffît. 
Laissez  refroidir  lentement  et  sans  enlever  le 
papier  ni  la  barde. 

Pour  le  décorer.  —  Enlevez  le  papier  et 
la  barde  avec  attention  ;  versez  dessus  un 
peu  de  bouillon  chaud  pour  dégraisser  et 
lustrer  le  foie,  égouttez-le  ;  démoulez  en 
chauffant  légèrement  le  dessous  du  moule, 
posez-le  sur  le  moule  renversé  et  d'aplomb; 
arrosez  toute  la  surface  avec  de  la  gelée  à 
peine  fondue,  que  tout  le  foie  soit  recouvert 
d'une  légère  couche,  laissez  raffermir.  Coupez 
la  truffe  très  mince.  Faites  de  petites  bandes 
que  vous  coupez  en  travers  pour  obtenir  des 
losanges  très  réguliers,  dressez-les  en  forme 
de  feuilles  de  fougère,  ou  faites  un  dessin 
quelconque.  Trempez  les  losanges  dans  de  la 
gelée  mi-prise;  le  dessin  étant  fini,  recouvrez 
d'une  légère  couche  de  gelée,  laissez  repren- 
dre. Enfin,  mettez  une  deu.xième  couche,  de 
façon  que  le  foie  paraisse  au  travers  d'une 
glace. 

Pour  servir.  —  Posez  le  Parfait  sur  la 
table,  mettez  une  serviette  à  thé  dans  un 
plat  long,  coupez  le  Parfait  au  milieu  d'un 
bout  à  l'autre,  faites  des  tranches  en  travers 
d'environ  deux  centimètres.  Posez-le  sur  le 
plat  et  servez  tel  que. 

A.  Colombie. 


tanneurs,  11  litres  d'eau  bouillante  et  l'on  y 
plonge  les  sacs  pendant  vingt-quatre  heures. 
Passé  ce  temps,  on  les  retire  et  on  les  laisse 
sécher  sans  les  rincer.  Le  tanin  de  l'écorce 
pénètre  dans  leurs  fibres  et  les  rend  à  la  fois 
plus  résistantes  et  imputrescibles.  La  même 
recette  s'applique  aux  toiles,  aux  filets,  aux 
cordages,  etc.  Si,  au  sortir  du  bain,  on  les 
plonge  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  fer, 
ils  prennent  une  teinte  noire  d'encre. 

Vernis  pour  les  armes.  —  On  fait  dis- 
soudre, au  bain-marie,  10  parties  de  mastic 
en  grains,  5  de  camphre,  5  de  sandaraque  et 
5  de  gomme  demni,  dans  sulVisamment  d'al- 
cool pour  que  la  consistance  soit  liquide.  On 
applique  cet  enduit  au  moyen  d'un  pinceau 
doux  et,  d'après  M.  Georges  Petit,  il  préserve 
les  armes  de  la  rouille,  tout  en  leur  conser- 
vant leur  éclat  et  leur  poli. 

Victor    de    (élèves. 
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Ce  n'est  pas  un  livre  d'étrennes  ordinaire 
que  le  beau  %oluine  de  M.  Léo  Claretie,  la 
Jeune  fille  au  XVIII<^  siècle,  édité  par  la  mai- 
son Marne,  avec  de  nombreuses  reproductions 
de  peintures  et  de  dessins  de  l'époque.  C'est 
un  ouvrage  d'histoire,  fort  documenté,  mais 
dont  l'érudition  est  présentée  de  la  plus 
galante  façon.  Il  a  été  écrit  ])Our  répondre  à 
cette  question  :  «  Lequel  vaut  le  mieux  pour 
une  jeune  fille?  avoir  vécu  au  xvui^  siècle  ou 
dans  le  siècle  où  nous  sommes?  »  L'auteur 
n'hésite  pas  à  dire  que  les  jeunes  filles  d'au- 
trefois furent  des  tristes,  des  silencieuses, 
des  sacrifiées.  Sa  conclusion  n'est  d'ailleurs 
que  le  résultat  de  ce  qu'il  dépeint  avec  autant 
de  verve  que  de  sincérité. 

On  a  dit  que  le  xviii"  siècle  avait  sacrifié 
l'instruction  à  l'éducation,  et  le  xix«  siècle 
l'éducation  à  l'instruction.  Cette  formule  est 
fausse,  comme  toutes  celles  qui  veulent  être 
trop  concises.  Au  surplus,  le  xviii"  et  le 
xix'^  siècles  sont  dans  le  passé;  au  xx''  siècle 
de  réunir  toutes  les  qualités. 

S'il  doit  être  le  pauadis  des  jeunes  filles, 
qu'elles  n'oublient  pas  le  conseil  que  M.  Léo 
Claretie  leur  donne  comme  péroraison  : 

«  Que  la  jeune  fille  n'aille  pas  trop  vite, 
qu'elle  n'oublie  pas  qu'elle  est  une  femme... 
Puisse-t-elle  échapper  à  jamais  au  danger  de 
mériter  le  quolibet  de  Joseph  de  Maistre  : 
«  Le  plus  grand  défaut  pour  une  femme,  c'est 
»  d'être  un  homme.  » 

Le  maître  imprimeur  Georges  Chamerot, 
qui  apporte  aujourd'hui  à  l'édition  son  auto- 
rité acquise  dans  la  typographie,  et  qui  avait 
déjà  publié  le  magistral  Dictionnaire  des 
mots  et  des  choses,  vient  de  faire  paraiti'e, 
sous  le  titre  de  Petit  Larive  et  Fleury,  une 
encyclopédie  portative,  qui  semble  devoir 
être  le  dernier  mot  de  la  vulgarisation. 

La  langue,  l'histoire,  l'art,  les  sciences, 
tout  enfin  se  présente  sous  les  espèces  de 
73  000  mots  1^24  000  de  plus  que  le  chiffre  des 
ouvrages  similaires  les  plus  complets)  et  de 
1  500  gravures .  cartes  et  tableaux.  Pour 
prendre  le  premier  en  exemple,  en  regard  du 
mot  arabe,  un  tableau  de  huit  figures  donne 
les  types  les  plus  caractéristiques  de  l'art 
arabe.  Une  large  part  a  été  faite,  non  seule- 
ment aux  mots  scientifiques,  mais  à  la  ter- 
minologie des  métiers  et  des  sports. 

Une  seule  nomenclature  a  été  suivie  et  les 
auteurs  ont  mis  en  pratique  la  maxime  plus 
facile  à  exprimer  qu'à  appliquer  :  dire  tout  le 
nécessaire,  et  seulement  le  nécessaire. 

Par  une  nouvelle  et  ingénieuse  disposition 
à  trois  colonnes ,  l'éditeur  a  résolu  le  pro- 
blème d'accumuler  une  quantité  énorme  de 
matériaux  dans  un  volume  maniable.  Enfin, 
le  prix  infime  est  pour  rendre,  cette  fois, 
d'une  justesse  absolue  la  prédiction  que  voici 
un  livre  destiné  aux  mains  de  tout  le  monde. 

La  librairie  Masson  vient  de  publier,  en  un 
fort  volume  illustré  de  nombreuses  gravures, 
et  sous  le  titre  d'Alger  au  Congo  par  le 
Tchad,  les  résultats  de  la  mission  Foureau- 
Lamy  d'octobre  1808  à  juillet  1900. 


L'ouvrage  est  écrit,  sous  la  forme  vivante 
du  journal  de  route,  par  M.  F.  Foureau  lui- 
même,  l'intrépide  organisateur  de  la  mission. 

11  y  fait  passer  sous  nos  yeux  les  étapes 
successives  de  cette  gigantesque  entreprise, 
et  nous  permet  d'accompagner  les  hardis 
explorateurs  depuis  leur  départ  d'Alger  et 
d'endurer  avec  eux  leurs  souffrances  et  leurs 
privations.  En  une  langue  brève  et  précise, 
l'auteur  nous  dépeint  le  départ  de  la  mission, 
la  traversée  de  la  terrible  plaine  du  Tanez- 
rouft,  qui  est  le  désert  absolu,  sans  un  être 
vivant,  sans  un  brin  d'herbe,  sans  un  point 
d'eau  ;  la  lutte  contre  la  chaleur  et  contre  la 
sécheresse  et  en  même  temps  contre  les 
Touaregs,  qui  essayent  de  s'opposer  au  pas- 
sage de  la  caravane  décimée.  Enfin,  après  de 
longs  mois  de  station  pénible  dans  l'A'ir  et  à 
Agadès,  après  l'incendie  volontaire  des  vivres 
de  réserve,  l'arrivée  à  Zinder. 

A  partir  de  Zinder  s'ouvre  pour  la  mission 
saharienne  une  période  nouvelle  :  c'est  la 
reconnaissance  de  la  région  du  Tchad,  la 
jonction  de  la  mission  Foureau-Lamy  avec  la 
mission  Joalland-Meynier  'ancienne  mission 
Voulet-Chanoine)  ;  la  prise  de  Koussri  par  le 
commandant  Lamy  ;  la  jonction  avec  la  mis- 
sion du  commissaire  Gentil;  l'assaut  du  camp 
de  Rabah  par  les  trois  missions  sous  les 
ordres  du  commandant  Lamy;  Rabah  défait 
et  tué;  mais  ce  succès  payé  d'un  prix  déme- 
suré par  la  mort  du  commandant  Lamy. 

L'entreprise  était  difficile  et  périlleuse.  11 
s'agissait  de  milliers  de  kilomètres  à  parcou- 
rir en  pays  déserts,  presque  tous  inconnus, 
parmi  des  populations  belliqueuses,  hostiles 
et  redoutées.  Mais  elle  fut  grande  aussi.  Au 
bout,  ce  fut  le  prestige  de  la  France  établi 
d'une  façon  solide  dans  des  régions  nomina- 
lement françaises,  mais  que  jusqu'alors  aucun 
Français  n'avait  pu  traverser. 

M.  Emmanuel  Gallus  consacre,  chez  Simo- 
nis  Empis,  un  charmant  volume  aux  chasses 
de  la  plume  et  du  poil.  II  se  délasse  ainsi  de 
ses  romans  pathétiques  pour  la  grande  joie 
de  ses  confrères  en  Saint-Hubert. 

Quelques  titres  des  43  chapitres  donneront 
un  goût  de  la  saveur  de  ces  récits  :  Plaidoyer 
pour  la  bécasse  ;  les  Litanies  de  l'alouette  ;  la 
réhabilitation  du  Lapin  ;  le  Fusil  devant  la 
mer;  à  la  Billebaude... 

S'il  n'y  avait  que  de  l'esprit,  ce  serait  déjà 
quelque  chose.  Mais  la  compétence  la  plus 
précise  sert  de  fond  à  ces  tableaux  que  colore 
la  bonne  humeur. 

Le  colonel  Laussedat  a  publié,  chez  Delà- 
grave,  un  ouvrage  aussi  grave  que  son  titre, 
La  délimitation  de  la  frontière  franco-alle- 
mande, peut  le  faire  supposer.  Affranchi  du 
secret  que  lui  avaient  imposé  ses  fonctions 
officielles  de  directeur  du  Conservatoire  na- 
tional des  Arts  et  Métiers,  l'ancien  et  seul 
membre  survivant  de  la  commission  de  déli- 
mitation précise  aujourd'hui  des  faits  qui  ne 
manqueront  pas  de  susciter  des  polémiques. 
11  souhaite  que  de  plus  heureux  que  lui  puis- 
sent arracher  les  bornes  qu'il  a  eu  la  douleur 
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de  planter,  et  «  envie  la  jeune  génération  qui 
aura  le  devoir  et  la  joie  de  réparer  les  fautes 
de  ses  aînés  ». 

Il  faut  dire  que  ce  n'est  pas  un  simple 
couplet  de  bravoure  et  que  le  colonel  Laus- 
sedat  l'appuie  sur  des  faits.  Il  rappelle  l'état 
d'esprit  des  vainqueurs  eux-mêmes  : 

(I  Pendant  la  durée  des  néj^ociations  aux- 
quelles j'ai  pris  part,  au  sujet  du  tracé  défi- 
nitif de  cette  frontière  qui  mutilait  la 
France,  j'ai  acquis  la  certitude  cfue  nos  i^ain- 
queurs  étaient  stupéfaits  de  leurs  succès, 
éblouis  de  leur  conquête.  Ils  n'en  croyaient 
pas  leurs  yeux  et  ne  comprenaient  pas  que 
nous  leur  eussions  abandonné  si  tôt  une  si 
riche  proie,  un  si  merveilleux  pays,  des  po- 
pulations si  françaises!  » 

Au  cinquième  acte  de  V Aiglon,  la  comtesse 
Camerata  dit  que  son  adversaire  hésitait  à  se 
battre  avec  elle  : 

Je  ne  peux  pas,  c'est  ridicule  ! 
Cette  femme  n'est  pas  le  chevaliei'  d'Eon  ! 

Un  volume  parait  à  point  chez  Flammarion 
jiour  renseig-ner  sur  ce  que  fut  le  chevalier  ou 
La  chevalière  d'Eon. 

M.  G.  Letainturier-Fradin,  dont  les  ou- 
vrages en  matière  de  duel  font  autorité,  a 
précisément  été  attiré  par  l'escrime  vers  ce 
curieux  personnage  qui,  il  y  a  cent  ans, 
"  faisait  glorieusement  triompher  notre  fleure!, 
à  l'étranger  et  consacrait  de  mémorable  façon 
la  supériorité  indiscutable  de  notre  art  natio- 
nal des  armes  ». 

Etrange  destinée  que  celle  de  cet  homme 
qui  fut  véritablement  un  homme  et  qui  passa 
aux  yeux  de  ses  contemporains  pour  une 
femme  dont  il  portait  les  vêtements,  même 
à  Londres  où  il  demeura  une  partie  de  sa  vie, 
jiar  ordre  du  roi  de  France. 

Ce  fut  un  diplomate  avisé,  un  soldat  vail- 
lant, un  bon  écrivain  et  un  philosophe.  Em- 
porté par  son  sujet,  M.  Letainturier  le  trouve 
digne  du  nom  de  héros.  C'est  trop.  Mais  cet 
entraînement  naturel  n'enlève  rien  à  la  sa- 
veur de  l'ouvrage,  traité  avec  une  con- 
science passionnée  et  une  abondance  de  docu- 
mentation qui  le  rendent  très  intéressant. 

Chez  Collin,  M.  Armand  Brette  a  dégagé 
de  ses  impedimenta  la  correspondance  de 
(iui  Patin  pour  en  tirer  un  talileau  de  La 
France  au  milieu  du  XVII"  siècle. 

L'étonnante  information  du  célèbre  médecin, 
qui  était  en  relation  avec  tous  les  mondes, 
donne  aux  événements  et  aux  personnages 
historiques  un  relief  curieux.  Il  faut  faire  la 
part  de  ses  préjugés  et  de  son  humeur,  mais 
le  tableau  est  brossé  de  vives  couleurs. 

Dans  sa  collection  des  Villes  d'art  célè- 
I)res,  la  librairie  Laurens  publie  Venise,  par 
M.  Pierre  Gusman.  «  Nous  avons  essayé,  dit 
l'auteur,  de  réunir  les  impressions  multiples 
qui  captivent  l'artiste  et  l'amoureux  du  beau 
au  contact  de  la  féerique  cité.  » 
k  M.  Gusman  étant  lui-même  un  artiste  déli- 
cat pouvait  mieux  que  personne  exprimer  les 
sensations  que  procure  la  '<  ^'iUe  pétrie  d'or- 


gueil et  de  volupté  qui  est  un  immense  musée  ». 
A  tous  les  ouvrages  déjà  consacrés  à  Venise, 
celui-ci,  avec  ses  nombreuses  gravures,  ajoute 
sa  note  de  précieuse  émotion. 

M.Edmond  Thiaudière  ajoute, chez  Lemerre, 
un  volume  de  plus  à  l'ensemble  déjà  si  consi- 
dérable de  ses  œuvres.  Ses  Contes  d'un  éle- 
veur de  chimères  ne  sont  pas  un  recueil  de 
maximes  et  de  réflexions  comme  ses  dernières 
productions;  mais,  sous  leur  forme  aimable, 
ils  sont  empreints  de  la  philosophie  coutu- 
mière  de  l'auteur.  C'est  œuvre  d'un  penseur 
humoriste  à  destination  des  délicats. 

Dans  son  nouveau  roman,  chez  Flammarion, 
Mademoiselle  Panache,  M.  Paul  Bonhomme 
nous  conte  une  histoire  toute  de  fraîcheur  et 
de  gaieté.  D'un  tour  de  main  alerte,  l'auteur 
met  en  scène  une  jeune  fille  de  haute  allure, 
très  en  dehors,  perpétuellement  en  révolte 
contre  la  veulerie  de  son  époque,  qui  s'en- 
thousiasme pour  les  beaux  gestes,  fonce  avec 
une  espièglerie  gamine  contre  tout  ce  qui  est 
étriqué  et  mesquin,  et  qui  finalement  arrive  à 
mettre  d'accord  son  imagination  et  son  cœur. 

M.  Masson-Forestier  s'est  fait  une  place  à 
part  entre  les  conteurs,  en  sachant  dégager 
et  mettre  en  valeur  les  éléments  romanesques 
que  contient  ce  qu'on  appelle  «  la  vie  des 
affaires  ».  Les  études  des  avocats  et  des  no- 
taires, les  cabinets  de  consultation  des  méde- 
cins lui  ont  fourni  le  cadre  d'émouvantes  tra- 
gédies intimes,  rendues  plus  poignantes  encore 
par  la  simple  et  vigoureuse  clarté  du  récit. 
Les  sujets  qu'il  a  traités  dans  Difficile  devoir 
(chez  Perrin),  où  le  tragique  conflit  de  l'inté- 
rêt et  du  devoir  donne  lieu  à  des  scènes  d'un 
relief  saisissant,  témoignent  une  fois  de  plus 
de  sa  connaissance  approfondie  des  plus  mi- 
nutieuses réalités  de  la  vie  quotidienne. 

L'Invasion,  le  Siège,  la  Commune,  par  Ar- 
mand Dayot,  chez  Flammarion  : 

•t  Ceci  est  un  livre  de  misère,  de  ruines  et 
de  sang  »,  dit  l'auteur  au  début  de  son  émou- 
vante préface.  Il  ajoute  plus  loin  : 

«  Le  spectacle  de  la  défaite,  l'amer  sou- 
venir des  désastres,  sont  plus  propres  à  for- 
tifier les  âmes  et  à  réveiller  les  énergies  que 
l'éternelle  contemplation  des  succès  et  des 
victoires...  La  puissance  de  l'Allemagne  est 
née  de  la  persistante  vision  du  Palatinat  en 
flammes  et  du  champ  de  bataille  d'Iéna.  » 

En  un  millier  de  gravures,  M.Armand  Dayot 
a  raconté  l'invasion,  la  guerre  en  province  et 
toutes  les  péripéties  du  siège  de  Paris... 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  s'ouvre  sur 
la  Commune.  Du  18  mars  1871  au  28  mai  de 
la  même  année,  tout  est  raconté  avec  une 
elTrayante  minutie  de  détails. 

Jamais  le  récit  de  l'année  terrible  n'avait 
été  fait  avec  plus  de  conscience  et  avec  au- 
tant de  clarté.  Il  se  dégage  de  cet  album  un 
incomparable  enseignement,  et  la  phrase  de 
M.  Krnest  Lavisse,  qui  sert  d'épigraphe  à 
l'ouvrage  :  «  L'image  renouvellera  un  jour 
l'enseignement  historique  »,  trouve  ici  une 
magistrale  application. 


L'Éditeur-Gérant  :   A.    Quant  IN 
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Sous  ce  titre,  M.  Henri  Bouchot  a 
écrit  il  y  a  quelque  temps  un  beau  livre 
devenu  assez  difficile  à  trouver.  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  en  donner 
ici  une  idée  et  de  reproduire  quelques- 
uns  des  dessins,  imprégnés  d'histoire  et 
de  vie,  où  Job  a  mis  en  lumière  les 
phases  successives  de  l'uniforme. 

Il  faudrait  citer  tout  le  prologue,  qui 
dégage  avec  élévation  toute  la  philoso- 
phie du  costume.  L'uniforme  prend  son 
homme  et  d'un  butor  peut  faire  un 
héros. 

«  Bien  mieux,  et  c'est  le  fond  de  notre 
thèse,  si  ce  héros  existe,  s'il  se  con- 
damne aux  privations  et  aux  dures 
besognes  sans  grogner  de  trop,  ce  n'est 
point  l'amour  de  la  parade  qui  le  con- 
traint. Une  chose  l'a  subjugué,  qu'il  ne 
raisonne  pas  et  que  nous   aurions  peine 

15  Janvier  1902. 
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à  déduire.  Il  y  a  comme  une  séduction 
dans  l'habit  qu'il  porte,  fût-il  en  lam- 
beaux  et  constellé  de  boue  ;    puis   des 


sentiments  indéfinissables  naissent,  des 
hraveries,  suivant  le  mot  ancien,  et 
pour  un  bouton  de  métal  cousu  sur  un 
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justaucorps,  pour  un  plumail  campé  au 
feutre,  le  civil  le  plus  indifférent  d'abord 
se  sent  autre  bientôt,  et  volontiers  le 
marque.  » 

Les  plus  grands  hommes  de  guerre 
sont  ceux  qui  ont  conquis  ces  extases 
particulières,  et  les  ont  exaltées... 

Tout  ainsi  que  la  mode  des  femmes, 
l'unitorme  a  eu  ses  instants  de  forfante- 
rie et  ses  périodes  calmées.  «  Nous 
étions  600  000  hommes  habillés  de  bleu, 
dit  Gambronne  à  un  prince,  et  nous  ne 
nous  mêlions  pas.  Mais  les  troupes 
dorées  de  Louis  XIV,  les  cavaliers 
polychromes  de  Louis  XV ,  les  héros 
muscadins  et  frisés  de  Fontenoy  se  re- 
trouvaient non  moins  bien.  » 

A  quel  moment  l'idée  de  Patrie  est- 
elle  entrée  dans  les  armées  françaises? 
Il  est  difficile  de  répondre  à  cette  ques- 
tion sans  commettre  d'injustices.  Les 
troubles  de  la  Fronde  feraient  croire 
qu'elle  n'existait  pas  encore  à  cette 
époque,  ceux  de  la  Ligue  encore  davan- 
tage, et  qui  pourrait  prétendre  cependant 
que  le  roi  de  Navarre,  même  avant  de 
devenir  Henri  IV,  n'était  pas  Français? 
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Louis  XI  guerroyait-il  par  ambition 
personnelle  ou  par  amour  de  la  France 
qu'il  voulait  établir  plus  puissante? 

Il  ne  saurait  y  avoir  de  réponse  pré- 
cise. A  côté  de  Jeanne  Darc  même, 
des  seigneurs  ne  percevaient  point  la 
notion  exacte  de  la  Patrie.  Aux  temps 
les  plus  obscurs  de  notre  histoire,  il 
y  eut  des  âmes  qui  en  eurent  l'instinct  ; 
jusqu'aux  dernières  années  de  la  royauté, 
il  y  en  eut  encore  qui  ne  la  comprenaient 
point. 

Ce  qui  fut  toujours  compris,  ce  fut 
l'uniforme.  Ses  couleurs  servaient  de 
drapeau.  Pour  lui  on  se  sacrifiait  et 
l'honneur  du  régiment  suffisait  à  main- 
tenir l'honneur  des  hommes.  C'est 
pourquoi  les  fervents  du  costume  mili- 
taire ont  raison  dans  leur  culte.  Ce  ne 
sont  point  de  vains  hochets,  ceux  pour 
lesquels  on  se  faisait  tuer.  L'auteur  a 
donc  raison  de  rappeler  l'opinion  d'un 
philosophe  allemand  voulant  retourner 
le  proverbe  que  l'habit  ne  fait  pas  le 
moine  et  prétendant  avec  la  même 
raison  que  l'uniforme  fait  l'homme. 

Les  chapitres  du  livre 
portent  des  titres  sugges- 
tifs qui  évoquent  d'un  mot 
les  phases  de  l'Epopée. 
Ce  sont  les  Ancêtres,  les 
Mousquetaires,  les  Mar- 
quis, les  Sans-Culottes, 
la  Garde,  la  Grande  Armée, 
les  Blancs,  les  Africains. 
Le  livre  a  paru  un  peu 
trop  tôt.  Aujourd'hui 
l'auteur  aurait  pu  y  ajouter 
ceux  de  Sébastopol,  de 
Magenta  et  de  Reischolîen. 
Le  siècle  est  écoulé  où  ils 
ont  vaincu  et  où  ils  sont 
morts.  Ils  sont  entrés  dans 
l'histoire. 

L'ouvrage  est  la  quin- 
tessence d'études  prolon- 
gées qui  ont  fouillé  par- 
tout, mais  il  se  garde 
d'érudition  apparente.  Les 
chifïres    sont    rares,    cités 


seulement  quand  ils  caractérisent  une 
époque.  En  1770,  par  exemple,  l'armée 
a  170000  combattants  sur  le  papier,  en 
réalité  moins  de  130000.  L'effectif  d'un 
régiment  est  de  482  hommes,  dont 
142  chefs,  soit  un  pour  trois  hommes! 
L'auteur  préfère  à  l'accumulation  des 
documents  la  méthode  de  Michelet.  Il 
ressuscite.  On  ne  trouvera  point  la 
description  minutieuse  des  uniformes, 
car  il  existe  sur  ce  sujet  des  ouvrages 
spéciaux,  mais  la  psychologie  des  âmes 


LA      TULIPE     ET     LA     VIVANDIÈRE 
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qu  ils  recouvrent  et  des  remarques   comme    celle-ci  : 

«  Qu'un  Français  tombe  de  cheval  au  milieu  des  boulets 

ou   des   balles,   sa  première  pensée  est  d'épousseter  sa 

manche;   il  donne 

le    coup    de    sabre  -C 

ensuite.  » 

Nous  avons 
choisi  nos  gravures 
dansla  partie  allant 
de  Louis  XIII  à 
Napoléon. 

Aussi  bien,  sous 
les  uniformes  va- 
riés, l'esprit  fran- 
çais  reste  le  même. 
M.  Bouchot  ne  re- 
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lève,  pour  les  citer  à  propos,  qu'un 
petit  nombre  de  ces  mots  qui  rempli- 
raient à  eux  seuls  un  volume  entier  si 
Ion  en  faisait  la  pieuse  moisson. 

De  tout  temps,  depuis  le  vase  de 
Soissons,  le  soldat  a  eu  le  parler  franc 
avec  ses  chefs. 

Sous  Louis  XIV,  un  piquier  crie  à 
un  lieutenant  paré  comme  une  châsse  : 
u  Cachez  votre  soleil,  il  nous  aveugle.  » 

Et  le  lieutenant  retourna  sa  veste. 

Dans  les  armées  de  la  République  et 
de    l'Empire,    de   pareilles    apostrophes 


sont  innombrables,  mais  elles  sont  sui- 
vies de  dévouements. 

Cette  réponse  d'un  lancier  polonais 
est  typique  de  simplicité  et  de  gran- 
deur. Il  a  allumé  sa  pipe  au  brasier  de- 
vant lequel  Napoléon  est  assis.  Un 
officier  lui  reproche  de  ne  pas  remer- 
cier l'Empereur. 

—  Je  le  remercierai  tout  à  l'heure, 
là-haut,  le  sabre  à  la  main. 

L'altitude  devant  la  mort  est  toujours 
la  même;  c'est  le  mépris  de  la  camarde. 

Il  est  ironique  au  temps  des  marquis. 

A  Fontenoy,  le  comte  de  Grammont, 
chargeant  à  la  tête  de  son  régiment,  a 
son  cheval  tué  sous  lui.  Quelqu'un  lui 
crie  naïvement  :  «  Grammont,  votre 
cheval  est  mort.  —  Parbleu,  moi  aussi!  » 
rrposte-t-il  aussitôt.  Il  avait  le  ventre 
ouvert,  et  ses  entrailles  allaient  sur 
'herbe. 

—  Vive  Dieu  !  crie  un  grenadier  de 
Soissons,  à  qui  les  batteries  d'Arbuthnot 
viennent  de  couper  une  jambe  au  ras 
du  genou,  vive  Dieu  !  il  m'en  reste 
encore  une  et  deux  bras  pour  le  roi. 

Plus    gi-ave   sous   la  République,    où 
chaque    homme     remplit    une    mission 
sacrée. 

Le     chii'urgien     Atoch     est 
frappé  en  ramassant  des  blessés. 
Il  demande  une  feuille   de  pa- 
pier et  écrit  à  son 
père    :    «   Je    suis 


Un  pied  chaussé  et  l'autre  uu, 
Bon  patriote,  d'où  reviens-tu?... 
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blessé  d'un  boulet  de  canon,  je  vais 
mourir,  ne  me  regrettez  pas,  je  meurs 
en  brave.   »    Il   n'avait   que   vingt   ans. 


JEUNE     ET    VIEILLE     GARDE 


Sous   TEmpire,    une   seule   chose    lui 
importe  :  qu'il  soit  content! 
Un  grenadier  blessé  s'étend 
pour  mourir  décemment. 

—  Tiens  mon  manteau, 
dit  l'Empereur  qui  passe. 
Quand  tu  le  rapporteras,  je 
te  donnerai  la  croix. 

—  Oh  !  ton  manteau  vaut 
bien  la  croix,  sire;  et  il 
meurt  fièrement  enveloppé 
dans  la  capote  grise  qu'on 
lui  garde  pour  l'ensevelir. 

La  riposte  est  toujours 
prompte. 

—  Vous  autres  Français, 
vous  vous  battez  pour  l'ar- 
gent, dit  un  Autrichien,  non 
pour  la  gloire!... 

—  Chacun  se  bat  pour  ce 
qu'il  n'a  pas,  riposte  le  pa- 
triote en  sabots. 

Ils  ont  le  dédain  de  l'ar- 
gent. 

Un  officier  ennemi  offre 
sa  montre  pour  avoir  la  vie 
sauve    :    «   Je    ne    me     bats 
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point  pour  savoir  l'heure,  »  répond  le 
nommé  Juban. 

Quant  au  dévouement,  il  est  de  tra- 
dition. On  se  sacrifie  sans  phrases, 
comme  d'Assas,  ou  l'on  prononce  de 
simples  paroles. 

A  Hastembecke,  en  1757,  Chevert 
mande  Bréhan,  colonel  du  régiment  de 
Picardie,  et,  lui  prenant  la  main  : 
«  Vous  allez  périr  sans  reculer,  Bréhan, 
il   le  faut,   jurez-le  moi.    »    Bréhan    n'a 


nelle.  Elle  te  criera  :  W'erda  !  Tu  ne  ré- 
pondras pas.  Elle  t'enverra  son  coup  et 
te  manquera. 

—  Bien  !  mon  colonel. 

—  Aters  toi,  tu  la    tueras   et  tu   ne 
t'occuperas  pas  du  reste. 

—  Suffit  !  mon  colonel. 


LA  GARDE  MEURT,  ET  XE  SE  REND  PAS.. 


pas  l'ombre  d'un  sursaut,  il  dit  :  «  Je  le 
jure,  »  et  il  part.  11  en  fut  ce  que  Che- 
vert avait  prévu  ;  Bréhan  sauva  l'af- 
faire. 

Au  siège  de  Prague,  le  même  Chevert 
dit  à  un  de  ses  braves  à  trois  poils  : 

—  Tu  vas  monter  sur  ce  mur-là. 

—  Bien  !  mon  colonel. 

—  Tu  verras    dans   la  nuit  la    senti- 


La  scène  est  légendaire  et  souvent 
citée.  Sous  l'Empire  elle  se  renouvelle 
à  chaque  instant. 

A  Hanau,  ils  sont  1  800,  sous  la  con- 
duite de  Cambronne,  et  10  000  ennemis 
se  sont  barricadés  dans  une  ferme. 

—  Combien  de  chasseurs  avez-vous'^ 
dit  l'Empereur. 

—  Sire,  vous  voyez,  moins  de  2  00<L 
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—  Allez ,  et  lorcez  la  ferme,  a'ous 
avez  deux  heures. 

Une  heure  suffit. 

D'autres  oublient  leurs  prouesses, 
comme  chose  trop  naturelle.      • 

«  Un  mameluck  a  vu  rp]mpereur.  Il 
court  h  lui  et,  par  trois  fois,  jette  à  ses 


des  nues.  Son  Ame  candide  devient 
toute  rouge  et  lui  monte  aux  joues. 

Ils  le  soignent  mieux  que  leur  peau 
'  tannée  et  couturée,  ce  harnais  glorieux. 
■  —  Il  faut  raccommoder  cela,  grena- 
dier, ton    habit  est  percé. 

—  Pardine,  sire,  si  vous  croyez   que 


LA     DERNIÈRE     CHARGE 


pieds  un  étendard  am^aché  à  l'ennemi.  — 
Tiens  donc,  sultan  I  Tiens  donc,  tiens 
donc  encore  !  —  Alors  le  sultan,  qui  dans 
ce  cas  paraît  sans  entrailles,  dont  les 
yeux  fixes  regardent  sans  voir,  veut 
retenir  ce  héros.  Quel  ordre  lui  donne- 
t-il?  On  ne  peut  dire,  mais  l'autre  ne 
sait  que  trois  mots,  il  ne  comprend  pas, 
il  repart.  Seulement,  comme  il  n'y  avait 
plus  d'étendard  à  prendre,  il  ne  revint 
pas,  il  ne  se  fit  jamais  connaître  ;  ou  il 
fut  tué,  ou  il  dédaigna  la  gloire.  » 

Quant  à  la  fierté  de  l'uniforme,  l'anec- 
dote du  général  Gervoni  est  touchante 
de  naïveté. 

Il  entre  chez  le  pape  dans  son  habit 
qu'il  trouve  si  beau.  Il  se  dit  que  la 
cocarde  tricolore  sera  pour  le  pape  un 
ornement  splendide  et  lui  offre  la 
sienne.  Pie  VI  veut  s'en  tenir  à  son 
uniforme  à  lui,  et  le  bon  Cervoni  tombe 


les     Kaisei'licks     tirent     sur    des     bec- 
figues  ! 

—  Tu  es  blessé? 

—  C'est  plus  que  probable,  mais  avec 
vos  sacrées  revues  est-ce  qu'on  a  le 
temps  de  s'inspecter  le  cuir. 

Maintenant  l'uniforme  français,  celui 
de  Louvois,  de  Choiseul,  de  Carnot  et 
de  Napoléon  a  son  crêpe,  dit  M.  Bou- 
chot en  terminant.  Il  nous  pardonnera 
d'opposer  à  cette  conclusion  les  paroles 
mêmes  de  son  prologue.  "  Epopée  ne 
veut  pas  toujours  dire  gloire,  conquête 
ou  triomphe  ;  on  voit  la  sublime 
expression  cacher  aussi  les  grandes  mi- 
sères, les  heures  méchantes,  tout  ce  qui 
peut  faire  aimer  davantage  le  harnais 
ami,  témoin  des  douleurs.  » 

Si  l'honneur  de  l'uniforme  n'était 
attaché  qu'à  la  victoire,  aucun  ne  pour- 
rait se  vanter  d'être   honoré,    car  tous 
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ont  connu  les  revers.  Avant  Françoise' 
et  depuis  lui,  rien  n'est  perdu  quand 
l'honneur  est  sauf. 

Au  palais  des  armées  de  terre  et  de 
mer  de  l'Exposition  de  1900,  le  musée 
de  l'armée  montrait  nos  reliques  guer- 
rières. Les  uniformes  de  l'Allemagne  oc- 
cupaient des  vitrines  voisines.  Gomme 
le  temps   range  à  peu  près  sur  la  même 


ligne  les  deuils  déjà  lointains,  à  quels 
gardiens  de  ces  salles  un  brassard  de 
crêpe  aurait-il  convenu?  Pour  les  uns 
comme  pour  les  autres,  la  fortune  des 
armes  avait  été  inconstante.  Sauf  celle 
du  sang,  aucune  tache  n'était  restée  sur 
tous  ces  uniformes. 

A.    Ganier. 


Cliclié  Combe-Telluet. 


VIEUX     MARAICHIN 
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La  montagne  et  la  nier  jouissent,  en 
France,  du  privilège  à  peu  près  exclusif 
des  excursions  et  des  villég-iatures.  Ces 
deux  grands  premiers  l'ôles  tiennent 
raffiche  depuis  Taube  de  mai  jusqu'aux 
frimas  d'octobre.  Leurs  mérites  s'étalent 
sur  nos  murs  en  aquarelles  de  teintes 
vives,  où  les  élégances  parisiennes  se 
mêlent  aux  pittoresques  costumes  po- 
pulaires. La  mode  délaisse  les  contrées 
moins  mouvementées  qui  n'ont  à  olîrir 
au  visiteur  que  des  paysages  intimes  ou 
des  impressions. 

Tel  est  le  cas  du  marais  du  Bas-Poi- 
tou, qui  comprend  la  vallée  de  la  Sèvre 
et  de  ses  affluents,  depuis  les  environs 
de  Niort  jusqu'à  la  mer,  et  s'étend  dans 
les  trois  départements  de  la  Vendée,  des 
Deux-Sèvres,  de  la  Charente-Inférieure. 

Jetez  les  yeux  sur  la  carte  (p.  115). 

Derrière    l'île    de    Ré,    qui    la    ferme 


comme  un  grand  mur  du  côté  de  l'Océan, 
s'ouvre  l'anse  de  l'Aiguillon,  découpant, 
dans  le  littoral  vendéen,  une  vasque 
parfaitement  arrondie.  Dans  ce  bassin 
peu  profond,  d'où  la  mer  se  retire  d'an- 
née en  année,  viennent  se  perdre  plu- 
sieurs petites  rivières,  des  ruisseaux, 
des  canaux.  Ils  se  déploient  en  éven- 
tail sur  le  pa^-s  voisin,  se  ramifient  à 
l'infini,  dessinant  sur  la  carte  un  réseau 
de  fines  veines.  D'autres  canaux  les 
rejoignent,  les  traversent,  les  croisent 
en  tous  sens.  La  terre  semble  découpée 
comme  les  cases  d'un  échiquier  gigan- 
tesque. 

Remontez  maintenant  par  la  pensée 
d'une  dizaine  de  siècles  en  arrière.  Tout 
ce  pays,  autrefois  couvert  par  l'Océan, 
n'est  qu'un  vaste  estuaire  marécageux. 
Les  eaux  fluviales  le  couvrent  chaque 
hivei.  L'été,  les  hautes  marées  y  dépo- 
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sent  une  eau  saumâtrc  el  peslilentielle. 
Çà  et  là,  au  milieu  de  ce  désert  de  boue 
et  de  roseaux,  émergent  des  plateaux 
cultivés.  Une  population  misérable  et 
quelque  peu  sauvage  y  vit  sous  la  dé- 
pendance de  moines  qui  ont  choisi  ces 
solitudes  pour  leurs  retraites.  Ni  serfs, 
ni  hommes  libres,  ces  colliberts  possè- 
dent un  peu  de  terre  comme  les  anciens 
colons  du  fisc  romain.  Ils  vivent  autant 
du  produit  de  leur  pêche  que  du  fruit 
de  leurs  récoltes. 

Dès  le  x^  siècle,  les  moines  leur  font 
creuser  des  pêcheries,  des  bouchots 
munis  d'écluses,  pour  approvisionner 
leur  table  de  poisson.  Ces  travaux,  en- 
trepris sur  plusieurs  points,  sans  plan 
arrêté,  constituent  un  essai  de  régle- 
mentation    des    eaux.    Quelques    terres 


Eu  1217,  mettant  en  commun  leurs 
ressources  et  leurs  colliberts,  les  puis- 
santes abbayes  de  Saint -Maixent,  de 
Maillezais,  de  TAbsie,  de  Nieuil,  de 
Saint-Michel-en-rHerm,  creusent  le  ca- 
nal des  Cinq-Abbés,  qui,  sur  une  lon- 
gueur de  11  kilomètres,  conduit  à  Tem- 
bouchure  de  la  Sèvre  les  eaux  du  marais 
du  Langon  (Vendée).  C'est  le  premier  et 
le  plus  important  des  travaux  exécutés 
pendant  le  cours  du  xni®  siècle  et  le  dé- 
but du  XI v*^.  Les  moines  d'occident 
étaient  d'habiles  ingénieurs  :  leur  œuvre 
dure  encore. 

La  guerre  de  Cent  ans  interrompt  les 
travaux.  Lorsque  la  paix  revient,  les 
canaux  sont  envasés,  les  digues  rom- 
pues, les  écluses  ruinées.  Abbayes  et 
seigneurs  terriens  ont  grand'peine  à  se 


Cliclié  Gr.  Clouzot. 


ABBAYE     DE     MAILLEZAIS     (VENDÉE) 


sont  conquises  à  la  culture.  Ces  résul- 
tats encouragent  les  moines,  qui  conçoi- 
vent la  possibilité  dun  dessèchement  en 
grand. 


mettre  d'accord  pour  parer  aux  répara- 
tions les  plus  urgentes.  Les  seules  terres 
conquises  le  sont  par  les  communautés 
d'habitants  de  certains  villages,  à  qui  les 
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seigneurs  abandonnent  des  marais  sans 
valeur  pour  eux. 

Franchissons  encore  un  siècle.  Le 
meilleur  des  rois  que  la  France  ait 
jamais  eus,  Henri  IV,  est  venu  s'assu- 
rer de  Tétat  de  défense  des  côtes.  11 
arrive  à  Marans,  d'où  il  envoie  à  Cori- 
sande,  comtesse  de  Guiche,  cette  char- 
mante description  du  pays  : 

«  C'est  une  isle  enfermée  de  marais 
bocageux,  où,  de  cent  pas  eu  cent  pas, 
il  y  a  des  canaux  pour  aller  chercher  le 
bois  par  bateau  ;  l'eau  claire,  peu  cou- 
rante, les  canaux  de  toutes  grandeurs. 
Parmi  ces  déserts,  nul  jardin  où  l'on  ne 
va  que  par  bateaux...  Peu  de  maisons 
qui  n'entre  de  sa  porte  dans  son  petit 
bateau.  »  (17  juin  1586.) 

Mais  Henri  IV  n'est  pas  prince  à  se 
complaire  à  la  sauvage  beauté  de  ces 
solitudes.  Il  veut  les  rendre  «  au  labou- 
rage et  pâturage  »,  ces  deux  précieuses 
mamelles  de  la  France.  Aucun  obstacle 
ne  l'arrête.  Le  pays  ruiné  par  les  guerres, 
décimé  par  les  fièvres  paludéennes,  ne 
peut  entreprendre  le  dessèchement  :  il 
fait  appel  aux  Hollandais.  Humfroy 
Bradley  accourt  de  Berg-op-Zoom  avec 
des  équipes  d'ouvriers  flamands.  Le  roi 
le  nomme  «  maître  des  digues  du 
royaume  ».  Il  l'autorise,  par  édit,  à 
exproprier  les  possesseurs  du  sol  qui  ne 
se  prêteraient  pas  de  bonne  grâce  au 
dessèchement. 

Dès  lors  la  victoire  se  dessine.  Le 
marais  est  attaqué  de  tous  côtés  à  la 
fois.  Des  sociétés  se  forment  entre  les 
propriétaires,  les  dessiccateurs ,  des 
financiers.  Bientôt  l'honneur  national 
s'éveille.  Pierre  Siette ,  ingénieur  du 
roi  Louis  XIII,  succède  à  Bradley.  A  la 
fin  du  xvif  siècle,  la  ténacité,  l'esprit 
d'association  ont  conquis  le  marais  :  les 
sept  têtes  de  l'hydre  de  Lernc  sont  cou- 
pées. 

De  nos  jours,  l'ancien  estuaire  de  la 
Sèvre  est  une  des  terres  les  plus  fertiles 
de  France  :  50  000  hectares  sont  livrés 
à  la  culture.  La  plus  grande  partie 
(35  000  hectares)  est  protégée  contre  les 


inondations  fluviales  et  contre  l'action 
des  marées  par  un  réseau  de  digues. 
C'est  le  marais  desséché,  qui  s'étend  de- 
puis Maillé  jusqu'à  la  mer  et  embrasse 
toute  la  périphérie  du  marais. 

Au  centre,  se  trouve  le  marais  mouillé) 
circonscrit  dans  la  vallée  supérieure  de 
la  Sèvre,  en  amont  de  Maillé,  dans  les 
vallées  de  ses  affluents  les  Autise  et  le 
Mignon.  Ces  15  000  hectares  ne  sont 
pas  endigués  :  chaque  inondation  les 
couvre  d'une  couche  d'eau  atteignant 
souvent  1  mètre  ;  c'est  la  partie  la  plus 
pittoresque  et  la  plus  caractéristique  du 
marais. 

Pénétrons-y  par  un  des  petits  villages 
échelonnés  sur  sa  ceinture  depuis  Cou- 
Ion  jusqu'à  Maillé.  Le  choix  importe 
peu  ;  il  dépend  de  l'agrément  ou  de  la 
commodité  du  visiteur,  seloA  qu'il  aborde 
le  marais  par  la  Vendée,  les  Deux- Sèvres 
ou  la  Charente-Inférieure. 

Du  côté  des  hautes  terres,  rien  ne  les 
distingue  des  autres  villages  du  Bas- 
Poitou.  Maisons  basses,  couvertes  en 
tuiles,  façades  blanchies  à  la  chaux, 
grande  place  servant  de  champ  de  foire, 
mairie,  église,  maison  d'école  :  tout  cela 
est  propre,  aligné  et  banal.  Mais  regar- 
dez du  côté  de  l'eau  :  c'est  un  nouveau 
village  avec  des  ruelles  qui  sont  des 
canaux,  de  vieilles  maisons  aux  murs 
croulants,  des  étables,  des  hangars  en 
planches  grossières,  des  rangées  inter- 
minables de  bateaux,  et,  pour  encadrer 
le  tableau,  une  merveilleuse  végétation 
de  peupliers  et  d'aulnes.  Vous  venez  de 
découvrir  le  marais. 

(^omme  au  temps  d'Henri  IX ,  chaque 
maison  «  entre  de  sa  porte  dans  un. 
bateau  ».  Le  maraîchin  sans  bateau, 
c'est  l'Arabe  sans  coursier.  Cette  pré- 
cieuse embarcation  a  la  forme  d'une 
amande  très  allongée  :  le  fond  plat,  les 
bords  peu  élevés ,  l'avant  aminci  en 
pointe,  l'arrière  coupé  au  droit  avec  un 
siège  pour  le  rameur.  Ses  dimensions 
varient  de  4  à  6  mètres. 

Le  maraîchin  l'actionne  avec  une 
pelle  en   bois,    longue  de    5  'à  6  pieds, 
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munie  dune  petite  traverse  de  quel- 
ques pouces  en  l'orme  de  béquille  au 
bout  du  manche.,  Elle  représente  exac- 
tement la  pagaie  de»  Indiens,  et  se  ma- 
nœuvre de  la  même  façon,  sans  prendre 
appui  sur  l'embarcation ,  par  la  seule 
force  des  bras.  Dans  les  canaux  peu 
profonds,  le  maraîchin  préfère  se  déha- 
1er  à  la  pigouille,  longue  perche  ferrée 
dune  courte  fourche,  qu'il  manœuvre 
debout,  et  qui  lui  permet  de  déployer 
plus  de  force. 

Pelle  ou  pigouille,  le  maraîchin  mène 
son  bateau  avec  une  habileté  incroyable. 
Une  chari'ette  ne  lui  rendrait  pas  plus 
de  services  au  moment  de  la  récolte  des 
foins  ou  du  transport  des  engrais  sur 
les  terres.  A  peine  s'il  se  réserve  une 
place   pour  conduire.  L'eau  affleure   les 


stable  des  embarcations;  elle  glisse  eans 
remous  sur  l'eau  dormante  :  conduc- 
teur et  chargement  arrivent  à  bon  port. 
D'ailleurs,  la  berge  n'est  pas  loin  et  les 
noyaJes  sont  peu  à  craindre. 

Pour  beaucoup  d'habitations,  cabanes 
isolées  au  milieu  des  canaux,  le  bateau 
est  le  seul  moyen  de  communiquer  avec 
la  terre  ferme.  Il  transporte  non  seule- 
ment le  cabanicr  et  sa  famille,  mais 
encore  les  bestiaux  quand  on  les  mène 
au  pâturage.  Le  ramasseur  de  lait,  qui 
vient  chercher  la  traite  de  la  journée 
pour  la  beurrerie  voisine ,  arrive  en 
bateau,  ses  jarres  de  fer  battu  alignées 
devant  lui  comme  de  grosses  quilles. 
L'épicière  ,  qui  vient  offrir  le  sel,  le 
poivre,  le  sucre,  le  savon,  le  fil,  les 
aiguilles,    articles    de    première    néces- 
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bords  :  il  semble  qu'au  premier  choc 
tout  le  chargement  va  chavirer;  mais 
le  bateau  du  marais  est  admirablement 
approprié    à   son   usage.    C'est  la   plus 


site  pour  le  ménage  ,  porte  son  ma- 
gasin sur  son  bateau,  ses  balances  à 
l'avant.  Elle  tire  l'embarcation  sur  la 
berge,     la    cabanière    s'approvisionne  ; 
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puis  la  boutique  flottante  repart  et  va 
cherchei%  à  quelques  kilomètres  de  là, 
d'autres  clients. 

Dès  que  le  maraîchin  ouvre  les  yeux 
à  la  lumière,  le  bateau  le  reçoit  pour 
le  conduire  au  baptême.  Plus  tard,  sa 
blouse  bleue  luisante  égayée  d'un  flot 
de  rubans  roses,  il  y  embarque  sa  fian- 
cée. La  noce  déroule  sur  les  canaux  la 
longue  file  des  bateaux  chargés  de  vil- 
lageoises aux  coiffes  blanches,  tandis 
que,    cachée    par    les   arbres,    la   petite 


église  envoie  son  tintement  joyeux. 
Le  vieux  a  fermé  les  yeux.  La  cloche 
l'appelle  encore ,  mais  son  bateau  le 
porte  pour  la  dernière  fois.  Sa  bière, 
faite  des  arbres  de  son  marais,  repose, 
au  milieu,  sur  deux  planches.  Un  drap 
blanc  la  recouvre.  Deux  hommes,  dont 
l'un  pousse  à  la  pigouille,  tandis  que 
l'autre  lient  le  droit  avec  la  pelle,  con- 
duisent la  barque  funèbre.  Parents  et 
voisins  suivent  dans  d'autres  bateaux, 
ou,    lorsque  le   terrain   le  permet,  che- 
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minent  sur  la  berge,  dans  une  lente 
théorie  de  capes  noires  et  de  coiffes  en- 
deuillées. Au  port,  le  curé  a  revêtu 
l'aube  blanche.  Son  chantre,  son  sacris- 
tain portant  la  croix,  deux  enfants  de 
chœur  attendent  le  débarquement.  Le 
cortège  se  met  en  marche  vers  l'église, 
et  le  bateau  retourne  vide  à  la  conche, 
reprendre  sa  place  au  tronc  de  frêne  où 
le  vieux  l'attachait. 

Une  flottille  de  9  000  ou  10  000  ba- 
teaux couvre  le  marais.  Le  visiteur 
n'est  donc  pas  ejiibarrassé  pour  trou- 
ver une  embarcation  et  un  maraîchin 
de  bonne  volonté  pour  le  conduire.  Ce 
guide  est  indispensable,  car  ne  mène 
pas  un  bateau  du  marais  qui  veut  !  Plus 
d'un  canotier  émérile  a  appris,  à  ses 
dépens,  qu'il  faut  un  tour  de  main  spé- 
cial pour  se  servir  de  la  pelle  ou  de  la 
pigouille.  D'ailleurs,  dans  ce  dédale  de 
canaux,  de  conches,  de  biefs,  de  fossés 
qui  se  ressemblent  tous,  un  profane  n'a 
aucune  chance  de  rcirouverson  chemin. 


qui  dort.  Des  haies,  des  herbes  folles, 
des  ronces  enchevêtrées  d'un  arbre  à 
l'autre,  forment  de  chaque  côté  deux 
murs  de  verdure.  Au-dessus,  les  cimes 
des  peupliers  et  des  aulnes  se  rejoignent 
en  voûte  impénétrable.  Çà  et  là,  quel- 
ques éclaircies.  La  robe  verte  se  sou- 
lève. On  entrevoit  un  coin  de  prairie 
ensoleillé,  des  vaches,  des  mules,  une 
bergère.  On  devine  la  ferme.  Puis  le 
voile  retombe,  et  le  bateau  flotte  pen- 
dant des  heures  entre  le  vert  des  arbres 
et  le  vert  des  eaux. 

Dans  ce  demi-jour,  les  bruits  de  la 
nature  semblent  s'apaiser.  Les  chants 
d'oiseaux  sont  rares.  De  temps  en 
temps  le  cri  strident  du  iire-arrache  ou 
le  coassement  de  la  fauvette  des  roseaux, 

—  les  maraîchins  prétendent  que  sa  voi- 
sine la  grenouille  lui  a  appris  à  chanter, 

—  troublent  le  silence  de  cette  solitude. 
Un  martin-pêcheur  traverse  d'une  rive 
à  l'autre  comme  une  traînée  de  saphir. 
Des  mouettes  ou   des   alouettes  de  mer 
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Aussitôt  qu'on  a  quitté  le  cours  de  la 
Sèvre  pour  un  des  canaux  latéraux,  on 
entre  dans  un  pays  étrange,  ne  res- 
semblant à  rien  de  déjà  vu.  Le  long 
bateau   plat  glisse   sans  bruit  sur  l'eau 


voltigent  en  rasant  l'eau.  Le  bruit  d'un 
barrage,  les  coups  de  cognée  d'un  bû- 
cheron ,  les  appels  d'un  laboureur 
s'entendent  à  des  lieues. 

De  place  en  place  on  croise  d'autres 
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routes  d'eau.  Tantôt  sinueuses,  tantôt 
prolongées  à  Finfini  en  ligne  droite,  elles 
se  rejoignent,  se  coupent,  se  groupent 
parfois  comme  à  de  véritables  carre- 
fours.   La    comparaison    avec    certains 


deste  aisance,  facile  à  acquéi^ir,  il  reste 
chez  lui,  et  s'en  trouve  bien. 

Plus  directement  encore  le  pays  rap- 
pelle la  Hollande  par  les  traces  des  des- 
siccateurs    du    xvii'"   siècle.     Toute    une 
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souvenirs  poétiques  s'impose.  Le  terme 
de  «  Venise  verte  »  naît  naturellement 
à  l'esprit. 

Celui  de  «  Petite  Hollande  »  serait 
plus  juste. 

En  raccourci,  le  pays  est  le  même. 
C'est  une  terre  gagnée  sur  l'eau,  une 
conquête  qu'il  faut  disputer  par  une 
lutte  de  tous  les  instants  à  l'élément 
vaincu.  Il  faut  entretenir  les  digues, 
réparer  les  barrages,  draguer  les  fossés, 
les  canaux.  La  négligence  d'un  seul 
entraîne  le  dommage  de  tous.  L'esprit 
d'association  et  de  solidarité  devient 
une  des  qualités  de  race  du  maraîchin, 
comme  du  Hollandais. 

La  persévérance  en  est  une  autre.  Les 
travaux  vingt  fois  recommencés,  empor- 
tés par  les  crues,  les  récoltes  perdues 
pour  toute  l'année,  quelquefois  pour 
deux  ans,  enseignent  la  patience.  Le 
climat,  doux,  humide,  fait  le  reste. 
Le  maraîchin  est  l'ennemi  des  entre- 
prises aventureuses.  Content  d'une  mo- 


ligne  de  digues,  au  nord  de  Marans, 
s'appelle  Ceinture  des  Hollandais.  Plus 
loin  un  territoire  a  gardé  le  nom  de 
Petite-Flandre.  Dans  les  fermes  les  plus 
pauvres,  les  traditions  de  propreté  hol- 
landaise sont  scrupuleusement  conser- 
vées :  le  carrelage  est  lavé  à  grande 
eau,  les  murs  blanchis  à  la  chaux,  les 
meubles  de  noyer  cirés  avec  soin,  les 
serrures  polies  et  nettes  de  la  plus  petite 
tache  de  rouille. 

Comme  la  Hollande,  enfin,  le  marais 
est  avant  tout  une  terre  de  pâturage. 
L'élevage  des  bestiaux,  la  production 
du  lait  et  du  beurre  font  sa  principale 
richesse. 

Peu  de  terres  sont  aussi  fertiles. 

Un  hectare  de  marais  mouillé,  en  prai- 
rie, donne  4  500  à  6  000  kilogrammes 
de  fourrage.  On  y  laisse,  en  outre,  le 
bétail  à  demeure,  depuis  la  récolte  des 
foins  jusqu'au  moment  où  l'eau  re- 
couvre le  marais.  Ensemencé  en  blé  de 
mars,  il  produit   2  250  kilogrammes  de 
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blé.  En  haricots,  dune  qualité  renom- 
mée, il  donne  un  rendement  de  1  800 
à  "2  400  kilogrammes.  Dans  le  même 
terrain,  après  la  récolte  du  précieux 
légume,  on  sème  des  betteraves  ou 
d'autres  racines  pour  la  nourriture  du 
bétail,  et  l'on  a  encore  7  500  à  lOOOO  ki- 
logrammes de  produit. 

Ce  n'est  pas  tout.  Au  boixl  de  chaque 
canal,  de  chaque  fossé  s'alignent  d'inter- 
minables rangées  de  peupliers.  Dès  1775, 
on  en  plantait;  mais  les  grêles  peupliers 
d'Italie  ont,  depuis  cinquante  ans,  cédé 
la  place  à  leurs  robustes  congénères  de 
Virginie.  Ces  beaux  arbres,  dans  le  sol 
humide  et  gras  du  marais,  prennent  un 
merveilleux  essor.  Ils  atteignent  commu- 
nément 25  à  30  mètres.  Ils  grandiraient 
encore  s'ils  n'offraient  trop  de  prise  au 
vent  :  quand  le  marais  est  inondé,  la 
moindre  tempête  en  abat  des  centaines. 
L'arbre  tient  bon,  mais  le  sol,  détrempé, 
ne  résiste  pas  aux  secousses  du  vent;  il 
cède;   le  peuplier  s'abat,  soulevant  d'un 


fagots  pour  le  four.  Le  tronc,  débité  en 
billes  de  quatre  à  six  pieds  de  long, 
prend,  par  voie  d'eau,  le  chemin  de  la 
scierie.  Accolées  deux  à  deux,  jointées 
bout  à  bout  par  des  liens  d'osier,  plu- 
sieurs centaines  de  ces  pièces  forment 
un  train  de  bois  :  le  flexible  radeau  se 
tord  comme  un  serpent  fantastique;  il 
sort  d'un  canal,  rentre  dans  un  autre, 
disparaît  dans  une  rigole  et  reparaît 
enfin  sur  la  rivière,  où  les  pigouilleurs 
le  harcèlent  de  tête,  de  flanc,  de  queue 
jusqu'à  la  scierie  prochaine. 

Avec  tant  de  produits  divers,  faut-il 
s'étonner  si  l'hectare  de  marais,  qui, 
au  commencement  du  siècle,  valait  300 
ou  400  francs,  se  vend  aujourd'hui 
jusqu'à  6000  ou  7  000  francs? 

L'aisance  a  suivi  la  même  proportion. 

Autrefois,  les  maraîchins  habitaient 
de  misérables  huttes  qu'ils  construisaient 
eux-mêmes  avec  un  peu  d'argile,  quel- 
ques branchages  et  des  roseaux.  L'ingé- 
nieur militaire  Savary  a   décrit  les  der- 
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seul    bloc    la    terre    où   plongeaient  ses 
racines.  A  la  place  où  s'élevait  l'arbre, 
c'est  un  gros  îlot  de  gazon  et  de  terre 
grasse  qui  surgit  au  milieu  de  l'eau. 
Les    rameaux    de    peuplier    font   des 


nières   qu'il  rencontra  dans  ses  tournées 
sur  la  Sèvre,  au-dessous  de  Daravix. 

«  Ce  qui  me  frappa  d'abord,  ce  fut  la 
grossièreté  de  l'ameublement...  deux  lits 
haut  montés,    sans    rideaux,    un    vieux 
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coffre,  deux  ou  trois  débris  de  plats 
profonds  en  terre  brune,  une  bouteille 
privée  de  son  goulot,  une  grosse  gourde, 
voilà  tout  le  détail...  Le  milieu  de  la 
chambre  était  occupé  par  le  foyer  :  deux 
bois  fourchus  plantés  en  terre,  avec  un 
autre  bois  en  travers,  auquel  était  sus- 
pendue la  crémaillère;  point  de  moyen 
d'évasion  pour  la  fumée,  qui  avait  recou- 
vert les  perches  du  toit  d'une  couche 
vernie  comme  celle  des  pieux  noircis  au 
four. 

«  ...  Je  fis  le  tour  de  la  hutte  ;  je  la  vis 
construite  de  gros  paquets  de  roseaux, 
liés  entre  eux  par  des  branches  flexibles. 
Je  m'étonnais  de  la  voir  couverte  en 
tuiles  :  «  Autrefois,  me  dit  la  bonne 
femme,  nous  faisions  une  couverture 
bien  plus  chaude  avec  de  grands  joncs  : 
on  n'en  pouvait  trouver  que  dans  la 
grande  rivière.  Les  travaux  du  génie 
les  ont  détruits.  —  Mais  ces  tuiles  pa- 
raissent neuves,  répondis-je,  où  donc 
demeuriez-vous  auparavant?  —  Tour- 
nant tristement  la  tête  et  me  montrant 
du  doigt  l'emplacement  du  canal  :  «  Là  !  » 
me  dit-elle.  » 

Les  dernières  huttes  ont  disparu  au 
milieu  du  siècle.  Mais  on  rencontre  en- 
core les  modestes  habitations  qui  les 
ont  remplacées  avec  leurs  toits  bas, 
leurs  murs  en  moellons,  leur  sol  de 
terre  battue,  les  étables  en  planches  à 
peine  équarries,  couvertes  de  roseaux. 
Elles  ont  fait  place  à  leur  tour  à  de 
confortables  habitations  en  pierre  de 
taille,  avec  écuries,  greniers  à  foin,  ser- 
vitudes sur  le  modèle  des  fermes  des 
hautes  terres.  L'hygiène  et  le  confor- 
table ont  gagné  ce  qu'a  perdu  le  pitto- 
resque. 

En  ces  dernières  années,  l'esprit  de 
mutualité  et  d'association  du  maraîchin 
vient  de  se  manifester  dans  la  création 
de  laiteries  coopératives  qui  ont  trans- 
formé le  régime  économique  du  pays. 
Neuf  bcurreries  sont  aujourd'hui  en 
pleine  activité  dans  la  vallée  de  la  Sèvre 
et  de  ses  affluents.  Elles  produisent  en 
moyenne    300    kilogrammes    de    beurre 


en  hiver  et  400  en  été.  C'est  donc 
3  500  kilogrammes  par  jour  qui  sortent 
des  laiteries  coopératives  et  sont  expé- 
diés aux  Halles  centrales  de  Paris  par 
wagons  réfrigérants.  La  laiterie  d'Ir- 
leau,  à  elle  seule,  a  produit,  en  1899, 
I4'i  000  kilogrammes  de  beurre,  vendus 
409  000  francs.  Elle  compte  500  socié- 
taires et  son  matériel  est  pourvu  de  tous 
les  appareils  perfectionnés  en  usage 
dans  l'industrie   beurrière. 

Le  progrès,  on  le  voit,  frappe  à  la 
porte  du  marais.  Il  n'est  que  temps  de 
le  visiter,  si  on  veut  jouir  de  son  cachet 
particulier,  de  son  charme  un  peu  sau- 
vage. Le  sifflet  des  machines  à  vapeur 
a  fait  fuir  les  vieilles  coutumes,  les  cos- 
tumes pittoresques,  les  légendes  d'au- 
trefois. Les  bigournes,  les  chasse-galery, 
les  loups-garous  ne  se  montrent  plus  au 
clair  de  lune,  sur  les  prés  où  voltige  un 
brouillard  bleuâtre.  La  dent  vorace  des 
scieries  mécaniques  déboise  peu  à  peu 
ces  solitudes.  Dans  quelques  années,  les 
efforts  combinés  de  l'Administration  des 
Ponts  et  Chaussées  et  de  quatre  grands 
Syndicats  de  propriétaires  auront  sup- 
primé les  inondations.  On  ne  verra  plus 
le  marais,  l'hiver,  comme  une  petite  mer 
sauvage,  avec  les  grands  vols  doiseaux 
migrateurs  et  les  corbeaux  tournoyant 
sur  la  cime  des  peupliers  dénudés.  Déjà 
une  ligne  téléphonique  serpente  le  long 
du  chemin  de  halage.  La  casquette  galon- 
née des  éclusiers  règne  dans  l'ancien 
domaine  des  colliberts  que  Pierre  de 
Maillezais,  au  xi^  siècle,  qualifiait  de 
crudeles,  implacahiles,  indociles,  sans 
doute  parce  qu'ils  se  montraient  re- 
belles à  la  corvée. 

Bientôt  le  marais  ne  vivra  plus  que 
dans  le  souvenir  de  quelques  artistes 
qui  viennent  chaque  été  retremper  leur 
cerveau  anémié  dans  le  calme  de  l'eau 
et  de  la  verdure,  et  dans  les  lignes  im- 
mortelles où  Toussenel  a  prononcé 
l'oraison  funèbre  de  la  bécassine. 
Comme  son  hôte  sauvage ,  le  marais 
se  meurt. 

Henri    Clouzot. 
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Calme,  la  mer  apparaissait  comme 
une  grisaille  et  sur  sa  pâleur  argentée 
flottaient  les  vapeurs  de  l'aurore.  Déjà 
le  ciel  bleuissait,  et  sous  les  rayons  triom- 
phants du  soleil,  les  tons  laiteux  de  la 
brume  matinale  se  fondaient  en  un  cha- 
toiement d'opale.  De  longs  rubans  de 
blanche  écume  venaient  se  perdre  à  la 
rive.  L'atmosphère  était  douce,  tran- 
quille. On  entendait  le  frôlement  mur- 
murant de  l'onde  sur  le  quai. 

Les  allées  et  venues,  le  long  de  la 
côte,  étaient  encore  bien  rares.  Non 
loin  d'une  bonne  vieille  préparant  son 
étalage  de  marchandises,  se  dégageait  la 
silhouette  d'une  femme,  une  brune  à  la 
peau  bronzée,  qui,  sans  doute,  avait 
longtemps  vécu  sur  des  plages  enso- 
leillées avant  que  les  caprices  de  la  des- 
tinée l'eussent  poussée  vers  ces  ports 
du  Nord.  Ses  regards  allaient  parfois 
indifférents  vers  la  vieille  marchande, 
tout  occupée  au  déballage  de  ses  paniers 
d'oranges  et  de  caroubes.  Un  tombereau 
de  charbon,  suivi  d'un  groupe  d'ou- 
vriers, ébranla  le  sol,  tandis  que  des 
bonnes,  bâillant  encore  et  un  peu  fris- 
sonnantes, trottinaient  çà  et  là  pour 
aller  faire  leurs  emplettes.  Puis  vint 
une  dame  tenant  une  enfant  par  la  main. 

A  gauche,  s'étend  le  port.  Dans  le 
brouillard,  comme  des  spectres,  surgis- 
sent mâts  et  tuyaux.  La  jeune  femme, 
attentive,  allait  et  venait  sur  le  quai 
avec  sa  petite  fille,  tandis  que  s'accen- 
tuaient les  contours  du  décor  et  que  l'on 
commençait  à  distinguer  les  bandes 
blanches  et  rouges  entourant  les  chemi- 
nées des  steamers,  puis  l'enchevêtrement 
des  cordages  aux  vergues  des  voiliers. 

Un  grand  schooner  se  dégagea  de  la 
masse  des  autres  bâtiments  et  se  fraya 
lentement  un  passage  dans  l'étroit  chenal 
du  port.  Et  maintenant,  l'espace  devant 
lui,  majestueuse  et  calme  apparition 
comme  immergée  dans  un  fluide  voile 
d'argent,  il  glissait  vers  le  large. 


—  N'est-ce  pas  là-bas  que  s'en  va 
l'oncle  Fritz?  interrogea  l'enfant,  mon- 
trant du  doigt  le  navire  dont  les  voiles 
s'enflaient  et,  dans  l'éther  bleu,  scintil- 
laient comme  de  la  neige. 

—  Veux-tu  bien  te  taire,  chuchota 
la  jeune  femme,  rougissante.  Et  elle 
regarda  autour  d'elle  comme  pour  sas- 
surer  que  l'exclamation  de  la  petite 
n'avait  pas  été  entendue.  Elle  tira  de 
son  étui  la  jumelle  qu'elle  portait,  rete- 
nue par  une  courroie  passée  sur  l'épaule. 
Ses  doigts  tremblaient.  Elevant  la  lor- 
gnette à  hauteur  des  yeux,  elle  la  mit 
au  point  et  regarda. 

Sur  le  pont  du  schooner  évoluaient 
quelques  hommes  de  l'équipage.  D'au- 
tres ,  penchés  sur  les  bastingages, 
voyaient  fuir  la  terre.  Impatiente,  l'en- 
fant sautillait  autour  de  la  maman  : 
—  Je  ne  puis  rien  voir,  disait-elle,  abso- 
lument rien.  Oh  !  comme  c'est  ennuyeux  ! 
Il  est  déjà  si  loin,  le  vilain  navire!  » 
Et  d'une  voix  à  peine  perceptible  :  «  Je 
le  vois,  dit  la  jeune  femme,  je  l'ai  trouvé  ! 
Il  est  à  tribord,  comme  il  nous  l'avait 
dit.  A  côté  de  lui,  un  matelot  tourne  le 
cabestan.  Il  tient  à  la  main  une  longue- 
vue;  il  nous  cherche,  Kathie  ! 

En  hâte  elle  tira  son  blanc  mouchoir 
de  batiste  et  l'agita  vers  le  large.  Il  pou- 
vait sûrement  les  apercevoir  avec  sa  lu- 
nette d'approche  :  elle,  la  mère,  aux 
allures  de  jeune  fille,  élégante  et  jolie 
dans  son  manteau  gris,  coiffée  d'un  mi- 
gnon chapeau,  debout  au  bord  extrême 
du  quai,  et  la  charmante  enfant  agitant 
ses  menottes  comme  adieu. 

Et,  de  nouveau,  elle  porta  la  jumelle 
à  ses  yeux,  —  la  précieuse,  la  chère 
jumelle  qui  lui  permettait  de  voir  en- 
core une  fois  nettement,  distincte- 
ment sa  robuste  stature,  —  si  élégante 
cependant.  Avait-elle  songé,  à  l'heure  de 
la  séparation,  que  l'on  pouvait  s'ima- 
giner quelque  diplomate  s'embarquant 
pour  une  lointaine  mission  plutôt  qu'un 


118 


LA    JUMELLE 


premier  pilote  partant  sur  un  voilier,  — 
son  frais  visage  de  brun  aux  yeux 
espiègles?  La  longue-vue,  qu'il  ne  quit- 
tait pas,  ne  lui  permettait  pas  de  les 
revoir,  ces  yeux,  mais  elle  en  conservait 
dans  Fâme  le  fidèle  souvenir. 

Il  aimait  tant  sa  chère  fille,  il  avait  si 
bien  su  s'y  prendre  pour  l'amuser  ;  et,  le 
voyant  si  bon  pour  l'enfant,  cela,  tout 
d'abord,  avait  donné  confiance  à  la  ma- 
man. Et  puis  il  n'était  pas  comme  tous 
ces  autres  qui,  par  des  flatteries,  par 
d'indiscrètes  assiduités,  briguaient  l'at- 
tention de  la  jeune  veuve.  Il  avait  été 
pour  elle  un  ami,  et,  pour  la  petite, 
comme  un  père. 

Toutes  les  après-midi,  à  l'heure  du 
thé,  il  avait  été  fidèle  aux  bavardages 
intimes  avec  elle  et  Kathie  dans  le  calme 
petit  salon.  Avec  quelle  chaude  franchise 
il  s'épanchait,  lorsque,  insinueuse,  elle 
cherchait  à  jeter  dans  son  âme  le  germe 
du  mal  du  pays,  de  Vheimiveh  futur! 

<(  Encore  une  fois  aimer ,  pouvoir 
espérer  encore...  Gela  est  bien  doux, 
lorsque  l'on  est  encore  si  jeune.  Oh!  re- 
commencer à  vivre...    » 

Volant  de  la  bouche  de  l'enfant  à  ses 
lèvres,  combien  ses  derniers  regards  les 
avaient  enveloppées,  et  combien  brûlant 
le  dei'nier  baiser  qu'il  avait  déposé  sur 
sa  main  ! 

«  Et  si  je  reviens  dans  un  an...?  » 

La  femme  qui  se  tenait  près  de  la 
marchande  s'était  lentement  rapprochée. 
Ses  yeux  noirs  avaient  aussi  scruté  l'im- 
mensité, puis  ils  étaient  allés  vers  l'in- 
connue, la  dame  à  la  jumelle.  Brillants 
de  convoitise  maintenant,  ils  se  portaient 
tour  à  tour  de  la  lorgnette  à  la  mer  : 

—  Madame...  hasarda-t-elle  d'une  voix 
qui  s'efforçait  de  se  faire  suppliante, 
madame,  auriez-vous  la  g'rande  bonté 
de  me  permettre?...  Un  sanglot  qu'elle 
ne  put  maîtriser  s'échappa  de  sa  gorge; 
elle  essuya  de  sa  main  une  larme  coulée 
sur  son  visage  exotique,  sur  sa  figure 
jaune,  tirée  par  la  douleur  : 

—  Me  permettriez -vous  de  regarder 
dans   la  lorgnette?   articula-t-elle  enfin 


péniblement,  tout  en  désignant  du  doigt 
l'objet  si  vivement  désiré. 

—  Certainement  »,  dit  la  jeune  femme, 
et  elle  examinait  l'autre,  étonnée,  pleine 
d'intérêt,  —  le  pauvre  châle  bariolé  sur 
la  vigueur  des  formes,  la  mantille  noire 
sur  les  boucles  folles.  Avec  quelle  pas- 
sion ses  mains  s'étaient  crispées  autour 
de  la  jumelle!  Puis,  comme  ses  lèvres 
tremblantes,  buveuses  de  larmes,  s'étaient 
soudainement  distendues  dans  la  sen- 
sualité d'un  rire  délicieux  ! 

Elle  l'avait  découvert  celui  qui,  chaque 
soir,  venait  s'asseoir  chez  elle,  dans  le 
cabaret  où  les  marins  fumaient  et 
jouaient,  se  nourrissaient  aussi,  mais  si 
piteusement.  Lui,  cela  se  voyait  bien, 
c'était  un  monsieur,  quelqu'un  qui 
n'était  pas  comme  les  autres,  et  sa  sur- 
prise avait  été  grande  qu'il  ne  se  grisât 
jamais.  Peu  bruyant,  il  ne  se  mêlait  pas 
aux  rixes  coutumières  et  point  n'était 
besoin,  lui,  de  le  mettre  à  la  porte.  Bon 
ménager,  avec  sa  prudence  d'homme  et 
sa  franchise  d'enfant,  il  lui  faisait  ses 
comptes,  et  elle  l'aimait  à  la  fois  d'une 
tendresse  de  mère  et  d'amante,  soumise 
comme  une  servante  fidèle.  C'est  pour 
lui  qu'elle  réservait  ses  maigres  épargnes, 
comptant  sur  sa  bouche  friande  pour  le 
retenir,  attiré  par  l'épaisse  soupe  à 
l'anguille  et  le  bon   vin. 

Ah  !  si  seulement  elle  avait  pu  rester 
là,  à  cette  place  qu'il  lui  avait  fixée  pour 
les  derniers  adieux,  sa  vue  s'abîniant 
dans  la  contemplation  éperdue  du  na- 
vire qui  s'éloignait...  Avec  un  geste 
passionné,  elle  serra  la  jumelle  sur  sa 
poitrine  et  la  baisa. 

—  Si  nous  la  donnions  maintenant  à 
cette  fille,  là-bas  !  Ce  départ  semble  aussi 
lui  ravir  quelqu'un  de  cher,  dit  la  dame 
à  côté  d'elle  en  souriant  mélancolique- 
ment. Hors  d'haleine,  la  flamme  aux 
joues,  celle-ci  était  arrivée  en  courant, 
traînant  un  lourd  panier  de  marché,  et 
ses  yeux  bleus  erraient  désespérément, 
au-dessus  de  l'eau,  vers  le  navire  dont 
les  voiles  fuyaient,  fuyaient.  Elle  avait 
placé  sa  main  comme  un  écran  au-dessus 
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de    ses    sourcils;     puis,     inconsolable,    |    petits    poig-nets    rouges,  "elle    pleurait, 
serrant    devant    son     visage    ses    deux   I        —  \'ous   voudriez    bien   aussi  revoir 


120 


LA     JUMELLE 


votre  ami?  lui  demanda  la  jeune  femme. 
Attendez,  je   vais  préparer   la  jumelle. 

C'est  qu'elle  voulait  elle-même  en  pro- 
fiter pour  regarder  là-bas  une  fois  de 
plus.  La  blonde  servante,  au  petit  bon- 
net blanc  sur  les  bandeaux  plats,  sin- 
clina,  muette  et  embarrassée.  Puis  elle 
poussa  des  cris  d'une  joie  enfantine. 

Il  s'appuyait  là,  à  tribord,  et  l'on  au- 
rait cru  qu'elle  l'avait  devant  elle,  bien 
près,  comme  chaque  matin,  au  coin  de 
rue  où  il  l'attendait...  Sa  franche  jovia- 
lité la  rendait  folle;  il  n'avait  pas  la 
grossière  exigence  des  autres;  mais  il 
se  promenait  avec  elle,  tendre  et  aimable, 
comme  un  frère,  jusqu'au  jour  où  elle 
lui  eut  fait,  dans  un  élan  d'abandon, 
l'offrande  de  sa  jeunesse.  —  Oh  !  le  bon 
et  brave  homme!...  Dans  un  an,  lors- 
qu'il reviendrait,  elle  serait  sa  femme. 


Au  gouvernail,  l'homme  regardait  le 
rivage  et  les  trois  chères  créatures,  qui, 
là  bas,  se  tenaient  si  étroitement  unies. 
Avec  quelle  obéissance  elles  s'étaient 
rendues  à  sa  prière!...  Il  sourit.  L'émo- 
tion mouillait  ses  yeux  ingénus  et  des 
doigts  il  essuya  une  larme.  Toutes  trois, 
il  les  avait  cependant  aimées  beaucoup, 
—  chacune  à  sa  façon.  Et  il  se  re- 
tourna, s'en  allant  à  l'ouvrage. 

Comme  une  lointaine  et  blanche 
vision,  un  tendre  tableau  de  rêve,  le 
bâtiment  disparut  à  l'horizon.  Les 
femmes  échangèrent  un  salut  et,  lors- 
qu'elles se  rencontrèrent  de  nouveau, 
elles  ne  se  reconnurent  plus. 

La  jumelle  navail  rien  trahi. 

Gabrielle    Reuter. 


M"*  Gabrielle  Reuter  est  née 
en  1859,  à  Alexandrie,  où  son 
père  dirigeait  une  maison  alle- 
mande d'importation.  A  la  mort 
de  ce  dernier,  elle  vint  avec  sa 
mère  en  Allemagne  et  com- 
mença, peu  d'années  après,  à 
fixer  ses  impressions.  En  1880, 
elle  gagnait  Weimar,  où  elle  a 
écrit  une  partie  de  ses  romans. 
Depuis  1890,  M"«  Reuter  habite 
Munich.  C'est  dans  l'artistique 
petite  revue  qui  s'y  publie, 
Jugenâ,  que  parut  à  l'origine  la 
Jumelle. 

Divers  romans,  tels  que 
Bonheur  et  Argent,  Colons  et  ses 
nouvelles  eussent  suffi  à  faire 
remarquer  M"''  Reuter;  mais  il 
se  dégage  de  productions  plus 
récentes  et  notamment  de  son 
grand  roman  De  bonne  famille 
une  supériorité  de  forme  et 
d'idée  qui  laisse  attendre  beau- 
coup encore  de  son  talent.  Bien 
que  pénétrée  de  la  religion  de 
l'amour  et  du  beau,  elle  appar- 
tient à  l'école  des  réalistes  et 
sa  vision  de  la  vie  est  souvent 
pessimiste.  Aussi  voudrait-elle 
pour  son  sexe  une  éducation 
conforme  aux  conditions  de 
cette  existence,  telle  qu'elle 
l'envisage  ;  elle  demande  plus 
de  liberté  dans  la  formation 
physique  et  morale  de  la  jeune 


fille,  qu'elle  considère  comme  isolée  dans  le  monde  décevant  des  rêves  et  de  la  fantaisie 
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On  venait  de  servir  le  café  :  les  pipes 
s'allumèrent,  et  chacun  des  chasseurs 
présents  à  ce  déjeuner  d'ouverture  y 
alla  —  c'est  classique  —  de  sa  petite 
histoire. 

Emballés  comme  ils  étaient  par  leurs 
succès  de  la  matinée  dans  les  chaumes 
beaucerons,  ce  fut  —  naturellement  — 
la  chasse  en  plaine  qui  servit  de  thème 
aux  narrateurs;  et  ils  se  lancèrent  à 
corps  perdu  en  des  récits  un  peu  extra- 
ordinaires qu'écoutaient,  émerveillés, 
deux  tout  jeunes  chasseurs,  qui,  ce 
jour-là,  faisaient  leurs  premières  armes. 

Soudain,  l'un  des  convives,  Dariol,  le 
peintre  animalier,  déclara  : 

—  Moi,  mes  amis,  je  ne  dédaigne  pas 
la  plaine,  mais  ce  que  par-dessus  tout 
je  préfère,  c'est  la  forêt! 

—  Allons  donc!  interrompit  quel- 
qu'un. Pour  le  bon  chasseur  il  n'y  a  que 
la  plaine!  Vive  la  plaine!...  C'est  la 
vraie  chasse  ! 

—  J'aime  la  forêt,  répliqua  Dariol, 
et  cela  pour  deux  raisons  péremptoires  : 
c'est  que  je  suis  à  la  fois  peintre  et 
chasseur.  Le  bois,  poursuivit-il,  offre  à 
l'œil  la  plus  riche  variété  de  tons  et  de 
lignes  ;  mais,  en  outre,  c'est  dans  ce 
qu'on  nomme  —  bien  à  tort  —  la  Soli- 
tude des  Lois,  que  la  Vie  éclate  avec  le 
plus  d'intensité.  11  n'existe  pas  un  cen- 
timètre carré  de  forêt,  soit  sur  le  sol, 
soit  sur  les  futaies,  où  la  vie  ne  se  ma- 
nifeste avec  une  violence  parfaite,  sous 
sa  forme  la  plus  nette  :  la  lutte...  la 
lutte  éternelle  !  Lutte  des  animaux  entre 
eux  et  lutte  de  l'homme  contre  l'ani- 
mal... 

—  Méfions-nous!  reprit  en  riant  le 
précédent  interrupteur,  Dariol  va  nous 
faire  un  cours  de  philosophie. 

—  Non  !  Rassurez-vous  !  Je  veux  sim- 
plement  raconter  —  moi  aussi   —  une 


histoire     de     chasse...     la     prise     d'un 
renard. 

—  Oh!...  c'est  banal! 

—  Ce  n'a  pas  été  mon  avis,  riposta 
doucement  Dariol.  Au  reste,  moi  qui  ne 
suis  pas  un  hleu  en  matière  de  chasse, 
je  fus,  ce  jour-là,  profondément  inté- 
ressé. Ne  m'écoutez  donc  pas,  blasés 
que  vous  prétendez  être  ;  mais  les  jeunes 
gens  qui  sont  là  goûteront  peut-être 
mon  récit. 

Et,  rallumant  son  cigare,  il  conta  : 

—  Vous  savez  que,  chaque  printemps, 
je  vais,  pour  me  donner  de  l'air  aux 
poumons,  passer  une  quinzaine  en  pleine 
forêt  de  Chantecoq  -  un  nom  qui 
fleure  bon  son  terroir  de  Gaule  —  à  la 
maison  forestière  de  mon  ami  Valence, 
le  garde-chef  de  M.  de  Biré. 

J'adore,  en  effet,  voir  travailler  Va- 
lence et  ses  gardes.  J'adore  les  suivre, 
les  étudier,  soit  dans  les  soins  qu'ils 
donnent  à  leur  élevage,  soit  dans  la 
lutte  quotidienne  à  laquelle  ils  sont 
voués  pour  la  protection  du  gibier.  C'est 
pour  moi  un  étonnement  constant  de 
noter  les  multiples  qualités  déployées 
par  ces  braves  gens  dans  leur  service 
journalier. 

Donc,  en  mai  dernier,  j'allais,  mon 
déjeuner  fini,  me  mettre  en  route,  por- 
tant ma  boîte  et  mes  pinceaux,  quand 
Valence  me  dit  : 

—  Posez  ça  là  !  monsieur  Dariol.  Vous 
ne  peindrez  pas  aujourd'hui. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  que  je  vous  emmène  voir 
quelque  chose  d'intéressant.  Mon  voi- 
sin, Gervais,  le  garde  de  M""^  de  Fri- 
leuse, m'a  prié  de  lui  donner  un  coup 
de  main  pour  prendre  un  renard...  et  si 
vous  voulez... 

Je  ne  me  fis  pas  prier  !  Cinq  mi- 
nutes plus  tard,  nous  montions  en  car- 
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riole,  emmenant  avec  nous  le  petit  aide- 
yarde  qui  tenait  en  laisse  les  trois  fox- 
terriers  de  Valence  :  la  chienne  Tobie 
et  ses  deux  jeunes,  Rigolette  et  Rigolo. 

Outre  les  trois  hommes  et  les  trois 
chiens,  la  carriole  du  garde  emportait 
tout  un  attirail  :  pioches,  pelles,  pics, 
pieds-montoirs,  bêches  et  autres  outils 
de  terrassier,  sans  compter  les  fusils. 
Mais  il  y  avait  aussi  un  instrument  long, 
dont  je  ne  pouvais  reconnaître  la  nature, 
car  il  était  enveloppé  dans  une  gaine  de 
cuir;  j'en  parlerai  tout  à  Theure. 

Ce  singulier  départ  m'intéressait  déjà, 
car  si  j'avais  eu  parfois  l'occasion  de 
tirer  des  renards  en  forêt,  jamais  encore 
je  n'avais  vu  attaquer  l'animal  au  ter- 
rier. Or  c'est  à  ce  genre  de  chasse  — 
inédit  pour  moi  —  que  j'allais  assister, 
ainsi  que  me  l'expliquait  complaisam- 
ment  Valence,  tout  en  actionnant  le 
trot  de  son  bidet. 

—  Oui,  monsieur,  disait-il.  Ce  ménage 
de  renaixls  s'est  cantonné  au  bois  de 
Limours,  au  carrefour  de  la  Barrière- 
Blanche;  et  mon  ami  Gervais,  qui  n'a 
pas  ses  yeux  dans  sa  poche,  les  a  re- 
connus tout  de  suite. 

—  Comment  cela? 

—  Au  pied,  monsieur...  et  à  l'odeur. 

—  A  l'odeur? 

—  Sans  doute.  On  a  le  nez  d'un  chien 
de  chasse,  voyez-vous,  dans  notre  mé- 
tier. Donc,  Gervais  a  fini  par  trouver 
la  maison  de  campagne  de  ses  animaux. 

— •  Et  il  n'a  pas  réussi  à  les  voir...  à 
les  tirer? 

—  A  les  voir?...  Si  fait!  Mais  c'est 
malin,  allez!  Ça  n'est  pas  pour  rien 
qu'on  dit  :  »  Rusé  comme  un  renard!  » 
Gervais  les  a  guettés  sans  jamais  réussir 
à  les  avoir  à  belle.  Il  les  attendait 
ici...  Vlan!  ils  sortaient  ailleurs.  Bref, 
mon  camarade  a  mis  des  pièges. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien!  Il  a  pris  les  deux  renar- 
deaux, mais  le  père  et  la  mère  courent 
toujours  !... 

—  Et  ils  vous  détruisent  beaucoup 
de  eribier? 


—  S'ils  en  détruisent!  s'exclama  le 
garde-chef.  Mais  si  je  vous  disais  qu'un 
couple  de  renards,  installé  dans  une 
région,  suffit  pour  dépeupler  presque  ra- 
dicalement une  chasse!  Lapins,  lièvres, 
perdreaux,  faisans...  les  œufs!...  Tout 
leur  est  bon!...  Sans  compter  la  vo- 
laille !  Ah  !  les  vermines  ! 

—  Fichtre  !  Je  comprends  qu'il  soit 
bon  de  détruire  des  ravageurs  pareils. 

—  Comme  vous  dites!  Aussi,  voyant 
qu'on  ne  pouvait  pas  les  piéger,  pas  les 
tirer,  pas  même  les  approcher,  Gervais 
a  décidé  de  les  attaquer  chez  eux.  Vous 
allez  voir  ça,  c'est  une  jolie  chasse  ! 

—  Parfait!  Mais  Gervais  est-il  sûr 
qu'ils  sont  —  comme  vous  dites  —  chez 
eux? 

—  Il  est  toujours  sûr  qu'il  y  en  a  un. 
Si  nous  le  prenons,  l'autre  déménagera 
et  changera  sûrement  de  canton. 

—  Et  vos  gardes,  où  sont-ils? 

—  Ils  sont  déjà  là-bas.  Nous  allons 
les  retrouver  sur  le  terrain  de  chasse  : 
Mathurin,  Modeste  et  les  autres,  en 
compagnie  de  Gervais  et  de  ses  deux 
garçons. 

—  Il  faut  donc  tant  de  monde  pour... 

—  Si  je  vous  dis  tout  d'avance,  mon- 
sieur Dariol,  répliqua  le  garde-chef  en 
souriant,  vous  n'aurez  plus  de  plaisir. 

Il  était  deux  heures  de  l'après-midi 
quand  Valence  attacha  son  bidet  à  la 
bari'ière  du  chemin  forestier.  Deux  de 
ses  hommes,  qui,  de  loin,  l'avaient 
aperçu,  dévalèrent  la  cole  et  vinrent  à 
nous. 

—  Eh  bien,  Mathurin?  questionna 
Valence. 

—  L'animal  est  toujours  là...  chef! 

—  Bon!  Prenez  le  matériel...  et  en 
route. 

Suivis  de  l'aide-garde,  qui  maintenait 
les  chiens,  nous  gravîmes  la  pente. 

Il  y  avait,  autour  du  terrier,  ce  qu'on 
peut  appeler  une  belle  équipe  de  gardes: 
mais  la  nouvelle  de  l'attaque  d'un  re- 
nard, déjà  répandue  aux  environs,  avait 
également  attiré  plusieurs  fervents  chas- 
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l'attaque 


seurs  de  la  région,  venus  avec  leur 
fusil.  Aussi,  quand  Valence  eut  tout 
vérifié,  il  déclara  qu'on  tenterait  d'abord 
de  faire  sortir  la  bête,  et  qu'on  la  tire- 
rait au  déboulé,  histoire  d'amuser  ces 
messieurs. 


Il  nous  installa,  recommanda  le  plus 
absolu  silence,  et  nous  voilà  répartis  en 
tirailleurs,  sur  une  demi-circonférence 
d'environ  150  mètres,  autour  des  cinq 
issues  que  comportait  le  logis  de 
l'animal. 
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Nous  avions  affaire  à  un  terrier 
monstre!  J'ai  calculé  plus  tard  le  déve- 
loppement de  ses  diverses  galeries;  et 
j'estime  que  le  gaillard  que  nous  guet- 
tions avait  bien  à  sa  disposition  un  par- 
cours de  tunnels  d'au  moins  250  mètres, 
se  répandant  en  étoile  sous  le  sol,  avec 
d'évidentes  communications  entre  leurs 
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MARCHE  ET  MÉTHODE  DU  TRAVAIL  DE  LA  SAPE 


diverses  branches.  La  chienne  Tobie 
aurait  donc  un  cerLain  mérite  à  le  forcer 
à  montrer  son  museau. 

La  petite  chienne  fox  s'engagea  avec 
ardeur  dans  le  rameau  principal  :  et 
Valence,  couché  à  terre,  la  tête  entière- 
ment enfouie  dans  l'ouverture,  écouta, 
suivant  la  chasse. 

Cinq  minutes  s'écoulèrent,  et  le  garde, 
se  dégageant,  nous  lança,  joyeux  : 

—  Ça  colle I...  Elle  est  dessus!  Je 
l'entends  qui  donne  à  pleine  voix!... 
Attention  à  vous  ! 

Puis  il  se  remit  en  observation. 

Au  bout  d'un  moment,  la  chienne 
réapparut,  juste  sous  mes  pieds.  Elle 
émergeait  de  la  gueule  que  j'obser- 
vais, et  j'avoue  que  sa  brusque  sortie 
me  procura  une  seconde  de  vive  émo- 
tion !...  Je  faillis  épauler! 

Rappelée  par  son  maître,  qui  la  re- 
plaça dans  le  rameau,  Tobie  repartit  de 
plus  belle;    puis,  au   bout  de   quelques 


instants,  elle  émergea  plus  loin.  Ce  ma- 
nège dura  une  demi-heure,  et  la  chienne 
sortit  successivement  aux  cinq  issues, 
sans  avoir  réussi  à  faire  débouler  l'ani- 
mal de  chasse,  qui,  évidemment,  l'em- 
menait à  sa  suite  sans  vouloir  se 
montrer. 

Néanmoins  un  fait  était  évident,  c'est 
que  la  chienne 
avait  déjà  pris 
contact  avec  le  re- 
nard. En  effet,  à 
sa  dernière  sortie, 
elle  portait  une 
marque  sanglante 
à  la  lèvre. 

Mathurin  la  fit 
boire,  la  flatta  de 
la  main  ;  puis  elle 
repartit  avec  la 
même  ardeur. 

Elle  était  admi- 
rable, cette  petite 
bête  à  peine  plus 
grosse  qu'un  gros 
chat;  et,  à  la  voir 
Iravailler ,  j'ou- 
bliais presque  mon  rôle  de  chasseur, 
pour  la  suivre  par  la  pensée  dans  ses 
prises  de  contact  avec  l'autre,  qui,  féro- 
cement, défendait  sa  peau. 

Ce  devait  être  rude,  cette  lutte  pour 
la  vie,  car  Tobie  ressortit  avec  une  se- 
conde morsure.  Elle  ne  s'en  rebuta  pas, 
rentra  au  trou,  reparut  à  nouveau  tantôt 
ici,  tantôt  là-bas...  mais  l'animal  restait 
terré!  Et  il  y  avait  juste  une  heure  que 
la  chasse  souterraine  se  poursuivait 
ainsi  sans  résultat! 

Du  coup,  l'un  des  guetteurs,  M.  Ridet, 
homme  expérimenté  et  très  écouté  en 
matière  de  chasse,  désarma  son  fusil, 
bourra  une  pipe  et  déclara  : 

—  Mon  ami  Valence!  C'est  fini  pour 
aujourd'hui.  Il  ne  sortira  plus,  main- 
tenant. Le  mieux  est  de  l'enfumer  à 
l'essence  :  il  viendra  mourir  près  d'une 
gueule. 

Pour  pratique  et  siire  qu'elle  fût,  la 
proposition  de  M.  Ridet  jeta  un  froid. 
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Les  figures  des  gardes  s'allongèrent  ; 
puis,  dans  l'œil  de  Valence,  un  éclair 
passa,  tandis  qu'une  moue  releva  ses 
moustaches  à  la  gauloise. 

—  Le  détruire?  Oui...  san>  doute! 
articula-t-il.  Pourtant...  Non!  Ça  ne 
me  dit  rien  ! 

—  Puisque  je  vous  dis  que  vous  ne 
l'aurez  pas  autrement. 

—  Savoir? 

—  En  tout  cas,  inten^ompit  Gervais, 
essayons-y  toujours. 

—  Oui,  repartit  Mathurin.  C'est  tout 
de  même  plus  honorifiqle  de  le  prendre. 
L'enfumer,  c'est  de  la  destruction.  Ça 
n'est  plus  de  la  chasse  1 

—  C'est  vrai  ! 

—  Oui!...  aux  pioches! 

Il  y  eut  une  poussée  d'emballement 
parmi  ces  braves  garçons.  Les  visages 
rayonnèrent. 

—  Doucement,  les  gars  !  déclara  Va- 
lence     souriant.      Et 

procédons  par  ordre  ! 
Alors,  avec  un  coup 
d'œil  sûr,  avec  la  pré- 
cision et  la  sobriété 
de  parole  de  chefs  qui 
savent  voir  vite  et 
commander  bien,  Va- 
lence et  Gervais  pré- 
parèrent leur  plan 
d'attaque,  tandis  que 
les  gardes,  mettant  ha- 
bit bas,  empoignaient 
les  outils. 


on  relança  la  chienne  par  la  seule  ou- 
verture laissée  libre;  et  quand  Valence 
eut  constaté  qu'elle  donnait  à  plein, 
menant  son  animal  de  droite  et  de 
gauche,  il  fit  commencer  l'attaque. 

Un  large  évidement  fut  pratiqué  de- 
vant l'entrée,  pour  permettre  de  rejeter 
plus  facilement  les  terres  en  arrière,  et 
en  même  temps  afin  de  mettre  à  nu  les 
tunnels  latéraux.  Bientôt  ils  furent  tous 
coupés. 

Le  renard,  qui  se  rendait  parfaite- 
ment compte  de  la  manœuvre,  avait 
déjà  gagné  le  rameau  principal  ;  et 
Tobie  l'y  serrait  de  près,  empêchant 
tout  retour  en  arrière. 

—  Nous  le  tenons!  clama  joyeuse- 
ment l'un  des  fils  Gervais. 

—  Tu  crois  ça  !  riposta  son  père.  Ne 
t'emballe  pas!  Si  nous  l'avons  demain, 
estimons-nous  encore  bien  heureux. 

Je  m'imaginais,  en  effet,  qu'on  allait 


J'ai  déjà  expliqué 
que  le  terrier  compre- 
nait cinq  branches  à 
issues. 

Selon  toute  évi- 
dence, la  gueule  prin- 
cipale devait,  en  s'enfonçant  directe- 
ment sous  la  masse  du  coteau,  y  former 
cul-de-sac.  Il  s'agissait  donc  d'acculer 
le  renard  dans  cette  impasse,  en  lui  cou- 
pant toute  communication  avec  ses 
autres  voies. 

Les  gueules  préalablement  obstruées. 


DISPOSITIF     DU     PUITS     I)  '  A  É  H  A  T  I  0  X 
AVEC     SON     RACCORD     DANS     LE     RAJIEAU     DE     CHASSE 


opérer  à  ciel  ouvert,  en   tranchée.    Pas 
du  tout  ! 

Couché  devant  la  gueule,  Mathurin 
se  mit  à  l'élargir  à  grands  coups  de 
binette.  Les  autres  déblayaient  derrière 
lui.  Le  travailleur  avait  affaire  à  un 
filon   de  sable  :  la   besogne  menée  par 


126 


UN    DRAME    SOUS    LA    FORET 


ses  bras  vigoureux  marcha  tout  d'abord 
assez  vite,  et  Mathurin  put  engager  tout 
son  buste  dans  le  terrier.  Bientôt,  de 
l'homme  couché  à  plat  ventre,  on  ne 
A'il  plus  émerger  à  l'air  libre  que  les 
jambes  guètrées.  Il  était  littéralement 
enfoui  dans  cette  coulée  qui  avait  tout 
juste  le  diamètre  suffisant  pour  contenir 
uù  corps  d'homme. 

Puis,  peu  à  peu,  les  brodequins  eux- 
mêmes  disparurent  et  la  présence  de 
Mathurin  ne  fut  plus  signalée  que  par 
le  sable  qu'il  rejetait  derrière  lui.  A  sa 
suite,  un  des  fils  Gervais  s'engagea  dans 
le  tunnel  et,  peu  à  peu,  s'y  enfonça 
tout  entier.  Le  rôle  de  ce  second  mineur 
consistait  à  repasser  la  terre  fouillée  au 
garde  Modeste,  qui  prit  la  file  à  son  tour. 

En  une  heure,  on  avait  avancé  suf- 
fisamment pour  permettre  à  trois 
hommes  de  se  couler,  l'un  derrière 
l'autre,  dans  cet  étroit  canal  souterrain. 

Ai-je  besoin  de  dire  que,  de  temps  à 
autre,  on  revenait  en  arrière,  en  ram- 
pant sur  les  genoux  et  les  coudes,  afin 
de  souffler  et  de  respirer  à  l'air  libre. 

Dirai-je  aussi  que  maintenant  il  fal- 
lait travailler  à  la  lumière;  que  chaque 
mineur  creusait  dans  la  muraille  de 
sable  un  évidement,  y  collait  une  bougie 
allumée  qu'il  déplaçait  au  fur  et  à  me- 
sure qu'on  avançait. 

Certes  !  indépendamment  de  la  vigueur 
musculaire,  il  fallait  à  ces  hommes  une 
belle  énergie,  une  exaltation  particu- 
lière provoquée  par  l'amour  de  leur 
métier,  pour  tenir  bon  sur  un  pareil  ou- 
vrage, au  milieu  d'un  air  vicié,  raréfié, 
surchauffé. 

Je  m'en  suis  bien  rendu  compte,  en 
pénétrant  moi-même  dans  le  souterrain. 

Oui,  certes  !  j'ai  —  je  l'avoue  — 
éprouvé  une  sensation  bizarre,  angois- 
sante, la  sensation  de  Venlerré  vivant. 
Je  m'y  suis  pourtant  habitué  assez  vite. 
N'importe!  C'est  rude!  Il  vous  semble 
que  l'air  va  subitement  vous  manquer, 
que  la  voûte  va  se  fendre,  craquer,  vous 
ensevelir  à  tout  jamais  sous  un  pesant 
linceul  de  sable.   Il  y  a  là  une  inquié- 


tude d'un  genre  spécial  ;  et  cela  vous 
serre  la  gorge  de  regarder  dans  ce  trou 
noir  plein  de  mystère  au  bout  duquel 
tout  là-bas...  très  loin...  on  ne  sait  où... 
les  abois  de  la  chienne  aux  prises  avec 
le  renard  résonnent  sourdement  —  ryth- 
miques et  continus. 

Ah  !  la  belle  et  brave  petite  chienne! 
Je  me  la  figurais,  je  la  voyais,  sans 
la  voir.  A  de  certains  moments,  elle 
n'aboyait  plus  ;  mais  un  roulement 
sourd,  accompagné  de  grondements 
féroces,  mindiquait  la  prise  de  corps 
des  combattants...  La  lutte  sans  merci! 

De  loin  en  loin,  rappelée  par  le  mi- 
neur de  tête,  elle  revenait  au  jour,  souf- 
flait, haletante  et  saignante,  lapait 
quelques  gorgées  d'eau...  puis,  tenace, 
retournait  à  son  ouvrage,  pour  em- 
ployer le  terme  pittoresque  de  Mathurin. 

Cependant,  le  travail  continuait  sans 
relâche;  mais,  à  présent,  la  sape  deve- 
nait plus  difficile,  car  au  sable  friable 
succédait  une  veine  de  (uf,  sorte  de 
grès  demi  dur  dans  lequel  les  outils 
"avaient  du  mal  à  mordre.  Pourtant  l'ar- 
deur des  gars,  loin  de  s'abattre,  sem- 
blait croître  avec  la  difficulté.  Une  rage 
les  exaltait.  Ils  n'auraient  pas  cédé  leur 
place  pour  un  empire.  Malheureuse- 
ment, vers  minuit,  il  devint  impossible 
de  continuer.  L'air  vicié  ne  donnait 
plus  loxygène  suffisant,  ni  aux  pou- 
mons des  hommes,  ni  à  la  flamme  des 
bougies,  qui,  grésillant...,  s'éteignirent! 

Tout  le  monde  sortit,  sauf  Tobie,  qui 
— •  inlassable  — -  continuait  son  ouvrage 
avec  acharnement. 

Alors,  dans  le  pittoresque  groupe- 
ment des  hommes,  éclairés  à  la  Rem- 
brandt par  la  lueur  tremblotante  des 
falots,  une  voix  dit  : 

—  Alors?...  quoi?...  C'est-y  qu'on 
va  renoncer? 

—  Non  pas  !  riposta  Valence.  Seule- 
ment, il  faut  creuser  d'en  haut  un  puits 
pour  donner  de  l'air...  mais  il  sagit  de 
tomber  juste. 

Mathurin  rentra  dans  l'obscurité  du 
souterrain,   qui  formait  zigzag  avec  un 
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brusque  départ  à  45  degrés  sur  la  droite  : 
puis,  en  haut,  à  l'aide  de  chocs  à  plat 
pratiqués  avec  la  bêche,  on  fit  des 
sondages  au  son. 

On  finit  ainsi  par  délinir  approxima- 
tivement remplacement  où  devait  s'ou- 
vrir le  puits.  Mais  jusqu'à  quelle  pro- 
fondeur faudrait-il  creuser?  Le  problème 
était  ardu  à  résoudre,  bien  que  le  ter- 
rier semblât  monter  dans  le  sens  de  la 
pente  même  du  coteau.  N'importe  ! 
deux  hommes  gardèrent  l'entrée  et  les 
autres  attaquèrent  par  en  haut.  C'est 
ainsi  que,  dans  un  dur  banc  de  tuf,  ils 
creusèrent  un  puits  qui,  sur  le  coup  de 


Enfin,  au  bout  d'une  demi-heure,  sa 
pioche  lancée  fila  dans  une  crevasse,  et 
l'homme  poussa  un  cri  de  triomphe  1 

—  Il  est  à  nous!...  Il  est  à  nous! 
clama  le  garde,  qui  déjà  se  faufilait  dans 
le  rameau  de  chasse  si  heureusement 
retrouvé.  Mais  avant  de  disparaître  : 

—  La  lance  !  ordonna-t-il.  Prépa- 
rez-la !  Vous  me  la  passerez  quand  je  la 
demanderai. 

Et  c'est  seulement  à  cette  minute  que 
j'appris  ce  que  contenait  la  gaine  de  cuir 
apportée  dans  la  carriole.  C'était  la  lance. 

Une  lance  à  renard  (ou  à  blaireau) 
n'est  autre  chose  qu  un  harpon  aux  fers 


LA      PRISE 


trois  heures  du  matin,  atteignit  •2'",50 
en  profondeur. 

En  bas,  la  chienne  Tobie  tenait  tou- 
jours! Maintenant,  du  fond  du  puits 
on  l'entendait  à  travers  la  masse  du 
coteau.  Son  aboi  semblait  lointain,  si 
lointain  même  que  Valence  eut  peur 
d'avoir  ouvert  la  terrasse  très  en  de- 
hors du  rameau  de  chasse  ! 

Couché  au  fond  du  puits,  l'oreille  à 
la  muraille,  il  écouta  longtemps,  très 
longtemps,  au  milieu  d'un  grand  silence, 
car  —  tous  —  nous  retenions  notre 
souffle.  Puis  il  se  redressa,  demanda  une 
pioche,  et  rageur,  violent,  il  attaqua  le 
pied  même  de  la  muraille  de  droite,  ne 
s' arrêtant  que  pour  rejeter  en  haut  la 
terre  et  les  débris  de  tuf  ou  de  racines 
qui  s'amoncelaient  à  ses  pieds. 


avivés,  tranchants  comme  un  rasoir.  A 
un  mètre  environ  de  la  pointe,  la  hampe 
en  fer  est  traversée  par  une  forte  cla- 
vette, en  fer  également.  Une  poignée 
fixe  la  termine. 

Le  maniement  de  ce  terrible  engin  est 
facile   à  comprendre,  sinon   à  exécuter. 

Lorsque  le  chasseur  se  trouve  à  por- 
tée, il  transperce  le  renard  et  donne 
ensuite  un  tour  de  poignet.  L'animal 
est  pris  !  La  flamme  —  autrement  dit  la 
flèche  —  du  harpon  se  trouve,  en  elTet, 
placée  par  ce  tour  de  poignet  en  travers 
de  la  blessure  primitive.  On  n'a  plus 
qu'à  tirer  à  soi,  les  pointes  inférieures 
de  la  flamme  empêchant  la  bête  de 
reculer,  et  par  suite  de  se  désenferrer. 
D'autre  part,  si  l'envie  lui  prenait  de 
revenir  en   avant  et   de    foncer    sur   le 
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chasseur,  la  clavette  de  fer  est  là  pour 
le  maintenir  à  distance. 

C'est  égal  !  Il  ne  faut  pas  manquer  de 
sang-froid  ni  d'adresse  dans  la  phase 
définitive  d'un  pareil  hallali,  car,  si  on 
rate  l'animal  et  qu'il  se  coule  le  long 
de  la  lance,  il  n'y  a  plus  qu'à  lâcher 
l'arme  pour  se  servir  de  ses  mains. 
Alors...  gare  aux  crocs  ! 

Donc,  \  alence  disparut  dans  le  boyau, 
suivi  par  Mathurin,  dont  les  pieds  seuls 
restèrent  visibles.  Ce  dernier  tenait  la 
lance  toute  prête  ;  et,  sans  les  voir,  nous 
assistâmes  quand  même,  haletants  et 
fiévreux,  aux  péripéties  de  la  prise. 

Le  renard  était  en  effet  acculé  à 
3  mètres  !  Valence  repassa  Tobie  à  Ma- 
thurin et  l'homme  et  la  bête  se  trou- 
vèrent face  à  face  ! 

Crocs  au  vent,  yeux  flambants,  san- 
glant,déchiré  par  les  dents  de  la  chienne, 
le  fauve  faisait  tête. 

Il  s'exhalait  de  sa  gorge,  desséchée 
par  cette  âpre  et  longue  lutte,  un  râle 
où  se  distinguaient  à  la  fois  l'épuise- 
ment et  la  persistance  d'une  menace. 

—  Tu  peux  jurer,  mon  garçon,  dit 
Valence.  Ce  coup  ci,  c'est  fini  de  rire. 

Se  tournant  légèrement  sur  le  côté, 
il  fit  glisser  la  lance  dans  sa  main  gauche 
et  saisit  ferme  la  poignée. 

On  entendit   un  geignement  d'effort  : 

—  Hâ...âan  !! 

Puis  un  hurlement! 

—  Aïe  donc  !.,.  Ça  y  est!  cria  le  garde. 
Maintenant,  tirez-moi  par  les  pieds  ! 

Peu  après,  dans  une  lourde  bouffée 
d'odeur  de  fauve,  la  bête  prise  nous 
apparaissait. 

Le  chasseur  lavait  harponnée  dans  le 
cou. 

Avant  de  la  délancer,  on  lui  fendit 
les  jarrets;  on  la  musela;  et  alors,  pour 
affirmer  ses  chiens.  Valence  fit  lâcher 
Rigolo  et  Rigolette,  qui,  guidés  par  To- 
bie, étranglèrent  la  bête. 

Il  était  juste  quatre  heures  du  matin. 

La  chasse  avait  donc  duré  quatorze 

heures     d'horloge  !      Quatorze     heures 


durant,  la  chienne  avait  tenu  bon!  Pen- 
dant quatorze  heures  consécutives,  ces 
hommes  avaient  déployé  une  énergie 
incroyable,  une  ténacité  inouïe,  puis- 
qu'ils avaient  (je  l'ai  mesuré)  creusé 
21  mètres  de  l'anveaa -souterrain  et,  en 
plus,  le  puits  final  !  On  pouvait  les 
admirer! 

Pourtant,  comme  chez  moi,  en  dehors 
de  ma  ferveur  de  chasseur,  existe  —  à 
côté  —  la  philosophie  plus  douce  de 
l'artiste,  je  ne  pouvais  me  défendre 
d'un  intime  sentiment  de  pitié  émue 
pour  le  renard  ! 

Oui!  Sous  le  clair  soleil  de  mai  vers 
lequel  montaient  les  alouettes;  dans 
cette  belle  nature  forestière  palpitante 
d'une  vie  intensément  active  et  frémis- 
sante, je  plaignais  ce  rude  lutteur, 
accroché  maintenant  en  trophée,  der- 
rière la  carriole. 

Je  songeais  à  ce  qu'il  lui  avait  fallu 
—  à  lui  aussi  —  d'énergie  et  de  cou- 
rage, pendant  ces  quatorze  heures  ter- 
ribles, au  cours  desquelles  il  avait  lutté 
confiée  la  chienne  et  contre  les  hommes; 
et  je  cherchais  —  énigme  éternelle  —  à 
démêler  l'inconnu  des  sensations  vio- 
lentes qui  avaient  dû  traverser  ce  cer- 
veau inférieur,  en  face  de  la  mort  qui, 
à  chaque  seconde,  s'avançait! 

Mais,  comme  je  faisais  part  à  Valence 
de  mes  réflexions  psychologiques  : 

—  Bah!  dit-il  un  peu  railleur.  Croyez- 
vous,  monsieur,  qu'il  en  pensait  si  long 
que  ça  —  lui  —  quand  il  étranglait  une 
perdrix  sur  ses  œufs  ou  un  lièvre  au 
gîte?  C'est  de  la  vermine,  je  vous  dis. 
Mais  c'est  égal,  hein?...  C'est  une  belle 
chasse  ! 

Je  fus  cloué  net  par  ce  raisonnement 
simpliste;  car,  après  tout,  ^  alence  avait 
raison. 

Et  se  levant  de  table,  Dariol  conclut  : 
((  Maintenant,  mes  amis,  assez  d'his- 
toires!... Allons  imiter  le  renard...  en 
tirant  des  lièvres  et  des  perdreaux!  Et 
vive  la  chasse  !  » 

Paul  de  Semant. 


FAÇADE   HE   l'Église   sur   la    cour    d'honneur 
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Les  traditions  les  plus  anciennes  con- 
servées sur  le  Val-de-Grâce  —  ou  tout 
au  moins  sur  son  emplacement,  car  le 
nom  est  de  beaucoup  postérieur  — 
remontent  au  xni''  siècle.  C'était  une 
maison  de  plaisance  appartenant  à 
Charles  de  V^alois,  troisième  lils  de 
Philippe  le  Hardi,  et  connue  sous  le  nom 
de  Fief  Valois. 

On  ignore  comment  ce  domaine  passa 
aux  mains  de  Louis,  duc  de  Bourbon- 
nais, comte  de  Clermont  ;  mais  le  testa- 
ment de  ce  prince,  daté  de  1398,  afïecte 
à  Texécution  d'une  fondation  de  cinq 
messes  solennelles  à  dire  annuellement 
aux  Jacobins  «  six  cents  francs  d'or  avec 
quatre  queues  de  vin  et  deux  muids  de 
froment  payés  et  fournis  chaque  année 
par  le  concierge  et  le  fermier  de  l'ancien 
fief  de  ^'alois,  contenant  un  grand  clos 
de  vignes  et  plusieurs  arpents  de  fortes 
terres  labourables.  » 


Au  commencement  du  xvi*"  siècle  le 
connétable  de  Bourbon  en  devint  pro- 
priétaire par  son  mariage  avec  sa  cou- 
sine la  demoiselle  Suzanne,  fille  de 
Pierre  II,  duc  de  Bourbonnais. 

Du  fait  d'avoir  été  propriété  d'un 
membre  de  la  maison  de  Bourbon,  le 
fief  ^'alois  avait  pris  le  nom  de  Petit- 
Bourbon  ;  c'est  celui  sous  lequel,  en  1529, 
il  passa  entre  les  mains  de  messire  Jean 
Chapelain,  médecin  de  Louise  de  Savoie, 
par  un  acte  de  générosité  de  celle-ci.  Il 
était  encore  dans  cette  famille,  lorsqu'en 
1621  il  fut  indiqué  à  la  reine  Anne 
d'Autriche  comme  un  emplacement 
excellent  pour  le  monastère  qu'elle 
voulait  faire  construire  à  l'usage  des 
religieuses  bénédictines  du  ^'al-de-Gràce, 
honorées  d'une  affection  particulière. 

Leur  abbaye  de  Bièvre-le-Châtel,  à 
trois  lieues  de  Paris,  datait  du  xi^  siècle 
et  avait  été  connue  sous  le  nom  de  ^  al- 
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Profond  jusqu'au  jour  où  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  femme  de  Charles  \'III,  puis 
de  Louis  XII,  conquise  elle  aussi  par  les 
mérites  des  religieuses,  les  avait  réunies 
à  une  autre  congrégation  et  avait  donné 
au  couvent  le  nom  de  Val-de -Grâce  de 
Notre-Dame-de-la-Crèche. 

Puis  un  vent  de  dissipation  passa  sur 
les  saintes  brebis,  si  bien  que  quatre  seu- 
lement restaient  fidèles  quand,  en  1518, 
la  mère  Marguerite  d'Arbouze  fut  mise 
par  Louis  XIII  à  la  tête  du  pieux  trou- 
peau, qui  naguère  n'avait  pas  compté 
moins  de  cent  cinquante  pieuses  âmes. 

On  fit  grande  diligence  pour  l'appro- 
priation du  Petit-Bourbon,  qui  troqua 
définitivement  ce  nom  contre  celui  de 
\'al-de-Gràce,  du  jour  où  il  fut  acquis 
au  prix  de  36  000  livres  payées  aux 
héritiers  Chapelain  par  la  reine,  le 
7  mars  1621.  Le  roi,  voulant  donner 
une  marque  de  sa  bienveillance,  fît 
abandon  de  ses  droits  seigneuriaux. 

Bientôt,  de  nombreuses  prises  de 
voile  s'étant  effectuées  à  la  suite  de  la 
haute  protection  royale,  les  bâtiments 
furent  reconnus  insuffisants  et,  le  3juil- 
let  162i,  Anne  d'Autriche  posa  la  pre- 
mière pierre  des  constructions  nouvelles, 
constructions  provisoires  puisque  celles 
que  nous  voyons  actuellement  furent 
entreprises  seulement  vingt  ans  plus 
tard,  sur  les  plans  du  fameux  François 
Mansard.  Entre  temps  élait  survenue, 
en  1643,  la  mort  de  Louis  XIII,  qui, 
mettant  le  pouvoir  aux  mains  d'Anne 
d'Autriche,  lui  permettait  de  réaliser 
avec  éclat  ses  projets  en  faveur  des  reli- 
gieuses du  Val-de-Gràce. 

Les  fouilles  pratiquées  pour  les  fonda- 
tions montrèrent  les  difficultés  et  les 
périls  d'un  tel  emplacement...  Les  cata- 
combes, anciennes  carrières  souterraines, 
s'enfoncent  dans  le  sol  à  la  profondeur 
de  trois  étages  superposés  ;  on  passa 
outre.  D'immenses  puits  furent  creusés 
jusqu'au  roc  inférieur,  et,  après  deux 
mois  de  travaux,  le  1""  avril  1645,  le 
jeune  roi  Louis  XI\',  conduit  par  sa 
mère,  vint  solennellement  poser  la  pre- 


mière pierre  de  l'église.  Une  médaille 
d'or  de  neuf  centimètres  de  diamètre  fut 
frappée  à  celte  occasion,  il  en  existe  un 
exemplaire  à  la  Bibliothèque  Nationale 
et  un  en  cuivre  au  musée  de  la  Monnaie; 
un  troisième  est  conservé  au  Musée  du 
\"al-de-Gràce. 

Pourquoi  la  direction  des  travaux,  à 
peine  commencés  —  les  murs  sélc- 
vaient  d'une  dizaine  de  pieds  au-dessus 
du  sol  —  ful-elle  retirée  à  François 
Mansard?  Je  laisse,  sur  ce  point  délicat, 
la  parole  à  M.  le  docteur  Servier,  ancien 
médecin-chef  du  A  al-de-Gràce,  auteur 
d'une  Histoire  du  Monastère  et  de  l  Hô- 
pital militaire,  un  ouvrage  aussi  com- 
plet que  documenté  sur  les  origines  du 
Val-de-Gràce,  auquel  nous  avons  fait 
plus  d'un  emprunt. 

«  La  tradition  nous  représente  Man- 
sard comme  manquant  de  toute  sou- 
plesse de  caractère.  Il  est  probable  qu'il 
se  montra  raide  et  absolu  dans  ses 
idées,  qu'il  ne  voulut  rien  entendre  aux 
observations  qu'on  lui  présentait  et  qu'il 
ne  voulutconsentir  à  aucune  concession. 
On  raconte,  en  elîet,  que  la  reine  trouva 
excessivement  élevé  le  chiffre  de  dépenses 
déjà  faites  et  quelle  s'en  plaignit  un 
peu  à  Mansard,  l'engageant  à  apporter 
telles  modifications  qui  permettraient  de 
continuer  les  travaux  avec  une  certaine 
économie.  A  quoi  l'architecte  aurait 
répondu  :  «  qu'il  ne  voulait  rien  chan- 
ger à  son  plan  ». 

C'était  à  prendre  ou  à  laisser.  On  le 
laissa.  —  Mansard,  ainsi  éconduit,  se 
vengea  de  la  plus  ingénieuse  façon,  en 
véritable  artiste.  Il  décida  Henri  du 
Plessis  de  Guénégaud,  secrétaire  d'Etat, 
à  se  faire  construire  une  chapelle  parti- 
culière dans  son  château  de  Fresne,  à 
sept  lieues  de  Paris,  et  la,  il  reproduisit, 
en  petites  proportions,  l'église  du  Val- 
de -Grâce,  telle  qu'elle  devait  être 
d'après  ses  plans.  Les  meilleurs  connais- 
seurs de  l'époque  affirmaient  que  cette 
église  était  le  plus  beau  morceau  d'ar- 
chitecture du  royaume. 

Par  bonheur,  Jacques  Le  Mercier,  le 
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successeur  de  Mansard,  respecta  les 
plans  adoptés,  abnég-ation  rare  chez  les 
architectes;  il  se  borna  à  ajouter  au 
chœur  la  chapelle  du  Saint-Sacrement, 
qui  n'est  pas  d'un  vilain  effet. 

En  1651,  les  troubles  civils  de  la 
Fronde  suspendirent  les  travaux;  quand 
on  put  les  reprendre  au  bout  de  trois  ans, 
Le  Mercier,  mort  dans  l'intervalle,  fut 
remplacé  par  Le  Muet,  bien  au  courant 
des  intentions  de  ses  deux  prédécesseurs, 
car  il  avait  travaillé  sous  leurs  ordres 
dès  la  première  heure.  Néanmoins,  la 
direction  de  la  construction  fut  attribuée 
on  ne  sait  trop  pourquoi  à  Gabriel  Leduc, 
qui  arrivait  de  Rome,  précédé  d'une  très 
grande  réputation.  Il  semble  avoir  sage- 
ment laissé  la-  direction  effective  des 
travaux  à  son  érudit  collaborateur,  et 
s'être  contenté  d'attacher  son  nom  à 
l'achèvement  de  cette  ég-lise,  réputée 
comme  le  monument  le  plus  remar- 
quable de  l'époque.  On  est  d'accord 
pour  fixer  à  1665  la  date  de  son  achève- 
ment. 

Anne  d'Autriche,  qui  devait  mourir 
l'année  suivante,  eut  la  joie  d'assister,  le 
21  mars  1665,  à  la  première  messe  célé- 
brée Sans  la  chapelle,  et  dont  l'honneur 
avait  été  réservé  à  l'archevêque  de  Paris, 
Hardouin  de  Péréfixe  de  Beaumont. 

Dans  ce  genre  architectural,  dont 
Saint-Pierre  de  Rome  est  le  premier 
type,  l'église  du  \"al-de-Grâce  peut 
passer  pour  le  spécimen  le  plus  parfait 
qui  soit  en  France. 

L'œuvre  principale  de  François  .An- 
guier,  !c  mng'nifique  groupe  en  marbre 
de  la  Nahvitê  du  Christ,  commandé 
expressément  par  Anne  d'Autriche,  en 
souvenir  de  la  naissance  de  Louis  XIV, 
survenue  après  vingt  deux  ans  d'un  ma- 
riage infécond,  et  exécuté  d'après  les  des- 
sins du  cavalier  Benon,  n'est  représenté 
que  par  une  copie  —  voici  par  suite  de 
quelles  circonstances.  Pour  le  soustraire 
au  vandalisme  des  bandes  de  la  Révolu- 
tion, Alexandre  Lenoir  le  plaça  au  musée 
des  Petils-Augustins,  improvisé  pour  la 
conservation  des  œuvres  présentant  un 


intérêt  exceptionnel.  Le  calme  rétabli, 
quand  vint  l'heure  de  le  remettre  en 
place,  l'église  du  \'al-de-Gràce  n'étant 
pas  rendue  au  culte,  Napoléon  en  fit  don 
à  celle  de  Saint-Roch.  Sous  le  Second 
Empire,  des  démarches  furent  faites 
pour  réintégrer  le  groupe  de  la  Nati- 
vilè  au  Val-de-Grâce.  Napoléon  III 
intervint  même  personnellement.  Mais 
il  rencontra  une  telle  résistance  de  la 
part  du  clergé,  de  la  fabrique  et  des 
paroissiens  de  Saint-Roch,  bien  résolus 
à  conserver  l'œuvre  de  François  An- 
guier  mis  en  belle  place  derrière  l'autel, 
qu'il  prit  le  parti  de  faire  exécuter  pour 
le  \'al-de-Grâce  la  copie  qui  s'y  voit 
actuellement,  œuvre  collective  de  Le- 
quien  (7a  Vierge),  Desprez  i saint  Jo- 
seph) et  Clément  Denis  [l'Enfant  Jésus). 

L'autel,  construit  en  1870  par  Ru- 
prich-Robert,  qui  a  fait  preuve  de  sa- 
gacité et  de  goût  en  s'inspirant  de 
documents  du  xvn'^  siècle,  remplace 
celui  qui  a  été  détruit  pendant  la  Révo- 
lution. Fort  heureusement,  l'admirable 
baldaquin  en  forme  de  dais  avec  ses  co- 
lonnes torses,  rappelant  celui  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  est  resté  intact;  il 
contribue  à  donner  à  la  chapelle  un  ca- 
ractère  archéologique  bien    déterminé. 

Quant  à  la  composition  picturale 
qui  décore  l'intérieur  du  dôme  et  qui 
passe  à  bon  droit  pour  le  chef-d'œuvre 
du  grand  Mignard,  Molière,  son  ami, 
l'a  célébrée  dans  un  poème  intitulé  la 
Gloire  du  Val-de-Grâce. 

Le  monastère  proprement  dit  est  resté 
intact  depuis  près  de  deux  siècles  et 
demi.  La  première  pierre  avait  été 
posée  par  le  duc  d'Orléans,  père  de 
Louis  Xl\',  le  '21  avril  1655,  et  il  était 
achevé  sept  ans  plus  tard.  Il  se  com- 
pose d'un  quadrilatère  entourant  une 
cour  sur  laquelle  s'ouvre  une  galerie  ou 
cloître  formant  rez-de-chaussée  pour  la 
partie  intérieure  des  constructions. 
Celles-ci  ne  manquent  pas  d'une  cer- 
taine originalité  en  leur  simplicité 
voulue.  Les  fenêtres,  très  rapprochées, 
varient  de  forme  et  de  dimensions  avec 
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les  étages.  Les  ailes  de  l'ouest  et  du 
nord  se  distinguent  par  certaines  parti- 
cularités qui  semblent  leur  assigner  une 
date    plus    ancienne  ;    on    en    a   conclu 


se  bornant  pour  deux  côtés  du  quadri- 
latère à  des  modifications  de  détail. 

Les  estampes  du  wn"  siècle,  conser- 
vées   au    musée     Carnavalet,    prouvent 


LE     DOME     DU     ^■AL-DE-GRACE     VU     DU    COIN     DU    PAVILLON     D'ANNE     D' AUTRICHE 


qu'elles  pouvaient  bien  remonter  à  la 
prise  de  possession  du  Val-de-Grâce  par 
les  protégées  d'Anne  d'Autriche,  avant 
l'adoption  des  plans  de  Mansard.  Dans 
celte  hypothèse,  celui-ci  aurait  été 
moins  intransigeant  que  pour  l'église  et 
aurait  continué  l'édifice  claustral  d'après 
les  plans  de  son  prédécesseur  anonyme, 


que  la  cour  d'entrée  n'a  pas  sensible- 
ment changé  depuis  cette  époque. 

En  1850,  on  a  élevé,  dans  cette  cour 
d'honneur,  la  statue  en  bronze  du  baron 
Larrey,  l'illustre  savant  qui  créa  la  chi- 
rurgie militaire  en  France. 

A  rintei'section  des  côtés  nord  et 
ouest  du  quadrilatère  formant  l'ancien 
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couvent,  s'élève  une  conslruclion  gra- 
cieuse d'un  étage  sur  rez-de-chaussée 
orné  de  colonnes  doriques,  nommé  le 
pavillon     d'Anne     d'Autriche  ;     c'était 


approximativement  l'époque  où  ce   pa- 
villon était  à  la  mode. 

i^ne  série  de  légendes,  d'ailleurs  con- 
tradictoires, en  fait  une  sorte  de  maison 
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effectivement  l'entrée  des  appartements 
de  la  reine  mère.  Extérieurement,  il  est 
intact.  A  l'intérieur,  une  cheminée, 
adroitementrestaurée,  constitue  l'unique 
vestig'e  de  l'aménagement  primitif.  Une 
mauvaise  copie  du  portrait  d'Anne 
d'Autriche,  par  Simon  Voiiet,  et  des 
meubles  de  style  Louis  XIII  rappellent 


de  plaisance,  presque  une  tour  de  Nesles. 
On  a  prétendu  notamment  qu'il  avait 
servi  aux  entrevues  fort  invraisembla- 
bles de  Buckingham  avec  la  reine.  Aucun 
écrivain  du  temps  n'en  fait  mention.  La 
reine  eût  été  bien  imprudente  en  con- 
fiant bénévolement  son  secret  à  la  dis- 
crétion    de    toute     une     communauté, 
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quand  elle  pouvait  choisir  cent  autres 
rendez-vous.  Enfin,  en  1624,  époque  où 
Buckinghani  vint  en  France  comme  am- 
bassadeur chargé  de  ramener  à  son  roi, 
Charles  I'',  Henriette  de  France,  sœur 
de  Louis  XIV,  les  constructions  provi- 
soires du  Val-de-Grâce  étaient  à  peine 
commencées. 

Il  ne  convient  pas  d'ajouter  plus  de 
créance  au  récit  de  M""^  de  Motteville 
d'après  lequel  la  naissance  de  Louis  XIV 
aurait  été  la  conséquence  d'une  ren- 
contre fortuite  de  Louis  XIII  et  d'Anne 
d'Autriche  au  \'al-de-Grâce.  Il  n'y  a 
pas  apparence  que  le  roi,  qui  ne  recher- 
chait pas  les  occasions  de  se  rapprocher 
de  sa  royale  épouse,  soit  venu  la  re- 
lancer jusque  dans  un  couvent,  ou  s'y 
soit  rencontré  par  hasard  avec  elle. 

Par  exemple,  M™*^  de  Motteville  pa- 
raît mieux  informée,  quand  elle  raconte 
la  perquisition  authentique  opérée  par 
les  ordres  du  cardinal  de  Richelieu,  sous 
prétexte  de  saisir  la  prétendue  corres- 
pondance d'Anne  d'Autriche  avec  son 
frère  Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  Le 
chancelier  Séguier  fut  envoyé  au  ^'al- 
de-Grâce  pour  perquisitionner  dans  les 
meubles  de  la  reine,  et  n'y  ayant  rien 
trouvé,  il  leva  le  mouchoir  de  son  cou 
pour  fouiller  dans  son  corsage,  el  là  ne 
trouva  rien  non  plus.  Mais  le  chancelier 
s'était  joué  du  cardinal  dupé,  car  il  avait 
fait  avertir  la  reine  mère  par  sa  sœur,  la 
mère  Jeanne,  supérieure  des  Carmélites 
de  Pontoise.  La  reine,  ainsi  prévenue, 
avait  fait  disparaître  les  lettres;  il  était 
donc  tout  simple  qu'on  ne  les  trouvât  pas. 

Quand,  en  1664,  elle  ressentit  les  pre- 
miers symptômes  de  l'atTection  —  un 
cancer  du  sein  —  qui  devait  l'emporter 
au  bout  de  deux  ans,  après  de  cruelles 
soufTrances,  Anne  d'Autriche  voulut 
être  transportée  au  Val-de-Grâce  ;  mais 
c'était  imposer  une  dure  corvée  au  per- 
sonnel de  la  cour  que  le  roi  tenait  alors 
à  Saint-Germain.  Deux  fois  elle  en  fut 
ramenée  malgré  elle.  Quand  elle  les 
quitta  pour  la  dernière  fois,  elle  dit  aux 
religieuses  :  «  Mes  mères,  je  ne  mérite 


pas  de  mourir  parmi  vous  autres;  mais 
si  vous  n'avez  mon  corps,  vous  avez 
mon  cœur.  » 

Avant  le  sien,  la  reine  avait  fait  don 
à  son  couvent  de  prédilection  du  cœur 
de  sa  petite  -  fille,  Anne-Elisabeth  de 
France,  morte  en  1662,  à  l'âge  de  quel- 
ques mois.  A  partir  de  cette  date,  ce  fut 
une  véritable  mode  que  de  léguer  son 
cœur  à  l'église  du  Val-de-Grâce,  qui 
reçut  successivement  ceux  des  person- 
nages illustres  tels  que  Philippe-Charles 
d'Orléans  (1()66),  Philippe,  duc  d'An- 
jou (1671),  Marie-Thérèse  de  France 
(1672),  Marie  de  Bavière,  épouse  du 
Dauphin  (1690)...  et  cet  usage  se  con- 
tinua jusqu'à  la  fin  du  xmi"^  siècle. 

Chaque  cœur,  recouvert  d'une  enve- 
loppe de  plomb  et  enfermé  dans  un 
cœur  de  vermeil,  avait  sa  place  sur  une 
estrade,  sorte  de  catafalque  en  perma- 
nence au  milieu  de  la  chapelle;  mais 
Louis  Xn'  avait  horreur  de  tout  ce 
qui  lui  rappelait  l'idée  de  la  mort,  aussi 
fit-il  enlever  tous  ces  cœurs  avec  ordre 
de  les  déposer  dans  un  caveau  creusé 
sous  la  chapelle  Sainte-Anne. 

Ce  caveau  fut  profané  en  1793;  on 
jeta  au  vent  tout  ce  qui  subsistait  des 
cœurs  conservés,  et  les  envelojjpes  en 
vermeil  furent,  dit-on,  apportées  à  la 
Monnaie.  Un  sieur  Legoy,  secrétaire  du 
comité  de  l'Observatoire,  réassit  à  dis- 
simuler et  à  sauver  de  la  destruction  un 
de  ces  cœurs,  celui  du  fils  aîné  de 
Louis  XVI,  né  à  Versailles  en  1781  et 
mort  à  Meudon  en  1789.  Sous  la  Res- 
tauration, il  fut  remis  à  la  famille  royale 
par  le  maire  de  Saint-Denis  et  porté 
dans  la  sépulture  royale   de   cette  ville. 

L'église  du  A'al-de-Grâce  reçut,  pen- 
dant la  période  révolutionnaire,  diverses 
affectations  ;  mais  elle  servit  surtout  de 
magasin,  puis  de  pharmacie  centrale. 


Un  décret  du  31  juillet  1793  auto- 
rise le  ministre  de  la  guerre  à  faire 
servir  la  maison  nationale  du  Val-de- 
Grâce     à     un    hôpital    militaire.     Mais 
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d'après  un  autre  projet  il  était  question 
d'y  établir  un  hôi^ilal  de  femmes;  c'est 
seulement  en  octobre  171)5  qu'on  y 
transporte  les  malades  militaires  soignés 
jusqu'alors   au    Gros-Caillou. 

Le  conseil  de  santé,  consulté  par  le 
ministre  de  la  guerre  sur  les  aménage- 
ments à  créer,  avait  désigné  trois  de  ses 
membres,  les  citoyens  Désoteux,  Bayen 
et  Coste,  qui  avaient  demandé  la  démo- 
lition des  cloisons  formant  les  cellules 
des  sœurs  et  l'ouverture  de  plusieurs 
fenêtres  et  avaient  conclu  à  la  possibi- 
lité de  linstallation  d'environ  1,000  lits. 

L'hôpilal  contient  actuellement  700 
lits  :  049  en  19  salles  pour  les  soldats  et 
sous-ofliciers,    et    45  pour  les    officiers, 


jeunes  médecins  et  pharmaciens  sta- 
giaires. 7  officiers  d'administration  as- 
surent les  services  administratifs.  150 
infirmiers  sont  chargés  de  soigner  les 
malades,  sous  la  direction  de  "22  sœurs 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  qui  s'occu- 
pent spécialement  de  l'entretien  du 
linge  et  de  la  préparation  des  aliments 
dans  la  haute  maison  aux  baies  ogivales 
s'élevant  à  la  hauteur  de  deux  étages. 

Dans  le  premier  étage  de  l'ancien 
couvent,  sauf  certaines  parties  s'éclai- 
rant  sur  la  cour  intérieure  et  réservées 
aux  religieuses ,  sont  installées  les 
chambres  d'officiers.  Quant  aux  sol- 
dats, ils  sont  répartis  dans  trois  bâ- 
timents   construits    de     1839    à     18il. 


BATIMENT     PU     COUVENT     TRANSFORMÉ     EN      HOPITAL 
(Fiiçade  sur  les  jardins.  A  droite,  le  pavillon  àitd'An)ie  d'Autriche.) 


répartis  en  chambres  où  il  n'y  a  jamais 
plus  de  trois  malades. 

Le  service  médical  et  pharmaceutique 
est  assuré  par  les  professeurs  titulaires  et 
les   professeurs  agrégés  de  l'Ecole.    Les 


Ces  constructions  et  celle  moins  heu- 
reuse de  la  buanderie,  contraire  aux 
principes  les  plus  élémentaires  de 
l'hygiène,  ont  nécessité  l'abatage  de 
magnifiques  arbres,   dont  l'ombrage  ne 


emplois  d'aides-majors  sont  confiés  à  de   i   contribuait  pas  peu  à  la  convalescence 
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des  malades.  Aujourd'hui  il  i'aut  aller 
dans  le  jardin  des  officiers  pour  trouver 
des  arbres  contemporains  des  premières 
années  du  Val-de-Gràce. 

Une  fois  encore,  je  laisse  la  parole  à 
M.  Servier,  ancien  médecin-chef  du 
Val-de-Grâce,  parlanipro  domo  sua.  «  De 
tous  les  points  de  la  France  et  de  nos 
possessions  d'outre-mer,  arrivent  au 
Val-de-Gràce  les  officiers  atteintsde  ma- 


questions  litigieuses  de  pathologie  im- 
portantes pour  le  sujet  intéressé  et  pour 
rÉtat,  à  , propos  d'une  exemption  de 
service  militaire,  d'un  congé  de  réforme 
ou  dune  pension  de  retraite  pour  infir- 
mité. »  Après  avoir  noté  que  là  égale- 
ment se  pratiquent  les  expertises  pour 
les  denrées  et  les  eaux  suspectes,  les 
examens  ophtalmologiques  et  les  vacci- 
nations,  l'enthousiaste  apologiste    con- 
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ladies  chroniques,  d'affections  rebelles, 
de  lésions  chirurgicales  qui  réclament 
une  opération.  Les  services  de  soldats, 
surtout  les  services  de  chirurgie  re- 
çoivent encore  les  malades  des  hôpi- 
taux de  province  dont  l'état  exige  des 
soins  particuliers  ou  difficiles,  dont 
l'affection  présente  un  intérêt  marqué 
que  renseignement  clinique  pourra 
utiliser  avec  fruit.  C'est  au  Val-de- 
Grâce  que  le  commandement  réunit  les 
commissions  spéciales,  sorte  de  cour 
d'appel,  lorsqu'il   s'agit  de  trancher  les 


dut  :  «  Le  Val-de-Gràce  est  la  maison 
où  Ion  s'efforce  d'amener  l'esprit  scien- 
tifique, d'exciter  le  goût  du  travail,  de 
conserver  toujours  vivantes  les  tradi- 
tions de  notre  corps.  » 

Depuis  ces  derniers  temps  le  niveau 
scientifique  s'est  relevé  dans  le  corps 
de  santé  militaire.  Les  soins  donnés  au 
cours  des  expéditions  coloniales  et  des 
missions,  les  communications  à  l'Aca- 
démie de  médecine  en  font  foi.  L'impul- 
sion partie  du  Val-de-Grâce  est  évidem- 
ment pour  beaucoup  dans  cette  amélio- 
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ration.  Ce  relèvement  du  corps  de  santé 
militaire  a  coïncidé  avec  son  émanci- 
pation. Il  n'y  a  guère  plus  d'une  dizaine 
d'années  qu'il  sest  alFranchi  de  la 
dépendance  où  le  tenait  le  corps  de 
l'Intendance. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  ce 
qu'est  l'École  d'application  du  Val-de- 
Gràce,  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  avec    l'Hôpital    militaire,   il 


Par  une  contradiction  bizarre  avec 
les  usages  de  l'Université,  les  cours 
commencent  non  pas  à  l'automne  mais 
le  V^  février.  Ils  durent  exactement  neuf 
mois.  C'est  dire  qu'ils  prennent  fin  avec 
le  mois  d'octobre  ;  à  cette  époque,  méde- 
cins et  pharmaciens  élèves  passent  un 
examen  de  sortie.  Et  c'est  seulement 
quand  ils  ont  subi  victorieusement 
cette  épreuve    qu'ils  sont   envoyés  dans 
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suffit  de  la  comparer  à  l'École  d'appli- 
cation d'artillerie. 

De  même  qu'à  Fontainebleau  les 
élèves  arrivent  tous  leurs  études  ter- 
minées, avec  le  grade  de  sous-lieutenant 
en  poche  et  le  galon  d'officier  sur 
la  manche,  de  même  ici  ne  sont  admis 
que  les  docteurs  en  médecine  munis  de 
leur  diplôme  de  docteur  conquis  à  l'école 
spéciale  de  médecine  militaire  de  Lyon. 

Le  nombre  des  promotions  annuelles 
oscille  entre  60  et  80  pour  les  médecins, 
6  et  8  pour  les  pharmaciens. 


les  corps  de  troupes,  où  ils  attendent 
un  an  le  deuxième  galon. 

Le  médecin  inspecteur-directeur  de 
l'École  d'application  est  en  même  temps 
directeur  de  l'Hôpital  d'instruction. 
D'autre  part,  le  sous-directeur  de  l'École 
est  médecin-chef  de  l'Hôpital  et  direc- 
teur des  études. 

Les  élèves  de  l'École  du  Val-de-Gràce 
sont  soumis  à  une  discipline  stricte  sinon 
sévère.  Ils  ont  leur  logement  au  dehors 
et  ils  prennent  leur  nourriture  dans  des. 
restaurants  agréés  par  la  direction. 
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Ils  touchent  une  solde  mensuelle  de 
258  francs,  et  reçoivent  en  outre  à  leur 
arrivée  une  première  mise  d'équipe- 
ment de  350  francs,  dont  le  montant  est 
retenu  pour  payer  leur  habillement. 

L'enseignement  technique  et  prati- 
que est  donné  par  14  professeurs,  dont  7 
titulaires  et  7  agrégés. 

Le  cours  d'anatomie  et  d'opérations 
chirurgicales  comprend  l'exposé  des 
données  anatomiques  relatives  à  chaque 
groupe  d'opérations,  la  démonstration 
des  méthodes  et  des  procédés  opératoires 
reconnus  les  meilleurs,  l'application  de 
ces  procédés  au  traitement  des  blessures 
par  les  armes  à  feu. 

Le  cours  de  chirurgie  de  guerre  porte 
sur  les  blessures  produites  par  les  armes 
blanches,  les  explosifs,  les  petits  et  les 
gros  projectiles. 

A  propos  du  cours  des  maladies  et 
des  épidémies  des  armées,  une  constata- 
tion s'impose.  On  a  créé  ces  temps 
derniers  un  mouvement  en  faveur  d'un 
institut  de  mjdecine  coloniale,  mouve- 
ment des  plus  louables  du  moment  que 
l'état  sanitaire  de  nos  colonies  doit  en 
bénéficier.  Mais  dans  l'appel  au  public 
rédigé  par  les  promoteurs,  il  était  dit 
que  la  médecine  coloniale  ne  fait  l'objet 
d'aucune  étude.  Or,  rien  n'est  plus 
inexact,  tout  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne l'Ecole  du  Val-de-Grâce  :  les 
découvertes  les  plus  importantes  sur 
les  maladies  coloniales  sont  parties  de 
cette  école,  notamment  celle  du  germe 
du  paludisme,  l'hématozoaire,  par  M.  La- 
veran,  professeur  à  l'Ecole  d'application 
de  santé  militaire,  effectuée  il  y  a  une 
dizaine  d'années. 

Sans  parler  des  études  si  remarqua- 
bles de  ^L  Kelsch,  le  directeur,  sur  les 
maladies  de  foie  dans  les  pays  chauds, 
il  n'est  que  juste  de  rappeler  que 
M.  Villemain  a  découvert  et  démontré 
dès  1865,  alors  qu'il  professait  au  Val- 
de-Gràce,  la  contagiosité  de  la  tuber- 
culose, qui  a  été  le  point  de  départ 
des  recherches  du  professeur  allemand 
Koch. 


Divisé  en  quarante-huit  leçons  comme 
tous  les  autres,  le  cours  d'hygiène  mili- 
taire examine  de  très  près  les  questions 
de  l'alimentation,  des  eaux  de  boisson, 
de  l'habillement,  de  la  coiffure,  de  la 
chaussure,  du  logement,  du  cantonne- 
ment, du  campement,  de  la  ventilation, 
du  chauffage,  de  la  désinfection. 

La  simulation,  cette  bête  noire  des 
médecins  militaires  au  conseil  de  re  vi- 
sion, et  plus  encore  dans  les  corps  de 
troupe,  est  étudiée  avec  une  véritable 
minutie  dans  le  cours  de  médécinelégale 
et  de  législation,  qui  devient,  à  partir  de 
la  trentième  leçon,  le  cours  du  service  de 
santé,  embrassant  la  question  des  infir- 
meries et  des  hôpitaux  militaires  en 
temps  de  paix  et  en  campagne. 

De  tout  temps  l'Ecole  du  Val-de- 
Grâce  s'est  signalée  par  ses  recherches 
ophtalmologiques.  Maurice  Perrin,  qui 
y  donnait  son  enseignement,  paraît  avoir 
été  un  des  initiateurs   de  cette  science. 

Chacun  de  ces  cours  est  complété 
par  une  série  de  conférences  corres- 
pondantes faites  par  des  agrégés  qui 
ont  pour  mission  de  se  tenir  sur  le 
terrain  de  l'application  pratique. 

Les  exercices  opératoires  et  les  tra- 
vaux anatomiques  sont  prescrits  avec 
une  telle  ponctualité  qu'un  registre,  dit 
«  des  autopsies  »  ,  reçoit  la  mention 
journalière  des  travaux  exécutés  par  les 
stagiaires  et,  tous  les  quinze  jours  ,  le 
visa  du  directeur. 

Mais,  sauf  les  cas  exceptionnels  où 
l'autopsie  est  ordonnée  dans  un  intérêt 
scientifique,  les  corps  des  soldats  décé- 
dés à  l'hôpital  ne  doivent  pas  être  affec- 
tés aux  études  pratiques. 

Pour  faire  face  à  ces  études,  l'Ecole 
du  Val-de-Gràce  reçoit  de  l'Assistance 
publique  des  cadavres  qui  sont  emma- 
gasinés dans  des  chambres  frigorifiques 
permettant  de  les  conserver  pendant  six 
mois  et  davantage. 

Notons  enfin,  pour  répondre  à  cer- 
taines attaques  sans  fondement  dirigées 
contre  notre  corps  de  santé  militaire, 
que    les   stagiaires    sont  exercés   sur  le 
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terrain  aux  manœuvres  des  brancar- 
diers et  autres  manœuvres  d'ambulance, 
et  qu'à  tour  de  rôle  ils  sont  appelés  à 
commander  leurs  camarades  ou  les  sol- 
dats mis  à  leur  disposition. 


Le  cloître  construit  du  temps  d'Anne 
d'Autriche  est  resté  intact  avec  ses  arca- 


des fonctions  mêmes  qu'ils  exerçaient.  C'est 
une  gloire  pour  eux,  puisqu'ils  sont  morts  en 
servant  la  patrie. 

^Rapport  de  Fourcroy,  7  frimaire  an  IIL) 

E X p É r> I T I o X    d'Egypte,    an    vu 

Le  médecin  en  chef  de  l'armée  Desgenettcs 
visite  chacun  des  malades,  calme  leur  imagi- 
nation effrayée  par  les  ravages  de  la  peste.  Il 
va  jusqu'à  s'inoculer  en  leur  présence  les  ma- 
tières des   bubons.  Ce  dévouement  n'a   été  ni 


AMBROISE     PARÉ     ATT     SIÈGE     DE     METZ 

T.il'ljau  de  M.  Boisselier. 


tures  larges  et  surbaissées  ouvrant  sur 
un  jardin  central  qui  a  dû  naguère  ser- 
vir de  cimetière  aux  religieuses.  C'est 
sur  les  murs  intérieurs  de  ce  cloître 
qu'on  peut  lire  les  pages  les  plus  mé- 
morables du  livre  dor  de  la  médecine 
militaire  française. 

De  larges  plaques  de  marbre  noir 
portent ,  en  lettres  d'or,  des  inscrip- 
tions d'un  laconisme  saisissant   : 

La  Convention  apprendra  avec  sensibilité 
que  plus  de  600  officiers  de  santé  ont  péri 
depuis  dix-huit  mois,  au  milieu  et   à  la  suite 


la  moins  généreuse  ni  la  moins  utile.  Un 
si  bel  exemple  ne  pouvait  être  perdu  pour 
les  autres  officiers  de  santé...  On  ne  peut  don- 
ner trop  d'éloges  au  chirurgien  en  chef  Lar- 
rey  pour  le  zèle  et  l'activité  qu'il  n'a  cessé 
de  déployer. 

A.   Berthier, 
Chef  d'état -:aajor  général. 

Nous  devons  tous  un  tribut  d'éloges  méri- 
tés au  corps  mobile  de  chirurgiens,  cette 
nouvelle  institution  créée  par  le  citoyen 
Percy,  le  père  et  le  soutien  de  la  chirurgie 
militaire.  Les  officiers  de  santé  de  ce  corps 
mobile  ont  porté  des  secours  même  sur  les 
champs  de  bataille.  Ils  se  sont  tellement  dis- 
tingués par  leur  zèle  et  leur  dévouement  que 
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le  soldat  les  \<5ncrc  et  se  console  lorsqu'il  est 
blessé,  parce  qu'il  voit  que  les  premiers  se- 
cours lui  sont  donnés  avec  une  rapidité  sans 
exemple. 

Au  quartier  général  de  Meniminger,  le  123  flo- 
réal an  \'in. 

Le  général  Lecourhe. 

C  était  un  juste  hommage  rendu  à 
l'homme  éminent  dont  on  peut  lire 
dans  la  même  galerie  ces  nobles  pa- 
roles adressées  à  ses  chirurgiens  sous- 
ordres  en  1811  : 

Allez  où  la  patrie  et  l'humanité  vous  ap- 
pellent, soyez-y  toujours  prêts  à  servir  l'une 
et  l'autre,  et,  s'il  le  faut,  sachez  imiter  ceux 
de  vos  généreux  compagnons  qui,  au  même 
poste,  sont  morts  niartyrs  de  ce  dévouement 
intrépide  et  magnanime  qui  est  le  véritable 
acte  de  foi  des  hommes  de  notre  état. 

Le  buste  du  baron  Percy,  placé  sur 
une  colonne  au  centre  d'un  des  côtés 
du  cloître,  domine  les  effigies  de  toutes 
les  notabilités  de  la  médecine  militaire 
au  cours  des  deux  derniers  siècles. 

A  la  mémoire  des  sœurs  hospitalières  et 
des  religieuses  d'ordres  divers  victimes  de 
maladies  contagieuses  contractées  dans  les 
liopitaux  militaires. 

A  la  mémoire  des  infirmiers  et  brancardiers 
tués  à  l'ennemi  ou  morts  de  maladies  conta- 
gieuses contractées  dans  les  ambulances  ou 
les  hôpitaux. 

Puis ,  toujours  sur  des  plaques  de 
marbre  noir  fixées  au  mur,  ce  sont  les 
lugubres  mais  réconfortantes  listes  des 
médecins  et  des  chirurgiens  militaires 
morts  au  champ  d'honneur. 

L'usage  s'est  établi  récemment  d'en- 
voyer au  Val-de-Grâcc  les  jeunes  sol- 
dats élèves  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
de  Paris.  En  dehors  de  leur  service 
d'infirmiers,  ils  sont  invités  à  orner  les 
murs  de  peintures  et  de  sculptures 
retraçant  les  plus  belles  pages  des  annales 
du  corps  de  santé  militaire. 

Quoique  cette  innovation  ne  date  que 
de  quatre  ou  cinq  ans,  ces  jeunes  artistes 
ont  déjà  elfeclué  des  travaux  d'une  cer- 
taine importance  :  une  grande  toile^  par 
M.  Boisselier,  d'après  une  petite  aquarelle 
de  Velli,  Amhroise  Paré  au  siège  de 
Metz,  qui  occupe  tout  un  côlé  du  grand 


escalier;  une  autre  représentant  iVa/)o- 
léon  visitant  le  champ  de  hiitaille  d'Ey- 
leau ,  également  par  ]\L  Boisselier, 
d'après  une  gravure  de  Lejeune  ;  une 
bonne  copie  de  la  bataille  d'Isly,  d'Ho- 
race Vernet,  par  M.  Boulet  ;  la  mort 
d'un  uhlan,  la  nuit,  sous  les  murs  de 
Metz,  une  petite  composition  toute  rem- 
plie démolion  discrète,  par  M.  Hum- 
bert,  un  jeune  homme  qui  porte  allè- 
grement le  nom  illustre  de  son  père. 
Il  vient  de  terminer  une  composition 
retraçant  le  fameux  épisode  de  Napo- 
léon eflleuré  au  talon  par  une  balle  sous 
les  murs  de  Ratisbonne. 

La  salle  du  Conseil  d'administration 
a  été  aménagée  en  musée  historique  par 
les  soins  de  M.  Dujardin-Beaumetz, 
ancien  inspecteur  général.  Les  photo- 
graphies de  médecins  militaires  plus  ou 
moins  éminents  couvrent  la  plus  grande 
partie  des  parois.  Cependant,  on  y  dis- 
tingue quelques  toiles  offrant  un  réel 
intérêt.  Entre  autres  le  beau  portrait 
de  Desgenettes  (1828),  par  Horace  Ver- 
net,  qui  rarement  mit  autant  de  vigueur 
et  de  relief  que  dans  cette  large  tête 
bienveillante  et  intelligente,  émergeant 
comme  d'un  cornet  d'un  col  brodé 
qui  atteint  les  oreilles.  Mais  la  pièce 
rare  est  le  portrait  de  Bonaparte,  par 
David.  Le  général  est  représenté  à  mi- 
corps,  les  deux  mains  sur  son  épée,  la  tête 
de  trois  quarts  tournée  vers  la  gauche. 
Le  collet  rabattu,  largement  ouvert  et  dé- 
couvrant une  cravate  noire,  laisse  appa- 
raître la  ligne  blanche  du  col.  La  physio- 
nomie  est    plus   méditative  que  sévère. 

Au-dessous  de  ce  portrait  historique, 
on  conserve  précieusement  l'épée  que 
Napoléon  portait  à  Wagram,  donnée  par 
lui  au  baron  Larrey  qui  s'excusait  d'avoir 
perdu  la  sienne  au  cours  de  cette  jour- 
née. La  poignée  est  en  nacre,  la  garde 
en  or,  ainsi  que  le  pommeau.  Sur  la 
lame  sont  gravées,  au  milieu  d'insignes 
divers  et  d'aigles,  des  scènes  de  com- 
bats de  fantassins  et  de  cavaliers. 

C.    DE    Néronde. 


LES 
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La  populaliou  bretonne,  riche  en  cou- 
tumes poétiques,  voit  aussi  se  perpétuer, 
à  côté  de  ses  vieilles  et  nobles  mœurs, 
des  habitudes  barbares. 

Au  milieu  de  la  campagne  morbihan- 
naise,  auprès  d  une  chapelle  en  ruines, 
dédiée  à  saint  Fiacre,  se  tient  chaque 
année  une  foire  importante. 

A  cette  assemblée,  les  jeunes  gens 
viennent  offrir  leurs  services  pour  s'em- 
ployer dans  les  fermes  aux  travaux  de 
culture.  Ils  arrivent  ensemble,  portant 
à  la  main  de  longues  baguettes  écor- 
cées.  Aussitôt  gagé,  le 
jeune  homme  brise  sa 
badine  et  dès  lors  il  se 
considère  comme  le  do- 
mestique de  son  nou- 
veau patron. 

Pendant  ce  temps  les 
jeunes  filles  soccupent 
à  vendre  leurs  cheveux 
contre  des  objets  de 
toilette. 

Quand  j'arrivai  à  Ro- 
chefort-en-Terre,  la  pe- 
tite ville  la  plus  proche 
<le  Saint-Fiacre,  j  en- 
tendis parler  de  ce 
commerce  bizarre  et 
aussitôt  je  manifestai  le 
désir  d'assister  à  celte 
scène. 

—  ^'ous  ne  réussirez 
pas  à  aborder  les  mar- 
chands et  encore  moins 
à  poriraicturer  les  pa- 
tientes, m"avait-on  ré- 
pondu. 

—  Et  pourquoi   cela? 

—  Ces  négociants  et 
ces  femmes  seront  furieux 
d'être  surpris  par  un 
étranger  et  votre  appa- 
reil aura  le  don  de  les 
•exaspérer.     Gare     les 


coups  !  Un  de  vos  collègues  a  été 
frappé  Tannée  dernière,  et  quant  à  son 
détective,  il  n'en  a  pas  même  remporté 
les  morceaux  ! 

—  Tant  pis!  J'irai,  et  si  l'on  me 
menace  je  me  sauverai  bravement  pour 
m'épargner  le  ridicule  d'une  bataille 
avec  des  mégères. 

...  Donc,  aujourd  hui  23  juin,  je 
grimpe  la  colline,  sur  le  plateau  de 
laquelle  la  foire  se  déploie  solennelle- 
ment. Au  milieu  des  bœufs,  vaches, 
veaux,  porcs,  poulets  et  bonnes  gens,  je 
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cherche  vainement  l'exhibition  annoncée 
et...  je  ne  vois  rien!  Enfin  rheureuse 
rencontre  de  l'instituteur  de  Rochefort- 
en-Terre  me  met  sur  la  bonne  voie  et, 
gi'âce  à  sa  complaisance,  je  m'approche 
de  grands  murs  derrière  lesquels  j'en- 
tends des  cris  farouches.  Je  ne  suis  pas 
rassuré  quand  j'entre  dans  une  cour  où 
je  suis  fortement  bousculé  et  raillé  par 
des  groupes  de  filles  effrontées... 


chands    viennent    nous  faire   d'avanta- 
geuses propositions  d'achat?  » 

...  A  Saint-Fiacre  arrivent  donc  des 
négociants  coiffeurs  qui  s'installent  dans 
les  cours  des  fermes.  Celui  que  repro- 
duisent nos  illustrations  a  acquis  une 
vraie  célébrité  dans  le  genre.  11  se 
nomme  Gérard.  Depuis  l'âge  de  dix  ans 
if  coupe  les  chevelures.  I^ongtemps  il 
fut   maître    coiffeur    de   réiiiment.    Non 


LES     BRETONNES     ET     LA      FEMME      DU     COUPEUR      DE      CHEVEUX 


Pour  bien  comprendre  la  possibilité 
de  ce  trafic  extraordinaire,  il  faut  se 
rappeler  que  les  paysannes  bretonnes 
ont  la  tête  couverte  de  coiffes  de  linge 
qui  cachent  complètement  la  cheve- 
lure, sauf  sur  le  front,  où  deux  petits 
bandeaux  viennent  rejoindre  les  oreilles. 
Par  derrière  aussi,  quelques  mèches 
dépassent  l'occiput,  ce  qui  est  considéré 
comme  une  grande  coquetterie.  I^es 
femmes  du  pays  raisonnent  simplement  : 
«  Puisqu'on  ne  voit  pas  la  masse  de  nos 
cheveux,  pourquoi  en  surcharger  nos 
crânes,  surtout  quand  d'honnêtes  mar- 


sans  une  certaine  emphase  il  ajoute  : 
<(  Oui,  j'ai  tondu  plusieurs  centaines  de 
mille  têtes  et  ces  cheveux-là  formeraient 
un  tapis  qui  couvrirait  la  foire  de 
Saint-Fiacre.  »  Gérard  est  accompagné 
de  sa  femme,  qui  l'aide  dans  son  com- 
merce. 

Le  marchand  déballe  des  paquets  de 
cotonnade,  des  blouses,  des  mouchoirs, 
des  châles.  Il  en  compose  un  séduisant 
étalage.  Les  jeunes  filles  sont  attirées 
comme  des  mouches  par  le  miel  ;  elles 
tournent  autour  et  remuent  avec  leurs 
mains  avides  ces  trésors  de  toilette. 
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—  Je  voudrais  ce  châle  rou^e,  dit  la 
première. 

—  Montre-moi  ta  chevelure,  répond 
la  i'emme  du  commerçant,  et  nous  ver- 
rons si  nous  pouvons  nous  entendre. 

La  jeune  fille  enlève  sa  coille,  dénoue 
ses  cheveux,  les  étale  sur  ses  épaules, 
en  un  mot  les  présente  le  plus  avanta- 
geusement possible  àTexamende  Tache- 
teuse.  Celle-ci  les  saisit  dans  ses  doigts, 


lure  qui  vous  tient  trop  chaud  à  la  tête. 

Avec  de  grands  ciseaux  il  rase  de  si 
près  la  pauvre  malheureuse  que  bientôt 
son  crâne  blanc  apparart.  Quand  il  est 
pressé,  le  marchand  hache  par  poignées  les 
cheveux,  tant  et  si  bien  que  la  tête  res- 
semble à  une  vieille  brosse  dont  les  poils 
seraient  usés  irrégulièrement. 

A  mesure  qu'il  coupe,  il  jette  les  che- 
veux sur  un  vaste  mouchoir  étendu  sur 


LE     COUPEUR     A     L'OUVRAGE 


les  soupèse,  tire   dessus   pour   voir   s'ils 
sont  solides  et  enfin  prononce  : 

—  Donne-moi  quarante  sous  et  tes 
cheveux,  et  je  te  laisserai  le  chàle  ! 

—  ^,ous  voulez  rire? 

—  Non!  non!  Cela  est  sérieux  et  J'y 
perds,  ma  parole  d'honneur!... 

L'habile  négociante  trouve  le  moyen 
de  faire  payer  à  la  solte  paysanne  le  prix 
commercial  du  châle  et  ainsi  elle  obtient 
les  cheveux  pour  rien. 

Alors  le  mari  survient  et  s'écrie  : 
• —    Asseyez-vous    sur   cet    escabeau , 
bonne  femme,   et  coupons  cette  chevc- 


le  sol.  Il  réserve  autour  du  front  de  la 
patiente  une  couronne  qu'il  se  garde 
bien  de  cisailler. 

La  jeune  fille  se  lève  et,  aidée  d'une 
compagne,  elle  s'applique,  à  dissimuler 
son  infirmité  temporaire. 

D'abord,  elle  colle  de  son  mieux  les 
mèches  subsistantes  en  petites  bandes 
minces.  Comme  elles  ne  tiendraient  pas, 
avec  un  long  cordon  qu'elle  roule  plu- 
sieurs fois  comme  le  turban  des  Arabes, 
elle  embobine  sa  tête  ainsi  qu'une  pelote 
de  fil.  Par  là-dessus,  elle  met  une  résille 
à  mailles  étroites  ;   enfin  elle  superpose 
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l'enseiune  d'un  coupeur  de  cheveux,  a  vannes 


sa  coiffe,   qui  adhère    très   intimement. 

A  ce  moment  il  serait  assez  difficile 
de  reconnaître  les  personnes  chauves, 
des  femmes  chevelues. 

Bien  peu  de  -s'ovageurs  ont  assisté 
à  ces  scènes  réalistes  car,  par  une  sorte 
de  honte,  ces  femmes  et  les  marchands 
recherchent  des  endroits  écartés  pour 
se  livrer  à  leurs  tripotages  de  crinières. 

De  vieilles  femmes  viennent  aussi 
vendre  leurs  che^'eux  gris  ou  blancs, 
estimés  plus  chers  que  les  autres. 

Des  mères  stupideg  entraînent  leurs 
enfants,  et  j'ai  vu  de  belles  chevelures 
blondes  fauchées  pendant  que  les  fillettes 
pleuraient  d'abondantes  larmes. 

Vers  les  trois  heures  de  l'après-midi, 


une  centaine  de  femmes 
assiègent  les  marchands. 
Presque  toutes  se  sont 
décoiffées  et  laissent  voler 
i  hyB'f  !  l^'^i^'    chevelure.    Sur    le 

M  ;  iiH  If  jsol  gît  une  montagne  de 

tig-nasses  de  toutes  cou- 
leurs. Le  coiffeur,  les 
doigts  engourdis,  mais 
la  poigne  encore  solide, 
arrache  plutôt  qu'il  ne 
coupe  les  cheveu.x,  et  les 
patientes  crient  de  dou- 
leur. Beaucoup  sont 
dune  laideur  repous- 
sante et  tristement  abru- 
ties. L'une  d'elles  m'a- 
vouait revenir  tous  les 
deux  ou  trois  ans  vendre 
ses  cheveux,  qui  repous- 
saient très  vite,  et  je  ne 
pouvais,  m'empôcher  de 
comparer  cette  paysanne 
à  une  brebis  dont  on  cou- 
perait périodiquement  la 
laine. 

...  Quelques  jours  plus 
tard  je  traversais  la  ville 
de  Vannes,  admirant  les 
vieilles  maisons  du 
moyen  âge.  Je  remarquai 
au-dessus  d'une  porte  un 
étendard  du  plus  bizarre 
effet.  C'était,  le  long-  d'une  hampe  de 
bois,  un  de  ces  cliâles  à  gros  dessins  dont 
les  paysannes  ont  coutume  de  se  parer 
les  jours  de  fête;  une  mèche  de  cheveux 
était  ficelée  en  houppette  à  l'extrémité. 
J'entrai  dans  un  couloir  étroit,  dé- 
bouchant sur  une  cour  intérieure,  où, 
déjà,  quelques  filles  offraient  leur  che- 
velure au  marchand.  Dans  le  cadre  de 
ces  masures,  la  scène  était  répugnante  et 
dangereuse.  Quelques-unes  de  ces  mé- 
gères, irritées  d'être  dévisagées  par  un 
étranger,  insultaient  le  monsieur  et 
menaçaient  de  lui  arracher  les  yeux. 

Je  tiens  à  mes  prunelles.  Je  suis  sorti 
très  vite  ! 

Cu  ARLES  Géniaux. 
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Il  est  piquant  de  voir  le  berceau  de 
notre  civilisation  européenne,  la  ville 
qui  réveille  en  nos  esprits  nourris  de  la 
moelle  grecque  et  romaine  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  beaux  souvenirs,  être 
un  thème  à  descriptions  et  à  impres- 
sions de  touriste  pour  un  Américain, 
cultivé,  sans  doute,  versé  même,  je  le 
crois,  dans  la  connaissance  des  langues 
et  des  auteurs  «  classiques  »,  mais  dé- 
gagé par  son  origine,  son  éducation, 
ses  habitudes  de  pensée  et  ses  préoc- 
cupations pratiques,  de  toute  admira- 
tion instinctive  et  irraisonnée,  de  tout 
respect  atavique  à  Tendroit  de  cette 
terre  dont  l'antique  rayonnement  illu- 
mine et  chaufîe  encore  nos  cerveaux  et 
nos  cœurs. 

C'est  pourquoi  j'ai  cru  que  les  lec- 
teurs du  Monde  Moderne  ne  me  sau- 
raient pas  mauvais  gré  d'analyser  pour 
eux  une  longue  étude  publiée  tout  ré- 
cemment dans  un  magazine  de  New 
York  sous  le  titre  :  la  moderne  Athènes 
et  sous  la  signature  de  Mr.  George 
Horton. 

Pour  Mr.  Horton,  Athènes  est  double  : 
il  y  a  l'Athènes  d'hiver...  et  l'autre.  La 
première  est  une  cité  d'étrangers  :  tou- 
ristes ,  diplomates  ,  valétudinaires  et 
délicats  en  quête  d'un  climat  égal  et 
sain.  On  y  dîne  suivant  la  formule  et 
l'étiquette  anglo-saxonnes  à  YHàlel 
d'Angleterre  ;  on  y  a  son  prêche  et  son 
ministre  anglican  le  dimanche  ;  on  y 
danse  les  danses  champêtres  chez 
M""^  Schliemann  et  on  y  joue  des  cha- 
rades dans  la  bibliothèque  de  l'Ecole 
américaine.  Tout  le  monde  y  parle  an- 
glais ou  y  écorche  le  français.  Les  Grecs 
de  votre  connaissance  s'en  voudraient 
de  vous  aborder  autrement  qu'avec  un 
«  Bon  zour,  mochiou  »,  et  il  y  a  tou- 
jours à  l'Opéra  une  troupe  venue  direc- 
tement de  Paris  exprès  pour  jouer  les 
Cloches  de   Corneville. 

Cette    ville    dure    annuellement    du 


1"  octobre  au  1*'"'  mai.  La  température 
est  d'une  fraîcheur  délicieuse,  que  les 
naturels  déclarent  être  un  froid  ter- 
rible, bien  que  le  thermomètre  ne  des- 
cende jamais  à  zéro.  Les  pluies  sont  fré- 
quentes, mais  cela  n'est  pas  pour  gêner 
beaucoup  un  Anglo-Saxon.  Que  de  fois 
j'ai  vu,  soit  à  Glasgow,  soit  à  Londres, 
deux  gentlemen  se  croiser  sur  le  trot- 
toir par  un  de  ces  temps  «  à  ne  pas 
mettre  un  chien  dehors  »,  comme  nous 
disons  en  France,  et  se  saluer  amicale- 
ment de  cette  exclamation  joyeuse  : 
Fine  rain  !  —  Fine  rain ,  indeed !  (Quelle 
jolie  pluie  !  —  Jolie,  vraiment  !). 

Les  relations  sociales ,  dans  cette 
Athènes  des  étrangers,  sont  plus  agréa- 
bles qu'en  bien  des  stations  d'hiver  à 
la  mode.  Erudils,  écrivains,  artistes, 
sculpteurs,  architectes,  venus  de  tous 
les  points  du  globe  et  les  premiers  dans 
leur  profession,  s'y  rencontrent,  y  vi- 
vent dans  une  intimité  charmante,  ac- 
cueillante aux  nouveaux  arrivants.  Les 
Instituts  archéologiques  de  France, 
d'Allemagne,  d'Angleterre  et  des  États- 
Unis  sont  comme  le  noyau  autour  du- 
quel se  groupent  les  éléments  sans  cesse 
renouvelés  de  cette  population  flot- 
tante d'intellectuels. 

Mais  ce  n'est  pas  l'Athènes  cosmo- 
polite et  hivernale  qui  peut  nous  retenir 
longtemps.  Les  renseignements  du  Bae- 
deker  et  du  Murray  suffisent  au  curieux, 
qu'il  veuille  voir  par  lui-même  ou  qu'il 
se  contente  philosophiquement  de  voya- 
ger dans  son  fauteuil. 

Ce  qui  est  vraiment  intéressant,  c'est 
la  ville  grecque,  avec  ses  mœurs,  sa  vie 
journalière,  les  manifestations  diverses 
de  son  esprit.  Elle  vaut  la  peine  d'être 
étudiée.  Elle  est  vraiment  redevenue  le 
cœur  où  bat  le  sang  d'une  race.  En  1834, 
Athènes  ne  comptait  que  4  000  habi- 
ta'nls  ;  en  1870,  elle  en  avait  44  510; 
dix  ans  après,  84  903,  et  il  est  permis 
de  croire  que,   malgré   les  malheurs  de 
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la  dernière  guerre  turque,  ce  mouve- 
ment ascendant  ne  s'est  pas  interrompu. 

En  été,  au  moment  où  les  diplo- 
mates prennent  des  congés  et  où  les 
étrangers  se  hâtent  de  fuir  les  ardeurs 
du  climat,  les  Grecs  d'Egypte,  de  Tur- 
quie, de  Roumanie ,  des  Echelles  du 
Levant  accourent  en  foule  dans  la  ca- 
pitale de  leur  royaume ,  encombrent 
les  hôtels  de  tout  ordre  et  remplissent 
la  ville  d'une  animation  pittoresque  et 
gaie.  La  chaleur  leur  est  indifférenle  et 
ils  ne  semblent  pas  souffrir  des  flots  de 
poussière  qu'ils  soulèvent.  C'est  pour- 
tant là  le  grand  fléau  d'Athènes  en  été. 

Je  ne  suivrai  pas  mon  guide  améri- 
cain dans  le  tableau  qu'il  trace  de  l'as- 
pect des  monuments,  du  paysage  marin 
et  de  la  confusion  d'un  débarquement 
au  milieu  de  Grecs  grouillant,  criant, 
se  disputant  à  vingt  ou  trente  l'honneur 
et  l'avantage  de  porter  votre  valise. 
Tout  cela  a  été  dit  plusieurs  centaines 
de  fois. 


Ce  sont,  je  le  répèle,  les  détails 
de  mœurs  et  les  manifestations  du 
développement  intellectuel  et  mo- 
ral des  Athéniens  que  j'ai  hâte  de 
regarder  à  travers  le  lorgnon  yankee. 
La  poussière  qui  s'élève  si  haut  et 
qu'on  voit  de  si  loin  n'empêche  pas  la 
ville  d'être  éblouissante  de  blancheur 
sous  la  lumière  crue  qui  tombe  d'un  ciel 
merveilleusement  bleu.u  II  n'y  a  que  les 
fous  et  les  étrangers  pour  se  promener 
au  milieu  du  jour  »,  dit  un  proverbe 
athénien.  Il  faut  plusieurs  expériences 
pour  être  contraint  à  avouer  que  le 
proverbe  a  raison,  et  que  la  première 
catégorie  contient  l'autre  :  on  a  beau 
ouvrir  sur  sa  tête  un  parasol  vert,  voire 
porter  des  lunettes  vertes,  la  lumière 
scintille,  rutile,  rayonne  et  filtre  par- 
tout ;  les  trottoirs  et  la  chaussée  sont 
couverts  d'une  fine  poussière  de  marbre 
dont  chaque  particule  ténue  reflète  et 
renvoie  les  rayons,  et  rien  n'en  peut 
garantir  les  yeux.  Aussi,  à  cette  heure- 
là,  toute  la  population  fait-elle  la  sieste  : 
les  boutiquiers  somnolent  devant  leur 
comptoir,  défendus  contre  le  soleil  par 
le  rideau  qu'ils  laissent  tomber  dans  la 
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baie  de  leur  porte  ouverte  ;  les  cochers 
ronflent  sur  leur  siège  en  quelque  recoin 
d'ombre  ;  les  petits  cireurs  de  bottes 
eux-mêmes,  qui  forment  une  corpora- 
tion aussi  active  et  provocante  qu'à 
Londres,  à  New  York  et  à  Bordeaux, 
ont  mis  la  tête  sur  leur  boîte  et  dorment 
comme  le  savetier  délivré  de  ses  cent 
écus. 

Le  Grec,  qui  ne  s'est  pas 
déguisé  à  la  mode  occiden- 
tale, se  lève  d'ailleurs  de 
très  grand  matin,  vers  quatre 
heures.  Il  va  au  marché  — 
les  femmes  sont  moins  ma- 
tinales et  sortent  peu  — 
achète  les  provisions  pour 
le  déjeuner  et  le  dîner,  les 
fait  porter  chez  lui  avec  des 
instructions  minutieuses  sur 
la  manière  dont  il  faut  les 
apprêter,  prend  une  tasse  de 
café  turc  en  fumant  une  ci- 
garette à  la  terrasse  de  son 
café  et  vaque  à  ses  affaires 
ou  à  la  politique.  Cela  le 
mène  à  midi.  11  déjeune 
alors  et  fait  la  sieste  jusqu'à 
quatre  heures;  une  légère 
collation  de  sucreries  chez 
lui  ou  chez  un  pâtissier  le 
met  à  même  de  reprendre 
son  travail  jusqu'au  dîner, 
dont  l'heure  est  d'autant 
plus  tardive  que  les  jours 
sont  plus  longs.  Ce  repas  se 
prend  en  plein  air,  pour  peu 
que  le  temps  le  permette. 
Au  mois  d'août,  on  ne  dîne 
guère  aVant  neuf  ou  dix 
heures.  Après  quoi,  il  est 
encore  temps  d'aller  au 
théâtre. 

Les  théâtres  d'Athènes 
sont  des  enclos  à  ciel  ouvert. 
La  scène  seule  a  un  toit. 
L'affiche  porte  que  le  rideau 
se  lèvera  à  neuf  heures  précises  ;  mais 
l'étranger  crédule  qui  s'y  rend  à  l'heure 
dite  a  le  temps  de  se  morfondre.  L'en- 


nui de  l'attente  n'est  allégé  que  par 
l'occupation  que  donnent  les  puces  ; 
elles  pullulent  en  ces  lieux  de  divertis- 
sement et  leur  indiscrétion  piquante 
s'acharne  surtout  sur  la  peau  novice  et 
tendre  des  étrangers. 

Les  deux  grandes  actrices  sont  Evan- 
gelia  Paraskevopoulou,  qu'on  appelle 
la  Sarah  Bernhardt  athénienne,  etAika- 
terina  Vérone.  L'une  et  l'autre  ont  infî- 
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niment  plus  de  talent  que  de  beauté. 
Les  meilleurs  acteurs  sont  E.  Panto- 
polous,    comique    dont    le    naturel   fait 
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oublier  l'art,  et  qui  alTeclionne  surtout 
les  rôles  de  paysans  ou  de  vieux  fer- 
miers ;  N.  Pezodromos,  qui  donne  d'or- 
dinaire la  réplique  à  Evang-elia  Paras- 
kevopoulou,  et  Kyrios  Leskatsas,  admi- 
rable dans  les  personnages  de  Ilamlet  et 
de  lago,  car  il  existe  une  excellente 
traduction  en  grec  moderne  des  grandes 
pièces   de  Sbakespeare.   On  joue  aussi 


des  pantomimes 
très  appréciées  et 
des  comédies  ori- 
ginales par  des 
écrivains  natio- 
naux, comme  De- 
metrius  Koro  - 
mêlas,  l'auteurde 
la  Chance  de  Ma- 
roula.  une  des 
pièces  qui  ont  le 
plus  de  succès  et 
qui,  dit  Mr.  G. 
H  or  ton,  mérite- 
rait d'être  tra- 
duite à  son  tour. 
Le  prix  des 
places  varie  de 
cinquante  lepla. 
ou  centimes,  à 
deux  drachmes. 
ou  francs.  Mais 
ces  prix  sont  en- 
core trop  élevés 
pour  un  grand 
nombre  d'ama- 
teurs. Ceux-ci  se 
contentent ,  en 
conséquence,  du 
théâtre  des  ma- 
rionnettes, dont 
les  places  sont  à 
un  lepta  ;  du 
théâtre  d'rmbres,nù  les  acteurs  sont  des 
projections  de  silhouettes;  ou  des  ba- 
raques foraines,  dont  l'entrée  est  libre, 
et  dont  les  artistes  s'en  remettent,  tout 
en  la  sollicitant  par  des  quêtes,  à  la 
générosité  des  spectateurs. 

Les  spectacles,  d'ailleurs,  ne  sont  pas 
tous  dans  les  théâtres.  Les  cérémonies 
religieuses,  plus  solennelles  et  multi- 
pliées s'il  se  peut  qu'en  Espagne  et  qu'à 
Rome,  en  fournissent  de  magnifiques, 
sur  lesquelles  nous  reviendrons.  Ces  cé- 
rémonies sont  d'autant  plus  chères  au 
peuple  qu'il  y  joue  un  rôle  important  ; 
mais  il  le  fait  aussi  dans  quantité  de  fêtes 
de  jour  et  de  nuit,  où  il  se  donne  en 
spectacle  à  lui-même,  en  grande  liesse 
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ingénue.  Telle  est  la  fête  des  fleurs,  le 
dernier  jour  d'avril. Toute  la  population 
d'Athènes  se  répand  dans  les  champs, 
cueille  des  fleurs  sauvages  et  en  fait  des 
guirlandes.  Au  retour,  avant  dans  la 
nuit,  ces  guirlandes  sont  suspendues 
au-dessus  des  portes,  où  elles  resteront 
jusqu'à  ce  qu'on  les  remplace  par  des 
neuves,  aimable  et  léger  symbole  de 
jeunesse  et  de  prospérité. 

Mais  revenons  un  instant  à  des  jouis- 
sances plus  terre  à  terre,  et  voyons  ce 
que  mange  le  Grec  de  la  classe  moyenne 
à  son  dîner  tardif.  Sans  nous  engager 
dans  une  nomenclature  insipide  de  mets 
plus  ou  moins  savoureux,  nous  signale- 
rons, parmi  ceux  qui  figurent  le  plus 
généralement  sur  sa  table,  la  soupe  ou 
chaudeau  aux  œufs  et  au  citron,  le 
poisson,  varié  d'espèce  et  de  sauce,  les 


légumes  verts  bouillis,  assaisonnés  à 
l'huile  et  au  jus  de  citron,  les  courges 
farcies,  les  mets  turcs  comme  le  pilaf 
et  une  infinité  de  préparations  sucrées 
et  sirupeuses  à  base  d'amandes  et 
d'épices.  Le  gibier  —  bécasses,  pigeons, 
cailles,  perdrix  —  est  extrêmement  com- 
mun. Les  melons  musqués  y  sont  déli- 
cieux, particulièrement  ceux  que  cultive 
le  roi  dans  ses  jardins  de  Tatoï,  et  les 
figues  fraîches  d'Athènes  sont  réputées 
dans  tout  l'Orient. 

Ces  bonnes  choses  se  débitent  toutes 
préparées  dans  un  grand  nombre  de 
restaurants  sans  prétentions,  oii  l'on 
peut  se  faire  servir  un  repas  à  partir 
d'une  drachme.  Encore  faut-il  dire  que 
la  drachme,  dont  la  valeur  nominale 
équivaut  à  notre  franc,  est  un  papier- 
monnaie  déprécié  qui,  au  cours  ordi- 
naire, compte  pour  soixante  centimes 
environ. 

Le  grand  plaisir  des  Athéniens  pen- 
dant la  saison  chaude,  c'est  de  manger 
en  plein  air  et  de  finir  la  soirée  soit  au 
théâtre,  où  l'on  n'a  pour  plafond, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  la  voûte 
des  cieux,  soit  dans  un  café-jardin,  à 
siroter  quelque  boisson  rafraîchissante. 
Sans  dédaigner  le  vin  à  la  résine  dont 
l'âpre  saveur  de  goudron  est  si  désa- 
gréable aux  palais  étrangers,  ni  le  mastic 
ou  maslicha.  boisson  alcoolique  et  aro- 
matique, digestive,  apéritive,  tonique 
et  fortifiante  — ■  à  mettre  dans  le  même 
panier  que  nos  amers  et  le  whishij- 
bitlers  des  Anglo -Saxons,  —  ils  aiment 
surtout  les  sirops,  les  limonades  et  l'eau 
pure.  Cette  eau  se  tient  fraîche  par 
l'évaporation  dans  des  A'ases  en  terre 
poreuse,  comme  les  alcarazas  espa- 
gnols; les  meilleurs,  paraît-il,  viennent 
de  l'île  d'Egine.  La  canalisation  des 
eaux  potables  à  Athènes  n'est  pas  en- 
tretenue avec  beaucoup  de  soin,  et  des 
infiltrations  se  produisent  qui  les  con- 
taminent. Cela  maintient  prospère  le 
commerce  des  vendeurs  d'eau  de  source, 
qu'ils  vont  chercher  à  Kaisariane  et  à 
Marousi,  dans  des  barils  et  de  grandes 
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jarres,  dont  ils  conservent  la  fraîcheur 
en  les  enveloppant  de  nattes  mouillées. 
Ces  marchands  d'agua  fresca  olFrent 
deux  verres  pour  cinq  lepia.  et  ont 
peine  à  désaltérer  leur  nombreuse  clien- 
tèle. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  petits 
commerces  de  la  rue,  disons  un  mot  des 
plus  pittoresques.  Dès  Taube,  les  mar- 
chands des  quatre  saisons  crient  leurs 
marchandises  en  langues  variées  :  grec, 
turc,  italien;  il  faut  donc,  quoi  qu'on  en 
ait,  s'éveiller  de  très  bonne  heure.  Des 
enfants  colportent  de  petits  fagots  rési- 
neux, allume-feux  qu'Aristophane  re- 
connaîtrait, au  cri  de  Dhadé!  Le  mar- 
chand de  salépi  passe  avec  son  samovar 
de  cuivre  où  tintinnabulent  une  dou- 
zaine de  gobelets,  et  distribue  de  porte 
en  porte  l'aromatique  boisson  chaude 
qui  vaut  bien  le  café  au  lait  de  nos  pe- 
tites ouvrières.  Piais  vient  le  troupeau 
des  chèvres  laitières,  Gala!  Gala!  Car 
le  lait  de  vache  est  tenu  en  mince  es- 
time chez  les  Hellènes  :  il  n'y  a  pas  plus 
de  deux  vacheries  à  Athènes  pour  les 
besoins  des  étrangers  et  de  ceux  qui  les 
imitent.  La  ménagère  fait  ainsi  traire 
son  lait  devant  elle  ;  mais  elle  aurait 
tort  de  n'y  point  regarder  de  près,  car 
le  laitier  grec  s'est  avisé  d'une  ruse 
qu'ignorent  encore,  je  l'espère,  les  che- 
vriers  basques  qui  promènent,  au  son 
de  la  flûte  de  Pan,  leurs  bêtes  cornues 
et  camuses  dans  nos  villes.  Il  porte  sou- 
vent sous  le  bras,  dissimulé  par  le  vê- 
tement, un  sac  de  caoutchouc  plein 
d'eau,  qui  communique  par  un  tube  le 
long  de  la  manche  jusqu'à  la  paume  de 
la  main  :  chaque  fois  qu'il  ferme  les 
doigts,  il  serre  le  sac  contre  lui  et  l'eau 
coule  dans  le  récipient  en  même  temps 
que  le  lait. 

Ces  commerçants  ingénieux,  mais 
filous,  sont  de  grands  diables,  vêtus, 
comme  les  bergers,  d'une  blouse  qui 
descend  aux  genoux,  et  de  jambières 
serrées  qui  y  montent.  Ils  sont  coiffés 
de  mouchoirs  de  couleur  noués  par 
derrière.  C'est  aussi  le  costume  des  ven- 


deurs de  lait  caillé  [giaourli)  et  de 
beurre  frais  (voniyro). 

Voilà  le  marchand  de  petits  pains 
tout  chauds,  empilés  dans  un  plateau 
sur  sa  tête.  Il  les  annonce  au  cri  mélan- 
colique de  Koulouria!  Koulouria! 

Plus  tard  passe  le  colporteur  de  pan- 
toiifeles.  que  nous  prononçons  pan- 
toufles, article  dont  les  servantes  font, 
aux  frais  de  leurs  maîtres,  une  prodi- 
gieuse consommation.  Viennent  ensuite 
les  marchands  de  coquillages  avec  leurs 
paniers  plats,  les  revendeurs  de  fruits 
et  de  légumes  poussant  devant  eux  un 
âne  et  offrant  d'une  voix  aiguë  pommes 
de  terre,  tomates,  courges,  fèves,  con- 
combres et  autres  végétaux  comestibles 
du  pays.  Mais  nul  n'est  aussi  en  hon- 
neur que  l'ail,  dont  les  têtes  s'attachent 
en  quadruple  cordon  le  long  d'une 
tresse  de  paille  ou  d'une  baguette,  for- 
mant ce  que  les  campagnards  de  nos 
provinces  de  l'Ouest  appellent  des 
«  trochées  »  ;  l'industrie  des  vendeurs 
d'ail  ne  florit  d'ailleurs  pas  moins  au- 
tour de  nos  halles  et  marchés,  aux  mains 
de  gars  du  Finistère  ou  du  Bocage  ven- 
déen. 

Non  seulement  l'ail  est  un  légume 
éminemment  flatteur  au  goût  et  à  l'odo- 
rat des  Grecs  et  des  Marseillais,  ces 
Grecs  de  Provence,  mais  il  a  mille 
vertus  curatives  et  préservatrices,  dont 
la  moins  curieuse  n'est  pas  de  garantir 
du  mauvais  œil  l'enfant  ou  le  chevreau 
qui  en  porte  un  sachet  suspendu  au  cou. 

N'oublions  pas  le  débitant  de  miel 
du  mont  Hymette,  Meli!  Meli.  et  le 
plus  amusant  de  tous,  peut-être,  le  né- 
gociant en  dindons,  qui  arrive  à  Athènes 
à  la  tète  de  deux  ou  trois  cents  de  ces 
volatiles  et  parcourt,  pendant  des  se- 
maines, les  rues  en  leur  compagnie  gra- 
duellement diminuée,  jusqu'à  ce  que  le 
dernier  ait  trouvé  acheteur.  Gallons! 
Gallopoula!  Gallopoules!  \\  arrive  que 
deux  troupes  se  rencontrent  à  un  tour- 
nant, allant  en  sens  inverse  ;  mais  elles 
ne  se  mêlent  point,  et  nul  dindon  ne 
fut  jamais  infidèle  à  son  maître. 
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-i-  C'est      dans     la 

Vv<:  vieille  ville  el  clans 

les  quartiers  popu- 
leux qu'on  jouit  à 
loisir  de  ce  spectacle.  Il  est  rare  que 
ces  ambulants  se  risquent  dans  les  belles 
rues  luxueuses  qui  débouchent  sur  la 
place  de  la  Constitution,  au-dessus  de 
laquelle  s'élève  la  longue  et  laide  bâtisse 
qui  est  le  palais  du  roi.  Entre  cette  place 
et  celle  de  la  Concorde,  que  relie  un  ser- 
vice de  petits  omnibus  à  quatre  places 
traînés  par  des  chevaux  étiques,  dans 
les  voies  appelées  Hermès,  Képhissia, 
de  rUniversité,  de  TAcadémie,  se  con- 
centre toute  la  vie  élégante,  les  grands 
magasins,  les  hôtels  cosmopolites,  les 
cafés  à  la  mode,  les  belles  résidences 
particulières.  La  «  société  »  se  donne 
rendez-vous  sur  ces  places  et  au  Zap- 
peion,  un  peu  plus  haut,  pour  écouter 


MAISONS 
AU    FLANC    DE    L'ACROPOLE 

a  musique,  étaler  et  regarder  les  toi- 
lettes, se  saluer,  potiner.  Les  dames  y 
arborent  les  avant-dernières  modes  de 
Paris;  la  fustanelle  n'y  est  point  de 
mise,  et  l'on  y  voit  beaucoup  d'officiers, 
fiers  et  superbes  dans  leur  blanc  uni- 
forme  estival. 

Les  cafés  débordent  partout  à  Texté- 
lieur.  La  place  de  la  Constitution  no- 
tamment est  encombrée  de  petites  tables 
autour  desquelles  se  groupent  les  con- 
sommateurs. Un  ami  qui  passe  est  aus- 
sitôt invité  à  s'y  asseoir,  et  il  serait  im- 
pertinent à  lui  de  vouloir  payer  son 
écot  ou  otîrir  eu  retour  un  autre  l'a- 
fraîchissement. 

Dans  la  vieille  ville,  sur  les  pentes 
septentrionales  de  l'Acropole,  autour 
du  Theseion,  de  l'Aréopage,  du  temple 
de  Jupiter  olympien,  et  au  bas  du 
Lycabette,  les  cafés  populaires,  très 
nombreux  et  très  fréquentés,  se  com- 
posent d'une  salle  pour  l'hiver  et  d'une 
cour  ou  d'une  terrasse  ombi'agée  pour 
la  belle  saison.  La  boisson  favorite  y 
est  le  café  noir,   qui  vaut,   suivant   les 
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endroits,  de  cinq  à  vingt  lepta  (de  1  à 
4  sons)  la  tasse,  et  on  y  fume  la  ciga- 
rette et  le  narghilé  ;  les  dominos,  les 
conversations  d'all'aires  et  de  politique 
y  occupent  le  temps,  comme  ailleurs. 
C'est  le  rendez-vous  des  vieux  Grecs 
de  la  péninsule,  en  fustanelle,  et  des 
Grecs  insulaires,  en  Aroc/îr?.  c'est-à-dire 
en  larges  braies,  faites  d'un  drap  filé  et 
tissé  dans  le  pays,  et  dont  le  fond  pend 
comme  un  sac  entre  les  jambes,  jusqu'à 
toucher  presque  le  sol. 

Les  maisonnettes  à  un  ou  deux  étages, 
avec  une  cour  eiîclose  d'un  mur  en 
briques  séchées  au  soleil,  abondent  dans 
ces  quartiers.  Ceux  qui  n'ont  pas  le 
moyen  d'avoir  une  maison  à  eux,  bien 
que  ce  ne  soit  pas  un  luxe  cher,  trou- 
vent   à    se   loger    dans   des   habitations 


Dans  ces  maisons,  la  pièce  la  plus 
importante  est  la  cuisine,  et  la  partie  la 
plus  importante  de  la  cuisine  est  le 
fourneau,  que  Mr.  George  Horton  écrit 
fourno  et  décrit  minutieusement,  mais 
que  nos  lecteurs  se  représenteront  tout 
de  suite  quand  nous  leur  dirons  que 
c'est  un  <i  potager  ».  L'observateur 
américain  explique  ensuite,  avec  force 
détails  qu'il  juge  apparemment  cu- 
rieux pour  ses  compatriotes,  que  ce 
fourneau  domestique  trouve  son  com- 
plément dans  le  four  du  boulanger,  où 
s'envoient  non  seulement  les  pâtisseries 
de  famille,  mais  les  rôtis  et  les  gros 
ragoûts,  têtes  de  chèvre  aux  tomates, 
gigots  d'agneau,  tomates  farcies,  grands 
poissons  assaisonnés  d'oignons  et  de 
persil.   Rien   de   tout  cela   n'étonnerait 


COIN     DE     LA     VIEILLE     VILLE    PRÈS     D'uNE     ANCIENNE    MOSQUÉE 


dont  le  corps  principal  et  les  deux  ailes 
en  retour  forment  les  trois  côtés  d'une 
avU  ou  cour,  plantée  de  quelques  arbres 
et  rafraîchie  par  un  bassin  qu'alimen- 
tent les  eaux  de  la  ville. 


un  habitant  de  nos  provinces.  Notons 
seulement  que  le  boulanger  athénien 
chauffe  son  four  avec  du  thym  sauvage 
et  d'autres  arbustes  aromatiques,  qui 
descendent  de  l'Hymette  à  dos  d'âne  et 
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UNE    RUE     DANS    LA     VILLE     GRECQUE    —     liTE     KOLOKROTONÈS 


donnent  une  frag^rance  et  une  saveur  guère,  en  eftet,  que  les  étrangers  et  les 
spéciales  au  pain  de  méteil  consommé  personnages  élevés  à  l'occidentale  qui  se 
par    la    population    indigène.    Il   n'y    a       font  faire  du  pain  de  farine  de  froment. 
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Cependant,  celui  que  les  fidèles  don- 
nent aux  églises  pour  la  communion 
est  un  pain  très  blanc  et  très  fin,  dont 
le  prêtre  et  sa  famille  mangent  la  plus 
grande  partie.  Le  papas  garde  d'ailleurs 
ici  toute  son  influence  et  tout  son  pres- 
tige. On  le  rencontre  dans  les  prome- 
nades publiques  et  dans  les  cafés,  avec 
sa  robe  noire,  ses  longs  cheveux  et  sa 
grande  barbe  en  éventail  ;  il  se  mêle  à 
toutes  les  fêtes  et  à  toutes  les  manifes- 
tations de  la  vie  populaire;  mais  il  est 
partout  respecté,  consulté,  écouté  avec 
foi.  Les  paroissiens  lui  baisent  la  main  ; 
il  est  toujours  pour  eux  l'intermédiaire 
sacré  entre  cette  terre  et  le  ciel  dans 
les  trois  grands  actes  de  notre  passage 
ici-bas,  la  naissance,  le  mariage  et  la 
mort. 

Lorsqu'une  Athénienne  se  marie,  sa 
dot  mobilière,  lits,  literie,  chaises, 
tables,  armoires,  ustensiles  de  cuisine, 
est  empilée  sur  une  ou  plusieurs  voi- 
tures et  conduite  joyeusement,  au  milieu 
de  la  troupe  des  invités  que  précèdent 
deux  violons  et  une  guitare,  jus- 
qu'au domicile  du  marié.  Elle  s'enor- 
gueillit surtout  des  oreillers  de  soie, 
qu'elle  a  brodés  de  sa  main  et  qui  sont 
souvent  étalés  dans  une  voiture  spéciale. 

Cette  procession,  de  gaieté  bruyante 
et  d'espérance  gentille  et  hardie,  fait  un 
contraste  saisissant  avec  le  cortège  des 
enterrements,  plus  lugubre  qu'ailleurs 
parce  qu'il  est  plus  pompeux  et  que  le 
mort  va  au  cimetière  dans  un  cercueil 
découvert,  le  visage  nu.  Le  couvercle  du 
cercueil,  enguirlandé  de  fleurs,  est  porté 
en  tête  de  la  procession  et  ne  sera  fixé 
qu'au  moment  de  descendre  le  corps 
dans  la  fosse.  Il  n'y  a  pas  encore  très 
longtemps,  les  cadavres  des  dignitaires 
ecclésiastiques  étaient  transportés  au 
champ  du  l'epos,  assis  dans  un  fauteuil 
sur  un  pavois  et  revêtus  de  leurs  orne- 
ments sacerdotaux.  La  délicatesse  mo- 
derne a  eu  raison  de  la  macabre  gran- 
deur de  ces  funérailles. 

Les  cérémonies  religieuses  les  plus 
importantes  et  les  plus  caractéristiques 


sont  celles  de  la  semaine  sainte.  Le 
vendredi  saint,  des  processions,  parties 
de  toutes  les  églises  et  auxquelles  l'armée 
prête  son  concours,  promènent  parmi 
les  bannières,  entre  d'interminables 
files  de  fidèles  munis  de  cierges  allu- 
més, la  figure  du  Christ,  brodée  sur  un 
fond  de  velours.  Cette  exhibition  pro- 
duit toujours  une  impression  profonde 
sur  ce  peuple,  que  le  scepticisme  n'a 
pas  encore  atteint  et  dont  le  jeûne  du 
carême  a  surexcité  la  sensibilité.  Les 
Grecs,  en  effet,  observent  avec  exacti- 
tude les  jeûnes  rituels  qui,  suivant  le 
calcul  de  Mr.  Horton,  comprennent  en- 
viron cent  cinquante-trois  jours  par  an, 
pendant  lesquels  les  fidèles  ne  se  nour- 
rissent que  de  pain,  d'olives  vertes,  de 
caviar  rouge,  d'ail,  d'oursins  de  mer, 
de  seiches,  de  homards  et  d'autres  bêtes 
marines  considérées  comme  «  n'ayant 
pas  de  sang  ». 

Mais  c'est  le  lendemain,  veille  de 
Pâques,  que  l'enthousiasme  religieux 
de  tout  ce  peuple  éclate  avec  le  plus 
de  force,  à  la  cérémonie  du  «  feu  nou- 
veau ».  Le  métropolitain,  en  grand 
costume  étincelant  d'or,  officie  lui- 
même.  La  cathédrale  est  pleine  à  regor- 
ger; la  foule  n'est  pas  moins  épaisse 
sur  la  place,  où  une  estrade  a  été  élevée 
pour  les  grands  personnages  de  l'Etat 
et  les  étrangers  de  marque.  A  minuit, 
le  clergé  sort,  le  métropolitain  monte 
sur  l'estrade  et  donne  le  signal  d'allu- 
mer les  cierges  que  tout  le  monde  tient 
en  main,  symbole  de  la  résurrection  du 
Christ  et  de  la  résurrection  des  morts 
au  Jugement  dernier.  Il  dit  :  Christos 
aneste.  «  Christ  est  levé  !  »  Et  aussitôt 
toutes  les  bannières,  sur  la  place,  dans 
les  rues  voisines,  derrière  les  croisées 
des  maisons  d'alentour,  s'élèvent  et  se 
baissent  trois  fois  en  l'honneur  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Puis  chaque 
fidèle  rentre  chez  lui,  et  son  premier 
soin  est  de  communiquer  la  lumière  de 
son  cierge  à  la  lampe  qui  doit  toute 
l'année  brûler  devant  l'icône.  Alors 
seulement  il  rompt  le  jeûne,  avec   un 
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bol  de  bouillon  fait  des  entrailles  et  des 
pieds  de  l'agneau  pascal,  assaisonné 
d'un  œuf  et  dun  jus  de  citron.  Il  ne 
man^e  que  cela,  se  réservant  pour  le 
plantureux  repas  de  fête  du  lendemain. 

La    vie    familiale    est    très   fermée    à 
Athènes.  A  peine  pourrait-on  citer  trois 
ou  quatre  maisons  où  les  étrangers  sont 
librement  reçus.  Les  habitudes  du  gyné- 
cée  dominent  encore.    Les  femmes,   là 
comme    ailleurs,     regardent    beaucoup 
dans  la  rue,  mais  derrière  les  volels,  et 
elles      sortent       rarement 
seules.  Il  y  a  pourtant  des 
exceptions;  même  un  mou-       '; 
yement    se     dessine  .  vers 
l'émancipation     de    la 
femme,  grâce  surtout  aux       = 
efforts    de    M"^^   Callirhoe       \ 
Parren,  directrice  du  Joj/r- 
Jïal    des    Dames     [Ephe-       \ 
meris  lôn    Kyriôn)^    et  à       ^ 
l'exemple    de    la    fille   du       I 
missionnaire     Kalopotha-       '- 
kes,  qui  est  un  chirurgien        J 
distingué   et    qui  a  fondé        \ 
un   hôpital   où  elle  traite 
gratis  les  malades  pauvres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la 
grande  distraction  des  da- 
mes de  la  bourgeoisie,  en 
dehors  de  leur  intérieur  et 
lorsqu'elles  sont  fatiguées 
de  regarder  sans  être  vues 
à  leur  balcon  en  grigno- 
tant des  graines  de  ci-  | 
trouille,  c'est  de  courir  les       |  ^ 

magasins.     Le    boutiquier       ' 
athénien    a    toute    l'indo- 
lence et  la  patiente  astuce        ■ 
de   l'Oriental.   «   Combien 
ce  coupon   de  soie  ?    de-        1 
mande   la  dame.  —  Cinq        l*v.^.  ^       -^- 
francs  le  mètre.  —  Un  franc 
cinquante?  »  ditla  cliente, 
qui     s'installe     dans    une 
chaise.  Le  marchand  gesticule   et   jure 
sur  l'âme  de  son  père   que  cette  étoffe 
lui  coûte  quatre  francs  soixante-quinze. 
Au    bout    de    vingt    minutes,  la    dame 


reprend  avec  simplicité  :  <*  Eh  bien,  pour 
en  finir,  un  franc  cinquante,  n'est-ce 
pas? —  Jamais  I  s'écrie  le  boutiquier. 
Mais  afin  de  conserver  votre  pratique 
je  vous  la  laisse  pour  ce  qu'elle  me 
coûte,  quatre  francs  soixante-quinze.  — 
Kaiemeni!  Pauvre  garçon  !  »  soupire  la 
dame  sans  s'émouvoir.  Et  le  dialogue 
continue,  coupé  de  longs  silences,  jus- 
qu'à ce  que,  l'un  abaissant  ses  préten- 
tions, l'autre  élevant  ses  offres,  ils  arri- 
\   vent  peu  à  peu  à  tomber  d'accord  sur  un 


FUMEUR    DE    NARGHILÉ 

prix    qui    se    trouve   d'ordinaire  réduit 
de  moitié. 

Comme  on   le  remarque  encore  dans 
de    vieilles    villes    françaises,  certaines 
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UN  MARIAGE  DANS  LE  PEUPLE 


rues  crAlhènes  sont  occupées  presque 
entièrement  par  un  métier  ou  une  indus- 
trie. Ainsi  les  chaudronniers  en  cuivre 
sont  très  ag'j^'-lomérés  dans  la  rue  de 
Hephaistos,  qui  est  le  nom  grec  de 
Vulcain,  et  les  cordonniers  dans  la 
venelle  du  Soulier. 

Les  mendiants  sont  très  rares  ;  on 
n'en  voit  i.,^uère  qu'aux  abords  des 
églises,  où  ils  ont  leur  place  attitrée  ;  et 
dans  ces  conditions  c'est  une  profession 
qui,  mieux  encore  que  dans  les  villes 
d'Occident,  enrichitsouvent  son  homme. 

En  terminant  sa  description  de 
l'Athènes  moderne,  l'écrivain  américain 


dit  deux  mots  de 
l'état  de  la  presse 
et  des  lettres.  Il 
compte  une  cin- 
quantaine de  pu- 
blications pério- 
diques, quoti- 
diennes, heb- 
domadaires ou 
mensuelles ,  dont 
VAcropolis,\a  plus 
répandue,  tire  à  dix 
mille  exemplaires. 
Quant  aux  hommes 
de  lettres,  ils  ne 
forment  pas  d'école 
et  travaillent  indé- 
pendamment les 
uns  des  autres.  Les 
plus  connus  ou  les 
plus  dignes  de 
l'être  sont,aujuge- 
mentdeMr.George 
II  or  ton  ,  Deme- 
trius  Bikelas,  dont 
on  a  traduit  en 
français  des  nou- 
velles et  le  roman 
intitulé  LohAv.ï  La- 
ra.s,  et  qui,  de  son 
côté,  a  traduit  VEs- 
Iher  de  Racine  et 
—  j'y  ai  fait  allu- 
sion plus  haut—  six 
des  grands  drames 
de  Shakespeare  ;  Georges  Drosine,  poète 
et  romancier,  auteur  de  l' Herbe  d'amour 
et  cVAinarijUis  ;  Georges  Soures,  l'Aris- 
tophane moderne,  qui  publie  hebdoma- 
dairement une  feuille  satirique  intitulée 
les  Boméos  de  Soures;  le  philologue 
Demetrius  Vernardakes,  qui  est  aussi  un 
remarquable  écrivain  dramatique,  et 
quantité  de  bons  poètes  de  second  ordre. 
Nous  voilà  loin  du  Boi  des  Montaç/nes 
et  de  tout  ce  qu'Edmond  About  nous  ht 
voir,  il  y  a  quelque  cinquante  ans,  dans 
la  Grèce  contemporaine. 

I) .  -  H  .   Gai'sseron. 


L'AIii    LIQUIDE 


Si  on  ;i\'iiil  parlé,  il  y  a  seulcincnl 
quelques  années,  de  mettre  (S(M)  litres 
d'air  dans  uwc  honicille  en  verre  de  la 
contenance  d'un  litre,  sans  même  prendre 
la  peine  de  la  boucher,  on  aurait  passé 
pour   avoir   liniagination   un  peu  vive. 


employer  des  récipients  herniiHiquement 
clos  et  dune  solidité  capable  de  résister 
à  des  pressions  denviron  1  000  atmo- 
sphères. Cela  est  vrai,  si  on  veut  une 
longue  conservation  ;  mais  des  réservoirs 
de  ce  genre  sont  toujours  assez  danj^e- 


:M  A  CHINE      DE     LIN  DE     POUR      LIQUÉFIER      L'AIR 

M,  moteur  électrique,  actionnant  les  pompes  P  qui  i-efoulent  l'air  ilans  les  serpentin-;. 

En  cartouche  :  A  et  B,  détail  des  pompes  de  eompressioE. 


Aujourd'hui,  on  peut  voir  ce  phénomène 
réalisé  tous  les  jours,  notamment  à  Paris, 
dans  le  laboratoire  de  M.  le  professeur 
d'Arsonval,  où  il  y  a  en  permanence  des 
bouteilles  contenant  de  lair  qui  se  con- 
serve à  Tétat  liquide  pendant  huit  à 
quinze  jours  et  qu'on  transvase  comme 
de  leau  pour  les  besoins  des  expériences. 
T. a  liquéfaction  de  lair  est  aujourd'hui 
rendue  facile  avec  la  machine  de  Linde, 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  ; 
mais  on  avait  pensé  tout  d'abord  que 
pour  le  conserver  dans  cet  état  il  fallait 


reux  à  manier  et,  étant  donnée  la  faci- 
lité relative  de  la  fabrication  de  l'air 
liquide,  il  est  préférable  de  le  conserver 
moins  lont;temps,  mais  de  façon  moins 
dang-ereuse. 

C'est  JM.  d'Arsonval  qui  a,  le  pre- 
mier, fait  construire,  sur  ses  indications, 
des  vases  destinés  à  la  conservation  de 
liquides  très  A'olatils.  Leur  évapora- 
tion  étant  due  à  ce  que  la  chaleur  am- 
biante leur  est  communiquée  rapide- 
ment par  les  parois  du  vase  qui  les 
renferme,  il  fallait  rendre  celles-ci  aussi 
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peu  conduclriccs  que  possible  ;  pour 
cela,  on  les  place  dans  le  vide  le  plus 
absolu  qu'on  puisse  faire,  car  on  ne 
connaît  pas  de  meilleur  isolant  que  le 
vide.  On  souille  donc  un  ballon  en  verre, 
qu'on  place  dans  un  autre  ballon,  en 
laissant,  entre  les  deux,  un  petit  espace; 
ensuite,  avec  les  machines  pneumatiques 
dont  on  dispose  actuellement,  on  peut 
l'aire  le  vide  à  peu  près  absolu  entre  les 
deux  enveloppes.  Cette  fabrication,  qui 

peut  paraître 
très  compli- 
quée, ne  Test 
pas  pour  nos 
souflleurs  de 
verre,  qui  exé- 
cutent des  tra- 
vaux beau- 
coup plus  dif- 
ficiles, et  ces 
bouteilles  ne 
coûtent  pas 
très  cher.  Pour 
a  ui^nienter  en- 
core la  garan- 

BALLON     D'ARSONVAL  [Jg  COUtrC 

Pour  la  conservation  de  l'air     l'absorption 
liquide  à  sa  pression  ordinaire.    ^\^Q  chaleur    on 

a  argenté  leur 
surface,  de  sorte  que  les  rayons  qui 
tombent  dessus  sont  réfléchis,  au  lieu 
de  traverser  le  verre.  C'est  ainsi  qu'on 
peut  conserver  l'air  liquide  en  vase 
ouvert;  il  faut  même  bien  se  garder  de 
mettre  un  bouchon,  car  l'évaporation, 
bien  que  se  produisant  lentement,  ne 
tarderait  pas  à  faire  éclater  la  bouteille. 
Jusqu'en  1877,  on  n'était  pas  arrivé  à 
liquéfier  l'hydrogène,  l'oxygène,  l'azote, 
qu'on  considérait  comme  des  gaz  perma- 
nents. On  les  avait  soumis  à  des  pres- 
sions énormes  de  500  ou  600  atmo- 
sphères, ils  restaient  toujours  aussi 
gazeux.  C'est  que,  pour  obtenir  la  liqué- 
faction d'un  gaz,  il  ne  sulfit  pas  de  le 
comprimer,  il  faut  aussi  le  refroidir 
jusqu'à  une  certaine  température  qu'on 
appelle  le  point  critique  du  gaz  et  qui 
est,  pour  l'air,  de  140  degrés  au-dessous 


de  zéro;  après  quoi,  une  pression  relati- 
vement peu  élevée  (40  atmosphères 
pour  l'air)  suffit  pour  avoir  la  liquéfac- 
tion ;  le  tout  est  d'atteindre  cette  tem- 
pérature critique.  En  1877,  M.  Cailletet 
parvint  à  liquéfier  de  petites  quantités 
de  tous  les  gaz  réputés  jusque-là  perma- 
nents, en  employant,,  pour  obtenir  le 
froid,  une  méthode  déjà  mise  en  pra- 
tique par  P^araday  pour  traiter  le  pro- 
toxyde  d'azote  ;  elle  consiste  à  éva- 
porer l'éthylène  liquéfié  dans  le  vide. 
On  sait,  en  effet,  que  tout  liquide,  pour 
s'évaporer,  doit  prendre  de  la  chaleur 
et  il  la  prend  aux  corps  qui  l'envi- 
ronnent ;  ainsi,  lorsqu'on  verse  sur  sa 
main  quelques  gouttes  d'éther,  on  sent 
une  sensation  de  froid  :  c'est  que  le 
liquide  a  dû,  pour  se  transformer  en 
vapeur,  emprunter  à  la  main  la  chaleur 
qui  lui  était  nécessaire.  M.  Cailletet 
avait  bien  prouvé  que  l'oxygène,  l'azote 
et  rhydi'ogène  pouvaient  se  liquéfier  ; 
mais  il  n'en  obtenait  que  de  très  petites 
quantités  qu'on  ne  pouvait  étudier,  car 
elles  s'évaporaient  aussitôt  sorties  des 
appareils.  En  1 884,31-  J-  Dewar,  de  la 
Société  royale  de  Londres,  construisit 
un  appareil  encore  plus  parfait  et  obtint 
des  quantités  de  liquides  assez  considé- 
rables pour  qu'on  pût  les  étudier  à  son 
aise. 

Ce  n'est  qu'en  1895  que  M.  Linde,  de 
Munich,  parvint  à  construire  une  ma- 
chine permettant  d'obtenir  industriel- 
lement plusieurs  litres  d'air  liquide  à 
l'heure.  Sa  méthode  est  aussi  basée  sur 
le  principe  du  froid  produit  par  la 
détente,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  que 
celle-ci  provienne  d'un  gaz  liquéfié,  elle 
peut  provenir  simplement  d'un  gaz  déjà 
fortement  comprimé,  et  le  gaz  qu'il 
emploie  est  l'air  lui-même.  Il  le  comprime 
à  200  atmosphères  dans  un  serpentin, 
puis  le  laisse  échapper  dans  un  autre 
serpentin  qui  entoure  le  premier  ;  la 
détente  produit  du  froid,  qui  abaisse  la 
température  de  l'air  continuant  à  arriver 
par  le  serpentin  intérieur;  ainsi  refroidi 
et  comprimé,  celui-ci  est  déjà  plus  près 
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de  la  liquéfaction  ;  on  le  laisse  encore 
se  détendre  dans  le  serpentin  extérieur 
et  il  agit  sur  une  nouvelle  arrivée  d'air 
par  le  serpentin  intérieur  ;  on  continue 
ainsi  la  série  de  détentes  et  de  compres- 
sions ;  il  y  a  échange  de  température 
entre  Tair  détendu  et   l'air   arrivant,  et 


Des  robinets  à  pointeau,  qu'on  luancruvre 
à  la  main,  permettent  de  produire  la 
détente  au  moment  voulu,  quand  la 
pression  indiquée  par  le  manomètre  est 
sutlisante. 

L'air  liquide  a  un    aspect  laiteux    au 
sortir  de  la  machine  qui  le  produit;  cela 


1.  Action  de  l'air  liquide  sur  le  fer.  —  2.  Explosion  d'une  éponge.  —  3.  Œuf  et  boule  de  caoutchouc 
flottant  sur  l'air  liquide.  —  4.  Air  liquide  bouillant  sur  de  la  glace.  —  5.  Flacon  à  double  paroi 
pour  conserver  l'air  liquide.  —  6.  Marteau  en  mercure. 


celui-ci  s'approche  de  plus  en  plus  de 
la  température  critique  ;  finalement,  il 
y  arrive  et  s'écoule  à  l'état  liquide  dans 
le  récipient  à  double  paroi  qui  est  placé 
sous  les  serpentins. 

La  machine  de  M.  Linde  se  compose 
donc  de  deux  pompes  de  compression  : 
l'une,  d'un  diamètre  assez  grand,  qui 
prend  l'air  dans  l'atmosphère  et  le  com- 
prime dans  le  serpentin  intérieur  ;  l'autre, 
d'un  diamètre  moindre,  qui  reprend  cet 
air  au  moment  où  il  vient  de  se  détendre 
et  le   renvoie  à  nouveau   au    serpentin. 


tient  à  ce  qu'on  a  pris  de  l'air  ordinaire 
qui  contient  de  l'acide  carbonique,  dont 
la  température  de  solidification  est  à 
une  température  moins  basse  que  celle  de 
la  liquéfaction  de  l'air;  il  s'ensuit  qu'il 
reste  à  l'état  de  neige  en  suspension 
dans  le  liquide.  Pour  l'éliminer,  il  suffit 
de  filtrer  sur  du  papier.  Le  liquide 
obtenu  est  alors  absolument  transparent 
et  bleu,  vu  sous  une  certaine  épaisseur. 
Si  le  ciel  nous  paraît  bleu,  c'est  donc 
parce  que  l'air  est  bleu,  tout  simple- 
ment. Partant  de  cette  idée  que  l'air  est 
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iiicolore,  on  a  cherché  à  cxpUquer  la 
cnloralioii  du  ciel  par  des  phénomènes 
de  vibration  sur  la  vapeur  d'eau  el  les 
poussières  en  suspension  ;  mais  quand 
nous  ref;ardons  le  ciel,  nous  voyons  Tair 
sous  une  très  gi^ande  épaisseur  et,  main- 
tenant que  nous  avons  pu  le  voir  à  Tétat 
liquide,  il  ne  nous  est  plus  possible 
de  douter  que  le  bleu  ne  soit  sa  couleur 
propre. 

On  peut  manier  lair  liquide  sans 
danj^er  ;  il  ne  faudrait  cependant  pas  y 
jilonger  les  mains  pendant  longtemps  ; 
mais  on  peut  les  y  tremper  un  instant 
ou  y  faire  couler  le  liquide  sans  ressentir 
une  impression  désagréable  :  cela  tient 
au  phénomène  de  la  caléfaction.  C'est 
ce  même  phénomène  que  Ton  constate 
en  versant  de  Teau  sur  une  t(Me  rougie 
au  feu  :  le  liquide  prend  immédiatement 
létat  sphéroïdal  et  n'entre  pas  en 
contact  avec  la  surface  qui  le  reçoit. 

L'emploi  de  l'air  liquide  est  tout  in- 
diqué pour  obtenir  un  abaissement 
de  température  considérable.  Lorsqu'il 
s'évapore,  le  froid  qu'il  produit  est  de 
191  degrés  au-dessous  de  zéro!  Les  ma- 
tières organiques  qui  y  restent  plongées 
sont  tout  à  fait  désorganisées  à  cette  tem- 
pérature :  la  viande,  les  œufs  deviennent 
aussi  durs  que  des  cailloux,  il  faut  un 
marteau  pour  les  casser  ;  revenus  ensuite 
à  la  température  normale,  ils  ne  sont  pas 
mangeables.  Une  casserole  en  fonte, 
dans  laquelle  on  a  laissé  de  lair  litpiide, 
devient  tellement  fragile  qu'elle  se  brise 
comme  du  Aerre  au  moindre  choc 
(tig.  3,  n"  1);  il  en  est  de  même  du 
caoutchouc  qui  a  ilotté  un  instant  à  sa 
surface  fn"  3).  L'évaporation  est  si 
rapide  à  l'air  libre  que,  si  on  ap[)roche 
une  allumette  d'une  éponge'  imbibée 
d'air  liquide,  elle  brûle  avec  une  telle 
vivacité  ([u'elle  éclate  i  n"  "2);  si  dans 
un  verre  à  double  paroi,  comme  celui  que 
nous  avons  décrit  plus  haut,  on  laisse 
tomber  une  parcelle  d'un  corps  quel- 
conque    à     la     température     ambiante. 


on  voit  immédiatement  un  dégagement 
abondant  d'air  qui  repasse  à  l'état  ga- 
zeux (n"  ôj. 

Le  mercure,  qui  se  congèle  à  40  degrés 
au-dessous  de  zéro,  devient  assez  solide 
pour  qu'on  puisse  s'en  servir  comme 
d'un  marteau  pour  enfoncer  des  clous 
(n'^  6j.  Il  est  clair  que  tout  corps  à  une 
température  plus  élevée  que  191  degrés 
est,  pour  l'air  liquide,  une  source  de 
chaleur;  il  se  met  à  bouillir  vivement 
si  on  place  le  vase  qui  le  contient  sur  un 
morceau  de  glace  (n°4);  celui-ci  consti- 
tue alors  un  excellent  fourneau. 

De  nombreuses  applications  sont 
possibles,  telles  que  le  renouvellement 
facile  de  l'air  dans  les  espaces  clos, 
comme  les  scaphandres,  les  bateaux  sous- 
m  irins,  les  caissons  employés  pour  les 
fondations  sous  l'eau,  etc. 

Enlin,  en  mélangeant  du  charbon 
pulvérisé  avec  l'air  liquide  el  en  faisant 
éclater  une  capsule  de  fulminate  au  sein 
du  mélange,  on  constitue  un  explosif 
aussi  énergique  que  la  dynamite  ;  il  a 
sur  celle-ci  l'avantage  qu'il  se  prépare 
instantanément,  sans  danger,  au  moment 
de  l'employer  et  que,  si  au  bout  de  dix 
minutes  on  ne  l'a  pas  fait  exploser,  la 
cartouche  est  hors  d'usage.  Il  est  pro- 
bable qu'on  aura  prochainement,  en 
France,  des  usines  qui  produiront  indus- 
triellement l'air  liquide,  comme  il  y  en 
a  déjà  qui  produisent  l'acide  carbonique 
et  l'oxygène  comprimés.  En  Amérique, 
fonctionne  déjà  une  usine  de  160  che- 
vaux où  le  liquide  est  emmagasiné  dans 
des  réservoirs  d'une  quinzaine  de  litres. 
Il  faudrait  que  chacun  pût  aller  faci- 
lement faire  sa  petite  provision  pour 
la  journée,  au  moins  pendant  l'été, 
pour  rafraîchir  les  boissons.  La  décou- 
verte est  encore  très  récente;  mais, 
avant  peu,  elle  rendra  de  grands  ser- 
vices dans  les  diverses  branches  de  l'in- 
dustrie et  des  travaux  publics. 

.   G.     JNI  ARESCHAL. 
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M,  le  professeur  Raphaël  Blanchard 
s'est  délassé  de  ses  hautes  études  de 
médecine  en  relevant  dans  son  pays  du 
Briançonnais  les  cadrans  solaires,  ou 
gnomons,  qui  subsistent  encore  sur 
nombre  de  vieilles  demeures.  Il  a  réuni 
les  principaux  en  une  curieuse  bro- 
chure publiée  par  la  Société  d'éditions 
scientifiques. 

Ces  cadrans  ont  été  en  grande  faveur, 
dans  toute  la  Franqe  comme  dans  cette 
contrée  des  Alpes,  depuis  la  Renais- 
sance jusqu'au  début  du  xix^  siècle. 
Leur  tracé  exigeait  des  connaissances 
techniques  spéciales.  Comme  le  dit  si 
bien  l'auteur  :  «  l'imagination  populaire 
donnait  les  formules  les  plus  heureuses 
pour  transformer  le  cadran  vulgaire  en 
une  véritable  œuvre  d'art,  et  pour 
exprimer  en  termes  dune  pénétrante 
sincérité  le  sens  moral  du  phénomène 
grandiose  dont  il   donnait  la  mesure.  » 

Les  horloges  modernes  rendent  sans 
doute  de  plus  grands  services  pratiques, 
mais  toute  poésie  semble  vouloir  dis- 
paraître des  œuvres  des  hommes.  Les 
cadrans  solaires  n'étaient  pas  seulement 

XV.  —  M. 


décoratifs.  Presque  toujours,  accom- 
pagnés de  devises,  ils  rappelaient  aux 
hommes  le  sens  moral  des  choses  et  les 
conviaient  aux  sages  réflexions. 

M.  le  professeur  Blanchard  a  relevé 
122  devises,  dont  beaucoup  se  répétaient 
fréquemment.  Nous  en  citerons  quel- 
ques-unes, et  nous  reproduirons  aussi 
quelques  cadrans  choisis  parmi  les  nom- 
breuses figures  de  l'ouvrage,  de  façon 
à  montrer  la  transition  des  styles  du 
xv!!!*"  au  xix*"  siècle. 

Nous  faisons  suivre  les  devises  latines 
de  leur  traduction. 

Pour  les  devises  françaises,  nous  les 
ramènerons  à  l'orthographe  contempo- 
raine, celle  des  inscriptions  variant  sui- 
vant la  fantaisie  de  leurs  naïfs  graveurs. 

Lux  Ixtitia  est.  —  La  lumière,  c'est 
la  joie. 

Spero  lucein.  — J'aspire  à  la  lumière. 

Nihil  sine  sole.  —  Rien  sans  le  soleil. 

Ces  glorifications  de  la  lumière  et  de 
la  vie  sont  fréquentes.  Elles  trouvent 
leur  opposition  dans  de  nombreuses 
maximes  plutôt  pessimistes,  comme 
celles-ci  : 
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MÉRACHE  —   MAISON     JOSEPH     HOCHAS    —   1785 

Vitsi  fugit  sicul  umhra. —  La  vie  luit 
comme  une  ombre. 

Mémento  finis.  —  Pense  à  la  mort. 

Vulnerant  omnes,  vllima  necal.  — 
Toutes  blessent,  la  dernière  tue. 

Quelques-unes  sont  assez  orgueil- 
leuses et  personnelles. 

Sol  me,  l'Os  iimbra  reijil.  —  Le  soleil 
est  ma  règle,  la  vôtre  est  Tombre. 

Me  lumen,  vos  lunbra.  —  Même  sens. 

11  avait  été  retourné  sur  le  cadran 
solaire  de  la  Bastille,  qui  portait  : 

Vos  lumen  me  umhra.  Vous  êtes  à 
la  lumière  et  moi  à  l'ombre,  devise 
d'une  résijïnation  dolente. 


1811 

Les  unes  disaient  de  ne  point  déses- 
péi'er,  comme  celle-ci  :  Una  dabit  quod 
negat  allera.  Une  heure  donnera  ce  que 
refuse  une  autre  heure. 

Et  beaucoup  proclamaient  la  puis- 
sance divine  :  Soli  Deo  honor  et  gloria. 
A  Dieu  seul  honneur  et  gloire. 

Laudahile  nomen  Domini,  qui  n'a  pas 
besoin  de  traduction. 

Les  devises  françaises  n'ont  point  la 
concision  latine.  Elles  comportent  plus 
de  mots,  et  quand  il  n'y  en  a  qu'un 
petit  nombre  leur  empreinte  est  moins 
forte. 


LES   CLAUX    (vALLOUISE),   SUR    L'ÉGLISE   —   1792 


PLAMPINET,     SOR     L'ÉGLISB   —    1828 
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SansTa  Clarté  Et  Ta  Chaleur 

Nous  Naurions  N'y  Heure  N>Fleur 


{;•  'X-^rxiTT"  11 


V 


LE    BEZ    —    MAISON    JEAN   liKULlEU   —   1824 

«  0  soleil,  tu  parais,  tu  souris,  tu 
consoles  la  terre.  » 

«  Le  ciel  est  ma  patrie.  » 

L'iieure  va  naître 
Elle  est,  elle  est  passée. 

«  Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde.  » 
Le  latin  aurait  mieux  dit  :  Sol  lucet 
omnibus. 

Sans  le  soleil  je  ne  puis  rien, 
Et  toi  sans  Dieu  tu  ne  peux  rien. 

«  La  dernière  décide  de  toutes.  » 
Quelques-unes  viennent  sur  le  cadran 
de  façon  peu  adéquate,  comme  : 

«  L'ambition  estla  perte  de  Thomme.  » 
Mais  en  voici  une  d'une  jolie  tour- 
nure : 


VILLE-VALLOUISE   —   1840 

«  Pourquoi  chercher  l'heure  si  c'est 
pour  la  perdre?  » 

Il  est  à  remarquer  qu'on  ne  rencontre 
pas  de  devises  comiques.  La  plaisan- 
terie s'arrête  devant  la  gravité  du  temps. 

Mais  il  en  existe  une,  ailleurs  que 
dans  le  Briançonnais,  d'une  douce  phi- 
losophie, inspirée  sans  doute  par  le  cli- 
mat plus  clément  des  bords  de  la  Loire  : 

Nullas  numéro,  nisi  serenas.  —  Je 
ne  marque  que  les  heures  sereines. 

Et  ce  cadran  solaire  a  raison.  La  na- 
ture de  l'homme  ne  lui  donne-t-elle  pas 
la  faculté  d'oublier  volontiers  les  heures 
malheureuses  pour  garder  le  souvenir 
plus  fidèle  des  rares  moments  de  bon- 
heur? 

X... 


LE     FONTENIL-SOUS-BRIANÇON,     SUR    LA    FAÇADE     DE    L'ÉKLISE   —   1834 


LES    PREMIERS    PLANS 
DANS    LA    PHOTOGRAPHIE    STÉRÉOSGOPIQUE 


Pour  tous  ceux  —  et  ils  sont  légion 
—  qui  ne  voient  dans  la  photographie 
que  le  côté  anecdotique  ou  même  docu- 
mentaire, il   n'y  a  véritablement  qu'un 
seul  genre  de  photographie,  quand  on 
s'adresse  aux  petites  épreuves,  c'est  la 
photographie  stéréoscopique.  La  raison 
en   est  simple.  Une   épreuve   photogra- 
phique, pour  être  vue  sans  déformation 
perspective,  doit   être   regardée   à   une 
distance  égale  à  la  longueur  focale  prin- 
cipale   de    l'objectif   qui    a    servi    à    la 
prendre.  Pour  les  petites  épreuves,  celte 
distance    focale    principale    varie   entre 
55  millimètres   et   150  millimètres.  La 
vision  distincte    de    l'homme    étant   en 
mojeime  de  300  millimètres,  on   com- 
prend  de    reste   que,    si   l'on    n'est  pas 
atteint    d'une    myopie    très    grande,    il 
devient  impossible  de  voir  ces  épreuves 
avec  leur  perspective  vraie,  à  moins  de 
les  agrandir,  au  minimum,  dans  le  rap- 


PIG.  1.  —  A  LA  BAULE,  LE  PHOTOGRAPHE 

DES  PLAGES 

Premier  plan  par  indication,  en  si  grande  intimité  avec 
le  tableau  qu'en  le  supprimant  on  supprimerait  le 
tableau  même. 

port  de  la  vision  distincte  à  la  distance 
focale  de  l'objectif. 

Il  en  va  tout  autrement  dans  le  cas 
de    l'épreuve    stéréoscopique,  puisque. 


pour  la  regarder,  on  emploie  un  sté- 
réoscope dont  les  lentilles  doivent  pré- 
senter une  distance  focale  principale 
égale  ou  équivalente  à  celle  de  l'objectif 
qui  a  servi.  De  plus,  par  le  fait  même 
de  sa  constitution  —  deux  images  élé- 
mentaires fusionnant  en  une  image 
unique  — -  l'épreuve  stéréoscopique  pré- 
sente le  relief  de  la  nature,  ce  qui  vient 
ajouter  à  la  vérité  et  à  la  beauté  de 
l'effet. 

Cette  idée,  que  la  petite  épreuve  pho- 
tographique devrait  toujours  être  sté- 
réoscopique, semble  vouloir,  enfin, 
entrer  dans  l'esprit  des  constructeurs  et 
des  amateurs.  Les  premiers  ont  fini  par 
nous  fournir  des  appareils  à  main  dont 
quelques-uns  sont  particulièrement  bien 
établis;  les  seconds  mordent  de  plus  en 
plus  à  ce  genre.  Je  crois  donc  le  mo- 
ment tout  à  fait  opportun  de  traiter 
cette  question  du  premier  plan,  dont  le 


FI  G.    2.    —    LE     POKT     DU     CROISIC 

Premier  plan  par  direction,  constitué  par  une  simple  barre 
de  fer  et  une  ligne  Je  quai.  Les  piles  de  pierre  qui 
soutienmnt  la  barre  de  fer,  combinent  ce  premier  plan 
avec  un  premier  plan  par  échelonnement. 

rôle  présente  une  importance  primor- 
diale dans  la  photographie  stéréosco- 
pique. 

Lorsque  vous  envisagez  l'œuvre  d'un 
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peintre,  une  des  premières  choses  que 
vous  lui  demandiez,  par  cela  même 
qu'elle  est  œuvre  de  peintre,  c'est  la 
couleur.  Eh  bien!  en  matière  photogra- 
phique, vous  pouvez  très  nettement 
poser  ce  principe  :  le  premier  plan  est 
à  la  photographie  ce  que  la  couleur  est 
à  la  peinture.  Dans  toute  photographie, 
il  faut,  autant  que  possible,  un  premier 
plan  net  et  solide.  A  cette  solidité  et  à 
cette  netteté,  il  existe  des  exceptions 
rares,  en  ce  qui  concerne  la  photogra- 
phie artistique;  certains  efîets  de  lu- 
mière, par  exemple,  pouvant  y  sup- 
pléer. Mais  il  n'est  pas  et  il  ne  saurait 
être  d'exception  en  ce  qui  concerne  une 
bonne  photographie  stéréoscopique. 

Avec  nos  yeux,  écartés  normalement 
à  65  millimètres,  et  nos  objectifs,  écar- 
tés à  ce  minimum,  le  relief,  quasi  nul  à 
50  mètres,  devient  extraordinairement 
accentué  à  3  ou  4  mètres.  Cette  accen- 
tuation si  nette  nous  incite  tout  natu- 
rellement, non  seulement  à  mieux  saisir 
le  relief  entre  3  mètres  et  50  mètres, 
mais  encore  à  éprouver,  au  delà  de  ce 
maximum,   une  sensation  de  relief  qui 


FIG.    3.    —    TERRASSE    DU    CHATEAXT 
D'AMBOISE    sur     la    LOIRE 

Fremier  plan  par  continuité,  constitué  par  le  mur  d'appui 
de  la  ttrrafse.  Le  personnage  combine  ce  premier  plan 
avec  un  premier  plan  par  indication. 

ne  se  montre  pas  en  réalité  mais  que, 
par  habitude,  nous  savons  fort  bien 
exister  dans  la  nature. 

Dans  la  vie  courante,  notre  œil,  émi- 


nemment mobile,  adapte  instantané- 
ment sa  vision  à  tous  les  plans.  Rien  de 
semblable  avec  Tobjectif,  œil  immobile, 
qui  a  pris  l'épreuve  photographique. 
De  là  cette  nécessité  absolue  de  posséder 
un  objectif  dont  la  vision  nette  s'adapte 
de  3  mètres  à  l'infini,  puisqu'il  est  de 
toute  évidence  qu'un  premier  plan  très 
rapproché,  amorce,  si  je  puis  dire,  le 
relief  général. 

Les  lois  de  l'optique,  un  peu  trop  pu- 
rement scientifiques  pour  être  discutées 
ici,  nous  apprennent  qu'un  objectif, 
pour  répondre  à  cette  donnée,  doit  pré- 
senter une  distance  focale  principale 
aussi  courte  que  possible.  Par  malheur, 
elles  nous  apprennent  aussi  que  plus 
cette  distance  est  courte,  plus  il  est  dif- 
ficile d'obtenir  une  grande  ouverture  de 
l'objectif  permettant  la  vision  nette 
adaptée  de  3  mètres  à  l'infini.  Or,  plus 
un  plan  est  rapproché  de  l'opérateur, 
moins  lumineux  est  ce  plan,  donc 
plus  grande  est  l'ouverture  de  l'objec- 
tif qu'il  exige  pour  prendre  simultané- 
ment, dans  des  conditions  bonnes  ou 
suffisantes  de  pose,  l'ensemble  d'un  motif 


FIG.    4. 


LES     PECHEURS 
A     PARIS 


A     LA     LIGNE 


Premier  plan  par  écheloniument,  constitué  avec  les  dififé- 
reutes  valeurs  fournit  s  par  des  personnage*  à  diffé- 
rentes places.  Le  parapet  du  quai  combine  ce  premier 
plan  avec  un  premier  plan  par  continuité. 

avec    un  premier   plan  très  rapproché 
Tout  cela  s'offre  à  nous  d'apparence 
un  peu  bien  contradictoire  et  difficile  à 
concilier.    On    y   arrive    cependant    en 
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FIG.    5 
CHATEAU    D'AZAT-LE-EIDEAU 

Premier   plan    par    opposition    de  tons,  constitué  par  de 
simples  brins  d'herbe  se  détachant  sur  de  l'eau. 


prenant  des  moyens  termes,  possibles  à 
résumer  par  rindication  des  bonnes 
conditions  que  doit  présenter  un  appa- 
reil stéréoscopique,  utilisable  par  tous, 
quel  que  soit  l'âg-e  et  le  sexe. 

Format  de  chaque  image  élémentaire 
6  X  6,5  donc  format  total  de  la  plaque 
6  X  13;  c'est  le  maximum  du  minimum 
de  la  petite  épreuve.  Ecartement  des 
objectifs  65  millimètres.  Distance  focale 
principale  de  l'objectif  75  millimètres  ; 
ouverture  maxima  de  cet  objectif  F/7. 
Mise  au  point  fixe  faite  sur  la  distance 
hyperfocale  de  l'objectif.  Obturateur 
permettant  des  vitesses  lentes  et  sûre- 
ment réglées.  Enfin,  points  importants, 
possibilité  de  décentrer  les  objectifs  au 
moins  dans  le  plan  vertical  et  mise  au 
point  variable  pour  le  cas  du  portrait. 

Un  tel  appareil,  à  la  pleine  ouverture 
de  son  objectif,  ce  qui  est  une  ouverture 
1res  rapide,  nous  donne  des  images 
nettes  au  dixième  de  millimètre  depuis 
4  mètres  jusqu'à  l'infini.  Pour  peu  qu'on 
diminue  légèrement  l'ouverture,  à  l'aide 
du  diaphragme,  on  aura  la  netteté  de- 
puis 3  mètres  et  même  "i'^^ôO.  Or,  si 
l'on  considère  que  les  lois  de  la  perspec- 
tive linéaire  nous  imposent  de  nous 
tenir  toujours,  pour  opérer,  à  une  dis- 
tance de  l'objet  qui  soit  au  moins  trois 
fois  égale  à  la  hauteur  de  cet  objet  — 


principe  de  I^éonard  de  \'inci  —  on  voit 
qu'à  la  pleine  ouverture  nous  aurons 
net  un  personnage  de  tout  premier 
plan  d'une  hauteur  moyenne  de  1"\60. 

Qu'est  un  premier  plan?  Quelle  que 
soit  sa  nature,  il  doit  toujours  se  mon- 
trer en  intimité  parfaite  avec  l'ensemble 
du  tableau.  Il  le  peut  dès  qu'il  conduit 
notre  regard  à  ce  point  immatériel  de 
l'horizon  vers  lequel  convergent  toutes 
les  lignes  dominantes  de  l'œuvre.  Pour 
exécuter  ^cette  conduite  du  regard,  le 
premier  plan  peut  agir  par  indication, 
direction,     continuité,    échelonnement. 

Le  geste  d'un  personnage,  l'attitude 
de  sa  pose  suffisent  à  constituer  un  pre- 
mier plan  par  indication.  Il  se  montre 
d'autant  meilleur  que  l'indication  est 
plus  franche,  que  le  geste  et  l'attitude 
ont  une  intimité  plus  grande  avec  l'en- 
semble. Il  atteint  son  maximum  d'efTet 
s'il  se  montre  à  nous  tel  qu'en  le  sup- 
primant on  détruit  le  tableau  ffig.  Ij. 

La  participation  au  tableau  du  pre- 
mier plan  par  direction  se  rencontre 
très  naturellement  par  une  simple  ligne 
de  fuite  :  faîte  d'un  mur,  ligne  de  terre, 
sillon,  parapet,  etc.  (fig.  2). 

C'est  un  peu  le  premier  plan  par  con- 
tinuité. Il  en  diffère  cependant  en  ce 
que  celui-ci,  au  lieu  d'êti^e  principale- 
ment constitué  par  une  simple  ligne  de 


YIG.   6.    —    TERRASSE    DE    LA    CHAI^EIi,LB 
SAINT-HUBERT,   AU   CHATEAU   d'AMBOISE 
Premier  plan  pur  opposition  de  plans.  Le  personnage  qui 
se  trouve  auprès  du  pilier  combine  ce  premier  plan 
avec  un  premier  plan  par  opposition  de  tons. 
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fuile,rest  en  réalité  par  loul  un  plan  de 
fuite  (fig.  3).  Le  premier  plan  par  con- 
linuilé  se  montre  donc  beaucoup  plus 
plein,  plus  matériel,  partant  beaucoup 
plus  net  et  plus  solide. 

Quanta  réchelonnenieni,  il  est  surtout 
plutôt  dû  à  des  valeurs  qu'à  des  lignes. 
La  répétition  d'objets  ou  de  person- 
nages nous  en  fournit  le  meilleur  mode 
représentatif  ffîg.  4i. 

Or,  si  tous  ces  premiers  plans  gardent 
en  eux-mêmes  une  valeur  intrinsèque, 
nous  pouvons,  en  combinant  ces  va- 
leurs, augmenter  d'une  façon  considé- 
rable l'accentuation  de  la  valeur  propre 
de  notre  premier  plan  choisi.  I^a  direc- 
tion ou  la  continuité  peuvent  être  com- 
binées avec  l'échelonnement  ou  l'indi- 
cation, ou  réciproquement. 

De  tous  ces  premiers  plans,  ceux  rela- 
tifs aux  valeurs  et  aux  corps  plutôt  que 
ceux  relatifs  aux  lignes  sont  plus  parti- 
culièrement propres  à  la  photographie 
stéréoscopique.  En  dehors  de  l'elTet 
purement  stéréoscopique,  provenant  de 
la  vision  binoculaire,  le  relief  s'avive 
aux  oppositions  de  tons.  Donc,  toutes 
les  fois  qu'il  y  aura  une  dilîérence  très 
marquée,  comme  valeur,  entre  le  pre- " 
mier  plan  et  le  plan  suivant,  sur  lequel 
le  premier  s'enlève,  le  relief  stéréosco- 
pique gagnera  en  accentuation.  C'est  le 
cas,  par  exemple,  des  figures  3  et  4. 
Cela  est  si  vrai  qu'en  stéréoscopie  on 
peut  même  constituer  le  premier  plan 
par  un  buisson,  une  branche,  de  simples 
brins  d'herbe  (fig.  5),  du  moment  que 
ces  menus  objets  se  détachent  en  vigueur 
sur  un  plan  très  opposé  de  ton;  ou  alors 
si,  sans  être  très  opposés  de  ton,  ils  se 
détachent  sur  un  plan  fortement  éloigné  : 
montagne  séparée  du  premier  plan  par 
une  vallée,  ou  autrement  fig.  (i).  Dans 
le  premier  cas,  c'est  le  premier  plan  par 
opposition  de  tons;  dans  le  second,  c'est 
le  premier  plan  par  opposition  de  plans. 
On  peut  aussi  les  combiner  entre  eux. 
Tablant  sur  ce  simple  fait,  de  très 
grand  relief  par  opposition  tonique,  il 
ne  faudrait  pas   cependant   exagérer  le 


FIG.   7.  —  AU   CHATEAU    DE   CHENONCEAUX 

Premier  plan  par  exagération.  L'appareil  n'était  temi 
qu'à  l'",.50  du  personnage.  Or  la  partie  visible  du  per- 
sonnage mesure  une  hauteur  qui,  répétée  trois  l'ois,  est 
certainement  supérieure  à  1"',50.  De  là  l'effet  lilliputien 
que  présente  le  château  par  rapport  à  ce  personnage. 


premier  plan,  lorsqu'il  ofTre  des  dimen- 
sions connues  et  que  notre  œil  est  habitué 
à  mesurer  journellement.  On  arriverait 
ainsi  à  procurer  des  sensations  de  Gul- 
liver à  Lilliput  (fig.  7>,  c'est-à-dire  à 
fausser  toute  la  perspective  et  toute  la 
vérité  du  tableau  par  une  accentuation 
voulue,  mais  très  irraisonnée  du  relief. 
C'est  là  un  écueil  sur  lequel  on  peut 
se  jeter  le  plus  facilement  du  monde  en 
employant  l'objectif  à  court  foyer,  qui 
reste,  cependant,  comme  nous  l'avons 
vu,  un  des  meilleurs  constituants  de 
l'épreuve  stéréoscopique.  Mais  on  évite 
de  même  aussi  facilement  cet  écueil  en 
tenant  compte  de  la  règle  que  j'ai  éta- 
blie :  ne  jamais  prendre  un  sujet  de 
premier  plan  qu'à  une  distance  au  moins 
égale  à  trois  fois  la  hauteur  de  ce  pre- 
mier plan.  Dans  les  cas  très  particuliers 
d'objets  à  dimensions  peu  connues  : 
brindilles,  branches,  buissons  ou  herbes, 
on  pourra  se  départir  de  cette  règle  et 
transformer  le  défaut  en  qualité.  C'est 
ici  afTaire  de  goût.  Or,  en  matière  artis- 
tique, un  goût  sûr  reste  souvent  une  des 
meilleures  règles.  Cultivez  donc  les  pre- 
miers plans,  mais  cultivez  aussi  vos 
aptitudes  sensorielles. 

Frédéric   Dillavk. 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 


Comédie-Française.  —  Le  \unge,  comédie  en 
deux  actes,  de  M.  Gustave  Guiches. 

La  pièce  nouvelle  que  la  Comédie- 
Française  a  montée  pour  clore  Tannée 
1901  n'est  point  un  succès.  On  ne  peut 
cependant  pas  dire  qu'elle  soit  tombée  à 
plat.  C'est  plutôt,  pour  mettre  les  choses 
au  point  exact,  un  échec...  d'estime. 

Je  crains  pour  l'auteur,  M.  Gustave 
Guiches,  dont  le  talent  réel  et  la  subtilité 
d'esprit  philosophique  se  sont  maintes 
fois  antérieurement  afRrmés,  qu'il  ne  se 
soit  pas  suffisamment  mis  en  garde  contre 
une  émotion  bien  naturelle,  ainsi  qu'il 
arrive  à  la  plupart  des  jeunes  écrivains 
admis  à  l'honneur  d'écrire  pour  la  pre- 
mière fois  en  vue  de  la  grande  maison. 

C'est  ce  qu'on  remarque  en  la  circon- 
stance. On  sent  que  l'auteur  a  eu  le  souci 
de  rester  dans  le  ton  ou  du  moins  d'imiter 
le  genre  de  la  Comédie-Française.  Il  a  voulu 
faire  du  Marivaux  plus  aigu,  il  n'a  réussi 
qu'à  se  rendre  presque  inintelligible. 

Mal  conçue,  la  pièce  a  été  mal  exécutée. 
Elle  n'est  point  dépourvue  de  mérite, 
cependant,  et  il  est  telle  scène  qui  révèle 
non  seulement  un  esprit  distingué,  mais 
qui  dénote  un  homme  de  théâtre.  Toute- 
fois, l'ensemble  rime  à  peu  de  chose,  et, 
bien  que  les  deux  actes  dont  se  compose 
la  pièce  soient  courts,  l'auteur  y  parle 
souvent  pour  ne  rien  dire. 

Le  Nuage  s'appelait  primitivement  les 
Deux  pasaé.-i  :  mauvais  titre  pour  une  affi- 
che, mais  il  était,  du  moins,  en  rapport 
avec  le  sujet,  tandis  que  le  Nuage  ne  rime 
à  rien  de  ce  dont  il  est  question. 

Ce  mot  laisse  supposer  qu'il  s'agit  d'une 
querelle  futile,  d'un  de  ces  dépits  amou- 
reux qu'une  explication,  une  paille  rompue 
suffisent  à  apaiser,  d'une  de  ces  brouilles 
passagères  qu'un  souffle  de  tendresse 
emporte  et  dissipe.  11  n'en  est  rien.  La 
chose  a  la  prétention  d'être  plus  grave. 

Le  ménage  Vouzon  se  compose,  d'une 
part,  d'un  mari  dont  les  mœurs,  avant  le 
mariage,  ne  furent  pas  d'une  austérité  abso- 


lue, qui  vient,  à  peine,  de  rompre  une  de  ces 
liaisons  mondaines  que  la  société  admet 
et  absout,  et,  d'autre  part,  d'une  jeune 
veuve  qui,  durant  et  après  une  première 
union  mal  assortie,  chercha  des  consola- 
tions et  les  ti'ouva  dans  les  bras  d'un 
séducteur  assez  banal  ainsi  qu'il  se  pour- 
suit et  comporte  en  pareil  cas. 

Vouzon,  naturellement,  ignorait  l'aven- 
ture galante  de  celle  dont  il  recherchait 
la  main,  mais  Henriette  avant  de  l'épouser 
connaissait,  comme  tout  le  monde,  la 
liaison  de  son  futur  mari  avec  une  coquette, 
la  belle  M™^  de  Gizeuil.  Elle  a  eu  soin  de 
déclarer  à  son  époux  que  non  seulement 
elle  n'admettait  pas  le  partage,  mais  que 
même  si  jamais  le  passé  de  son  mari 
venait  à  se  dresser  entre  elle  et  lui,  il  les 
séparerait  pour  toujours...  ce  qui  peut 
sembler  un  peu  excessif. 

Or,  la  malchance  de  Vouzon  fait  que 
l'imprudente  M™^  de  Gizeuil  choisit  le 
jour  même  du  mariage  pour  lui  rapporter 
ses  lettres  à  domicile.  Henriette  surprend 
la  conversation  et,  se  méprenant  sur  ses 
causes,  elle  exécute  sa  menace  et  rompt 
sans  appel. 

Ici  finit  le  premier  acte. 

Au  second,  nous  sommes  dans  une  villa 
aux  environs  de  Trouville  où  M™*  de  Vou- 
zon s'est  retirée  chez  des  amis,  qui  n'ont 
qu'une  idée,  celle  de  réunir  les  deux 
époux.  Sur  leur  conseil,  Vouzon  se  pré- 
sente et  cherche  à  s'expliquer.  Henriette 
est  inflexible  et  le  pauvre  mari  s'éloigne 
tout  déconfit.  A  ce  moment  paraît  un 
de  ses  amis,  Henri  Morier,  un  don  Juan 
parisien,  qui  l'a  accompagné  jusqu'à  la 
villa.  Or  ce  nouveau  venu  est,  comme  par 
hasard,  l'ancien  consolateur  de  M"*'  de 
Vouzon...  Henriette  frémit  à  sa  vue.  C'est 
son  passé  à  elle  qui  se  dresse  devant  ses 
yeux.  Il  suffit  au  séducteur  de  quelques 
paroles  d'affectueuse  galanterie,  de  l'évo- 
cation rapide  de  quelques  souvenirs  ré- 
cents, pour  qu'Henriette,  si  rigide  quand  il 
s'agit  des  autres,  mais  plus  faible  quand 
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elle  est  elle-même  en  jeu,  se  trouble  et 
risque  de  pâmer.  Défaillance  passagère  et 
vite  réprimée,  mais,  quelque  rapide  qu'elle 
ait  été,  cette  faiblesse  a  suffi  pour  faire 
comprendre  à  la  jeune  femme  que  nul 
n'est  infaillible  en  ce  monde  et  qu'il  con- 
vient d'être  indulgent  aux  autres  aussi  bien 
qu'à  soi-même. 

C'est  donc  entre  les  bras  de  son  mari 
qu'elle  se  décide  à  tomber,  et  tout  permet 
de  supposer  qu'après  cette  épreuve  d'où 
la  morale,  en  somme ,  est  sortie  victo- 
rieuse, les  deux  époux  réconciliés  seront 
heureux  et  qu'ils  auront  beaucoup  d'en- 
fants, ainsi  que  l'exige  l'aimable  moralité 
de  tous  les  contes. 


Palais -Royal.  —  L'Inconnue,  comédie  en 
quatre  actes ,  de  MM.  Paul  Gavault  et 
Georges  Berr. 

Athénée.  —  Madame  Flirt,  comédie  en  quatre 
actes,  de  MM.  Paul  Gavault  et  Georges  Berr. 

Voici  deux  pièces  charmantes  de  deux 
jeunes  auteurs  dont  les  œuvres  précé- 
dentes, presque  uniquement  vaudevil- 
lesques,  ne  laissaient  guère  soupçonner 
en  eux  les  réelles  qualités  d'observation 
aiguë  et  de  finesse  d'exécution  que  celles-ci 
révèlent. 

Philippe  Ardelot  est  le  modèle  de  la 
bonté  et  de  la  compassion.  Aussi  que 
d'ennuis  cette  bonté  intempestive  ne  lui 
occasionne-t-elle  pas  dans  notre  siècle 
d'égoïsme  et  de  rosserie  !  Un  jour,  en 
l'absence  de  sa  femme,  il  a  recueilli  et 
ramené  chez  lui,  mourante  de  faim,  une 
pauvre  diablesse,  à  laquelle  il  a  fait  servir 
un  souper  réparateur.  M""^  Ardelot,  surve- 
nue à  l'improviste,  s'est  fâchée  tout  rouge 
et  a  demandé  le  divorce,  persuadée  que 
cette  femme  est  la  maîtresse  de  son  mari. 

Au  moment  où  commence  la  pièce,  le 
pauvre  Philippe  se  désole,  mais  n'est  pas 
corrigé  de  sa  bonté.  Il  va  voir  je  ne  sais 
quel  cortège  pour  se  distraire.  Dans  la 
foule,  il  se  trouve  placé  à  côté  d'une  fort 
jolie  femme  qui,  embrassée  par  un  nègre, 
tombe  en  pâmoison  dans  ses  bras.  Le 
brave  garçon  la  fait  transporter  dans  sa 
propre  maison,  voisine  du  lieu  de  l'acci- 


dent. La  dame  sort  de  son  évanouisse- 
ment, mais  la  commotion  l'a  frappée 
d'amnésie  partielle.  Impossible  de  se  rap- 
peler un  nom  propre.  Elle  a  oublié  son 
nom,  son  adresse  et  même  —  ceci  est 
plus  invraisemblable  —  le  petit  nom  de 
son...  ami.  Le  médecin,  appelé  en  hâte, 
prescrit  le  repos  immédiat  et  absolu.  Phi- 
lippe, charitable,  offre  son  lit,  et  cinq  mi- 
nutes après,  M™'=  Ardelot  irrupte,  flanquée 
d'un  commissaire  de  police,  qui  constate 
le  flagrant  délit.  En  fain  Philippe  pro- 
teste. La  cause  est  entendue.  Vous  voyez 
les  conséquences.  Cinq  jours  plus  tard, 
la  dame  inconnue  rentre  en  possession 
de  sa  mémoire.  Elle  déclare  s'appeler 
M"'"  Bidoulet.  Elle  reconnaît  son  ami 
dans  la  rue.  On  court  à  sa  poursuite, 
on  le  ramène.  Epanchements,  baisers, 
serments.  On  sonne  !  c'est  le  mari.  Où 
fuir?  On  se  cache,  et  Bidoulet  s'avance  : 
«  Ma  femme  est  ici  !  —  Je  jure  que 
non  !  »^  affirme  chevaleresquement  Phi- 
lippe !...  Mais  ce  mensonge  ne  sert  à  rien. 
Bidoulet  lui  prouve  par  A  -|-  B  qu'il  est 
inutile  de  feindre.  Forcé  d'avouer,  Phi- 
lippe se  trouve  en  mauvaise  posture. 
Puisqu'il  a  nié  tout  d'abord,  c'est  donc 
qu'il  est,  lui,  l'ami  de  M™*^  Bidoulet.  Sur 
cette  affirmation,  il  reçoit  du  mari  offensé 
une  paire  de  gifles  et  l'assurance  qu'il 
peut  éternellement  garder  l'épouse  cou- 
pable, dont  le  mari  ne  veut  plus.  Duel  en 
perspective.  On  va  chercher  l'ami,  à  qui 
on  explique  l'afTaire.  Il  peut  emmener  la 
jeune  femme,  le  mari  ne  viendra  pas  la 
reprendre.  Mais  l'ami  n'entend  pas  de 
cette  oreille  et,  en  bon  égoïste,  il  aban- 
donne la  partie.  —  Monsieur,  vous  êtes  un 
mufle,  ne  peut  sempêcher  de  s'écrier  Phi- 
lippe, indigné  !  Vlan  !  seconde  gifle,  se- 
cond duel. 

Tout  s'arrange  cependant.  Les  témoins 
du  mari,  ceux  de  l'ami  se  rencontrent, 
et,  se  méprenant  sur  l'identité  respective 
de  leurs  clients,  les  mènent  l'un  et  l'autre 
sur  le  pré  alors  qu'ils  étaient  venus  pour 
s'entendre  et  s'aboucher  avec  les  témoins 
de  Philippe.  Arrivés  sur  le  terrain,  les  deux 
adversaires  s'aperçoivent  de  la  méprise  et, 
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en  vertu  de  la  loi  ironique  de  l'équilibre 
immoral,  qui  veut  que  toujours  le  mari 
et...  l'autre  soient,  par  essence,  les  meil- 
leurs amis  du  monde,  ils  se  tombent  mu- 
tuellement dans  les  bi'as  et  accourent  chez 
Philippe.  Mais  notre  mouton  est  devenu 
enragé.  Sur  un  mot  malséant,  il  envoie  à 
la  volée  une  gifle  aux  deux  escobars.  Voilà 
la  question  des  soufflets  réglée  :  une  gifle 
en  vaut  une  autre.  Reste  la  femme.  Phi- 
lippe a  été  catéchisé  par  un  sien  ami 
sceptique  qui  lui  à  fait  comprendre  que 
les  innocents  payant  toujours  pour  les 
coupables,  les  coupables  doivent  logi- 
quement bénéficier  des  avantages  de  l'in- 
nocence. Tout  le  monde  le  croit  du  der- 
nier bien  avec  M™^  Ridoulet  alors  qu'il 
n'en  est  rien.  Qu'il  devienne  son  ami  et 
nul  ne  doutera  plus  de  sa  parfaite  inno- 
cence. Aussitôt  fait  que  dit.  Au  premier 
baiser  donné  et  rendu  tout  s'arrange... 
jyime  Ardelot  arrive  en  suppliante  implo- 
rant son  pardon  pour  son  injuste  jalousie, 
Ridoulet  réclame  sa  femme,  de  la  candeur 
de  laquelle  il  jure  de  ne  plus  douter,  et 
l'ami  lui-même  rentre  en  grâce  puisque 
^me  Bidoulet  est  rentrée  elle-même  au 
foyer  conjugal. 

Ainsi  finit,  sur  un  éclat  de  rire  ironique, 
cette  comédie-bouffe  qui,  sous  sa  forme 
légère,  contient  plus  de  philosophie  que 
bien  des  œuvres  de  pi'étentions  moins  jus- 
tifiées. 

*     * 

M™"  Flirt  est  le  surnom  donné  à  une 
jeune  veuve  très  coquette,  quoique  très 
honnête,  M°'<^  de  Varigny,  qui  traîne  tou- 
jours derrière  elle  une  armée  d'adora- 
teurs; mais...  M™''  de  Varigny  flirte  et  ne 
cède  pas.  Son  amie,  M""'  Ancelin,  elle, 
ne  flirte  pas,  mais,  hélas!  trop  délaissée 
par  son  honnête  chimiste  de  mari,  plus 
occupé  de  son  laboratoire  que  de  son 
foyer,  elle  a  cédé  aux  sollicitations  d'un 
mondain  séducteur  professionnel,  M.  de  la 
Roche-Tesson.  M'"''  de  Varigny  adjure  son 
amie  de  rompre  une  liaison  qui  ne  peut 
lui  donner  que  des  soucis  et  aucune  joie, 
d'autant  que  si  Ancelin  ne  surveille  rien, 
son  frère    Jacques,    l'explorateur    revenu 


depuis  quelque  temps  d'un  voyage  en  loin- 
tain pays,  a  l'œil  ouvert,  et  aurait  vite  fait 
de  découvrir  l'intrigue.  ^1™"=  Ancelin  se 
laisse  persuader,  mais  La  Roche-Tesson 
ne  l'entend  pas  de  cette  oreille.  11  écrit  à 
son  amie  une  lettre  pressante,  quoique 
impersonnelle  —  le  sire  connaît  les  usages 
—  suppliant  M'"*=  Ancelin  de  revenir  sur  sa 
décision.  Cette  lettre,  par  un  hasard  très 
vraisemblable,  tombe  entre  les  mains 
d'Ancelin,  mais  M™"^  de  Varigny  écarte 
l'orage  en  jurant  que  cette  lettre  est  pour 
elle,  et  que  M"'"  Ancelin  lui  servait  d'in- 
termédiaire. Le  chimiste  se  laisse  con- 
vaincre. Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire,  en 
effet,  à  ce  que  M'"^  Flirt  ait  poussé  la  co- 
quetterie jusqu'à  ses  plus  extrêmes  li- 
mites. Ici  se  complique  la  situation.  Jac- 
ques Ancelin,  l'explorateur,  est  amoureux 
fou  de  M"'^  de  Varigny,  qui  lui  rend  senti- 
ment pour  sentiment.  Jacques  annonce  à 
son  frère  qu'il  a  l'intention  d'épouser 
^me  piii-t  !  Ancelin,  qui  croit  connaître  son 
secret,  déclare  que  jamais  il  ne  consentira 
à  introduire  dans  sa  famille  une  femme  de 
conduite  irrégulière.  Jacques  se  fâche  et 
voici  les  deux  frères  brouillés.  M™''  de 
Varigny  elle-même,  voulant  à  tout  prix 
sauver  son  amie,  refuse  la  main  de  Jacques, 
et  pour  justifier  ce  refus,  elle  s'accuse  de 
nouveau. 

—  Je  ne  vous  crois  pas  !  répond  Jac- 
ques. Vous  vous  accusez  trop  pour  être 
coupable. 

^me  Ancelin  dénoue  la  situation  en  plai- 
dant, auprès  de  son  mari,  la  cause  de  son 
amie  avec  tant  de  chaleur,  tant  d'émotion, 
qu'Ancelin  devine  la  vérité  et,  pour  éviter 
à  la  malheureuse,  prosternée  à  ses  pieds, 
la  honte  de  l'aveu,  il  la  relève  et   lui  dit  : 

—  Va  chercher  M™*"  de  Varigny  et  dis- 
lui  que  je  lui  pardonne. 

^me  Flirt  se  jette  dans  les  bras  de  son 
beau-frère,  qui  l'embrasse  en  lui  murmu- 
rant tout  bas  à  l'oreille  : 

—  Je  vous  admire  ! 

Scène  remarquable,  qui  a  décidé  du  très 
grand  et  très  légitime  succès  de  la  pièce. 

Maurice    Lefevre. 
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Avec  lextiuise  musique  du  maître  Mas- 
senet,  «le  mystère»  du  regretté  Armand 
Silvestre,  Grisélulis,  ayant  été  adapté  en 
conte  lyrique  par  M.  Eugène  Morand,  a 
retrouvé  tous  les  brillants  succès  qu'il 
avait  moissonnés,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées, au  Théâtre-Français. 

Précédés  d'un  ravissant  prologue  aussi 
lumineux  qu'une  admirable  et  antique 
verrière  gothique  où  les  rayons  d'un  doux 
soleil  animeraient,  en  s'y  jouant,  les  mysti- 
ques personnages,  ces  trois  actes  sont 
tout  simplement  exquis.  Et  après  toutes 
les  fatigantes  sonorités  creuses  comme 
des  citrouilles  dont  on  bombarde  par- 
fois le  public,  qui  se  défend  en  restant 
chez  lui,  combien  il  est  doux  d'entendre 
ce  qui  peut  véritablement  s'appeler,  dans 
la  plus  belle  acception  du  mot,  de  la 
musique  ! 

La  partition  de  Massenet  n'est  pas  seu- 
lement de  la  musique,  mais  du  théâtre,  et 
du  meilleur.  On  doit  se  féliciter  decesuccès. 
Ne  nous  prouve-t-il  pas  que,  fidèle  à  sa 
muse  éternellement  jeune,  Massenet  est 
le  seul  et  véritable  homme  de  théâtre  dont 
l'art  musical  français  puisse,  à  cette 
heure,  avoir  le  droit  de  s'enorgueillir? 
Car  ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on 
est  obligé  de  constater  que  parmi  les 
nombreux  musiciens  dont  il  a  dirigé,  à  sa 
classe  du  Conservatoire,  les  études  de 
composition,  si  tous  lui  ont  emprunté 
servilement  ses  tournures  d'orchestre, 
aucun  n'a  su  s'inspirer  de  sa  phrase  lyri- 
que d'une  tactique  scénique  si  irrésis- 
tible. 

L'air  d'Alain    est   une  ardente   mélodie 


flu\rcz-voussurjnon  froQt,  portes. da.para.diii- 


qui  fera  fureur  dans  les  salons.  Du  reste, 
tous  les  morceaux  détachés  de  Grisélidis 
auront   cette    heureuse   'destinée,    et    de 


quelque  temps  nous  n'entendrons  plus 
les  mélomanes  nous  demander  anxieuse- 
ment :  «  Y  a-t-il  quelque  chose  à  chan- 
ter ?  » 

L'époux  de  Grisélidis,  le  marquis,  a,  lui 
aussi,  une  fort  belle  page  a  interpréter, 
qui    rappellera,    comme    succès,    l'arioso 


traiter,  en-prisonniè   .     .    re  Gri  _sé_U_dis, 


d'HérodiacIe  ou  celui  du  Roi  de  Lahore. 
Dans  le  rôle  de  Grisélidis,  M"*^  Bréval 
nous  a  charmés  par  sa  grâce  ingénue  et  les 
exquises  demi-teintes  de  sa  voix  si  habi- 
tuée aux  éclats  dramatiques.  Elle  a  inter- 
prété   la    phrase    du     serment    avec    une 


Devant^lcsolciLdair 


quijnonle  au-firmaiBent 


douceur  mystique  des  plus  charmantes. 
Lorsque  le  diable,  spirituel  et  comique, 
ce  qui  a  chagriné  certains,  évoque  les 
esprits  de  l'air  pour  troubler  la  fidèle 
épouse  et  que,  voltigeant  dans  l'espace, 
un  aérien  ballet  aux  grâces  ondulantes 
charme  peu  à  peu  Grisélidis  jusqu'à  lui 
faire  presque  oublier  ses  serments,  l'or- 
chestre, dirigé  par  M.  Messager,  a  joué 
une  délicate  et  subtile  valse  lente  que  des 


fronts  sévères,  au  dédain  facile  et  à 
l'ironie  désobligeante,  ont  blaguée,  mais 
qu'ils  auraient  peut-être  bien  voulu 
signer. 

Dans  une  nuance  plus  idéale,  l'or- 
chestration de  Grisélidis  rappelle  celle 
cVEsclannonde.  un  autre  succès  du  maître, 
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qui  n'a  pu  résister,  comme  dans  Manon, 
à  terminer  une  scène  de  cette  charmante 
partition  par  un  Magnificat  en  style  fugué 
d'un  aimable  archaïsme. 


fiMA^x.-J^ 

f^r  J'j  — 
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Étant  d'une  délicieuse  morale,  le  sujet 
fut  goûté  par  le  public  qui  assiège 
rOpéra-Comique  et  pour  lequel  Grisélidis 
remplacera,  aux  jours  de  présentation 
matrimoniale,  la  légendaire  Dame  Manche 
ou  la  poétique  Mireille. 

Pour  se  reposer  de  ce  succès,  Massenet, 
dont  l'inspiration  est  inépuisable,  écrit, 
pour  Monte-Carlo,  un  ouvrage  intitulé  Le 
Jongleur  de  Noire-Dame,  où,  détail  piquant, 
il  n'y  aura  pas  un  seul  rôle  de  femme. 


Pour  nous  faire  oublier  Aslarté,  le  Roi 
de  Paris  et  les  Barbares,  l'Opéra  vient  de 
monter,  avec  une  méticuleuse  recherche 
de  la  perfection,  la  troisième  partie  de 
l'Anneau  deNibelung,  Siegfried,  de  Richard 
Wagner,  version  A.  Ernst. 

L'interprétation  est  hors  de  pair  :  nous 
revoyons  et  réentendons  avec  plaisir  l'ex- 
quis ténor  Jean  de  Reszké,  à  qui  est 
échu  le  rôle  écrasant  de  Siegfried.  Les 
autres  rôles  sont  tenus  non  par  les  vir- 
tuoses du  phonographe  ou  du  gramophone, 
mais  par  les  artistes  de  l'Opéra  qui, 
respectant  le  prestige  de  leur  talent,  n'ont 
pas  insouciamment  confié  la  fragile  re- 
nommée de  leurs  voix  à  une  industrie 
encore  loin  d'être  parfaite.  Laissez  ça  aux 
tziganes,  aux  choristes,  messieurs  les 
chefs  d'emploi,  et  vous  vous  en  trouverez 
bien,  croyez-moi. 

Mais  revenons  à  Siegfried. 

Que  dire  sur  cette  partition  qui,  en 
maints  ouvrages  analytiques,  n'ait  déjà 
été  dit?...  Aussi  parlerai-je  de  l'ensemble 
de  l'interprétation.  Elle  nous  prouve  que  si 
la  direction  de  l'Opéra  voulait  ou  pouvait 


préparer  annuellement,  pour  une  saison 
exclusivement  wagnérienne,  une  série 
d'œuvres  du  génial  maître  allemand,  Bay- 
reuth  n'aurait  plus  de  raison  d'être  :  car 
de  même  que  les  Maîtres  chanteurs,  il  y  a 
quatre  ans,  Siegfried  vient  d'être  repré- 
senté comme  il  ne  le  fut  jamais. 

Parmi  tant  d'artistes  aimés  et  consa- 
crés, nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre, 
chantant  dans  la  coulisse,  la  nouvelle  chan- 
teuse légère  de  l'Opéra,  M"«  Bessie  Abott, 
dont  le  récent  début  dans  Roméo  et  Ju- 
liette fut  des  plus  brillants.  Lorsque  le 
chant  de  l'oiseau,  tout  d'abord  incompré- 
hensible pour  Siegfi-ied,  et  murmuré  par 
l'orchestre,  a  été,  après  la  mort  du  dragon 


Fafner,  vocalisé  et  dit  avec  un  art  exquis 
par  une  de  ces  voix  si  idéalement  cristal- 
lines dont  l'Amérique  semble  avoir  le  mo- 
nopole, si   l'intransigeante  tradition  vs'ag- 
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nérienne  qui  prohibe  toute  marque 
d'approbation,  de  succès  à  l'égard  des  ar- 
tistes, qui  le  méritent  pourtant  bien, 
n'avait  mis  son  veto,  la  salle  eût  salué 
d'enthousiastes  bravos  la  nouvelle  étoile, 
M"*  Bessie  Abott.  Il  me  tarde  d'entendre 
cette  cantatrice  dans  une  œuvre  où  l'ar- 
tiste ne  soit  point  reléguée,  comme  dans 
presque  tout  Wagner,  au  rôle  d'instru- 
ment faisant  sa  partie  dans  une  polyphonie 
certainement  merveilleuse,  mais,  il  faut 
bien  le  dire,  absolument  étrangère  à  l'art  du 
bel  canto  auquel  il  faudra  bien  revenir 
quand  on  voudra  entendre  des  chanteurs 
chanter  et  non  point  déclamer,  sur  des 
rythmes  essoufflants,  une  affluence  de  pa- 
roles que  pêche  avec  légèreté  la  baguette 
du  chef  d'orchestre.  Chez  Wagner,  le 
grand  interprète,  c'est  l'orchestre.  Il  est 
vrai  qu'avec  ce   dernier,  on   n'a   point  de 
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grippe  à  redouter  et  que,  à  un  violon  près, 
le  spectacle  continue.  Je  ne  sais  si  c'est 
question  d'esthétique  ou  d'entraînement, 
mais,  quand  l'orchestre  a  interprété,  avec 
une  incomparable  maestria,  le  troisième 
acte,  lorsqu'à  retenti  le  thème  par  lequel 
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Wotanlègueàson  petit-fils  Siegfried,  de  la 
race  triomphante  des  Wiilsung,  Yhérilage 
(lu  monde,  ou  lorsqu'à  la  fin  du  même 
acte,  le  motif  de  l'enthousiasme  de  l'amour 
vibra  de  toutes  ses  forces  afin  de  traduire 


l'amour  de  Siegfried  pour  Briinehilde,  j'en 
suis  agréablement  arrivé  à  constater  que 
ces  messieurs  de  l'orchestre  semblent 
s'être  donné  la  tâche  de  me  faire  revenir 
sur  ce  que  je  disais  (septembre  1900)  au 
sujet  des  orchestres  étrangers  interpré- 
tant Wagner,  comparativement  aux  nôtres. 

«  Le  théâtre  ne  peut  exprimer  tout  ce 
que  la  poésie  peut  concevoir,  »  disait, 
après  la  première  représentation  de  Sieg- 
fried, M.  C.  Mendès.  La  direction  de 
l'Opéra  a  eu  le  désir,  désir  réalisé,  de 
prouver  au  critique  qu'avec  les  dernières 
ressources  de  la  science  moderne  mises  au 
service  de  l'art,  on  peut  lui  répondre  que 
ce  qui  était  vrai  en  1876,  à  Bayreuth,  ne 
l'est  plus  en  1901,  à  Paris. 

Cette  mise  en  scène  à  nulle  autre  pa- 
reille, le  soin  artistique  dont  s'est  inspiré 
l'orchestre,  à  qui  revenait  largement  une 


des  plus  belles  parts  du  succès,  la  vir- 
tuosité scénique  vocale  et  musicale  de 
tous  les  interprètes  hors  ligne,  nous  per- 
mettent de  dire  que  s'est  enfin  réalisée  la 
pensée  de  R.  Wagner  :  u  L'art  parfait, 
l'art  qui  prétend  révéler  l'homme  tout  en- 
tier, exigera  toujours  ces  trois  modes 
d'expression  :  Geste,  musique,  poésie.  » 

Pour  ce  qui  est  des  décors,  je  prendrai 
aujourd'hui  la  liberté  de  renvoyer  les  lec- 
teurs à  l'article  très  exact  de  M.  B. -PL  Gaus- 
seron,  le  Théâtre  ivagnérien  [Monde  Mo- 
derne, septembre  1001),  et  qui  leur  don- 
nera une  idée  des  trucs  si  ingénieux  de  la 
mise  en  scène. 


La  Danse  égyptienne,  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui,  est  de  M.  Charles 
Dandry,  dont  nos  lecteurs  ont  déjà  pu 
apprécier,  en  décembre  1900,  l'élégante 
et  mélodieuse  inspiration. 

Se  destinant  à  être  ingénieur,  mais 
ayant  la  toquade  du  chant,  M.  Dandry 
devait  fatalement  s'occuper  de  musique. 
Il  en  fit  tant  et  si  bien,  qu'après  avoir  été 
un  des  meilleurs  élèves  de  Duprato,  pour 
la  composition,  et  de  Marmontel  père, 
pour  la  virtuosité,  il  possède,  quoique 
très  jeune,  une  appréciable  liste  de  succès, 
parmi  lesquels  je  rappellerai  :  Une  Idée 
de  Joseph  et  Matinée  orageuse,  opérettes; 
le  Vert-Galant,  Zerlinette  et  Derrière  les 
rideaux,  opéras-comiques  ;  la  remarquable 
musique  de  scène  des  cinq  actes  du  Sang 
du  Calvaire,  le  poème  sacré  de  M.  Grand- 
mougin,  et  plusieurs  petites  revues  mon- 
daines et  pantomimes  de  salon  :  Il  grève!... 
il  grève!...  Entre  cour  et  jardin. 

Si  j'oubliais  ses  mélodies,  — j'en  signale 
une  tout  simplement  exquise  :  Chant 
d'automne,  —  et  ses  pièces  d'orchestre  ou 
de  piano,  la  liste  de  cet  important  bagage 
artistique  serait  incomplète. 

Travailleur  infatigable,  pour  se  délasser 
du  piano  et  du  professorat  M.  Dandry  joue 
de  l'orgue    et    même  de  la  contre-basse. 

GuiLLAiME   Dan  VER  s. 
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EN    PALESTINE   —   LA    SOURCE    DU    JOURDAIN 

ÉVÉNEMENTS    GÉOGRAPHIQUES 

ET     COLONIAUX 


Depuis  que  nous  n'avons  causé  en- 
semble, un  mois  et  demi  s'est  écoulé.  Je 
vous  quittai  lors  des  brumes  d'automne  ; 
je  vous  retrouve  au  beau  milieu  des  frimas. 
Et  notre  amie  commune,  la  terre,  a  continué 
à  rouler.  Et  les  hommes,  au  lieu  de  fêter 
tranquillement  Noël  et  de  se  conjouir  du 
renouvellement  de  l'année,  ont  continué  à 
se  disputer,  à  se  battre,  à  se  gâter  mu- 
tuellement l'existence...  A  vrai  dire,  il  n'y 
a  pas  eu  d'événement  qui  nous  force  la 
main.  Point  de  rentrée  de  grand  explora- 
teur; point  de  convention  qui  ait  poussé 
un  peu  à  droite  ou  un  peu  à  gauche 
quelque  frontière.  Et  nos  colonies  ont  dû 
passer  un  excellent  décembre,  puisque, 
durant  ce  mois,  elles  n'ont  pas  eu  d'his- 
toire. Voilà  donc  qui  arrive  à  merveille 
pour  me  permettre  de  vous  tenir  parole 
et  de  vous  raconter  l'histoire  promise. 

C'est  une  histoire  d'Orient. 

Vous  vous  rappelez  que  nous  nous 
ijrouillâmes,  cet  automne,  avec  nos  vieux 
amis  les  Turcs.  Nous  leur  envoyâmes 
XV.  —  12. 


même  des  canons,  et  non  pas  en  guise  de 
cadeau;  mais,  tout  au  contraire,  mèche 
allumée.  Seulement,  nos  canons  n'eurent 
rien  à  faire,  ce  dont  les  mamans  de  nos  petits 
marsouins  se  réjouirent  fort.  A  leur  vue, 
les  Turcs  nous  accordèrent  tout  ce  que 
nous  voulûmes.  Nous  n'avions  plus  qu'à 
nous  en  retourner.  Nous  le  fîmes.  Et  alors 
chacun  de  se  demander  :  «  Qu'a  donc 
gagné  la  France  dans  cette  affaire?   ■ 

Il  était  clair  que  certains  Français  y 
gagnaient  des  sommes  assez  rondelettes, 
ou,  du  moins,  qu'ils  en  obtenaient  le  rem- 
boursement. Mais  si  le  moindre  bourgeois 
ayant  créances  à  l'étranger  réclamait,  le 
jour  de  l'échéance,  l'envoi  en  guerre  de 
l'amiral  Gaillard,  nul  doute  que  ce  jeu  ne 
surmenât  rapidement  ce  brave  marin  et 
que  le  Gouvernement  ne  le  défendît  bien- 
tôt. N'y  avait-il  donc  rien  de  plus  dans 
l'affaire  turque  ?  Rien  de  nos  intérêts 
nationaux?  Rien  de  notre  influence  mon- 
diale? 

La  question  vaut  qu'on  l'examine. 
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M'est  avis  que  ce  serait  amusant  de  consi- 
dérer les  croisades  sous  le  point  de  vue 
nouveau  de  la  colonisation  franque  en 
Palestine. 

Car  il  y  eut  là  œuvre  véritable  de  colo- 
nisation. 

Ces  créations  si  originales  du  royaume 
de  Jérusalem,  des  comtés  d'Edesse,  de 
Tripoli,  d'Antioche,  de  Jafîa,  etc.,  vau- 
draient d'être  étudiées  par  nos  modernes 
éoloniaux.  Comment  oublier  que  Chypre, 
aujourd'hui  anglaise,  connut  trois  siècles 
d'occupation  française?  Et  ce  ne  fut  pas 
seulement  leur  domination  que  lui  impo- 
sèrent les  Lusignan,  mais  encore  leur 
langue,  leur  culte,  leur  législation,  et  jus- 
qu'à leurs  arts.  Cette  domination  franque 
s'écroula;  mais  elle  ne  disparut  point  tout 
entière.  Dans  l'Orient  devenu  turc  persista 
au  cœur  des  grandes  villes  «  la  fondique  », 
un  quartier  fermé,  où  se  groupaient,  au- 
tour de  leur  consul,  de  leur  église,  de 
leurs  boutiques,  les  Francs  demeurés  dans 
le  pays.  Ce  furent  ces  petites  colonies  qui 
conservèrent,  jusqu'au  jour  que  se  tourna 
de  nouveau  vers  elles  l'attention  de  la 
métropole,  la  langue  de  celle-ci  et  son 
culte. 

François  F'  fut  le  premier  monarque 
chrétien  qui  parla  d'amitié  au  Sultan. 
Non  qu'il  y  eût  rien,  dans  le  mahomé- 
tisme,  qui  l'attirât.  Mais  il  avait  affaire, 
dans  son  combat  à  mort  avec  Charles- 
Quint,  à  si  forte  partie,  que  tout  atout  lui 
était  bon.  C'est  de  i53:'>  que  datent  ces 
relations  amicales;  cette  année-là,  Jean  de 
la  Forêt,  valet  de  chambre  du  roi,  prédé- 
cesseur éloigné  de  M.  Constans  à  Con- 
stantinople,  y  signa  la  première  Capitula- 
tion :  convention  purement  commerciale  ; 
il  semble  acquis  que, dès  l'année  suivante, 
le  protonotaire  Montluc  conclut  avec  Soli- 
man un  véritable  traité  d'alliance  offen- 
sive, demeuré  secret,  contre  Charles-Quint. 

Charles  IX,  en  l'iGO,  renouvela  la  Capitu- 
lation, qui  n'avait  eu  qu'un  effet  tempo- 
raire. Nous  obtenions  ce  privilège  singulier 
de  faire  arborer  notre  pavillon  sur  tous  les 


navires  étrangers  naviguant  dans  le  Levant . 
Nouvelles  Capitulations,  en  1581,  sous 
Henri  III  ;  en  1597  et  1604,  sous  Henri  IV. 
En  1597,  nous  étions  obligés  de  recon- 
naître, dans  les  Échelles,  les  pavillons 
anglais  et  vénitien;  mais,  par  contre,  en 
1604,  pour  la  première  fois,  mention  était 
faite  de  notre  privilège  dans  les  lieux 
saints.  "Voici  les  deux  petits  articles  qui 
furent  l'origine  de  notre  protectorat  catho- 
lique en  Asie  turque  : 

IV.  —  Voulons  et  coinmandons  aussi 
que  les  suhjects  dudit  empereur  de  f^rance 
et  ceux  des  princes  ses  amis  alliez  puis- 
sent visiter  les  s'ainets  lieu.r  de  Hiérusaleiu 
sans  qu'il  leur  soit  mis  ou  donné  aucun 
empeschement,  ny  faict  tort. 

V.  —  De  plus,  pour  l'honneur  et  amytic 
d'iceluy  empereur,  nous  voulons  que  les 
religieux  qui  demeurent  en  Iliérusalem  et 
servent  l'église  du  Comama  (de  la  Résur- 
rection) y  puissent  demeurer,  aller  et  venir 
sans  aucun  trouble  et  empeschement,  ains 
soient  bien  receus,  protégez,  aydez  et 
secourus  en  la  considération  susdite. 

Qui  ne  voit  que,  désormais,  pèlerins  et 
religieux  de  Terre-Sainte  vont  se  recon- 
naître, pour  leur  tranquillité  et  sauve- 
garde, «  subjects  de  l'empereur  de 
France»  ? 

La  sixième  Capitulation  fut  signée, 
en  167.3,  par  Louis  XIV,  «  la  gloire  des 
plus  grands  monarques  de  la  terre,  de  la 
croyance  de  Jésus,  choisi  entre  les 
princes  glorieux  de  la  religion  du  Messie, 
la  victoire  de  toutes  les  nations  chres- 
tiennes,  seigneur  de  majesté  et  d'honneur, 
patron  de  louange  et  de  gloire,  etc.  ».  Il 
est  vrai  que  les  litres  du  sultan,  ((  empe- 
reur des  empereurs,  distributeur  des  cou- 
ronnes, etc.  »  occupent,  sur  le  document, 
quatre  fois  plus  d'espace  que  ceux  de 
Louis    XIV!    Ce  que  c'est  que  la  gloire! 

Cette  Capitulation  précisait  mieux  en- 
core notre  privilège.  Elle  accordait  à  notre 
ambassadeur  la  préséance  sur  ceux  de 
toutes  les  autres  nations.  Elle  promettait 
le  respect  cTHJ?  évesques  ou  autres  religieux 
de  secte  latine,  qui  sont  sujets  à  la  France, 
de  quelque  sorte  qu'ils  puissent  estre,  dans 
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MONSEIGNEUR    EMMANUEL    THOMAS 
(Le  patriarche  chaldéen,  dont  l'élection  a  été  sarctionnce  par  le  Sultan,   grâce  à  l'intervention  de  la  France.) 


tous  les  lieux  de  noslre  empire...  et  à  tous 
les  Français,  et  tous  ceu.v  qui  sont  sous 
leur  protection  de  quelque  sorte  qu'ils 
puissent  estre  qui  vont  et  viennent  en 
Jérusalem.  Dans  tout  l'empire  ottoman, 
les  mots  de  chrétien  et  de  Français 
étaient  devenus  synonymes. 

Ce  fut  pour  le  plus  grand  bien  de  notre 
commerce.  Colbert  le  comprit,  qui  envoya 
de   jeunes  boursiers    apprendre     les   lan- 


gues orientales  {origine  des  drogmans 
nationaux)  ;  forma  une  compagnie  pour  le 
commerce  en  Turquie  ;  accorda  à  nos 
draps  destinés  au  Levant  des  privilèges 
de  fabrication  et  d'exportation.  Un  com- 
missaire spécial  va  visiter  nos  véritables 
colonies  de  Smyrne,  d'Alep,  de  Syrie. 

La  Capitulation  de  1740,  sous  Louis  XV, 
rappelle,  étend  et  confirme  pour  toujours 
nos   privilèges   et   immunités.  En  ce  mo- 
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ment,  nous  avons  réellement,  auprès  de  la 
Porte,  la  protection  de  toute  l'Europe 
chrétienne;  nous  avons  pour  clientèle  des 
nations  entières  :  marchands,  mission- 
naires, protégés  de  toutes  sortes,  recon- 
naissent le  pouvoir  direct  et  autonome  de 
l'ambassadeur  de  France. 

Or  ces  privilèges  et  immunités  ont 
toujours  été,  depuis,  expressément  main- 
tenus et  confirmés  dans  tous  nos  actes 
avec  la  Porte  :  traité  de  paix  signé  par  le 
Premier  Consul  en  1802,  traité  de  com- 
merce signé  par  Louis-Philippe  en  1838, 
traité  de  commerce  signé  par  Napo- 
léon III  en  1861.  Nous  les  avons  confir- 
més, de  plus,  les  armes  à  la  main.  En 
avril,  mai  et  juin  1860,  des  Maronites 
ayant  été  massacrés  dans  le  Liban,  en 
juillet,  d'autres  chrétiens  et  des  religieux 
ayant  été  massacrés  à  Damas,  nous  réunî- 
mes 0  000  hommes  à  Toulon,  et  les  en- 
voyâmes en  Syrie.  Les  troupes  du  général 
de  Beaufort-d'Hautpoul  visitèrent  nos  cen- 
tres d'influence  et  occupèrent  le  pays 
pendant  près  d'un  an.  Le  9  juin  1861, 
l'administration  du.  Liban  était  réorga- 
nisée et  confiée  à  un  gouverneur  chrétien 
sous  la  tutelle  de  la  France.  Notre  situa- 
tion privilégiée  restait  donc,  sur  la  foi  des 
traités,  entière. 

II  faut  ajouter  que  nous  l'avons  déve- 
loppée encore  depuis  l'expédition  de 
Syrie.  C'est  que  des  rivaux  de  notre 
influence  séculaire  surgissaient  de  tous 
les  points  de  l'horizon.  Il  fallait  nous  dé- 
fendre. Nous  le  fîmes  par  l'école.  Dans 
ces  pays  d'Orient,  où  les  races  sont  pour 
ainsi  dire  enchevêtrées,  la  langue  est  le 
moyen  de  domination  le  plus  sûr.  Nous  le 
comprîmes;  et,  depuis  quarante  ans,  nos 
maîtres  d'école,  bientôt  plus  nombreux 
que  les  soldats  du  général  de  Beaufort- 
d'Hautpoul,  se  sont  installés  dans  nos 
vieilles  colonies  franques,  pour  y  défendre 
nos  souvenirs  et  nos  intérêts. 

Les  résultats  ont  été  admirables. 

A  Beyrouth,  les  frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  comptent  000  élèves;  les  classes 
primaires  des  Jésuites,  I  000  ;  les  sœurs  de 
Saint-Vincent-de-PauI,  1  000;  sans  compter 


les  sœurs  de  la  Sainte-Famille,  les  sœurs 
de  l'Apparition,  les  Mariamètes,  dont  les 
établissements  ont  moins  d'importance. 
Dans  les  programmes  de  ces  écoles,  le 
français  tient  la  plus  large  part.  A  un 
degré  supérieur,  il  faut  citer  la  maison 
d'éducation  des  Dames-de-Nazareth,  le 
collège  laïque  de  M.  Ollivier,  les  Facultés 
de  théologie  et  philosophie,  et  de  mé- 
decine des  Jésuites.  Cette  dernière,  dont 
Jules  Ferry  fut,  avec  les  Jésuites,  le  fon- 
dateur, donne  une  instruction  médicale 
complète  à  150  jeunes  gens,  que  viennent, 
chaque  année,  examiner  des  professeurs 
des  Universités  de  Paris,  Lyon  ou  Mont- 
pellier. 

Grâce  à  ces  écoles  de  tout  ordre,  Bey- 
routh est  aujourd'hui  autant  française 
qu'arabe.  Les  indigènes  eux-mêmes,  chré- 
tiens ou  musulmans,  ont  été  obligés  d'in- 
troduire dans  leurs  écoles  l'étude  du 
français  ;  et  le  visiteur  n'est  pas  médio- 
crement surpris  d'entendre  de  petits 
Arabes  récitant,  dans  notre  langue,  des 
passages  du  Télémaque  de  Fénelon.  Car  il 
paraît  que  le  Télémaque  jouit  auprès  des 
instituteurs  orientaux  d'une  faveur  singu- 
lière. Et  les  choses  en  sont  à  ce  point, 
qu'un  nouveau  gouverneur  turc,  arrivant 
de  Constantinople  dans  la  province,  se 
mit  à  apprendre  le  français  plutôt  que 
l'arabe  :  "  Cela  servira  autant  ici,  aurait-il 
dit,  et  pourra  au  moins  m'être  utile  pour 
plus  tard.  » 

Est-ce  donc  à  cause  de  tous  ces  fidèles 
de  notre  langue,  que  l'empereur  allemand, 
dans  son  séjour  à  Beyrouth,  ne  cessa  de 
se  montrer  d'une  humeur  terriblement 
bourrue  ? 

Dans  le  Liban,  les  Jésuites  ont  180  écoles, 
que  peuplent  près  de  13  000  élèves;  les 
frères  et  les  sœurs  y  ont  aussi  leurs  éta- 
blissements ;  mais,  là,  notre  meilleur 
auxiliaire,  c'est  le  clergé  maronite.  Cha- 
cun de  ses  prêtres  est  un  maître  d'école  ; 
et  tous  enseignent,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent, le  français  à  côté  de  l'arabe.  Dans  le 
reste  de  la  Syrie,  nous  luttons,  mais  nous  ne 
sommes  pas  aussi  près  delà  victoire.  A  Da- 
mas,   les  Grecs  catholiques,   les  Syriens, 
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dans  leurs  collèges,  enseignenl  le  français, 
et  leurs  fanfares  savent  jouer  la  Marseil- 
laise. C'est  ici  qu'il  faudrait  louer  l'action 
admirable  de  VAlliiuicc  pour  la  projjaya- 
tion  de  la  langue  frunraise,  si  cette  action 
n'était  connue  de  chaque  Français.  Enfin, 
nous  ne  saurions  omettre  l'œuvi-e  de  l'Al- 
liance Israélite  française.  Elle  aussi  pos- 
sède de  nombreuses  écoles,  où  l'on  en- 
seigne aux  enfants  notre  langue.  Son  groupe 
de  Jérusalem  compte,  à  lui  seul,  plus  de 
1  000  élèves.  De  plus,  elle  a  fondé,  à  Jéru- 
salem, une  Ecole  professionnelle,  dont  le 
directeur  est  un  ancien  élève  de  notre 
École  d'arts  et  métiers  de  Chàlons,  et, 
dans  la  plaine  de  Saron,  une  École  d'agri- 
culture, dont  le  directeur  est  un  ancien 
élève  de  l'École  de  Montpellier. 

Ce  tableau  ne  serait  complet  que  si 
nous  pouvions  à  présent  dire  les  effets  de 
nos  éducateurs  en  Arménie  ottomane. 
Pour  la  seule  province  de  Cilicie,  notre 
langue  est  enseignée  :  à  Adana,  dans  un 
séminaire,  un  collège,  une  école  de  filles, 
un  orphelinat,  deux  asiles,  un  ouvroir  de 
tapis;  à  Tarse,  dans  deux  écoles  ;  à  Had- 
jine,  dans  une  école  de  filles  (300  élèves) 
et  un  orphelinat  de  garçons  (200  élèves)  ; 
à  Sis,  à  Mersine,  à  Char-Déré,  à  Roumly. 
C'est  l'Œuvre  des  écoles  d'Orient,  qui  sou- 
tient avec  énergie  les  efforts  des  prêtres 
arméniens. 

Enfin,  en  outre  de  ces  intérêts  moraux, 
dont  l'importance  peut,  un  jour,  subite- 
ment se  révéler  plus  grande  qu'on  ne  le 
pense,  nous  avons  dans  l'empire  ottoman, 
et  précisément  à  cause  de  ces  rapports 
séculaires  dont  nous  avons  donné  un 
crayon,  de  graves  intérêts  matériels.  Nous 
avons  placé  dans  ce  pays  près  deux  mil- 
liards ;  nous  y  exploitons  plus  de  la  moitié 
des  chemins  de  fer  construits  ;  nous  avons 
outillé  quatre  de  ses  ports;  nous  avons 
créé  ses  phares;  enfin,  malgré  les  progrès 
de  nos  rivaux,  nous  faisons  encore  avec  lui 
un  commerce  de  plus  de  If^O  millions 
de  francs. 

Or,  dans  ces  derniers  temps,  tous  ces 
intérêts  se  virent  menacés  par  les  autres 
puissances. 


D'abord,  en  1868,  commença  une  émi- 
gration allemande  en  Palestine,  qui  perdit 
assez  vite  son  caractère  religieux,  devint 
agricole  et  colonisatrice.  Aujourd'hui,  pour 
la  seule  Palestine,  les  colons  allemands  sont 
au  nombre  de  1  500.  Leur  empereur,  lors 
de  son  passage  à  Jaffa,  les  félicita  de  leurs 
efforts  et  leur  promit  que  ces  efforts  n'au- 
raient pas  été  faits  en  vain.  Les  missions 
protestantes,  anglaises  ou  américaines,  ont 
commencé  le  siège  de  la  Syrie.  Munies  de 
ressources  pécuniaires  bien  plus  considé- 
rables que  celles  dont  disposent  nos  pion- 
.niers,  elles  ont  créé  à  Beyrouth  une  belle 
Ecole  de  médecine,  et,  dans  la  province, 
des  bibliothèques  circulantes.  Les  Druses, 
dans  le  Liban,  leur  sont  depuis  peu  atta- 
chés ;  jusqu'à  Baalbek,  des  enfants  vous 
adressent  la  parole  en  anglais  ;  mais  il  faut 
reconnaître  que  nos  rivaux  les  plus  actifs 
sont  nos  bons  amis  les  Russes. 

Leur  Société  de  Palestine,  qui  jouit  d'un 
patronage  semi-officiel,  est  puissante  ;  et 
ils  disposent,  comme  nous,  d'un  clergé 
local.  Dès  1770,  le  traité  de  Koutchouk- 
Kainardji  admettait  la  Russie  à  faire  des 
représentations  qui  seront  écoutées  avec 
attention,  en  faveur  de  l'église  gréco-russe 
de  Galata.  Les  tsars  en  prirent  texte  pour 
s'ari'oger  le  protectorat  des  orthodoxes  de 
l'empire  ottoman.  Un  firman  du  4  mai  1853 
leur  reconnut  ce  privilège.  Puissants  déjà 
auprès  des  lieux  saints,  puissants  en  Asie 
Mineure,  que  bloquent  leurs  vaisseaux  de 
la  mer  Noire  et  leurs  armées  de  la  Trans- 
caspie,  et  étendant  déjà  leur  influence  mo- 
rale sur  l'Arménie  ottomane  (où  ils  se  sont 
réservé  la  construction  des  futurs  chemins 
de  fer),  les  Russes  semblent  commencer 
à  penser  à  une  nouvelle  mer  libre  :  la  mer 
de  Chypre. 

Et  le  sultan  lui-même  commençait  à  me- 
nacer nos  intérêts.  C'est  que  «  l'homme 
malade  »  dont  parlait  certain  soir  de  l'hi- 
ver de  1853,  Nicolas  P'  à  l'ambassadeur 
anglais,  s'imagine  bien  être  guéri  et  revenu 
à  la  force.  Sa  facile  victoire  sur  les  Grecs, 
les  rêves  du  panislamisme,  le  spectacle 
des  rivalités  des  membres  de  la  fameuse 
«   République    chrétienne    »,    et,    surtout, 
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ramitié  de  cet  empereur  allemand  qui  ne 
craignit  point  de  lui  apporter,  au  lende- 
main des  atroces  massacres  d'Arménie,  ses 
amitiés  fraternelles, lui  ont  fait  croire  que, 
de  nouveau,  il  pouvait  tout  oser.  Avec 
nous,  il  osa  beaucoup. 

Durant  les  massacres  d'Arménie,  cer- 
tains de  nos  nationaux  perdirent  la  vie,  et 
un  plus  grand  nombre  leurs  biens.  Le 
sultan  promit  des  indemnités  :  il  n'en  a 
pas  encore  versé  le  premier  acompte.  De 
plus,  durant  les  mêmes  événements,  toutes 
nos  œuvres  scolaires,  hospitalières  et 
relif^ieuses  dans  les  vilayets  arméniens, 
avaient  été  ruinées  ou  gravement  atteintes  ; 
le  sultan  refusait,  non  seulement  d'en  payer 
la  reconstruction,  mais  même  d'autoriser 
cette  reconstruction  et  de  nous  rendre  le 
libre  usage  de  nos  propriétés.  C'était  dé- 
chirer les  Capitulations,  et  nous  signiGer 
que  notre  influence  avait  vécu.  Les  afl"aires 


des  quais  de  Constanlinople,  les  afi'aires 
Tubini,  Lorando  ne  furent  que  des  témoi- 
gnages de  cette  nouvelle  politique  si  peu 
amicale.  Dans  le  même  temps,  nous  per- 
dions jusqu'à  nos  positions  commerciales  : 
à  Alexandrette,  notre  pavillon  était  le 
premier,  il  y  a  dix  ans;  aujourd'hui,  les 
Autrichiens  et  les  Anglais  nous  ont 
devancés. 

La  question  était  donc  précise  :  devions- 
nous  consentir,  dans  la  Méditerranée  orien- 
tale, à  tomber  au  rang  dune  puissance  de 
deuxième,   c'est-à-dire  de  dernier  ordre  ? 

Nous  avons  répondu  :  non.  Nous  avons 
forcé  le  sultan  à  reconnaître  une  fois  de 
plus,  et  de  manière  expresse,  les  privilèges 
qui  nous  viennent  des  Capitulations.  Nous 
avons  affirmé  notre  volonté  de  maintenir 
notre  rang.  Ne  le  regrettons  pas. 

Gaston  Rouvieu. 


l'influence    française    en    ASIE    MINEURE 
NOS    PETITS    ÉLÈVES    ARMÉNIENS 
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PATINS      ET      PATINEURS 


Contrairement  à  ce  qu'on  pourrait 
croire,  le  patinage  sur  la  glace  n'est  pas 
un  sport  des  pays  froids.  On  s'adonne  à 
ce  plaisir  beaucoup  plus  à  Paris,  à  Lon- 
dres, à  Vienne  et  à  Madrid  qu'à  Saint- 
Pétersbourg  ou  à  Stockholm,  où  pourtant 
l'état  de  froid  se  prolonge  pendant  une 
longue  saison,  et  où  les  rivières  et  les  lacs 
demeurent  gelés  pendant  plusieurs  mois 
d'hiver. 

En  ces  contrées,  la  nécessité  a  tué 
lagrément  :  le  palin  a  cédé  la  place  au 
traîneau. 

En  Norvège,  où  le  sol  est  constamment 
encombré  de  neige  durcie,  le  patinage  est 
un  des  éléments  de  l'éducation  des  en- 
fants ;  on  y  patine  comme  chez  nous  on 
marche  :  il  semblerait  bizarre  à  ces  peu- 
ples des  zones  septentrionales  de  cher- 
cher un  divertissement  dans  une  action 
qui  est  de  première  utilité.  Il  existe  même 
un  régiment  norvégien  de  patineurs.  Leurs 
mouvements  sont  exécutés,  paraît-il,  avec 
une  précision  et  une  rapidité  admirables  ; 
ils  feraient  concurrence  à   ceux   de  notre 


compagnie  cycliste,  dont  on  a  tant  admiré 
les  exercices  aux  manœuvres  de  l'année 
dernière. 

Dans  les  pays  où  la  neige  et  la  glace 
régnent  d'une  façon  constante,  les  patins 
n'affectent  pas  la  même  forme  que  ceux 
dont  nous  nous  servons  dans  un  but  pure- 
ment sportif.  La  l'aison  est  qu'en  France, 
en  Angleterre,  et  dans  tous  les  pays  où  le 
patinage  est  un  plaisir,  on  ne  s'y  exerce 
que  sur  la  glace  ou,  pour  mieux  m'expri- 
mer,  sur  leau  des  lacs  ou  étangs  devenue 
glace,  tandis  que,  dans  les  pays  où  Ion 
patine  par  nécessité,  il  faut  pouvoir  circu- 
ler partout  ;  la  neige  durcie,  sur  la 
route,  constitue  le  sol  le  plus  habituel  de 
la  circulation.  Or  il  peut  arriver  que,  dans 
ces  conditions,  on  se  trouve  parfois  dans 
l'obligation  de  traverser  des  étendues  où 
la  neige,  récemment  tombée  et  fraîche,  ne 
présente  aucune  résistance;  on  y  enfonce. 
C'est  pour  parer  à  cet  inconvénient  que 
les  Norvégiens,  les  Lapons,  emploient 
toujours  un  patin  à  très  grande  surface, 
qui  répartit  sur  une  étendue  assez  consi- 
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dérable  le  poids  de  la  personne  qui  les 
porte  et  diminue  par  conséquent  les 
chances  de  s'enfoncer  dans  la  neige.  En 
Norvège,  les  patins  présentent  un  déve- 
loppement de  2  mètres  et  n'ont  que  la 
largeur  du  pied;  au  milieu,  la  semelle  est 
double  et  plus  résistante  ;  c'est  en  cet 
endroit  que  se  trouve  fixée  la  bottine  qui 
tient  le  patin.  Les  indigènes  de  l'Amé- 
rique du  Nord  ont  aussi  des  patins,  nom- 
més skies,  d'une  surface  considérable  ; 
ceux-ci  mesurent  l'",20  de  longueur,  sur 
60  centimètres  de  large  ;  ils  se  composent 
de  deux  tringles  légères  eu  bois  réunies 
par  des  courroies.  Cette  chaussure,  qui 
nous  paraîtrait  bien  lourde  et  incommode, 
est  d'un  secours  inestimable  aux  Lapons: 
rien  ne  les  arrête  dans  leur  course;  ils 
traversent  aussi  facilement  les  plaines 
que  les  rivières.  Lorsqu'ils  doivent  monter 
une  colline  ou  une  montagne,  ils  entou- 
rent les  skies  de  jJeau  de  veau  marin  dont 
le    poil,    tourné    à    l'arrière,    empêche  le 
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glissement.  Pour  les  descentes,  les  Lapons 
sont  merveilleux  :  ils  s'arc-boutent,  le 
corps  plié  en  deux,  et  se  laissent  entraîner 
par  leur  propre  poids,  en  s'armant  d'un 
piolet  qui  leur  sert  à  la  fois  de  frein  et  de 
gouvernail.  Des  voyageurs  racontent  que 
certains  Lapons,  armés  de  skies,  arrivent 
à  parcourir  des  étapes  fantastiques  en  une 
seule  journée.  Nous  avons  trouvé  dans  un 
ouvrage  que  le  nombre  de  kilomètres 
effectués  par  eux  monte  parfois  à  400  ; 
mais  ce  chiffre  nous  paraît  tellement  con- 
sidérable que  nous  ne  pouvons  en  parler 
qu'avec  beaucoup  d'hésitation. 

Il  est  probable  que  l'invention  du  patin 
remonte  à  l'époque  où  les  premiers  peuples 
commencèrent  à  habiter  les  pays  recou- 
verts de  neige.  Toutefois,  il  paraît  cer- 
tain que  l'idée  de  garnir  de  grosses  se- 
melles en  bois  avec  des  lames  de  fer  ap- 
partient aux  Hollandais;  elle  se  propagea 
en  Angleterre  en  1600  et  ne  fut  introduite 
en  France  qu'au  xvii®  siècle  ;  on  trouve  des 
textes  racontant  des  fêtes  organisées  sur 
les  bassins  du  parc  de  Versailles,  sous 
Louis  XIV,  qui,  paraît-il,  furent  très  bril- 
lantes. Il  est  à  croire  qu'à  cette  époque 
l'hiver  était  plus  aimable  qu'en  notre  temps, 
oii  il  suffit  de  projeter  une  fête  quelconque 
sur  la  glace  pour  faire  venir  le  dégel. 

En  France,  avons-nous  dit,  on  patine 
beaucoup;  dès  les  premiers  froids,  on  voit 
les  bassins  envahis  par  une  foule  apparte- 
nant à  tous  les  mondes,  qui  trouve  fort 
grand  plaisir  à  faire  des  prouesses  sur 
les  nappes  glacées.  Le  Bois  de  Boulogne 
est  le  grand  rendez-vous  des  patineurs 
et  remplace  avantageusement  les  anciens 
étangs  de  la  Glacière,  qui  furent  jadis  le 
rendez-vous  de  la  société  élégante.  Le 
grand  lac,  le  lac  supérieur  sont  des  lieux 
de  réunion  plus  ou  moins  aristocratique, 
plutôt  moins  que  plus  :  la  société  préfère 
les  bassins  du  Cercle  des  patineurs  instal- 
lés sur  le  terrain  du  Tir  au  pigeon  ;  toute- 
fois, les  difficultés  d'entrée  et  le  prix  élevé 
des  cotisations  provoquent  un  exode  vers 
les  lacs  suburbains,  où,  dans  un  décor  plus 
tentant,  on  éprouve  l'agrément  d'une  tran- 
quillité fort  appréciable. 
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Faut-il  dire  deux  mots  des  réunions  de 
province?  Il  n'existe  pas  une  sous-préfec- 
ture en  France  où  l'on  ne  trouve  moyen 
d'organiser  des  réunions  de  patinage, 
soit  sur  un  étang,  un  bras  de  rivière  ou 
une  pelouse  qu'on  inonde  la  nuit  ;  ce  sont 
des  réunions  qu'une  faible  contribution 
permet  de  considérer  comme  fermées  et 
qui  coupent  fort  heureusement  la  mono- 
tonie des  longues  journées  d'hiver. 

A  Londres,  on  patine  beaucoup,  sûre- 
ment plus  qu'à  Paris,  car  l'hiver  y  est  en 
général  plus  long  et  plus  rigoureux.  La 
Serpentine  river  du  Hyde  Park  est  le 
centre  où  se  réunissent  les  plus  fins  pa- 
tins. Les  Anglais  ne  patinent  pas  avec  la 
modestie  des  Français  ;  il  y  a  une  certaine 
affectation  et  une  sorte  de  recherche  pour 
la  galerie  dans  leur  façon  de  faire.  Ils 
tournent  leur  stick  au-dessus  de  la  tête 
dans  leurs  évolutions  ,  de  sorte  que  les 
bras  s'agitent  autant  que  les  jambes. 

Ils  mettent  chacun  une  certaine  coquet- 
terie à  vouloir  être  le  premier  à  déflorer 
la  glace;  aussi  voit-on  toujours  les  abords 
des  lacs  envahis  par  les  amateurs  dès  que 
le  thermomètre  marque  zéro  degré.  Ce 
caprice  peut  coûter  souvent  très  cher,  en 
excitant  les  patineurs  trop  ardents  à  s'en- 
gager sur  une  glace  n'ayant  pas  encore 
l'épaisseur  suffisante  pour  les  supporter. 
On  se  souvient  encore,  sur  les  rives  de  la 
Tamise,  d'un  accident  terrible  survenu 
en  1867  au  Hyde  Park,  dans  lequel  plus 
de  50  personnes  furent  noyées. 

A  Vienne,  on  patine  sur  les  déversoirs 
du  Danube,  sur  les  prairies  arrosées  par 
lAugartden,  et  sur  les  lagunes  du  Prater. 
A  Madrid,  les  Espagnols  se  réunissent  sur 
les  étangs  du  Retiro  ;  leurs  réunions  ont 
toujours  beaucoup  d'entrain  et  présentent 
ceci  de  particulier  que  le  patinage  se  fait 
toujours  en  musique. 

Il  est  important  d'être  toujours  assuré 
de  l'épaisseur  de  la  glace  sur  laquelle  on 
se  livre  :  aussi  le  plus  prudent  serait  de 
ne  s'exercer  que  sur  des  patinoires  arti- 
ficielles formées  par  l'arrosage  des  prai- 
ries ;  mais  le  charme  des  lacs  et  des  rivières 
est  tellement  grand  qu'on  préfère,  en  gé- 


néral, ces  derniers.  A  Paris,  la  préfecture 
de  police  interdit  le  patinage  avant  que  la 
glace  ait  une  épaisseur  de  8  centimètres, 
chiffre  trois  fois  supérieur  à  celui  qui  se- 
rait nécessaire.  Le  patinage  sur  les  canaux, 
où  le  niveau  de  l'eau  peut  varier,  est  des 
plus  dangereux,  à  moins  qu'on  ait  eu  soin 
de  briser  la  glace  sur  les  bords.  En  effet, 
la  couche  de  glace  soutenue  par  l'adhé- 
rence contre  les  murs  des  quais,  forme  un 
plancher  fort  aléatoire  comme  résistance 
dès  que  l'eau  qui  la  soutient  vient  à 
baisser. 

Le  patinage  dhiver  est  devenu,  chez 
nous,  un  sport  très  à  la  mode  par  la 
création  d'établissements  qui  permettent 
de  s'exercer  toute  l'année  ;  la  grosse  dif- 
ficulté du  patinage  en  plein  air  disparait 
grâce  à  eux  :  le  manque  d'entrainemenl 
provoqué  par  les  saisons  froides  éphé- 
mères n'est  plus  une  excuse,  puisque  les 
vrais  amateurs  peuvent  travailler  toute 
l'année,  et  cela  dans  les  conditions  les  plus 
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agréables  de  température  et  de  sécurité. 
Combien  de  temps  faut-il  pour  faire  un 
patineur  émérite"?  Si  on  se  contente  de 
chercher  à  se  tenir  sur  la  glace  et  de  pra- 
tiquer la  course,  huit  leçons  suffiront.  La 
course  ne  présente  pas  beaucoup  d'intérêt 
chez  nous,  car  on  ne  patine  pas  sur  les 
rivières.  En  Amérique,  elle  a  beaucoup 
plus  d'importance  :  on  cite  la  prouesse 
d'un  officier  qui,  en  une  journée,  s'est 
rendu  de  Québec  à  Montréal,  couvrant 
une  distance  de  180  milles. 

Mais  courir  sur  la  glace,  ce  n'est  point 
patiner,  au  dire  des  spécialistes.  Pour  faire 
un  vrai  patineur,  un  maître...  il  faut  des 
mois  et  des  années.  La  marche  en  arrière, 
les  dehors,  les  dedans,  les  pirouettes,  les 
croisés,  les  coupés,  sont  autant  de  jalons 
dans  les  progrès  de  cet  art.  Certains  pra- 
ticiens extraordinaires  arrivent  même  à 
dessiner  des  fleurs  et  à  inscrire  des  noms 
sur  la  glace  avec  leurs  patins...  mais 
ceux-là  sont  rares. 

S'ils  sont  rares,  leur  mérite  est  grand 
et  leur  succès  éclatant.  On  raconte  que 
c'est  grâce  à  son  habileté  sur  la  glace  et 
à  ses  élégantes  prouesses  de  patins  que  le 
prince  Albert  toucha  pour  la  première  fois 


le  cœur  de  la  reine  Victoria  et  devint  roi 
d'Angleterre. 

Se  nuit  e  rero... 

Horace  Vernet  était  de  première  force  au 
patin.  L'empereur  Napoléon  111  mettait  une 
grande  coquetterie  à  montrer  son  talent  de 
patineur. 

Lamartine  était  un  enthousiaste,  témoin 
ces  lignes  qu'il  a  écrites  : 

«  Se  sentir  emporté  avec  la  rapidité  de 
la  flèche  et  avec  les  gracieuses  ondula- 
tions de  l'oiseau  dans  1  air,  sur  une  sur- 
face plane,  brillante  et  sonore;  s'impri- 
mer à  soi-même,  par  un  simple  balance- 
ment du  corps  et,  pour  ainsi  dire,  par  le 
gouvernail  de  la  volonté ,  toutes  les 
courbes,  toutes  les  inflexions  de  la  barque 
sur  la  mer  ou  de  l'aigle  planant  dans  le 
bleu  du  ciel,  c'était  pour  moi  et  ce  serait 
encore,  si  je  ne  respectais  mes  années, 
une  folle  ivresse  des  sens  et  un  si  volup- 
tueux étourdissement  de  la  pensée,  que  je 
n'y  puis  rêver  sans  émotion.  » 

EnxsT   NoMis. 
Phologi'apJiies  de  M.  Albin  et  de  l'auteur.) 
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NOVEM  BRE 

1.  —  Le  comité  général  socialiste  lance  un 
manifeste  pour  protester  contre  les  massacres 
d'Arménie  et  demander  au  gouvernement 
français  de  profiter  du  règlement  des  ques- 
tions en  litige  avec  la  Turquie  pour  inter- 
venir en  faveur  des  Arméniens. 

2.  —  Ms''  Tarnassi  est  nommé  nonce  apos- 
tolique   à    Municli. 

3.  —  Élection  sénatoriale  :  Pas-de-Calais. 
Votants,  1827.  M.  Boudenoot,  député  républi- 
cain, élu,  1683  voix.  Il  s'agissait  de  rempla- 
cer M.  Leroy,  républicain,  décédé.  —  A  Va- 
rize  (Eure-et-Loir\  inauguration  du  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  des  soldats  morts 
en  1870  au  combat  de  Varize.  M.  Decrais, 
ministre  des  Colonies,  préside  la  cérémonie. 
—  A  Paris,  ouverture  du  57*^  Congrès  des 
Sociétés  de  gymnastique   de   France. 

4.  —  Le  comité  scientifique  de  TAéro-Club 
attribue  le  prix  Deutsch,  de  100  000  fi'ancs,  à 
M.  Santos-Dumont. 

5.  —  Le  gouvernement  décide  de  faire  cé- 
lébrer ofllciellement,  le  26  février,  le  cente- 
naire de  la  naissance  de  Victor  Hugo.  — 
L'escadre  française,  commandée  par  l'amiral 
Gaillard,  arrive  devant  l'île  de  Mytiléne  Tui- 
quie  ,  où  elle  jette  l'ancre.  Outre  la  liquida- 
tion des  créances,  la  France  demande  que  la 
Porte  reconnaisse  les  établissements  sco- 
laires et  hospitaliers  français  existant  déjà 
en  Turquie,  autorise  la  reconstruction  de  ceux 
de  ces  établissements  détruits  en  1895  et  189s 
et  confirme  l'élection  du  patriarche  chaldéen 
Emmanuel. 

6.  —  Les  ambassadeurs  de  France  auprès 
des  puissances  étrangères  donnent  connais- 
sance aux  gouvernements  auprès  desquels  ils 
sont  accrédités  d'une  circulaire  indiquant  les 
intentions  du  Gouvernement  français ,  au 
sujet  du  conflit  franco-turc,  et  des  conditions 
dans  lesquelles  s'exerceraient  les  mesures 
prises  par  la  France  à  l'égard  du  gouverne- 
ment ottoman.  Cette  communication  est  ac- 
cueillie favorablement  par  les  gouvernements 
étrangers. 

7.  —  Mort  de  Li-Hung-Chang,  homme  d'État 
chinois.  11  était  âgé  de  77  ans.  Li-Hung- 
Chang  fut  gouverneur  du  Kiang-Sou,  vice-roi 
des  deux  Hou,  vice-roi  du  Tchi-Li  et  gouver- 


neur des  ports  du  nord.  Il  fut  chargé  de 
négocier  et  de  signer,  avec  le  marquis  Ito,  le 
traité  de  Simonosaki,  qui  mettait  fin  à  la 
guerre  entre  la  Chine  et  le  Japon,  en  1S95. 
A  la  suite  des  récents  événements  de  Chine, 
il  mena  les  négociations  avec  les  puissances 
européennes  et  signa  le  protocole  de  paix.  Le 
prince  Ching  prend  la  direction  des  affaires 
de  l'État,  en  remplacement  de  Li-IIung-Chang. 

—  L'amiral  Gaillard  fait  occuper,  sans  résis- 
tance, la  douane  de  Metelin,  ville  principale 
de  l'île  Mytiléne. 

8.  —  La  Porte  fait  aviser  le  Gouvernement 
français  qu'elle  donne  satisfaction  à  toutes 
ses  demandes.  —  Le  président  de  la  Répu- 
blique du  Brésil  fait  frapper  une  médaille 
unique  qu'il  offrira  à  M.  Santos-Dumont,  en 
souvenir  de  son  succès  aérostatique.  —  Un 
édit  de  l'empereur  de  Chine  nomme  Yan- 
Chi-Ka'i  gouverneur  du  (>hi-Li  et  ^^'ang-^^'en- 
Soao  comme  ministre  plénipotentiaire,  en 
remplacement    de    Li-IIung-Chang. 

9.  —  Un  iradé  du  sultan  fait  droit  aux 
réclamations  de  la  France.  M.  Delcassé,  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères,  avise  la  Porte 
que  la  France  reprendra  les  relations  diplo- 
matiques avec  la  Tui-quie  et  que  l'amiral  Cail- 
lurd  reçoit  l'ordre  de  quitter  les  eaux  turques. 

—  A  Londres,  cérémonie  annuelle  du  lord- 
maire.  Au  banquet  qui  a  lieu  à  cette  occa- 
sion,  lord  Salisbury  dit  que  l'Angleterre 
poursuivra  jusqu'au  bout  la  campagne  dans 
l'Afrique  du  Sud.  —  Achèvement  du  chemin 
de  fer  transsibérien.  Cette  ligne  a  2  400  verstes, 
du  territoire  du  Translja'ikal  à  Madivostock 
et  à  Port-Arthur. 

10.  —  La  Colombie  accepte  la  médiation 
du  Chili.  Le  président  Castro,  du  'Venezuela, 
accepte  également. 

11.  —  Mort  de  M?'.  Bonaventure  Theuret, 
évêque  de  Monaco.  —  La  division  de  l'amiral 
Gaillard  quitte  Mytiléne. 

12.  —  Mort  de  M.  Jules  Breton,  député  de 
Dieppe.  —  Mort  du  contre-amiral  Ingouf, 
directeur  de  l'École  supérieui-e  de  la  ma- 
rine. 

13.  —  Le  Congrès  brésilien  vote  une  somme 
de  126  000  francs  en  faveur  de  M.  Santos- 
Dumont,  en  récompense  des  services  rendus 
par  lui  à  la  science  aérostatique.  —  Le  gou- 
vernement   australien   ayant  refusé   de   dis- 
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soudre   le  Parlement,    les    ministres    donnent 
leur  démission. 

14.  —  Le  professeur  Debove  est  élu  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  L'élec- 
tion du  Président  de  la  République  du  Nica- 
ragua se  passe  sans  incidents  ;  le  général 
Leloya,  président  sortant,  est  réélu  à  une 
forte   majorité. 

15.  —  Le  ministre  des  Colonies  annonce 
que  la  France  a  pris  possession,  le  2  septem- 
bre, de  l'Ile  Rimatara  et  de  ses  dépendances, 
les  îles  Maria.  Au  moment  où  le  drapeau 
français  a  été  hissé,  les  fils  de  la  reine  de 
Rimatara,  Temaeva  V,  ont  offert  au  gouver- 
neur les  hommages  de  la  population  et  ont 
renouvelé  solennellement  la  demande  d'an- 
nexion   de    leur    pays    à   la    France. 

16.  —  Une  circulaire  du  ministre  de  l'In- 
struction publique  aux  recteurs  prescrit  d'im- 
portantes réformes  dans  les  méthodes  d'en- 
seignement des  langues  vivantes,  de  façon 
que  cet  enseignement  donne  à  l'avenir  des 
résultats  pratiques  qu'il  n'a  pas  donnés  jus- 
qu'à présent. 

17.  —  Élection  sénatoriale  du  Finistère. 
M.  Porquier,  républicain,  est  élu  par  764  voix, 
en  remplacement  de  M.  Astor,  républicain, 
décédé.  —  Mort  de  M.  le  D''  Laurens,  séna- 
teur de  la  Drôme.  —  Le  D"^  Chantemesse 
communique  les  essais  d'un  sérum  antityphi- 
que,  94  malades  sur  100  ont  été  guéris  de  la 
fièvre  typho'ide.  Les  six  qui  ont  succombé 
ont  été  inoculés  trop  tard. 

18.  —  Une  expédition  scientifique,  sous  la 
direction  de  M.  Duchesne-Fournet,  est  réunie 
à  Djibouti.  Elle  a  pour  but  de  reconnaître  le 
cours  de  la  rivière  Didissa,  afiluent  impor- 
tant du  Nil  bleu,  d'explorer  la  région  du 
Dar-Faozkl  et  du  lac  Tsana,  puis  de  par- 
courir le  Godjam,    dans   le    Ghoa. 

19.  —  Le  Sénat  adopte  un  projet  de  loi  con- 
férant aux  agents  diplomatiques  français  le 
droit  de  procéder,  à  l'étranger,  au  mariage 
entre  un  Français  et  une  étrangère. 

20.  —  Le  conseil  administratif  de  la  Cour 
d'arbitrage  de  la  Haye  décide  de  se  déclarer 
incompétent  pour  donner  satisfaction  à  la 
requête  des  Boers  en  faveur  d'une  interven- 
tion dans  leur  différend  avec   l'Angleterre. 

21  —  Le  nouveau  grand  vizir  de  Turquie 
adresse  une  circulaire  aux  valisdes  provinces, 
leur  enjoignant  de  veiller  strictement  à  la 
prospérité  et  au  progrès  de  l'empire,  au 
bonheur,  à  la  tranquillité  de  tous  les  sujets, 
sans  distinction,  conformément  à  la  volonté 
du  souverain. 

22.  —  Le  Sénat  adopte  un  projet  de  réso- 
lution invitant  le  gouvernement  à  instituer 
une  commission  extraparlementaire  à  l'effet 
de  procéder  à  une  enquête  d'ensemble  sur  la 
dépopulation  et  de  rechercher  les  moyens  les 
plus  pratiques   de    la    combattre.  —  Mort  du 


comte  de  Hatzfeldt,  ancien  ambassadeur  d'Al- 
lemagne à  Londres,  qui  joua  un  rôle  auprès 
de  M.  de  Bismarck  pendant  la  guerre  de  1870. 
—  Mort  de  M.  Gamazo,  homme  d'État  espa- 
gnol, plusieurs  fois  ministre. 

23.  —  Arri\ée  à  Bordeaux  du  capitaine 
d'infanterie  coloniale  Lofler,  explorateur  de 
la  Haute-Sanga  et  du  Chari,  faussement  ac- 
cusé d'avoir  abandonné  son  poste  pour  tra- 
vailler à  son  compte  dans  l'Afrique  équato- 
riale.  —  A  Tananarive,  inauguration  du  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  des  soldats  morts 
à  Madagascar.  —  M.  Constans,  ambassadeur 
de  France  à  Constantinople,  reprend  posses- 
sion de  son  poste. 

24.  —  Dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sor- 
bonne,  célébration  du  jubilé  scientifique  de 
M.  Berthelot,  professeur  au  Collège  de  France. 
Le  Président  de  la  République,  les  présidents 
de  la  Chambre  et  du  Sénat  et  les  ministres, 
des  délégations  du  Parlement  et  des  acadé- 
mies, ainsi  que  les  notabilités  des  sciences, 
de  la  littérature  et  des  arts  assistent  à  cette 
cérémonie.  On  remarquait  aussi  dans  l'assis- 
tance de  nombreux  savants  étrangers  et  des 
délégations  de  la  plupart  des  départements. 
Dans  un  discours,  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  au  nom  du  gouvernement,  rend  hom- 
mage à  M.  Berthelot,  et  il  fait  ressortir  l'im- 
portance des  découvertes  scientifiques  du 
savant  professeur.  D'autres  discours  sont 
prononcés  par  les  représentants  des  groupe- 
ments scientifiques.  —  Au  cimetière  de  Mont- 
martre, inauguration  du  monument  érigé  à  la 
mémoire  du  poète  Henri  Heine  par  ses  admi- 
rateurs. 

25.  —  En  Colombie,  les  troupes  libérales  sont 
mises  en  déroute  par  les  troupes  gouvernemen- 
tales à  la  Culebra,  à  Emperador  et  à  Barbacoa. 

26.  —  Par  décret  du  Président  de  la  Répu- 
blique, le  Musée  du  Louvre  est  autorisé  à 
accepter  la  collection  de  M.  Alphonse  de 
Rothschild.  —  Le  mandat  du  prince  Georges 
de  Grèce  comme  gouverneur  de  Crète  est 
renouvelé  pour  une  période  de  trois  ans,  sans 
modification. 

27.  —  Rupture  officielle  des  relations  diplo- 
matiques entre  la   Colombie  et  le  Venezuela. 

28.  —  La  Chambre,  après  une  longue  discus- 
sion, adopte  le  projet  d'emprunt  de  265  mil- 
lions en  rente  perpétuelle  3  pour  100  corres- 
pondant à  l'indemnité  que  doit  payer  la  Chine 
pour  les  pertes  causées  à  nos  nationaux  et 
pour  couvrir  les  frais  de  l'expédition. 

29.  —  M.  Constans,  ambassadeur  de  France, 
est  reçu  par  le  sultan.  —  Mort  de  M.  Pi  y 
Margall,  chef  du  parti  des  républicains  fédé- 
raux espagnols,  ancien  président  du  pouvoir 
exécutif. 

30.  —  Les  Anglais  lancent  une  proclamation 
abolissant  la  plupart  des  lois  de  la  République 
transvaalienne. 
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DECEMBRE 

1.  —  Élections  législatives.  Arrondissement 
de  Valoj;nes  (Manche).  M.  Villaut-Duches- 
nois,  ancien  soiis-piél'et,  républicain,  élu  par 
8140  voix,  en  remplacement  de  M.  le  lieute- 
nant-colonel Guérin,  décédé.  —  A  Nantua, 
M.  Baudin,  ministre  des  travaux  publics, 
préside  l'inauguration  du  monument  élevé  à 
la  mémoire  du  représentant  du  peuple  Bau- 
ilin,  tué  sur  une  barricade  le  3  décembre  1851. 

2.  —  Ouverture  du  Congrès  des  États-Unis. 
Dans  son  message,  le  président  Roosevelt 
préconise  des  mesures  contre  les  anarchistes. 
L'humanité,  dit-il,  devrait  se  liguer  pour 
faire  de  l'anarchisme  comme  de  la  piraterie, 
un  crime  contre  la  loi  des  nations,  et  des 
traités  devraient  être  conclus  dans  ce  but. 
M.  Roosevelt  annonce  que  l'indépendance  de 
Cuba  est  prochaine.  Les  Philippines  auront 
le  self-government.  Les  États-Unis  désirent 
la  paix  avec  toutes  les  nations.  Enfin  le  pré- 
sident déclare  que  la  doctrine  de  Monroë 
n'est  dirigée  contre  aucune  nation  de  l'ancien 
continent. 

3.  —  M.  Loubet  reçoit  le  prince  de  Monté- 
négro. —  Mort  de  M«'  Billard,  évêque  de 
Carcassonne. 

4.  —  Le  ministre  du  commerce  décide  la 
création  à  Mende  (Lozère)  d'une  École  pra- 
tique du  commerce  et  de  l'industrie.  —  Le 
préfet  de  la  Seine  signe  un  arrêté  aux  termes 
duquel  le  Petit  Palais  des  Champs-Elysées 
portera  désormais  le  nom  de  Palais  des 
beaux-arts  de  la  Ville  de  Paris. 

6.  —  La  Chambre  nomme  une  commission 
de  22  membres  chargée  de  faire  une  enquête 
sur  la  crise  viticole  qui  sévit  en  France  et 
sur  les  moyens  d'y  remédier. 

7.  —  Publication  de  la  statistique  du  mou- 
vement de  la  population  en  France.  Il  résulte 
de  cette  statistique  qu'en  1900  la  population 
a  diminué  en  France. 

8.  —  Le  ministre  de  la  guerre  préside  les 
fêtes  données  à  Saint-Jean-de-Losne,  pour 
célébrer  la  restitution  à  cette  localité,  des 
canons  qui  lui  avaient  été  donnés  par  Napo- 
léon I*^',  en  souvenir  de  son  héro'ique  défense 
et  qui  lui  avaient  été  enlevés  en  ls48. 

9.  —  Le  Nicaragua  cède  à  bail  perpétuel  aux 
États-Unis,  une  bande  de  terrain  de  six  milles 
de  large  sur  le  parcours  du  Canal  interocéa- 
nique projeté. 

10.  —  Un  télégramme  du  gouverneur  du 
Chari,  adressé  au  ministre  des  colonies,  an- 
nonce la  mort  de  Sadenlalah,  fils  du  Rabah, 
tué  le  23  août,  dans  un  engagement  avec  nos 
troupes.  A  la  suite  de  cette  défaite,  1500  de 
ses  partisans,  avec  leurs  chefs,  ont  fait  leur 
soumission  et  rendu  leurs  armes.  Fodolallah, 
autre  fils  du  Rabah,  est  tué  deu.x  jours  après 
èon  frère.  La  puissance  rabiste  dans  l'Afrique 


centrale  est  définitivement  anéantie  par  ces 
événements.  —  L'ingénieur  suédois  Nobel, 
inventeur  de  la  dynamite,  avait  laissé  à  sa 
mort  des  sommes  considérables  aux  Acadé- 
mies de  Suéde,  à  charge  de  décerner  périodi- 
quement des  prix  aux  hommes  les  plus  émi- 
nents  dans  la  littérature,  les  sciences  ou  les 
services  rendus  à  l'humanité.  Dans  une  séance 
solennelle,  réunissant  dans  la  salle  de  l'Aca- 
démie de  musique  de  Stockholm,  des  notabi- 
lités dans  toutes  les  branches  de  l'activité 
humaine,  le  président  du  Conseil  d'adminis- 
tration de  la  fondation  Nobel  proclame  les 
noms  des  lauréats,  qui  sont  :  pour  le  prix  de 
physique,  M.  Roentgen,  savant  autrichien, 
qui  a  découvert  les  Rayons  X  :  pour  le  prix  de 
chimie,  M.  Van  t'Hoff,  savant  hollandais,  au- 
teur des  Études  de  dynamite  chimique;  pour 
le  prix  de  médecine,  M.  Behring,  qui  a  dé- 
couvert le  sérum  antidiphtérique;  pour  le 
prix  de  littérature,  M.  Sully-Prudhomme.  de 
l'Académie  française  ;  pour  le  prix  de  la  Paix, 
par  moitié  à  MM.  Dunant  et  Frédéric  Passy. 
Le  montant  de  ces  prix  est  de  208  000  francs 
chacun.  —  Le  roi  d'Angleterre  fixe  définitive- 
ment au  26  juin  1002,  la  date  de  son  couron- 
nement. 

11.  —  Installation,  au  musée  de  Versailles, 
de  deux  des  plus  célèbres  toiles  du  peintre 
Edouard  Détaille  :  Les  funérailles  de  Pas- 
teur et  la  Revue  de  Cliàlons. 

12.  —  L'Assemblée  fédérale  suisse  élit  pré- 
sident de  la  Confédération,  pour  1902,  le  con- 
seiller fédéral  Zemp,  de  la  droite  catholique. 
—  M.  Deucher  est  élu  vice-président  du  Con- 
seil fédéral. 

13.  —  La  Collection  Borghèse,  la  plus  im- 
portante collection  particulière  connue,  est 
acquise  par  le.  gouvernement  italien  pour  la 
somme  de  3  600  000  francs.  —  Au  cours  d'une 
conférence  faite  à  Stockholm,  le  docteur 
Behring  annonce  que  les  expériences  faites 
par  lui  paraissent  démontrer  la  possibilité 
d'immuniser  le  bétail  contre  la  tuberculose. 

14.  —  La  Porte  proteste  auprès  des  puis- 
sances signataires  du  traité  de  Berlin  contre 
l'envoi  d'une  escadrille  russe  sur  le  Danube 
sans  autorisation  préalable  de  la  Turquie. 

15.  —  Arrivée,  à  Berlin,  du  grand-duc  hé- 
ritier de  Russie,  qui  est  reçu  par  l'empereur 
d'Allemagne.  —  M.  Marconi,  inventeur  de  la 
télégraphie  sans  fil,  installé  à  Terre-Neuve, 
annonce  qu'il  a  pu  recevoir  d'Angleterre  à 
Terre-Neuve  des  signaux  partant  de  la  sta- 
tion de  Poldhn,  dans  les  Cornouailles  (Angle- 
terre). 

16.  —  OuA^erture  de  la  Conférence  interna- 
tionale des  sucres.  —  Dans  un  consistoire 
secret,  le  Pape  préconise  24  évoques.  Il  pro- 
nonce une  allocution  dans  laquelle  il  s'élève 
énergiquement  contre  le  projet  de  loi  sur  le 
divorce  soumis  au  Parlement  italien. 
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17.  —  La  Chambre,  après  un  discours  de 
M.  W'aldeck-llousseau,  décide,  par  350  voix 
contre  IST,  de  passer  à  la  discussion  du 
budget  des  cultes,  dont  la  commission  du 
budget  proposait  la  suppression.  —  Mort  de 
M.  Herbette,  ancien  ambassadeur  de  France 
à  Berlin. 

18.  —  A  Berlin,  inauguration  du  dernier 
monument  de  l'Avenue  de  la  Victoire,  en 
présence  de  l'empereur  et  de  l'impératrice. 

19.  —  Mort,  à  Lorient,  du  ^•ice-amil■al 
Gigault  de  la  Bédollière,  commandant  en  chef, 
préfet  du  3°  arrondissement  maritime. 

20.  —  Le  prince  Ferdinand  de  Bulgarie 
refuse  la  démission  de  M.  Karavelof. 

21.  —  L'empruntde  265  millions  3  pourlOO 
contracté  par  le  gouvernement  français  en 
représentation  du  montant  de  l'indemnité  du 
gouvernement  chinois  est  couvert  2i  fois  1/2. 
A  Paris  seulement,  l'emprunt  a  été  couvert 
23  fois.  Il  a  été  verse  à  Paris,  à  la  caisse  du 
Trésor,  9:53  millions  315  000  francs.  —  M.  Pi- 
chon,  ancien  ministre  de  France  à  Pékin, 
nommé  résident  général  de  France  en  Tunisie, 
arrive  à  Tunis  et  prend  possession  de  son 
poste.  11  rend  visite  au  Bey,  qui  lui  fait  le 
meilleur  accueil  et  l'assure  de  ses  sentiments 
affectueux  pour  la  France. 

22.  —  A  Paris,  avenue  Ledru-RoUin,  de- 
vant le  monument  récemment  érigé  à  la  mé- 
moire de  Baudin,  représentant  du  peuple, 
mort  sur  une  barricade  en  1851,  a  lieu  la  cé- 
rémonie du  cinquantenaire  de  cet  événement. 
Le  Président  de  la  République  assiste  à  la 
cérémonie.  Des  discours  sont  prononcés  par 
MM.  Fallières,  président  du  Sénat  :  Descha- 
nel,  président  de  la  Chambre,  et  \A'^aldeck- 
Rousseau,  président  du  Conseil,  qui  rendent 
liommage  au  représentant  du  peuple  mort  en 
défendant  la  liberté.  Après  le  départ  des  re- 
présentants du  gouvernenient,  M.  Dausset, 
président  du  Conseil  municipal,  entouré  des 
représentants  du  parti  nationaliste,  voulant 
prononcer  un  discours,  les  socialistes  orga- 
nisent une  contre-manifestation.  Il  s'ensuit  de 
violentes  bagarres  au  cours  desquelles  plu- 
sieurs personnes  sont  blessées. 

23. —  Dans  un  consistoire  tenu  à  roccasion 
de  la  fête  de  Noël,  le  pape  reçoit,  dans  la  salle 
du  Trône,  les  cardinaux  et  les  évoques.  U  pro- 
nonce une  allocution  pour  s'élever  contre  le 
socialisme  et  contre  la  guerre  faite  à  la  reli- 
gion, et  il  recommande  énergiquement  l'union 
de  tous  les  catholiques. 

24.  —  Après  le  vote  de  deux  douzièmes  pro- 
visoires par  la  Chambre  et  par  le  Sénat,  la  ses- 
sion parlementaire  est  close.  —  Dans  l'Afrique 
du  Sud,  le  commando  de  Wet,  fort  d'un 
nombre  considérable  de  Boers,  enlève  de  vive 
force  le  camp  de  Fireman,  à  Tweefontein. 
Dans  cette  affaire,  les  Anglais  perdent  G  offi- 


ciers et  52  hommes  tués,  de  nombreux  blessés 
et  240  prisonniers.  Les  Boers  s'emparent,  en 
outre,  de  deux  canons,  d'un  important  maté- 
riel et  d'une  grande  quantité  de  vivres  et  de 
munitions. 

25.  —  Le  tunnel  du  Jura-Simplon  est  à 
moitié  percé.  10  kilomètres  sur  19  kil.  729 
sont  achevés.  Les  travaux,  commencés  le 
1'^''  août  1.S98,  doivent  être  terminés  en  mai 
190i.  Le  tunnel  du  Jura-Simplon  sera  le  plus 
long  du  monde.  —  Mort  de  M.  Henry  Fou- 
quier,  homme  de  lettres,  journaliste  et  an- 
cien député.  —  En  Serbie,  le  ministre  de 
la  guerre,  mis  en  minorité  à  la  Skoupschtina, 
donne  sa  démission.  —  Le  gouvernement 
français  fait  des  représentations  au  gouver- 
nement vénézuélien  et  au  président  Castro 
au  sujet  d'atteintes  portées  aux  intérêts  de 
nos  nationaux. 

26.  —  A  Bàlc,  ouverture  du  Congrès  sio- 
niste, sous  la  présidence  du  docteur  Ilerzl, 
de  ^'ienne.  Le  Congrès  comprend  des  délé- 
gués d'associations  Israélites  de  tous  les  pays 
du  monde,  à  l'exception  de  l'Australie. 

27.  —  La  cour  chinoise  rend  un  édit  consa- 
crant un  temple,  à  Pékin,  au  prince  Li-IIuug- 
Chang,  récemment  décédé.  Pour  la  première 
fois,  un  pareil  hommage  est  rendu  à  la  mé- 
moire d'un  Chinois,  cet  honneur  étant  exclu- 
sivement réservé  aux  Mandchous.  —  Le 
Journal  officiel  publie  une  importante  pro- 
motion d'officiers  généraux. 

28.  —  La  République  Argentine  ayant 
retiré  son  adhésion  à  certaines  clauses  du 
compromis  avec  le  Chili,  la  situation  est  de 
nouA'eau  tendue.  —  De  part  et  d'autre  on  se 
livre  à  des  manifestations  belliqueuses  et  A 
des  préparatifs  de  guerre.  —  En  Colombie, 
les  troupes  gouvernementales  remportent  des 
succès  sur  les  insurgés,  mais  les  révolution- 
naires ne  désarment  pas. 

29.  —  Inauguration  du  201^  kilomètre  du 
chemin  de  fer  de  Djibouti  à  Harrar,  en  pré- 
sence d'un  envoyé  de  l'empereur  Ménélik, 
qui,  au  nom  du  négus,  exprime  au  représen- 
tant de  la  France  toute  la  satisfaction  du 
souverain  d'Abyssinie  pour  l'exécution  de 
cette  voie  ferrée  qui  rendra  plus  étroits  les 
liens  entre  les  deux  pays.  —  L'empereur 
Ménélik  et  l'impératrice  Ta'iha  quittent 
Addis-Abbaba  pour  se  rendre  à  Addis-Alent, 
la  nouvelle  capitale  de  l'Abyssinie,  située  à 
l'intérieur  du  Choa. 

31.  —  Entrée  en  vigueur  de  la  convention 
téléphonique  franco-italienne  en  vertu  de 
laquelle  sont  mises  en  communication  les 
principales  villes  des  deux  pays.  —  Une  sta- 
tistique dressée  par  la  Ville  de  Paris  établit 
que  l  Institut  Pasteur  a  traité,  depuis  1886, 
26 165  cas  de  rage  et,  sur  ce  nombre,  il  ne 
s'est  produit  que  107  décès. 


L'Éditeur- Gérant  :  A.  Q  u  A  N  T  i  N . 


La  soirée,  quoique  peu  avancée,  était  fort  sombre.  Au 
ciel,  de  gros  nuages,  pas  une  étoile.  Le  vent  soufflait  et 
s'engouffrait  en  gémissant  dans  un  profond  ravin  dont  les 

XV.  —  13.  l"""  Février 


i902. 


194 


SOIRÉE    D'HIVER 


hautes  pentes  abruptes  enserraient  un 
fleuve  de  gJace.  Ravin  et  fleuve,  aux 
contours  eflacés  sous  la  blancheur  de 
la  neige,  se  perdaient  dans  Funiformité 
des  ténèbres.  A  droite,  la  montagne, 
couverte  d'arbres  dénudés,  fermait  l'ho- 
rizon ;  à  gauche,  des  taches  noires,  mai- 
sonnettes de  village  aux  fenêtres  éclai- 
rées, piquaient  l'obscurité  de  points 
lumineux. 

Au  fond  du  ravin,  le  long  du  fleuve, 
marchait  un  homme.  Sa  silhouette 
sombre  sur  la  blancheur  indécise  du  sol 
se  mouvait  rapidement.  Les  bords  élevés 
du  ravin  le  diminuaient,  le  réduisaient 
aux  proportions  d'un  être  inllnimenl 
petit,  emporté  dans  un  océan  de  ténèbres 
et  de  solitude.  Le  vent  déchaîné  semblait 
l'entraîner  au  gré  de  ses  caprices,  une 
nature  sauvage  et  terrible  se  dressait 
devant  lui,  et  le  malheui'eux  n'appa- 
raissait plus  qu'un  grain  de  sable,  un 
brin  d'herbe,  un  atome  tombé  dans  le 
précipice.  Cependant  il  avançait  d'un 
pas  ferme  ;  mais  son  bâton  ferré  ayant 
frappé  une  pierre,  il  s'arrêta,  les  yeux 
fixés  sur  les  fenêtres  éclairées  des  chau- 
mières, et  une  exclamation  étouffée 
s'échappa  de  sa  poitrine...  Il  reconnais- 
sait l'endroit...  Alors  il  traversa  la 
rivière  glacée,  gravit  le  bord  opposé 
et  s'approcha  du  dernier  enclos  du 
village. 

C'était  rhabilation  de  Simon  Mikoula. 
On  le  voyait  fumer  sa  pipe,  adossé  au 
mur  de  grossière  charpente.  A  la  faible 
clarté  d'un  mauvais  lampion,  sa  taille 
paraissait  colossale,  sa  tête,  au  front 
chauve,  puissante  dans  les  nuages  de 
fumée  qu'il  lançait.  Ses  grandes  mains 
musculaires  dénonçaient  une  force  peu 
commune;  toute  sa  personne  indiquait 
une  volonté  énergique  et  indomptable. 
Du  premier  coup  d'oeil,  on  devinait  que, 
si  ce  vieillard  se  dressait  pour  donner 
des  ordres,  tous  s'empresseraient  d'obéir. 

Les  assistants  étaient  nombreux. 

Le  plus  âgé,  un  tonnelier,  rabotait 
une  herse  de  bois.  Dans  son  visage 
barbu  on  ne  distinguait  que  deux  petits 


yeux  brillant  comme  des  étincelles.  Sa 
femme,  la  belle  et  fîère  Christine,  se 
tenait  devant  l'âtre ,  l'air  majestueux 
d'une  matrone  respectée  et  dune  épouse 
satisfaite  de  son  sort.  Près  d'elle,  une 
jeune  fille  au  rouet.  En  ce  moment  im- 
mobile, elle  écoutait  le  récit  animé  d'un 
paysan. 

Assise  sur  un  baquet  renversé,  et 
occupée  à  écosser  des  fèves,  une  petite 
vieille  avançait ,  pour  mieux  voir  et 
mieux  entendre,  sa  figure  ratatinée  dans 
la  clarté  vive  du  foyer.  Non  moins 
étonnée  et  curieuse,  la  femme  d'Alexis, 
jolie  et  fraîche  comme  l'aurore,  élancée 
comme  une  tige  de  liane.  Elle  berçait 
son  nouveau-né  en  surveillant  un  ber- 
ceau d'osier,  attaché  à  la  poutre  du  pla- 
fond, où  dormait  un  bébé  plus  âgé. 
Deux  fillettes  blondes,  au  sommet  du 
four,  et  un  jouvenceau  de  quinze  ans, 
occupé  à  tresser  un  filet,  écoutaient  de 
toutes  leurs  oreilles  ce  que  racontait 
Alexis,  le  cadet  des  fils  du  vieux 
Mikoula. 

Debout  au  milieu  de  lizba,  encore 
revêtu  de  sa  pelisse  de  mouton  noir,  un 
fouet  à  la  main,  le  jeune  homme  s'expri- 
mait avec  vivacité. 

—  C'est  vrai,  vous  dis-jel  Tout  le 
monde  en  parle,  et  l'on  s'accorde  à  dire 
que  c'est  le  brigand  Bonk,  celui-là 
même  qui  a  tué  trois  personnes,  il  y  a 
dix  ans.  Condamné  aux  travaux  forcés 
à  perpétuité,  il  se  sauva  et  se  fit  rece- 
voir, sous  un  faux  nom  et  avec  un  faux 
passeport,  dans  une  fabrique,  où  il  tra- 
vailla deux  ou  trois  ans.  Découvert,  il 
reçut  cent  coups  de  knout. 

La  jeune  mère  qui  berçait  l'enfant, 
poussa  une  exclamation  plaintive  ;  la 
vieille  femme  hocha  la  tête;  les  yeux 
bleus  du  jouvenceau  blond  se  trou- 
blèrent d'effroi. 

—  Et  il  a  pu  le  supporter,  bon  Dieu  1 
observa  la  grave  et  pensive  maîtresse 
de  maison. 

—  Mais  oui  !  Le  diable  ne  l'a  pas  em- 
porté pour  cela  !  Après  quelque  temps 
passé    à    l'hôpital,    il     fut    expédié     en 
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Sibérie.    l']h  !     biei),    croyc/.-voiis    qu'il 
s'est  évadé  de  nouveau. 

—  Il  s'est  évadé  de  la  Sibérie?  de- 
manda Mikoula. 

—  Mais  oui,  père  !  Après  un  an  ou 
deux,  il  a  pris  la  clef  des  champs.  On 
la  cherché  par  tout  l'empire,  et...  c'est 
ici  qu'on   l'a   retrouvé. 

—  Où  donc  ici?  interrogea  Mikoula. 
Qui  peut  rien  comprendre  à  de  pareilles 
sornettes  ? 

—  Je  jure,  père,  que  je  ne  mens 
point.  On  l'a  retrouvé  à  deux  lieues 
d'ici,  dans  une  fabrique,  avec  un  faux 
passeport.  Mais  il  s'est  encore  sauvé 
avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  l'arrêter. 

—  A-t-on  envoyé  sa  photo<;raphie  ? 
demanda  le  tonnelier. 

—  On  ne  photographie  pas  de  pareils 
individus...  mais  le  greffier  a  reçu  un 
tas  de  papiers,  et  il  dit  :  Bonnes  gens, 
cherchez-le  pour  l'amour  de  Dieu,  si 
vous  A'oulez  éviter  des  malheurs,  et, 
quand  vous  l'aurez  pris,  menez-le  en 
prison.  Cette  fois,  ce  n'est  pas  cent 
coups,  mais  deux  cents  coups  de  knout 
qu'il  recevra...  puis  les  fers  aux  pieds  et 
les  travaux  forcés  à  perpétuité...  Voilà! 

Un  silence  profond  suivit  ces  paroles. 
On  eût  dit  que  le  spectre  du  misérable 
condamné  venait  de  ti^averser  l'izba,  le 
dos  saignant.  Enfin  Mikoula  se  redressa 
et,  tout  en  secouant  les  cendres  de  sa 
pipe  qu'il  frappait  contre  la  table,  il 
parla  d'une  voix  ferme. 

—  Ce  n'est  que  trop  juste  !  Ainsi  doi- 
\ent  être  traités  les  malfaiteurs.  Bien 
d'autrui  tu  ne  prendras  !  Homicide 
point  ne  seras  !  C'est  Dieu  lui-même  qui 
l'a  dit.  Les  honnêtes  gens  ont  besoin 
d'être  protégés.  En  voilà  assez! 

Et  il  promena  sur  sa  nombreuse 
famille  un^^egard  à  l'expression  sévère 
et  dure.  Son  front  plissé  de  rides  pro- 
fondes, toute  sa  personne  semblait  dire 
que,  si  l'un  des  siens  s'avisait  de  suivre 
l'exemple  de  l'autre,  il  serait  le  premier 
à  poser  sur  lui  son  poignet  lourd,  massif, 
de  bronze  forgé. 

Tout  le  monde  s'était  tu.  Chaque  fois 


qu'il  prononçait  les  mots  :  en  voilà 
assez!  débals,  malentendus,  discussions 
cessaient  aussitôt. 

Alexis  posa  son  fouet,  s'approcha  de 
sa  femme  et  se  mit  à  caresser  douce- 
ment la  joue  de  son  fils  endormi;  le 
tonnelier  reprit  son  rabot,  et  le  rouet 
de  la  jeune  Annette  emplit  la  pièce  de 
son  bruit  monotone. 

A  ce  moment  la  porte  cria  sur  ses 
gonds,  et  l'on  entendit  une  grosse  voix 
essoufflée  qui  disait  : 

—  Loué  soit  le  Seigneur  ! 

—  A  tout  jamais!  répondirent  les 
assistants. 

—  Monsieur,  madame,  reprit  la  grosse 
voix  enrouée,  je  suis  un  voyageur  qui 
demande  l'hospitalité.  Permettez-moi 
de  me  reposer  un  montent.  Je  ne  vous 
importunerai  pas  longtemps  et  m'en  irai 
au  bout  d'une  petite  heure. 

—  Entrez  et  reposez-vous,  répondit 
Mikoula. 

La  flamme  de  l'àtre  montra  un  homme 
de  grande  taille,  aux  larges  épaules 
amaigries,  vêtu  d'un  habit  de  drap  fin 
et  chaussé  de  grosses  bottes  montant 
jusqu'aux  genoux.  Son  visage  avait  la 
pâleur  maladive  du  papier  jauni;  son 
front  élevé,  ses  cheveux  roux  et  ses 
yeux  d'un  bleu  vif  attiraient  l'attention. 

—  Donnez-vous  la  peine  de  vous  as- 
seoir, dit  Christine,  sans  quitter  l'àtre. 
Puis,  se  tournant  vers  son  fils,  le  jeune 
garçon  de  quinze  ans,  elle  ajouta  : 

—  Jean,  donne  un  escabeau. 
•L'inconnu    s'assit,    son     bâton     ferré 

entre  les  jambes. 

—  Comme  il  fait  froid  !  Comme  on  a 
faim!  dit-il  en  se  frottant  les  mains  et 
souriant  d'un  air  mi-plaisant,  mi-insou- 
ciant. 

—  Il  fait  un  vent  à  ne  pas  tenir,  ob- 
serva Alexis. 

—  Voudriez -vous  manger  quelque 
chose  ?  demanda  le  tonnelier.  - 

—  Certes,  j'aurais  mangé,  mais  j'ai 
négligé  d'emporter  des  provisions,  ré- 
pondit-il en  souriant  ;  cependant  sa  voix 
trahissait  une  angoisse  intérieure  et  son 
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regard  plongeait  avidement  dans  le  four. 
Voilà  deux  jours  que  je  suis  en  route. 
Que  dis-je  deux  jours!  Deux  semaines... 
je  marche,  je  marche,  je  cherche  ce 
que  je  n'ai  pas  perdu...  et  j'ignore  si  je 
le  trouverai  jamais. 

Il  rit  encore,  d'un  rire  forcé.  Personne 
ne  répondit,  car  personne  ne  donnait  des 
ordres,  sauf  Simon  Mikoula.  Le  vieillard 
regardait  l'inconnu  avec  indifférence  et, 
s'adressant  à  l'aînée  de  ses  brus  : 

—  Christine,  as-tu  quelque  chose  à 
manger  ? 

—  Du  gruau  au  pavot,  répondit- 
elle. 

Tout  en  lançant  une  épaisse  bouffée 
de  fumée,  il  demanda  : 

—  Venez-vous  de  loin? 

—  De  Prusse. 

—  Pour  travailler  dans  une  fabrique?. . . 
La  plupart  des  Allemands  ne  viennent 
que  pour  cela. 

—  Vous  êtes  Allemand?  interi'ogea 
curieusement  le  gamin  Jean. 

—  Non,  mais  je  viens  d'Allemagne... 
J'ai  entendu  dire  qu'on  construit  des 
casernes  par  ici.  Peut-être  pourrais-je  y 
gagner  ma  vie,  car  je  connais  les  tra- 
vaux. Peu  m'importe  l'ouvrage,  pourvu 
que  je  gagne  quelques  sous. 

Christine  venait  de  poser  devant  le 
voyageur  une  jatte  de  purée  aux  pom- 
mes de  terre  avec  un  gros  morceau  de 
pain  de  seigle.  De  ses  longues  mains 
osseuses,  rougies  par  le  froid,  l'inconnu 
saisit  le  pain  :  mais  son  regard  cherchait 
autre  chose. 

—  Pardonnez-moi,  mon  hôte,  je  suis 
si  transi  de  froid...  Ne  pourrait-on  pas 
avoir  un  petit   verre  d'eau-de-vie?... 

—  Pourquoi  pas?  répondit  Mikoula 
avec  indifférence.  Christine,  donne  de 
l'eau-de-vie. 

Le  tonnelier  releva  la  tête  et  ses  yeux 
brillèrent. 

Christijie  apporta  une  bouteille  et  un 
verre.  Mikoula  emplit  le  verre  à  moitié, 
le  porta  à  ses  lèvres  puis,  inclinant  la 
tête  vers  le  visiteur,  il  dit  : 

—  A  votre  santé  ! 


En  recevant  le  verre  du  vieillard,  la 
main  de  l'inconnu  tremblait. 

—  A  votre  pi'ospérité!  répondit-il. 

Le  tonnelier  regardait  le  père  timide- 
ment et  avançait  la  main  vers  la  bou- 
teille. Mikoula  se  taisait.  Alors,  enhardi, 
il  se  versa  une  rasade,  et  l'ayant  bue  il 
se  tourna  vers  son  frère. 

—  Alexis,  bois  donc. 

—  Je  ne  bois  pas,  ma  femme  me  l'a 
défendu,  dit  le  jeune  paysan  en  riant 
aux  éclats.  Elle  me  l'a  fait  jurer  devant 
le  Christ,  n'est-ce  pas,  Olenka?  Et  voilà 
plus  d'un  an  que  je  n'ai  goûté  à  l'eau- 
de-vic. 

La  vieille  qui  écossait  des  fèves  se 
rapprocha  de  la  bouteille. 

—  Bois!  dit  Mikoula. 

Elle  ne  se  le  fit  pas  répéter.  Saluant 
la  compagnie,  elle  vida  le  verre  à  petites 
gorgées.  L'inconnu  la  regardait  fixe- 
ment. Il  avalait  goulûment  d'énormes 
morceaux  de  purée,  en  recueillait  les 
miettes,  qu'il  dévorait  dans  le  creux  de 
sa  main.  Cependant,  à  mesure  que  sa 
faim  s'apaisait,  il  examinait  plus  curieu- 
sement ce  qui  l'entourait.  On  eût  dit  qu'il 
cherchait  quelqu'un.  Tout  à  coup,  n'y 
tenant  plus,  il  demanda  brusquement  : 

—  Et  votre  femme,  mon  hôte,  vit-elle 
encore  ? 

La  vieille,  coupant  la  parole  à  Mi- 
koula, répondit  : 

—  Elle  est  morte,  la  pauvre  femme... 
oui,  il  y  a  bien  dix  ans  qu'elle  est  morte, 
la  même  année  que  je  fus  renvoyée  du 
château.  C'est  alors  que  Simon  —  Dieu  le 
bénisse  ! — m'a  prise  pour  aider  Christine. 

—  Morte  !  répéta  l'inconnu,  et  le  regard 
attaché  au  visage  de  son  interlocutrice, 
il  continua  Et  vous,  mère,  vous  vous 
appelez  Nastoula?  Vous  avez  été  femme 
de  charge  chez  les  seigneurs  ? 

—  Mais   oui  !  dit-elle  surprise. 

—  Comment  le  savez-vous?  inter- 
rogea Alexis. 

L'inconnu  n'entendit  pas  ou  feignit  de 
ne  pas  entendre. 

—  Y  a-t-il  longtemps,  mon  hôte,  que 
vous  avez  bâti  cette  maison? 
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Simon  répoiuliL  IraiiquilIcmeuL  qu'il 
navait  lait  qu'élever  son  ancienne  chau- 
mière. 

—  Je  vois  que  Tizba  n'est  pas  tout  à 
fait  ce  qu'elle  était. 

—  L'aviez-vous  déjà  vue?  demanda 
le  tonnelier. 

Point  de  réponse.  Soudain  il  reprit  : 
— ^  Ainsi  la    vieille  n'y  est  plus  !...   Ni 
Jean  !... 

—  Quel  Jean?  interrogea  Simon  en 
ôtant  la  pipe  de  sa  bouche. 

—  Vous  le  demandez?  ajoula-t-il  dans 
un  éclat  de  rire.  Mais  votre  lils  aîné  !... 

—  Etes- vous  du  pays  pour  savoir  tout 
cela?  dit  Olenka. 

—  Décidément,  vous  ne  venez  pas  ici 
pour  la  première  fois,  affirma  Mikoula. 

— -Non,  j'étais  ici,  il  y  a  déjà  long- 
temps. J'ai  aidé  à  bâtir  la  demeure  sei- 
gneuriale. 

—  \'oilà  près  de  vingt  ans  qu'on  l'a 
bâtie,  dit  la  vieille. 

—  Plus  que  cela,  corrigea-t-il. 
Mikoula  considérait  attentivement  son 

visiteur. 

—  Tiens!  il  me  semble  vous  avoir  vu 
quelque  part. 

—  Dieu  me  pardonne  !  ajouta  la  vieille, 
il  me  semble  aussi  vous  avoir  vu.  Peut- 
être  niavez-vous  parlé  un  jour. 

Le  vagabond  sourit  et,  regardant  les 
mains  ridées  de  la  petite  femme,  ré- 
pliqua : 

—  Si  je  vous  ai  parlé!  Plus  d'une  fois 
certainement.  Vous  m'avez  même  donné 
du  pain  de  beurre  ou  de  miel  que  vous 
vous  procuriez  dans  le  garde-manger 
seigneurial. 

Il  éclata  de  rire  et  ses  yeux  brillaient 
comme  des  escarboucles. 

Le  regard  vacillant  de  Nastoula,  fu- 
reteur, curieux,  et  celui  de  Mikoula, 
calme,  sévère  sous  d'épais  sourcils, 
cherchaient  à  pénétrer  l'inconnu. 

Il  se  troubla,  se  frotta  les  mains  par 
contenance,  et  s'approchant  de  la  jeune 
fille  au  rouet  : 

—  Tu  es  la  fille  cadette  de  l'hôte? 

—  Oui,   répondit-elle   en    rougissant. 


—  Tu  n'as  pas  encore  vingt  ans? 

—  Pour  sur  que  non. 

Pendant  que  cette  conversation  con- 
tinuait, la  salle  s'emplissait  de  bruit. 

Jean  accusait  la  petite  vieille  d'avoir 
bu  un  second  verre  d'eau-de-vie  et 
Olenka  riait  de  leur  querelle  ;  le  tonne- 
lier causait  avec  sa  femme,  qui  se  met- 
tait au  rouet.  Seul  Mikoula  se  taisait,  en 
continuant  d'examiner  le  voyageur,  à 
travers  les  bouffées  de  fumée  de  sa 
pipe.  Accoudé  à  la  table,  la  tête  rejetée 
en  arrière,  Alexis,  d'une  voix  ferme, 
demanda  à  brùle-pourpoint  : 

—  N'avez-vous  pas  entendu  parler  de 
Bonk  ? 

Il  se  fit  un  silence  solennel,  et  l'in- 
connu répliqua  tranquillement  : 

—  Sans  doute.  On  ne  fait  que  cela 
maintenant. 

—  Dieu  garde  de  pareils  propos  ! 
Pensez-vous  qu'on  le  prenne? 

—  Peut-être  oui,  peut-être  non,  ré- 
pliqua le  vagabond   flegmatiquement. 

—  Il  est  à  désirer  qu'on  le  prenne  ; 
autrement  il  y  aura  des  vols,  des  in- 
cendies, des  meurtres. 

—  Ah  !  bast  !  s'il  a  pu  s'évader  deux 
fois,  il  saura  bien  se  sauver  encore, 
s'écria  le  tonnelier. 

—  Je  ne  puis  comprendre  comment 
il  a  fait  pour  s'évader  de  prison,  il  y  a 
dix  ans;  cela  me  passe.  J'ai  vu  une  pri- 
son... Des  murailles  épaisses  !  Des  sol- 
dats, des  baïonnettes  !  Un  oiseau  seul 
peut  en  sortir!  Eh  bien,  il  en  est  sorti  ! 
A-l-il  percé  la  muraille  avec  ses  dents  ? 
A-t-il  scié  les  barreaux  de  la  fenêtre  ? 
Mais  elle  est  si  haute,  il  se  serait  écrasé 
en  tombant  sur  le  pavé.    - 

—  Il  n'a  passante,  il  s'est  envolé,  ré- 
pondit le  vagabond  d'un  air  satisfait. 

—  Avec  des  ailes  fabriquées  par  le 
diable,   grommela  le  tonnelier. 

—  Avec  un  balai  de  sorcière,  plai- 
santa Alexis. 

—  Tout  bonnement  à  l'aide  d'un  pa- 
rapluie. 

La  compagnie  se  tul,  surprise.  Lui  se 
dandinait  complaisamment  devant  l'àtre. 
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—  Niaiseries  que  cela  !  Le  sot  y  voit 
un  mii'acle,  le  savant  (et  je  suis  un  sa- 
vant, moi  !)  y  voit  un  enfantillage.  Voilà 
ce  qu'il  a  fait,  Bonk  :  il  a  pris  un  para- 
pluie, un  très  grand  parapluie,  Ta  ou- 
vert, renversé,  et  houp  !  a  sauté  dedans, 
est  descendu  par  la  fenêtre.  Autrement 
il  serait  tombé  tête  première.  Le  pai'a- 
pluie,  soutenu  par  le  vent,  s'est  abaissé 
lentement,  et  Bonk  n'a  pu  que  se  cogner 
le  nez  sur  le  pavé  en  tombant  tout  de 
son  long.  On  a  bien  l'etrouvé  le  para- 
pluie, mais  le  prisonnier  est  resté  in- 
trouvable pendant  ti'ois  ans,  ha!  ha!... 

Son  rire  et  sa  figure  exprimaient  la 
satisfaction  d'un  polisson,  heureux 
d'avoir  joué  un  mauvais  tour. 

La  voix  forte  et  sévère  de  Mikoula  in- 
terrogea : 

—  Comment  savez-vous  ces  détails? 

—  Oui,  comment?    répéta-t-on. 
L'inconnu  crut  discerner  de  l'hostilité 

dans  cette  demande,  et,  relevant  la  tête 
avec  insolence,  il  dit  : 

—  Gomment  je  les  connais?...  Est-ce 
qu'on  n'a  pas  jasé?  Et  n'ai-je  pas  des 
oreilles  pour  entendre?  On  racontait, 
j'écoutais,  que  diable  ! 

Il  cracha  devant  lui  pour  donner  plus 
de  force  à  son  mécontentement  ;  mais 
son  regard  se  troublait.  Alexis  le  dévi- 
sagea hardiment. 

—  Vous  en  savez  bien  long  sur  ce 
Bonk,  mon  cher  monsieur,  vous  le  con- 
naissez peut-être  ? 

—  Comment  cela  ?  Je  viens  de  Prusse 
et  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  n'ai 
mis  les  pieds  dans  ce  pays,  répondit  le 
vagabond  en  haussant  les  épaules. 

—  C'est  dommage  !  Vous  nous  auriez 
donné  quelques  renseignements  pour 
nous  aider  à  le  prendre.  Ah  !  si  je  pou- 
vais, avant  que  la  police  lui  fasse  son 
affaire  je  lui  écorcherais  un  peu  le  dos. 

—  Fi  !  Fi  !  si  jeune  et  déjà  bourreau, 
ricana  l'inconnu. 

—  Puisque  c'est  un  brigand,  reprit  le 
violent  Alexis. 

—  Périsse  le  misérable  !  s'écria  le  ton- 
nelier. 11  faut  le  prendre  coûte  que  coûte. 


conclut-il,     autrement   il    trouvera    des 
compagnons  et  recommencera. 

—  Il  n'en  aura  pas  le  temps,  répondit 
Alexis.  Quand  on  l'aura  pris,  qu'on  lui 
aura  administré  deux  cents  coups  de 
knout,  on  l'enverra  là-bas,  à  l'autre  bout 
du  monde,  travailler  sous  terre  matin 
et  soir. 

—  Pauvre  malheureux  !  murmura 
Olenka  en  serrant  son  fils  dans  ses  bras. 

—  Pourquoi  est-il  venu  en  ce  monde? 
marmotta  Nastoula. 

Christine  redressa  sa  haute  taille,  re- 
garda pensive  le  foyer  et,  d'une  voix 
profonde,  laissa  tomber  ces  mots  : 

—  Et  pourtant,  lui  aussi,  une  mère 
l'a  porté  dans  ses  bras  ! 

L'inconnu  se  pencha  vivement  vers  elle 
et  murmura  rapidement  à  son   oreille  : 

—  \'eillez  sur  votre  fils  !  ^'eillez  bien 
sur  votre  Jean  afin  qu'il  ne  devienne 
jamais  aussi  malheureux. 

Effrayée,  elle  tourna  la  tête;  mais  il 
regardait  d'un  autre  côté,  vers  Mikoula, 
qui  disait  d'une  voix  sévère,  implacable  : 

—  Ce  n'est  que  trop  juste  ! 

—  Cependant  il  serait  intéressant  de 
savoir  son  histoire;  car  ce  Bonk  n'est 
peut-être  pas  devenu  brigand  sans  mo- 
tif. D'où  sort-il  ?  Quelle  mère  l'a  porté 
dans  ses  bras?  Alors  il  n'était  pas  assas- 
sin ?  Il  a  donc  suivi  les  degrés  d'une 
échelle  pour  arriver  au  point  d'où  ni 
Dieu,  ni  diable  ne  le  retirera.  Je  ne  sais 
ce  qu'il  a  fait  avant  d'avoir  tué;  mais  je 
sais  bien  qu'il  fut  effrayé  de  son  crime, 
et  qu'il  essaya  de  travailler  honnêtement 
dans  une  fabrique.  Vous  pensez  qu'on 
le  laissa  tranquille  ?  Point.  On  le  prit  et 
on  le  remit  dans  la  boue.  Qui  s'est  soucié 
de  savoir  s'il  se  repentait,  ce  qu'il  dési- 
rait ?    Le   diable  peut-être?...  mais... 

Le  véhément  Alexis  l'interrompit 
brusquement  : 

—  Oh  !  oh  !  vous  prenez  bien  le  parti 
des  brigands  !.. 

—  Oh  !  oh  !  vous  êtes  bien  joyeux 
dans  votre  bonne  pelisse  de  mouton,  et 
vous  croyez  qu'un  pauvre  diable  dont  on 
a  écorché  le  dos  n'a  pas  droit  à  la  pitié  ? 
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Mikoula  ôta  sa  pipe,  fronça  les  sour- 
cils et  prononça  rudement  :  «  Non  !  » 
On  eût  dit  qu'il  jetait  ce  mot  comme  un 
soul'llet  à  la  face  de  l'inconnu.  Celui-ci 
en  ressentit  l'injure,  et,  traversant  la 
pièce  à  grands  pas,  il  vint  s'asseoir  près 
du  vieillard. 

I/attentiondesassistants  fut  détournée 
par  l'arrivée  de  deux  nouveaux  visiteurs  ; 
des  conversations  particulières  s'enga- 
gèrent, Mikoula  et  le  vagabond  restè- 
rent seuls  en  présence. 

—  Mon  hôte,  qu'est  devenu  votre  fils 
Jean  ?  demanda-t-il  tout  bas.  L'avez- 
vous  donc  oublié? 

—  Mon  bon  Dieu  !  glapit  la  vieille 
Nastoula,  qui  venait  de  boire  un  troi- 
sième verre  d'eau-de-vie  et  s'était  glissée 
près  des  deux  hommes.  Que  je  meure  ! 
que  je  sois  paralysée  si  je  l'ai  oublié, 
mon  petit  chéri,  mon  Jeannot.  Je  l'ai 
vu  naître,  plus  d'une  fois  je  l'ai  porté 
dans  mes  bras. 

Mais  l'inconnu  ne  l'écoulait  pas  et 
continua  : 

—  Ainsi,  mon  hôte,  vous  avez  com- 
plètement oublié  votre  Jean  ?  C'était 
pourtant  votre  premier  né,  un  fier  gar- 
çon, intelligent  et  hardi  I... 

—  Par  trop  hardi  !  murmura  le  vieil- 
lard en  secouant  les  cendres  de  sa  pipe. 

—  Que  lui  est-il  donc  arrivé  ? 

Mikoula  se  tut  une  minute.  Il  sem- 
blait mâcher  péniblement  quelque  chose 
de  dur. 

—  Un  enfantillage  a  tout  amené. 
Pour  un  procès  que  nous  avaient  intenté 
des  voisins,  je  fus  chargé  d'aller  à  la 
ville  consulter  l'avocat.  J'emmenais  Jean 
avec  moi,  j'avais  un  faible  pour  lui. 
Que  Dieu  me  le  pardonne  !  C'était  un 
garçon  fort  intelligent,  mais  par  trop 
volontaire.  A  l'ouvrage  il  était  comme 
un  cheval  fougueux;  au  jeu  Ton  ne  pou- 
vait le  modérer.  Parfois  il  se  jetait  à 
votre  cou  et  vous  embrassait  à  vous 
étouffer;  d'autrefois  il  tenait  tète  à  n'im- 
porte qui.  Je  le  grondais  bien,  mais  le 
plus  souvent  j'usais  d'indulgence.  Il  ne 
faisait  point  de  mal  alors. 


Il  s'assombrit  et,  hochant  la  tête,  pour- 
suivit : 

—  J'ai  eu  tort  de  l'emmener  chez  l'a- 
vocat. Il  écoutait  tout,  et  de  retour  à  la 
maison  il  disait  :  «  Père,  je  tuerai  celui 
qui  voudra  prendre  notre  bien.  »  Je 
riais  de  ces  propos.  Le  terrain  en  litige 
nous  appartenait  réellement  ;  cependant 
nous  perdîmes.  Quand  les  Doubrowa 
voulurent  en  prendre  possession  tout  le 
village  s'y  opposa.  Mais  les  autorités 
s'en  mêlèrent  et  deux  employés  furent 
envoyés  pour  arpenter,  mesurer  les 
champs  et  donner  à  chacun  sa  part. 
Tout  d'un  coup  une  vingtaine  déjeunes 
gens  s'élancent  sur  eux,  armés  qui  d'une 
faux,  qui  d'une  fourche,  mon  Jeannot  à 
la  tête  comme  un  commandant.  Ils  furent 
arrêtés,  jugés,  lui  seul  fut  condamné  à 
trois  ans  de  prison.  «  C'est  le  chef, 
disait-on,  le  fauteur.  »  Je  n'étais  pas 
trop  effrayé  de  le  voir  enfermé  pendant 
quelque  temps,  je  pensais  :  «  Cela  lui 
apprendra  à  devenir  raisonnable.  » 

L'inconnu  éclata  de  rire. 

—  L'a-t-il  appris  ? 

—  Ah  !  bien  oui.  De  retour  il  n'eut 
plus  ni  trêve  ni  repos.  «  Quel  plaisir 
avez- vous,  disait-il,  de  rester  dans  vos 
chaumières  et  de  travailler  dur  lorsque 
le  monde  regorge  de  richesse  et  qu'on 
peut  s'en  procurer  sans  peine  ?  »  Je  le 
battais  ;  mais  lui  criait  :  «  Ne  me  battez 
pas,  père,  ou  je  vous  quitte  et  vous  ne 
me  verrez  plus.  »  Puis  il  courait  au  ca- 
baret. Il  buvait  maintenant,  lui  qui, 
avant,  n'avait  jamais  goûté  d'eau-de-vie. 
C'était  un  enfant  de  dix-sept  ans  à  peine 
quand  on  l'enferma...  C'est  là-bas  qu'il 
a  appris.  Puis  c'était  des  scandales  dans 
le  village  :  il  se  battait  avec  ses  cama- 
rades. Je  le  moralisais.  N'as-tu  pas 
honte,  Jean?  N'as-lu  j)as  peur  du  bon 
Dieu?  Lt  lui  de  rire:  «  Eh  !  père,  j'en 
ai  vu  et  entendu  bien  d'autres!...  Im- 
béciles ceux  qui  restent  dans  leur  vil- 
lage !  Moi,  j'en  sais  plus  que  vous  !  » 
Oh  I  oui,  il  en  savait  plus  que  nous  après 
trois  ans  de  prison. 

Le  vay"abond  riait  tl'un  rire  étouffé. 
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—  Ah  !  mon  hôle  !  Voir  les  gouver- 
neurs de  voire  fils,  les  entendre  vous 
eût  peut-être  donné  une  attaque. 

Le  timbre  de  cette  voix  parut  éveiller 
en  Simon  de  vieux  souvenirs.  Curieuse- 
ment il  examinait  le  voyageur  : 

—  Qu'est-ce  à  dire?  fît-il  lenlement. 
Vous  ai-je  connu  ?  Ne  vous  ai-je  pas 
connu?  Qui  êtes-vous? 

Le  voyageur,  inquiet,  se  détourna  vers 
l'âtre.  Trois  jeunes  filles  étrangères  ve- 
naient d'entrer,  Christine  et  Alexis  leur 
souhaitaient  la  bienvenue.  Une  veillée 
commençait  chez  Mikoula.  Quand  il  re- 
garda son  hôte,  celui-ci  paraissait  abîmé 
dans  une  méditation  profonde.  Les  yeux 
au  sol,  on  le  voyait,  à  travers  la  fumée 
de  la  pipe,  hocher  la  tête  comme  un 
homme  surpris  et  préoccupé. 

La  vieille  Nastoula,  à  moitié  ivre, 
saisit  le  voyageur  par  la  manche  et  re- 
prit la  conversation  : 

—  Ainsi  vous  avez  connu  notre  Jean? 
demanda-t-elle.  Vous  Tavez  connu?... 
Ah!  le  malheureux,  a-t-il  soufFerl!...  Et 
de  la  part  du  père  !...  Qu'il  l'a  battu  !... 
Autant  il  avait  été  indulgent,  autant  il 
était  devenu  sévère.  Souvent  sa  femme 
et  moi  nous  lui  tenions  les  bras  en  criant: 
<i  Simon,  ne  tourmente  pas  ton  enfant  ! 
Ne  perds  pas  son  âme,  car  si  tu  le  pousses 
h  bout,  il  s'en  ira  et  son  âme  sera  per- 
due. »  Il  nous  rejetait  comme  des  glands 
et  soufflait  comme  un  bœuf.  «  Il  aura  à 
soufirir  s'il  ne  se  corrige  !  Je  le  tuerai 
plutôt  que  de  lui  laisser  faire  le  mal  !  » 
Quant  à  Jean,  il  maigrissait,  il  devenait 
sombre.  Un  jour  il  parut  se  soumettre, 
demanda  pardon  au  père,  puis  il  dispa- 
rut... On  ne  l'a  plus  revu,  le  pauvre 
chéri  !...  La  mère  a  pleuré,  la  sœur  Ma- 
rie a  pleuré,  le  père  seul  n'a  pas  pleuré... 

Accoudé,  la  tête  <lans  sa  main  osseuse, 
le  voyageur,  les  paupières  closes,  écou- 
tait le  récit,  comme  en  un  rêve  hanté 
de  visions  mauvaises.  Subitement  il  prit 
la  bouteille  d'eau-de-vie  et,  à  même  le 
goulot,  il  en  vida  le  reste  d'un  trait. 

—  Oh  !  sotte  vieille  !  dit-il.  S'il  n'a 
jamais     regretté     son     aîné,     pourquoi 


donc  a-t-il   appelé   son  petit-fils  Jean  ? 
Simon,    éveillé   de   sa   méditation,  se 
pencha  vers  l'inconnu  et,  levant  la  main 
droite,  murmura  : 

—  Au  nom  du  Père  el  du  Fils... 

Mais  le  voyageur  se  mit  debout,  re- 
poussa son  escabeau  avec  bruit  et  alla 
s'asseoir  dans  l'ombre. 

A  ce  moment  la  porte  s'ouvrait  avec 
fracas,  et  une  grande  et  forte  fille  tout 
essoufflée  se  précipita  en  criant  : 

—  Jésus!  fermez  la  porte  !  Voici  les 
jeunes  gens  pour  la  veillée.  Ils  vont 
nous  taquiner,  brûler  le  lin  de  nos  que- 
nouilles, faire  cent   sottises   semblables. 

Aussitôt  les  jeunes  filles  s'élancent 
pour  défendre  l'entrée  de  la  porte. 
L'une  y  appuie  un  banc,  l'autre  s'arme 
d'un  tison  enflammé,  une  troisième 
saisit  un  seau  d'eau.  Les  deux  blondes 
fillellcs  prennent  part  à  la  mêlée,  crient 
et  mènent  un  tapage  assourdissant.  Mais 
bientôt  quatre  paysans  arrivent  et,  mal- 
gré une  défense  vigoureuse,  entrent  dans 
la  place. 

Les  nouveaux  venus  vinrent  saluer 
Simon  jNIikoula.  Il  ne  leur  répondit  pas, 
et  cependant  il  aimait  à  voir  du  monde 
chez  lui  ;  mais  ce  soir-là  il  se  taisait,  et 
sur  son  front  assombri  les  rides  pro- 
fondes se  creusaient  et  parlaient  de 
nuages  gros  de  tempêtes.  En  face  du 
vieillard,  entre  le  mur  et  une  tonne  sen- 
tant la  choucroute,  l'étranger  s'était 
assis  dans  l'ombre.  Il  écoutait  les  cha- 
rades et  les  chansons  dont  s'amusait 
l'assemblée,  et  les  souvenirs  éveillés  en 
son  âme  soulevèrent  sa  large  poitrine  d'un 
soupir  plaintif  comme  un  gémissement. 

La  douce  Olenka,  assise  non  loin  de 
lui,  se  tourna  vivement  de  son  côté,  et, 
le  visage  épanoui  ! 

—  Nastoula  va  raconter  des  histoires. 
Elle  en  sait  de  belles!  Attention  ! 

La  vieille  femme,  assise  sur  un  ba- 
quet renversé,  coiffée  d'un  bonnet  de 
cretonne  rouge,  commença  d'une  voix 
chevrotante. 

—  Il  y  avait  une  fois  trois  frères. 
Deux   étaient  intelligents,    le  troisième, 
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un  vrai  nigaud.  Grands  et  en  âge  de  s'établir,  le 

père  leur  dit  :  —  «  Lequel  de  vous  dois-je  marier?  »  — 

L'aîné  répondit  :  —  «  Moi,  père,  en  vertu   de  mon  droit 

d'aînesse.  »  —  Le  second  reprit  :  —  «  Je  ne  serais  pas  fâché, 

moi  non  plus,  de  me  marier.  »  —  Et  l'innocent  à  son  tour  :  — «  Je 

le  voudrais  aussi.  «  —  Alors  le  père  ajouta  :  —  «  Allez  au  bois.  Et 

celui  qui  rapportera  le  plus  de  baies  se  mariera  le  premier.  »  — 

Ils  obéirent.  Les  deux  aînés  cueillaient,  mais  leurs  paniers  ne   s'emplissaient  pas 
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vite.  Ils  demandèrent  alors  à  linnocent 
qui,  lui  aussi,  travaillait  sans  mol  dire  : 
—  «  As-tu  beaucoup  de  baies?  - —  Me 
voilà  pi^êt  à  retourner  à  la  maison,  répon- 
dit-il. »  —  Pris  de  jalousie,  les  aînés  sai- 
sissent un  couteau  et  le  lui  plongent  dans 
le  cœur;  puis  ils  creusent  une  fosse  et  y 
mettent  son  corps.  Alors  ils  le  cou\rent 
de  terre,  au  lieu  d'une  croix  plantent  un 
cerisier  sur  la  tombe  et  reviennent  chez 
eux. 

Quelque  temps  après,  un  chevalier 
passant  par  là  vit  le  cerisier  et  le  coupa 
pour  se  faire  un  chalumeau.  Gomme  il 
l'approchait  de  ses  lèvres  le  chalumeau 
se  mit  à  chanter  :  «  Ne  jouez  pas  !  ne 
jouez  pas  de  moi;  — Ne  tourmentez  pas 
mon  cœur;  —  Mes  frères  m'ont  tué.    » 

Le  chevalier,  très  étonné,  continue 
sa  route  et  arrive  au  village  que  les  fra- 
tricides habitaient  avec  leur  père.  Sur- 
pris par  la  nuit,  il  leur  demande  Thospi- 
lalité.  —  <(  Si  vous  saviez  ce  qui  vient 
de  m'arriver,  dit-il  à  son  hôle...  En  tra-. 
versant  une  forêt  j'ai  rencontré  un  joli 
petit  cerisier,  très  droit,  je  l'ai  coupé 
pour  m'en  faire  un  chalumeau.  De  ma 
vie  je  n'ai  rien  entendu  de  pareil!  Vou- 
lez-vous l'essayer?  »  —  L'hôte  prend  le 
chalumeau  qui,  aussitôt,  de  se  plaindre  : 
«  Ne  jouez  pas  de  moi,  mon  père!  » 
Le  vieux,  troublé,  passe  l'instrument 
à  ses  fils,  et  l'on  entendit  recommencer 
le  même  murmure  :  «  Ne  jouez  pas  de 
moi,  mes  frères;  —  Ne  tourmentez  pas 
mon  pauvre  cœur;  — -  C'est  vous  qui 
m'avez  tué.  »  —  Alors  la  vérité  fut  décou- 
verte. On  s'empara  des  coupables  et  on 
les  mit  en  prison. 

Quand  la  vieille  cessa  de  parler,  un  si- 
lence régna  quelques  instants  dans  l'izba. 

—  Comme  les  voilà  elfrayées  ces 
femmes!  murmura  le  joyeux  Alexis  à 
l'oreille  d'un  de  ses  compagnons.  Atten- 
dez! Je  vais  autrement  leur  faire  peur! 

11  sortit,  et  deux  minutes  après  il  ren- 
trait en  courant  : 

—  Au  secours  !  au  secours!  Honk  ar- 
rive! le  brigand  Bonk  me  suit!... 

I^es  fileuses    poussèrent    des   cris.    La 


grave  Christine  elle-même  tressaillit  et 
jeta  un  regard  inquiet  sur  ses  fillettes. 
Mais  les  jeunes  gens,  devinant  la  super- 
cherie, éclatèrent  de  rire.  Alors  chacun 
voulut  dire  son  mot.  Personne  n'avait 
remarqué  qu'au  moment  de  la  plaisan- 
terie, l'inconnu  s'était  subitement  dressé. 
Puis  le  rire  des  paysans  avait  paru  le 
rassurer.  Ses  yeux,  devenus  troubles  et 
flottants,  errèrent  sur  les  murs,  les  per- 
sonnes assemblées,  et,  lentement  il  se 
laissa  choir  à  terre  en  serrant  son  bâton 
ferré  entre  ses  deux  mains.  Sa  taille  dis- 
paraissait, cachée  par  la  tonne,  sa  tête 
seule  émergeait  de  l'ombre,  et,  éclairée 
par  la  flamme  du  foyer,  elle  paraissait 
spectrale,  ainsi  suspendue  dans  le  vide. 
Mikoula  rencontra  le  regard  de  cette 
tête  fixé  sur  lui  et  il  trembla. 

—  Au  nom  du  Père  et  du  Fils,  mur- 
mura-t-il,  elfaré. 

Sa  main  s'arrêta,  paralysée,  et  sa  pipe 
tomba  de  ses  doigts  raidis.  11  ne  s'en 
aperçut  point. 

—  Seigneur  Jésus  !  bégayait-il,  incliné 
vers  ce  masque  tragique  d'apparence  si 
misérable  :  éniacié,  la  peau  flétrie, 'les 
pommettes  saillantes,  secoué  de  sanglots 
intérieurs  convulsifs  et  silencieux.  La 
bouche  crispée,  cependant  muette,  di- 
sait —  «  Père,  me  reconnaissez-vous  ? 
Père,  vous  souvient-il  de  ce  que  je  fus 
jadis?  Voyez  ce  que  je  suis  aujourd'hui! 
. —  Jésus  miséricordieux  !  Ayez  pitié  de 
nous!  »  balbutiait  le  vieillard  terrifié. 

Dans  la  salle  les  femmes  chantaient 
en  chieur  une  mélodie  populaire.  — 
c(  Lève-toi,  ô  lune  !  —  Lève-toi  !  —  Il  est 
temps,  ma  belle,  —  Mens,  mon  unique. 

Et  la  tête  poursuivait  —  «  De  nos 
journées  ensoleillées  te  souvient-il,  père? 
Quand  tu  rentrais  chez  toi,  le  filet  plein 
de  poissons  aux  nageoires  roses,  aux 
écailles  d'argent;  quand  je  te  suivais 
nu-pieds,  si  gai,  si  joyeux  que  ma  voix 
résonnait  jusqu'au  cimetière,  portée  par 
l'écho  des  pins  ;  père,  te  souviens-tu?...  » 

Les  rouets  bruissaient  et  le  chceur  de 
chant  s'enflait  en  continuant:  — «  Com- 
ment \enir  te  parler?  —  On  rit  de  moi  et 
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l'on  dit  —  Que  je  ne  dois  pas  fépouser.  " 

La  tête  frémissait,  apitée  de  sanj;lols. 

—  «  Je  ne  puis  plus    vivre  i)rès    de  toi, 


père,  dans  cette  bonne  maison  hospita- 
lière où  l'on  s'assemble  pour  des  veillées 
laborieuses  et  fraies  Le  hasard  m'a 
amené,  mais  je  dois  fuir,  fuir  ce  qui  me 
poursuit  et  me  fait  trembler  jusqu'à  la 
mœlle  des  os...  Mais  j'ai  commis  bien  des 
péchés,  et  tu  l'as  dit  :  —  «  Il  faut  que 
justice  soit  faite!  »  —  et  je  ne  peux  pas 
l'ester  ici.  »  —  La  tète  de  iNIikoula,  fasci- 
née, semblait  répondre  dans  un  trem- 
blement. —  «  Non,  tu  ne  peux  pas  rester 
ici  !  »  —  Subitement  le  vieillard  se  re- 
dressa, se  passa  la  main  sur  le  visage 
en  disant  :  —  d  Péris  I  disparais, 
spectre  1  Quelle  puissance  démo- 
niaque t'évoque  !  »  —  Il  se  dé- 
tourna vers  la  muraille, 
où  il  appuya  son  front 
chauve  menaçant.  Il 
ne  voulait  plus  ni  voir 
ni  entendre. 

Et  les  femmes  chan- 
taient  en  chœur  une 
strophe  joyeuse. 
Subitement  , 
comme   un    ru- 
ban   coupé    en 
deux,  le    chant 
s'interrompit,  et 
du   groupe 
des    pay- 
sans la  voix 
insolente 
d'Alexis 
deman  - 
dait  : 
—  Avez 
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vous  un  passeport,  monsieur  le  voya- 
geur? Montrez-le,  pour  que  nous  sa- 
chions qui  vous  êtes. 

A  ces  mots,  Mikoula  se  retourna.  Ridé 
et  sévère,  les  mains  aux  genoux,  il  res- 
tait muet,  en  regardant  les  six  paysans 
attroupés  autour  du  tonneau. 

—  Montrez  votre  passeport.  Vous 
savez  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  voyager 
sans  passeport. 

—  Sait-on  qui  vous  êtes?  Nous  serions 
peut-être  coupables  de  ne  vous  avoir 
pas  conduit  au  poste. 

—  Tu  es  peut-être  ce  brigand  Bonk, 
qui  a  versé  le  sang  innocent,  s'écria  Da- 
mien  le  rusé,  qui,  le  premier,  avait  soup- 
çonné l'identité  de  l'inconnu. 

Telle  une  bête  sauvage  poursuivie,  il  se 
dressa  menaçant.  Levant  sa  canne  ferrée 
avec  un  juron  terrible,  il  s'élança  vers 
la  porte.  Mais  on  le  saisit  aux  épaules 
et  de  tous  côtés  dés  cris  retentirent. 

—  Ah  !  c'est  ainsi  !  Vos  talons  sont 
votre  passeport! 

—  Oh  !  oh  !  Tu  es  une  bien  mauvaise 
herbe  ! 

—  C'est  Bonk  !  Pour  sûr,  c'est  lui! 
Les  femmes,  effrayées,  se  serraient  les 

unes  contre  les  auti^es  ;  les  fillettes  se 
cachaient  la  tête  dans  les  jupes  de  leur 
mère,  qui,  grave  et  pensive,  gardait 
seule  son. sang-froid.  La  vieille  Nastoula 
s'était  endormie,  et  de  temps  en  temps 
ses  lèvres  mui^muraient  quelques  mots 
de  rêve  ou  quelque  refrain. 

A  la  porte,  l'inconnu  luttait  rageuse- 
ment. Musculeux  et  fort,  et  sans  doute 
habitué  à  ces  sortes  d'attaques,  il  repous- 
sait ses  agresseurs.  Le  nombre  cependant 
devait  l'emporter.  Alexis  et  le  tonnelier 
parvinrent  à  le  maintenir. 

—  Des  cordes  !  ohé  !  femmes,  donnez 
des  cordes  ! 

Mais  aucune  ne  bougea  et  l'on  n'en- 
tendit que  la  voix  de  la  vieille  endormie, 
chantonnant  :  —  «  Ne  jouez  pas  de  moi, 
frères  !  — Ne  tourmentez  pas  mon  cœur  !  » 
—  Alors  une  voix  suppliante,  humble  et 
tremblante,  s'éleva  du  milieu  des  paysans  : 

—  Laissez-moi,   braves     gens  !     Pour 


l'amour  de  Dieu  !  Par  votre  salut  éter- 
nel !...  Je  ne  vous  ferai  pas  de  mal,  je 
vais  m'en  aller  à  l'instant  et  pour  tou- 
jours. Oh  !  laissez-moi  ! 

Un  ricanement  lui  répondit.  Mais  à 
cet  appel  le  vieux  Mikoula  s'était  dressé  ; 
sa  grande  taille  s'était  développée  dans 
toute  sa  hauteur,  il  voulut  parler  et  ne 
put  articuler  un  son;  il  retomba  sur  son 
siège.  Appuyée  à  la  cheminée,  Nastoula 
l'épétait  en  rêve  :  —  «  Ne  jouez  pas  de 
moi,  père,  —  Ne  tourmentez  pas  mon 
cœur,  —  Mes  frères  m'ont  tué  !  »  —  Les 
femmes  n'ayant  pas  obéi  à  son  ordre, 
Alexis  sortit  chercher  des  cordes.  De 
nouveau,  le  vagabond  essava  de  s'échap- 
per. Le  buste  en  avant,  il  faisait  de  vains 
efforts.  Comme  il  paraissait  rapetissé  ! 
La  tête  enfoncée  dans  des  épaules  re- 
montées, on  eût  dit  qu'il  voyait  déjà  le 
knout  levé  sur  lui.  Ses  traits  et  sa  bou- 
che tordus  dans  sa  face  livide  exprimaient 
une  souffrance  infinie;  ses  yeux  hagards 
parcouraient  l'assemblée,  mendiaient  la 
pitié.  Il  pei^sonnifiait  en  ce  moment  les 
pires  misères  humaines. 

—  Le  hasard  seul  m'a  conduit  ici, 
continuait-il,  je  n'avais  nulle  pensée 
mauvaise:  je  ne  voulais  que  me  reposer. 
Je  vais  partir,  lâchez-moi  !  Je  vous  en 
conjure  par  la  passion  du  Christ,  oh  ! 
braves  gens,  pitié  !... 

Christine,  songeuse,  pensait  tout  haut  : 

—  Et  lui  aussi  a  été  choyé  et  porté 
dans  les  bras  d'une  mère  ! 

Alexis  revenait  avec  les  cordes. 

—  En  voilà  assez  !  commanda  une 
voix  habituée  à  donner  des  ordres. 

Et  Mikoula,  qui  s'était  levé  pour  la, 
seconde  fois,  s'avançait,  majestueux, 
dans  son  habit  de  lin  blanc  ceint  d'une 
écharpe  de  laine. 

—  Lâchez-le,  ôtez-vous  ! 

—  Père,  c'est  Bonk  !  essaya  de  pro- 
tester l'indomptable  Alexis. 

—  Tais-toi  !  lui  jeta  le  père  avec  un 
regard  sombre. 

Et  reportant  sur  l'inconnu  des  yeux 
pleins  d'éclairs  : 

—  Allez  !  dit-il...  Et...  ne  péchez  plus  ! 
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Mais  celui-ci  ne  bougeait  pas.  Il  fit 
quelques  pas  en  avant,  tomba  à  genoux 
et  colla  ses  lèvres  sur  les  pieds  du  vieil- 
lard. De  grosses  larmes  roulaient  sur  les 
joues  flétries  de  Mikoula.  D'un  mouve- 
ment rapide  il  se  pencha  vers  le  malheu- 
reux prostré  dans  la  poussière,  puis  se 
redressa  en  répétant  : 


—  Ne  péchez  plus! 

Puis  avec  insistance,'  effroi  même  : 

—  Allez  !  allez  ! 

Et,  croisant  les  bras,  il  ajouta  tout  bas  : 

—  Allez  en  paix  ! 

Elise    Orzeszko, 

{Adapté  iKir  Gabriel  Lech  et  Jean  Maurice.) 


^jme  Elise  Orzeszlvo,  née  PawfoNvslta,  en 
1842,  dans  fa  province  de  Grodno  (Litliua- 
nie),  se  maria  à  f'àge  de  seize  ans. 

Après  f'insurrection  de  f8G3,  effe  s'était 
retirée  à  ta  campagne,  où  fa  Solitude  et  fe 
sifence  favorisèrent  ses  projets  fittéraires. 
Là,  elfe  put  en  toute  fiberté  rêver,  écrire 
et  s'adonner  à  un  travaif  sérieux  et  suivi. 

Effe  débuta  en  f866  par  une  nouvefle 
intitulée  Scènes  de  disette  et  par  une  étude 
sur  Buclvfe.  Ces  deux  essais  si  différents 
révèlent  un  tafent  où  une  imagination  fé- 
conde s'alfie  à  l'observation  la  pius  scru- 
pufeuse.  On  y  découvre  aussi  un  esprit 
profond  très  capabfe  de  se  faire  une  opi- 
nion personneffe,  très  capalile  égafement 
de  fa  soutenir  par  des  arguments  sérieux 
auxquefs  une  forme  parfois  spiritueffe, 
parfois  émue,  ne  manque  pas  d'intéresser. 

Ses  nouveffes  et  ses  romans  ne  sont  point 
des  récits  invraisembfabfes  ;  fa  passion 
romanesque  n'y  joue  pas  fe  principaf  rôle. 
Ce  sont  surtout  des  tabfeaux  de  son  pays 
qu'elle  aime  et  dont  efle  connaît  fes  be- 
soins et  fes  aspirations.  La  fidéfité  de  son 
observation  et  fa  fermeté  de  son  dessin 
donnent  à  ses  peintures  fa  vafeur  de  do- 
cuments fiistoriques.  Tef  est  Au  bord  du 
Niémen,  son  œuvre  peut-être  fa  pfus  remar- 
quabfe,  où  des  descriptions  magnifiques 
de  fa  nature  et  de  fa  société  assurent  à 
fauteur  une  pface  au  premier  rang  des 
romanciers. 

^jme  Orzeszlto  varie  infiniment  ses  su- 
jets; et  dans  chacun  effe  enferme  une  idée 
sérieuse  qui  nous  ol^fige  à  réfléchir.  Ainsi, 
dans  Une  soirée  d'hiver,  efle  veut  montrer 
fa  funeste  contagion  morafe  des  soi-disant 
maisons  de  correction.  Thadée  attire  f'at- 
tention  sur  fa  nécessité  des  crècties  et  des 
écofes  materneftes.  La  Famille  de  Brochwicz 
expose  fes  futtes  et  fes  difficuftés  des  pro- 
priétaires à  propos  de  fa  question  agraire. 
Meir  Ezofowicz  nous  peint  fe  type  d'un 
homme  généreux  et  supérieur  qui  rêve  du 
refèvement  de  son  pays  et  que  ses  compa- 
triotes renient  et  repoussent. 

Si  fes  sujets  sont  variés,  fes  caractères 
ne  fe  sont  pas  moins.  Dans  son  œuvre,  on 


trouve  une  gaferie  de  portraits  très  vivants, 
très  vrais.  Qu'ifs  soient  esquissés  en  quef- 
ques  traits  ou  soigneusement  dessinés 
jusque  dans  fes  petits  détails,  ifs  portent 


tous  fa  marque  d'une  facture  puissante  et 
très  personneffe. 

Son  styfe  quefquefois  trop  fluide,  parce 
qu'if  est  toujours  facife  et  naturef,  a  beau- 
coup de  grâce  et  de  fraîcheur.  Ces  quafités 
font  de  Chant  interrompu  et  de  Beni-nati 
deux  romans  exquis,  regardés  comme  de 
véritabfes  chefs-d'œuvre. 

Avec  M.  Sienliiewicz,  M™''  Orzeszfio  est 
un  des  pfus  grands  écrivains  de  fa  Pofogne. 
Cette  femme  distinguée  tient,  dans  fa  fit- 
térature  de  son  pays,  fa  pface  que  G.  Sand 
et  G.  Efiot  occupent  dans  ceife  de  la 
France  et  de  l'Angfeterre. 

G,  L.  et  J.  M. 
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Guillaume  Tell!  Histoire  ou  légende, 
peu  nous  importe,  son  nom  s'allie  pour 
moi  à  une  des  plus  vives  jouissances 
intellectuelles  qu'il  m'ait  été  donné  de 
ressentir.  Lamartine  s'écrie  sur  les 
bords  du  lac  Léman  : 

Une  goutte  de  sang  iloiit  la  gloire  tient  trace 
Teint  pour  l'éternité  le  drapeau  d'une  race! 
N'en  est-il  pas  assez  sur  la  tlèclie  de  Tell 
Pourfendre  son  ciel  libre  et  son  peuple  iramorter? 

Schiller  a  été  le  véritable  historien  du 
peuple  helvétique  ;  dans  son  drame  de 
Guillaume  Tell,  il  a  exprimé  l'idéal  de 
cette  petite  mais  robuste  nation,  ses 
qualités  naiiVes  :  l'amour  de  la  liberté, 
de  la  vie   simple,   du    travail  joint  au 


respect    du    devoir    et    au     sentiment 

indomptable    de  la   dignité  du  citoyen. 

A  Berne,  une  inscription  m'attira  : 

TELL  A  r  F  F  L"  H  RI' N  G  EN    IN    ALTDORf! 

C'est  aujourd'hui  samedi,  la  repré- 
sentation a  lieu  dimanche.  Je  cours  au 
téléphone  pour  retenir  une  chambre 
dans  un  petit  hôtel  à  Fluëlen,  et  je  pars 
pour  Lucerne,  d'où  nous  bifurquons 
dans  la  direction  d'Uri.  Le  ciel  est  bleu, 
l'air  savoureux  à  force  d'être  pur.  Entre 
deux  tunnels,  je  salue  le  Rûtli  en  me 
promettant  de  faire  en  bateau  le  pèleri- 
nage «  des  lieux  saints  de  la  geste  hel- 
vétique ».  Je  retiens  par  téléphone  une 
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place  pour  la  représenta tioa  et  m'in- 
stalle sur  la  terrasse  de  Thôtel  pour  ad- 
mirer le  coucher  du  soleil. 

A  notre  gauche,  la  Reuss,  sortant  de 
la  vallée  du  Gothard,  apporte  au  lac 
ses  eaux  limpides  et  tumultueuses;  sur 
les  deux  rives  se  dressent,  abruptes  et 
sublimes,  des  montagnes  couronnées 
de  glaciers.  Il  y  a  quelque  chose  de 
grandiose  et  d'écrasant  pour  notre  frêle 
humanité  dans  ces  blocs  énormes  de 
rochers  qui  se  colorent  de  rose  aux  der- 
niers baisers  du  soleil,  et  ces  chalets 
suspendus  si  haut  qu'ils  semblent  bâtis 
pour  des  aigles  ou  des  chamois.  Pour- 
tant ils  affirment  le  patient  labeur  de 
l'homme,  qui  y  rentre  l'herbe  qu'il  a 
fauchée  sur  les  bords  des  abîmes,  et  y 
rassemble  ses  troupeaux  quand  les  der- 
nières neiges  ont  fondu,  quand  la  gen- 
tiane bleue,  de  la  nuance  du  lac  les  jours 
de  bise,  fleurit  les  alpages. 

Deux  génies,  Schiller  et  Beethoven, 
ont  su  rendre  l'ivresse  de  la  liberté  con- 
quise et  l'intime  relation  qui  existe 
entre  la  sévère  beauté  des  montagnes 
et  des  lacs  de  la  Suisse,  et  l'âme  de  ses 
habitants. 

Je  me    sens    enveloppé   d'une  atmo- 
sphère héroïque  et  pure,  il  me  tarde  de 
retrouver  ces  impressions   diverses  no- 
blement   exprimées    dans    les    vers    du 
grand  poète.   Et  tout  à   coup   un   doute   \ 
trouble  ma  satisfaction  :  quels  acteurs    ' 
vais-je    entendre?    Les    représentations 
populaires,  en  Suisse,  sont  données  par   ' 
des  amateurs;  ce  théâtre  improvisé  dans 
la  ville  de  Guillaume  Tell  sera-t-il  artis-   ' 
tiquement  à  la  hauteur  de  l'œuvre  inter- 
prétée? La  sincérité  de  l'émotion  —  car   i 
il   ne  fait  pas    bon    contester  dans    les 
W'aldstetten     l'authenticité     du     héros   j 
d'Uri  —  pourra- t-elle  suppléer  à  l'art   ! 
du  comédien?  Je  tremble  pour  la   mise 
en  scène  ;  quand  on  a  autour  de  soi  le 
grandiose  décor  que  la  nature  a  donné 
à  l'épopée  helvétique,  n'est-il  pas  mal- 
adroit de  s'enfermer  dans  une  salle  pour 
voir  ravaler  aux  dimensions  d'un  théâtre 
ces  montagnes  et  ces  vallées  qu'aux  en- 


tr'acles  l'on  revoit  dans  leur  sublimité 
immanente?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
relire  le  drame  de  Schiller  dans  la  verte 
prairie  du  Uiitli  ou  sur  la  terrasse  de  la 
chapelle  de  Tell? 

Si  Guillaume  Tell  allait  m'apparaître 
sous  des  traits  aussi  grotesques  que  ceux 
de  la  statue  poncive  élevée  en  son  hon- 
neur sur  la  place  d'Altdorf,  qui  me 
contrista  les  yeux  il  y  a  une  dizaine 
d'années!  Il  est  vrai  que,  lors  de  ma  se- 
conde visite,  en  189(>,  j'ai  eu  la  satis- 
faction de  constater  que  le  sentiment 
artistique  des  concitoyens  du  héros  s'est 
développé,  et  qu'en  août  1895  ils  ont 
enlevé  cet  affligeant  ténor  pour  lui 
substituer  un  monument  de  grande 
allure  et  vraiment  beau,  dû  au  ciseau  de 
Richard  Kissling,  un  statuaire  suisse 
de  beaucoup  de  talent.  Au  lieu  d'atïu- 
bler  Tell  d'une  défroque  d'opéra  et  de 
lui  prêter  le  masque  du  chanteur  à  la 
mode,  M.  Kissling  a  pris  pour  modèle 
le  type  des  habitants  d'Uri  tel  qu'il  s'est 
conservé  parmi  les  Sennois,  et  a  vêtu 
un  robuste  montagnard  du  costume  his- 
torique de  l'époque,  une  longue  blouse 
avec  capuchon,  des  pantalons  courts 
s'arrêtant  au-dessus  du  genou,  et  des 
sabots  attachés  par  des  courroies  qui 
enserrent  la  jambe  comme  une  guêtre. 
L'artiste  représente  Tell  au  moment  où 
il  arrive  de  Burglen  avec  son  fils  aîné 
^^'alther;  le  tout  jeune  et  frêle  enfant 
lient  la  main  vigoureuse  de  son  père  et 
regarde  avec  une  filiale  admiration  la 
puissante  carrure  du  héros.  Cette  statue 
rend  avec  force  et  ampleur  l'image 
de  Tell,  comme  la  tradition  l'a  gravée 
dans   le   souvenir  des  habitants   d'Uri. 

Ce  monument  se  trouve  à  peu  de  dis- 
tance du  lieu  où  Tell,  selon  la  tradition, 
a  visé  la  pomme  posée  sur  la  tête  de 
son  fils,  et  ii  est  toujours  orné  de  fraî- 
ches couronnes,  pieux  hommage  des 
Suisses  à  celui  qui  incarne  pour  eux 
l'idée  de  la  liberté. 

Cette  marque  de  goût  me  rend  un 
peu  confiance,  et  c'est  sous  une  impres- 
sion   de    curiosité   et   d'attente    que   je 
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monte  en  wagon  le  lendemain,  peu  après 
midi,  pour  débarquer  une  dizaine  de 
minutes  plus  tard  à  la  station  d'Altdorf. 


L'idée  de  i^eprésenter  le  Guillaume 
Tell  de  Schiller  à  Altdorf  remonte 
assez  loin;  cette  petite  ville  a  toujours 


sion,  avec  bannières,  croix  et  cloches, 
d'Altdorf  à  Fluëlen,  et  de  là  se  rendent 
à  la  chapelle  de  Tell  pour  rendre  grâce 
à  Dieu  de  ce  qu'il  a  donné  au  héros  la 
force  de  sauter  sur  le  rocher  au  milieu 
de  la  tempête,  et  de  rejeter  dans  les  flots 
la  barque  de  Gessler. 

Aujourd'hui,   la  jeunesse  suisse  ap- 


THÉATRE  POUR  LES  REPRÉSENTATION.^ 


l  I L  L  A  U  M  E  TELL 


eu  des  sociétés  chorales  et  orchestrales, 
et  l'on  voit,  par  leurs  protocoles,  qu'elles 
ont  souvent  pensé  à  donner  des  spec- 
tacles populaires.  Les  habitants  d'Lîri, 
bien  qu'ils  semblent  un  peu  froids  et 
réservés  à  l'étranger  de  passage,  sont 
très  sociables. 

L'histoire  de  Tell,  histoire  ou  légende, 
s'est  transmise  de  génération  en  géné- 
ration, les  mères  l'ont  racontée  enfilant 
pendant  les  longues  veillées  d'hiver. 
Guillaume  Tell  vit  dans  la  mémoire 
des  habitants  d'Uri;  ainsi,  le  vendredi 
qui  suit  le  jour  de  l'Ascension,  les  mon- 
tagnards de  ces  vallées  vont  en  proces- 


prend  dans  toutes  les  écoles  à  lire  le 
Guillaume  Tell  de  Schiller  et  à  le  com- 
prendre ;  elle  est  mûre  pour  trouver 
l'expression  artistique  d'une  émotion 
qu'elle  ressent  et  qui  se  confond  pour 
elle  avec  l'amour  même  de  la  patrie. 
Il  y  a  harmonie  complète  entre  le 
sentiment  intime  de  l'acteur  et  l'âme 
des  personnages  créés  par  le  poète.  Cette 
conception  plus  éclairée  du  héros  suisse 
s'est  manifestée  d'abord  dans  la  statue 
de  Tell  par  Richard  Kissling.  Les  fêtes 
qui  ont  accompagné  l'inauguration  du 
monument  ont  donné  une  nouvelle  im- 
pulsion au  projet  latent  d'organiser  des 
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représentations  populaires  du  drame  de 
Schiller.  Toute  la  Suisse,  et  les  nom- 
breux touristes  qui  viennent  chaque 
année  en  pèlerinage  revoir  les  sites  su- 
blimes qui  ont  été  le  berceau  de  la  Ré- 
publique helvétique,  ont  applaudi  à 
cette  idée. 

Le  15  janvier  1898,1e  chœur  d'hommes 
d'Altdorf,  sur  l'initiative  du  président 
actuel  du  Comité  d'organisation  des 
spectacles  d'Altdorf,  M.  le  lieutenant- 
colonel  Aloïs  Huber,  —  qui  s'est  mon- 
tré artiste  supérieur  dans  son  interpré- 
tation du  personnage  de  Tell,  —  arrêta 
définitivement  le  projet  d'un  théâtre 
populaire.  Le  18  octobre  1898,  les  ci- 
toyens d'Altdorf  furent  convoqués  au 
Gemeindehaus  (la  maison  communale 
du  chef-lieu,  et  le  Comité  d'administra- 
tion des  Spectacles  populaires  constitué. 
On  leva  le  devis  des  dépenses,  qui  furent 
évaluées  à  50  000  francs.  Il  fut  décidé 
que  ce  capital  serait  fourni  par  une 
Société  d'actionnaires  dont  les  actions 
seraient  remboursées  sans  intérêt.  On 
compta  que  vingt  représentations,  dix 
en  1899  et  dix  en  1900,  couvriraient  les 
frais.  Le  Comité  fit  appel  aux  action- 
naires de  bonne  volonté  :  il  en  trouva 
facilement  à  Altdorf  et  dans  le  reste  de 
la  Suisse.  En  octobre  1899,  la  question 
financière  de  l'entreprise  était  réglée  et 
il  ne  s'agissait  plus  que  de  décider  si  les 
représentations  se  feraient  à  ciel  ouvert 
ou  dans  une  salle  close.  Le  Comité  opta 
pour  un  théâtre  de  bois,  moins  par 
crainte  des  intempéries  qui  pourraient 
gêner  les  représentations  que  parce  que 
le  drame  de  Schiller,  si  nuancé  et  plein 
d'idées,  serait  écouté  avec  plus  de  re- 
cueillement et  mis  plus  en  valeur  dans 
un  édifice  fermé. 

Restait  à  organiser  la  troupe  :  M.  Gus- 
tave Thiès,  le  directeur  du  théâtre  de 
Lucerne,  un  homme  du  métier,  accepta 
les  fonctions  délicates  de  régisseur.  Tous 
ceux  qui  ont  joué  la  comédie  de  société 
savent  combien  il  est  difficile  d'obtenir 
un  peu  de  discipline  d'acteurs  de  bonne 
volonté,  mais  inexpérimentés  et  dont  le 
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talent  n'égale  pas  toujours  l'ambition. 
M.  Thiès  a  réussi  à  tirer  d'une  troupe 
d'amateurs  un  ensemble  unique,  et  l'on 
ne  peut  assez  louer  le  tact  qu'il  a  su 
apporter  dans  la  distribution  des  rôles. 
L'écueil  dune  telle  entreprise  eût  été 
de  vouloir  modeler  le  jeu  de  ces  acteurs 
improvisés  sur  un  type  conventionnel. 
M.  Thiès,  en  homme  de  goût  qui 
comprend  la  vraie  source  de  l'émotion 
au  théâtre,  a  laissé  à  chacun  de  ses 
artistes  son  individualité  propre  ;  aussi 
peut-on  dire  que  chaque  personnage, 
jusqu  aux  comparses,  dans  les  repré- 
sentations de  Tell,  vit  son  rôle  et  le 
joue  avec  un  naturel  que  l'art  le  plus 
consommé  n'atteint  pas  toujours. 

Pour  faciliter  à  ses  artistes  la  péné- 
tration des  caractères  qu'ils  devaient 
rendre,  M.  Thiès  s'est  attaché  à  recon- 
stituer minutieusement  le  milieu  et 
l'époque  de  la  période  la  plus  héroïque 
de  l'histoire  suisse.  Il  a  été  remarqua- 
blement secondé  dans  sa  tâche  par  le 
décorateur,  M,  Richard  Patzig.  Le 
même  soin  a  été  apporté  aux  costumes; 
ils  ont  été  faits  sur  mesure  pour  chaque 
artiste ,  après  de  patientes  recherches 
historiques. 


Le  spectacle  commence  à  deux  heures  ; 
j  ai  beaucoup  de  temps  devant  moi,  et 
au  lieu  d'être  tassé  dans  les  omnibus 
qui  attendent  les  nombreux  trains  ame- 
nant par  centaines  des  voyageurs  de 
Lucerne,  des  stations  du  Gothard  et  de 
toutes  les  localités  avoisinantes,  je  pré- 
fère parcourir  à  pied  cette  courte  dis- 
tance. La  route  ombragée  passe  entre 
de  blanches  maisonnettes  aux  contre- 
vents verts,  couvertes  de  hauts  et  larges 
toits  fortement  inclinés  qui  forment  au- 
vents tout  le  tour,  destinés  à  supporter 
l'hiver  de  lourdes  charges  de  neige  et 
qui  abritent  sous  leur  vaste  carapace  des 
greniers  regorgeant  de  grains,  orgueil 
du  cultivateur  suisse.  Autour,  des  jar- 
dinets à  plates-bandes  droites  étalent  de 
robustes  fleurs  aux  couleurs  vives. 


210 


GUILLAUME    TELL    A    ALTDORF 


La  ville  proprette,  bien  aérée,  respire 
le  confort  et  l'aisance;  nous  suivons  la 
rue  principale,  les  maisons  s'espacent  et 
nous  arrivons  à  une  vaste  prairie  :  c  est 
le  Stand, la  Schûlzenmatte,  qu'on  trouve 
dans  toutes  les  bourgades  suisses,  car  le 
tir  est  toujours  en  honneur  parmi  les 
compatriotes  de  Guillaume  Tell  :  les  prix 


fleure  bon  la  résine  et  garde  un  air  de 
famille  avec  la  forêt  de  sapins  qui  s'étend 
au-dessus,  bordure  de  malachite  enchâs- 
sant dans  son  écrin  les  cimes  diaman- 
tées  tout  là-haut  sur  nos  têtes. 

Schiller  a  dit  :  «  Les  avalanches  au- 
raient depuis  longtemps  comblé  la  val- 
lée   d'Alldorf    si    la    forêt  du   Bamberj^ 


s  T  A  U  F  F  A  0  H  E  R     ET     CJ  E  1!  T  11  U  D  E 


qu'ils  remportent  dans  toutes  les  joutes 
internationales  en  font  foi. 

Au  milieu  se  dresse  le  théâtre;  devant 
ce  vaste  bâtiment  de  planches,  haut  et 
large,  sans  prétentions,  je  prends  de 
plus  en  plus  confiance  ;  les  organisa- 
teurs de  ce  spectacle  n'ont  pas  cherché 
à  reproduire  les  édifices  d'un  Garnier; 
on  dirait  un  immense  chalet,  et  cette 
simplicité  sied  à  ce  milieu  rural  et  ras- 
sure le  spectateur:  on  ne  lui  servira  pas 
ici  une  copie  frelatée  de  ce  qu'il  a  déjà 
vu  aux  Opéras  de  Paris,  Berlin,  Vienne, 
Londres  ou  Saint-Pétersbourg.  C'est  un 
théâtre  suisse  pour  un  spectacle  suisse. 
Le  bois,  d'ailleurs,  en  est  lisse  et  frais,  il 


n'avait  opposé   à   l'assaut  des  neiges  la 
milice  de  ses  vigoureux  sapins.  » 

Eu  dépit  des  mulliples  et  larges  portes 
de  dégagement,  on  ne  peut  se  défendre 
de  songer  à  la  possibilité  d'un  incendie. 
Un  des  membres  du  Comité,  à  qui  je 
demande  s'il  ne  craint  pas  le  feu  pour 
un  théâtre  en  bois,  me  répond  en  sou- 
riant que  toutes  les  mesures  ont  été 
prises.  11  m'introduit  dans  la  salle 
encore  à  peu  près  vide. 

—  Que  c'est  grand  ! 

—  Vingt  mètres  de  large  sur  trente  de 
long,  m'explique  mon  guide,  et  elle  est 
haute  en  proportion. 

Pas    de    loges,   ni  de    balcons,    ni  de 
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galeries,  un  vosTe  amphiihéâire  en  <^vi\- 
dins  où  sont  alij^nés  cruii  bout  à  l'autre 
de  larges  fauteuils  d'orchestre,  en  bois, 
numérotés,  tous  pareils  et  très  confor- 
tables, bien  que  dénués  de  coussins.  Les 
couloirs  sont  nombreux;  l'entrée  et  la 
sortie  des  1  200  spectateurs  que  la  salle 
peut  contenir  s'elfectuent  en  quelques 
secondes,  sans  encombrement. 

Par  parenthèse,  les  directeurs  pari- 
siens sincèrement  désireux  de  créer  un 
théâtre  vraiment  populaire  feront  bien 
de  venir  un  jour  à  Altdorf.  lis  ver- 
ront qu'on  peut  se  passer  de  loges,  de 
balcons,  de  catégories  et  que  toutes  les 
places  sont  bonnes  quand  l'acoustique 
est  bien  comprise,  quand  le  plancher  in- 
cliné permet  à  tout  le  monde  de  voir  la 
scène  et  quand  les  dames  ont  la  bonté  de 


J'ai  la  curiosité  de  faire  le  tour  du 
théâtre  et  je  suis  stupéfait  de  constater 
que  la  salle  n'en  occupe  que  la  moindre 
partie:  les  coulisses  et  la  scène  sont  de 
1)  mètres  plus  larges  que  la  salle,  avec 
une  hauteur  de  23  mètres  ;  la  scène 
seule  a  18  mètres  de  profondeur  et  20 
de  large. 

—  \'ous  veire/  nos  changements  à 
vue  !  me  dit  le  membre  du  Comité  ; 
plus  d'un  grand  théâtre  nous  les 
envie. 

Nous  revenons  au  loyer,  c'est-à-dire 
dans  la  prairie  dont  nous  foulons  l'herbe 
verte  et  drue  :  les  spectateurs  arrivent 
par  grandes  vagues  à  mesure  que  les 
trains  se  succèdent.  Un  grand  pavillon 
avec  une  table  et  des  bancs  fournit  aux 
altérés  de  la   limonade   et   de   la  bière; 


li  F,      DÉPART      n  E     T  E  I.  L 


poser  leurs  chapeaux  sur  leurs  genoux. 
Le  théâtre  d'Altdorf  n'a  pas  d'ouvreuses  I 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'il  est  parfait  ? 


dans  de  petites  échoppes  l'on  vend  des 
éventails  de  paille  tressée,  portant  les 
portraits  des    principaux    protagonistes 
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encadrés  de  fleurs  d'edelweiss,  de  gen- 
tiane et  de  rododendron. 

La  sonnerie  électrique  annonce  Fou- 
verture  du  spectacle;  en  quelques  mi- 
nutes la  salle  est  remplie  et  le  rideau  se 
lève  à  l'heure  précise  indiquée  sur  le 
programme. 

J'ai  les  yeux  encore  éblouis  par  la 
clarté  du  jour  en  plein  air  et  la  subli- 
mité de  la  nature  qui  nous  entoure  ;  que 
les  décors  vont  me  paraître  artificiels 
et  faux  !  Involontairement  je  les  ferme 
pour  échapper  à  la  désillusion,  mais 
l'on  applaudit  autour  de  moi  :  ce  n'est 
donc  pas  si  mal.  Je  regarde,  et  c'est  un 
ravissement  !  Quel  est  le  maître  qui  a 
brossé  les  tableaux  champêtres  qui  se 
succèdent  et  nous  donnent  l'impression 
que  la  vraie  nature  est  celle  que  nous 
avons  maintenant  sous  les  yeux,  car  elle 
fait  renaître  l'époque  où  l'on  n'enten- 
dait que  la  hache  du  bûcheron  ou  le  cor 
des  Alpes  dans  ces  solitudes  qu'anime 
aujourd'hui  le  sifflet  des  locomotives  et 
des  bateaux  ? 

Les  scènes  d'intérieur  ne  sont  pas 
moins  soignées;  la  fraîcheur,  la  richesse, 
l'exactitude  scrupuleuse  des  costumes, 
de  l'ameublement,  qu'il  s'agisse  d'un 
chalet  ou  d'un  château,  m'émerveillent. 
Sarah  ou  Antoine  n'auraient  pas  fait 
mieux.  La  rapidité  des  changements  à 
vue  remplirait  d'admiration  un  direc- 
teur des  grandes  scènes  parisiennes.  La 
gradation  et  les  effets  de  lumière  ne 
laissent  rien  à  désirer.  J'attire  tout  par- 
ticulièrement l'attention  des  touristes 
sur  l'arc-en-ciel  lunaire  qui  se  produit 
pendant  la  scène  du  serment  du  Rûtli  ; 
ce  phénomène,  très  rare  dans  les  Alpes, 
a  été  scrupuleusement  observé  et  rendu. 
Ceux  qui  ne  comprennent  pas  la  langue 
de  Schiller  peuvent  aller,  sans  crainte 
de  s'ennuyer,  aux  représentations  d'Alt- 
dorf,  leurs  oreilles  devront  se  contenter 
de  la  cadence  énergique  et  pourtant 
harmonieuse  des  vers,  mais  leurs  yeux 
se  délecteront  du  commencement  à  la 
fin,  même  si  leurs  souvenirs  du  célèbre 
drame   allemand   se  réduisent  à  ce  que 


Rossini    en    a    gardé    dans    son    opéra. 

Les  tableaux  se  suivent  suggestifs, 
saisissants  ou  idylliques,  et  le  spectateur 
n'a  qu'un  regret,  leur  brièveté  ! 

Au  premier  acte,  l'admirable  lac  des 
Quatre-Cantons  s'étend  souriant  au  pied 
des  rochers,  en  face  de  Schwytz  ;  au- 
dessus  s'élagenl  des  prairies,  on  entend 
les  clochettes  des  troupeaux,  et  le  fils  du 
pêcheur  chante  le  Ranz  des  vaches  dans 
sa  barque.  Des  bergers  et  des  chasseurs 
descendent  de  la  montagne  et  tous  chan- 
tent avec  des  variations  le  Ranz  des 
vaches.  Mais  en  quelques  instants, 
comme  il  arrive  souvent  sur  les  lacs 
suisses,  un  vent  violent  s'élève  et  une 
terrible  tempête  se  déchaîne.  Nous 
assistons  à  la  célèbre  scène  où  Guillaume 
Tell  seul  a  le  courage  de  faire  traverser 
le  lac  au  paysan  outragé  qui  a  vengé 
l'honneur  de  sa  femme. 

Cet  acte  ne  compte  pas  moins  de  trois 
changements  à  vue.  Nous  sommes  ainsi 
transportés  successivement  sur  la  place 
publique  d'Altdorf,  où  nous  voyons  des 
ouvriers  travailler  sous  le  bâton  ;  puis 
nous  passons  dans  la  maison  de  Walter 
Fùrst,  où  les  conjurés  se  donnent  rendez- 
vous  au  Rulli. 

Au  second  acte,  nous  voyons  un  admi- 
rable décor  du  château  d'Attinghausen, 
qui  nous  frappe  par  sa  simplicité  ma- 
jestueuse. C'est  une  grande  et  belle  salle 
gothique,  ornée  d'armures  et  de  casques, 
qui  reporte  immédiatement  le  specta- 
teur dans  le  milieu  historique  de  l'épo- 
que et  fait  comprendre  ce  vieux  seigneur 
attaché  aux  coutumes  patriarcales  de  ses 
aïeux  et  qui  veut  l'afl'ranchissement  de 
son  peuple. 

Un  changement  à  vue  nous  présente 
le  gi-andiose  décor  du  Rùtli  ;  la  scène 
du  serment  est  trop  connue  pour  que 
j'y  revienne  ici. 

L'arc-en-ciel  lunaire  s'y  déploie  avec 
une  magnificence  qui  stupéfie  dans  un 
théâtre  dont  l'exercice  ne  compte  que 
deux  ou  trois  mois. 

Le  théâtre  d'Altdorf  est  muni  de  600 
lampes  électriques,   .50  pour  la  salle  et 
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550  pour  la  scène.  Le  système  d'éclai- 
rage est  celui  des  trois  couleurs,  avec  un 
ré};ulateur  qui  permet  d'obtenir  tous  les 
efTels  de  lumière  imaginables.  La  scène 
du  serment  remplit  tout  le  second 
acte. 

Le  troisième  acte  comporte  encore 
trois  changements  à  vue.  Ravissante 
reproduction  de  la  maison  de  Tell  et 
tableau   idyllique   de   sa   vie  de   famille 


du  chapeau  perché  au  bout  d  une  pique, 
et  dans  laquelle  je  dois  signaler  la  par- 
faite ordonnance  du  mouvement  des 
foules. 

Au  quatrième  acte,  la  tempête  dans 
laquelle  Guillaume  Tell  réussit  à  se 
sauver  en  repoussant  dans  les  flots  la 
barque  de  Gessler  donne  absolument 
l'illusion  de  la  réalité.  Deux  change- 
ments à  vue  nous  font  assister  successi- 


L  A     SCÈNE     DE     LA     POMME 


avant  qu'il  emmène  avec  lui   à  Altdorf 
son  fils  aîné,  Waltherl 

Ensuite  une  sauvage  et  épaisse  forêt, 
telle  qu'on  peut  encore  en  trouver  dans 
les  Quatre-Cantons  ;  Bertha  de  Bruncck 
et  Rudenz,  à  cheval,  tous  les  deux  en 
superbes  costumes  dont  les  moindres 
détails  sont  supérieurement  étudiés  ; 
Bertha  déclare  à  son  fiancé  qu'elle  ne 
lui  accordera  sa  main  que  s'il  prend  le 
parti  de  son  peuple  contre  l'Autriche. 
Un  changement  à  vue  nous  présente  une 
prairie  près  d'Altdorf  et  la  célèbre  scène 


vement  à  la  mort  du  seigneur  d'Atting- 
hausen  et  à  la  scène  dans  le  chemin 
creux  de  la  forêt  près  de  Kusnacht,  où 
Tell  perce  Gessler  de  sa  flèche. 

Le  cinquième  acte  nous  ramène  sur 
la  place  publique  d'Altdorf,  où  les  Suisses 
démolissent  la  forteresse  de  Zwing-L'ri. 
C'est  une  victoire  populaire,  et  l'exulta- 
tion des  masses  est  rendue  avec  une 
vérité  et  une  puissance  rares. 

Le  rideau  est  tombé  sur  cet  admirable 
spectacle  aussi  ponctuellement  qu  il 
s'était  levé,  et  tous  les  assistants  en  ont 
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emporté     une    inipi-essiou     d'art    inou- 
bliable. 

La  place  me  manque  pour  louer  à 
part  comme  ils  le  mériteraient  chacun 
(les  protagonistes  de  cette  remarquable 
interprétation,  car  si  parfois  Taccent  du 
terroir  martèle  un  peu  rudement  le  vers 
de  Schiller,  il  lui  donne  un  relief  savou- 
reux auquel  aucune  habileté  de  mé- 
tier ne  pourrait  suppléer.  Je  1  ai  déjà 
dit,  ces  incomparables  artistes  sont  des 
amateurs,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils 
soient  des  novices  et  que  s'improvise 
interprète  de  Schiller  qui  veut. 

Le  comité  d'organisation  des  repré- 
sentations populaires  d'Altdorf  a  choisi 
les  figurants  des  groupes  parmi  les  habi- 
tants des  vallées  de  la  Heuss  et  de  la 
Schacke  ,  tous,  enfants,  vieillards,  jeunes 
filles  et  femmes,  sont  les  descendants 
des  générations   héroïques  qui  ont  créé 


la  république  suisse  ;  ils  ont  le  type  d'Uri, 
et,  élevés  dans  les  traditions  de  la  glo- 
rieuse histoire  de  Tell,  ils  répètent  sans 
efforts  devant  la  rampe  les  gestes  de 
leurs  ancêtres,  dont  les  sentiments  les 
inspirent  encore.  Ces  mouvements  de 
masses  sur  la  scène  sont  peut-être  en- 
core le  plus  grand  attrait  de  ce  rare 
spectacle.  Nombreux  sont  les  Allemands 
qui,  après  avoir  assisté  aux  représenta- 
tions d'Altdorf,  se  sont  écriés  : 

—  "Vraiment  cela  vaut  nos  Meininger! 

On  comprendra  la  valeur  de  cet  éloge 
en  se  rappelant  que  M.  Antoine  lui- 
même  envie  à  cette  troupe  la  perfection 
de  ses  ensembles.  Aussi  n'oublierai-je 
jamais  l'exquis  frisson  d'art  que  ma 
donné  l'évocation  de  la  vie  de  Tell  par 
ses  petits-neveux  du  xx®  siècle. 

Mi  en  EL    Deliînes. 


LE     PALAIS     MÊDICIS     VU     DU      lOTÉ     DES     J  A  R  D I X  S 


LES    PRIX    DE    ROME    A    LA    VILLA    MÉDICIS 


Le  Grand-Prix  de  Rome!  C'est  le 
rêve  de  presque  tous  les  artistes  fran- 
çais, peintres,  i^culpteurs,  architectes, 
graveurs,  musiciens  qui  n'ont  pas  encore 
atteint  la  trentaine.  Heureux  ceux  qui 
peuvent  à  la  suite  du  concours  cueillir 
la  palme  convoitée!  Ils  s'en  vont  sous 
le  ciel  enchanteur  de  l'Italie  passer  la 
majeure  partie  des  quatre  années  pen- 
dant lesquelles  l'État  les  pensionne,  et, 
vivant  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  du 
passé,  ils  lleurissent  leur  imagination 
de  visions  idéales  pour  tout  le  reste  de 
leurs  jours. 

Rappelons  brièvement  dans  quelles 
conditions  sont  aujourd'hui  décernés 
les  Prix  de  Rome. 

C'est  l'Académie  des  Reaux-Arts  qui 
a  la  haute  direction  des  concours.  Un 
décret  rendu   en    18()3   lui   avait    retiré 


cette  autorité  pour  rendre  les  épreuves 
plus  libérales,  mais  elle  lui  fut  restituée 
en  1871. 

Les  concours,  sauf  celui  de  musique, 
ont  lieu  à  l'École  des  Reaux-Arts.  La 
lice  est  ouverte  tous  les  ans  pour  les 
peintres,  sculpteurs,  architectes  et 
musiciens,  tous  les  deux  ans  pour  les 
graveurs  en  taille-douce,  tous  les  trois 
ans  pour  les  graveurs  en  médailles  : 
ils  doivent  être  âgés  de  vingt  ans  au 
moins,  de  trente  au  plus.  Il  y  a 
trois  épreuves,  sauf  pour  la  gravure 
en  taille-douce,  qui  n'en  comporte  que 
deux. 

Les  phases  des  différents  concours 
étant  presque  semblables,  prenons 
comme  type  celui  de  peinture.  Une  pre- 
mière sélection  est  opérée  parmi  les 
candidats    peintres    par    un    concours 
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d'esquisse.  Le  jugement  désigne  vingt 
élèves  pour  se  mesurer  de  nouveau  sur 
une  seconde  esquisse  et  sur  une  ligure 
peinte  :  à  ce  nombre,  il  faut  ajouter 
tous  les  jeunes  gens  qui  ont  remporté 
soit  un  second  prix,  soit  une  mention 
aux  précédents  concours,  ou  bien  une 
médaille  à  l'École  et  qui  sont  par  ce 
fait  dispensés  du  premier  essai.  Au 
reste,  la  seconde  esquisse  ne  sert  qu'à 
permettre  un  classement  entre  les  con- 
currents divei's  et  à  donner  aux  plus 
habiles  la  faculté  de  choisir  leur  place 
pour  exécuter  la  figure  peinte. 

C'est  alors  que  la  partie  devient 
sérieuse.  Parmi  la  quarantaine  de  figures 
peintes,  on  en  choisit  dix  dont  les 
auteurs  vont  monter  en  loge,  troisième 
et  suprême  épreuve, 

A  chacun  des  légistes  est  attribuée 
une  des  pièces  du  bâtiment  des  loges. 
Ils  y  ébauchent  d'aboi'd,  en  deux  jours 
d'une  absolue  séquestration,  une  es- 
quisse dont  le  calque  est  remis  à  un 
délégué  de  l'Institut  :  mesure  qui  leur 
ôte  toute  possibilité  de  changer  dans  la 
suite  leur  composition  d'après  des  con- 
seils étrangers. 

Le  temps  accordé  pour  l'exécution 
de  l'œuvre  varie  selon  les  catégories 
des  concurrents  :  il  est  de  soixante- 
douze  joui's  pour  les  peintres  et  les 
sculpteurs,  de  cent  dix  pour  les  archi- 
tectes, de  quatre-vingt-dix  pour  les  gi^a- 
veurs.  Il  leur  est  alloué  une  indem- 
nité de  travail,  qui  est  de  300  francs 
pour  les  peinti^es  et  les  sculpteurs,  de 
200  francs  pour  les  autres  artistes. 

Le  jugement  est  rendu  à  la  suite  de 
deux  votes.  Le  premier  émane  de  la 
section  spéciale,  qui  s'adjoint  pour  la 
circonstance  des  jurés  supplémentaires 
en  nombre  égal  à  la  moitié  de  ses  mem- 
bres. Ces  jurés  étrangers  à  l'Académie 
sont  d'ailleurs  exclus  du  deuxième  scru- 
tin, auquel  l'Académie  entière  prend 
part. 

Il  y  aurait  différentes  observations  à 
faire  sur  cette  réglementation.  Elle 
réduit   trop   le   rôle  des  jurés  adjoints. 


qui  représentent  les  aspirations  mo- 
dernes dans  ce  milieu  quelque  peu  so- 
lennel. C'est  d'ailleurs  par  une  violation 
formelle  du  décret  de  187J  qu'ils  sont 
écartés  du  choix  des  sujets. 

D'autre  part,  on  peut  juger  excessif 
le  pouvoir  donné  à  l'Académie  entière 
de  réformer  les  jugements  des  sections 
spéciales.  Songez  que  devant  ce  tribunal 
de  second  ressort,  la  peinture  est  jugée 
par  quatorze  peintres  seulement  contre 
trente-six  membres  étrangers  à  cet  art, 
la  sculpture  et  l'architecture  chacune 
par  huit  jurés  compétents  contre  qua- 
rante-deux qui  ne  sont  pas  qualifiés 
pour  prononcer,  et  enfin  la  gravure  par 
quatre  suffrages  autorisés  contre  qua- 
rante-six qui  ne  le  sont  pas.  C'est  dans 
de  telles  conditions  que  le  génial  Ras- 
tien-Lepage,  à  qui  les  peintres  dans  le 
premier  jugement  avaient  accordé  le 
prix,  se  le  vit  retirer  par  la  sentence 
définitive.  Si  d'ailleurs  la  formation 
d'un  jury  par  la  réunion  des  diiférentes 
sections  des  arts  de  la  couleur  et  de  la 
forme  peut  jusqu'à  un  certain  point  se 
défendre,  l'intervention  de  ces  sections 
dans  le  concours  de  musique  est  abso- 
lument injustifiée  :  les  arts  de  la  vue 
ont  sans  doute  entre  eux  certains  rap- 
ports, mais  nen  ont  aucun  avec  la  mu- 
sique. Aussi  les  concurrents  musiciens 
ne  se  font -ils  pas  faute  de  dire  qu'une 
jolie  personne  pour  interpréter  une 
œuvre  musicale  en  est  le  principal  élé- 
ment de  succès  auprès  des  peintres,  des 
sculpteurs  et  des  architectes. 

Mais  nous  n'insisterons  pas  davantage 
sur  les  défauts  d'ailleurs  très  réels  de 
l'organisation  des  concours,  puisque 
c'est  surtout  leur  sanction,  c'est-à-dire 
le  séjour  à  la  villa  Médicis,  qui  nous 
intéresse. 

Il  est  attribué  pour  chaque  concours 
spécial  un  premier  Grand-Prix  qui  seul 
donne  droit  à  la  pension,  un  second 
Grand-Prix  et  des  mentions.  Quand  un 
concours  est  estimé  trop  médiocre  pour 
comporter  un  premier  Grand-Prix,  il 
peut  en  être  accordé  deux  à  l'occasion 
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du  concours  suivant  :  un  premier  pre- 
mier Grand-Prix  et  un  second  premier 
Grand-Prix.  De  même  si  une  mention 
semble  insufiisante  pour  payer  le  mérite 
d'un  concurrent,  on  peut  lui  octroyer 
un  second  second  Grand-Prix  ;  classe- 
ment dont  la  terminologie  tout  au  moins 
peut  paraître  subtile. 


L'Académie  de  France  à  Rome  naquit 
de  la  mode  qui  poussa  le  xvii'^  siècle  au 
culte    de    Tantiquité. 

Colbert  créa  cette 
institution  en  1666 
pour  faire  exécuter  à 
Home,  d'après  les 
sculptures  anciennes, 
des  copies  destinées 
à  orner  les  palais  du 
roi  son  maître. 

On  avait  d'abord 
pensé  pour  diriger 
cette  fondation  à 
Nicolas  Poussin,  qui 
résidait  à  Rome  ;  mais 
en  1664  ses  infirmi- 
tés l'avaient  empêché 
d'accueillir  les  ouver- 
tures qui  lui  avaient 
été  faites  à  ce  sujet 
et  il  était  morten  1665. 
Le  rôle  qu'il  n'avait 
pu  remplir  fut  confié 
par  Colbert  au  peintre 
Charles  Errard. 

Le  règlement  de  la 
nouvelle  Académie 
portait  qu'elle  serait 
composée  de  douze 
jeunes  Français  de 
religion  catholique, 
apostolique  et  ro- 
maine :  six  peintres, 
quatre  sculpteurs  et  deux  architectes. 
On  achèterait  ou  bien  on  louerait  à 
Rome  une  maison  sur  laquelle  on  ferait 
sculpter  les  armes  du  roi  de  France.  Il 
serait  interdit  d'y  blasphémer.  Matin  et 
soir    les    jeunes     gens     diraient     leurs 


prières.  Ils  se  lèveraient  à  cinq  heures 
en  été,  à  six  en  hiver  et  se  coucheraient 
à  dix  heures.  Ils  mangeraient  avec  le 
recteur,  qui  désignerait  l'un  d'eux  à 
chaque  repas  pour  lire  l'Histoire, 
science  indispensable  à  tout  bon  artiste. 
Il  leur  serait  défendu  de  travailler  pour 
nul  autre  que  pour  le  roi.  Le  recteur 
irait  d'ailleurs  fréquemment  leur  rendre 
visite  pour  les  diriger  et  s'assurer  de  la 
régularité  de  leur  conduite.  L'institution 
fut    d'abord    logée  au  Palais  Cesarini. 
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Le  duc  de  Chaulnes,  alors  ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  fut  prié  de 
passer  quelquefois  avec  la  duchesse,  sa 
femme,  chez  les  pensionnaires,  pour 
leur  concilier  la  faveur  de  la  haute 
société    romaine.     Bientôt    le    cavalier 
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Bernin,  cet  emphatique  sculpteur  ita- 
lien, qui  jouissait  d'une  gloire  fort  im- 
méritée, alla  les  guider  de  ses  conseils 
et  Golbert  en  fut  ravi.  Voici  quelles 
étaient  d'ailleurs  les  instructions  du  mi- 
nistre à  Errard  :  «  Faites  faire  aux 
peintres  et  aux  sculpteurs  les  copies  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  à  Rome,  et 
lorsque  vous  aurez  tout  fait  copier,  s'il 
est  possible,  faites-les  recommencer. 
A  mesure  que  vous  aurez  quelque  ou- 
vrage fait,  envoyez-le-moi  par  les  pre- 
miers vaisseaux  qui  passeront  le  détroit 
et,  en  cas  qu'il  vous  en  manque,  en 
m'en  donnant  avis,  j'aurai  soin  de  vous 
en  envoyer.  »  Errard  expédiait  donc  en 
France  force  copies  de  peintures,  ainsi 
que  force  moulages  ou  creux  de  mou- 


lages et  telle  de  ses  caisses  portait  cette 
truculente  mention  :  «  Quesse  contenant 
le  creux  delà  Vénus  aux  belles  f...  ormes 
pour  le  Roy  et  Monsieur  Gollebert.  •> 

Il  transmettait  aussi  des  rapports  sur 
ses  élèves.  «  Davilers,  architecte,  est 
un  de  ceux  que  \  otre  Exselance  a  déli- 
vré de  l'exclavage  des  Teurs  :  c'est  un 
garson  sage.  »  Mais  d'autres  lui  don- 
naient du  tll  à  retordre  :  <(  Lecomte  est 
l'osteur  de  la  désobéissance  aux  ordres 
de  Votre  Excellance  pour  ne  pas  faire 
les  bustes  que  vous  avez  ordonnez  que 
les  sculpteurs  fîse  set  hiver.  » 

Après  la  mort  de  Golbert,  Louvois 
remplaça  Errard,  devenu  vieux,  par  un 
homme  de  lettres,  M.  de  la  Teulière, 
bel   esprit,    étranger   à   la   pratique   des 
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arls,  (|ui  eut  quelque  peine  à  faire  res- 
peclcr  pon  autorité,  comme  i  ;iUeslciîl 
les  prescriptions  que  lui  adressait  le 
ministre  :  "  S'ils  ne  s'appliquent  pas  nni- 
cpiement  à  travailler,  je  vous  ordonne 
de  les  renvoyer  tous  les  uns  après  les 
autres  sans  rien  leur  donner  pour  leur 
voyage,  et  ils  peuvent  être  sûrs  cpi'c  n 
arrivant  je  les  ferai  mettre  à  Saint- 
Lazare  pour  un  an.  ^  Louvois,  cpii  avait 
imposé  à  l'armée  la  marche  au  pas, 
avait,  comme  on  voit,  des  tendances  à  y 
soumettre  aussi  les  civils. 


de  ce  dernier  qu'elle  fut  transférée  du 
palais  C.apranica,  qu'elle  occupait  de- 
puis 1773,  dans  le  palais  Mancini  sur  le 
Corso.  Elle  était  à  cette  époque  dirigée 
parMeughels  avec  un  éclat  dont  témoi- 
gnent les  noms  de  iS'atoire  et  de  Hou- 
chardon,  qui  en  firent  alors  partie. 

Toutefois,  elle  s'écartait  insensible- 
ment du  goût  classique  :  elle  y  fut 
ramenée  par  Vien,  qui  remit  en  honneur 
les  cours  de  perspective  et  le  genre  his- 
torique,   prêcha    d'exemple   en    puisant 


Bientôt  les  temps  dif- 
ficiles vinrent  pour  la 
France.  M.  de  Villacerf, 
alors  surintendant  des 
bâtiments,  invita  M.  de 
la  Teulière  à  réduire 
l'Académie  au  strict  in- 
dispensable. «  Il  ne  faut 
faire  servir  le  modèle  que 
trois  fois  par  semaine, 
lui  mandait-il  dans  une 
lettre  de  1694.  Vous  avez 
un  suisse  et  deux  valets  : 
il  faut  retrancher  un 
valet.  II  ne  faut  plus  que 
les  sculpteurs  prennent 
de  praticiens,  et  vous 
retrancherez  sur  les  pin- 
ceaux, toiles,  etc.,  tout 
ce  que  vous  pourrez.  A 
l'égard  de  la  nourriture 
des  pensionnaires,  vous 
verrez  si  vous  ne  pouvez 
pas  en  diminuer  les  dé- 
penses. » 

En  1701,  c'était  Man- 
sard  qui  était  surinten- 
dant, et  le  directeur 
I louasse  lui  lançait  ce 
cri  de  détresse  :  «  Mon- 
sieur, il  y  a  six  semaines 
que  je  n'ai  plus  d'argent  et  je  ne  sais  plus 
comment  faire    subsister  l'Académie.  ■> 

Cependant  elle  se  releva  dans  la  suite, 
surtout  grâce  à  l'intérêt  que  lui  por- 
tèrent deux  surintendants,  le  duc  d'An- 
tin  et  Orry.  Ce  fut  sous  l'administration 


lH:GAR^IEl^.AI<CHITECTE.I84ê, 


l'.iU  TRAIT     DE     l'architecte     GARNIER 


dans  lantiquité  héroïque  les  sujets  de 
ses  tableaux  et  dirigea  le  talent  naissant 
de  David. 

Louis  Lagrénée  n'eut  qu'à  appliquer 
le  nouveau  règlement  rédigé  d'après  les 
avis  de  Vien.  Ménageot,  qui  lui  succéda, 
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connut  des  heures  critiques.  En  1790, 
ses  pensionnaires,  excités  par  le  vent 
d'émancipation  qui  souillait  de  France, 
se  révoltèrent  et,  en  179"2,  le  directeur 
implora  sa  destitution.  Son  remplaçant 
était  déjà  nommé,  quand  la  Convention 
supprima  rétablissement  sur  la  propo- 
sition du  citoyen  Romme,  dont  le  rap- 
port, écrit  dans  le  style  ampoulé  de 
l'époque,  après  avoir  rappelé  le  but  de 
cette  fondation  «  qui  devait  permettre 
à  de  jeunes  artistes  de  dérober  le  secret 
du  génie  en  copiant  les  chefs-d'œuvre 
échappés  à  la  faux  du  temps  »,  dénon- 
çait comme  contraire  à  l'esprit  éf;ali- 
taire  «  le  faste  insolent  du  directeur 
qui  vivait  somptueusement  au  milieu 
des  attributs  de  la  royauté  ». 

Cependant  Ménageot,  qui  n'avait  pas 
encore  quitté  son  poste,  chassé  par 
l'émeute,  s'enfuit  à  Naples  avec  son 
personnel. 

Sous  le  Directoire,  un  décret  du 
'25  octobre  1795,  qui  réorganisait  lln- 
struction  publique  et  les  corps  savants, 
rendit  en  droit  l'existence  à  l'Académie 
romaine,  et  Bonaparte,  qui  se  piquait  de 
compétence  artistique,  spécifia  dans  le 
traité  de  Tolentino,  en  1797,  le  rétablis- 
sement de  l'Ecole  des  arts  instituée  à 
Rome  pour  tous  les  Français. 

Pourtant  ce  fut  seulement  en  1801 
que  Suvée,  le  nouveau  directeur,  entra 
en  fonctions.  Il  se  logea  tant  bien  que 
mal  dans  les  décombres  du  palais  Man- 
cini,  qui  avait  été  saccagé,  mais  il  se 
mit  aussitôt  en  quêle  d'un  local  pour 
vingt-quatre  pensionnaires  et  non  plus 
douze,  et,  en  1803,  le  palais  du  Corso 
fut  échangé  contre  la  villa  Médicis. 
L'acquisition  de  cette  belle  résidence 
enthousiasma  Suvée  à  tel  point  qu'avec  un 
admirable  désintéressement  il  dépensa 
toutes  ses  ressources  personnelles  pour 
l'approprier  à  sa    nouvelle  destination. 

Parmi  les  artistes  qui  ont  dirigé  l'A- 
cadémie au  xix"  siècle,  citons  surtout 
Horace  Vernet,  Ingres,  Schnetz,  Robert- 
Fleury,  M.  Hébert,  et  M.  Guillaume, 
qui  est  le  directeur  actuel. 


Le  budget  de  la  villa  est  aujourd'hui 
plus  élevé  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  II  est 
de  130000  francs.  Il  était  de  18  000  li- 
vres en  1683,  de  110  000  francs  au  com- 
mencement du  siècle,  de  1*22  000  francs 
vers  1840. 


De  tous  les  points  de  Rome  et  des 
environs  l'on  voit  se  découper  sur  le 
ciel  bleu  la  blanche  villa  Médicis  :  c'est 
dire  que  du  haut  de  ses  élégants  cam- 
paniles les  regards  embrassent  un  fée- 
rique panorama.  Au  pied  du  Pincio  où 
elle  s'élève,  se  déroule  la  ville  entière 
éblouissante  de  soleil  avec  ses  terrasses, 
ses  dômes,  ses  clochers,  ses  tours  et  sa 
majestueuse  coupole  de  Saint-Pierre. 
Au  delà,  dans  un  poudroiement  d'or, 
c'est  la  campagne  romaine  avec  ses 
longues  lignes  d'aqueducs;  à  l'horizon, 
ce  sont  les  monts  bleuâtres  de  la  Sabine 
au  penchant  desquels  sont  accrochées 
les  délicieuses  bourgades  de  Tivoli,  de 
Frascati,  d'Albano,  nacrées  et  si  petites 
dans  Téloignement  qu'elles  tiendraient 
dans  le  creux  de  la  main. 

Cet  admirable  emplacement  avait 
depuis  longtemps  attiré  des  hôtes  puis- 
sants. C'était  là,  sur  cette  hauteur  ap- 
pelée autrefois  Collis  Ilortulorum,  que 
s'étendaient  les  jardins  de  Lucullus,  dont 
Salluste  fit  sa  résidence,  et  où  Messaline, 
comme  le  rapporte  Tacite ,  finit  par 
expier  dans  la  mort  ses  frénétiques  or- 
gies. 

Là,  également,  habita  le  sénateur 
Pincius,  dont  le  nom  devint  celui  de 
l'endroit. 

Au  xvi"  siècle,  une  partie  du  terrain 
qu'occupe  aujourd'hui  l'Académie  de 
France  fut  la  propriété  du  cardinal 
Ricci  di  Monte  Pulciano.  Le  reste  fut, 
paraît-il,  possédé  par  Catherine  de  Mé- 
dicis. Ce  qui  appartenait  à  celle-ci  re- 
vint au  cardinal  Ferdinand  de  Médicis, 
soit  comme  bien  de  famille,  soit  par 
voie  de  cession.  Ferdinand  acheta  en 
1576  l'autre  partie,  sur  laquelle  le  car- 
dinal di  Monte  Pulciano  avait  déjà  fait 
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bâtir,  en  1540,  la  construction  actuelle. 
Les  plans  du  palais  sont  attribués 
généralement  à  rarchitecle  Lippi,  qui 
devait  appartenir  à  la  famille  des  célè- 
bres peintres;  mais  on  en  fait  parfois 
honneur,  sans  preuve  d'ailleurs,  à  Mi- 
chel-Ange, ou  à  Vacca  ;  il  est  vrai  que 
si  Ton  en  croyait  les  traditions  ita- 
liennes, Michel-Ange  serait  l'auteur  de 


ques,  par  l'un  desquels  il  conviait  tous 
ses  amis  à  s  y  considérer  comme  chez 
eux,  tandis  que,  par  l'autre,  il  leur 
déclarait  orgueilleusement  qu'aucun 
homme  ne  pouvait  souhaiter  plus  beau 
séjour  : 

Hoc  friiendo.  pluia  velle  non  decet. 

Ce    Ferdinand   de    Médicis   gouverna 
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tous  les  monuments  anciens  qui  offrent 
quelque  beauté. 

Ferdinand  de  Médicis  dut,  sans  ^ucun 
doute,  apporter  de  notables  embellis- 
sements à  l'édifice  qui  porte  son  nom. 
Il  y  réunit  tout  au  moins  une  splendide 
collection  de  chefs-d'œuvre  antiques, 
orna  les  murailles  de  fresques,  planta 
les  jardins  de  myrtes  et  de  lauriers,  et, 
selon  le  mot  d'un  auteur  du  temps,  fit 
de  ce  lieu  un  vero  paradiso  terrestre. 

A  l'entrée  du  domaine,  il  avait  fait 
graver  deux   quatrains   de  vers    ïambi- 


les  États  romains  pendant  la  papauté 
de  Grégoire  XIII,  et  il  devint  ensuite 
grand-duc  de  Toscane,  succédant  à  son 
frère  François  en  1587.  L'historien  Ri- 
guccio  Galluzzi  parle  de  sa  grande  es- 
time pour  les  artistes,  à  qui  sa  table 
était  toujours  ouverte,  et  dont  il  récom- 
pensait généreusement  les  ouvrages.  11 
employa  particulièrement  le  sculpteur 
français  Jean  de  Boulogne,  que  l'Italie, 
admiratrice  de  son  talent,  a  semblé 
adopter  en  le  baptisant  Giovanni  da 
Bologna.    Le   Mercure  s'élaiiçant   dans 
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les  airs,  celle  merveille  de  j^râce  foiie 
el  de  légèrelé,  fui  exécuté  par  cet  ar- 
tiste pour  le  perron  de  la  villa,  sur 
lequel  une  copie  Va  remplacé,  depuis 
que  Florence  le  possède. 

Bien  d'autres  Irésors  ont  disparu  du 
palais,  notamment  la  célèbre  Vénus  de 
Médicis,  qui  était  placée  dans  le  vesti- 
bule, et  qui,  en  1G65,  fut  exilée  à  Flo- 
rence :  le  pape  Innocent  X  s'était  laissé 
persuader  qu'elle  était  lascive  et  avait 
ordonné  qu'on  réloignât,  seul  acte  mé- 
morable de  son  pontificat  d'un  mois. 
En  1798,  pour  la  dérober  à  la  convoitise 
des  Français,  le  conservateur  du  musée 
de  Florence  l'expédia  à  Palerme  ;  mais 
Bonaparte  stipula  qu'elle  serait  envoyée 
à  Paris,  ainsi  que  la  Minerve  de  Velle- 
tri.  En  1815,  la  belle  Vénus,  si  ardem- 
ment disputée,  reprit  la  roule  de  Ho- 
rence,  où  on  la  voit  aujourd'hui  au 
palais  des  Offices. 

Dans  son  livre,  intitulé  //  Mercurio 
errante,  datant  de  1750,  Pietro  Rossini 
a  dressé  une  sorte  d'inventaire  des  ri- 
chesses artistiques  que  renfermait  en- 
core la  villa  Médicis.  Il  cite  les  Niobides, 
pour  lesquels  un  abri  spécial  avait  été 
construit  dans  le  jardin  ;  une  statue 
colossale  de  Rome  triomphante;  une 
Gléopâtre.  Sur  le  perron ,  à  côté  du 
Mercure,  il  signale  un  Faune  et  un 
Gladiateur;  sous  la  loge,  le  beau  Vase 
Médicis. 

On  sait  également  que  les  plafonds 
du  second  étage  étaient  ornés  de  pein- 
tures de  Sebastien  del  Piombo. 

Pour  compléter  l'histoire  de  la  villa, 
disons  que  Marie  de  Médicis,  qui  devint 
femme  de  Henri  IV'^,  y  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse  :  elle  y  occupait  la  pre- 
mière pièce  qui  se  trouve  au  deuxième 
étage  de  l'escalier  à  vis,  du  côté  sud,  et 
dont  les   fenêtres  donnent  sur  la  ville. 

Après  la  mort  du  dernier  des  Médi- 
cis, Gaston,  la  villa  appartint  à  la  mai- 
son de  Lorraine;  puis,  en  1IS(»1  ,  à 
Louis  de  Parme.  Deux  ans  après,  comme 
nous  l'avons  indiqué,  la  France  en  fai- 
sait l'acquisition. 


La  contenance  de  la  propriété  est  ac- 
tuellement de  77  200  mètres.  Elle  est 
limitée  au  nord  par  la  promenade  du 
mont  Pincio;  à  lest  et  au  nord-est,  parles 
murs  de  Rome,  jusqu'à  la  Porta  Pin- 
ciana,  qu'on  a  nommée  aussi  la  Porte  de 
Bélisaire,  parce  que  c'est  à  celte  issue 
de  Rome  que,  d'après  une  tradition,  ce 
général,  disgracié  par  Justinien,  tendait 
la  mnin  aux  aumônes;  au  sud,  par  la 
via  de  la  Porta  Pinciana;  à  l'ouest  et  au 
sud-ouest,  par  les  jardins  du  couvent 
de  la  Trinilé-des-Monls  ;  enfin,  à  l'ouest, 
pai-  Taxenue  prolongée  de  la  Trinité- 
des-Monls  qu'ombragent,  devant  le  pa- 
lais, de  magnifiques  chênes  toujours 
verts  et  qu'égayé  une  fontaine  de 
marbre.  En  face  de  l'édifice,  la  voie 
même  appartient  à  la  France,  et  nul  n'y 
peut  cire  arrêté  sans  l'autorisation 
expresse  du  directeur  de  l'Académie  ou 
de  notre  ambassadeur. 

Sur  cette  promenade,  le  palais  pré- 
sente une  façade  sévère.  La  porte, 
pratiquée  en  plein  centre,  est  doublée 
d'une  feuille  de  fer  battu  que  fixent  de 
gros  clous.  On  y  remarque  trois  enfon- 
cements qui  sont,  dit-on,  des  traces  de 
boulets.  On  raconte  qu'ils  furent  tirés 
du  château  Saint-Ange,  sur  l'ordre  de 
Christine  de  Suède,  qui  avait  promis 
de  réveiller,  pour  une  partie  de  chasse, 
le  maître  du  logis  en  frappant  de  grand 
malin  à  sa  porte.  Facétie  quelque  peu 
sauvage. 

Au  delà  du  vestibule,  en  face  de  l'en- 
trée, est  un  Apollon  du  Belvédère,  de 
chaque,  côté  duquel  part  un  escalier  : 
l'un,  celui  de  gauche,  mène  aux  appar- 
tements du  directeur;  l'autre,  à  ceux 
des  pensionnaires  et  au  jardin. 

Le  sol  du  jardin  est  à  un  niveau  plus 
ù\e\G  que  la  voie  publique,  de  sorte  que 
le  palais  comporte  de  ce  côté  un  étage 
de  moins  cjue  de  l'autre.  La  façade  inté- 
rieure est  un  vrai  joyau  d'architecture. 
b]lle  est  décorée  d'une  foule  de  bas- 
reliefs  antiques  plaqués  entre  les  fenê- 
tres et  qui  représentent  des  sacrifices 
païens    et    des    scènes    mythologiques. 
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A  la  base  s'ouvre  une  loj^gia  soulenue 
par  six  colonnes,  dont  deux  de  granit 
et  quatre  de  marbre  cbipolin.  Elles  pro- 
viennent d'édifices  antiques.  L'on  sait, 
en  efTet,  que  les  architectes  de  la  Re- 
naissance exploitèrent  les  ruines  de  la 
Rome  païenne  comme  des 
carrières,  profanation  qui 
mutila  des  merveilles  et 
qu'excuse  à  peine  la 
beauté  des  œuvres  nou- 
velles élevées  avec  ces 
matériaux.  Deux  lions 
frisés,  tels  qu'aimaient  à 
en  sculpter  les  artistes  de 


grille,  est  semé  de  marbres  ambrés, 
dieux  termes,  déesses,  vasques,  sarco- 
phages. Devant  le  palais  s'étend  un  es- 
pace découvert,  qu'agrémentent  des 
parterres  de  fleurs  bordés  de  vieux  buis. 
A  franche  sont  de  hautes  futaies  :   lau- 


TEllRASSE    DU     BOSCO 

l'antiquité  et  du  xvi«  siècle,  semblent 
monter  la  garde  devant  les  baies  de  ce 
portique.  Ce  ne  sont,  d'ailleurs,  que 
des  reproductions  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient autrefois  à  la  même  place  et 
dont  l'un  était  de  l'Italien  Vacca. 

Le  jardin,  auquel  on  peut  accéder  par 
une   rampe  extérieure    que    ferme    une 


riers,  myrtes,  chênes  et  pins.  Ce  sont 
les  «  carrés  ».  Sous  ces  arbres,  au  prin- 
temps, naissent  des  violettes,  des  cycla- 
mens mauves,  et  dans  leurs  rameaux 
grimpent  des  rosiers  qui  embaument. 

A  droite  s'élève  une  terrasse,  sur 
laquelle  s'étend  un  bois  de  chênes  sécu- 
laires, le  Bosco,  où  les  pensionnaires 
vont  parfois  déjeuner  au  frais  pendant 
la  saison  chaude.  Sous  la  voûte  des 
branchages,  on  parvient  à  un  haut 
escalier  de  pierre.  11  monte  à  un  bel- 
védère, d'où  l'on  jouit  de  la  même 
admirable  vue  que  des  campaniles  du 
palais. 

Les  nouveaux  Grands-Prix  qui  vien- 
nent de  France  au  commencement  de 
janvier  descendent  du  chemin  de  fer  à 
Monte  Rotondo,  une  station  qui  précède 
Rome. 

Les  anciens  qu'ils  ont  avertis  de  leur 
arrivée  et  qui  se  sont  rendus  à  leur  ren- 
contre, les  saluent  de  joyeuses  acclama- 
tions, les  font  monter  dans  des  voitures, 
sur  des  chevaux,  sur  des  ânes  de  louage 
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et  le  voyage  s'achève  ainsi  par  une  pro- 
menade qui  rappelle  celles  de  Robinson 
et  de  Montmorency,  mais  dans  un  cadre 
grandiose. 

A  la  villa,  a  lieu  la  présentation  au 
directeur.  Naguère,  quand  les  brimades 
étaient  encore  en  honneur,  c'était  le 
portier  qui  était  chargé  de  jouer  le  rôle 
de  directeur  à  l'égard  des  arrivants. 
Vêtu  enmonsignor  pour  la  circonstance, 
il  les  recevait  d'une  manière  bourrue 
qui  les  déconcertait.  Cette  mystification 
ayant  été  éventée,  il  fut  décidé  qu'on  ne 
la  renouvellerait  pas.  11  en  résulta  une 
scène  plus  comique  encore  que  la  farce 
elle-même.  Car  l'année  où  la  tradition 
en  fut  interrompue,  un  nouveau  qu'on 
présentait  à  Schnetz,  le  véritable  direc-  • 
teur,  s'imagina  qu'il  était  devant  le  por- 
tier, et,  ne  voulant  point  passer  pour 
dupe  :  ((  Va,  mon  vieux,  dit-il  au  digne 
homme  en  lui  tapant  sur  le  ventre,  gai'de 
tes  malices  pour  d'autres.  » 

Schnetz  fut  le  premier  à  rire  de  l'aven- 
ture. 

En  général,  le  directeur  cherche  à 
rendre  son  autorité  le  plus  légère  qu'il 
peut.  Ce  fonctionnaire,  nommé  pour  six 
ans  et  dont  les  pouvoirs  peuvent  d'ail- 
leurs être  prorogés  de  six  en  six  années, 
est  toujours  un  artiste,  et  il  n'ignore 
pas  le  prix  que  ses  jeunes  confrères 
attachent  à  leur  indépendance.  Aussi  la 
respecte-t-il,  et  jamais  il  ne  se  permet- 
trait même  de  leur  rendre  visite  dans 
leurs  ateliers  sans  y  être  invité  par  eux. 
M.  Guillaume  est  d'ailleurs  un  des  di- 
recteurs qui  ont  su  le  mieux  conquérir 
l'estime  de  leurs  pupilles. 

Les  Chambres  des  Romains,  car  c'est 
le  nom  que  les  Prix  de  Rome  se  don- 
nent à  eux-mêmes,  se  trouvent  dans  le 
Palais,  mais  non  leurs  ateliers,  sauf  un 
seul.  Les  autres  sont  situés  autour  du 
jardin,  le  long  du  rempart  de  la  ville, 
qui  sert  de  limite  à  l'Académie.  La 
vieille  muraille,  que  tapissent  des  giro- 
flées, des  pariétaires  et  des  saxifrages, 
domine  une  ruelle  où  les  amoureux  de 
Rome  s'égarent  parfois  le  dimanche  et 


tel  pensionnaire  m'a  raconté  que  de  son 
atelier  il  s'amusait  à  les  bombarder  à 
coups  d'oranges. 

La  villa  offre  à  ses  hôtes  mieux  qu'un 
asile  :  ils  y  trouvent  pour  leurs  études 
de  précieuses  ressources. 

Le  modèle  vivant  est  posé  pendant 
deux  heures  par  jour  dans  une  salle  de 
l'Académie  :  en  hiver,  de  six  à  huit  heures 
du  soir;  en  été,  de  six  à  huit  heures  du 
matin.  Un  cours  d'archéologie  est  pro- 
fessé tous  les  jours,  excepté  le  dimanche. 
Dans  une  aile  du  bâtiment  est  aménagée 
une  galerie  de  moulages.  Enfin,  la  Bi- 
bliothèque est  ouverte  aux  pensionnaires/ 
sur  leur  demande.  Elle  est  installée  au 
centre  du  palais  dans  une  grande  salle 
tendue  de  vieilles  tapisseries  des  Gobe- 
lins  et  décorée  par  les  statues  de 
Louis  XIV,  de  Louis  XVIII,  et  par  les 
bustes  des  anciens  directeurs.  A  vrai 
dire,  peu  de  lecteurs  s'y  rendent  :  les 
Romains  se  contentent  sans  doute  de 
s'instruire  dans  le  grand  livre  de  la 
nature. 

D'ailleurs  il  leur  arrive  souvent  de  se 
laisser  aller  au  farniente,  ce  qui  n'est 
point  toujours  du  temps  perdu  pour  des 
artistes,  car  de  leurs  rêveries  peuvent 
sortir  de  belles  œuvres.  La  sieste  est 
très  pratiquée  et  volontiers  l'on  s'y 
livre  sur  les  gazons  quand  la  chaleur  au 
printemps  n'est  pas  encore  accablante. 
A  midi,  un  domestique  fait  le  tour  du 
jardin  en  agitant  une  cloche  pour  ré- 
veiller les  dormeurs  et  leur  annoncer 
que  leur  déjeuner  les  attend. 

Les  murs  du  réfectoire  sont  ornés  des 
portraits  de  tous  les  Prix  de  Rome, 
depuis  1810:  c'est  un  service  qu'ils  se 
rendent  mutuellement  de  léguer  ainsi 
leurs  traits  à  la  postérité.  Rien  n'est 
curieux  comme  de  reconnaître  dans  les 
lignes  encore  indécises  de  quelques- 
uns  de  ces  visages  juvéniles  des  phy- 
sionomies auxquelles  l'âge  aussi  bien 
que  la  fierté  de  la  gloire  acquise  ont 
donné  un  modelé  puissant.  On  s'inté- 
resse particulièrement  aux  effigies  de 
Gounod,     de    Bizet,    de    Falguière,    de 
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DANS     LES     JARDINS    DE     LA     VILLA 


Henner  ;  on  s'arrête  pensif  devant  celle 
de  Regnaiilt,  sur  le  masque  duquel  la 
patine  du  temps  ne  se  posa  pas. 

Vers  les  quatre,  cinq  heures,  quand 
l'ardeur  du  soleil  diminue,  l'on  prend 
un  peu  d'exercice  dans  le  jardin  et  les 
amateurs  du  jeu  de  boules  font  rouler 
XV 


le  cochonnet  sous  les  yeux  d'une  Mi- 
nerve antique.  Un  autre  jeu  très  en 
faveur  est  celui  de  la  rutzica  :  ce  mot 
désigne  un  lourd  disque  en  bois  cerclé 
de  fer  qu'il  s'agit  d'envoyer  aussi  loin 
que  possible  et  que  des  bras  bien  mus- 
clés   lancent  à    des    distances  de   deux 


15. 
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A  R  R  I  V  E  E 
DES     NOUVEAUX 


cents  mètres  et  plus.  Certaines  dates  du 
calendrier  fournissent  le  divertissement 
de  soirées  férières. 

Par  exemple,  à  l'anniversaire  de  la 
fondation  de  Rome,  on  se  dirige  vers  le 
Golisée,  dont  les  ruines  embrasées  de 
mille  feux  multicolores  ressemblent  à 
un  immense  cratère  en  éruption.  Ou 
bien  encore  pendant  le  Carnaval  on 
prend  part  au  jeu  des  moceoli.  Cet 
amusement  populaire,  qui  a  pour  théâtre 
le  Corso,  offre  un  spectacle  des  plus 
curieux.  Chacun  se  promène  une  bougie 
allumée  à  la  main  et  cherche  à  éteindre 
celle  de  ses  voisins.  De  tous  côtés  l'on 
entend  les  fu  !  fu  I  des  souffleurs  et  leurs 
rires  qui  les  empêchent  de  gonfler  leurs 
joues.  Les  hommes  petits  grimpent  sur 
le  dos  des  grands  pour  avoir  raison  de 
leur  chandelle,  ou  bien  ils  la  mouchent 


à  Taide  d'éteignoirs  emmanchés  à  des 
perches.  En  un  clin  d'œil  tous  les  vête- 
ments sont  constellés  de  taches  blan- 
ches. 

Les  pensionnaires  qui  aiment  le 
monde  vont  souvent  passer  leurs  soirées 
dans  des  salons  où  ils  sont  très  bien 
accueillis.  Nous  citerons  ceux  du  comte 
Primoli,  neveu  de  l'impératrice  Eugénie, 
des  princes  italiens  Torlonia  et  Odes- 
calchi,    de    la   princesse    Roccagiovini. 

Conformément  à  la  consigne,  la  villa 
est  fermée  à  minuit,  mais  ses  hôtes  ont 
chacun  leur  clef  et  ne  se  gênent  pas  pour 
rentrer  après  cette  heure. 

Le  seul  contrôle  que  subissent  les 
Romains  consiste  dans  l'exécution  du 
programme  qui  leur  est  officiellement 
imposé.  Pour  prendre  l'exemple  des 
peintres,  ils  doivent  la  première  année 
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présenter  une  figure  d'après  nature,  la 
seconde  un  tableau  d'au  moins  deux 
figures,  la  troisième  une  copie  d'une 
œuvre  de  maître  et  l'esquisse  d'un  ta- 
bleau, la  quatrième  un  tableau  de  plu- 
sieurs figures  dont  le  sujet  a  été  approuvé 
par  le  directeur.  Ajoutez  à  cela  quel- 
ques dessins  d'après  des  chefs-d'œuvre 
de  sculpture  ou  de  peinture.  On  remar- 
quera que  la  copie  des  œuvres  anciennes, 
qui  était  à  l'origine  le  but  exclusif  de 
la  fondation,  ne  tient  plus  actuellement 
qu'une  place  très  secondaire.  Aujour- 
d'hui l'Élat  fait  travailler  ces  jeunes 
artistes  beaucoup  plus  pour  eux-mêmes 
que  pour  lui.  Et  pourtant  l'on  peut 
trouver  que  le  programme  n'est  pas 
encore  assez  libéral,  car  il  détermine  le 
genre  et  les  proportions  des  œuvres 
avec  une  précision  indiscrète. 

L'Académie  est  au  mieux    à   la   fois 
avec  le  Quirinal   et   le  Vatican, 
ce  qui  équivaut  presque  à   dire 
qu'elle    a  réalisé   la    quadrature 
du  cercle. 

La  reine    d'Italie    vient   tous 
les  ans  visiter  l'exposition    des 


œuvres  des  prix  de  Rome,  qui  a  lieu 
du   F'  au   15  avril. 

D'autre  part,  les  bons  rapports  de 
l'Académie  avec  le  Vatican  ont  été 
attestés  par  des  faits  significatifs,  par 
exemple  le  don  que  le  directeur,  M.  Hé- 
bert, fit  d'une  Sainte  Vierge  au  pape 
lors  de  son  jubilé,  et  l'honneur  que 
Léon  XIII  voulut  bien  accorder  au 
pensionnaire  M.  Chartran  de  poser  de- 
vant lui. 

Les  hôtes  de  la  villa  sont  pensionnés 
pendant  quatre  années,  sauf  les  graveurs 
en  médaille,  qui  ne  le  sont  que  pendant 
trois  ans.  Les  peintres,  les  sculpteurs  et 
les  graveurs  sont  tenus  d'avoir  leur 
résidence  à  Rome  jusqu'à  l'expiration 
de  leur  pension.  Les  architectes  passent 
leur  quatrième  année  à  Athènes  ;  les  musi- 
ciens, durant  leurs  deux  dernières  années, 
visitent  l'Allemagne,   l'Autriche    et    la 
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Hongrie.  Du  reste,  les  voyages  tempo- 
raires sont  permis  à  tous  les  pension- 
naires, mais  sous  certaines  restrictions. 
En  première  année,  les  Romains  ne 
peuvent  franchir  les  limites  de  Fltalie; 
à  partir  de  la  seconde  année,  ils  peuvent 
pousser  jusqu'en  Sicile  et,  à  partir  de 
la  troisième,  jusqu'en  Grèce.  Il  faut, 
d'ailleurs,  que  l'exécution  de  leurs  tra- 
vaux obligatoires  reste  assurée. 

On  comprend  bien  que  l'interdiction 
qui  leur  est  faite  de  ne  point  revenir  en 
France  avant  leurs  quatre  années  écou- 
lées, n'est  pas  toujours  respectée  : 
quand  ils  éprouvent  la  nostalgie  de 
Paris,  ils  disent  au  directeur  qu'ils  vont 
à  Florence  et  ils  ont  vite  fait  de  passer 
les  Alpes. 

Le  montant  annuel  de  la  pension  est 
de  3  510  francs,  somme  qui  se  décom- 
pose en  un  traitement  de  2  310  francs 
et  en  une  indemnité  de  table  de  1  200 
francs.  Ces  frais  de  table  leur  sont 
retenus  intégralement  pendant  leur  sé- 
jour à  Rome,  puisqu'ils  sont  nourris  à 
la  villa,  et  ils  leur  sont,  au  contraire, 
comptés  à  raison  de  100  francs  par 
mois  pendant  leurs  voyages.  Les  pen- 
sionnaires reçoivent  de  plus,  en  se  ren- 
dant à  Rome,  une  somme  de  600  francs 
et  autant  pour  leur  retour.  Les  archi- 
tectes, en  partant  pour  la  Grèce,  tou- 
chent une  indemnité  spéciale  de  800 
francs. 

Une  retenue  de  300  francs  est  faite 
sur  le  traitement  de  tous  ces  jeunes 
gens  comme  garantie  de  l'exécution  de 
leurs  travaux  obligatoires. 

Au  moment  de  quitter  leurs  cama- 
rades, quand  leur  temps  de  pension  est 
achevé,  les  anciens  président  un  repas 
d'adieu,  où  ils  dissimulent  mal  leur 
ti'istesse. 

Ils  ne  se  cachent  pas  que,  dans  toute 
leur  vie,  ils  auront  de  la  peine  à  re- 
trouver quatre  années  aussi  délicieuses. 
Même  l'un  d'eux,  M.  Pierné,  le  jeune 
maître  compositeur,  voulant  répondre 
à  un  toast  qu'on  lui  portait  en  cette  oc- 
casion, leva  son  verre,  mais  ne  dit  rien 


et  pleura.   Il  m'excusera  d'évoquer  ce 
souvenir  qui  est  tout  à  son  honneur. 


Certes,  c'est,  en  principe,  une  insti- 
tution admirable  que  celle  qui  permet  à 
de  jeunes  artistes  de  s'abstraire  des 
multiples  soucis  de  l'existence  contem- 
poraine et  de  se  recueillir,  pendant 
plusieurs  années,  au  milieu  des  plus 
étonnants  modèles  que  l'art  ancien  nous 
ait  laissés.  Et  cependant  l'on  nous  per- 
mettra de  formuler,  pour  finir,  quelques 
critiques  au  sujet  du  recrutement  des 
prix  de  Rome;  car  la  fondation  ne  peut 
avoir  son  liienfaisant  effet  qu'à  condi- 
tion d'être  profitable  uniquement  à  des 
artistes  donnant  déjà  de  sérieuses  ga- 
ranties de  talent.  En  est-il  ainsi?  Cer- 
tainement non.  Le  concours  des  lo- 
gistes,  qui  comporte  une  œuvre  dont  le 
sujet,  dont  la  dimension,  dont  l'esprit 
sont  donnés,  n'est  qu'un  dernier  exa- 
men scolaire,  et  le  prix  obtenu  ne 
prouve  rien  que  la  possession  du  mé- 
tier, une  certaine  science  de  la  forme  et 
de  la  composition,  une  certaine  facilité 
de  main. 

Quant  à  la  personnalité  artistique,  à 
l'inspiration  individuelle,  qui  sont  les 
vrais  signes  du  talent,  elles  n'entrent 
pas  en  ligne  de  compte  dans  les 
épreuves.  Elles  en  sont  même  systémati- 
quement exclues.  Les  lauréats  sont  as- 
surément de  bons  ouvriers,  mais  non 
*pas  encore  de  bons  artistes.  On  les  en- 
voie en  Italie  pour  développer  en  eux 
l'influence  secrète  qui  transformera  leur 
habileté  en  art.  Mais  qui  ne  voit  que 
procéder  ainsi  c'est  véritablement  jouer 
à  pile  ou  face.  Ces  élèves  deviendront- 
ils  des  maîtres  à  leur  retour?  On  n'en 
sait  absolument  rien;  on  l'espère,  voilà 
tout. 

Il  en  est  assurément  qui  sont  parve- 
nus à  la  maîtrise,  témoins  Carpeaux, 
Falguière,  Injalbert,  Henner  et  quel- 
ques autres;  mais  c'est  une  heureuse 
chance,  car  rien,  dans  l'impersonnalité 
de    leurs    essais    scolaires,    ne   pouvait 
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faire  présager  répanouissement  de  leur 
talent. 

Et  à  côté  de  ces  hommes  remarquables, 
que  de  médiocrités,  il  faut  bien  l'avouer, 
parmi  les  anciens  hôtes  de  la  villa!  On 
s'épargnerait  d'entretenir  de  pareilles 
non-valeurs  aux  frais  de  l'Etat,  si  la 
pension,  au  lieu  d'aller  à  des  apprentis 
artistes,  récompensait  des  personnalités 
déjà  formées^  <iéjà  signalées  au  public 
par  de  belles  couvres  exposées  dans  les 
Salons  annuels  ou  ailleurs. 

Le  prix  de  Rome  devrait  être  attri- 
bué, non  point  à  la  suite  d'un  exercice 


d'école,  mais  en  considération  de  mé- 
rites originaux  et  véritablement  artis- 
tiques. Un  jury  examinerait,  dans  les 
expositions  publiques,  les  œuvres  dont 
les  auteurs  se  seraient  déclarés  candi- 
dats au  grand  prix,  et  désignerait  parmi 
eux  les  plus  dignes  de  l'obtenir. 

C'est  dans  ces  conditions,  croyons- 
nous,  que  l'on  pourrait  attendi'e,  de 
l'Académie  de  France  à  Rome,  tous 
les  services  qu'elle  devrait  rendre. 

Paul    Gsell. 


SÉAXCE  DE   MODÈLE   EX  PLEIN   AIR 


LA    PROCESSION 


DE    FURNES 


Tous  les  ans,  à  Furnes,  en  Flandre, 
le  dernier  dimanche  de  juillet,  a  lieu  la 
célèbre  procession  dite  la  Procession  de 
pénitence.  Elle  est  un  des  derniers  mys- 
tères chrétiens  :  elle  représente  la  vie 
et  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  elle  a  la 
beauté  d'une  tragédie  liturgique.  Voici 
cinq  siècles  qu'elle  fut  instituée  :  elle 
servait  à  l'origine  à  promener  avec 
pompe  un  morceau  de  la  sainte  Croix 
rapporté  de  Constantinople  par  Robert, 
comte  de  Flandre,  En  1445,  c'était  déjà 
un  spectacle  complet  :  les  Chambres  de 
rhétorique  y  figuraient  en  grand  appa- 
reil ;  des  strophes  grandiloquentes  scan- 
daient la  marche  du  cortège.  Le  goût 
des  parades  publiques  était  si  vif  en  ce 
temps  que  le  drame  chrétien  ne  suffit 
pas  et  qu'on  y  ajouta  d'autres  mystères  : 
là  Légende  et  le  mystère  de  Tohie,  le 
Mystère  de  Sainl-Sêbaslien,  le  Jeu  des 
vivants  et  des  morts.  Celui-ci  surtout 
s'attestait  pathétique  :  à  temps  réguliers 
un  ressort  se  détendait  et  faisait  surgir 
des  squelettes  hors  de  sarcophages  sui- 
vant à  la  file.  Cette  sensation  macabre 
stimulait  la  piété  et  la  crainte  des  châ- 
timents éternels. 

La  grave  tradition,  à  travers  cette 
dénaturation  du  sens  originel  de  la  pro- 
cession, ensuite  dégénère.  Au  xvii^'siècle, 
elle  confine  à  la   farce.  Un  gayant,  un 


fils  de  cette  grande  famille  de  poupées 
qui,  en  Flandre,  a  provigné  partout, 
dominait  les  groupes  sacrés.  C'était  la 
parodie  de  Goliath  vaincu  par  le  nain 
David.  Un  épisode  burlesque  succédait 
à  cette  exhibition  ;  le  populaire  s'em- 
parait du  géant,  le  décapitait,  finale- 
ment le'  pendait  au  chevet  de  Sainte- 
Walburge. 

Il  fallut  qu'une  confrérie  se  fondât 
pour  arrêter  la  profanation  :  elle  s'ap- 
pelait la  Sodalité  du  Seigneur  crucifié, 
et  restaura  le  mystère  primitif.  Mais 
alors  un  fait  se  passe  qui,  pour  un  long 
temps,  change  le  caractère  de  la  céré- 
monie. Deux  soldats  s'emparent  des 
saintes  hosties  et  les  transpercent.  Une 
réparation  publique  apparaît  nécessaire 
pour  l'expiation  du  sacrilège.  Elle  de- 
vient la  raison  de  la  sortie  annuelle  du 
cortège  et  elle  assure  sa  durée  à  travers 
les  âges. 

La  procession  dès  ce  moment  prend 
le  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 
Avec  le  rachat  de  l'acte  impie,  elle 
perpétue  l'humble  foi  des  simples  et  le 
miracle  de  la  dévotion  populaire  à  ces 
tableaux  vivants  qui  lui  ressuscitent  la 
vie  du  Christ.  Toute  la  ville,  les  conta- 
dins  accourus  des  campagnes  à  plu- 
sieurs lieues,  se  pressent  dans  les  rues. 
Pour    un    après-midi,     le    solitaire    et 
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tranquille  Furnes  des  jours  semainiers 
roule  des  foules.  Les  maisons  sont  pa- 
voisées  de  drapelets;  aux  fenêtres,  les 
fleurs,  les  statues  de  piété,  les  emblèmes 
et  les  argenteries  s'amoncellent.  Le 
pavé  est  jonché  de  sable,  de  paillons, 
de  roseaux  et  de  bluets. 


Dès  le  matin,  le  son  des  trompes  et 
les  grinçantes  crécelles  sont  comme  la 
préparation  aux  huées  et  aux  fureurs 
de  la  soldatesque.  Des  centurions,  des 
cavaliers  armés  de  piques,  des  apôtres 
à  longue  barbe  blanche  circulent  sur 
les  places.  Moïse,  Abraham  et  Osée,  en 
robe  flottante,  cérémonieusement  trin- 
quent au  comptoir  d'un  vieux  cabaret, 
en  attendant  de  figurer  dans  l'énorme 
ruban  versicolore  de  la  procession.    Les 


acteurs  se  sentent  investis  de  dignité 
et,  selon  la  coutume  de  Flandre,  cela 
ne  va  pas  sans  godailler. 

Quand  enfin  sonne  à  volées  le  bour- 
don de  la  cathédrale,  tout  le  monde 
s'est  réconforté,  et  on  est  prêt  à  remplir 
avec  ponctualité  son  devoir.  Ce  sera 
moins  un  spectacle  toutefois  qu'une 
manifestation  de  la  piété  locale.  Les 
humbles  figurants,  aussi  bien  que  les 
protagonistes  essentiels,  s'acquièrent 
des  indulgences  célestes  en  assumant 
leurs  rôles  divers;  une  part  de  péni- 
tence, en  elfet,  s'attache  à  leur  minis- 
tère. C'est  à  la  fois  afTaire  de  conscience 
et  légère  fumée  vaniteuse.  On  ne  de- 
vient pas  l'un  des  trois  mages,  saint 
Pierre  ou  simplement  le  traître  Judas 
sans   en   ressentir  quelque  importance. 

C'est  sous  les  voûtes  de  Sainte-Wal- 


L'ÉTABLE     de     BETHLÉEM 


anges,  les  lévites,  le  petit  Jésus  lui- 
même  nourrissent  leur  sainteté  d'am- 
ples quartiers  de  tartes  au  riz  et  aux 
prunes  chez  le  boulanger.  C'est  la  mise 
en   train   d'une   parade  où  les  moindres 


burge  que  le  cortège  s'organise.  Devant 
le  parvis,  les  lourds  chevaux  des  sol- 
dats romains  déjà  caracolent  ;  Marie, 
montée  sur  son  âne,  attend  le  départ 
pour  la  fuite   en  Egypte.  On  voit  suc- 
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cessivement  sortir  les  pénitents  traînant 
rétable  de  Bethléem,  le  Saint-Sépulcre, 
le  char  de  la  Résurrection,  le  char  de 
r  Ascension  ;  les  théories  des  petites 
^'ierges  aux  visages  roses  sous  les  voiles 
blancs,  les  grandes  figures  voilées  des 
Saintes  Femmes  et  des  porteuses  d'at- 
tributs funèbres,  d'innombrables  motifs 
de  la  Passion  en  hauts  reliefs  polychro- 
mes, d'un  aspect  barbare,  émergent  à 
la  lumière  de  la  place.  L'art  des  vieux 
sculpteurs  de  Flandre  est  là  dans  ces 
images  violentes,  frustes  et  naïves.  Elles 
se  mêlent  à  la  figuration  vivante  avec 
leurs  gestes  de  bois,  leurs  faces  exta- 
tiques et  la  bariolure  de  leurs  costumes. 
C'est,  en  symboles  sensibles,  en  repré- 
sentations matérielles  et  animées,  la  foi 
d'une  race  plastique  entre  toutes  et  qui 
veut  être  touchée  fortement  par  les 
yeux.  Le  catholicisme  flamand  s'atteste 
à  ce  mélange  de  sensualisme  et  de  piété. 

Les  files  processionnaires  enfin  se 
développent;  il  n'y  a  pas  moins  de  qua- 
rante groupes  ;  on  croirait  voir  s'épandre 
un  fleuve  d'or,  de  pourpre  et  d'azur. 
Voici  le  Sacrifice  d'Abraham,  les  Pro- 
. phètes,  les  trois  Peines  de  David.  Voici 
les  fléaux  :  la  Guerre,  la  Peste  et  la 
Famine.  Voici  saint  Jean  le  Précurseur, 
les  Ermites  et  les  Bergers.  Un  ange 
procède  devant  l'Elable,  avec  Marie  et 
Joseph  dans  les  pailles.  Des  pages  por- 
tent l'encons,  les  charbons  et  l'encen- 
soir, annonçant  les  rois  d'Orient  en 
caftan  vert  et  turban. 

Toujours,  devant  les  groupes,  s'en- 
tend la  voix  musicale  et  haute  des  anges 
explicateurs  :  les  syllabes  flamandes 
s'enflent  par-dessus  l'immense  piétine- 
ment silencieux.  Cependant,  à  son  tour, 
les  sourcils  froncés,  en  vrai  roi  tragique, 
s'avance,  parmi  les  princes  et  les  gardes, 
Hérode,  scandant  ses  versets  furieux. 
A  peine  on  a  cessé  de  les  entendre  que 
la  petite  voix  claire  de  Jésus  enfant, 
comme  un  timbre  d'harmonica,  répond 
aux  basses  ronflantes  des  docteurs. 

Vierges  aux  bijoux  précédant  Marie 
MaKxleleine.    Entrée    dans    Jérusalem  : 


filles,  femmes,  enfants,  bourgeois,  agi- 
tant palmes  et  rameaux  et  chantant 
l'hosannah.  Les  Douze  Apôtres  et,  parmi 
eux,  Jésus  monté  sur  l'âne,  un  Jésus  à 
long  manteau  bleu,  la  barbe  et  les  che- 
veux annelés,  les  deux  doigts  de  la 
main  levés  à  la  hauteur  des  yeux,  et 
droit,  immobile  comme  une  statue  de 
cire,  sans  un  cillement  ni  un  pli  à  la 
peau.  La  Cène,  le  Jardin  des  Oliviers, 
pénitents  portant  la  Bourse  de  Judas, 
le  Christ  prisonnier,  le  reniement  de 
saint  Pierre,  la  Flagellation,  le  Cou- 
ronnement, r^'cce  Homo.  Et  tout  à 
coup  Jésus  apparaît,  traînant  la  croix. 
On  entend  le  bois  durement  cogner 
les  pavés.  Douze  soldats  et  les  bour- 
reaux, «  avec  leurs  instruments  »,  sur 
deux  rangs,  marchent  à  côté. 

A  ce  moment,  l'émotion  est  intense 
dans  la  foule.  Un  silence  énorme  plane. 
Sur  les  trottoirs,  des  hommes  à  genoux 
tourmentent  leur  chapelet  ;  des  femmes 
sanglotent,  prises  aux  entrailles,  pâles 
d'adoration  et  de  pitié.  A  toutes  les 
fenêtres,  des  luminaires,  des  herses  en- 
flammées, de  pauvres  chandelles.  J'ai 
vu  de  vieilles  hospitalisées,  à  la  porte 
d'un  refuge,  dans  la  folie  de  leur  foi 
naïve,  jeter  des  sols  au-devant  de  la 
croix  ;  et  cette  humble  olTrande  crédule 
était  comme  l'explosion  de  leurs  anti- 
ques cœurs  secourables,  poignes  de  la 
détresse  du  Sauveur. 

L'homme,  du  reste,  un  de  ces  acteurs 
naturels  comme  il  s'en  révèle  en  pays 
flamand,  s'identifiait  extraordinairement 
les  douleurs  divines.  La  tête  couronnée 
d'épines,  la  figure  peinte  de  sang  caillé, 
il  tombait  trois  fois.  Sa  face  poudreuse 
et  moite  touchait  terre,  de  sa  robe  brune 
sortaient  ses  pieds  écorchés  et  nus. 
Alors  l'un  des  douze  soldats  le  .frappait 
du  bois  de  sa  lance  :  il  se  releAait  en 
chancelant  et  se  remettait  à  marcher.  Les 
trompes  et  les  crécelles  continuaient,  se 
mêlant  aux  huées  sauvages  des  êtres 
patibulaires  figurant  dans  le  groupe 
homicide.  Cependant,  derrière  Jésus, 
Marie  et  saint  Jean  se  lamentaient. 
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La  vision  sanglante  a  passé,  et  on 
aperçoit  Véronique,  avec  le  suaire  et 
la  Sainte  face.  L'ange  qui  va  devant 
s'adresse  aux  hommes  toujours  tentés 
de  se  plaindre  de  leur  sort  :  il  leur  dit 
de  prendre  en  considération  les  souf- 
frances que  Christ  a  endurées  et  qui 
sont  plus  grandes  que  toutes  celles  dont 
un  homme  ait  jamais  eu  à  souffrir.  Des 
pénitents,  à  la  file,  déploient  des  em- 
blèmes et  des  sentence  s,  et  voici  l'Eponge, 


faim  des  souffrances  pour  que  vous  puis- 
siez vous  réjouir  à  jamais  au  bienheu- 
reux séjour;  la  sixième,  que,  pour  ob- 
tenir les  cieux,  il  faut  suivre  la  volonté 
de  notre  Père;  la  dernière,  qu'il  faut 
remettre  votre  vie  et  âme,  comme  le 
Christ,  entre  les  mains  du  Père.  » 

C'est  ensuite  l'ange  précédant  le  Sei- 
gneur crucifié;  et  les  vérités  se  dérou- 
lent. 11  parle  au  peuple  d'Israël  dans  le 
désert:  il  rapproche  du  serpent  de  métal 


LA     CÈNE 


les  Clous,  la  Lance,  voici  la  Robe  et  les 
Dés.  Une  voix  de  nouveau  bourdonne, 
lente,  longue;  et  un  ange,  au-devant  de 
la  Croix  des  Sept  Paroles,  dit  :  «  Voyez 
les  sept  leçons  que  Jésus  vous  a  données  : 
la  première,  c'est  que,  à  son  exemple, 
vous  devez  pardonner  les  offenses;  la 
seconde,  c'est  qu'il  ne  faut  jamais  dés- 
espérer de  la  bonté  de  Dieu;  la  troi- 
sième, c'est  de  vous  en  rapporter  au 
Tout-Puissant  pour  le  soulagement  de 
vos  souffrances;  la  quatrième,  c'est  que 
saint  Jean  sera  votre  consolation  dans 
la  vie  ;    la  cinquième,  c'est  la  soif  et  la 


que  fit  faire  Moïse,  et  qui  avait  la  vertu 
de  guérir  les  morsures  des  reptiles,  l'em- 
blème de  la  croix  qui  sauve  les  hommes 
de  la  mort  éternelle.  Suivent  des  pé- 
nitents portant  la  Résurrection.  Des 
chevaux  traînent  le  char  du  Saint-Sé- 
pulcre :  de  petites  vierges,  en  vête- 
ments de  deuil,  s'éplorent  autour  de  la 
funèbre  image.  Les  suprêmes  afflictions, 
une  dernière  fois,  sontévoquées  dans  une 
grande  figure  sombre.  Notre-Dame  des 
Sept  Douleurs  passe,  accompagnée  de 
deux  vierges  pleurantes.  Et  puis  il  n'y 
a  plus  que  le  char  de   la   Résurrection, 
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dans  sa  haute  lumière  glorieuse.  Les 
ombres  sont  dispersées  :  l'espoir,  la  vie 
renaissent. 

Des  masses  profondes  alors  enflent 
le  cortège.  A  peine  on  entend,  dans  le 
battement  des  bottes  et  le  claquement 
mou  des  pieds  déchaux,  les  versets  de 
Tange  exhortant  les  hommes  à  mener 
une  vie  vertueuse.  En  rangs  pressés, 
vont  les  pénitents  capuchonnés  du  san- 
benito,  des  torches  dans  les  mains,  les 
pénitentes  voilées,  petits  pieds  nus  de 
dames  et  lourds  orteils  nus  de  servantes, 
toutes  trébuchant  sous  de  massives  croix 
qu'elles  traînent,  cassées  en  deux.  Des 
milliers  de  cierges,  comme  un  incendie 
de  piété  et  de  loi,  entourent  le  Saint- 
Sacrement,  porté  sous  un  dais  parmi  le 
clergé,  les  ordres,  les  confréries,  une 
pompe  fleurie  de  dalmatiques,  de  cha- 
subles, d'orfèvreries,  avec,  devant,  tou- 
jours, à  l'infini,  les  voix  en  un  rythme 
grave  de  cantique,  un  traînement  lent 
de  mélopée. 

Depuis  des  siècles,  c'est  la  même  ar- 
deur à   s'enrôler   dans  cette    fitiuration 


du  drame  sacré.  Tous  les  rôles  sont  con- 
voités comme  des  charges  publiques  : 
le  nombre  des  postulants  est  toujours 
trop  considérable,  même  pour  la  trac- 
tion des  chars,  le  port  des  dais,  des 
attributs  et  des  croix.  Et  comme  des 
charges  encore,  certains  emplois  sont 
inamovibles  et  se  transmettent  dans  les 
familles.  Rien  n'a  changé  quant  à  Tordre 
matériel,  ni  la  versification,  nombreuse, 
sonore,  grandiloque,  et  qui  est  toujours 
celle  du  passé.  Elle  s'adapte  au  dérou- 
lement des  péripéties  dans  un  décor  de 
costumes  et  une  symétrie  d'arrange- 
ments qui  s'accordent  avec  les  pignons 
effilés,  les  grandes  tours  et  le  cadre  ar- 
chaïque de  Furnes.  Une  confrérie,  la 
Sodalilé,  assume  le  travail  des  répéti- 
tions, règle  les  ordonnances  et  veille  au 
maintien  de  la  tradition  qui,  une  fois 
l'an,  réveille  la  petite  mort  du  fantôme 
d'une  grande  ville. 

Camille   Lemonnier. 

Clichés  pholographUiuts  de  Desmyter  &  Co.  Furna. 
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Le  voyageur  pressé  qu'emporte  le 
rapide  de  Marseille,  après  avoir  salué 
au  passage  Arles  la  Romaine,  toujours 
superbe  en  sa  sérénité  immuable  et  dans 
la  paix  profonde  de  ses  monuments  rui- 
nés, ne  peut  résister  au  plaisir  de  con- 
templer, déjà  dans  une  intensité  de 
lumière  qui  le  surprend,  la  nappe  argen- 
tée de  Fétang  de  Berre,  cette  petite 
Méditerranée  toute  française  que  peu- 
plent sur  ses  bords  les  curieuses  villes 
de  Martigues,  Bouc,  Fos,  Istres,  Mira- 
mas,  Saint-Ghamas,  Berre,  Rognac  et 
Vitrolles.  Intéressés  par 
le  tableau  qui  se  dé- 
roule sous  leurs  yeux, 
debout  dans  le  couloir 
du  Avagon,  les  voisins 
de  compartiment,  que 
douze  heures  côte  à 
côte  ont  rendus  fami- 
liers, échangent  leurs 
impressions.  Du  pitto- 
resque on  passe  aux 
souvenirs  historiques, 
pour  en  arriver  aux 
considérations  pra- 
tiques d'utilisation  si 
désirable  de  cette  ma- 
gnifique rade. 

Nulle  part  sur  notre 
littoral,  pas  même  à 
Brest,  au  dire  des  gens 


compétents,  le  port  n'est  aussi  bien  pro- 
tégé par  la  nature  seule,  et  notre  flotte 
commerciale  y  trouvera  un  abri  incom- 
parablement sûr  le  jour  où  le  canal  de 
Marseille  au  Rhône  sera  créé.  Il  est  à 
l'état  de  projet  depuis  de  nombreuses 
années. 

Mais,  loin  d'être  utilisé,  visité  même, 
l'étang  de  Berre  est  ignoré,  sauf  par  les 
peintres,  qui  s'installent  à  Martigues, 
dénommé  par  eux  —  non  sans  raison  — 
la  «  Venise  provençale  ».  Les  Mar- 
seillais y  viennent  peu  et  n'aiment  pas 
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à  en  revenir  ;  les  fidèles,  demeurés  sur 
la  Canebière,  ne  manqueraient  pas  de 
leur  dire  ironiquement  qu'ils  reviennent 
de  Pontoise. 

De  Marseille,  par  un  train  de  ban- 
lieue, on  descend  au  Pas-des-Lanciers, 
petite   station   que   Ton   rencontre   der- 


lui-même,  le  circuit  de  la  pîchoto'mar. 
Le  vaste  étang  de  Berre,  divisé  en 
deux  bassins,  est  borné  au  sud  par  l'Es- 
taque,  à  l'ouest  par  des  collines  qui  le 
séparent  de  la  Grau,  au  nord  par  les 
hauteurs  de  Saint-Ghamas,  à  Test  par  la 
chaîne  déchirée  de  Vitrolles.  Occupant 
le  centre  d'un  cirque  rocheux,  il  fait 
partie  du  relief  du  littoral  et  reçoit 
quatre  rivières  :  l'Arc,  la  Touloubre,  le 
Merlançon  et  la  Durançole;  tout  autour, 
sur  les  hauteurs,  se  montrent  des  tours 
rondes  ou  éventrées,  anciens  postes 
d'observation  ou  de  défense.  Peut-être 
sera-t-il  un  jour  le  port  de  guerre  de  la 
Méditerranée  ou  le  port  industriel  de 
Marseille,  toujours  est-il  présentemept 
une    véritable    mer    intérieure  avec   de 


DAN8  l'Étang   de  beuf.k 

rière  lEstaque,  au  sor- 
tir du  tunnel  de  la 
Nerte  —  véritable  porte 
de  l'Orient  ouverte  à 
200  mètres  de  profon- 
deur dans  les  entrailles 
de  la  montagne  ro- 
cheuse. 

Du  haut  plateau,  une 
petite  ligne  dévale  le 
long  de  l'étangjusqu'au 
port  de  Martigues,  situé 
à  lextrémilé  est  du 
canal  de  Caronte,  trait 
d'union  avec  le  golfe  de  Fos;  de  Mar- 
tigues une  voilure  conduit  à  Port-de- 
Bouc,  d'où  une  autre  petite  ligne  rejoint 
la  grande  voie  à  Miramas,  en  passant 
par  Fos  et  I&lres;  on  peut  donc  faire 
presque  complètement  en  chemin  de  fer 
le  tour  de  l'étang  de  Berre,  Vitrolles, 
Rognac,  Berre  et  Saint-Chamas  com- 
plétant, sur  le  Paris-Lyon-Méditerranée 


LE     RETOrii      DE     LA     PECHE 

jolis  villages  blancs  établis  sur  ses  bords, 
el  qui  ne  communique  avec  la  Méditer- 
ranée que  par  un  étroit  canal  naturel. 
Cotte  belle  nappe  d'eau  bleue  qu'en- 
tourent vingt  lieues  de  rivages,  hau- 
teurs rocheuses,  montagnettes  crétacées, 
forêts  d'oliviers  et  d'amandiers,  que  8 
à  10  kilomètres  de  collines  séparent  de 
la  mer,  est  comme  une  immense  arène 
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OÙ  l'éclatante  lumière  de  Provence  fait 
jouer  ses  fulgurantes  apothéoses.  Le 
soir,  au  coucher  du  soleil,  quand  l'air 
est  embrasé,  le  lac  ressemble  en  ses  loin- 
tains à  un  océan  de  métal  en  fusion  sur 
lequel  les  tartanes  au  repos  se  dessinent 
en  silhouettes  sombres,  tandis  que  les 
vagues  plus  pro- 
ches ont  gardé  leur 
couleur  azurée. 

Port-de-Bouc  est  ^^  ^    ~ 

le  port  de  la  bou- 
che, du  débouché 
du  canal  d'Arles  à 
Bouc  et  aussi  de 
l'embouchure  de 
l'étang  de  Caroute, 
véritable  canal, 
long  de  cinq  kilo- 
mètres et  large  de 
un  kilomètre,  qui 
fait  communiquer 
l'étang  de  Berre 
avec  le  golfe  de 
Fos.  Port-de-Bouc 
possède  une  vaste 
rade  accessible  aux 
plus  grands  bâti- 
ments, y  reçoit 
chaque  année  de 
nombreux  cabo- 
teurs et  des  navires 
au  long  cours  :  sa 
situation  est  con- 
nue et  appi^éciée 
des  marins  qui, 
fuyant  les  tempêtes 
que  déchaînent  les 
vents  du  sud,  vien- 
nent s'y  abriter. 
Néanmoins, comme 
station    navale,  on 

lui  a  préféré  Saint-Louis-du-Rhône,  qui 
doit  faire  revivre  la  navigation  du 
Grand-Rhône  par  un  canal  amorcé  sur 
le  golfe  de  Fos. 

Fos  est  un  gros  bourg  situé  à  deux 
lieues  environ  au  nord-ouest  de  Port- 
de-Bouc,  sur  une  colline  rocheuse  qui 
porte  encore  les  ruines  du  cas(riim  de 


Fossisoii  les  habitants  se  réfugièrent  lors 
de  l'envahissement  des  barbares.  Il  do- 
mine une  succession  de  marais,  aujour- 
d'hui séparés  de  la  mer,  où  partout 
éclate  la  blancheur  du  sel  dressé  en 
cônes  resplendissants.  De  nombreux 
débris    romains   jonchent    le    sable    de 


A     SAINT-GENIEZ 


l'Anse-du-Repos  qui  doit  son  nom  à  la 
bonne  tenue  de  son  fond  ;  le  port  est 
délimité  entre  les  vases  du  Rhône  et  les 
premiers  contreforts  de  l'Estaque.  C'est 
au  sud-ouest  du  golfe  que  Saint-Louis- 
du-Rhône  a  ouvert  son  port.  L'histoire 
enregistre  ici  la  présence  des  légions  de 
Marins,  le  consul  romain,  qui  s'y  assit. 
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DANS     LE     POUT     DE     FEKRIERES 


comme  à  Garthage,  attendant  près  des 
embouchures  du  Rhône  l'arrivée  des 
Gimbres  belliqueux.  Aujourd'hui  la 
plage  du  golfe  de  Fos  est  conquise  par 
les  baigneurs  pendant  la  belle  saison. 

Istres,  aux  rues  tortueuses,  agrandi 
par  de  belles  promenades  nouvellement 
créées,  au  milieu  d'un  pays  montagneux 
couvert  d'huîtres  fossiles,  repose  entre 
l'étang  de  l'Olivier  et  l'étang  de  Berre 
que  met  en  communication  une  branche 
du  canal  de  Craponne  creusé  en  tunnel 
dans  la  colline. 


Le  vieux  Miramas, 
dominé  par  les  ruines 
d'un  château,  est  pitto- 
resquement  bâti  sur  un 
rocher  escarpé  qui  se 
dresse  comme  un  décor 
près  de  la  voie  ferrée, 
cachant  au  regard  des 
voyageurs  la  nappe 
azurée  de  Berre  ;  le 
vaste  Miramas-gare, 
qui  commence  à  se 
peupler,  se  trouve  à 
une  lieue  du  village 
antique,  aux  confins  du 
désert  de  la  Grau, 
nouvelle  Arabie  Pétrée, 
où  se  déchaîne  parfois 
le  terrible  «  mistraou  » 
portant  en  ses  flancs 
l'air  glacé  des  Cé- 
vennes  :  «  sale  veïn  », 
disent  les  Provençaux. 
Saint-Chamas,  petite 
ville  coupée  en  deux 
par  une  colline  rocheuse 
et  dont  les  grottes, 
comme  celles  de  Mira- 
mas, servent  de  logis, 
repose  à  la  fois  sur 
l'étang  de  Berre  et  sur 
les  pentes  d'une  mon- 
^-—  tagnette  couverte  d'oli- 

viers qui  produisent  en 
abondance  l'olive  de 
nos  hors-d'œuvre.  C'est 
dans  son  voisinage  que 
Ion  voit  l'antique  pont  Flavien,  un  des 
rares  ouvrages  romains  qui  aient  été 
conservés  jusqu'à  nous  :  son  arche 
unique,  à  plein  cintre,  terminée  à  chaque 
extrémité  par  un  arc  corinthien  orné  de 
deux  lions  à  la  corniche,  enjambe  la 
Touloubre,  rivière  au  lit  profond,  insi- 
gnifiante en  été  et  qui  à  l'approche  de 
l'hiver  devient  un  torrent  mugissant. 

Berre,  qui  date  du  vi®  siècle  et  adonné 
son  nom  à  l'étang  ;  Rognac,  situé  d'une 
façon  coquette  sur  une  colline  plantée 
de  riches  vergers;   Vitrolles,  qui  dresse 
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son  roc  rouge,  couronné  des  ruines  d'un 
château  fort,  comme  un  superbe  obser- 
vatoire, d'où  l'on  jouit  d'un  immense 
panorama  circulaire  ;  Marignane,  enfin, 
qui  garde  la  mémoire  du  roman  que  fut 
le  mariage  de  Mirabeau,  nous  amènent 
à  Martigues,  la  Venise  acclamée  par  les 
peintres  qui,  en  même  temps  que  des 
u  marines  »  exquises  y  viennent  étudier 
le  «  grand  art  »,  nom  donné  sur  le  litto- 
ral à  la  pêche  en  tartane. 

Martigues  se  compose  de  trois  vil- 
lages :  Jonquières,  au  sud,  où  aboutit 
la  petite  ligne  du  Pas-des-Lanciers  ; 
Saint-Geniez,  dans  l'île  centrale,  et  Fer- 
rières,  sur  l'autre  rive. 

D'un  côté  brille,  comme  un  miroir 
réfléchissant  les  maisons  avec  une  inten- 
sité de  lumière  extraordinaire,  la  mer 
intérieure  ;  de  l'autre  côté  s'ouvrent  les 
canaux  conduisant  aux  golfes  où  mou- 
tonne la  Méditerranée.  La  petite  ville 
flotte  sur  les  eaux.  Les  barques  se  ser- 
rent au  pied  des  maisonnettes  basses 
des  Broscons  tendues  de  filets  qui 
sèchent.  Martigues  s'encadre  d'une 
campagne  verte  et  odorante  plantée 
d'amandiers,  de  pêchers,  d'abricotiers  et 
de  glauques  oliviers  où  le  divin  soleil 
fait  pleuvoir  ses  flèches  de  feu. 

Les  Martiguais  forment  une  popu- 
lation à  part  dans  la  Provence;  c'est  un 


petit  peuple  essentiellement  maritime, 
vivant  dans  ses  quartiers,  comme  à  bord 
de  navires  à  l'ancre,  du  produit  de  sa 
pêche  et  de  la  vente  de  ses  moules, 
énormes  et  succulentes.  Leurs  chantiers 
de  construction  furent  renommés  ;  des 
fabriques  d'huile  d'olive  ajoutent  aux 
ressources  locales  ;  les  salines  y  sont 
belles,  et  les  approvisionnements  pour 
la  marine  s'y  font  toujours  non  sans 
activité  ;  mais  la  petite  ville  est  loin 
d'avoir  recouvré  son  importance  de  jadis, 
et  sa  population  qui,  au  xvn"^  siècle, 
comptait  plus  de  20000  habitants,  ne 
dépasse  pas  aujourd'hui  5000  ou  6000. 
La  non -utilisation  de  cette  petite 
Méditerranée  est  un  scandale  écono- 
mique, dit  Elisée  Reclus.  Pourquoi  cet 
admirable  étang,  déplus  de  20000  hec- 
tares de  superficie,  est-il  délaissé,  alors 
que  sa  profondeur,  la  sécurité  de  ses 
mouillages  pourraient  être  utilisées? 
Pourquoi  n'est-il  pas  peuplé  d'embarca- 
tions, entouré  d'usines,  placé  comme  il 
est  au  débouché  de  la  grande  route  com- 
merciale qui,  par  les  vallées  du  Rhône  et 
de  la  Seine,  va  du  Midi  au  Nord?  Pour- 
quoi ce  port  de  refuge,  créé  par  la  na- 
ture, si  parfaitement  abrité,  ne  paraît-il 
pas  apprécié  au  point  de  vue  militaire? 

Constant   de    T o l' r s . 


LES     TRIEURS     DE     MOULES,     A     JONQUIÈRES 
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Je  me  demande  souvent  pourquoi  on 
va  chercher  à  l'étranger  des  sites  pitto- 
resques, alors  que  la  France  est  peut- 
être  le  pays  du  monde  où  ils  sont  le 
plus  nombreux.  Si  vous  en  voulez  un 
exemple,  je  vous  citerai  la  glacière  na- 
turelle de  la  Grâce-Dieu  que  Ton  peut 
admirer  aux  environs  de  Besançon, 
près  de  Tabbaye  du  même  nom  res- 
taurée par  les  trappistes,  au  fond  de  la 
vallée  des  Hiboux.  On  y  trouve,  en 
efFet,  d'énormes  stalactites  et  stalagmi- 
tes de  glace,  aussi  bien  en  été  qu'en 
hiver.  Les  paysans  affirment  même 
que  la  glace  apparaît  en  été  et  fond  en 
hiver  :  cela,  comme  on  le  verra  tout  à 
l'heure,  n'est  pas  aussi  paradoxal  qu'il 
y  paraît  au  premier  abord. 


Cette  grotte  est  creusée  dans  un  pla- 
teau bordant  une  vallée  où  coule  l'Au- 
derne,  petit  affluent  du  Doubs.  Lentrée, 
spacieuse,  donne  dans  un  large  couloir, 
incliné  à  quarante-cinq  degrés  environ. 
On  peut  descendre  cette  rampe,  qui  n'a 
pas  moins  de  135  mètres  de  longueur, 
grâce  à  un  chemin  en  lacet.  Tout  en 
bas,  on  arrive  dans  une  chambre 
dont  la  voûte  est  élevée  de  27  mè- 
tres dans  sa  partie  moyenne  et  dont 
les  deux  côtés  ont  à  peu  près  50  mètres 
chacun.  Sur  le  côté  droit  du  ves- 
tibule se  trouve  une  excavation  où 
l'on  ne  peut  arriver  qu'à  l'aide  d'une 
échelle  :  c'est  un  refuge  qui  a  été  sou- 
vent mis  à  profit  au  moment  des  guerres 
qui    désolèrent    la    Franche-Comté.  Le 


tout  est  creusé  dans   le   calcaire,   celui 
qui  correspond  à  Yoolilhe. 

Le  sol  de  la  grotte  est  un  peu  glai- 
seux ;  mais,  presque  toujours,  il  est 
solide  par  suite  d  un  vernis  déglace  qui 
le  recouvre.  Les  stalagmites  de  glace  qui 
semblent  en  sortir  comme  des  champi- 
gnons ont  parfois  plus  de  10  mètres  de 
haut.  Je  vous  laisse  à  penser  quel  efîet 
merveilleux  produisent  ces  piliers  de 
cristal.  Il  y  a  d'ailleurs  beau  temps  que 
l'on  connaît  la  glacière  de  la  Grâce- 
Dieu.  Autrefois,  on  recommandait  tou- 
jours dallervoir  «  cet  antre  merveilleux 
et  mystérieux  qui  produisait  de  la  glace 
en  été  ».  Un  nommé  Bénigne  Poissenot 
l'explora  en  1585,  mais  avec  une  grande 
circonspection  :  il  avoue  lui-même  qu'il 
craignait  de  voir  les  stalagmites  se  dé- 
tacher et  lui  «  escrabouiller  le  cer- 
veau ».  Les  paysans,  pendant  long- 
temps, s'y  approvisionnèrent  de  glace 
et  allaient  la  vendre  assez  cher  dans  les 
villes  voisines.  Aujourd'hui  cette  ré- 
colte est  interdite  pour  la  plus  grande 
joie  des  touristes. 


La  température,  à  l'intérieur  de  la 
grotte,  est  sensiblement  constante  ;  les 
seules  variations  qu'elle  subit  ont  une 
tendance  à  la  faire  descendre  au-dessous 
de  zéro,  condition  favorable  à  la  pro- 
duction de  la  glace.  Comment  celle-ci 
se  forme-t-elle  et  se  conserve-t-elle? 
En  voici  l'explication  d'après  M.  Méné- 
gaux. 

Cette  grotte  étant  parfaitement  orien- 


UNE    GLACIERE    NATURELLE 


2  il 


lée  pour  recevoir  pendant  Thiver  les 
bises  froides  du  nord,  Tair  froid,  plus 
lourd,  coule  dans  la  grotte  et  en  chasse 
l'air  intérieur,  relativement  plus  chaud. 
Il  peut  s'établir  ainsi  dans  les  bas- 
fonds  une  température  de  12  à  15  de- 
grés au-dessous  de  zéro,  qui  est  celle 
du  plateau.  Et  cette  température  pour- 
rait y  persister  longtemps  sans  diverses 
causes   de   réchauffement     C'est   l'infil- 


L'hiver  sera  favorable  s'il  présente  des 
périodes  de  froid  alternant  avec  des 
périodes  pluvieuses  ou  de  dégel.  Il  est 
certain  que  le  froid  de  l'hiver  de  no- 
vembre à  avril  serait  bien  suffisant  pour 
produire  un  volume  de  glace  supérieur 
à  celui  de  la  glacière;  mais  pendant  les 
grands  froids,  c'est  l'eau  qui  fait  défaut, 
car  elle  ne  peut  traverser  la  couche 
superficielle  congelée.   Il  ne  peut  donc 
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tration  qui  fournit  l'eau  nécessaire. 
Après  avoir  traversé  le  plafond  fissuré, 
d'une  épaisseur  d'environ  50  centimè- 
tres, l'eau  vient  tomber  goutte  à  goutte 
dans  une  atmosphère  froide.  Elle  s'y 
congèle  immédiatement  et  forme  peu  à 
peu  d'énormes  colonnes  très  décora- 
tives. Les  précipitations  neigeuses  sont 
toujours  très  abondantes  sur  ce  plateau. 
C  est  donc  au  printemps  que  les  eaux 
arrivent  en  plus  grande  quantité  et 
qu'il   doit   se   former   le  plus   de   glace. 

XV.  —  16. 


y  avoir  coïncidence  entre  le  moment  où 
le  froid  sévit  avec  le  plus  de  rigueur  et 
celui  où  les  eaux  sont  le  plus  abon- 
dantes. 


Les  causes  du  réchauffement  sont  au 
nombre  de  trois  Chaque  goutte  d'eau 
qui  se  congèle  dégage  une  certaine 
quantité  de  chaleur  qui,  multipliée  par 
le    nombre  infini   de   gouttelettes,   pro- 
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duit  une  certaine  quantité  de  «  calo- 
ries 0  suffisante  pour  ramener  bientôt 
l'air  à  la  température  de  0  degré,  inva- 
riable jusqu'à  l'arrivée  d'une  coulée 
d'air  froid.  En  été,  le  soleil  arrive  dans 
la  partie  antérieure  du  couloir  d'entrée, 
malgré  la  forêt;  mais  son  action  est 
faible,  car  les  plantes  du  printemps  n'y 
fleurissent  qu'avec  un  retard  de  plu- 
sieurs mois.  A  la  vérité,  la  chaleur 
solaire  pourrait  se  propager  par  con- 
ductibilité à  travers  la  couche  d'air 
humide  et  immobile  qui  ferme  l'entrée; 
mais  on  sait  que  la  quantité  ainsi  trans- 
mise ne  peut  être  que  très  faible,  et 
devient  négligeable  à  cause  de  l'écran 
constitué  par  la  forêt.  Celle-ci,  en  outre, 
régularise  l'arrivée  de  l'eau  par  infiltra- 
tion et  s'oppose  aux  ravinements.  C'est 
ainsi  qu'en  1792,  après  l'abatage  de  la 
forêt,  toute  la  glace  disparut  et  ne 
réapparut,  en  été,  qu'après  le  reboise- 
ment. La  cause  de  réchauffement  la 
plus  notable,  agissant  hiver  comme  été, 
réside  dans  la  chaleur  centrale.  C'est 
elle  seule  qui  fournit,  d'avril  à  novem- 
bre, la  quantité  de  chaleur  nécessaire 
à  la  fusion  de  la  glace.  Car  en  hiver, 
elle  tend  seulement  à  ramener  à  0  degré 
la  température  intérieure,  et,  en  été, 
son  action  s'accuse  par  la  fusion  de  la 
glace  et  le  maintien   à  -|-  2  degrés  ou 


-|-  3  degrés  de  la  température  de  la 
glacière.  On  sait,  en  effet,  qu'à  cause 
de  la  mauvaise  conductibilité  des  roches, 
il  existe  dans  le  sous-sol,  vers  10  mètres 
de  profondeur,  une  zone  à  température 
constante,  où  les  variations  intérieures 
ne  se  font  plus  sentir.  La  température 
est  égale  à  la  moyenne  annuelle  du  lieu, 
soit  9  degrés  à  10  degrés  dans  cette 
région.  Or,  la  glacière  est  à  70  mètres: 
si  elle  était  fermée  et  sans  communica- 
tion avec  l'extérieur,  le  thei^momètre 
devrait  y  marquer  12  degrés,  en  pre- 
nant 30  mètres  comme  valeur  du  degré 
géothermique,  et  il  se  maintiendrait  à 
cette  température  incompatible  avec 
l'existence  de  la  glace.  Il  faut  donc  qu'en 
hiver  le  refroidissement  puisse  annihiler 
ces  causes  de  réchauffement,  pour  qu'il 
y  ait  congélation  de  l'eau  d'infiltration. 
De  ces  différentes  raisons,  il  ressort  que, 
si  en  hiver  la  température  de  la  gla- 
cière peut  être  égale  à  celle  du  plateau, 
elle  ne  peut  en  été  dépasser  zéro  que  de 
deux  ou  trois  degrés,  parce  que  la  cha- 
leur est  alors  utilisée  à  fondre  la  glace. 
La  quantité  qui  se  produit  en  hiver  est 
supérieure  à  celle  qui  peut  fondre  en 
été  ;  il  s'ensuit  que  la  glace  augmente 
chaque  année. 

Henri   C  o  l?  p  i  n  . 


c<S>o- 
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Un  désarmement  général  serait  le 
plus  grand  progrès  que  Thumanité  pût 
accomplir.  1/cntretien  des  armées  per- 
manentes est,  pour  toutes  les  nations, 
une  cause  de  dépenses  exagérées  et  qui 
tendent  tous  les  jours  à  s'accroître.  Il 
suffit  qu'une  puissance  augmente  son 
effectil"  pour  qu'aussitôt  ses  voisins 
se  trouvent  obligés 
d'en  faire  autant  ;  il 
suffit  que  l'un  con- 
struise  un   nouveau 


numérique,  et  il  est  clair  que  la  valeur 
réelle  d'une  armée  ne  dépend  pas  seu- 
lement du  nombre  des  soldats  qui  la 
composent,  mais  aussi  de  là  façon  dont 
ils  sont  armés  et  disciplinés,  de  la  valeur 
des  chefs  et  d'une  foule  d'autres  fac- 
teurs. Les  chiffres  que  nous  reprodui- 
sons n'ont  donc  pas  d'autre  but  que  de 
montrer  des  valeurs  comparatives  seu- 
lement au  point  de  vue  numérique. 
Voici  l'importance  des  principales  armées 
en   temps   de   paix,    en   chiffres  ronds  : 

Hommes  Hommes 

Autriche...  385.700 

Italie 231.300 

Angleterre.  163.500 

États-Unis  .  25.000 

C'est  donc,  de  beaucoup, 
la  Russie  qui  a 
l'armée    la    plus 


Russie S60.000 

France 615.500 

Allemajrne  .     585.500 


'.^i .  '. 


Allemagne. 


Grande-       Etats- 
Bretagne.       Unis. 
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navire  cuirassé  pour  que  les  autres  en 
mettent  aussi  sur  le  chantier,  et  c'est 
par  millions  que  se  chiffre  la  note  à 
payer;  les  impôts  sont  là  pour  y  parer, 
mais  le  contribuable  se  fatig^uera  un 
jour  de  cet  état  de  choses. 

Il  est  assez  difficile  de  faire  un  compte 
tout  à  fait  exact  des  soldats  et  des 
navires  des  principales  nations,  mais  on 
peut  cependant  y  arriver  d'une  façon 
assez  approximative  pour  se  faire  une 
idée  de  ce  que  coûte  au  monde  la  paix 
armée.  Les  gravures  de  comparaison  que 
nous  donnons  ici  ne  sauraient  prétendre 
fournir  une  idée  de  la  force  de  chaque 
nation,  elles  indiquent  seulement  la  force 


nombreuse  ;  la  France  et  lAllemagne 
diffèrent  peu  et  les  Etats-Unis  se  font 
remarquer  par  le  petit  nombre  de  leur 
elTectif,  mais  ils  ont  le  désir  de  l'aug- 
menter. 

Sur  le  pied  de  guerre,  les  chiffres  sont 
moins  faciles  à  établir;  mais  cependant 
on  peut  donner  comme  suffisamment 
exact,  au  point  de  vue  comparatif,  le 
tableau  suivant  : 


Russie. . . . 
Allemagne 
France. .  .  . 
Autriche  . 


Hommes 

3.500.000 
3.000.000 
2.500.000 
1.820.000 


Hommes 

Italie 1.260.000 

Angleterre        526.000 
États-Unis        110.000 


On  voit  que,  sauf  la  France  et  l'Allé- 
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magne,  qui  changent  de  place,  les  autres 
puissances  restent  classées  clans  le 
même  ordre  quand  leurs  armées  sont 
sur  le  pied  de  guerre. 

Mais  rimportance  d'une  armée  doit 
surtout  être  établie  comparativement  à 
rétendue  du  territoire  qu'elle  est  appelée 
à  défendre,  car  il  est  évident  qu'un  petit 
pays  pourra  plus  facilement  garder  ses 
frontièrej.  avec  une  armée  relativement 
faible,  qu'un  grand  pays  d'une  immense 
étendue  comme  la  Russie,  même  avec 
un  chiffre  de  soldats  considérable.  \'oici 
donc  un  tableau  où  on  verra  quel  est 
pour  chaque  nation  le  nombre  de  soldats 
par  10  kilomètres  carrés  . 


Sur  le  pied  de  i>aix 

France. ...  Il 

Allemagne.  10 

Italie « 

Autriche..  6 

Angleterre  5 


Sur  le  pied  de  gticrre 

Allemagne ...  55 

France 4 '5 

Italie 41 

Autriche 29 

Angleterre ...  16 


Russie  ..   moins  de  1        Russie 1   1/2 

États-Unis         id.  États-Unis,  moins  de  1 

On  voit  que  le  classement  fait  de  cette 
façon  est  bien  différent.  L'Italie  arrive 
au  troisième  rang,  alors  que  la  Russie 
passe  presque  au  dernier. 

Si  on  veut  maintenant  faii-c  un  classe- 
ment suivant  la  population  totale  de 
chaque  nation,  on  trouveque,  en  France, 
I  soldat  défend  15  habitants;  en  Alle- 
magne, il  en  défend  17;  en  Russie,  37; 
en  Angleterre,  72  ;  aux  États-Unis,  445. 


Pour  établir  des  comparaisons  entre 
les  marines  des  différentes  nations,  nous 
rencontrerons  plus  de  difficultés. 

Il  faut,  en  effet,  tenir  compte  ici 
d'un  nombre  de  considérations  très 
diverses,  telles  que  Tàge  des  navires, 
la  façon  dont  ils  sont  armés,  la  \'itesse 
dont  ils  sont  capables,  etc. 

On  ne  saurait,  pour  un  tel  classe- 
ment, se  baser  sur  le  seul  tonnage  de 
l'ensemble  des  navires,  encore  moins 
sur  leur  nombre.  Dans  le  dessin  que  nous 
reproduisons,  on  a  donné  à  chaque  na- 
vire une  dimension  imaginaire,  mais  pro- 


portionnelle à  l'ensemble  des  forces  na- 
vales de  la  puissance  à  laquelle  il  appar- 
tient ;  chacun  d'eux  est  copié  sur  un  type 
connu,  un  cuirassé  important. 

Pour  l'Angleterre,  c'est  le  Royal  Sove- 
reign;  pour  la  P'rance,  le  Jaurégui- 
herry;  pour  la  Russie,  Sissoi  Veliky  ; 
pour  les  Etats-Unis,  le  lowa;  pour  l'Alle- 
magne, le  Brandenburg;  et  pour  l'Italie, 
le  Sardegna. 

Si  nous  occupons  le  second  rang,  on 
voit  que  nous  sommes  cependant  très 
loin  de  l'Angleterre,  car  si  nous  compa- 
rons le  nombre  des  navires  et  leur  ton- 
nage total,  nous  arrivons,  pour  celle-ci, 
à  290  navires  d'un  déplacement  total 
de  1  557  522  tonneaux,  tandis  que,  pour 
la  France,  nous  avons  144  navires  d'un 
déplacement  total  de  731  629  tonneaux  ; 
c'est-à-dire  environ  moitié  moins,  aussi 
bien  comme  nombre  que  comme  ton- 
nage. 

Les  publications  spéciales  françaises 
ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord  avec 
les  chiffres  ci-dessus,  empruntés  au 
Scieniific  American,  relativement  au 
nombre  des  navires.  Gela  tient  à  ce  que 
bien  des  navires  ne  sont  pas  considérés 
comme  terminés  ou  comme  en  état  de 
servir,  par  les  uns,  tandis  qu'ils  sont 
comptés  comme  bons  par  les  autres  ; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  classement 
reste  le  même,  ainsi  qu'on  peut  en  juger 
par  les  chiffres  ci-dessous,  de  source 
française  : 


Contre- 

TorpU- 

Cuirassés 

Croiseurs 

torpilleurs 

leurs 

Angleterre  . 

42 

112 

120 

7  7 

France. .... 

36 

37 

16 

181 

Russie 

26 

23 

— 

73 

États-Unis  . 

10 

30 

1 

17 

Allemagne  . 

17 

22 

11 

118 

Italie 

15 

27 

2 

88 

Autriche. . . 

8 

7 

7 

56 

Japon 

6 

15 

— 

23 

On  remarquera  qu'il  y  a  beaucoup  de 
variété  dans  le  nombre  de  chaque  type 
de  navire;  certaines  puissances,  comme 
la  France  et  l'Allemagne,  construisent 
beaucoup  de  torpilleurs;  d'autres  pré- 
fèrent les  croiseurs  aux  cuirassés,  etc. 
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Les  avis  sont,  cii  somme,  assez  par- 
laf;és  sur  le  type  qu'il  convient  de 
construire  de  prciérence,  et  cela  s'expli- 
fpie  par  ce  l'ail,  plutôt  heureux,  que 
jamais  on  n'a  vu,  depuis  les  perreclion- 
nements  apportés  aux  constructions 
navales    et    à    l'artillerie,    deux    flottes 


toutes  les  nations  et  l'Europe,  notam- 
menl,  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  vaste 
camp  relranché;  les  impôts  aug-men- 
tenl,  les  ressources  s'épuisen!,  le  peuple 
s'énerve,  la  jeunesse  est  rendue  inca- 
pable de  tout  travail  productif  pendant 
plusieurs  années  ;  que  de  bien-être  social 


Grande-Bretagne.  France.  Eussie.  Etats-Unis.  Allemagne.  Italie. 
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bien  armées  entrer  en  lutte.  Les  combats 
les  plus  récents  sont  ceux  qui  eurent 
lieu  entre  la  Chine  et  le  Japon,  puis 
entre  TEspagne  et  l'Amérique,  mais  ils 
turent  peu  féconds  en  enseignement, 
parce  que  l'une  des  deux  nations  belli- 
gérantes possédait  une  flotte  plus  mo- 
derne et  mieux  armée  que  l'autre. 

L'adage  bien  connu  :  «  Si  tu  veux  la 
paix,  prépare  la  guerre  )>,  est  mis  en 
pratique    dans    une    large    mesure    par 


on  aurait  en  ])lus  si  on  pouvait  suppri- 
mer les  budgets  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  Ne  taxons  pas  d'utopie  les  rêves 
de  paix;  espérons,  au  contraire,  que, 
dans  un  avenir  prochain,  les  nations 
pourront  s'entendre,  sinon  pour  désar- 
mer complètement,  au  moins  pour  dimi- 
nuer considérablement,  d'un  commun 
accord,  les  eflectifs  actuels. 

G.      ^L\RESCIIAL. 


LE    MOUVEMENT    LITTERAIRE 


Le  livre  d'Hippolyle  Parigol  ,  sur 
Alexandre  Dumas  père,  est  intéressant, 
documenté,  ingénieux,  bien  écrit  :  voilà 
qui  suffit  à  le  recommander.  Si  cette 
monographie  d'une  forme  étudiée  et 
attrayante  confine  légèrement  au  panégy- 
rique, je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  nous 
en  plaindrions,  car  Dumas  père  a  beau- 
coup d'amis. 

L'ouvrage  comporte  quatre  grandes  di- 
visions :  la  biographie;  Dumas,  auteur 
dramatique;  Dumas,  romancier;  son  in- 
fluence. 

Les    premières    pages    évoquent  cette 
jolie    petite    ville    de    Villers -Cotterets, 
dont  l'auteur  eût  dû  nous  donner  le   cro- 
quis, car  elle   est  bien  plaisante  et  pitto- 
resque, avec  sa  forêt  voisine,  son  hospice 
qui  est  une  des   merveilles  de  la  Renais- 
sance et  un  des  plus  galants  souvenirs  de 
François  I",  sa  vieille  fontaine  banale  au 
milieu  de   la  place,  et    sa    statue  un  peu 
lourde  du  père  Dumas,  près  de  sa  maison 
natale.  On  aime  à  parcourir  les  paysages 
qu'ont  vus   les  yeux  des  hommes  célèbres 
en   s'ouvrant  à  la  vie,  qui  leur  ont  donné 
leurs    premières   impressions,    leurs  pre- 
mières joies,  et  qui  sait  si,  tout    gamin. 
Dumas  n'a  pas  médité  devant   les  chiffres 
entrelacés  de    Henri  II  et    de    Diane,  que 
ses  regards  rencontraient  chaque  jour  en 
allant    à   l'école,    sur  les    murs   de  l'hos- 
pice; qui  sait   si  d'avoir  entendu  dans  sa 
prime  enfance    parler   de    ces   souvenirs, 
qui  font  encore  aujourd'hui  la  curiosité  et 
la  richesse  du  pays,   qui  attirent  et  arrê- 
tent les  voyageurs  ;  si,   d'avoir  longtemps 
regardé    la    vieille    église    aux    chapelles 
pointues    et    aux    rosaces    flamboyantes; 
d'avoir    vécu    dans    cet    ancien    domaine 
royal,  d'avoir  contemplé,  après  Henri   III, 
le  ciel   qui   couvre  de    son  dôme  la  forêt 
frémissante  qui  ombragea  les  chasses  prin- 
cières  ;  d'avoir  parcouru  et  connu  ce  pays 
historique,  il  n'en  garda  pas  pour  le  reste 
de  sa  vie  une  prédilection   émue  pour  ce 
seizième  siècle,  dont  les  échos  populaires 


ont    bercé    l'enfance    du  futur    historien- 
romancier  des  Valois  ? 

Tout  ce  petit  volume  se  laisse  lire,  ou 
mieux,  se  fait  lire  avec  plaisir.  Il  est  dune 
bonne  critique,  il  résume,  analyse,  ra- 
conte et  juge  avec  agrément  et  finesse.  Le 
chapitre  consacré  aux  comédies  de  Dumas 
père  est  tout  à  fait  agréable.  Ce  qui  man- 
que, dans  l'ensemble,  ce  sont  des  traits, 
des  anecdotes,  des  épisodes,  qui  eussent 
accusé  le  relief  de  ce  joli  petit  monu- 
ment. La  critique  littéraire  a  trop  étouffé 
la  critique  historique  ;  le  gros  et  bon 
homme  que  fut  Dumas  n'apparaît  pas 
assez  dans  sa  vie,  dans  son  rire  épais, 
dans  ses  embarras,  dans  sa  robuste  philo- 
sophie. On  ne  nous  le  montre  jamais  qu'à 
table,  la  plume  à  la  main;  il  eût  fallu,  de 
temps  en  temps,  nous  le  montrer  à  table, 
brandissant  sa  fourchette  dans  le  tour- 
billon de  ses  bons  mots. 

Bon  chapitre,  celui  des  œuvres  histo- 
riques de  Dumas,  et  de  l'emploi  qu'il 
en  fit  : 

Dumas  emprunte,  mais  Dumas  choisit.  Il  se 
réjouit  de  ranimer  cette  époque  de  Louis  XIII, 
plus  qu'à  moitié  romantique.  Mais  à  travers 
les  mœurs  militaires  ou  galantes,  il  peint 
Tâme  française,  il  en  exalte  l'énergie  brillante 
et  avisée,  qui  conserve  son  prestige.  Dumas 
choisit  parce  que,  sans  emphase,  il  aime  son 
pays  et  respecte  ses  lecteurs.  Il  n'aligne  pas 
sur  le  terrain  un  Aramis  travaille  par  la 
colique.  Il  n'omet  point  la  complexion  volup- 
tueuse de  Milady;  elle  est  Anglaise,  et  de 
bonne  prise:  mais  il  se  garde  de  reproduire 
certain  billet  de  cette  terrible  ingénue.  Il 
reste  en  deçà  des  libertés  que  prend  cette 
charmante  La  Fayette.  Il  sait  qu'au  xviii^  siè- 
cle les  petits  cadeaux  soutiennent  la  galan- 
terie des  amoureux;  il  indique  ces  usages,  il 
les  excuse  au  besoin,  sans  les  souligner.  Il 
cueille  le  mot  pittoresque,  qui  donne  la  cou- 
leur ou  la  vivacité  au  récit.  «Si  c'est  ainsi  que 
vous  faites  votre  charge!»  s'écrie  Louis  XIII, 
fâché  contre  M.  de  Tréville.  <■  C'est  un  enfant  !  » 
dit  Athos  croisant  le  fer  contre  l'apprenti 
mousquetaire  qui  a  nom  d'Artagnan.  D'or- 
dinaire, il  adoucit  le  trait,  si  la  vérité  trop 
crue  ou  choquante  dépare  le  caractère  fran- 
çais, ou  l'abaisse  dans  l'esprit  public.  Il  ne 
fausse  point,    il    atténue   avec  discrétion    ou 
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esprit.  Quand  Courtils  est  trop  libre,  Dumas 
rompt  avec  lui  pour  demander  au  Roman 
comique  des  croquis  plus  amusants  portrait 
de  Volichoni,  des  manœuvres  plus  adroites 
iPorthos  à  l'église  I,  et,  sans  trop  manquer  à 
l'histoire,  ne  consent  point  à  trahir  notre 
renom.  Il  emprunte  au.x  mémoires  de  La  Porte 
l'enlèvement  de  Bonacieux,  calqué  sur  celui 
du  valet  de  chambi-c  d'Anne  d'Autriche , 
parce  que,  bon  Français,  il  ne  manque  pas  à 
publier  les  méchants  procédés  d'un  ministre. 
S'agit-il  de  dénoncer  la  fanfaronnerie  des 
Anglais,  il  trouve  chez  Tallemantdes  Réaux, 
Historiette  139,  un  <'  Fontenay  coup  d'épée  » 
qu'il  dénationalise  ;  de  célébrer  la  fiiria 
francese,  il  transforme  en  un  fragment  d'épo- 
l)ée  une  escapade  des  nôtres  au  siège  de 
Casai. 

Le  parallèle  avec  Courtils  de  Sandras 
est  indiqué  avec  netteté.  On  pouvait  y 
insister  davantage  ;  car  il  faut  bien  mar- 
quer le  caractère  de  Dumas  :  il  avait 
toutes  les  ambitions,  et  il  gémissait  de 
n'être  pas  suffisamment  traité  en  histo- 
rien. C'est  le  propre  des  romanciers  popu- 
laires. Le  document,  à  peine  flairé,  les 
grise,  et,  de  découvrir  ce  qu'ils  ignoraient, 
il  leur  semble  qu'ils  ont  révélé  des  arcanes 
à  la  science.  Voyez  Eugène  Sue,  médecin 
de  la  marine,  à  ses  débuts,  après  avoir 
été  peintre;  il  navigue,  il  entend  conter 
des  aventures  superbes  de  corsaire,  dont 
il  fait  des  romans  «  de  mer  »,Plick  etPlock, 
ou  bien  la  Coucaratcha,  et  aussitôt,  ayant 
ouvert  quelques  annales,  il  aspire  au  titre 
d'annaliste,  et  rédige  durant  trois  ans  une 
lourde  et  indigeste  Histoire  de  la  Marine, 
tout  comme  Dumas  composa  Gau/ee^France 
sans  savoir  ni  se  documenter,  ni  soupçonner 
les  règles  élémentaires  de  la  critique 
historique.  Un  de  nos  romanciers  popu- 
laires actuels,  et  non  des  moindres,  me 
faisait  un  jour  celte  confidence  qui  cons- 
tate le  même  souci  et  le  même  instinct  : 
—  Je  fais  une  histoire  de  Marie-Antoinette, 
en  deux  cent  mille  lignes  :  ce  sera  la 
plus  longue  qui  soit  ! 

Mais  Dumas  compensait  la  médiocrité 
de  sa  science  historique  par  une  imagina- 
tion flamboyante  et  un  flair  merveilleux, 
un  don  puissant  d'évocation,  —  et  si  vous 
en  doutiez,  relisez  son  roman  romain, 
Acte,  qu'on  a  insuffisamment  cité  ou  relu, 


pendant  le  succès  inexplicable,  fait  de 
snobisme  et  de  Ijln/f,  de  ce  feuilleton 
médiocre  qui  s'appelle  Qiio   Vaflis  : 

Sur  des  textes  soigneusement  dépouillés  et 
choisis,  il  imagine  aussi  le  roman  d'Acte,  où 
revivent  la  Grèce  et  la  Rome  antiques.  Scott 
n'en  eut  jamais  écrit  les  deux  centsjpremières 
pages:  Renan,  qui  conta  le  martyre  de  Elan- 
dine,  ne  les  eût  pas  désavouées.  Tacite, 
Suétone  et  saint  Paul  sont  les  garants  de 
tant  d'érudition.  Dumas  n'y  fait  point  un 
seul  pas,  qu'il  ne  pose  le  pied  sur  un  document  : 
l'entrée  de  Néron  dans  les  municipes  par  les 
pans  des  murailles  abattues  en  son  honneur, 
la  maison  dorée,  la  statue  colossale,  les  por- 
tiques immenses  et  les  soupers  de  Ba'ies,  et 
les  jeux  du  cirque,  et  la  lutte  de  Silas,  et 
l'estrade  du  prince,  et  les  lettres  venues  de 
Gaule  qui  interrompent  le  spectacle,  tout  ce 
roman  est  pris  des  bons  auteurs,  sans  omettre 
la  fuite  de  Néron  et  sa  mort  dans  la  villa  de 
Plaucus.  Mais  avec  quelle  grâce,  oui,  et 
quelle  aisance  d'imagination  cette  époque 
prodigieuse  se  ranime  sous  nos  yeux  !  A  ces 
merveilles  d'illusions  amassées  à  grands  frais 
par  l'artiste  dément  qualis  artifex  pereo  l) 
Dumas  joint  l'illusion  vivante  de  son  récit.  Il 
faut  suivre  l'esclave  Sporus.  glisser  sur  le  lac 
bordé  de  vastes  pelouses  où  bondissent, 
comme  aux  solitudes  d'Afrique,  les  bêtes 
sauvages,  parmi  les  ruines  factices.  Il  faut 
franchir  les  bois  de  pins  et  de  sycomores, 
dont  les  branches,  versant  la  nuit  épaisse, 
amortissent  les  cris  plaintifs  des  chrétiens  en- 
tassés dans  la  prison  prochaine.  Il  faut  contem- 
pler le  divin  empereur,  vêtu  d'une  tunique 
islanche,  couronné  d'olivier,  languissamment 
étendu  sur  un  lit  de  repos,  Lucius  Néro, 
beau  jeune  homme  à  la  barbe  d'or,  chanteur 
et  maître  du  monde  :  il  faut,  il  faut  céder 
au  prestige  de  cette  fantaisie  qui  rappelle  à 
la  vie  les  écritures  mortes  et  les  monuments 
disparus. 

Le  style  de  Dumas"?  11  faut  le  pi-endre 
comme  il  est,  sans  épiloguer.  Il  improvi- 
sait largement,  copieusement,  et  le  flux 
s'étalait  sans  arrêt  ni  effort.  «  Il  grossoie, 
pensant  écrire.  »  Mot  dur,  mais  juste.  11 
fallait  et  il  valait  mieux  qu'il  en  fût  ainsi. 
Lor,cqu"il  pensait  à  écrire,  lorsqu'il  s'ap- 
pliquait, lorsqu'il  regardait  sa  plume, 
lorsqu'il  voulait  rivaliser  les  écrivains, 
c'était  un  des  quarante-cinq  voulant,  à  son 
dam,  singer  l'un  des  quarante  ;  et  il  for- 
çait son  talent. 

Alors  il  s'applique  à  trouver  des  m  torpeurs 
veloutées  »,  des    <>  idéalités   amoureuses  >>.  ^l 
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pense  supérieurement  écrire.  S'il  se  pique  de 
coquetterie,  il  »  conquiert  la  fragilité  des  sen- 
timents par  la  solidité  des  dons  ».  Dès  qu'il 
raffine,  méfiez-vous  ;  s'il  subtilise,  tout  est 
perdu.  <>  L'hésitation  du  provincial,  vernis 
léger,  fleur  éphémère,  duvet  de  la  pêche, 
s'était  évaporée  au  vent  des  conseils  ortho- 
doxes, n  J'extrais  ces  gentillesses  de  ses 
meilleurs  romans,  la  Dame  de  Monsoreau  ou 
les  Trois  Mousquetaires.  Non  que  son  théâtre 
ne  s'égaye  parfois  en  la  licence.  Barbarismes 
et  solécismes  s'ébattent  aux  scènes  de  feu, 
comme  lionceaux  sur  les  sables  ardents  de 
l'Afrique.  «  Si  son  courage  faillissait...  Four- 
quoi  senté-je?...  Je  voudrais  bien  qu'ils  ne 
fuyassenf  point...  »  arrêtent  le  regard  d'une 
fâcheuse  façon. 

Ce  style  spécial,  qu'if  ne  faut  pas  dé- 
1  ailler,  est  caractérisé  : 

Il  est  simple,  il  est  gai,  il  est  vivant.  Il 
donne  l'illusion  de  la  vie  réelle  sans  y  tâcher, 
en  dehors  des  procédés  de  littérature.  Empha- 
tique et  enveloppé  (mais  non  pas  plus  que 
Victor  Hugo)  dans  l'expression  des  idées  gé- 
nérales, il  excelle  à  conter,  c'est-à-dire  à 
créer,  soutenir,  suspendre,  répandre  par  le 
ton  et  la  teneur  du  récit  un  courant  d'intérêt 
qui  entraîne  le  lecteur.  Lorsque  d'aventure  la 
phrase  s'allonge,  «  dis-je  »,  ou  «  alors  dis-je  », 
et  même  «  et  puis  ensuite  »  lui  suffisent  à 
raccorder  le  discours.  Le  dialogue  se  mêle  au 
conte,  l'esprit  au  dialogue,  et  leur  adroite 
complicité  répand  sur  l'œuvre  de  fiction  un 
sentiment  de  vérité  intime,  à  la  bonne  fran- 
quette, et  la  joie  de  vivre  et  d'agir,  à  profusion. 

L'important  était  de  constater,  comme 
on  l'a  fait  ici,  que  Dumas  a  agi  sur  la  litté- 
rature. Il  a  répandu  la  langue  française 
par  le  monde  entier.  Après  Frédéric 
Soulié  et  Eugène  Sue,  il  a  élevé  au  rang 
des  grands  génies  le  roman  populaire 
qu'il  a  laissé  assez  dru  et  fort  pour  porter 
encore  longtemps  les  efforts  vigoureux 
d'un  Ponson  du  Terrail,  d'un  Xavier  de 
Montépin,  d'un  Achard  ou  d'un  Riche- 
bourg.  Au  "théâtre? 

J'ai  montré  Edouard  Pailleron  se  souve- 
nant à  point  nommé,  dans  VEtincelle,  du 
Mari  de  la  veuve,  dans  la  Souris,  d'un  Ma- 
riage sous  Louis  XIV.  Meilhac  et  Halévy, 
qui  contribuèrent,  par  leurs  fines  parodies, 
â  démoder  la  phraséologie  dramatique  cVAn- 
lony  et  de  la  Tour  de  Xesle  (la  Cigale,  la 
l'erichole\  ont  recueilli  cette  petite  Cigale  des 
Mohicans  de  Paris  et  emprunté  d'Un  mariage 
sous  Louis  XV  la  double  confidence  qui  égayé 
le   second    acte    de    cette    exquise   fantaisie. 


M.  Victorien  Sardou ,  le  plus  prestigieux 
émule  de  Scribe,  a  retenu  de  Dumas  la  for- 
mule de  la  comédie  dramatique,  ou  plutôt  du 
drame  juxtaposé  à  la  comédie,  ou  encore  de 
la  comédie  changée  en  drame  par  le  sortilège 
de  l'action  :  tels  Nos  bons  villageois,  la  Fa- 
mille Benoiton  et  quelques  bonnes  pièces 
indûment  affichées    sous  le  nom  de  comédie. 

On  trouvera  le  sujet  et  les  scènes  essen- 
tielles de  Fanny  Lear,  de  Meilhac  et  Ilalévy. 
dans  l'aul  Jones.  Et  M.  Victorien  Sardou, 
lorsqu'il  écrivit  Patrie  et  la  Haine,  deux  œu- 
vres excellentes  dans  le  genre  historique, 
s'engagea  franchement  dans  la  voie  tracée  par 
Dumas 

Quand  Emile  Augier  et  Jules  Sandeau  écri- 
vent le  Gendre  de  M.  Poirier,  ils  voisinent 
avec  Un  mariage  sous  Louis  XV,  ignorant 
sans  doute  le  Préjugé  h  la  mode,  de  La  Chaus- 
sée. Mais  dès  que  la  situation  se  tend  et  que 
l'amour  entre  en  jeu,  ils  se  rattachent  ouver- 
tement à  Dumas.  Tout  le  deuxième  acte  d'Un 
mariage  sous  Louis 'XV,  et  aussi  le  dénoue- 
ment, revivent  dans  le  Gendre  de  M.  l'oirier. 
Lorsque  le  beau-père  ouvre  une  lettre  desti- 
née à  son  gendre,  il  refait  une  scène  de 
Teresa  (IV,  x).  Sied-il  de  rappeler  que,  dans 
Maître  Guérin,  la  pendule  que  nous  vîmes 
jouer  un  rôle  pathétique  dans  Antony  le  re- 
prend sur  nouveaux  frais  ?  Et  faut-il  redire 
tout  ce  qu'Alphonse  Daudet  et  Jules  Lemaitre 
doivent  à  Richard  Darlington  '.' 

Ce  prodigieux  conteur  séduira  toujours, 
et  amusera  longtemps  encore.  Un  éditeur 
me  disait  récemment  : 

—  Au  bout  de  peu  d'années,  les  roman- 
ciers n'ont  plus  de  lecteurs,  et  les  libraires 
n'ont  plus  de  réassortiment.  Exceptez 
Gustave  Aymard  et  Dumas  père.  Les  au- 
tres ?  ils  ont,  dans  le  tas,  un  roman  qui 
vivote  et  qui  finit  par  aller  retrouver  le 
reste. 

Dumas  père  est  mort  en  1870:  entrente 
ans,  le  déchet  fait  par  le  temps  sur  ce 
bloc  colossal  de  son  œuvre  est  à  peine 
appréciable.  Il  résiste.  11  surprit  ses  con- 
temporains par  sa  vigueur  physique  et 
intellectuelle  ;  mort,  il  est  de  force  encore 
contre  les  années,  et  nos  jeunes  gens  li- 
sent toujours  les  romans  du  colosse,  de 
Dumas  l'indomptable,  le  Duguesclin  de 
l'histoire,  le  Rempart  de  la  typographie. 
De  lui  on  pourrait  répéter  ce  qu'il  disait 
de  Porthos  :  "  La  force  poussée  à  ce  point- 
là,  c'est  presque  de  la  divinité.  » 
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Les  livres  de  M.  Goron  ont  fait  quelque 
bruit,  parce  qu'il  a  été  chef  de  la  Sûrelé 
de  Paris,  et  par  là  même  en  situation  de 
parcourir,  d'explorer,  de  sonder  et  de 
découvrir  les  substruclions  obscures,  loin- 
taines et  mystérieuses  de  la  vie  parisienne. 

C'est  là  ce  qui  a  séduit  et  attire  le  pu- 
blic, et  moi  aussi,  j'ai  lu  le  dernier  volume 
de  ce  révélateur,  1rs  Antres  de  Pafis,  le 
Crime  de  Li  rue  de  Javel,  lionian  d'études 
criminelles  (Per  Lamm),  dont  le  titre  pro- 
met tout  ce  que  le  livre  tient. 

Ce  livre,  on  l'a  illustré  avec  des  photo- 
graphies d'après  nature  :  l'idée  est  bonne, 
puisque  le  vent  est  à  la  documentation 
exacte  et  précise,  mais  ici  l'exécution  et 
la  pratique  sont  d'une  imperfection  regret- 
table. On  voit  trop  que  ce  sont  des  figu- 
rants qui  ont  posé  et  qui  ne  savent  ni 
mimer  ni  jouer.  Il  y  a  une  demi-mondaine 
qu'un  docteur  étrangle  dans  son  lit  :  il 
semble  plutôt,  sur  l'image,  lui  essayer 
une  broche  ou  une  cravate.  I^'héroïne  a 
l'air,  —  qu'on  me  pardonne  l'expression, 
—  sur  l'image,  un  peu  dinde.  Il  y  a  un 
mendigot  dont  la  fausse  barbe  est  mal 
attachée  et  qui  semble  un  amateur  mal- 
adroit jouant  la  comédie  de  paravent.  En 
un  mot,  tous  les  acteurs  de  ce  drame  hor- 
rible, sur  les  gravures,  ont  l'air  niais, 
gauche,  guindé  et  figé  de  gens  qui  vien- 
nent d'entendre  le  sacramentel  :  ne  bou- 
geons plus! 

Car  ce  drame  est  horrible,  comme  bien 
vous  pensez,  et  je  n'essayerai  pas  de  vous 
débrouiller  l'écheveau  touffu  des  atrocités 
qui  s'y  commettent.  Un  méchant  docteur 
noie  une  première  victime,  tue  une  femme, 
la  dépèce  en  morceaux,  en  étrangle  une 
autre,  met  à  mal  une  femme  de  chambre, 
veut  marier  sa  fille  à  un  gredin,  tandis 
qu'elle  aime  un  brave  jeune  homme  ;  seu- 
lement ce  brave  jeune  homme  est  un  en- 
fant naturel;  il  ne  sait  qui  est  son  père, 
qui  est  sa  mère.  S'il  retrouvait  ses  pa- 
rents, cela  lui  donnerait  un  nom  et  lui 
permettrait  d'épouser  Andrée.  Il  com- 
mence   par   égorger  un   gredin  qui  l'aga- 


çait à  un  bal  donné  aux  Sociétés  savantes; 
il  est  arrêté,  relâché,  et  ayant  fait  con- 
naissance avec  la  Sûrelé,  il  y  demande 
les  moyens  de  retrouver  sa  mère.  On  le 
met  entre'  les  mains  d'un  agent  secret  fort 
habile,  et  voilà  l'agent  Leriche  et  le  client 
Robert  Derval  en  route  à  travers  Paris 
pour  trouver  une  piste  à  sui\*re. 

Et,  ici,  cela  devient  intéressant.  Car  ce 
roman  est  autre  chose  qu'un  feuilleton  à 
la  Montépin.  Certes,  Montépin  ou  Boisgo- 
bey  savaient  mieux  corser  une  intrigue, 
entremêler  les  fils,  noircir  la  trame,  ag- 
graver le  frisson  et  faire  suinter  l'horreur 
entre  les  lignes  des  pages.  Pourtant,  par 
ce  que  je  viens  de  vous  conter,  vous  vous 
rendez  déjà  compte  que  les  amateurs  de 
gros  crimes  trouveront  là  des  plats  à  leur 
goût. 

Mais  c'est  la  partie  banale  du  roman. 
D'autres  ont  fait  cela,  et  mieux.  Pour 
nous,  que  le  feuilleton  populaire  émeut 
plus  froidement,  nous  cherchons  autre 
chose  dans  ce  roman,  et  nous  l'y  trou- 
vons, et  c'est  une  suite  très  curieuse  de 
coins  de  Paris  obscurs  et  inconnus.  Nous 
faisons  notre  tournée  des  grands-ducs  avec 
le  cicérone  le  plus  compétent.  Les  futurs 
historiens  du  Paris  populacier  et  inférieur 
trouveront  là  des  peintures  d'un  relief  et 
d'un  pittoresque  intéressants. 

Tout  le  livre  est  comme  un  album 
d'eaux -fortes  à  la  manière  noire;  il  n'y 
a  là  ni  grâce,  ni  ciel,  ni  lumière,  ni 
nuances  tendres  ;  c'est  toujours  la  nuit, 
les  taudis  sombres,  les  quinquets  fumeux 
étalant  leur  lueur  jaune  et  rouge  sur  des 
murs  qui  suintent,  des  faces  verdâtres, 
des  décors  de  ténèbres  et  de  honte.  C'est 
un  tunnel  ténébreux,  et  tous  ces  gens  ont 
à  la  longue  des  airs  effarés  de  chats-huants 
et  de  chauves-souris.  C'est  l'enfer  parisien 
dans  ses  dessous,  ses  caves,  ses  sous-sols, 
ses  antres,  ses  taudis  et  ses  lieux  infâmes, 
et  le  sujet  est  si  pittoresque  par  lui-même 
dans  son  hoirible  vérité,  qu'un  peu  plus 
de  littérature  et  de  style  n'y  ajouterait 
presque  rien. 

II  suffit  de  feuilleter  les  croquis  d'après 
nature  :  une  vieille  maison  à  Montmartre, 
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hôtel  garni  de  misérables  filles  ;  la  petite 
mercerie  de  la  mère  Soutache,  les  bals 
populaires,  la  rue  de  la  Gaîté  : 

La  rue  de  la  Gaîté  semble  une  traînée  de 
feu  dans  ce  quartier  avoisinant  la  gare  Mont- 
parnasse et  elle  offre  un  contraste  frappant 
avec  les  rues  voisines,  tranquilles,  presque 
sombres  mèntu;. 

Là,  entre  l'avenue  du  Maine  et  le  boulevard 
Edgar-Quinet,  à  deux  pas  du  cimetière  Mont- 
parnasse, les  bars,  les  cafés,  les  marchands  de 
vins,  les  restaurants  populaires,  les  concerts 
Jamin  et  Bobino,  tout  en  haut  de  la  rue.  près 
de  l'avenue  du  Maine,  le  théâtre  Montpar- 
nasse, sont  allumés  et  inondent  la  chaussée 
des  feux  de  leurs  globes  électriques. 

Sur  les  trottoirs,  une  foule  circule,  grouille 
plutôt,  foule  mélangée,  où  l'honnête  ouvrier, 
au  bras  de  sa  femme,  coudoie  le  monsieur 
interlope,  aux  traits  flétris,  à  la  face  mé- 
chante qui,  tout  à  l'heure,  quand  fermeront 
les  théâtres  et  les  concerts,  ira,  sous  la  voûte 
de  l'avenue  du  Maine,  attendre  le  passant 
attardé  pour  le  dévaliser. 

Et  c'est  le  bal  Octobre,  rue  de  la  Mon- 
tagne-Sainte-Geneviève,  avec  un  salon 
voisin  de  la  salle,  d'où  les  «  gens  chics  » 
peuvent  voir  le  bal  sans  être  vus;  le  bal 
Dourlan,  avenue  Wagram;  le  Colbus,  rue 
d'Allemagne;  les  lutteurs  et  les  somnam- 
bules de  la  foire  du  Trône  ;  les  rues  étroites 
du  quartier  Sébastopol,  où  les  anciens 
hôtels  de  la  noblesse  sont  devenus  des 
bouges,  des  repaires;  les  alentours  des 
Halles,  avec  leurs  asiles,  leurs  cafés  équi- 
voques, le  Chien  qui  fume,  le  Grand- 
Comptoir,  l'Ange  Gabriel,  l'hôtel  de 
l'Aigle-d'Or,  rue  Quincampoix,  l'ancienne 
résidence  des  seigneurs  de  La  Reynie. 

Rue  de  Venise,  nous  assistons  à  une 
attaque  nocturne,  à  une  bagarre,  à  une 
rafle;  un  agent  est  tué,  victime  du  de- 
voir. Et  que  d'autres  panneaux  encore  ; 
l'hôtel  de  la  Misère,  derrière  les  magasins 
de  Pygmalion  : 

Tranchant  sur  l'obscurité  des  maisons  voi- 
sines, riiôtellerie  de  la  Misère  projetai  dans 
la  rue  des  carrés  de  lumière...  Les  volets  du 
rez-de-chaussée  étaient  clos...  et,  par  les 
joints  filtrait  la  clarté  de  la  salle  du  bas... 

Un  bec  de  gaz  placé  tout  près  de  la  maison 
permettait  de  voir  la  façade  noire  et  haute 
de  trois  ou  quatre  étages  sur  laquelle  on 
lisait  encorQ  <c  Papeterie  de  l'Invalide  »,  en 
lettres  énormes,  un  peu  effacées  pai'  le  temps. 


Quel  tableau  encore,  celui  de  l'asile  du 
père  Fradin,  où  Ton  dort  pour  quatre  sous 
la  nuit,  et  où  des  types  étonnants  ronflent 
dans  une  promiscuité  repoussante  ;  des 
ratés,  des  dévoyés  y  causent  avec  des 
façons  bien  imprévues  dans  ce  décor 
fumeux. 

Le  caveau  des  Innocents  ne  dépare  pas 
cette  galerie  de  curiosités  inélégantes. 

Une  atmosphère  chaude  leur  souffla  au 
visage... 

Ils  passèrent  dans  les  quatre  pièces  voûtées, 
où,  assis  sur  des  bancs  grossiers,  des  con- 
sommateurs, serrés  comme  des  harengs,  bu- 
vaient des  canettes  de  bière,  du  café,  du 
vin... 

Au  premier  abord,  dans  l'épaisse  fumée  de 
tabac  que  les  quatre  becs  papillons  places 
au  sommet  des  voûtes  avaient  grand'peine  a 
percer,  il  était  difficile  de  distinguer  les  êtres. 

Il  fallait  d'abord  que  l'œil  s'habituât  à  ce 
brouillard  et  que  les  poumons  de  l'arrivant 
s'accoutumassent  à  cette  atmosphère  étouf- 
fante, à  peine    tempérée  par  les    soupiraux... 

Derval  regarda  l'inscription  placée  un  peu 
au-dessus  de  sa  tête  et  que  le  policier  lui 
montrait  du  doigt. 

11  lut  un  nom  écrit  en  grosses  capitales  : 

le  Pranzini.  » 

Et  plus  bas,  presque  accolé  à  celui  du  trop 
fameux  assassin,  s'étalait,  en  caractères  un 
peu  irréguliers,  le  nom  d'un  diplomate 
étranger. 

A  côté,  près  d'un  cœur  percé  d'une  flèche, 
une  inscription  plus  fantaisiste  d'orthographe 
que  d'intention  : 

<i  A  Nénesse  pour  Vexistance.  » 

On  y  chante  au  piano  des  couplets  au 
vitriol,  et  même  la  romance  de  Fauf<t. 

Quel  poème  que  ce  voyage  obscur  qui 
fait  penser  à  toutes  les  «  Descentes  aux 
Enfers  )>  d'un  Homère,  d'un  Virgile  ou 
d'un  Dante  !  Et  nous  voici  à  Montrouge, 
dans  les  camiiements  des  chiffonniers  ou 
bif/ins  : 

Au  milieu  de  ces  cabines  basses,  délabrées, 
construites  en  planches  ou  en  torchis,  dont 
les  toitures  étaient  privées  d  une  grande  par- 
tie de  leurs  ardoises,  parmi  ces  monceaux  de 
détritus  variés,  l'ingénieur  se  croyait  à  cent 
lieues  de  Paris...  dans  quelque  ville  étrange 
qu'une  batterie  d'artillerie  eût  bombardée  ré- 
cemment... 

Au  tas  de  débris,  des  hommes,  des  femmes 
et  des  enfants,  armés-  de  crochets  de  fer,  fai- 
saient le  tri,  mettant  à  part  les  objets  suivant 
leur  catégorie.. . 
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Tous  ces  débris  de  carton,  que  des  cliil- 
fonniers  classaient  avec  soin  suivant  la  di- 
mension, la  couleur,  l'épaisseur,  seraient  bien- 
tôt transformés  en  boîtes  et  revêtus  de  pa- 
piers multicolores  et  de  chromos  \-ariés,  ser- 
viraient c\  contenir  des  dragées  de  baptêmes 
ou  des  bonbons  de  chocolat,  à  la  portée  des 
petites  bourses... 

I,a  cahute  de  la  mère  Ange  et  de  son 
homme  est  une  peinture  qui  a  son  relief 
et  sa  vigueur. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  dans  ce  volume  riche 
en  documents  et  d'un  récit  touffu.  L'inté- 
rêt du  roman  disparaît  derrière  celui  des 
décors.  Il  nous  importe  assez  peu  que  le 
père  Anthoine  soit  ou  non  retrouvé,  et 
la  recherche  n'est  attrayante  que  par 
l'itinéraire,  qu'on  voudrait  même  encore 
moins  rapide  et  plus  circonstancié. 

Notons  encore  un  autre  élément  qui  a 
sa  valeur;  c'est  le  témoignage  de  sympa- 
thique admiration  pour  les  agents  qui  ris- 
quent leur  vie  avec  une  bravoure  superbe  : 

—  Vous  ne  redoutez  pas  les  vengeances  de 
ces  gens-là? 

—  S'il  fallait  faire  attention  à  ça,  on  n'arrê- 
terait pas  un  bandit.  .. 

Leriche  avait  dit  cela  en  bon  enfant  qu'il 
était,  sans  se  douter  qu'il  venait,  dans  une 
simple  phrase,  de  résumer  tout  ce  qu'il  faut 
de  dévouement  et  d'oubli  de  sa  sécurité  per- 
sonnelle pour  exercer  dignement  ce  métier  de 
protecteur  social. 

On  ne  peut  que  s'associer  à  cet  hommage 
pour  ces  héros  obscurs  qui  sont  les  grands 
et  magnanimes  pourvoyeurs  de  la  liste  des 
victimes  du  devoir. 


Voici  quelques  volumes  encore ,  qui 
nous  arrêteront  moins  longtemps. 

Du  petit  livre  de  Tristan  Legay,  Les 
Amours  de  Victor  Hugo  (éditions  de  La 
Plume),  nous  ne  dirons  rien  en  ce  moment, 
car  on  aura  bientôt  l'occasion  d'y  revenir 
à  propos  du  fameux  centenaire  ;  et  si  nous 
en  disions  quelque  chose,  ce  serait  pour 
constater  qu'il  est  écrit  avec  beaucoup  de 
verve,  et  trop  peu  de  documents. 

A  propos  de  Sainte-Beuve,  qui  courtisa 
Mme    Hugo,    je   note   ces  amusants  à-peu- 


près  :  Sainlc-B&vue,  disait  M""'  de  Girardin  ; 
S;iinle-Ii;ive  disait  Balzac. 

La  Chimère  de  M.  Louis  Dumont  (édi- 
tions de  La  Plume)  est  très  osée,  et  n'est 
pas  un  livre  à  laisser  traîner  sur  les  tables 
des  petites  filles  qui  mangent  de  la  confi- 
ture en  tartines.  Je  regrette  ce  parti  pris 
d'inconvenance  têtue,  car  j'aurais  loué 
sans  réserve  le  talent  de  cette  évocation 
des  Romains  de  la  décadence.  Le  style 
sonne  plein,  l'agencement  est  artiste,  la 
documentation  est  solide,  et,  par  des 
détails,  semble  révéler  un  familier  de  l'ar- 
chéologie romaine,  peut-être  quelque  uni- 
versitaire. Il  y  a  là  des  tableaux  de 
processions,  de  cirques,  de  fêtes,  qui  ont 
du  relief,  de  la  couleur,  de  la  vie.  Seule- 
ment, comme  c'est  Messaline  qui  mène  la 
ronde,  on  trébuche  à  chaque  pas  sur  des 
ordures.  C'est  tant  pis  ;  on  détacherait, 
en  choisissant,  de  jolis  panneaux  d'antho- 
logie sur  cet  édifice  équivoque. 


Un  nouveau  venu  en  littérature, 
M.  Georges  Claretie,  a  publié  le  récit  de 
son  voyage  en  Tunisie,  De  Syracuse  à 
Tripoli.  Ce  sont  les  débuts  de  mon  cousin, 
et  ils  me  rappellent  les  miens,  il  y  a 
douze  ans,  quand  son  père,  Jules  Claretie, 
me  donna,  par  une  préface,  le  salut  litté- 
raire, que  je  suis  heureux  de  rendre 
aujourd'hui  à  son  fils.  Le  jeune  voyageur 
a  visité  la  Sicile,  Syracuse,  Malte,  Tunis, 
Carthage,  Sousse,  Kairouan,  Sfax,  Gafsa, 
Gabès,  Tripoli.  Il  a  spécialement  étudié 
les  industries  d'art  en  Tunisie.  Sa  relation 
est  pittoresque,  colorée,  avec  des  inci- 
dents de  tous  genres,  et  un  esprit  d'obser- 
vation bien  en  éveil.  De  caractère  curieux, 
il  a  voulu  tout  voir,  tout  expérimenter, 
même»  le  haschich,  dont  l'ivresse  ne  vaut 
décidément  pas  sa  réputation.  Peut-être 
faut-il  l'enti-aînement.  La  traversée  du 
désert,  l'excursion  en  Tripolitaine  sont 
des  pages  neuves  et  d'une  impression  vive. 
J'ai  pris  à  les  lire  un  intérêt  que  je  crois 
dégagé  de  toute  considération  personnelle. 

Léo    Ci.  ah  et ie. 
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M.  Rudeaux,  le  jeune  savant,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  nos  causeries  anté- 
rieures, nous  annonce  qu'il  y  aura,  cette 
année,  trois  éclipses  partielles  du  soleil, 
dont  une  seule  visible  à  Paris,  le  3 1  octobre. 
Elle  sera,  d'ailleurs,  de  peu  d'importance. 
En  revanche,  nous  pourrons  voir  deux 
éclipses  totales  de  la  lune,  qui  présente- 
ront surtout  de  l'intérêt  à  cause  de  la 
rareté  du  phénomène;  nous  sommes  donc 
particulièrement  privilégiés  en  1902, puis- 
que le  fait  se  produira  deux  fois  :  le 
22  avril  et  le  17  octobre.  Dans  le  premier 
cas,  la  lune  se  lèvera  déjà  éclipsée,  et, 
dans  le  second,  elle  se  couchera  également 
éclipsée. 

11  y  aura  aussi  de  nombreuses  occulta- 
tions, notamment  celle  de  l'épi  de  la 
Vierge,  qui  est  une  étoile  de  première 
grandeur;  mais,  si  curieux  et  intéressants 
que  puissent  être  ces  phénomènes,  ils 
ne  s'adressent  guère  qu'aux  spécialistes, 
car  ils  ne  sont  visibles  que  par  eux. 

Mercure  sera  visible  les  3  février,  28  mai 
et  24  septembre,  le  soir,  et  les  17  mars, 
16  juillet  et  4  novembre,  le  matin.  Vénus 
sera  étoile  du  soir  jusqu'au  14  février; 
ensuite  elle  ne  brillera  que  le  matin. 
Quant  à  Mars,  il  continuera  à  se  tenir  à 
l'écart  encore  pendant  toute  l'année,  on  ne 
le  reverra  qu'en  1903. 

Il  n'y  aura  pas  de  conjonction  d'étoiles. 
On  sait  que  ce  phénomène  est  un  pré- 
sage important,  car  les  enfants  qui  nais- 
sent sous  les  étoiles  ainsi  placées  sont, 
au  dire  des  astrologues,  des  monstres  ou 
des  héros. 

Les  étoiles  filantes  seront  rares.  Les 
Léonides  et  les  Perseïdes  sont  passées  ; 
et  si  quelques  retardataires  apparaissent 
encore  en  novembre,  elles  seront  en  petit 
nombre  et  ne  manifesteront  pas  dans  leur 
ensemble  ces  merveilleux  feux  d'artifices 
célestes  de  1900  et  1901,  qu'on  nous  avait 
promis...  mais  que  nous  n'avons  pas  vus. 
Ajoutons,  pour  terminer  ce  petit  cata- 
logue   des     curiosités    astronomiques    de 


l'année,  que  nous  aurons  six  grandes  ma- 
rées, les  24  février,  12  mars,  10  avril, 
9  mai,  18  octobre  et  17  novembre:  elles 
seront  accompagnées  de  mascarets  impor- 
tants qui  attireront  de  nombreux  touristes 
à  l'embouchure  de  la  Seine,  où,  comme 
on  le  sait,  ce  phénomène  se  manifeste 
toujours  d'une  façon  très  marquée. 


Pendant  qu'une  catégorie  de  savants  et 
de  chercheurs  s'ingénie  à  vouloir  trou- 
ver le  problème  de  l'aviation,  soit  en  des 
ballons  dirigeables,  soit  en  des  appareils 
munis  d'hélices  et  d'ailes  vulgairement 
appelés  des  plus  lourds  r/ue  l'air,  nous 
trouvons  d'autres  inventeurs  plus  modestes 
qui  cherchent  à  tirer  des  services  des 
cerfs-volants.  U'abord  simple  jeu  d'en- 
fant ,  cet  instrument  est  devenu  des 
plus  utiles  à  la  météorologie,  car  il  per- 
met d'envoyer  à  de  très  grandes  hau- 
teurs, des  appareils  enregistreurs  qui  re- 
viennent ensuite  portant  toutes  les  indica- 
tions cherchées.  Ce  sont  des  observatoires 
aériens  qui  font  connaître  les  tempéra- 
tures, la  pression  barométrique,  l'état 
hygrométrique  de  l'air,  la  direction  du 
vent,  tous  renseignements  qu'il  eût  été 
impossible  d'obtenir  régulièrement  à  l'aide 
de  ballons  montés. 

La  difficulté  pour  l'emploi  des  cerfs-vo- 
lants consiste  à  détei'miner  une  force 
ascensionnelle  suffisante  pour  emporter  le 
poids  du  lien  flexible  qui  relie  l'appareil  à 
la  terre.  On  a  d'abord  trouvé  le  moyen  de 
diminuer  ce  poids  en  employant  de  la 
corde  à  piano,  qui  présente  sur  la  ficelle 
l'avantage  d'avoir  une  résistance  dou- 
ble à  la  traction,  tout  en  étant  plus  lé- 
gère et  plus  mince  qu'elle. 

Afin  d'augmenter  la  force  ascension- 
nelle, on  construit  des  cerfs-volants  établis 
sur  le  modèle  de  ceux  qui  sont  connus  au 
Japon  et  qu'on  appelle  couramment  cerfs- 
volants  alvéolaires.  Ce  système  est  d'ail- 
leurs assez  répandu  parmi  les  jeux   enfan- 
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Uns,  où  il  a  fait  son  apparition  il  y  a  deux 
ou  trois  ans.  En  s'appuyant  sur  le  même 
principe,  on  a  établi  des  appareils  fort 
puissants,  témoin  celui  qui  est  représenté 
sur  la  figure  1  et  qui  aurait  la  prétention 
(rien  que   la    prétention  !)    d'enlever    une 


Fig.  1. 
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Cerf-7olant  alvéolaire  capable  de  soulever  une  nacelle  P 
et  un  homme. 


Cet  appareil  peut  s"élever  ou  ilescendre  à  volonté  dans  les  airs.  A  cet  effet 
il  suffit  d'agir  sur  les  brins  A  et  de  porter  la  nacelle  en  avant  ou  eu 
arrière  du  cerf-volant  en  la  faisant  glisser  sur  le  galet  R. 


nacelle  avec  un  observateur.  L'avantage 
des  cerfs-volants  alvéolaires  est  de  possé- 
der une  force  ascensionnelle  considérable  ; 
si  leurs  dimensions  en  surface  sont  de  7  mè- 
tres carrés  environ,  cette  puissance  peut 
devenir  surprenante  et  être  très  capable 
d'enlever  un  homme.  Lorsqu'ils  sont  con- 
struits comme  celui  qui  est  représenté 
sur  notre  gravure,  ils  ont  de  plus  cette 
qualité  de  pouvoir  planer,  les  ailes  supé- 
rieures et  inférieures  agissant  à  la  façon 
de  parachutes. 


L'auteur  de  ce  cerf-volant  a  imaginé 
un  dispositif  très  ingénieux,  qui  repose 
justement  sur  cette  propriété  des  ailes 
horizontales,  en  permettant  de  faire  à  vo- 
lonté descendre  ou  monter  rap[)areil.  A 
cet  effet,  il  a  imaginé  d'accrocher  la  na- 
celle P  sur  le  bâti,  par 
l'intermédiaire  d'un  fil  sur 
lequel  peut  glisser  la  na- 
celle, grâce  à  une  poulie  R. 
Si  l'observateur  veut  des- 
cendre, il  n'a  qu'à  impri- 
mer un  mouvement  d'im- 
pulsion vers  l'avant.  Le 
poids  de  la  nacelle  fera 
incliner  les  ailes  vers  le 
sol  et  l'appareil  plongera; 
s'il  veut  remonter,  au 
contraire,  il  agira  sur  les 
brins  A,  mouvement  qui 
tendra  à  faire  revenir  la 
nacelle  au  milieu  du 
système  ;  les  ailes  rede- 
venant horizontales,  le 
cerf-volant  planera  et  le 
vent  venant  à  s'engouffrer 
dans  les  cellules,  tout  le 
système  sera  sollicité  à 
s'élever. 

Malgré  la  stabilité  d'un 
cerf-volant  établi  dans  de 
telles  conditions,  il  est 
peu  probable  qu'on  puisse 
s'en  servir  pour  accomplir 
des  ascensions;  ce  serait 
d'une  témérité  folle.  Le 
danger  de  l'atterrissage 
serait  tellement  grand, 
que  jamais  personne  n'oserait  se  risquer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  peut 
être  employé  avec  avantage  pour  les 
observatoires  météorologiques  aériens 
dont    nous   parlions  tout  à  l'heure. 


Nous  assistons  aujourd'hui  à  une  trans- 
formation complète  du  système  de  trac- 
tion pour  les  tramways  urbains.  L'emploi 
des  chevaux,  qui  était  exclusif,  il  n'y  a  que 
sept    ou    huit    ans,     tend    chaque    jour    à 
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disparaître.  Il  n'existerait  même  plus  du 
tout  à  Paris,  si  la  Compagnie  des  Omnibus 
n'était  arrivée  près  du  ternie  de  sa  con- 
cession. Il  est  certain  que  si  les  admini- 
strateurs de  cette  Société  voyaient  devant 
eux  un  nombre  d'années  suffisant  pour 
amortir  un  matériel  neuf,  ils  n'hésiteraient 
pas  à  installer,  dès  maintenant,  un  système 
plus  rapide  et  plus  moderne. 

La  traction  électi'ique  est  assurément  la 
plus  avantageuse  au  point  de  vue  de  l'ex- 
ploitation :    la   facilité    du    démarrage,  la 


Fig.  2. 


Frein  électrique  pour  tramways  de 
Compagnie  Westinghouse. 


Afin  de  déterminer  l'arrêt  du  véhicule,  on  envoie  le 
courant  dans  deux  électro-aimants  qui  se  prolongent 
par  les  patins  P.  Ceux-ci  sont  alors  violemment  attirés 
par  le  rail.  Un  système  de  bielles  D  et  d'articulations 
montées  sur  le  bâti  de  l'organe,  détermine  le  serrage 
des  sabots  S  S  contre  les  roues.  Pour  arrêter  le  freinage, 
il  suffit  d'interrompre  le  courant  ;  l'aimantation  ces- 
sant, les  ressorts  R  rappellent  les  patins  P  à  leur 
position  primitive. 


simplification  des  appareils  moteurs  et  la 
possibilité  d'obtenir  de  très  grandes  vitesses 
sont  autant  de  qualités  qui  parlent  en  sa 
faveur.  Il  y  a  pourtant  un  inconvénient, 
qui  est  justement  la  résultante  de  ces 
qualités,  c'est  la  difficulté  du  freinage. 
Les  règlements  administratifs  imposent 
l'emploi  des  freins  à  mains  :  ce  sont  les 
moins  actifs  et  les  moins  solides  que  Ton 
connaisse.  Aussi  les  constructeurs,  tout 
en  installant  le  frein  réglementaire,  ajou- 
tent toujours  un  appareil  d'un  autre  sys- 
tème. En  général,  l'air  comprimé  est  le 
moyen  le  plus  couramment  employé  ;  il 
est  excellent  sans  doute,  mais  il    entraîne 


l'obligation  d'installer  un  réservoir  et  une 
canalisation  spéciale. 

Les  constructeurs  américains  de  la 
Compagnie  Westinghouse  viennent  d'ima- 
giner un  frein  électrique  nouveau  d'une 
simplicité  admirable  et  qui  présente  une 
foule  d'avantages  (fig.  2).  Il  ne  demande 
aucune  installation  compliquée,  puisqu'il 
est  mis  en  mouvement  par  le  courant 
dont  la  voiture  dispose  ;  ensuite  il  est 
d'une  mise  en  place  très  facile  :  il  suffit 
de  le  boulonner  sur  le  bâti  de  la  voi- 
ture entre  les  deux  roues  d'un  même 
boggie  ;  enfin  il  est  d'une  puissance  ex- 
ceptionnelle. 

Il  consiste  en  deux  électro-aimants 
d'une  forte  capacité,  en  connexion  avec 
deux  patins  qui  viennent  appuyer  sur  le 
rail.  Lorsqu'on  fait  passer  le  courant  dans 
les  bobines  de  l'électro-aimant,  immédia- 
tement les  patins  sont  attirés  par  le  rail  ; 
grâce  à  deux  bielles  courtes  D  et  à  un  sys- 
tème d'articulation,  les  sabots  S  viennent 
en  même  temps  frotter  contre  les  jantes 
des  roues  et  assurer  un  serrage  énergique 
qui  détermine  l'arrêt  de  la  voiture.  Si  on 
interrompt  le  courant,  l'aimantation  ve- 
nant à  disparaître,  les  ressor<^s  R  peuvent 
agir  et  ramènent  les  patins  dans  leur 
position  primitive  :  les  roues  redeviennent 
libres. 

On  conçoit  que  le  freinage  final  obtenu 
avec  ce  système  résulte  de  l'ensemble 
des  trois  opérations  distinctes  :  1°  du  con- 
tact magnétique  entre  les  patins  P  et 
le  rail;  2°  du  frottement  de  ces  patins 
contre  le  rail  pendant  le  mouvement  de 
ralentissement;  3"  du  serrage  des  sabots  S 
contre  les  roues. 

Une  objection  que  les  électriciens  ne 
manqueront  pas  de  faire,  en  présence  de 
ce  frein,  sera  de  remarquer  que  le  fait  de 
dériver  subitement  le  courant  des  moteurs 
pourrait  entraîner  une  rupture  quelcon- 
que d'organisme.  En  cas  d'un  danger  sé- 
rieux, on  pourrait  dire  :  «  Tant  pis  ! 
du  moment  que  le  frein  fonctionne,  nous 
n'en  demandons  pas  davantage.  »  Mais  en 
temps  ordinaire,  ce  raisonnement  n'au- 
rait pas  beaucoup  de  valeur  !    Aussi,   pour 
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parer  à  cet  inconvénient,  a-t-on  soin  de 
faire  passer  dans  un  rhéostat  spécial  tout 
le  courant  nécessaire  au  frein,  de  sorte 
([ue  lorsqu'on  veut  freiner,  il  suffit  de 
lancer  dans  les  électro-aimants  le  cou- 
rant en  réserve  dans  les  résistances.  Il 
devient  inutile  d'arrêter  brusquement  le 
moteur;  on  peut  procéder  à  celte  opéra- 
tion avec  toutes  les  précautions  d'usage. 


Les  visiteurs  de  l'Exposition  d'Automo- 
biles au  Grand  Palais  se  sont  tous  arrêtés 
devant  la  statue  équestre  en  bronze  de 
Vercing-étorix,  installée  sur  un   e-ros   cha- 


pas  vu  tous  les  avantages  résultant  du 
dispositif  adopté. 

Disons  d'abord  deux  mots  sur  l'histoire 
de  cette  statue.  Il  y  a  trente  ans  que 
Bartholdi  en  avait  sculpté  le  modèle,  qui 
devait  être  exécuté  sur  des  dimensions 
considérables;  toutefois  ce  projet  gran- 
diose ne  put  être  réalisé  pour  diverses 
raisons  tt,  il  y  a  deux  ans,  le  comité  dé- 
cida qu'il  en  serait  coulé  un  exemplaire  de 
proportions  normales,  destiné  à  orner 
une  des  places  de  Clermont-Ferrand,  la 
ville  natale  du  guerrier  gaulois. 

L'œuvre  une  fois  exécutée,  il  restait 
encore  une  difficulté,   celle   du   transport. 


Fig.    3.  —  Chariot    ayant    figuré  à  l'Exposition  d'Automobiles  et  destiné  au  transport  de  Paris 
à  Clermont-Ferrand  de  la  statue  de  Vercingétorix   par  Bartholdi. 

Poids  de  la  statue  à  transporter  :  5  500  kilogrammes.  Poids  du  camion  :   6  000   kilogrammes.  Force  de  la  machine  à 
vapeur  :  35  chevaux.  Vitesse   sur    route  :    10    à  12  kilomètres    à    l'heure.   Distance   de    Paris   à    Clermont 
382  kilomètres. 


riot  automobile  ;  et  si,  à  première  vue, 
ils  ont  pu  reconnaître  l'utilité  du  système 
pour  le  transport  à  distance  d'un  objet 
aussi  lourd,  il    est    possible  qu'ils  n'aient 


Si  l'on  avait  eu  recours  aux  moyens  ordi- 
naires, il  n'aurait  pas  fallu,  en  effet,  pen- 
ser à  exécuter  cette  manœuvre  en  laissant 
l'œuvre  d'art  en  une  seule  pièce.  Son  poids 
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de  5  500  kilogrammes  et  ses  grandes  di- 
mensions étaient  un  obstacle  pour  l'em- 
ploi des  canaux  et  des  chemins  de  fer.  On 
allait  donc  se  décider  à  sectionner  l'ou- 
vrage en  divers  morceaux  et  à  le  confier 
à  la  Compagnie  du  P.-L.-M.,  quand  M.  de 
Dion  s'offrit  pour  transporter  gratuite- 
ment la  statue  jusqu'à  son  socle.  Chacun 
voyait  un  bénéfice  dans  cette  opération. 
Les  organisateurs  trouvaient  une  éco- 
nomie d'argent  et  la  suppression  des 
aléas  d'un  démontage  ;  d'autre  part,  le 
constructeur  d'automobiles  de  Levallois 
sentait  dans  ce  voyage  l'occasion  d'une 
publicité  retentissante. 

Le  camion  employé  ne  pèse  pas  moins 
de  6  000  kilos  à  lui  tout  seul.  L'ensemble 
représente  donc  un  poids  total  de  11  "lOO  ki- 
logrammes réparti  sur  quatre  roues.  La 
force  que  peut  développer  cette  automobile 
routière  est  de  35  chevaux,  fournie  par  une 
chaudière  à  vapeur.  Avec  cette  puissance, 
et  malgré  les  difficultés- de  la  route,  mal- 
gré les  détours  nécessités  par  un  pont  de 
hauteur  insuffisante,  il  a  suffi  de  cin(| 
jours  pour  parcourir  les  382  kilomètres 
qui  séparent  Paris  de  Clermont-Ferrand. 

Il  a  fallu  prendre  certaines  précautions 
pour  préparer  ce  voyage  peu  commun.  On 
a  recouvert  la  plate-forme  du  camion  d'un 
épais  plancher  en  bois,  afin  de  donner  une. 
certaine  élasticité  aux  secousses.  Les 
roues  furent  renforcées  en  vue  des  che- 
mins difficiles  qu'on  avait  à  parcourir. 

Cet  exemple  montre  tous  les  avantages 
que  peut  rendre  l'automobilisme  aux  grands 
transports  sur  route.  11  est  certain  que  si 
l'on  n'avait  pas  eu  ce  chariot,  le  voyage  eût 
été  des  plus  compliqués  et  dispendieux.  Si 
on  le  compare  à  ce  qu'aurait  été  un  trans- 
port en  camion  traîné  par  des  chevaux, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'applaudir  à  un 
nouveau  succès  d'une  industrie  dont  la 
France  retient  avec  orgueil  la  paternité. 


Si  nous  passons  du  camionnage  sur  route 
l'exploitation    agricole,    deux    brandies 


bien  distinctes  de  l'activité  humaine,  nous 
verrons  que  l'automobilisme  peut  encore 
rendre  de  notables  services. 

La  faucheuse  automobile  que  nous  re- 
présentons (fig.  4)  ne  doit  pas  être  re- 
gardée comme  un  appareil  définitif;  elle 
est  surtout  une  pièce  d'essai  sur  laquelle 
pourront  cire  construites  dans  la  suite 
d'autres  faucheuses  plus  économiques , 
plus  légères  et  d'un  rendement  supérieur. 
Elle  est  due  à  MM.  EUis  et  J.  F.  Heward, 
et  a  été  construite  par  la  Deering- 
Harvester  C",  à  Chicago  ;  le  modèle  de 
notre  gravure  a  fonctionné  en  France,  près 
de  Châteauroux,  dans  les  propriétés  de 
M.  Ch.  Balsan. 

On  sait  que  la  compagnie  Deering  s'est 
fait  une  spécialité  pour  la  fabrication  des 
machines  agricoles;  elle  était  donc  bien 
placée  pour  établir  le  plan  d'une  faucheuse 
automobile.  D'ailleursle  systèmeadoptéest 
sensiblement  le  même  que  celui  dont  les 
constructeurs  se  servent  pour  leurs  fau- 
cheuses à  chevaux .  Il  n'y  a  qu'une  différence, 
c'est  que  la  traction  est  due  à  la  confiagra- 
tion  de  la  vapeur  d'essence  et  que  tous  les 
mouvements  sont  opérés  par  le  moteur. 
Comme  on  peut  le  voir,  l'appareil  est 
monté  sur  un  tricycle  dont  la  roue  d'avant 
est  directrice,  pendant  que  les  deux  roues 
d'arrière  sont  motrices.  Le  bâti  est  con- 
stitué par  une  sorte  de  gros  tube  R,  en  fer, 
qui  contient  la  boîte  à  essence;  ceci  est 
assurément  une  mauvaise  condition,  sur- 
tout si  l'on  tient  compte  que  les  pots 
d'échappements  sont  également  enfermés 
dans  le  tube;  ce  qui  est  une  circonstance 
fort  dangereuse,  à  cause  des  risques 
d'explosion. 

L'appareil  moteur  proprement  dit  se 
compose  de  deux  cylindres  horizontaux 
(on  n'en  voit  qu'un  sur  la  figure)  dont  les 
bielles  agissent  sur  deux  manivelles  à 
180  degrés.  L'arbre  est  muni  d'un  volant 
à  l'une  de  ses  extrémités  et  de  l'appareil 
de  changement  de  marche  à  l'autre.  Ce 
dernier  est  formé  par  une  série  de  trois 
pignons  dentés  calés  à  angles  droits  (A). 
L'arbre  de  ce  pignon  de  changement  de 
marche   commande    également   les  appa- 
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Fig.  4.  —  Faucheuse  automobile  à  essence  de  pétrole. 
L'appareil  est  porté  sur  un  tricycle  dont  la  roue  avant  est  directrice  (V,  volant  de  direction)  et  les  roues 
arrière  sont  motrices.  (M,  manivelle  de  misa  en  marche.)  Le  bâti  se  compose  d'un  gros  tube  en  fer  E 
contenant  la  boi'e  à  essence  et  les  pots  d'échappement;  il  supporte  deux  cylindres  horizontaux.  Derrière,  on 
voit  un  volant  ;  à  l'avant,  se  trouve  l'organe  de  changement  de  marche  A .  La  faucheuse,  qui  est  relevée  sur 
la  figure,  est  mise  en  mouvement  pir  un  luécanisme  spécial  et  peut  fonctionner  indépendamment  des  organes 
fie  propulsion. 


reils  de  coupe,  c'est-à-dire  dune  faucheuse 
de  1™,50  de  largeur.  (Sur  la  figure,  elle  a 
été  supposée  relevée.) 

L'avantage  de  cet  appareil  est  de  pou- 
voir agir  de  différentes  façons.  On  peut 
d'abord  faire  fonctionner  l'appareil  nor- 
malement, c'est-à-dire  agiter  les  scies  de 
la  faucheuse  pendant  que  l'automobile  est 
en  mouvement  ;  un  système  de  déclen- 
chement permet  aussi  au  moteur  de  ne 
s'exercer  que  sur  les  organes  de  propulsion, 
sans  intéresser  ceux  de  coupe  :  en  ce  cas, 
on  relève  la  faucheuse  et  l'on  peut  circu- 
ler facilement  sur  la  route  ;  enfin,  il  est 
possible  de  laisser  le  moteur  en  action, 
tout  en  arrêtant  les  mécanismes  de  propul- 
sion et  de  coupe,  ce  qui  permet  d'utiliser 
l'automobile  comme  appareil  moteur  ordi- 


naire. Elle  peut  alors  servir  à  faire  fonc- 
tionner différents  instruments  de  ferme  : 
hache-paille,  machine  à  battre,  etc. 

D'après  des  essais  qui  ont  été  faits  en 
Amérique  et  en  France,  on  a  vu  que  cette 
machine  agricole  automobile  pouvait  fau- 
cher 4  à  5  hectares  par  jour.  C'est  éga- 
lement le  rendement  des  machines  traî- 
nées par  deux  chevaux.  La  supériorité  du 
système  ne  serait  donc  démontrée  que  si 
on  pouvait  prouver  son  économie.  Pour 
l'établir,  il  serait  de  première  importance 
de  connaître  les  dépenses  d'achat  et  d'ex- 
ploitation de  cette  machine,  afin  de  pou- 
voir les  comparer  aux  débours  nécessités 
par  l'agriculture  animale. 

A.    L>X   Cl.nii.v. 
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Théâtre  Sarah-Bernhardt.  —  Théodora, 
drame,  de  Victorien  Sardou. 

C'est  une  mode,  parmi  certain  public, 
de  hausser  les  épaules  au  nom  de  Sardou 
et  de  considérer  son  théâtre  comme  vieilli 
et  .<  ficelé  ».  C'est  une  mode  de  se  dé- 
battre contre  son  émotion  et  de  bouder 
contre  sa  joie.  Car,  il  n'y  a  pas  à  dire,  en 
dépit  de  tous  les  raisonnements,  les  plus 
résolus  adversaires  se  sentent  pinces  au 
cœur  lorsque  arrive  une  de  ces  situations 
fortes  comme  le  maître  sait  en  trouver,  et 
c'est  une  joie  pour  les  yeux  et  les  esprits 
que  tout  l'étalage  de  luxe  érudit  dont  la 
science  du  grand  dramaturge  sait  entourer 
le  moindre  détail. 

On  croit  avoir  découvert  quelque  chose 
en  opposant  victorieusement  Shakespeare 
à  Sardou.  La  belle  avance  !  S'imagine-t-on 
que  l'homme  d'immense  talent  qu'est 
Sardou  ne  sache  pas  lui-même  à  quoi 
s'en  tenir  là-dessus?  Mais  est-ce  une  rai- 
son pour  vouloir  écraser  un  auteur  comme 
celui-là  sous  un  poids  pareil? 

Quelle  rage  de  démolition  est  donc  la 
nôtre  de  briser  et  de  détruire  sans  relâche? 
Gardons  nos  grands  hommes.  Nous  n'en 
avons  pas  déjà  tant  et  celui-là  est  des 
meilleurs.  Et  surtout  sachons  propor- 
tionner le  jugement  à  l'œuvre.  De  toute 
la  grande  époque  des  Dumas  et  des  Augier, 
Sardou  est  le  dernier  survivant.  C'est  à 
lui  que  la  génération  dont  je  suis  doit  ses 
joies  artistiques  les  plus  franches.  11  est 
de  ce  temps  où  le  théâtre,  bien  qu'on  y 
soutînt  déjà  certaines  thèses  osées,  ne  se 
targuait  point  de  «  rosserie  »  et  se  plai- 
sait à  dire  la  vérité  en  souriant.  Sardou, 
lui,  s'est  donné  pour  tâche  d'émouvoir 
ses  contemporains  en  les  amusant.  La 
question  est  de  savoir  s'il  y  a  réussi.  La 
réponse  ne  peut  faire  doute.  Que  pou- 
vons-nous lui  demander  de  plus?  Repro- 
che-t-on  à  un  peintre  de  marine  de  ne  pas 
faire  des  tableaux  de  bataille  et  vice  venta? 
Mais  alors  pourquoi  chicaner  un  produc- 
teur sur  le  genre  de  ses  produits  lorsqu'il 
remplit   loyalement  ses    engagements    et 


qu'il  reste  fidèle  à  sa  marque?  La  marque 
est-elle  bonne?  Oui,  encore.  Eh  bien  donc, 
que  nous  veulent  les  esprits  chagrins  ? 
D'où  vient  tant  d'indulgence  bénévole  pour 
les  uns  et  tant  d'excessive  sévérité  pour 
les  autres?  Ne  dirait-on  pas  vraiment  que 
c'est  un  crime  de  donner  un  peu  de  joie 
au  public,  à  ce  malheureux  public  qu'on 
tire  aux  quatre  membres  et  auquel,  si 
souvent,  trop  souvent  même,  on  impose 
de  terribles  épreuves ,  sous  prétexte 
d'austère  beauté.  Grand  bien  fasse  à  ces- 
sectaires!  Une  bonne  partie  du  public 
demande  autre  chose  et  la  vie  est  bien  suffi- 
samment morose  pendant  douze  heures 
sur  vingt-quatre  pour  que,  pendant  un 
quart  du  reste,  on  ait  droit  au  moins 
quelques  minutes  d'agrément...  C'est  cela 
qui  cause  l'apparence  de  malaise  dont 
souffre  le  théâtre.  11  n'y  a  pas  de  crise,  je 
ne  me  lasserai  pas  de  le  répéter,  mais  il 
est  assurément  vrai  qu'on  s'ennuie  terri- 
blement au  théâtre  d'à  présent. 

Bénis  soient  donc  ceux  qui  nous  font 
encore  passer  des  heures  agréables. 
Remerciements  au  maître  Sardou,  à  ses 
pompes  et  à  ses  œuvres. 

J'ai  revu  Théodora,  que  je  n'avais  pas 
entendue  depuis  la  création.  Dame!  je 
n'irai  pas  jusqu'à  prétendre  que  j'y  ai 
ressenti  les  mêmes  émotions  que  jadis  : 
parbleu  !  dix-sept  ans  modifient  singuliè- 
rement les  cerveaux  et,  si  ce  n'est  la  pièce,, 
c'est  moi  du  moins  qui  ai  vieilli.  Tels 
coups  de  théâtre  qui,  à  ce  moment  loin- 
tain, me  faisaient  tressaillir,  ne  parvien- 
nent pas  à  m'émouvoir  aussi  facilement 
et  il  est  certain  que  l'artifice  théâtral  me 
paraît  moins  bien  dissimulé  aujourd'hui 
qu'alors. 

Est-ce  la  faute  de  la  pièce?  N'en  est-il 
pas  de  même  pour  tous  les  ouvrages  et 
nous  accommoderions-nous  à  cette  heure 
de  procédés  qui  firent  l'étonnement  de 
nos  pères?  Qu'on  cite  beaucoup  d'œuvres 
d'il  y  a  vingt  et  vingt-cinq  ans  supportant 
aujourd'hui  la  lumière  de  la  rampe  !  Mais 
à  côté   de  ces   rides,  qu'il  serait  oiseux  de 
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ne  pas  reconnaître,  que  de  passages  vrai- 
ment dramatiques!  que  de  scènes  tour  à 
tour  charmeuses  et  poignantes  !  Ce  duo 
d'Andréas  et  de  Myrlha,  dans  la  petite 
maison  toute  fleurie,  ce  tête-à-tête  dans 
les  coulisses  de  l'Hippodrome  entre  la 
vieille  sorcière  Tamyris  et  l'Augusta , 
souveraine  impératrice  de  Byzance  ;  ce 
dialogue  entre  l'empereur  et  Théodora, 
dans  lequel  les  deux  compères,  jetant  le 
masque,  apparaissent  si  durement  et  si 
tristement  humains  ;  cet  acte  entier  de  la 
tentative  avortée  de  Marcellus,  de  sa 
capture  et  de  son  meurtre  par  la  pitoyable 
et  douloureuse  autocrate;  ce  duo  d'amour 
endeuillé  entre  Andréas  et  Théodora  dans 
les  jardins  de  Styrax,  remplis  du  par- 
fum des  mimosas  et  des  harmonies  pleu- 
reuses des  funérailles  du  héros  ;  ce  coup 
de  théâtre  de  la  loge  impériale  et  ce  dé- 
nouement fantaisiste  mais  puissant  de  la 
mort  de  l'Augusta  transfigurée  par  l'amour 
et  purifiée  à  l'heure  suprême  du  pardon... 
tout  cela  ne  vaut-il  pas  mieux,  franche- 
ment, qu'une  moue  dédaigneuse?... 

Peste  !  c'est  faire  à  bon  compte  les  dé- 
goûtés. Je  souhaiterais  trouver,  dans  toutes 
les  pièces  actuelles  qu'on  porte  si  facile- 
ment aux  nues,  deux  ou  trois  scènes  équi- 
valentes à  celles  dont  regorge  l'œuvre  qui 
nous  occupe... 

M""^  Sarah  Bernhardt  a  fait,  comme  à 
son  ordinaire,  des  folies  de  dépenses,  et 
jamais,  du  reste,  elle  n'aurait  pu  trouver 
une  plus  belle  occasion  de  jeter  l'argent 
par  les  fenêtres.  Cette  époque  byzantine, 
si  attirante  et  qui  semble  l'ancêtre  directe 
de  notre  civilisation  un  peu  faisandée,  prête 
plus  que  toute  autre  aux  orgies  somp- 
tuaires,  et  ce  n'est  pas  Sardou  assurément 
qui  aurait  mis  un  frein  à  ces  déborde- 
ments qui  sont  un  des  mille  attraits  du 
spectacle,  féerie  éblouissante  où  chaque 
âge  peut  prendre  son  plaisir  et  qui,  en 
plus,  satisfait  les  érudits. 

Est-ce  à  dire  qu'avec  un  sujet  pareil 
et  une  pareille  figure  il  fût  impossible  de 
tirer  un  autre  drame?  Assurément  non,  et 
il  est  vraiment  extraordinaire  qu'aucun 
homme  de  théâtre  avant  Sardou  n'ait  été 


tenté  par  ce  chapitre  de  l'histoire  univer- 
selle attrayant  comme  la  plus  extrava- 
gante des  légendes.  Raison  de  plus  pour 
glorifier  l'artiste  avisé  qui  s'y  est  arrêté. 
Drame,  comédie,  tragédie  sombre  ou 
somptueuse,  on  peut  tout  faire  avec  cette 
donnée,  rien  qu'en  s'appuyant  sur  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  vérité  historique, 
et  personne  n'y  avait  même  songé.  Féli- 
citons l'auteur  d'avoir  ouvert  la  voie  aux 
concurrents.  Ils  ne  se  sont  pas  fait  attendre, 
et  les  thuriféraires  de  feu  M.  Jean  Lom- 
bard devraient  avoir  un  peu  plus  de  recon- 
naissance pour  l'œuvre-mère  d'où  sont 
issus,  lointains  et  très  pitoyables  rejetons, 
VAgonie  et  Byzance,  pour  lesquels  ils 
n'eurent  pas,  il  y  a  quelque  six  mois,  assez 
de  fleurs  et  d'encens. 

L'interprétation  de  Théodora  m'a  sur- 
plus. Je  ne  veux  affliger  personne  et  ne 
nommerai  aucun  artiste,  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  constater  qu'elle  est  loin 
de  présenter  l'homogénéité  et  l'excellence 
d'ensemble  à  laquelle,  dans  le  théâtre  de 
^jme  Sarah  Bernhardt  plus  que  dans  tout 
autre,  le  public  est  habitué.  Celle-ci  est 
honorable,  rien  de  plus.  On  pouvait  s'at- 
tendre à  mieux.  Du  moment  que  l'admi- 
rable artiste  avait  fait  le  gros  effort  d'une 
mise  en  scène  aussi  somptueuse,  pourquoi 
n'avoir  pas  rehaussé  ce  luxe  d'accessoires 
par  un  luxe  équivalent  d'interprétation? 
Où  est  la  magnifique  distribution  de  la 
première?  Dans  un  drame  de  Sardou,  il 
n'est  pas  de  petits  rôles.  Tous  tiennent  à 
l'action  et  font  partie  intégrante  du  succès. 
La  pièce  est  montée  comme  elle  le  serait 
pour  une  tournée.  C'est  insuffisant.  Paris 
n'est  pas  la  province,  et  quelque  éclatante 
que  soit  l'étoile  —  et  celle-ci  est  de  pre- 
mière grandeur  ^  il  fallait  qu'elle  fît  partie 
d'une  constellation. 


Thkatre  nu  Gymnase.  —  Le  Détour,  comédie 
en  trois  actes,  de  M.  Henri  Bernstein. 

Je  n'ai  pris  qu'un  plaisir  très  mitigé  à  la 
pièce  de  M.  Henri  Bernstein. 

Ce  n'est  pas  que  l'œuvre  soit  ou  me 
paraisse  mauvaise,  mais  c'est  le  genre  lui- 
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même  qui  ne  me  passionne  guère.  Je 
n'étais  point  déjà  bien  féru  d'Yvctlc,  la 
nouvelle  de  Maupassant  mise  à  la  scène 
par  Pierre  Berton,  qui  l'a  fait  représenter 
au  Vaudeville  ;  à  plus  forte  raison  ne  pou- 
vais-je  me  laisser  prendre  aux  charmes  de 
cette  version  modifiée  du  même  sujet,  car 
le  Détour  a  la  même  donnée,  c'est  égale- 
ment l'histoire  d'une  malheureuse  enfant 
cherchant  en  vain  à  lutter  contre  la  fatalité 
qui  pousse  les  filles  de  «  filles  »  à  suivre, 
bon  gré  mal  gré,  le  sentier  maternel...  La 
Jacqueline  de  M.  Bernstein,  comme  l'Yvette 
de  M.  de  Maupassant,  est  assoiffée  de 
i-espectabilité,  mieux  que  cela,  d'honneur 
et  de  régularité. 

Plus  renseignée  et  partant  plus  vraie 
qu'Yvette,  elle  n'ignore  rien  de  l'existence 
galante  de  sa  mère,  et  c'est  en  toute  con- 
naissance de  cause  qu'elle  écoute  les  ai- 
mables discours  d'un  brave  garçon,  Cyril, 
amoureux  de  morale  bien  moderne  qui, 
sincèrement  pincé,  irait  jusqu'au  mariage 
si  Jacqueline,  la  raison  même,  ne  lui  dé- 
clarait sans  ambage  que,  n'ayant  de  fortune 
ni  l'un  ni  l'autre,  elle  ne  se  prêterait  jamais 
à  une  folie  qui  les  mènerait  infailliblement 
à  la  misère.  Elle  n'épousera  donc  pas 
Cyril  qu'elle  aime  ;  mais,  comme  elle  veut 
être  mariée,  elle  épousera  un  autre  pré- 
tendant, un  peu  lourdaud,  pas  cérébral  le 
moins  du  monde,  mais,  lui  aussi,  sincère- 
ment et  violemment  épris.  Jacqueline  de- 
vient donc  M"®  Rousseau,  du  nom  de  son 
épouseur. 

Tout  irait  bien  s'il  n'y  avait  une  famille, 
de  vertus  farouches  et  agressives,  qui,  par 
affection  pour  le  fils,  a  bien  voulu  passer 
par-dessus  les  antécédents  fâcheux  de  la 
mère  de  Jacqueline  (ce  qui,  entre  nous, 
est  d'une  invraisemblance  un  peu  forte), 
mais  qui  emploie  son  temps  à  les  lui  repro- 
cher, à  elle  qui  n'en  peut  mais.  L'existence 
d,evient  impossible  à  la  pauvre  fille  et  ses 
bonnes  résolutions  s'envolent  à  lire  d'aile. 
Aussi,  à  la  première  occasion,  Jacqueline  en- 
voie-t-elle  sa  cornette  d'austérité  par-dessus 
les  moulins  et  écoute-t-elle,  cette  fois,  l'en- 
sorcellement de  l'atavisme  qui  la  jette  entre 


les    bras    de   Cyril    arrivé   juste   à  point. 

Il  y  a,  je  ne  le  nie  pas,  de  très  réelles 
qualités  dans  cette  comédie,  et  M.  Henri 
Bernstein,  qui  n'est  encore  qu'un  débu- 
tant, a  déjà  une  expérience  assez  profonde 
des  choses  de  théâtre.  Mais  le  ton  même 
de  sa  comédie  me  cause  une  gêne  pénible, 
et  cette  gêne,  je  ne  suis  pas  le  seul  à 
l'éprouver. 

Affaire  de  sujet,  sans  doute!  C'est  pos- 
sible !  Nous  sommes  peut-être  un  peu  las 
de  ces  petites  querelles  d'âme  où  trop  de 
subtilité  ne  masque  pas  le  vide... 

Si  l'auteur  se  pouvait  douter  à  quel 
point  il  chault  peu  au  public  de  savoir  si 
Jacqueline  cessera  ou  ne  cessera  pas  d'être 
vertueuse  !  Il  n'y  a  qu'une  seule  affaire 
pendante  qui  le  laisse  aussi  indifférent, 
c'est  celle  qu'a  soulevée  l'érudit  M.  Diehl 
sur  le  plus  ou  moins  de  vertu  de  Théo- 
dora...  Et,  du  moins,  cette  querelle  a-t-elle 
une  excuse.  Puisque  Sardou  a  évoqué  avec 
tant  de  vérité  l'époque  des  empereurs,  il 
était  tout  naturel  qu'il  soulevât  par  la 
même  occasion  des  discussions  byzantines. 
Tandis  que  Jacqueline!  !... 

L'intérêt  paraissait,  du  reste,  résider 
autre  part.  C'est  dans  cette  pièce  que 
M'"^  Simonne  Le  Bargy,  femme  du  socié- 
taire de  la  Comédie-Française,  faisait  ses 
débuts.  Elle  a  parfaitement  réussi,  et  sonjeu 
sobre,  discret,  et  à  la  fois  plein  de  feu 
où  l'on  retrouve  la  marque  profonde  du 
talent  de  son  mari,  fait  bien  augurer  de 
la  carrière  de  cette  jeune  femme  qui  est 
déjà  une  très  bonne  comédienne  et  qui  ne 
tardera  pas  à  être  une  vraie  artiste. 

Jeune  fille  du  monde,  éprise  d'un  comé- 
dien, l'épousant  en  dépit  des  préjugés 
et  finissant  par  subir  l'entraînement  de 
l'exemple  en  montant,  elle  aussi,  sur  les 
planches,  le  voilà  le  vrai  détour! 

Paris  s'amusera  pendant  un  certain  temps 
à  venir  regarder  de  près  cette  héroïne  de 
roman  et  la  pièce  bénéficiera  du  succès  de 
curiosité  que  ne  peut  manquer  d'obtenir  sa 
charmante  interprète  ! 

Maurice    Lefevre. 


A  N  CÎ.L  E  T  E  R  R  E     BOLIVIE 


BOLIVIE 


BOLIVIE 


LES    TIMBRES-POSTE    DU    MOIS 


Enfin,  nous  avons  les  timbres  anglais; 
après  le  1  livre  de  Victoria,  avec  le  por- 
trait du  roi  Edouard  de  3/4,  comme  dans 
le  timbre  de  Terre-Neuve,  que  nous  avons 
déjà  donné,  voici  le  profil  du  roi.  En 
somme,  les  timbres  sont  laids,  le  profil 
est  moins  connu,  mais  ils  sont  de  meilleur 
goût  que  les  derniers  bicolores!  L'idée  du 
médaillon  couronné  est  heureuse,  bien 
que  renouvelée  des  Pays-Bas. 

Nous  avons  vu  le  1/2  p.  vert,  1  p.  rouge, 
2  1/2  bleu  et  6  violet  :  On  remarquera 
que  les  Anglais  ont  enfin  pris  leur  parti 
de  se  conformer  à  la  convention  de  Berne 
pour  les  couleurs. 

Ménélik  lient  décidément  à  être  empereur 
d'Ethiopie  et  non  d'Abyssinie  ;  aussi  on 
surcharge  «Ethiopie»  les  anciens  abyssins. 

De  Bolivie,  nouvelle  série  qui  com- 
mence, 1  violet,  2  vert,  5  rouge.  Quels 
sont  encore  ces  nouveaux  grands  hommes  ? 

Ces  républiques  Sud-Américaines  sont 
peut-être  un  peu  prodigues  de  cet  honneur, 
mais  cela  met  au  moins  de  la  variété. 

Du  Chili,  les  timbres-poste  et  les  télé- 
graphes voient  leurs  séries  modifiées  ;  pour 
le  timbre-poste,  ce  pays  demeure  fidèle  à 
Christophe-Colomb  ;  la  gravure  est  re- 
marquable, :J  cent.  bleu. 

Pour  le  télégraphe,  un  noble  espagnol 
des  temps  passés,  10  c.  vert  olive. 

Toujours  des  surcharges,  nous  finirons 
par  renoncer  à  les  indiquer  :  De  Nicara- 
gua, 3  cent,  sur  le  6  rose  et  5  cent,  sur  le 
1  peso  jaune  ;  du  Guatemala,  une  série  de 
10  centavos  sur  timbres  fiscaux. 

En  Roumanie,    30   bani   violet  et  75   b. 


violet  et  brun  ;  de  plus,  le  15  a  pris  la  cou- 
leur bistre,  et  le  1  bani  est  devenu  1  ban 
seulement,  ce  qui  est  plus  naturel  :  aucune 
nouvelle  de  la  fameuse  série  commémo- 
rative  ;  si  l'on  pouvait  en  être  privé  ! 

Nous  avons  déjà  parlé  du  1  pound  de 
Victoria,  ajoutons  qu'il  est  carmin  et  assez 
mal  gravé. 

En  France,  nouvelle  intéressante,  même 
pour  les  non-philatélistes.  La  suppression 
de  la  carte-télégramme  de  Paris  à  30  c, 
et  abaissement  de  la  carte-lettre  de  50  à 
30  c,  avec  une  surcharge  rouge  ;  puis 
l'enveloppe  pneumatique  de  50  c.  à  30  c. 
et  les  cartes  de  1  franc  et  de  60  c.  mises  à 
60  c.  et  30  c.  Voilà  au  moins  des  tarifs 
avantageux  et  une  simplification. 

Pour  terminer,  quelques  mots  de  la  der- 
nière vente  à  l'Hôtel  Drouot,  d'une  assez 
belle  collection  ancienne,  de  timbres 
presque  tous  neufs.  On  verra  par  quelques 
prix,  que  les  timbres,  les  bons  du  moins, 
se  vendent  toujours  bien. 

Canada  1852,  7  1/2  p.  vert,  230  francs, 
le  10  bleu,  200  francs,  le  6  violet  de  1857, 
315  francs;  États-Unis  1857,  90  cents  bleu, 
100  francs;  un  15  c.  vert  de  France, 
210  francs;  3  pf.  vert  de  Hanovre,  1853, 
18  francs;  Saint-Vincent,  6  p.  vert  jaune, 
1866-69,  415  francs. 

Les  deux  Réunion  se  sont  vendus  très 
bon  marché,  le  15,  365  francs  et  le  30, 
250  francs,  vu  leur  état.  L'ensemble  a 
dépassé  8  000  francs,  pourmoins  d'un  mil- 
lier de  pièces;  la  moyenne  est  bonne. 

J  K  A  N    R  E  p  A  I  n  i; . 


LA    MODE     DU     MOIS 


Les  boas,  cravates,  étoles  et  manchons  en 
fourrure  sont  grandement  concurrencés  cet 
hiver,  par  ceux  de  fantaisie  en  mousseline  de 


la  favorite.  Non  seulement  on  la  porte  le 
soir,  au  théâtre,  au  concert,  ou  comme  sortie 
de  bal  ;  mais  le  jour,  mélangée    à  de  la  zibe- 


soie,  en  chenille,  en  panne,  en  velours  ou 
en  pétales  de  fleurs;  quelquefois,  en  plusieurs 
de  ces  matières,  combinées  ensemble.  On  en 
fait  de  blanc,  mauve,  rose  ou  bleu  pâle, 
tout  à  fait  ravissants  pour  le  soir.  La  mode 
adopte  même,  dans  ce  cas,  le  manchon  grand 
flou,  vaporeux,  fleuri  presque  toujours  sur  le 
dessus,  et  très  enjolivé  de  dentelles  et  de  ru- 
bans. Il  remplace  alors  le  sac  à  lorgnettes  et 
se  fait  généralement  parfumé.  L'iris  et  la  vio- 
lette se  partagent,  pour  cet  usage,  les  faveurs 
des  femmes  de  goût. 

L'hermine,  comme  fourrure,  est  de  nouveau 


line  par  exemple,  ou  servant  d'ornement  à 
des  vêtements  quelconques,  elle  donne  de 
très  heureux  résultats.  Cependant  elle  n'aide 
guère  à  orner  que  des  costumes  de  grande 
élégance  pour  lesquels  la  voiture  est  presque 
indispensable.  Et  puis,  les  fourrures  sombres, 
de  même  que  les  toilettes  foncées  seront  tou- 
jours les  plus  comme  il  faut  à  la  ville  et  à  pieil. 
Ceci  dit,  je  m'empresse  de  passer  à  la  des- 
cription de  notre  figurine  n"  1.  C'est  une  char- 
mante robe  de  bal  entièrement  composée  de 
fleurs,  de  tulle  et  de  dentelle.  Le  tout  repose, 
bien  entendu,    sur   un   fond    de    soie    crème. 


L  A  .  M  0  D  E    DU     MOIS 


26.1 


comme  le  reste  de  la  robe.  Le  corsage  se 
i-ompose  d'une  chemisette  en  tulle  drapé, 
sur  lequel  se  trouve  un  boléro  court  et  sans 
manche,  en  dentelle  de  Bruges.  La  jupe  est 
<;n  tulle,  conmie  le  corsage,  ornée  de  guir- 
landes de  roses  et  de  camélias  mélanges,  et 
posées  en  biais.  Le  bas  de  la  jupe  est  forme 
par  un  haut  volant  de  Bruges  dont  la  tête  est 
garnie  d'un  drapé  de  tulle  avec  camélias  en- 
trelacés. 

Très  belle   lingerie  ornée   de   véritable  va- 


doublé  de  soie,  est  le  paletot-sac  que  ferment 
de  très  jolis  boutons  de  fantaisie.  Chapeau 
canotier  et  voile  spécial.  Gants  et  souliers  de 
daim. 

Pour  le  patinage,  très  pratique  est  ce  cos- 
tume n"  3,  court,  en  beau  drap  amazone,  le 
volant  en  forme  qui  termine  la  jupe  est  en- 
cadré par  une  bande  d'hermine.  Le  boléro  se 
fait,  à  volonté,  en  velours,  en  loutre,  ou  en 
castor-loutre,  avec  revers  et  ornements  en 
hermine.   A  la  main,  gants  de    Suède,    man- 


lencienne.  Bas  de  soie  blanche  à  jours.  Sou- 
liers de  satin  blanc  et  gants  longs  en  che- 
vreau glacé. 

La  saison  se  montrant  clémente,  les  pas- 
sionnées «  chauffeuses  »  peuvent  à  leur  gré 
rouler  en  automobile.  Voici  pour  cet  usage 
un  costume  que  l'on  pourrait,  avec  une  légère 
modification  à  la  jupe,  transformer  également 
en  costume  de  bicyclette.  La  robe  courte  est 
en  homespum  gris  foncé,  ouverte  par  des  cré- 
neaux sur  un  premier  jupon  en  velours  ou  en 
soie,  suivant  le  goût,  assorti  de  nuance  avec 
la  robe.  En  karakul,  ouatiné  à  l'intérieur,  et 


chon  d'hermine.  Le  chapeau  de  fantaisie  en 
feutre  souple,  que  nous  admirons  sur  la  figu- 
rine, serait  même  avantageusement  remplacé 
par  une  toque  en  fourrure  assortie  à  celle  du 
boléro. 

Enfin,  pour  la  ville,  je  recommande  ce  cos- 
tume en  petit  drap  n''  5.  Il  est  doublé  de  soie. 
Le  corsage  se  compose  dun  double  boléro 
.avec  grand  col  de  guipure  et  manches  second 
Empire.  Quant  à  la  jupe,  en  tablier,  elle  est 
très  heureusement  terminée  par  trois  volants  en 
forme  superposés. 

Bbrthb  de  Présillv. 


TABLEAUX     DE    STATISTIQUE 


Mouvement  et  recettes  des  lignes  d'intérêt  général  en  France 

(Recettes  non  compris  l'impôt). 


1850. 
1860. 
1870. 
1880. 
1890. 
1891. 
1892. 
1893. 
1894. 
1895. 
1896. 
1897. 
1898. 
1899. 


Longueur 
moyenne 

exploitée 
>n  kilomètres) 

VOYAGEURS 
Nombre.                         Eecettes. 

MARCHANDISES 
Tonnes.                          Recettes. 

2.91.5 

18.741.415 

47.489.002 

4.271.057 

30. 991. 850 

9.167 

56.528.613 

142.314.558 

23.137.769 

216.039.337 

15.144 

102.597.839 

211.455.629 

37.065.775 

310.665.014 

23.089 

165.105.60S 

295.570.439 

80.773.680 

616.184.309 

32.280 

241.118.706 

349.258.326 

92.605.918 

641.482.494 

33.878 

255.671.898 

360.532.331 

96.553.763 

658.907.127 

34.881 

288.077.679 

371.103.457 

95.712.971 

649.460.915 

35 . 350 

317.819.027 

387.203.757 

97.022.501 

644.481.932 

35.971 

336.544.148 

400.923.916 

99.105.421 

649.297.992 

36.240 

348.852.096 

411.039.612 

100.833.742 

665.967.042 

36.472 

363.009.306 

425.772.142 

10t. 046. 104 

676.855.888 

36.934 

374.754.727 

434.870.714 

108.399.651 

695.629.402 

37.225 

385.872.775 

413.539.449 

114.436.840 

731.354.980 

37.494 

401.793.772 

458.516.018 

120.380.479 

751.993.206 

Les  chemins  de  fer  du  monde. 

La  Cbambre  de  commerce  d' Au  vers  vient  de  publier 

la  statistique    suivante    des   chemins    de   fer  dans  les 
diverses  parties  du  monde  (en  kilomètres). 

EUROPE  =*?,*      "•''•«       '1" 

Congo 3U8 

Sierra  Leone.  .  .  85 

AMÉRIQUE 

Etats-Unis 259.688 

Canada ..  22.904 

R^p.-Argentine .  15.884 

Brésil 14.801 

Mexique 12.624 

Chili 4  .  148 

Pérou 2.866 

Uruguay 1.601 

Bolivie 1.500 

Venezuela 830 

Colombie 663 

Costa  Rica 261 

Paraguay 252 

Guatemala 237 

Equflteur 236 

Nicaragua 144 

Honduras 111 

Salvador 99 

Guyane  anglaise.  34 

OCÉANIE 

Australie 31 .  771 

N'i^-'Oalédonie  .  .  3.120 

Indes  HoUand»".  1.361 

Philippines 192 

Iles  Hawaï 90 

RÉSUMÉ 

Europe 274.402 

Asie 47.877 

Afrique 12.882 

Amérique 338.883 

Océanie 36.834 


Allemagne  . . . 

Russie 

France 

Autriche 

Gr. -Bretagne. 

Italie 

Espagne  

Suède 

Belgique 

Hollande 

Suisse 

Roumanie. . .  . 
Danemark. .  .  . 

Portugal 

Turquie 

Norvège 

Bulgarie 

Grèce 

Serbie 


Indes 

Japon 

Sibérie 

Siam 

Chine 

Corée 

Indo-Chine. 
Perse 


50.511 

45.991 

42.441 

36.275 

30.500 

15.467 

13.281 

10.728 

6.194 

4.727 

3.709 

3.091 

2.840 

2.375 

2.042 

1.687 

993 

972 

578 


34.893 
6.300 


265 
209 

42 
170 

30 


AFRIQUE 

Colonie  du  Cap. 

Algérie 

Egypte 

Transvaal 

Colonie  de  Natal. 

Tunisie. 

Sénégal 


3.620 

3.444 

2.414 

1.147 

757 

700 

407 


710.578 


La  dette  hypothécaire  en  Italie 

(En  millions  de  francs). 


1871. 
1875. 
1880 
1885. 
1890. 


10.592 
10.761 
11.479 
12.685 
15.294 


1895. 
1896. 
1897 
1898. 
1899. 


16.7^2 
10.574 
15.941 
15.722 
15.408 


Production  des  métaux  précieux. 

Le  rapport  récent  de  l'Administration  des  monnaies  et 
médailles  renferme  un  relevé  détaillé  de  la  production 
de  l'or  et  de  l'argent  depuis  la  fin  du  xv  siècle  jus- 
qu'en 1900.  Les  quantités  sont  indiquée.^  en  kilogrammes, 
les  valeurs  eu  millions  de  francs.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que  l'or  a  été  évalué  à  raison  de  3  44  4  fr.  40  le 
kilogramme  fin,  l'argent  à  222  fr.  22,  bien  que  la  valeur 
marchande  de  ce  dernier  métal  ne  soit  pas  actuellement 
beaucoup  supérieure  à  100  francs.  Cette  dépréciation  du 
métal  argent  a  commencé  en  1875,  mais  il  a  semblé 
préférable  de  continuer  l'évaluation  sans  tenir  compte 
de  ces  variations,  afin  de  pouvoir  comparer  plus  facile- 
ment les  statistiques. 


1493-1600 
1601-1700 
1701-1800 
1801-1850 
1851-1875 
1876-1880 
1881-1885 
1886-1890 
1891-1895 

1896 

1897 

1898 

1899 

1900 


Kilo- 
grammes. 

754.800 

912.300 

l.fOO.lOO 

1   184  870 

4.775.625 

830.477 

768.217 

849  312 

1.225.877 

305  692 

355.212 

431.215 

461.305 

385.910 


Millions 
de   francs. 

2.601.6 
3.140.0 
6.544.0 
4.082.0 
16.448.0 
2.860.4 
2.646.1 
2.925.4 
4.222.4 
1.053.0 
1.223.5 
1.485.1 
1.588.6 
1.329.2 


Kilo- 
grammes. 

22.834.400 

37.234.000 

57.034.900 

32.723.450 

31.003.825 

10.979.273 

13.307  2K5 

16.937.362 

24.468.560 

5.232.021 

4.990.666 

5.389.083 

5.202.309 

6.418.470 


de  franif. 

5.068.4 
8.276.0 
12.674.0 
7.271.0 
6  890  0 
2.439  8 
2.957.2 
3.763.9 
5.446.0 
1.162  7 
1.109.1) 
1.187  6 
1.156.1 
1 . 204 . 1 


Les  grandes  villes  de  l'Angleterre 

(Recensement  de  1901). 


Londres 

Liverpool .  .  . 
Manchester. .  . 
Birmingham  . 

Leeds 

Sheffield 

Bristol 

Bra'dford 

West  Ham . .  . 

Kiugton 

Nothingham.. 

Salford 

Newcastle. .  .  . 

Leicester 

Portsmouth .  . 


.536.063 
684.94  7 
543.969 
522. 1H2 
428.953 
380.717 
328.842 
279.809 
207.308 
240.618 
239.753 
220.956 
214  803 
211.574 
189.100 


Bolton 168 

Cardifif ...  164. 

Sunderland 146. 

Croydon 138. 

Oldham 137. 

Biackburn...    .  127, 

Brighton 123. 

Preston 112, 

Norwich 111, 

Birkenhead  ...  110. 

Gateshead 109. 

Plymouth 107. 

Derby 105 . 

Halifax 104. 

.'^outhampton .  .  .  104. 

G.  François. 


205 
420 
565 
885 
238 
527 
478 
982 
728 
926 
887 
509 
785 
933 
911 


Jeux    et    Récréations,   par  m.  g.  Beudin 


N'^  4-61.  — 


Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 

ViiT  M.  H.  Meyer. 


Los  blancs  joutiit  et  font  mat  en  deux  coup= 

N"  462.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 

Par  M.  Erl.  Bertrand. 


Les  blancs  jouent  et  gagnent. 

N°  4-63.  —  Métagramme. 

Rondeau  par  M™""  E.  V. 

Dans  un  baiser,  je  mange  ma  mignonne, 
Si  blanche  et  rose,  en  mon  cœur  je  lui  donne 
Les  plus  doux  noms.  C'est  moa  trésor,  lecteur. 
Quand  je  fais  l'un  avec  tant  de  bonheur, 
Son  petit  bras  à  mon  cou  se  cramponne. 

Si  vous  saviez  comme  elle  est  belle  et  bonne  ! 
A  son  réveil  toujours  de  bonne  humeur. 
De  son  bonjour,  je  reçois  la  primeur 
Dans  un  baiser. 

Son  frère  Pol,  à  deux  trop  s'abandonne. 
Je  gronde,  hélas  !  je  l'entends  qui  raisonne. 
Pour  le  travail,  il  n'a  pas  grande  ardeur. 

Son  avenir  m'inquiète,  j'ai  peur  ! 
Mais  il  est  bon  et  souvent  je  pardonne 
Dans  un  baiser. 


N"  4-64.  —  Mots  syllabiques 
en  losange. 

—  Mon  un  est  au  seuil  de  l'école. 

—  Des  perdreaux  au  deux  je  raffole. 

—  Vous  tous  petits,  usez  du  trois. 

—  Le  quatre  est  aux  confins  d'un  bois. 
Et  le  cim/.,.  au  bout  de  ma  phrase. 

Je  vous  prends  la  main  et  l'écrase. 

N»  4.65.  —  Mathématiques. 

Un  père  partage  la  moitié  de  sa  fortune  entre  ses 
deux  fils,  Charles  et  Alfred.  Les  trois  cinquièmes  de  la 
part  de  Charles  valent  les  vingt-quatre  trente-cinquièmes 
de  la  part  d'Alfred,  et  un  quatorzième  de  la  part  d'Al- 
fred vaut  un  seizième  de  celle  de  Charles.  Charles  a 
ainsi  250  000  francs  de  plus  qu'Alfred.  Quelle  était  la 
fortune  du  père?  Qu'a-t-il  donné  à  Charles?  Qu'a-t-il 
donné  à  Alfred  ? 

SOLUTIONS  DES  PROBLÈMES  DU  DERNIER  NUMÉRO 

N"  455.  —  1.    F  2  D  1.    C  pr.  T 

2.  D  2  F  D  2.     Au  choix. 

3.  C3FDou03R  échec  et  mat. 

1.     0  pr.  F 

2.  D  3  F  D  échec.     2.     Au  choix. 

3.  DSFRouDSR  échec  et  mat. 

1.     C  6  R  échec. 
2.     R  3  F  R  2.     Au  choix. 

3      La  Tour  ou  le  cavalier  fait  échec  et  mat. 

1.     P  8  T  D  fait  D 

2.  C3FDéchecdéc.   2.     0  pr.  T 

3.  D  pr.  0  ichec  et  mat. 


»  456.   - 

-    1. 

22 

17 

1. 

11         31 

2. 

32 

27 

2. 

34         21 

3. 

14 

9 

3. 

3         23 

4. 

13 

9 

4. 

4         13 

5. 

20 

14 

5. 

10         19 

6. 

30 

24 

6. 

19         30 

7. 

35 

46 

gagne. 

r°  457. 

—  Patin. 
Matin 
Matin. 

Satin. 

N» 

458 

AMIS 
MERE 
IRMA 
SEAU 

N"  459.  —    Le   notaire,   un  homme  d'esprit,  arriva 
sur    un   pauvre  bidet   et   dit   aux   trois  enfants  :  voici 
mon  cheval  ;  ajoutez-le  aux  dix-sept  de  l'héritage  pater- 
nel et  partagez  en  bons  frères. 
Il  y  eut  alors  18  chevaux  : 

L'aîué  prit  la  moitié  de  18,  soit 9 

Le  cadet  prit  le  tiers  de  18,  soit 6 

Le  plus  jeune  prit  le  neuvième  de  18,  soit _2 

Total 17 

Restait  le  bidet  étique  sur  lequel  remonta  alors  le 
malin  notaire  avec  la  satisfaction  du  devoir  accompli. 
Aucun  de  vous  ne  doit  se  plaindre,  ajouta-t-il  en  sou- 
riant, vous  avez  tous  partagé  en  réalité  sur  une  quantité 
plus  grande  que  celle  qui  vous  revenait. 

N"  460   —  Prenons  la  seconde  pour  unité  de  temps, 
4  X  18,000         7,200,000 
la  durée  du  parcours  sera     ^       g  g^ 


et  en 


2,765 

simplifiant   ^^^^^   =  2.003  secondes    gj.  c'est-à-dire 

43  minutes  23  secondes.  „....„, 

L'arrivée  aura  donc  lieu  à   1  heure  43  mmutes  23  se- 
641 
condes  et   ^^  • 


Adresser  les  communications,  pour  Us  Jeu.r  et  Récréations,  à  M.  O.  Beudin.  à  Billancourt  (SHne). 


QUESTIONS    FINANCIÈRES 


Comme  de  coutume,  on  a  procédé,  un 
peu  de  tous  côtés,  au  commencement  du 
mois  de  janvier,  à  une  <'  revue  »,  au  point 
de  vue  financier,  de  l'année  qui  venait  de 
prendre  fin,  et  ceux  qui  aiment  les  statis- 
tiques ont  été  servis  à  souhait,  attendu 
qu'on  leur  a  mis  sous  les  yeux  des  com- 
paraisons intéressantes  de  cours  entre  le 
31  décembre  1900  et  Is  31  décembre  1901. 

Ces  comparaisons,  que  l'on  peut  étudier 
à  loisir,  ont  du  «  bon  ■>  et  du  <>  mauvais  ». 
Du  «  mauvais  »,  parce  qu'elles  font  re- 
naître souvent,  et  très  inutilement,  des 
souvenirs  peu  agréables,  et  du  «  bon  », 
parce  qu'elles  sont  matière  à  enseigne- 
ment ou  tout  au  moins  à  constatation. 
C'est  ainsi  que,  cette  fois,  elles  nous  ont 
fait  voir  que,  d'une  année  à  l'autre,  la 
Rente  3  %  perpétuelle  française  a  perdu 
i  fr.  77  1/2.  Elle  cotait,  en  efi"et,  101  57  1/2 
au  31  décembre  1900,  et  au  31  décembre 
dernier,  elle  revenait  à  99  80  ! 

Oui,  la  Rente  3  %  française  a  perdu  le 
pair  à  la  fin  de  l'année  1901,  et  cela  dix 
jours  après  l'émission,  à  100  francs,  de 
265  millions  de  Rente  3  %  nniiielle,  émis- 
sion couverte  vingt-cinq  fois  !  Qu'aurait-ce 
donc  été  si  les  susdits  265  millions  de 
francs  émis  n'avaient  été  couverts  qu'une 
fois,  ou  même  pas  entièrement  couverts  ! 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  nous  ont  de- 
mandé comment  une  telle  chose  avait  pu 
se  produire.  Car,  enfin,  l'Emprunt  du 
21  décembre  avait  été  un  magnifique  suc- 
cès. N'aurait-on  pas  dû  alors  plutôt  mon- 
ter que  baisser  sur  l'ancienne  Rente  3  %? 
Certes,  la  hausse  aurait  été  dans  la  logique 
des  choses  ;  mais  on  semble  perdre  de  vue 
un  point,  à  savoir  :  que  la  plupart  des 
souscripteurs  —  des  plus  importants,  cela 
va  sans  dire  —  n'avaient,  en  souscrivant  au 
nouvel  Emprunt,  nullement  l'intention  de 
grossir  le  montant  de  rentes  qu'ils  pos- 
sédaient. Ils  voulaient  bien  prendre ,  à 
100  francs,  un  titre  identique  à  celui  qui 
se  traitait  en  Bourse  à  101  60,  c'est-à-dire 
gagner  60  centimes  par  3  francs  de  rente  ; 
mais  comme  pour  gagner  ces  60  centimes. 


il  leur  fallait  se  borner  à  remplacer  la 
rente  ancienne  qu'ils  avaient  par  de  la 
nouvelle,  ils  ont  vendu  la  première  en 
quantité  équivalente  à  celle  que  leur  pro- 
curait leur  souscription. 

Malheureusement  les  ventes  auxquelles 
ils  ont  procédé  ont  été  absorbées  par  la 
spéculation,  qui  ne  peut  pas  toujours 
porter  tout  ce  qu'elle  prend.  Aussi  cette 
dernière,  se  sentant  trop  chargée  au 
moment  de  la  liquidation  de  fin  décembre, 
s'est  allégée  à  son  tour.  Cela  n'aurait  pas 
eu  autrement  d'importance  si  ladite  spé- 
culation avait  eu,  comme  autrefois,  le 
public  devant  elle.  Mais  elle  ne  s'est 
trouvée  qu'en  présence  des  Caisses 
d'épargne  achetant  pour  leurs  remplois, 
et  ce  n'était  pas  suffisant.  Voilà  la 
raison  pour  laquelle  le  3  ^é  perpétuel  est 
tombé  alors  au-dessous  du  pair. 

C'est  que  le  public,  maintenant,  se 
montre  plus  exigeant  que  par  le  passé. 
Un  revenu  de  3  %  pour  son  argent,  lui 
paraît  insuffisant.  Il  n'a  pas  tout  à  fait 
tort,  et  il  aurait  même  complètement 
raison  si  son  désir  de  se  procurer  des 
revenus  plus  rémunérateurs  ne  1  amenait 
pas  à  entrer  dans  des  valeurs  souvent  discu- 
tables, tels  certains  fonds  d'État  étrangers. 

Pour  se  procurer  un  intérêt  plus  élevé, 
le  capitaliste  français,  petit  ou  moyen, 
achète  ces  derniers  fonds  sans  réfléchir 
qu'il  risque  une  partie  plus  ou  moins 
grande  de  son  capital.  Que  ne  consulte-t-il 
pas,  avant  de  s'engager?  Car,  enfin,  quel 
taux  lui  donnerait  satisfaction?  Nous  es- 
timons 4  9é.  Eh  bien!  ce  taux,  il  l'obtien- 
dra, sans  risques,  en  achetant  des  obliga- 
tions d'çntreprises  industrielles.  Toutes 
ne  le  donnent  pas,  il  est  vrai,  mais  on  en 
trouve  encore.Ce  sera  pour  nous  une  nou- 
velle satisfaction  que  de  guider  nos  lec- 
teurs et  de  leur  fournir  les  renseignements 
dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 

Emile   Benoist, 

Directeur  du  Moniteur  économique  et  financier, 
17,  rue  du  Pont-Neuf. 


LA    CUISINE    DU    MOIS    —    LA    VIK    PHATIQUK 


Terrine  de  caneton  rouennais.  —  For- 
mule. —  1  caneton  rouennais  de  2  kilogram- 
mes, 150  grammes  de  foie  de  veau,  150  gram- 
mes de  lard  maigre,  150  grammes  de  noix  de 
veau,  250  grammes  de  bardes  de  lard,  500  gr. 
de  foie  gras,  60  grammes  de  truffe,  2  déci- 
litres de  vin  de  Bordeaux  rouge,  1  décilitre 
de  cognac,  1  verre  à  madère  de  rhum,  2  œufs 
moyens,  20  grammes  de  sel,  3  grammes 
d'épices  fines,  1  gramme  de  poivre,  1  terrine 
ovale  de  0,24  de  diamètre. 

La  mirepoix.  —  30  grammes  de  carottes, 
30  grammes  d'oignons,  1  gramme  de  thym, 
1  gramme  de  laurier,    20  grammes  de  beurre. 

Etouffez  le  canard  en  lui  tordant  le  cou  et 
en  pressant  la  tête  sous  l'aile;  plumez  et 
llambez-le  de  suite.  Enlevez  avec  le  couteau 
les  deux  glandes  qui  émergent  près  du  crou- 
pion, qui  donneraient  une  mauvaise  odeur  à 
la  terrine,  videz-le,  coupez  les  pattes  et  les 
ailerons  aux  premières  jointures,  enlevez  l'os 
qui  fait  l'échiné  et  celui  de  l'estomac,  laissez 
ceux  des  cuisses  et  des  ailes,  salez  et  épicez 
l'intérieur,  arrosez  avec  le  vin  rouge,  et  lais- 
sez-le mariner  pendant  les  autres  préparatifs. 

Coupez  le  lard  en  petits  dés,  faites-le  fondre 
lentement,  ajoutez  les  carottes  et  oignons 
coupés  de  même,  laissez  revenir,  ajoutez 
alors  le  veau  coupé  en  dés  un  peu  gros,  lors- 
qu'il est  un  peu  revenu,  additionnez  le  foie 
de  veau,  celui  de  caneton,  le  thym,  le  laurier 
et  la  marinade,  laissez  réduire  presque  à  sec, 
pilez  le  tout  au  mortier,  et  passez-le  au  tamis. 
Remettez  la  farce  dans  le  mortier,  incorporez 
en  les  travaillant  le  rhum,  le  cognac,  les 
deux  œufs  et  le  reste  de  l'assaisonnement;  la 
farce  doit  être  légère  et  un  peu  relevée.  Etalez 
le  caneton  sur  la  table,  mettez  les  trois  quarts 
de  la  farce,  le  foie  gras  au  milieu,  recouvrez 
avec  le  reste  de  farce,  repliez  la  peau  du 
caneton  par-dessus. 

Tapissez  l'intérieur  de  la  terrine  d'une 
barde  de  lard  frais,  mince,  mettez  le  caneton 
farci  le  ventre  en  bas,  recouvrez  d'une  autre 
barde  et  d'un  couvercle,  faites  cuire  au  bain- 


maric,  au  four,  chaleur  moyenne,  une  heure 
et  demie.  Pour  vous  assurer  de  la  cuisson, 
piquez  le  caneton  au  milieu,  la  goutte  de  jus 
qui  montera  doit  être  blonde.  Sortez  la  ter- 
rine du  four  sans  la  découvrir  et  laissez-la 
refroidir  lentement,  servez-la  bien  froide, 
entourée  de  gelée  ou  de  branches  de  persil 
frisé,  découpée  en  tranches  larges  et  minces. 

Bombe  Marie  Colombie.  —  La  pâte.  — 
250  grammes  de  farine,  150  grammes  de 
beurre,  1  cuiller  à  bouche  de  sucre  semoule, 
1  pincée  de  sel,  2  blancs  d'œufs,  un  peu  de 
vanille  en  poudre. 

La  fiARMTURE.  —  125  grammes  d'amandes 
blanchies  et  séchées,  125  grammes  de  sucre 
semoule,  30  grammes  de  crème  de  riz,  3  œufs, 
100  grammes  de  beurre,  un  peu  de  zeste 
d'orange,  de  citron  ou  de  la  vanille.  Tamisez 
la  farine  sur  la  table,  faites  une  couronne, 
mettez  dans  le  milieu  le  sucre,  le  sel,  le 
beurre  et  les  blancs  d'œufs,  triturez  tout 
ensemble,  fraisez  la  pâte  et  mettez  au  frais. 
Pilez  les  amandes  dans  un  mortier  avec  un 
œuf,  lorsqu'il  est  bien  incorporé,  ajoutez-en 
un  autre,  puis  le  troisième,  obtenez  une  purée 
très  fine,  ajoutez  le  beurre,  mélangez  le 
sucre,  la  crème  de  riz  et  les  parfums. 

La  timbale.  —  Prenez  un  grand  bol  en 
émail  ou  une  timbale  creuse  en  argent 
de  12  X  0,08  de  hauteur,  beurrez  l'intérieur» 
avec  du  beurre  non  fondu,  étendez  la  pâte 
sur  la  table  farinée  d'environ  0°i,30  de  long 
sur  0"',20  de  large,  coupez  des  bandes  d'un 
demi-centimètre,  roulez-les  de  la  grosseur 
d'un  crayon,  montez  ce  macaroni  en  spirale 
dans  la  timbale,  il  doit  vous  rester  environ 
un  quart  de  pâte,  chaque  bord  doit  com- 
mencer où  finit  l'autre.  Evitez  les  coupures. 
Garnissez  la  timbale  avec  l'appareil  à  un 
doigt  près  du  bord,  couvrez  par  le  même 
procédé  avec  la  pâte  qui  vous  reste  en  com- 
mençant par  le  dehors  du  couvercle,  faites 
cuire  au  four  chaleur  moyenne  environ  45  mi- 
nutes. 

A .    Colombie. 


Nettoyage  des  vieux  tableaux.  —  Rien 
n'est  triste  comme  les  vieux  tableau.x  noircis 
par  le  temps;  on  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  leur  rendre  leur  fraîcheur  primitive  en 
leur  faisant  subir  la  série  d'opérations  sui- 
vantes, après,  bien  entendu,  les  avoir  sortis 
de  leur  cadre  : 

1°  Enlever  la  poussière  avec  un  pinceau  doux  ; 

'2°  Laver  à  l'eau  pure  avec  une  éponge  douce  ; 

3°  Appliquera  la  surface  une  couche  épaisse 
de  savon  de  toilette  ; 

4°  Laver  avec  de  l'eau,  à  l'aide  d'un  pinceau 
doux  ; 

5°  Laisser  sécher; 

6"  Passer  à  la  surface  un  chiffon  de  mous- 
seline imbibé  de  nitrobenzine,  —  plus  connue 
sous  le  nom  d'essence  de  mirbane  : 

'"  Recommencer  jusqu'à  ce  que  le  chiffon 
ne  se  salisse  plus  ; 


8"  Laisser  sécher; 

9"  Passer  une  légère  couche  d'huile  d'olive  : 

10°  Au  bout  de  quelques  jours,  vernir. 

Tapis  et  choucroute.  —  Si  Ion  en  croit 
une  feuille  allemande,  la  choucroute  pourrait 
être  utilisée  —  emploi  certainement  inat- 
tendu, —  pour  nettoyer  les  tapis.  On  prend 
de  la  choucroute  crue,  environ  le  volume 
d'une  livre  pour  un  grand  tapis,  on  l'essore 
avec  soin  et  l'on  frotte  le  tapis.  La  chou- 
croute —  bonne  fille,  va!  —  ramasse  toutes 
les  saletés  et  noircit  rapidement.  Quand  elle 
est  trop  noire,  on  la  jette  et  on  la  remplace 
par  de  la  nouvelle.  Toujours  d'après  la  même 
revue,  un  tapis  ainsi  nettoyé  résiste  plus  dun 
an  aux  injures  de  la  poussière. 

Victor    de    Clèves. 
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On  se  souvient  du  succès  remporté,  en 
1900,  par  l'exposition  de  notre  empire  Indo- 
Chinois.  Le  magnifique  volume  que  la  librairie 
Didot  vient  de  consacrer  à  l'Indo-Chine,  se 
montre  à  la  hauteur  du  sujet. 

Comme  écrivain  et  comme  illustrateur, 
M.  Gervais-Courtellemont  y  poursuit  sa  col- 
lection déjà  si  riche  d'ouvrages  qui  forment 
comme  la  fleur  artistique  des  publications 
géographiques. 

L'auteur  a  vu,  et  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a 
vu.  Comme  il  a  tout  vu,  rien  ne  manque; 
dans  les  grandes  lignes  s'entend,  car  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  nomenclatures,  mais  de 
vues  d'ensemble  plus  suggestives  que  de 
futiles  détails.  Là  où  il  faut  s'arrêter  et  serrer 
les  choses  de  près,  comme  dans  la  coloni- 
sation agricole,  M.  Gervais-Courtellemont 
sait  ne  rien  omettre. 

Son  sens  artistique  l'a  guidé  sûrement  dans 
une  illustration  suggestive.  De  ses  photogra^ 
vures,  toutes  prises  d'après  nature,  se  dégage 
l'âme  même  des  choses  et  la  vie  des  êtres. 
Elles  parlent  plus  éloquemment  que  le  texte, 
et  évoquent  des  pensées  que  ne  saurait  faire 
naître  l'écriture.  C'est  un  beau  livre  qui  ai- 
dera notre  belle  colonie  dans  son  ascension 
vers  la  popularité  qu'elle  mérite. 

Au  lendemain  de  l'Exposition  de  Paris,  il 
pouvait  sembler  téméraire  d'organiser  une 
*  nouvelle  exhibition  internationale.  Les  An- 
glais n'ont  cependant  pas  hésité  et  l'Exposi- 
tion de  Glasgow  s'est  ouverte  le  2  mai  1901. 
Pour  mesurer  son  succès,  il  suffira  de  dire 
qu'elle  a  compté  11  497  220  entrées,  plus  du 
cinquième  des  entrées  de  l'Exposition  de  Paris. 
Nos  artistes  et  nos  industriels,  qui  auraient  pu 
traiter  l'Angleterre  comme  celle-ci  avait  traité 
la  France  l'année  précédente,  avaient  répondu 
galamment  à  l'appel,  et  M.  Lucien  Layus, 
chargé  du  rapport  général ,  vient  de  le  pu- 
blier sous  la  forme  d'un  ouvrage  très  inté- 
ressant où  l'abondance  des  informations  adou- 
cit la  sécheresse  des  documents  officiels. 

La  partie  consacrée  à  l'examen  des  res- 
sources de  l'Angleterre  est  une  étude  qui 
prouve  encore  une  fois  que  rien  n'est  plus 
suggestif  que  des  statistiques  bien  présentées. 
A  côté  de  l'admiration  qui  ne  peut  être  refu- 
sée à  la  puissance  anglo-saxonne,  il  en  ressort 
l'idée  consolante  que  la  France  peut  encore 
occuper  une  place  capitale  dans  l'ordre  éco- 
nomique du  monde,  et  l'auteur  a  fait  ainsi 
œuvre  de  patriotisme. 

C'est  dans  son  introduction  même  qu'il  faut 
rechercher  la  définition  caractéristique  du 
beau  livre  que  M.  Coupin  vient  de  publier  à 
la  librairie  Nony  sous  le  titre  suggestif  :  Les 
Arts  et  Métiers  chez  les  animaux. 

Il  y  est  dit  que  le  lecteur  assiste  à  une  Expo- 
sition universelle  des  travaux  des  animaux  et 
qu'il  pourra  décerner  la  palme  au  plus  habile 
ou  au  plus  artiste.  La  plupart  de  nos  indus- 
tries se  retrouvent  chez  les  bêtes  —  bêtes  in- 
telligentes !  —  et  souvent  à  un  degré  de  per- 
fection remarquable.  Ce  n'est  point  rabaisser 


le  génie  de  l'homme  que  de  lui  trouver  des 
émules  parmi  les  êtres  privés  de  la  parole, 
tout  au  moins  de  celle  que  nous  comprenons. 
Et  du  monde  entier  ressort  l'invite  au  travail, 
le  laboremus  sauveur. 

Cet  ouvrage,  illustré  de  nombreuses  gra- 
vures explicatives,  expose  méthodiquement 
les  innombrables  exemples  des  industries  ani- 
males. Sa  clarté  égale  son  intérêt  et  il  en  res- 
sort le  respect  fortifié  de  toutes  les  créatures. 

Il  existe  des  poésies  complètes  en  deux  vo- 
lumes, publiées  il  y  a  seulement  soixante- 
huit  ans.  si  rares  qu'on  n'en  trouve  trace  dans 
aucune  bibliothèc[ue  publique  et  dont,  en 
flânant,  on  rencontre  un  exemplaire  dans  une 
vieille  rue  du  Marais.  C'est  ainsi  que  M.  Vir- 
gile Josz  a  découvert  un  Clavel  d'Haurimonts, 
ancêtre  des  poètes  montmartrois,  dont  il  publie 
des  extraits  chez  Daragon.  Ces  poésies  méri- 
tent lexhumation  pour  les  collectionneurs. 

Il  est  assez  difficile  de  catégoriser  le  volume 
de  récits  divers  que  M.  George-Eugène  Bertin 
a  publié  chez  Lemerre,  sous  le  titre  de  La 
dernière  nuit.  Roman,  philosophie  ou  ima- 
ginations dans  le  genre  d'Hoffmann  ou  de  Ed- 
gar Poë?  Dans  tous  les  cas  la  prose  en  est 
poétique  et  l'originalité  très  vive. 

M.  Charles  Turgeon,  professeur  d'économie 
politique  à  la  Faculté  de  droit  de  Rennes, 
vient  de  publier,  â  la  librairie  Larose,  un 
ouvrage  sur  le  Féminisme  français.  Son 
ampleur  matérielle  ressortira  de  l'exposé  de 
son  ordonnance  :  un  premier  volume  sur 
l'émancipation  individuelle  et  sociale  de  la 
femme,  un  second  sur  son  émancipation  poli- 
tique et  familiale;  chaque  tome  divisé  en  une 
trentaine  de  chapitres. 

Son  importance  n'est  pas  moindre  dans 
l'ordre  intellectuel.  On  se  doutait  bien  que  le 
sujet  était  vaste,  mais  ses  multiples  aspects 
sont  présentés  ici  avec  une  conscience  qui 
ne  laisse  rien  dans  l'ombre.  C'est  la  force 
des  choses  qui  a  posé  le  problème  et  on  ne 
peut  le  résoudre  par  des  chansons  ou  des 
mots  d'esprit. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  solution  unique, 
mais  une  quantité  d'arrangements  à  interve- 
nir pour  concilier  les  nécessités  de  la  vie 
avec  la  nature  même  de  la  femme.  L'interna- 
tionalisme non  plus  n'est  pas  ici  de  mise  :  s'il 
n'en  reste  qu'une  pour  conserver  les  tradi- 
tions de  grâce  et  de  bonté,  ce  rôle  appartient 
à  la  femme  française. 

Aussi  l'auteur,  tout  en  reconnaissant  à  la 
femme  la  légitimité  de  ses  nombreuses  aspi- 
rations —  il  va  même  jusqu'à  lui  accorder  le 
droit  du  vote  politique,  ce  qui  nous  paraît 
excessif  .—  lui  dira-t-il  comme  conclusion  : 
«  Vous  êtes  le  sourire  de  la  terre.  Déjà  nous 
souffrons  de  trop  de  division^  :  n'y  joignez 
pas  ce  conflit  suprême  qui  s'appelle  le  divorce 
des  sexes.  Que  la  paix  soit  entre  nous!  » 

Cet  ouvrage  capital  est  plein  de  choses 
excellentes;  puisse-t-il  être  lu.  Les  conseils 
qu'il  donne  sont  dénués  de  pédanterie  ;  puis- 
sent-ils être  écoutés. 


L' Éditeur- O  iront  :    A.    QUANTiN 


MAISOX     NATALE     DE     V  I  C  T  0  li     HUGO 
liO,  Grande  Rue,  à  Besançon. 


VICTOR    HUGO 


Le  26  février  pi^ochain,  aura  lieu  le 
centenaire  de  la  naissance  de  Mctor 
Hugo.  A  celte  occasion,  des  fêtes  litté- 
raires seront  célébrées  dans  toute  la 
France,  appuyées  et  encouragées  par  le 
Gouvernement,  les  pouvoirs  publics, 
les  corps  élus,  les  Académies,  l'Univer- 
sité, et  par  la  presse  de  tous  les  partis. 
A  Paris  et  à  Besançon,  la  ville  natale  du 
poète,  ces  solennités  auront  un  éclat 
extraordinaire. 

En  présence  de  ces  manifestations  qui 
s'apprêtent,  de  ces  statues  qui  vont  être 
inaugurées,  de  ces  médailles  qu'on 
frappe,  de  ces  musées  dont  on  parle, 
bref  de  tout  cet  hommage  éclatant  d'une 
XV.  —  18. 


grande  nation  à  un  de  ses  plus  illustres 
enfants,  l'esprit  se  sent  réjoui  et  illu- 
miné, le  cœur  devient  plus  fraternel  ; 
sous  le  vent  d'admiration  qui  passe, 
l'âme  entière  sent  en  elle  l'élan  d'un 
noble  orgueil  et  comprend  mieux  la 
supériorité  de  la  pensée  et  le  prestige 
du  génie. 

C'est  le  privilège  des  grands  hommes, 
des  grands  poètes  surtout,  de  faire  jaillir 
ainsi,  à  certains  jours,  l'émotion  de  tout 
un  peuple,  d'exalter  les  sentiments  géné- 
reux de  leurs  compatriotes,  et  de  les 
réunir  tous  dans  un  même  essor  de 
gloire  et  de  fierté.  L'Italie  frissonne  au 
souvenir  de  Dante,  l'Espagne  à  celui  de 
15  Février  1902. 
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Cervantes  ;  en  Allemagne,  le  nom  de 
(iœlhe  est  entouré  d'un  culte  universel, 
et  celui  de  Shakespeare  triomphe  en 
Angleterre. 

Voici  que,  chez  nous,  \'ictor  Hugo, 
entré  déjà  vivant  dans  Timmortalité, 
comme  on  l'a  dit,  prend  place  aujour- 
d'hui définitivement  sur  les  cimes  étin- 
celantes  de  la  renommée,  à  côté  des 
Corneille,  des  Racine,  des  Molièi^e  et 
des  puissants  génies  étrangers  que  nous 


GÉNÉRAL     s  I  G  I  s  B  E  R  T     HUGO,     P  È  I!  E     DE     VICTOR     HUGO 

D'après  mi  tableau  du  temps. 


venons  de  nommer..  C'est  donc  le 
moment  de  rappeler  ce  qu'a  été  et  ce 
qu'a  fait  le  héros  de  ce  centenaire  que 


la  France  se  prépare  à  célébrer,  et 
auquel,  on  peut  le  dire  sans  exagération, 
vont  s'associer  tous  les  peuples. 


Victor  Hugo  a  rempli  le  xi-y*^  siècle  du 
bruit  de  ses  œuvres  et  de  son  action.  Né 
le  26  février  180'2,  et  mort  le  22  mai 
1885,  il  a  parcouru  cette  longue  suite 
d'années  en  travaillant  sans  cesse,  en 
entassant  les  volumes  de  prose  sur  les 
volumes  de  vers, 
les  pièces  de 
théâtre  sur  les 
odes  et  les  élégies, 
les  livres  d'histoire 
sur  les  romans,  les 
discours  sur  les 
poèmes  ;  bref,  de- 
puis les  bancs  du 
collège  jusqu'à  sa 
mort,  il  n'a  quitté 
ni  la  plume  ni  la 
lyre,  il  a  pensé,  il 
a  écrit,  il  a  chanté. 
Ce  fut  un  rude 
et  solide  ouvrier 
dans  son  art,  et, 
de  l'aurore  au  cou- 
chant, il  a  rempli 
sa  tâche  sans  fai- 
blir. Quel  exemple 
salutaire  il  nous  a 
donné  ainsi  par  son 
labeur  opiniâtre, 
par  la  dépense  nor- 
male et  régulièi-e 
des  brillantes  fa- 
cultés qu'il  avait 
reçues  delà  nature, 
et  que  l'éducation 
et  l'étude  avaient 
perfectionnées, 
affinées,  rendues 
propres  à  la  créa- 
tion lyrique! 
C'est  là  une  des 
premières  idées  qui  viennent  à  l'esprit 
quand  on  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  la  vaste  carrière  de  ce  grand  homme. 
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Tout  naturellement  on  le  compare  à  ces 
chênes  majestueux,  à  ces  rois  de  la  forêt 
qui  ont  largement  étendu  leurs  branches 
en  tous  sens  avec  les 
années,    qui  toujours 
croissent   et    se    rap- 
prochent   des    cieux, 
prodiguent    leur  ver- 
dure   et    leur    ombre 
au  retour  de   chaque 
printemps,     et    sem- 
blent   défier    Tinjure 
des  âges.  Le  voyageur 
qui       passe      s'arrête 
devant     ces     géants, 
mesui'e     leur       taille 
immense  d'un  regard 
respectueux,     et     les 
salue  dans  leur  force 
mystérieuse    et    dans 
leur   beauté   paisible. 
Telle    est  l'impres- 
sion    première      que 
nous    ressentons    de- 
vant   le     génie    de 
Victor  Hugo.  A  côté 
de  Lamartine  et  d'Al- 
fred  de   Musset,   il  a 
été    le    grand    chêne 
poétique  de  son  siècle: 
frêle     arbrisseau     au 
début,    il   s'est   déve- 
loppé et    fortifié  avec 
les    années,   puis  il  a 
étendu     partout     ses 
rameaux     vigoureux, 
et   sa    tête    altière    a 
touché  presque    l'au- 
rore du   vingtième   siècle.    Bien  que  sa 
vie    et    l'histoire    de    ses    idées    soient 
connues,  nous  allons  cependant  en  par- 
courir brièvement  les  étapes,  et  apporter 
ainsi   notre  tribut  aux    fêtes    de    Paris, 
de  Besançon,  de  toute  la  France. 


Le  père  de  Victor  Hugo,  devenu  par 
échelons  de  grades  conquis  lieutenant 
général  dans  les  armées  de  Napoléon  et 
comte  de  l'Empire,  avait  l'esprit  libéral. 


C'était  un  ancien  engagé  volontaire  de 
la  République,  originaire  de  Nancy,  un 
soldat  de  la  Hévolution,  dévoué  corps  et 
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MADAME     VICTOR     HUGO 
D'après  Louis  Boulanger. 

âme  à  l'Empereur,  mot  qui  résumait 
tout  à  cette  époque  d'entraînement 
militaire  et  d'épopée  guerrière. 

La  mère,  née  à  Nantes,  était  catho- 
lique pratiquante  et  royaliste.  On  s'ex- 
plique de  la  sorte  les  courants  contraires 
au  milieu  desquels  l'enfant  fut  élevé,  les 
impressions  différentes  qu'il  ressentit  et 
que  plus  tard  devaient  refléter  ses 
œuvres.  C'est  le  berceau  souvent,  c'est 
le  foyer  domestique  qu'il  faut  savoir 
interroger  pour  expliquer  les  actes  suc- 
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cessifs  et,  parfois  contra- 
dictoires de  la  vie  d'un 
homme. 

Le  général  Hugo  des- 
tinait son  fils  à  l'Ecole 
polytechnique  et  à  l'ar- 
mée, et  voulait  qu'il 
s'adonnât  aux  sciences 
mathématiques  ;  mais  la 
Muse  avait  touché  au 
front  cet  enfant  prédes- 
tiné, et  c'était  dans  la 
carrière  des  lettres  et  de 
la  poésie,  et  non  dans 
celle  des  armes,  qu'il 
devait  illustrer  son  nom 
et  conquérir  des  lauriers. 

Il  n'était  point  rebelle 
aux  mathématiques,  mais 
la  passion  lyrique  l'en- 
vahissait, le  dévorait 
chaque  jour  davantage, 
et  il  remplissait  de  vers 
ses  cahiers  et  ses  tiroirs, 
laissant  volontiers  les 
équations  s'en  aller  à  la 
dérive.  Presque  dès  le 
début  il  composa  des 
chefs-d'œuvre,  témoin 
l'ode  Moïse  sur  le  Nil, 
qui  est  d'une  perfection 
achevée  et  révèle  déjà 
un  maître  dans  l'auteur,  qui  n'avait  que 
dix-huit  ans  quand  il  l'écrivit.  On  se 
rappelle  la  donnée  de  cette  pièce  :  Iphis, 
fille  de  Pharaon,  va  pour  se  baigner 
dans  le  Nil  en  compagnie  de  ses  femmes, 
et  aperçoit,  flottant  sur  l'eau,  l'enfant 
qui  sera  Moïse. 

Hâtons-nous!  Mais  parmi  les  brouillards  du  malin 
Que  vois-je?  —  Regardez  à  l'Iiorizon  lointain! 

Ne  craignez  rien,  filles  timides! 
(j'est  sans  doute,  par  l'onde  entraîné  vers  les  mers, 
Le  tronc  d'un  vieux  palmier  qui,  du  fond  des  déserts, 

Vient  visiter  les  Pyramides. 

Que  dis-je  !  Si  j'en  crois  mes  regards  mdécis. 
C'est  la  barque  d'Hermès  ou  la  conque  d'Isis, 

Que  pousse  une  brise  légère. 
Mais  non  :  c'est  un  esquif  où,  dans  un  doux  repos. 
J'aperçois  un  enfant  qui  dort  au  sein  des  flots 

Comme  on  dort  au  sein  de  sa  mère  ! 
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Il  sommeille,  et,  de  loin,  à  voir  son  lit  flottant. 
On  croirait  voir  voguer  sur  le  fleuve  inconstant 

Le  nid  d'une  blancbe  colombe. 
Dans  sa  couche  enfantine  il  erre  au  gré  du  vent; 
L'eau  le  balance,  il  dort,  et  le  gouft're  mouvant 

Semble  le  bercer  dans  sa  tombe  ! 

Il  s'éveille;  accourez,  ô  vierges  de  Mempbis  ! 
Il  crie...  Ali!  quelle  mère  a  pu  livrer  sou  fils 

Au  caprice  des  flots  mobiles? 
11  tend  les  bras  ;  les  eaux  grondent  de  toute  part. 
Hélas  !  contre  la  mort  il  n'a  d'autre  rempart 

Qu'un  berceau  de  roseaux  fragiles. 

Sauvons-le!  —  C'est  peut-être  un  enfant  d'Israël. 
Mon  père  les  proscrit  :  mon  père  est  bien  cruel 

De  proscrire  ainsi  l'innocence! 
Faible  enfant  !  Ses  malheurs  ont  ému  mon  amour, 
Je  veux  être  sa  mère  :  il  me  devra  le  jour, 

S'il  ne  me  doit  pas  la  naissance  ! 

C'est  sans  doute  après  avoir  entendu 
Mctor  Hugo  réciter,  dans  un  salon  lit- 
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téraire,  ces  vers  si  pleins  et  si  sonores 
que  Chateaubriand  l'appela  «  l'enfant 
sublime  »  et  prédit  son  éclatante  des- 
tinée. C'était  vers  1820;  l'auteur  des 
Martyrs  était  alors  à  l'apogée  de  sa 
gloire,    et   fascinait   délicieusement    les 


jeunes  écrivains,  avides  de  s'élancer  sur 
ses  traces  lumineuses.  Il  s'avançait  au 
milieu  d'eux  avec  l'autorité  d'un  maître 
et  l'indulgence  d'un  père,  et,  douce 
compensation  pour  lui  aux  déboires  des 
luttes  politiques,   il  sentait  la  sincérité 


HABITATION     DE    LA    PLACE    ROYALE 
Le  salou. 

dans  leur  admiration  el  l'alTection 
dans  leur  respec-.t. 

Mctor  Ilug'o,  qui  se  voyait 
compris  et  encouragé  par  cet 
illustre  aîné,  lui  dédia  une  ode, 
le  Génie,  dont  le  début  est  vrai- 
ment superbe  et  donne  à  l'âme  le 
frisson  de  la  beauté. 

Malheur  à  l'enfant  de  la  terre 
Qui,  dans  ce  monde  injuste  et  vain. 
Porte  en  son  âme  solitaire 
Un  rayon  de  l'Esprit  divin  ! 
Malheur  à  lui!  l'impure  envie 
S'acharne  sur  sa  nohle  vie, 
Semblable  au  vautour  éternel  ; 
Et,  de  son  triomphe  irritée. 
Punit  ce  nouveau  Promélliée 
D'avoir  ravi  le  feu  du  ciel  ! 


HABirAlli)^      lih     \l(JTl)ll     HUGO 

Eue  Notre-Dame-des-Champs. 


L'impression  produite  sur  l'opi- 
nion par  la  publication  des  Odes 
et  Ballades,  premier  recueil  du 
poète,  fut  considérable.  Il  y  avait 
alors  en  France  un  courant,  un 
état  d'âme  poéticjue  très  pro- 
noncé :  Victor  Hugo  en  fut  l'incar- 
nation, il  donna  une  forme  barmo- 
nieuse    aux  aspirations   qui    flot- 
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(aient  dans  l'air,  il  dégagea  la  phili)sophie 
des  év'énemenls  qui  passionnaient  les 
esprits,  il  célébra  les  sujets  éternels,  la 
jeunesse,  l'amour,  la  beauté,  la  nature, 
mais  il  le  fit  dans  un  langage  nouveau, 
clair,  vivant,  passionné,  qui  était  d'un 
heureux  contraste  avec  la  monotonie 
solennelle  des  vieux  classiques  et  créait 
presque  des   émotions  inconnues. 

Il  s'imposait  aux  esprits  par  ses  ima- 
ges hardies,  son  style  coloré,  et  surtout 
par  ses  évocations  profondes,  genre  où 
il  a  toujours  excellé.  Il  empruntait  à 
l'histoire  ses  faits  les  plus  frappants,  ses 
monuments  célèbres,  ses  héros  légen- 
daires, ses  souvenirs  glorieux  et  leur 
donnait  dans  ses  vers  un  relief  saisissant. 
Il  ressuscitait  le  passé,  interrogeait  l'a- 
venir, et  ses  visions  puissantes,  magni- 
fiques, grandioses,  te- 
naient en  suspens  les 
intelligences  et  les  cœurs. 

Chacun  écoutait  ravi 
ce  jeune  homme  inspiré, 
qui  faisait  vibrer  sa  lyre 
à  toutes  les  espérances, 
à  tous  les  souffles  de  la 
patrie.  Prêtant  l'oreille 
avec  une  égale  bonne  foi 
aux  frémissements  des 
partis  opposés,  se  rappe- 
lant sa  mère  royaliste  et 
sou  père  général  de  Na- 
poléon, il  ne  voulait  voir 
ici  et  là  que  des  énergies 
et  de  la  grandeur  fran- 
çaises, et  célébrait  tantôt 
les  souvenirs  de  la  mo- 
narchie et  tantôt  le  pres- 
tige de  l'épopée  napo- 
léonienne. Aussi,  à  côté 
de  chansons  tendres,  de 
rêveries  fortunées,  de 
descriptions  harmo- 
nieuses, de  paysages 
ensoleillés,  nous  trou- 
vons dans  les  premières 
œuvres  de  Victor  Hugo 
des  vers  sur  la  naissance 
du  duc  de  Bordeaux  et  le 


sacre  de  Charles  X,  puis  sur  la  guerre 
d'Espagne  et.  l'Arc  de  Triomphé  de 
l'Étoile. 

Cet  arc  fameux  attirait  le  poète.  Il  se 
plaisait  à  le  contempler,  à  se  rappeler 
devant  lui  les  faits  d'armes  de  tant  d'ar- 
mées, de  tant  de  généraux,  de  tant  de 
soldats  que  Bonaparte  avait  promenés  à 
travers  tous  les  chemins  et  toutes  les 
capitales  de  l'Europe.  Il  revoyait  les 
batailles  rangées,  les  victoires,  les  re- 
vers, l'élévation  et  la  chute  du  conqué- 
rant, et  sa  jeune  muse  tressaillait  au 
milieu  de  tant  de  grandeur,  de  tant 
d'énergie  dépensée,  de  tant  d'actions 
d'éclat.  Entre  le  monument  et  lui  il  sen- 
tait je  ne  sais  quelle  affinité  mystérieuse  : 
De  là  ces  pièces  répétées  en  son  hon- 
neur, en  1823  d'abord,  dans  le  volume 
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des  Odes  et  Ballades,  puis  en  1837  dans 
celui  des  Voix  intérieures. 

Comment  ne  pas  citer  le  début  de   la 
dernière,  qui  forme  un  vrai  poème! 

Toi  dont  la  courbe  au  loin,  par  le  couchant  dorée, 
S'emplit  d'azur  céleste,  arche  démesurée; 
Toi  qui  lèves  si  haut  ton  front  large  et  serein, 
Fait  pour  changer  sous  lui  la  campagne  en  abîme, 
El  pour  servir  de  base  à  quelque  aigle  sublime 
Uui  viendra  s'y  poser,  et  qui  sera  d'airain! 

0  vaste  entassement  ciselé  par  l'histoire  ! 

Monceau  de  pierre  assis  sur  un  monceau  de  gloire  ! 

Édifice  inouï  ! 
Toi  que  riiomme  par  qui  notre  siècle  commence, 
De  loin,  dans  les  rayons  de  l'avenir  immense, 

Voyait,  tout  ébloui  ! 

Non,  tu  n'es  pas  fini,  quoique  tu  sois  superbe! 
Non!  puisqu'aucun  passant,  dans  l'ombre  assis  sur 
Ne  fixe  un  œil  rêveur  à  ton  mur  triomphant,  [l'herbe, 
Tandis  que  triviale,  errante  et  vagabonde, 
Entre  tes  quatre  pieds  toute  la  ville  abonde 
Comme  une  fourmilière  aux  pieds  d'un  éléphant! 


A  ta  beauté  royale  il  manque  quehjue  chose. 
Les  siècles  vont  venir  pour  t(in  apothéose 

Qui  te  l'apporteront. 
Il  manque  sur  fa  tète  un  sombre  amas  d'années 
Qui  pendent  péle-méle  et  toutes  ruinées 

Aux  brèches  de  ton  front  ! 

Il  te  manque  la  ride  et  l'antiquité  fière, 
Le  passé,  pyramide  où  tout  siècle  a  sa  pierre, 
Les  chapiteaux  brisés,  i'iierbe  sur  les  vieux  fûts; 
11  manque  sous  ta  voûte  où  notre  orgueil  s'élance 
Ce  bruit  mystérieux  qui  se  môle  au  silence. 
Le  sourd  chuchotement  des  souvenirs  confus  ! 

La  vieillesse  couronne  et  la  ruine  achève. 
Il  faut  à  l'édifice  un  passé  dont  on  rêve, 

Deuil,  triomphe  ou  remords. 
Nous  voulons,  en  foulant  son  enceinte  pavée. 
Sentir  dans  la  poussière  à  nos  pieds  soulevée 

De  la  cendre  des  morts  ! 
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Cette  admiration  pour  le  monument 
élevé  à  la  gloire  des  armées  de  Napoléon 
renfermait-elle  un  pressentiment?  En  sa 
brillante  aurore,  Hugo  devinait-il  que 
plus  tard,  à  la  fin  de  sa 
longue  course,  quand  il  au- 
rait fermé  les  yeux  et  dit  à 
la  vie  un  dernier  adieu,  de- 
vinait-il que  sa  dépouille 
mortelle  —  honneur  que  lui 
seul  a  reçu  après  l'Empereur 
—  reposerait  sous  cet  arc 
prodigieux  au  milieu  de  la 
verdure  et  des  fleurs,  des 
brises  embaumées  du  prin- 
temps, et  que  la  nation  tout 
entière  viendrait  là  rendre 
un  hommage  suprême  à  son 
génie?  (^)ui  sait  jusqu'où  va 
le  don  de  lire  dans  l'avenir 
que  possèdent  les  vrais 
poètes?   . 

Toujours,   on   le   sait,    ils 
furent  des. voyants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'affinité 
dont  nous  parlions  plus 
haut,  se  poursuivit  jusqu'à 
la  fin,  et  la  mémoire  de 
Hugo  est  liée  à  jamais  au 
sort  de  l'Arc  de  Triomphe. 
((  C'est  là  qu'il  a  reposé  !  » 
dit  le  passant  rêveur,  et  le 
Hugo.  souvenir  de  l'immortel  écri- 
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vain  ajoute  encore  à  la  majesté  du  mo- 
nument. 


«  Lenfant  sublime  »  était  né  ami  du 
travail.  Aussi,  à  mesure  que  les  années 
arrivent,   qu'il  traverse  les  vigueurs  de 


Son  souffle  est  large,  et  il  traite  les 
sujets  qu'il  aborde  en  prodigue  qui  ne 
sait  guère  compter  ;  ses  épis  sont  lourds, 
sa  gerbe  est  fournie,  sa  moisson  abon- 
dante. 

Il  subit  le  sort  commun  à   toutes  les 
âmes   poétiques,    je    veux    dire   douées 
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la  jeunesse  et  atteint  l'âge  d'homme,  les 
volumes  se  succèdent  sans  interruption, 
et  révèlent  en  lui  une  puissance  de  créa- 
tion extraordinaire,  puissance  qui,  d'ail- 
leurs, ne  fera  que  grandir  et  s'accroître 
par  l'effet  de  sa  propre  vitesse,  et  ne 
s'arrêtera  que  lorsque  la  mort  viendra 
terrasser  le  géant,  et  arrachera  à  ses 
savantes  mains  la  lyre  divine. 

Après  les  Odes  et  Ballades,  signalons 
comme  œuvres  qui  se  suivent  sous  une 
forme  analogue,  et  avec  un  dévelop- 
pement logique,  les  Orientales,  les 
Feuilles  d'Automne,  les  Chants  du  Cré- 
puscule, les  Voix  intérieures,  les  Rayons 
et  les  Ombres.  A  mesure  qu'il  publie 
ces  ouvrages  et  avance  dans  la  carrière, 
Hugo  affirme  plus  éloquemment  sa 
maîtrise  d'écrivain,  de  styliste,  par 
Téclat  des  images,  la  variété  des  couleurs, 
la  richesse  des  mots,  le  mouvement  de 
la  période,  lentassement   des  strophes. 


dune  sensibilité  suraiguë.  Tel  Lamar- 
tine, tel  Musset,  tel  Byron.  A  la  joie 
première  de  l'adolescent,  aux  riantes 
naïvetés  de  la  vingtième  année  suc- 
cède la  mélancolie  du  jeune  homme 
qui  voit  ses  illusions  s'envoler,  puis 
apparaissent  les  tristesses  de  Ihomme 
fait  en  contact  avec  les  luttes  de  l'exis- 
tence et  les  innombrables  misères  de 
la  société. 

En  sortant  de  ladolescence,  avide 
d'action,  de  renommée,  de  tendresse 
sincère,  Victor  Hugo  se  jeta  sur  toutes 
les  émotions  de  ce  monde,  pareil  à  un 
athlète  novice  qui  descend  pour  la 
première  fois  dans  l'arène  et  qui  va 
savoir  au  prix  de  quelles  blessures  s'ac- 
quiei^t  l'expérience. 

Tout  lui  sourit  d'abord  ;  il  croit  à  la 
bonne  foi,  à  la  générosité,  à  la  justice, 
à  l'éternité  du  sentiment,  à  l'héroïsme 
du  cœur,  au  courage  de  la  pensée,  bref 
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à  toutes  les  vertus  dont  la  conception 
fait  la  grandeur  de  l'être  humain.  Son 
imagination  lyrique  leur  prêle  une 
magie  délicieuse  et  les  colore  d'un 
reflet  enchanteur.  Il  apparaît  comme  un 
jeune  dieu  dans  le  tumulte  des  villes  ou 
la  solitude  des  bois  et  des  vallées  ;  son 
cœur  est  ému  par  le  seul  plaisir  de 
vivre,  et  des  flots  d'harmonie  sont  prêts 
à  sortir  et  sortent  en  eff'et  de  sa  poi- 
trine altière. 

Le  poète  reconnut  bien  vite  combien 
grande  est  la  disproportion  entre  l'infini 
de  nos  aspirations  et  la  contingence  des 
choses,  entre  la  Beauté  parfaite  qui 
passe  dans  nos  rêves  et  les  ébauches  qui 
s'ofl'rent  à  nous  de  tous  côtés,  entre 
l'idée  de  justice  qui  nous  .hante  sans 
cesse  et  les  iniquités  auxquelles  viennent 
se  heurter  nos  pas,  entre  la  certitude 
qu'ambitionne  notre  raison  et  le  doute 
qui  nous    accable,   entre  les  amours  si 


belles  entrevues  et  les  fragiles  réalités. 
Le  poète,  dis-je,  eut  conscience  de  toutes 
ces  misères  de  l'homme,  de  là  sa  mélan- 
colie, de  là  ses  tristesses,  ses  ci'is  de 
révolte  et  d'angoisse,  de  là  sa  prière,  ses 
sanglots,  ses  alternatives  de  doute  et 
d'espérance. 

Les  cris,  les  chants  de  Victor  Hugo 
ont  trouvé  un  écho  dans  toutes  les  âmes, 
et  ont  retenti  à  travers  son  époque. 
A  sa  douleur,  à  sa  plainte  nous  avons 
reconnu  notre  propre  amertume,  de  là 
notre  admiration,  nos  sympathies,  notre 
ferveur,  de  là  ces  hommages  pendant  la 
vie  de  l'écrivain,  de  là  cette  apothéose 
lors  de  ses  funérailles,  de  là  les  fêtes 
actuelles    du     centenaire. 

Au  milieu  des  désillusions  et  des  deuils 
qui  accablent  l'être  humain  en  marche 
sur  le  chemin  de  la  vie,  il  est  toutefois 
des  points  d'appui  immuables,  des  con- 
solations qui  ne  peuvent  nous  échapper. 
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Au  premier  rang,  Ilugo  met  l'amour  de 
la  pairie,  et  c'est  alors  qu'il  écrit  ces 
beaux  vers  de  juillet  1831,  cet  hymne 
des  Chants  du  Crépuscule,  qui  rappelle 
les  accents  de  Périclès  et  de  Démosthène, 
les  évocations  d'Eschyle  : 

(^iCUX  (|ui  pieusemenl  sont  morts  |)oiir  la  patrie 
Ont  droit  (\uh  leur  ('erciici!  la  foule  vienne  et  prie. 
Entre  les  jikis  beaux  noms  leur  nom  est  le  plus  beau. 
Toute  gloire  près  d'eux  passe  et  tombe  é|ilipnière  ; 

Et  comme  ferait  une  mère, 
La  voix  d'un  peuple  entier  les  berce  en  leur  tombeau  ! 

Gloire  à  notre  Fr.mce  éternelle  ! 
Gloire  à  ceux  qui  sont  morts  pour  elle  ! 
Aux  martyrs!  aux  vaillants!  aux  forts! 
A  ceux  qu'enflamme  leur  exemple, 
Qui  veulent  place  dans  le  temple. 
Et  qui  mourront  comme  ils  sont  morts! 

C'est  pour  ces  morts,  dont  l'ombre  est  ici  bien  venue. 
Que  le  baut  Panibèon  élève  dans  la  nue, 
Au-dessus  de  Paris,  la  ville  aux  mille  tours, 
La  reine  de  nos  Tyrs  et  de  nos  Babylones, 

Cette  couronne  de  colonnes 
Que  le  soleil  levant  redore  tous  les  jours  ! 


Ainsi,  quand  de  tels  morts  sont  courbés  dans  la  tombe. 
En  vain  l'oubli,  nuit  sombre  où  va  tout  ce  qui  tombe, 
Passe  sur  leur  sépulcre  où  nous  nous  inclinons; 
Cliaque  jour,  pour  eux  seuls  se  levant  plus  fidèle, 

La  t;loire,  aube  toujours  nouvelle. 
Fait  luire  leur  mémoii'e,  et  l'edore  leurs  noms! 

Au  nombre  des  félicités  de  l'homme, 
Victor  Hugo  place  aussi  les  enfants  : 
on  sait  qu'il  les  adorait,  non  seulement 
ceux  de  son  foyer  domestique,  mais  en 
général  tous  ceux  qu'il  était  à  même  de 
voir  et  de  rencontrer.  Il  éprouva  tou- 
jours un  bonheur  infini  à  en  rassembler 
autour  de  lui,  à  les  interroger,  à  leur 
conter  des  récits  appropriés  à  leur 
jeune  âge,  à  leur  faire  des  surprises 
charmantes.  Il  savait  les  intéresser, 
surtout  les  tout  petits  bambins  de 
quatre  à  sept  ans,  avec  lesquels  il  jouait 
et  qu'il  faisait  rire  aux  éclats  par  ses 
tours  et  ses  inventions.  Leur  naïveté, 
leur  innocence,  leur  gaieté  lui  faisaient 
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Le  salou. 


oublier  les  plus  sombres  impressions. 
A  travers  son  œuvre  immense,  l'en- 
fant rayonne  et  resplendit,  il  en  parle 
avec  tendresse,  tantôt  en  vers,  tantôt 
en  prose,  partout  il  se  plaît  à  lui  donner 
un  rôle  intéressant.  Nul  n'ig-nore  qu'à 
la  fin  de  sa  vie,  il  écrivit  VAi-t  d'être 
grand-père,  livre  d'ineffable  affection 
pour  ses  petits-enfants  à  lui.  Il  a  résumé 
ses  élans  dans  la  pièce  fameuse  des 
Feuilles  d^aulomne  qui  ne  porte  point 
de  titre  et  dont  les  strophes  seront  à 
jamais  citées  : 

Lorsque  l'enfant  paraît,  le  cercle  de  famille 
Applaudit  à  grands  cris  ;  son  doux  regard  qui  brille 

Fait  briller  tous  les  yeux, 
Et  les  plus  tristes  fronts,  les  plus  souillés  peut-être, 
Se  dérident  soudain  à  voir  Tenfant  paraître, 

Innocent  et  joyeux. 

Soit  que  juin  ait  verdi  mon  seuil,  ou  que  novembre 
Fasse  autour  d'un  grand  feu  vacillant  dans  la  cliambre 
Les  chaises  se  toucher, 


Quand  l'enfant  vient,  la  joie  arrive  et  nous  éclaire. 
Un  rit,  on  se  récrie,  on  l'appelle,  et  sa  mère 
Treuible  à  le  voir  marcher. 


Il  est  si  beau,  l'enfant,  avec  son  doux  sourire, 
Sa  douce  bonne  foi,  sa  voix  qui  veut  tout  dire, 

Ses  ])leurs  vite  apaisés, 
Laissant  errer  sa  vue  étonnée  et  ravie, 
Offrant  de  toutes  parts  sa  jeune  àme  à  la  vie, 

Et  sa  bouche  aux  baisers  ! 

Seigneur!  préservez-moi,  préservez  ceux  que  j'aime, 
Mères,  parents,  amis,  et  mes  ennemis  même 

Dans  le  mal  ti'iomphants, 
De  jamais  voir.  Seigneur,  l'été  sans  fleurs  vermeilles, 
La  cage  sans  oiseaux,  la  ruche  sans  abeilles, 

La  maison  sans  enfants  ! 

Dans  son  vaste  roman  social,  les 
Misérables,  où  s'agitent  tant  de  person- 
nages, Hugo  nous  montre  çà  et  là  des 
enfants,  et  on  sent  combien  devant  eux 
il  est  attendri,  même  quand  il  peint  le 
petit  polisson  de  Gavroche.  Une  des 
pages  les  plus  émouvantes,  sous  ce  rap- 
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port,  c'est,  selon  nous,  celle  de  la  lin  du 
livre  où  l'écrivain  nous  montre  Jean 
Valjean  sur  le  point  de  maurir,  et  par- 
lant pour  la  dernière  fois  à  Marins  et  à 
Cosette,  qui  sont  nouvellement  mariés. 
Il  y  a  là  des  souvenirs  évoqués,  des  dé- 
tails du  passé  qui  vont  à  l'âme  du  lec- 
teur, et  qui  se  gravent  pour  toujours 
dans  sa  mémoire.  Ce  sont  des  pages  de 
ce  genre  qui  montrent  jusqu'où  peut 
aller  la  puissance  de  celui  qui  sait  tenir 
une  plume. 

Pour  bien  comprendre  ce  passage, 
que  nous  allons  rapporter,  il  faut  se 
rappeler  que  Cosette  a  été  au  début 
une  pauvre  petite  llUe  très  malheureuse, 
en  pension  chez  les  Thénardier,  couple 
affreux,  digne  du  bagne. 

D'une  voix  affaiblie,  Jean  \'aljean 
parle  ainsi  aux  jeunes  époux  : 

...  «  Mes  enfants,  vous  n'oublierez 
pas    que   je    suis   un  pauvre,    vous   me 


ferez  enterrer  dans  le  premier  coin  de 
terre  venu,  sous  une  pierre  pour  mar- 
quer l'endroit.  C'est  là  ma  volonté.  Pas 
de  nom  sur  la  pierre.  Si  Cosette  veut 
venir  un  peu  quelquefois,  cela  me  fera 
plaisir... 

«  ...  Cosette,  vois-tu  ta  petite  robe, 
là,  sur  le  lit?  La  reconnais-tu  ?  Il  n'y  a 
pourtant  que  dix  ans  de  cela.  Comme 
le  temps  passe  !  Nous  avons  été  bien 
heureux.  C'est  fini.  Mes  enfants,  ne 
pleurez  pas,  je  ne  vais  pas  très  loin,  je 
vous  verrai  de  là.  Vous  n'aurez  qu'à  re- 
garder quand  il  fera  nuit,  vous  me  ver- 
rez sourire. 

«  Cosette,  te  rappelles-tu  Montfer- 
meil?  Tu  étais  dans  le  bois,  tu  avais 
bien  peur  ;  te  rappelles-tu  quand  j'ai 
pris  l'anse  du  seau  d'eau?  C'est  la  pre- 
mière fois  que  j'ai  touché  ta  pauvre 
petite  main.  Elle  était  si  froide  I  Ah  ! 
vous    aviez  les    mains    roug'es    dans   ce 
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temps-là,  mademoiselle,  vous  les  avez 
bien  blanches  maintenant.  Et  la  grande 
poupée!  Te  rappelles-tu?  Tu  la  nom- 
mais Catherine.  Tu  regrettais  de  ne  pas 
Tavoir  emmenée  au  couvent  1  Comme 
tu  m'as    fait    rire    des   fois,   mon    doux 
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ange  !  Quand  il  avait  plu,  tu  embar- 
quais sur  les  ruisseaux  des  brins  de 
paille,  et  tu  les  regardais  aller.  Un  jour, 
je  t'ai  donné  une  raquette  en  osier,  et 
un  volant  avec  des  plumes  jaunes, 
bleues,  vertes.  Tu  l'as  oublié,  toi.  Tu 
étais  si  espiègle  toute  petite  !  Tu  jouais, 
tu  te  mettais  des  cerises  aux  oreilles. 

«  Les  forêts  où  l'on  a  passé  avec  son 
enfant,  les  arbres  où  l'on  s'est  promené, 
les  couvents  où  l'on  s'est  caché,  les 
jeux,  les  bons  rires  de  l'enfance,  c'est 
de  l'ombre.  Je  m'étais  imaginé  que  tout 
cela  m'appartenait.  Voilà  où  était  ma 
bêtise.  Ces  Thénardier  ont  été  méchants. 


Il  faut  leur  pardonner.  Cosette,  voici  le 
moment  venu  de  te  dire  le  nom  de  ta 
mère.  Elle  s'appelait  Fantine.  Retiens 
ce  nom-là  ;  Fantine,  Mets-toi  à  genoux 
toutes  les  fois  que  tu  le  prononceras. 
Elle  a  bien  soufTert.  Elle  t'a  bien  aimée. 
Elle  a  eu  en  malheur  tout  ce  que  tu  as 
en  bonheur.  Ce  sont  les  partages  de 
Dieu.  11  est  là-haut,  il  nous  voit  tous, 
et  il  sait  ce  qu'il  fait  au  milieu  de  ses 
grandes  étoiles.  Je  vais  donc  m'en  aller, 
mes  enfants.  Aimez-vous  bien  toujours. 
Il  n'y  a  guère  autre  chose  que  cela  dans 
le  monde  :  s'aimer...  » 

Dans  ces  aperçus  profonds,  si  pleins 
de  sensibilité,  ce  n'est  plus  Jean  Valjean 
qui  parle,  c'est  en  réalité  Victor  Hugo 
lui-même,  songeant  à  sa  propre  desti- 
née, revoyant  sa  jeunesse  lointaine,  et 
entrant  dans  cette  belle  vieillesse  qui  se 
prolongea  longtemps  et  que  nos  con- 
temporains ont  connue.  Il  avait  soixante 
ans  lorsqu'il  publia  les  Misérables,  et  il 
était  proscrit  :  de  là,  dans  cette  œuvre 
et  celles  qui  suivirent,  le  ton  parfois  si 
grave  et  si  plein  d'expérience  que  don- 
nent le  malheur  et  la  vieillesse  qui  com- 
mence. 


J'ai  parlé  des  tristesses  de  Victor 
Hugo  :  comme  tous  les  poètes,  comme 
tous  les  hommes,  il  était  navré  en  consta- 
tant la  fragilité  du  bonheur,  la  fuite 
rapide  de  nos  belles  années.  Que  de  fois 
il  aborde  ce  thème,  et  paraphrase  les 
vers  immortels  modulés  par  l'harmo- 
nieux Horace  !  Un  jour,  son  amertume 
fut  si  grande  devant  les  félicités  passées 
de  sa  jeunesse,  qu'il  trouva  pour  l'expri- 
mer des  accents  inconnus  jusque-là,  et, 
suivant  sa  coutume,  écrivit  un  chef- 
d'œuvre.  Il  rappela  la  Tristesse  d'Olym- 
pio. 

Rarement  langage  aussi  humain  se  fit 
entendre  et  exprima  avec  une  telle  élo- 
quence la  puissance  du  souvenir.  Olym- 
pio  va  revoir  les  lieux  chers  à  son  cœur, 
les  lieux  où  il  aima,  où  il  fut  aimé; 
tout  est  changé,  bouleversé  :  il  recon- 
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» 


naît  à  peine  le  cadre  de  ses  amours  en- 
volées, il  en  contemple  avec  regret  la 
destination  nouvelle,  et  il  s'attendrit 
sur  lui-môme,  et  il  tend  les  bras  vers 
les  bonheurs  enfuis,  vers  les  soleils  dis- 
parus, vers  les  tendresses  juvéniles  qui 
ne  reviendront  plus. 

Il  vuiiUit  toiil  revoir,  l'étani,'  près  de  la  source, 
L;i  masure  où  l'aumône  avait  vidé  leur  bourse, 

Le  vieux  frêne  plié, 
Les  retraites  d'amour  au  fond  des  bois  perdues. 
L'arbre  où  dans  les  baisers  leurs  âmes  confondues 

Avaient  tout  oublié  ! 

Il  clierclia  le  jardin,  la  maison  isolée, 

La  grille  d'où  l'œil  plonge  en  une  oblique  ailée. 

Les  vergers  en  talus. 
Pâle,  il  marcbait.  —  Au  bruit  de  son  pas  grave  et  sombre 
Il  voyait  à  chaque  arbre,  bêlas  1  se  dresser  l'ombre 

Des  jours  qui  ne  sont  plus  ! 


Hélas  !  se  rappelant  ses  douces  aventures, 
Uegardant,  sans  entrer,  par-dessus  les  clôtures. 

Ainsi  qu'un  paria. 
Il  erra  tout  le  jour.  Vers  l'heure  où  la  nuit  tombe, 
11  se  sentit  le  cœur  triste  comme  une  tombe, 

Alors  il  s'écria  : 

«  0  douleur!  J'ai  voulu,  moi,  dont  l'âme  est  troublée, 
Savoir  si  l'urne  encor  conservait  la  liqueur. 
Et  voir  ce  qu'avait  tait  celte  heureuse  vallée 
De  tout  ce  que  j'avais  laissé  là  de  mon  cœur  ! 

«  Que  peu  de  temps  suffit  pour  changer  toutes  choses  ! 
Nature  au  front  serein,  comme  vous  oubliez  ! 
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Et  conmie  vous  brisez  dans  vjs  métamorphoses 
Les  fils  mystérieux  où  nos  cœurs  sont  liés  ! 

«  Nos  chambres  de  feuillage  en  halliers  sont  changées  ; 
L'arbre  où  fut  notre  chiffre  est  mort  ou  renversé  ; 
Nos  roses  dans  l'enclos  ont  été  ravagées 
Par  les  petits  enfants  ipii  sautent  le  fossé  ! 

«  Un  mur  clôt  la  fontaine  où,  par  l'heure  échauffée, 
tolàtre  elle  buvait  en  descendant  des  bois; 
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Elle  prenait  de  l'eau  dans  sa  main,  douce  fée, 
Et  laissait  retomber  des  perles  de  se?  doigts  ! 

«  N'existons-nous  donc  plus?  Avons-nous  eu  notre  heure? 
Rien  ne  la  rendra-t-il  à  nos  cris  superflus? 
L'air  joue  avec  la  branche  au  moment  où  je  pleure, 
Ma  maison  me  regarde  et  ne  me  connaît  plus  ! 

«  D'autres  vont  maintenant  passer  où  nous  passâmes. 
Nous  y  sommes  venus,  d'autres  vont  y  venir  ; 
Et  le  songe  qu'avaient  ébauché  nos  deux  âmes, 
Ils  le  continueront  sans  pouvoir  le  finir  ! 

11  faudrait  citer  toute  la  pièce,  car 
tout  y  est  essentiel,  pas  un  vers  n'est 
surabondant;  «  c'est  fait  à  point  », 
comme  aurait  dit  Rivarol.  Dans  ce 
chant  plaintif  et  résigné,  dans  cette  la- 


mentation d'amour  si  sincère  et 
si  vraie,  nous  reconnaissons  nos 
fragiles  destins,  le  temps  qui 
nous  échappe,  l'illusion  qui  nous 
fuit,  notre  jeunesse  qui  disparaît 
derrière  le  coteau,  et  la  tristesse 
d'Ulympio  devient  la  nôtre.  Et 
nous  revoyons  son  image,  sa 
haute  taille,  ses  traits  pleins  de 
mélancolie  et  de  bonté,  et,  dans 
notre  gratitude,  nous  bénissons 
sa  mémoire. 

Lamartine  et  Musset  ont  traité, 
comme  Hugo,  cette  fragilité  du 
bonheur,  cette  fuite  inéluctable 
de  nos  beaux  jours,  et,  comme 
lui,  ils  ont  écrit  deux  chefs- 
d'œuvre  d'enverg"ure  pareille  à 
la  Tristesse  cVOhpnpio,  Lamar- 
tine avec  le  Lac,  Musset  avec  la 
pièce  intitulée  simplement  Sou- 
venir. Ces  trois  poèmes  brillent 
comme  trois  astres  d'égale  splen- 
deur dans  le  ciel  étoile  des 
lyriques  du  xi.v'^  siècle,  et  on 
peut  affirmer  que  chaque  auteur 
a  mis  là  le  meilleur  de  son  génie. 
«  Affreuse  illusion  des  choses 
humaines!  "  s'écrierait  ici  Rous- 
seau .  En  exprimant  sa  souffrance, 
ses  regrets,  ses  malheurs,  bref 
ce  qu'il  a  perdu,  ce  qu'il  n'a 
plus,  l'écrivain,  le  poète  fait 
preuve  d'une  supériorité  et  pi\)- 
duit  sur  nous  une  impression 
qu'il  atteint  rarement  s'il  veut  peindre 
les  heures  fortunées  qu'il  traverse,  le 
présent  dont  il  jouit  et  qui  l'enivre.  D'où 
on  peut  conclure  que  le  proverbe  sou- 
vent répété  :  «  les  peuples  heureux  n'ont 
pas  d'histoire  »,  s'applique  de  même  aux 
individus. 

Nous  savons  mieux  caractériser  nos 
félicités  par  la  privation  que  nous  en 
ressentons  que  par  leur  jouissance 
propre.  C'est  ainsi  que  le  sublime  Milton 
a  composé  un  poème  épique  admirable 
avec  le  Paradis  perdu,  et  n'a  écrit 
qu'une  œuvre  secondaire  avec  \q Paradis 
retrouvé. 
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Victor  Hugo  n'était  pas  un 
stérile  rêveur,  capable  seulement 
d'analyser  l'état  de  son  âme,  et 
de  se  lamenter  sur  les  ébauches 
et  les  décadences  de  ce  monde. 
Il  y  avait  en  lui  un  homme 
d'action  énergique,  un  réforma- 
teur littéraire  vigoureux,  un 
lutteur  pour  la  justice.  Sa  plume 
devint  de  bonne  heure  flam- 
boyante comme  l'épée  de  son 
père. 

L'arène  où  il  descendit  d'abord 
fut  le  théâtre.  11  y  apparut 
en  1827,  armé  de  pied  en  cap, 
et  lança  son  défi  à  la  préten- 
tieuse et  encombrante  école  des 
faux  classiques  avec  son  drame 
intitulé  Cromxcell,  et  avec  le 
manifeste  qui  lui  sert  de  préface. 
En  1830,  il  faisait  jouer  victo- 
rieusement au  Théâtre-Français 
sa  pièce  Hernani,  de  célèbre 
mémoire,  puis  se  succédèrent 
sur  la  scène  Marioii  Delorme,  le 
Roi  s'amuse,  Angelo,  Lucrèce 
Borgia.,  Marie  Tudor,  Buy  Blas, 
les  Burgraves. 

Entre  temps,  il  publiait  un 
roman,  Notre-Dame  de  Paris, 
admirable  résurrection  du  moyen 
âge. 

Chaque  pièce  était  une  affirmation  de 
la  doctrine  nouvelle  connue  sous  le 
nom  de  romantisme,  et  dont  Victor  Hugo 
fut  vraiment  le  chef.  Cette  doctrine 
avait  pour  objectif  de  rajeunir  la  litté- 
rature et  l'art  par  des  couleurs  et  des 
formes  presque  inconnues  jusque-là,  et 
de  remplacer  partout  la  banale  conven- 
tion académique  des  règles  par  l'inspi- 
ration véritable,  et  par  Témotion  sin- 
cère. Le  romantisme,  comme  le  dit 
M.  Léopold  Mabilleau,  protestait  contre 
la  méthode  d'expression  générale  et 
vague  à  laquelle  avait  abouti  l'esprit 
d'analyse  du  xv!!!*^  siècle,  et  inaugurait 
un  système  d'interprétation  et  de  repré- 
XV.  —  19. 
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senlation  delà  nature  ignoré  jusqu'alors 
dans  la  tradition  poétique  de  la  France. 
Aux  yeux  des  adeptes  de  ce  mouvement 
intellectuel  —  et  ils  étaient  légion  — 
»  l'aspect  extérieur  des  choses  saisies 
dans  l'originalité  de  leurs  formes  ou  de 
leurs  dispositions  constituait  le  principe 
ou  tout  au  moins  le  point  de  départ  de 
toute  poésie  ». 

Les  mauvais  classiques,  les  Campis- 
tron,  les  de  Jouy,  et  tout  un  régiment 
de  médiocres,  héritiers  dégénérés  de 
Corneille  et  de  Racine,  encombraient  la 
scène  française,  et  pleins  d'outrecui- 
dance, voulaient  barrer  la  route  aux 
jeunes  dramaturges  qui  ne  s'inclinaient 
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pas  devant  la  règle  des  trois  unités,  les 
tirades  sacramentelles,  les  confidents 
blêmes...  Hugo,  sans  perdre  la  bonne 
humeur  qui  lui  était  habituelle,  donna 
tête  baissée  contre  ces  faiseurs  de  tra- 
gédies, solennels  et  vides,  fit  mordre  la 
poussière  à  plusieurs,  et  planta  hardi- 
ment sur  les  débris  de  leurs  pauvres 
pièces  le  drapeau  delà  liberté  dans  l'art. 
Le  drame  vivant,  mouvementé,  plein  de 
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contrastes,  comme  l'avait  compris  Sha- 
kespeare, remplaça  la  tragédie  surannée 
de  ces  poètes  à  la  détrempe,  qui  rugis- 
saient au  nom  du  jeune  conquérant. 


Il  faut  voir,  dans  la  préface  de  Croin- 
ivelf,  quelles  volées  de  bois  vert  Hugo 
administre  à  ces  graves  personnages  qui 
veulent  l'empêcher  de  passer,  et  de  cou- 
rir à  la  gloire. 

«  Dans  le  drame,  dit-il,  tel  qu'on  peut, 
sinon  l'exécuter,  du  moins  le  concevoir, 
tout  s'enchahie  et  se  déduit  ainsi  que 
dans  la  réalité.  Le  corps  y  joue  son  rôle 
comme  Tàme;  et  les  hommes  et  les  évé- 
nements, rais  en  jeu 
par  ce  double  agent, 
passent  tour  à  tour 
bouffons  et  terribles, 
quelquefois  terribles 
et  bouffons  tout  en- 
semble. Ainsi  le  juge 
dira  :  A  la  mort,  et 
allons  dîner!  Ainsi  le 
sénat  romain  délibé- 
rera sur  le  turbot  de 
1)  o  m  i  t  i  e  n . . .  Ainsi 
Gromwell  dira  :  J'ai 
le  Parlement  dans 
mon  sac  et  le  roi  dans 
ma  poche;  ou,  de  la 
main  qui  signe  l'arrêt 
de  mort  de  Charles  V^, 
barbouillera  d'encre 
le  visage  d'un  régicide 
qui  le  lui  rendra  en 
riant.  Ainsi  César 
dans  le  char  de 
triomphe  aura  peur 
de  verser.  Car  les 
hommes  de  génie,  si 
grands  qu'ils  soient, 
ont  toujours  en  eux 
leur  bête  qui  parodie 
leur  intelligence.  C'est 
par  là  qu'ils  touchent 
à  l'humanité,  car  c'est 
par  là  qu'ils  sont  dra- 
matiques. «  Du  su- 
blime au  ridicule,  il 
n'y  a  qu'un  pas  », 
disait  Napoléon,  quand  il  fut  convaincu 
d'être  homme  ;  et  cet  éclair  d'une  âme 
de  feu  qui  s'enlr'ouvre,  illumine  à  la 
fois  l'art  et  l'histoire,  ce  cri  d'angoisse 
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est  le  résume  du  drame 
et  de  la  vie.  » 

Plus  loin,  attaquant 
le  principe  des  unités 
de  temps  et  de  lieu,  si 
cher  aux  auteurs  aca- 
démiques, l'écrivain 
s'écrie  : 

«  L'unité  de  temps 
n'est  pas  plus  solide 
que  l'unité  de  lieu. 
1/aclion,  encadrée  de 
force  dans  les  vingl- 
c(uati'e  heures,  est  aussi 
ridicule  qu'encadrée 
dans  le  vestibule.  Toute 
action  a  sa  durée  propre 
comme  son  lieu  par- 
ticulier. V'erser  la 
même  dose  de  temps  à 
tous  les  événements  ! 
appliquer  la  même  me- 
sure surtout!  On  rirait 
d'un  cordonnier  qui 
\oudrait  mettre  le 
même  soulier  à  tous  les 
pieds.  Croiser  l'unité 
de  temps  à  l'unité  de 
lieu  comme  lesbarreaux 
d'une  cage,  et  y  faire 
pédantesquement  en- 
trer, de  par  Aristote, 
tous  ces  faits,  tous  ces 
peuples,  toutes  ces 
figures  que  la  Provi- 
dence déroule  à  si 
grandes  masses  dans  la 
réalité!  C'est  mutiler 
hommes  et  choses,  c'est  faire  grimacer 
Ihistoire.  Disons  mieux,  tout  cela 
mourra  dans  l'opération;  et  c'est  ainsi 
que  les  mutilateurs  dogmatiques  arrivent 
à  leur  résultat  ordinaire  :  ce  qui  était 
vivant  dans  la  chronique,  est  mort  dans 
la  tragédie.  Voilà  pourquoi,  bien  sou- 
vent, la  cage  des  unités  ne  renferme 
qu'un  squelette... 

«  Ce  sont  là  pourtant  les  pauvres  chi- 
canes que  depuis  deux  siècles  la  médio- 
crité, l'envie  et  la  routine  font  au  génie! 


La 
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C'est  ainsi  qu'on  a  borné  l'essor  de  nos 
plus  grands  poètes.  C'est  avecles  ciseaux 
des  unités  qu'on  leur  a  coupé  l'aile.  Et 
que  nous  a-t-on  donné  en  échange  de 
ces  plumes  d'aigle  retranchées  à  Cor- 
neille et  à  Hacine?  Campistron  !  » 

A  mesure  qu'il  poursuivait  sa  route, 
et  donnait  an  théâtre  ses  dr^ies,  com- 
posés d'après  les  principes  nouvellement 
proclamés,  \'ictor  Hugo  entraînait  der- 
rière lui  les  foules,  gens  de  lettres  et 
gens    du   monde,   artisans   et   ouvriers. 
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journalisles  et  étudiants, 
la  ville  et  les  faubourj^s. 
Certes,  on  l'attaquait,  on 
ne  lui  ménageait  ni  l'in- 
vective, ni  Finjure,  ni 
linsulte,  mais  il  gran- 
dissait dans  la  mêlée,  ne 
transigeait  sur  rien,  et, 
les  mains  pleines  d'œuvres 
nouvelles,  continuait  à 
marcher. 

Gomme  l'a  si  bien  dit 
Paul  de  Saint-Victor  : 
«  Le  Temps,  auquel 
Eschyle  dédiait  ses  tragé- 
dies, e?t  le  collaborateur 
des  grands  maîtres  :  s'ils 
créent  pour  lui,  il  travaille 
pour  eux  ;•  la  propagande 
des  années  est  irrésistible. 
On  s'insurge,  d'abord, 
contre  les  chefs-d'œuvre 
imprévus,  qui  déconcer- 
tent les  préjugés  et  qui 
clFraient  la  routine.  Mais, 
de  jour  en  jour,  le  poète 
poursuit  son  œuvre,  et  son 
initiation  se  divulgue;  la 
route  d'Eleusis,  qui  n'était 
suivie  que  par  quelques 
lidèles,   se  couvre  bientôt 
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d'une    foule    innombrable  :    le    cénocle 
élargi  devient  un  public.   » 

L'Académie  française  fut  le  dernier 
rempart  des  adversaires  et  des  ennemis 
de  Victor  Hugo,  aussi,  malgré  tous  ses 
titres,  il  dut  fortement  batailler  et  se 
présenter  quatre  fois  avant d"étre admis, 
et  de  pénétrer  dans  la  place.  <■  Moi  vi- 
vant, avait  dit  Népomucène  Lemercier, 
Hug-o  ne  sera  iamois  de  l'Académie.  "  La 


prédiction  se  réalisa,  mais,  ironie*  du 
sort  !  quand  le  pauvre  bommc  mourut, 
il  eutpour  successeur  l'auteur  d7/(?r/jafJJ, 
qui  fut  enfin  proclamé  Liimortel  le 
7  janvier  ISil. 


Victor  Hugo  apparaît  a  celte  époque 
comme  un  soldat  victorieux  qui  a 
enlevé   en   littérature    les    positions  de 
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MANUSCRIT     DE     VICTOR     II  U  G  O     ■ 

l'ennemi,  cl  peut  parler  avec  Tautorité 
d'un  chef.  Il  a  créé  un  genre  en  poésie, 
en  art  dramatique,  il  a  réformé  la  langue 
lyrique,  et  partout  il  est  salué  comme 
un  maître.  La  première  période  de  sa 
vie   est  accomplie,   el  en  détournant  la 


E  X  T  lî  A  1  T     DU     L  I  V  R  E    LE    PAPE 

tête  vers  le  passé,  il  peut  mesurer  avec 
un  noble  orgueil  le  vaste  chemin  qu'il  a 
parcouru,  et  où  sa  trace  est  à  jamais 
marquée. 

Parvenu     ainsi    au      sommet     de    la 
renommée,    entouré   d'amis,   admiré   et 
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aimé,  il  eût  pu  mener  une  existence 
paisible  et  se  reposer  sur  ses  lauriers.  Il 
n'en  fut  rien.  Sa  nature  de  combattant 
le  poussait  en  avant,  et  bientôt  nous 
allons  le  voir  jouer  un  rôle  politique, 
entrer  clans  les  Assemblées  délibérantes, 
et  prononcer  d'éloquents  dis- 
cours à  la  tribune.  De  1845 
à  1851,  pair  de  France  ou 
député,  il  déploya  une  acti- 
vité incessante  pour  la  dé- 
fense des  idées  libérales. 

Plus  il  avançait  en  âge, 
plus  il  accentuait  sa  note 
réformatrice.  C'est  d'habitude 
le  contraire  qui  se  produit 
chez  la  plupart  des  hommes. 
Jeunes,  ils  se  montrent  ar- 
dents défenseurs  de  la 
liberté,  des  droits  du  peuple, 
des  immortels  principes  avec 
lesquels  nul  ne  doit  tran- 
siger... Petit  à  petit,  cette 
ardeur  se  calme,  l'expérience 
fait  prendre  une  autre  direc- 
tion à  leur  esprit,  et  donne 
une  teinte  dilTérente  à  leurs 
convictions,  et,  après  avoir 
beaucoup  vanté  la  liberté,  il 
n'est  pas  rare  de  les  voir  par- 
tisans résolus  de  l'autorité. 
La  nature  des.  choses  le  veut 
ainsi.  Chez  Hugo,  le  phéno- 
mène se  produisit  en  sens 
inverse,  et  alla  en  s'accen- 
tuant  jusqu'à  la  lin. 

Il  montrait  un  rare  cou- 
rage dans  les  assemblées,  et 
défendait  ses  idées  avec 
passion.  Il  était  d'un  tempé- 
rament à  occuper  la  tribune  pendant 
plusieurs  heures  consécutives.  A  une 
fameuse  séance  de  novembre  1851,  à  la 
veille  du  coup  d'État,  il  parla  pendant 
cinq  heures  contre  le  rétablissement  de 
l'Empire  qu'il  prévoyait,  et  faillit  s'éva- 
nouir. 

Après  le  "2  Décembre,  le  poète,  on  le 
sait,  fut  proscrit.  Il  gagna  la  Belgique, 
puis  l'Angleterre.   Installé  dans  l'île  de 


Guernesey,  en  face  de  la  mer,  à  Haute- 
ville  Ilouse,  maison  rentlue  par  lui  à 
jamais  célèbre,  il  resta  en  exil  jusqu'au 
4  Septembre  1870,  c'est-à-dire  pendant 
dix-huit  ans. 

Dix-huit  ans  de  solitude,  loin  de  sa 


AUGUSTE     VACQUERIE 

Ami  de  Victor  Hugo,  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 


patrie,  devant  le  flot  mouvant  des 
mers  !  C'est  un  long  terme  dans  l'exis- 
tence humaine,  et  plus  d'un  y  laisserait 
la  vigueur  de  son  caractère,  surtout  en 
avançant  vers  la  soixantaine.  Mais 
Victor  Hugo,  qui  était  une  âme  forte- 
ment trempée,  y  acquit  une  grandeur 
nouvelle,  et  sa  personnalité,  son  talent, 
son  génie  y  puisèrent  un  relief  extraor- 
dinaire. Sa  pensée  devint  plus  robuste 
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encore,  quand,  débarrassée 
des  rumeurs  et  des  entraves 
de  la  politique  courante,  elle 
se  trouva  face  à  face  avec  les 
tempêtes  de  rOcéan.  Comme 
on  l'a  dit,  un  étrange  senti- 
ment de  grandiose  et  d'infini, 
que  nul  poète  avant  lui 
n'avait  su  rendre,  un  souffle 
d'une  puissance  inouïe  circule 
dans  toutes  ses  œuvres  de 
cette  seconde  époque.  Toutes 
les  facultés  de  ce  puissant 
cerveau  furent  surexcitées  et 
décuplées  par  cet  exil. 

Le  proscrit  commença  par 
soulager  son  cœur  ulcéré  en 
écrivant  un  livre  de  satires, 
les  Châtiments,  puis  ses 
colères  s'apaisèrent  et  il  revint 
aux  œuvres  littéraires  pro- 
prement dites,  en  leur  don- 
nant toutefois  une  portée 
philosophique  ou  sociale  plus 
accusée  que  jadis.  Il  fit 
paraître  successivement  les 
Contemplations,  recueil  com- 
posé de  vers  anciens,  et  d'une  pnrlie  récente  pleine  de  s 


M.     PAUL 
Ami  de  Victor  Hugo,  un  de 
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Avenue    d'Eylau     à    Paris,    anjourd'hui     avenue     Victor-Hugo. 


:m  e  r  h  I  c  e 

es  exécuteurs  testamentaires. 

anglots  arrachés  par  des 
malheurs  et  des  deuils 
domestiques,  puis  la 
Légende  des  Siècles, 
suite  d'épopées  mer- 
veilleuses, le  roman 
des  Misérables,  dont 
nous  avons  ditun  mot, 
les  Travailleurs  de  la 
mer,  V  Homme  qui 
rit,  les  Chansons  des 
rues  et  des  bois,  enfin 
une  longue  étude 
critique,  William 
Shakespeare. 

La  Légende  des 
Siècles  est  justement 
considérée  comme  le 
monument  le  plus 
achevé  de  Hugo,  le 
plus  haut  dans  les 
régions  de  l'esprit.  Le 
souffle  prestigieux  de 
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Tépopce  traverse  ce  livre  élrange  où  i  visionnaire,  c'csl-à-dire  sa  puissance 
les  souvenirs  les  plus  cmouvanls  de  «  de  pénéfrer  les  formes  du  monde 
l'histoire  revivent  dans  un  style  éclalant   I    matériel  pour  les  asservir  aux  lois  de 

son  esprit  et  les  traduire  en 
images  pleines  de  sens  »,  cette 
œuvre,  dis-je,  le  plaça  à  côté 
des  rois  de  Tépopée,  Dante,  Le 
Tasse,  Milton,  Klopstock,  Cer- 
vantes et  le  divin  Homère. 

Pour  s'élever  à  ces  hauteurs, 
et  évoquer  si  éloquemment  les 
héros  des  vieux  âges,  le  poète  — 
Paul  de  Saint-\'ictor  l'a  fait 
remarquer  —  le  poète  s'était 
fait  un  style  nouveau,  une  langue 
à  cent  cordes,  biblique  et  dan- 
tesque,    féodale    et    populaire, 


AVENUE       D    EYLAU 

Cabiuet  de  travail. 

et  le  fratricide  de  la  Bible, 
Caïn,  et  les  palais  de  Xinive, 
et  les  héros  fantastiques  de 
la  Scandinavie,  et  les  che- 
vauchées du  moyen  âge,  et 
les  prouesses  des  chevaliers 
errants,  bref,  tout  ce  que 
deux  mille  ans  écoulés  ren- 
ferment de  démesuré,  de 
prodigieux,  dhéroïquement  vécu 

En  tête  de  la  Légende  des  Siècles, 
l'exilé  de  Guernesev  écrivit  ces  vers 
touchants  : 

Livre,  furun  vont  remporte 
En  Franre,  ou  je  suis  né  ! 
L'arbre  déraciné 
Donne  sa  leuilie  morte  I 

Cette  œuvre  extraordinaire  où  Hugo 
affirma  avec  une  maîtrise  inconnue  sa 
faculté  prédominante  de  voyant  ou  de 


Le  jarJiij. 


altière  et  sincère,  éclatante  de  tons, 
chargée  de  reliefs,  entrecoupée  des  cou- 
leurs de  la  vie  et  des  pénombres  du 
songe,  aussi  propre  à  peindre  une  rose 
efTeuillée   entre   les   doigts  d'un  enfant. 
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qu'une  orgie  de  brutes  attablées  sur  une 
litière  de  cadavres,  à  chanter  un  De 
profundis  de  Sphinx,  qu'une  barcarolle 
d'aventuriers  errant  sur  la  mer.  Et 
l'éminent  critique  ajoute  :  «  Depuis 
Dante  et  Shakspeare,  aucune  littéra- 
ture n'avait  rien  produit  de  pareil.  » 

On  comprend  quel  prestige  imposant 
acquérait  Victor  Hugo,  à  la  face  du 
monde  entier,  par  la  publication  inin- 
terrompue de  ses  ouvrages  en  prose  et 
en  vers.  Du  fond  de  son  île  de  Guer- 
nesey,  des  hauteurs  de  son  rocher  soli- 


cn  France  que  lorsque  l'Empire  aurait 
disparu.  Que  de  fois  on  a  cité  ses  vers  : 

S'il  n'en  reste  (juo  mille,  eli  bien  !  j'en  suis,  quand  même. 
S'il  n'en  reste  que  cent,  je  brave  encor  Sylla  ; 
S'il  n'en  reste  que  dix,  jo  serai  le  dixième, 
El  s'il  n'en  reste  qu'un,  je  serai  celui-là  ! 

Il  tint  parole  :  il  fallut  les  événements 
du  4  Septembre  pour  le  ramener  en 
France.  Il  était  parti  dans  la  maturité 
de  son  âge  d'homme,  il  revenait  dans 
l'étape  de  la  vieillesse,  mais  il  portait 
allègrement  ses  68  ans.  Dès  son  arrivée 


2t     //2a^  . 
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taire,  il  apparaissait  comme  un  pro- 
phète, drapé  dans  un  manteau  d'infor- 
tune et  de  gloire,  et  l'Europe  attentive 
tournait  vers  lui  les  yeux. 


Il  avait  fait  le  serment  de  ne  rentrer 


à  Paris,  il  fut  accueilli  par  des  acclama- 
tions enthousiastes. 

Nous  traversions  alors  des  moments 
difficiles,  la  guerre  étrangère,  l'invasion, 
et  bientôt  le  fléau  des  guerres  civiles. 
Pendant  le  siège  de  Paris,  Victor  Hugo 
montra  du   courage  et   du  dévouement, 
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comme  tous  les  bons 
citoyens.  11  voulut  que 
le  produit  considérable 
d'une  nouvelle  édition 
des  Chàlinients,  tirée 
à  cent  mille  exem- 
plaires, fût  consacré  à 
l'aire  fondre  des  canons 
et  à  organiser  des  am- 
bulances. 


fiques  et  sereins  :  il 
connut  la  douceur 
de  l'admiration  sin- 
cère et  désintéressée 
de  tout  un  peuple. 
Sa  vieillesse  fut 
celle  d'un  sage  qui 
marche  entouré  de 
respect,  d'hommages 
et  d'affection.  C'est 


ASSIETTES     VICTOR     HUGO    —    COLLECTION     PAUL     B  E  U  V  E 


Fatalement,  la  politique  devait  le  re- 
prendre :  il  y  jOLia  encore  un  rôle 
important  ;  mais,  après  les  secousses  de 
l'année  terrible,  il  apparut  plutôt  comme 
un  mentor  vénéré  dans  les  Assemblées, 
que  comme  un  chef  de  parti.  D'ailleurs, 
par  ses  longs  travaux,  ses  livres,  son 
âge,  son  expérience,  sa  gloire,  son  génie, 
il  était  au-dessus  des  partis  politiques, 
des  intrigues  et  des  combinaisons  qui 
les  font  agir.  Il  le  savait  bien,  aussi  la 
mission  qu'il  se  plut  à  remplir  à  cette 
époque  fut-elle  toute  d'humanité,  de 
concorde,  de  paix.  Pour  tous  les  Fran- 
çais, Victor  Hugo  devint  un  ami,  un 
guide  affectueux,  un  père,  «  le  père  », 
comme  dit  expressivement  Emile  Au- 
gier. 

Les  dix  dernières  années  de  sa  vie 
furent  une  succession  de  jours  magni- 


dans  cette  dernière  période  que  nos 
contemporains  l'ont  connu.  Ceux  qui  le 
virent  en  ce  temps  et  l'approchèrent  ne 
l'oublieront  jamais. 

Pareil  à  un  vieil  olivier,  entouré  de 
ses  rejetons,  il  voyait  grandir  autour  de 
lui  ceux  qu'inspiraient  son  exemple  et 
sa  muse.  Les  jeunes  poètes  lui  dédiaient 
leurs  vers  et  activaient  leur  flamme  à  la 
sienne.  Les  lettrés  de  toute  sorte,  les 
hommes  politiques,  les  savants  venaient 
goûter  le  charme  de  sa  causerie  et  écou- 
ter l'histoire  de  son  siècle  qu'il  avait 
parcouru  avec  tant  de  gloire. 

Tel  autrefois  Platon,  après  ses  longs  voyages, 
Aux  bosquets  d'Acadème  entretenait  les  sages, 
Et  tranquille,  près  d'eux  sous  le  platane  assis, 
Les  attachait  longtemps  à  ses  nobles  récits. 

Malgré  les  cheveux  blancs  de  son 
front   altier,     il    était   jeune    encore   et 
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plein  de  vie  ;  il  savait  toujours  com- 
muniquer renthousiasme  à  ceux  qui 
rapprochaient;  il  était  toujours  la  har- 
diesse et  la  force,  et  aussi  la  fécondité, 
car,  depuis  son  retour  en  France  jus- 
qu'à ses  derniers  jours,  il  publia  encore 
de  nombreux  ouvraares  :   Actes  el  Pa- 


Que  de  fêtes  elle  connut,  cette  vieil- 
lesse admirée!  La  plus  importante  fut 
celle  du  26  février  1881.  Une  immense 
manifestation  nationale  fut  org-anisée 
pour  célébrer  ses  quatre-vingts  ans. 
Plus  de  500  000  personnes  défilèrent  ce 
jour-là   devant   sa  maison,    dans    Tave- 


M  A  s  g  r  E     VICTOR     H  r  C4  O     ET     C:  H  E  X  E  T  s     K  E  P  K  E  S  E  N  T  A  N  T    LE     POÈTE 
Collection  Paul  Beuve. 


rôles,  V Année  terrible,  V Art  d'être 
grand-père,  le  Pape,  la  Pitié  suprême, 
VAne,  Religion  et  Religions,  les  Quatre 
Vents  de  l'Esprit,  Torquemada,  enfin 
la  suite  de  la  Légende  des  siècles... 

Depuis  sa  mort,  on  peut  dire  qu'il  se 
survit  à  lui-même,  puisque  ses  exécu- 
teurs testamentaires  n'ont  pas  cessé, 
d'année  en  année  jusqu'à  ce  jour,  de 
faire  paraître  des  œuvres  inédites  de 
lui,  preuve  éloquente  que  sa  prodi- 
gieuse activité  littéraire  ne  se  ralentit 
point,  même  dans  son  extrême  vieil- 
lesse. 


nue  d'Eylau,  qui  porte  aujourd'hui   son 
nom. 

Chargé  de  gloire,  de  travaux  et  d'an- 
nées, le  grand  vieillard  s'éteignit  le 
22  mai  1885,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Sa  mort,  écrit  un  témoin, 
fut  l'objet  de  manifestations  extraordi- 
naires ;  le  Sénat  et  la  Chambre  des  dé- 
putés levèrent  la  séance  en  signe  de 
deuil  ;  la  Chambre  décida,  en  outre,  que 
les  funérailles,  faites  aux  frais  de  l'Etat, 
seraient  nationales,  et,  le  26  mai,  un 
décret  prononçait  la  désaffectation  du 
Panthéon,  où  le  poète  devait  être  inhumé. 
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Les  funérailles  avaient  été  fixées  au 
1"  juin.  La  veille  au  soir,  31  mai,  le 
corps  fut  déposé  sous  l'Arc  de  Triomphe 
de  l'Etoile,  transformé  en   chapelle  ar- 


Quel  jugement    d'ensemble   peut -on 
porter  sur  Victor  Hugo  ?  Il   faudrait  de 
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dente,  et  jusqu'à   une  heure  avancée  de  I 
la  nuit  une  foule  immense  délila  devant 
le  cercueil,  qui  avait  pour  gardes  d'hon- 
neur une  double  haie  de  cuirassiers  por-  J 
tant   des  torches.   Paris    tout   entier  as-  1 
sisla    aux    obsèques.   Au    Panthéon,    le 
cercueil    du   grand    homme    fut  déposé  i 
dans  un   tombeau  qui  fait   face   à   celui  i 
de  Jean-Jacques  Rousseau.  I 


longues  pages  pour  motiver  l'admira- 
tion qu'il  fait  naître.  Ce  qu'on  peut 
affirmer,  c'est  que  sa  mémoire  est  chère 
à  la  nation  française,  à  l'âme  du  peuple, 
ce  mot  désignant  ici  toutes  les  classes 
de  la  société. 

Les  esprits  les  moins  cultivés  savent 
confusément  qu'il  fut  grand  et  qu'il  fut 
bon,  qu'il  adorait  les  enfants  et  qu'il  ne 
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dédaignait  pas  de  se  rapprocher  souvent 
de  la  classe  ouvrière,  des  humbles,  des 
modestes,  des  pauvres  gens.  Comment 
ne  l'aimei'aient-ils  pas  ? 

Ils  se  rappellent  que,  durant  toute  sa 


écrits,  le  choix  qu'ils  l'ont  de  ses  œuvres 
vraiment  belles,  plus  fortes  que  le  temps 
et  Toubli,  est  encore  considérable. 

Le  philosophe  et  le  sage  sont   séduits 
par  Hugo,  parce  qu'ils  reconnaissent  en 


MONUMENT     DE     B  A  R  R  I  A  S    —    B  A  S  -  R  E  L  I  E  F     DE     FACE 
Victor  Hugo  au  milieu  des  perso;Ujages  de  ses  livres  :  EsméralJa,  Cosette,  Jean  Valjeaii,  la  Fiécharde,  etc. 


carrière,  il  ne  se  lassa  jamais  de  reven- 
diquer pour  la  grande  cause  de  la  vie 
humaine,  d'élever  la  voix  pour  ceux 
que  l'ignorance  et  la  misère  avaient  pu 
égarer,  comme  pour  ceux  qu'un  amour 
passionné  de  la  liberté  poussait  aux 
extrêmes.  Plus  d'une  fois  il  fut  écouté, 
cette  nuit  notamment  où  il  alla  trouver 
le  roi  Louis-Philippe  et  obtint  la  grâce 
de  Barbes,  qui  devait  être  exécuté  le 
lendemain.  La  gravure  et  l'image  ont 
popularisé  la  scène  où  l'on  voit  le  roi, 
un  ilambeau  à  la  main,  éclairant  et  re- 
conduisant le  poète. 

Les  lettrés,  les  érudits,  les  savants 
frissonnent  au  rythme  de  ses  vers,  et 
s'ils  formulent  des  réserves  dans  les 
soixante  à  quatre-vingts  volumes  qu'il  a 


lui  un  observateur  intense  et  incessant 
de  l'univers,  qui  médite  ensuite  pendant 
de  longs  jours  sur  les  forces  mysté- 
rieuses partout  répandues,  sur  les  pro- 
blèmes de  la  raison,  les  désirs  du  cœur, 
les  rêves  de  l'ambition,  bref  sur  toutes 
les  passions  qui  ravagent  le  monde.  On 
l'a  appelé  avec  raison  «  l'Hermès  du 
Verbe  et  le  Mage  de  la  Nature  ».  Bien 
peu,  en  effet,  ont  su  pénétrer  comme 
lui  dans  les  profondeurs  intimes  des 
choses,  en  deviner  le  rôle  et  en  inter- 
préter l'essence  ironique  et  subtile. 

Tous,  plus  ou  moins,  nous  pensons 
de  lui  qu'il  fut  un  très  grand  homme, 
un  être  extraordinaire,  vraiment  unique. 
Hautement  idéaliste,  il  s'inclinait  de- 
vant un   Dieu    unique,   avec    un  senti- 
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ment  de  profonde  vénération.  Il  était 
obsédé  par  l'infini,  et  c'est  dans  cette 
hante  philosophie  qu'il  faut  chercher  le 
secret  de  son  yénie,  fait  de  compassion, 
de  bonté  et  de  fulgurantes  conceptions. 
Les  foules  l'ont  aimé,  parce  qu'il  vibrait 
à  leurs  joies  comme  à  leurs  souffrances, 
u  Peut-être,  a  écrit  M.  Paul  Bourget  à 
son  sujet,  y  a-t-il  dans  celte  faculté  de 
transformation  épique  de  la  vie,  une 
sorte  de  chai'ité  intellectuelle  qui  manque 
aux  purs  analystes?  A  coup  sûr,  les 
écriA'ains  épiques  sont  nécessaires  à  la 
vaste  conscience  flottante  d'une  époque, 
ceux-là  surtout  qui  peuvent  dire  sincè- 
rement celte  phrase  de  la  préface  des 
Contemplations    :    «    Hélas  !    quand    je 


En  résumé,  Hugo  poursuivit,  pen- 
dant toute  sa  vie,  un  idéal  supérieur  de 
justice  et  d'humanité,  et,  à  travers  des 
hésitations  plus  apparentes  que  réelles, 
à  ses  débuts,  il  ne  faut  voir  en  lui  «  que 
le  travail  de  l'esprit  en  quête  de  for- 
mules définitives  de  sa  foi  ».  Toute  sa 
carrière,  toute  sa  pensée,  tous  ses  efforts 
sont  résumés  dans  ces  vers  de  lui  : 

Je  liais  Topprcssion  d'unft  liaine  profonde 

Je  suis  fils  de  ce  siècle.  Une  erreur  ciiaque  anmîe 
S'en  va  de  mon  esprit,  d'elle-même  étonnde, 
Er,  déirompé  de  tout,  mon  culte  n'est  resté 
Qu'à  vous,  samte  patrie,  et  sainte  liberlé  ! 

Plus  le  temps  s'écoulera,  et  plus  en- 
core grandira  cette  illustre  mémoire. 
Les  générations  futures  laisseront  som- 


JI  0  X  U  JI  E  X  T    DE     B  A  R  R  I  A  S 


!  A  S- RELIEF     DE    COTE 


L'Enfant  avait  reçu  deux  balles  dans  la  tfte... 

Les  personnages  représentés  sont  :  à  droite,  Schœlcher  ;  à  gauche,  Victor  Hugo,  Hippolyte  Carnet, 

Madier  de  Montjau,  Jules  Favre. 


«  vous  parle  de  moi,  je  vous  parle  de 
«  vous.  Comment  ne  le  sentez-vous? 
«  Ah!  insensé  qui  crois  que  je  ne  suis 
«  pas  toi  !  » 


meiller  les  polémiques  futiles  et  enfan- 
tines, et  ne  s'en  préoccuperont  pas  plus 
que  nous  ne  nous  soucions  de  celles 
qu'on  pourrait  soulever  autour  de  Ra- 
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cine,  de  Corneille,  de  Molière,  de  Dante 
et  de  Shakespeare. 

La  grande  alTaire  pour  la  postérité  est 
de  trouver  dans  Théritaf^e  d'un  poète 
des  œuvres  fortement  pensées  et  pure- 
ment écrites.  Le  reste  s'envole  et  dispa- 


raît comme  la  poussière.  C'est  pourquoi, 
de  même  que  nous  disons  Eschyle,  So- 
phocle, Pindare,  les  tîls  de  l'avenir, 
transportés  et  ravis,  diront  :  Victor 
Hugo  ! 

HiPPOLVTE    BUFFENOIR. 
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Après  avoir  été,  de  tous  les  peuples 
européens,  peut-être  le  plus  belliqueux  ; 
après  avoir  guerroyé,  sans  jamais  de 
trêve,  pendant  des  siècles,  voici  que  le 
royaume  de  Hongrie  cherche  à  conqué- 
rir des  palmes  plus  pacifiques,  et  voici 
déjà  que  tels  de  ses  artistes  ont  su  fixer 
au  temple  de  son  art  national  des  guir- 
landes à  jamais  fleuries.  Et  l'on  s'émer- 
veillera des  succès  rem- 
portés, si  l'on  songe  aux 
origines  récentes  de 
l'effort  hongrois  vers  les 
beaux-arts. 

La  première  école  ar- 
tistique, l'Ecole  des 
Maîtres,  fut  fondée  à 
Budapest  il  y  a  trente 
ans  à  peine,  et  encore 
n'était-ce  là  qu'une  bien 
imparfaite  tentative  à 
laquelle  on  n'eût  point 
dû  prophétiser  un  glo- 
rieux avenir.  Peintres, 
sculpteurs,  architectes, 
revenus  de  l'étranger,  de 
Viennf ,  de  Munich  sur- 
tout, devaient  y  travailler 
pendant  deux  ou  trois 
ans  ;  puis  ils  attendaient 
les  commandes  de  l'Etat 
et  célébraient  selon  un 
art  de  convention  des 
sujets  imposés  :  scènes 
historiques,  portraits  des 
politiques,  des  généraux, 
des  magistrats  aimés  du 
peuple.  Les  sujets  étaient 
bien  nationaux;  mais  la 
peinture  était  celle 
d'élèves  revenus  médio- 
cres des  écoles  d'Alle- 
magne et  pour  qui  les  pa- 
roles des  maîtres  étaient 
sacrées,   comme  pour  le 

XV.  —  20S 


musulman  les  versets  du  Coran.  Ce 
n'est  que  depuis  cinq  ou  six  ans  que  les 
artistes  magyars  s'efforcent  à  secouer 
le  joug  allemand,  cherchant  même  à 
échapper  à  l'influence  française,  qui 
s'impose  de  plus  en  plus.  Sauront-ils 
créer  une  véritable  école  hongroise?  Le 
pourront-ils,  dans  l'état  actuel  du  mou- 
vement   artistique,    à    l'heure    où    les 
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K  AL  M  AU    Elza.  —  Joseph  Kal 

caractères  nationaux  s'affaiblissent  de 
plus  en  plus?  A  cela  il  est  difficile  de 
répondre  ;  mais  la  Hongrie  —  si  jeune 
et  si  vieille  à  la  fois  —  doit  être  suffi- 
samment heureuse  de  pouvoir  citer  des 
noms  comme  ceux  de  Munkàcsy,  de 
L;is/16,  de  Mark,  de  Jean  Hock. 

Pourtant,  dès  maintenant,  les  artistes 
magyars  ont  leur  place  conquise  dans 
l'histoire  des  Beaux-Arts  et,  quelles  que 
soient  les  influences  qu'ils  subissent  en- 
core, leur  personnalité  s'affirme  plus 
caractéristique  à  chaque  exposition.  Le 
dilettante,  qui,  sortant  du  musée  de 
Budapest,  où  sont  exposées  les  œuvres 
des  anciens  maîtres,  s'attarde  à  regar- 
der de  récentes  peintures  magyares,  est 


nettement  f  r a  p  pé 
du  contraste.  Ce  ne 
sont,  chez  les  pre- 
miers, que  sujets 
nationaux  :  orages 
dans  la  poussta. 
intérieurs  paysans, 
combats  contre  les 
Turcs,  couronne- 
ments de  rois  ma- 
gyars, chevaux  dans 
la  poussta,  tsiganes 
dans  la  poussta,  etc. 
Tout  cela  est  traité 
servilement  et  lour- 
dement; les  gestes 
sont  conventionnels 
comme  ceux  d'un 
mauvais  comédien, 
les  couleurs  ont  été 
prises  sur  la  palette 
d'un  rapin  de  Mu- 
nich. Chez  les  pein- 
tres contemporains, 
au  contraire,  à  l'ex- 
ception des  paysa- 
gistes qui  ne  peuvent 
qu'exprimer  la 
beauté  des  cam- 
pagnes où  ils  sé- 
iournent,     ce    souci 

IZ.  -1 

du  fonds  national 
ne  se  trouve  plus. 
Ce  sont  eux  cependant,  et  eux  seuls, 
qui  sont  vraiment  hongrois;  ils  le 
sont  parce  que,  malgré  la  diversité  des 
sujets  traités,  c'est  leur  vision  propre 
qu'ils  reproduisent  et  non  la  vision  de 
tel  ou  tel  professeur  illustre  à  Vienne  ou 
dans  l'Allemagne  du  Sud  ;  parce  qu'ils 
commencent  à  préciser  l'esprit  de  leur 
race.  Ils  ont  compris  la  grossière  erreur 
de  leurs  devanciers,  qui  s'étaient  ima- 
giné que  la  matière  suffit  alors  que  la 
manière  de  la  traiter  est  tout;  aussi, 
voulant  véritablement  fonder  l'école 
magyare,  sont-ils  sortis  délibérément  du 
cercle  restreint  dans  lequel  ils  étouf- 
faient et  sont-ils  allés  puiser  aux  sources 
communes  et  intarissables.  Et  ils  se  sont 
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acharnés  à  loiirbeau 
labeur  avec  tant 
d'espoir  que  les  ré- 
sullals  a|iparaissenl 
déjà  et  que,  après 
les  premières  hésita- 
tions, les  œuvres 
commencent  à  s'épa- 
nouir, semblables  à 
ces  églantines,  à  ces 
grappes  de  lilas  que 
le  jeune  printemps 
et  quelques  rayons 
de  soleil  font  éclorc 
en  un  matin. 

De  si  rapides  suc- 
cès ne  se  peuvent 
expliquer  que  par 
l'extraordinaire  vi- 
talité de  ce  peuple 
vaillant  et  combatif, 
qui  a  conservé  dans 
ses  traditions  et 
dans  ses  légendes 
une  intarissable 
source  de  poésie  et 
de  pittoresque,  et 
auquel  des  contem- 
plations infinies  et 
des  paresses  orien- 
tales, soudain  inter- 
rompues par  des 
combats    ou    des 

danses,  ont  fait  une  âme  mélancolique 
et  passionnée.  Le  grand  vent  qui  souffle 
sur  le  Danube  lui  a  donné  sa  mélancolie, 
et  les  vins  de  Tokai,  d'Ermellek,  de 
Villamy,  leur  gaieté  bruyante  et  brève. 
Les  cavaliers  de  la  poussta  et  les  mon- 
tagnards des  Karpathes,  les  adversaires 
de  Batou-Khan  et  de  Soliman  ont  légué 
à  leurs  descendants  une  personnalité 
puissante,  qui  partout  cherche  à  s'af- 
lîrmer.  à  se  rebeller  contre  tous  les 
jougs.  Les  luttes  si  vives  qui  se  sont  ! 
élevées  entre  la  Société  magyare  des 
Beaux-Arts  et  le  parti  de  l'abbé  Jean 
Ilock  ont  prouvé  que  la  Hongrie  avait 
dès  maintenant  un  public  qui  s'intéres- 
sait aux  questions  d'art,  qui  était  prêt 


Kiss   Gtorgt.  —  Sœur  samaritaine. 


à  soutenir,  de  ses  propres  deniers  au 
besoin,  les  progrès  nationaux,  et  qui 
admirait  ses  artistes,  non  plus  par  pa- 
triotisme aveugle  et  exagéré,  mais  en 
connaisseur.  Les  Sociétés  destinées  à  la 
protection  et  à  la  diffusion  des  beaux- 
arts  se  multiplient,  organisent  des  ex- 
positions publiques  et  privées,  et  l'hi- 
ver dernier,  tandis  que  Jean  Hock  et 
les  dissidents  s'établissaient  au  Salon 
national  (Nemzeti  Szalon),  la.  Société 
des  Beaux-Arts  ouvrait  aux  dilettantes 
les  portes  du  Nouveau  .Musée,  dont  les 
briques  roses  égayent  si  heureusement 
l'entrée  du  Bois-de-Ville  de  Budapest. 
Là,  nous  vîmes  des  œuvres  qui  nous 
forcèrent   à  l'admiration.    Les    lecteurs 
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du  Monde  Moderne  pourront  arrêter 
leur  attention  sur  les  quelques  repro- 
ductions que  nous  leur  en  offrons.  Ils 
pourront  louer  la  probité  des  lignes, 
reconnaître  la  beauté  du  rêve  qu'elles 
évoquent  :    nous  regrettons  seulement 


à  dire  que  les  rneilleurs  morceaux  ne 
sont  pas  venus  à  Paris  et  qu'il  y  eut,  à 
ce  salon  de  Pest,  des  œuvres  beaucoup 
plus  caractéristiques  et  où  s'affirme  une 
maîtrise  plus  affinée.  La  plupart  des 
œuvres   exposées   à    Paris    étaient    ou 


Arthur   Tolgtesst. 

qu'ils  ne  puissent  réjouir  leurs  regards 
au  coloris  si  intéressant  de  nombre  de 
ces  toiles. 

Mais,  d'abord,  parlons  des  sculpteurs. 
Le  public  français  a  pu  voir,  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1900,  les  œuvres 
de  beaucoup  d'entre  ceux  qui  comptent 
parmi  les  plus  fameux.  Pourtant,  mal- 
gré les  récompenses  qu'elles  ont  pu 
recevoir,  malgré  même  les  suffrages  de 
certains  artistes,  nous  n'hésiterons  pas 


Matinée  d'automne. 

mièvres  ou  brutales.  On  se  souvient  de 
ce  gigantesque  monument  au  roi  Ma- 
thias,  dont  certains  personnages  rappe- 
laient—  de  bien  loin,  il  faut  l'avouer  — 
les  fameux  guerriers  d'Innsbriick  et  qui 
sera  prochainement  édifié  à  Klansen- 
bourg,  en  Transylvanie.  11  y  avait  là  de 
la  force  certes,  mais  encore  tant  de 
barbarie  !  Car  n'est-elle  pas  barbare 
cette  conception  d'un  art  aux  propor- 
tions  colossales,    lorsque    seule    l'har- 
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monie  d'une  œuvre  lui  peut  donner  un 
caractère  de  véritable  grandeur?  Celte 
barbarie,  nous  ne  la  retrouvons  pas 
dans  des  œuvres  comme  celle  de  Ligeti, 
intitulée  l'Arbre  de  la  science  (A  tudàs 
fi'ija).  Le  corps  vigoureux  de  cet  homme, 
dont  la  tête  se  perd  dans  les  frondai- 
sons épaisses  de  l'arbre  symbolique,  est 
une  admirable  synthèse,  et  il  convient 
de  louer  sans  réserve  la  pureté  de  la 
conception  et  celle  de  la  plastique.  Il 
faut  citer,  après  cette  œuvre  capitale, 
le  buste  de  Joseph  Kainz,  par  Kalmar, 
qui  plaira  à  tous  ceux  qui  ont  applaudi 
au  Burgtheater  de  Vienne  l'illustre  ac- 
teur ;  cette  Sœur 
samaritaine,  œuvre 
du  sculpteur  Kiss, 
dont  la  bouche 
évoque  tant  de 
bonté,  et  enfin  le 
beau  relief  de 
M.  Telcs,  intitulé 
Amours  de  vieil- 
lards (Enyelges)  où 
l'influence  alle- 
mande est  pourtant 
encore  ti'op  visible. 
Passons  mainte- 
nant chez  les  pein- 
tres. Les  paysagistes 
surtout  ont  mérité 
cette  année  de  vic- 
torieux éloges.  C'est 
toute  la  campagne 
hongroise,  ce  sont 
ses  ruisselets  et  ses 
rivières  dorés  par  le 
soleil,  ce  sont  les 
blés  et  les  maïs  de 
la  grande  plaine 
magyare,  ce  sont  les 
vallons  farouches  et 
les  escarpements  des 
montagnes  protec- 
trices, c'est  le  vol 
des      mouettes     du 

beau  Danube  blond  qu'ils  célèbrent.  Et 
l'on  peut  s'étonner  de  ce  que,  dans  ce 
pays  qui    semble    le    favori    du    soleil, 


dans  cette  Hongrie  où  le  printemps 
a  tant  de  fleurs  et  tant  de  chansons, 
des  artistes  hongrois  se  soient  complu 
parmi  les  paysages  automnaux  et 
n'aient  broyé  sur  leurs  palettes  que  les 
couleurs  propres  à  évoquer  les  infi- 
nies langueurs  de  l'automne  et  du 
soir. 

C'est  que,  déjà,  la  grande  âme  natio- 
nale se  retrouve  dans  les  œuvres  de  ces 
peintres,  de  même  qu'on  l'entend  tout 
entière  dans  les  musiques  tsiganes  et 
les  rapsodies  de  l'admirable  Listz.  Et 
ceci  prouve  que  la  peinture  magyare  se 
possède    dès     maintenant    elle-même. 


Philippe  Laszlo.  —  Le  pape  Léon  XIII. 


puisqu'elle  peut  déjà  exprimer  l'âme  de 
la  contrée  dont  elle  est  née. 

Longuement,  nous  nous  sommes  ar- 
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rêtés  devant  des  toiles  comme  celle  de 
M.  Arthur  Tolgvessy.  Sa  Matinée  d'au- 
tomne (Egy  oszi  reggel)  est  sereine  et 
presque  joyeuse.  Un  pâturage  d'herbe 
grasse,  un  arbre  mélancolique  dressé 
dans  une  légère  brume  où  luit  le  disque 


Simon  Nagy. 


ShylocTc. 


solaire,  une  ligne  sombre  au  lointain 
sur  le  ciel  plus  clair,  tout  ceci  serait 
peut-être  un  peu  monotone,  si  l'ar- 
tiste n'avait  eu  l'heureuse  idée  de 
jeter  dans  l'herbe  d'éclatantes  fleurs.  Le 
Paysage  d'aulomne  lOszi  tàj)  que  traite 
M.  Szinyei-lNIerse  est  plus  sévère.  Les 
arbres  sombres,  les  terres  fraîchement 
labourées  ont  un  coloris  net  et  vigou- 


reux, les  lignes  sont  sobres,  mais  point 
dures  cependant.  Nous  voudrions  pou- 
voir parler  plus  longuement  de  la  toile 
de  M.  Szlànyi  représentant  les  environs 
de  Budapest;  de  celle  de  M.  Karpaty, 
si  délicatement  composée.  Et  il  reste- 
rait encore  bien  des  noms  à  prononcer, 
ceux,  par  exemple,  de  Mednyanszky, 
de  Katona,  de  Tornai.  Mais  une  trop 
longue  énumération  serait  oiseuse. 

Citons  pourtant  encore  le  tableau  de 
Munkacsy  où  l'on  retrouve  les  qualités 
mais  aussi  les  défauts  du  maître  ré- 
cemment défunt;  le  portrait  du  pape 
Léon  XIII  par  Philippe  Làszlo  que  nous 
aimerions  peut-être  plus  s'il  n'était  pas 
si  habile;  et  cette  Rainette  d'or  (Arany- 
ranett)  du  peintre  Knopp.  Il  y  a  là  un 
magnifique  coloris;  ces  épaules  et  ce 
visage  baignés  de  lumière  éclatent  ma- 
gnifiquement, et  c'est  certainement  par 
la  composition  et  par  l'exécution  une 
œuvre  d'une  intéressante  originalité. 

Parmi  les  tableaux  de  genre,  la  cri- 
tique hongroise  a  beaucoup  loué  —  et 
avec  raison  —  la  toile  de  M.  Simon 
Nagy,  ce  Shylock  au  dos  courbe  et  à  la 
main  cupide.  Mais  le  public  français 
s'intéressera  peut-être  plus  à  la  toile  de 
M.  Paczka  :  Types  de  paysans.  Qu'ils 
considèrent  cette  belle  fille  aux  pieds 
nus  qui  contemple  son  amie  plus  pen- 
sive, et  cette  autre  brodant  de  fils  rouges 
et  verts  la  pièce  d'étoffe  dont  elle  se 
parera  le  dimanche,  et  ils  auront  vérita- 
blement devant  les  yeux  un  des  aspects 
de  la  vie  hongroise,  et  ils  se  figureront 
aisément  ces  intérieurs  villageois  où  les 
femmes  aiment  à  se  réunir  pour  tra- 
A'ailler  en  bavardant  quelque  peu  et  en 
chantant  beaucoup.  Le  Joseph  vendu 
par  ses  frères  de  Ferenczy  est  une 
œuvre  plus  importante  par  sa  compo- 
sition si  savante,  et  où  s'affirme  une 
fois  de  plus  la  personnalité  de  son  au- 
teur. Enfin,  pour  terminer  sur  une  vision 
de  grâce  et  de  beauté,  nous  donnerons 
nos  meilleurs  éloges  à  la  splendide  toile 
de  M.  Hary,  le  Sommeil.  La  femme 
qu'il  nous  présente^  dans  sa  triomphale 
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iiudilé,  esl  une  créi. lion  radieuse;  les 
chairs  sont  vivantes,  le  mouvement  esl 
simple  et  duu  clianre  infini,  cl  la  lêle, 


par  la  Sociélé  magyare  des  Beaux-Arls, 
le  Salon  national  s'était  or-^anisé  sous 
l'impulsion  et  la  direction  de  Jean  Ilock. 


K  N  0  p  r. 


Rainette  d'or. 


cette  petite  tête  de  dormeuse  confiante 
est  si  pure,  si  aimable,  qu'on  rêve  de 
lauréoler  d'une  couronne  de  perven- 
ches, et  que  l'on  songea  aux  vers  de  Pe- 
lofi  :  ((  Quand  Dieu  créa  la  femme,  des 
larmes  joyeuses  coulaient  de  ses  yeux 
attendris.  Ces  larmes,  tu  peux  les  voir 
briller,  chaque  nuit,  quand  les  étoiles 
éclairent  le  ciel.  » 

En  même  temps  que  ce  salon,  ouvert 


Ce  dernier  a  droit  à  nos  louang-es. 
Peintre,  prêtre  et  député,  il  sut  com- 
prendre combien  un  rapprochement 
entre  la  France  et  la  Mong-rie  serait 
favorable  au  développement  tant  ma- 
tériel quinlellectuel  de  sa  patrie,  et  il 
s'est  fait  depuis  quelques  années,  non 
seulement  le  défenseur  résolu  de  nos 
artistes,  mais  encore  le  propagateur  zélé 
de    nos    idées    et    de    notre   art.  Ayant 
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d'abord  exposé  ses  propres  œuvres  au 
Salon  des  Beaux-Arts,  il  s'est  mis  de- 
puis deux  ans,  avec  son  ami  Szikszay, 
à  la  tête  d'un  mouvement  séparatiste 
dont  il  faut  attendre  les  meilleurs  ré- 
sultats. 

11  suffit  de  considérer  la  toile  de 
Szikszay  :  la.  Conlemphilion  (Latomas), 
de  la  comparer  à  d'autres  œuvres  ma- 
gyares, pour  comprendre  ce  que  l'artiste 
et  ceux  qui  l'entoui'ent  veulent  appor- 
ter de  nouveau  et  ont  déjà  réalisé  de 
leur  idéal.  Dans  une  œuvre  comme 
celle-ci,  tout  l'esprit  de  la  race  se  re- 
trouve, mais  il  est  devenu  plus  délicat, 
plus  savant;  toute  barbarie  a  disparu  ; 
la  mélancolie  primitive  est  devenue  mé- 


rêve  de  ces  yeux  est-il  un  rêve  d'amour. 
L'artiste  ainsi  a  évité  le  double  écueil  : 
la  brutalité,  qui  est  la  force  des  bar- 
bares; la  morbidesse,  qui  est  le  rêve 
des  dégénérés.  11  a  accompli  une  œuvre 
vivante  et  délicate  et,  sans  rechercher 
une  originalité  factice  dans  la  représen- 
tation de  types  anormaux,  sans  tomber 
dans  la  vulgarité  du  type  quotidien,  il 
a  su,  au  moyen  de  synthèse,  s'élever 
jusqu'à  la  conception  platonicienne  et 
créer,  non  hors  nature,  mais,  s'il  est  per- 
mis de  le  dire,  mieux  que  nature.  Aussi 
admirons-nous  profondément  sa  toile, 
qui  non  seulement  fait  honneur  à  l'art 
magyar,  mais  aussi  célèbre  la  douceur 
infinie   de   la  -contemplation  et  du  rêve 


Paczka.  —  Types  de  pat/sans. 


ditation.  Ce  profil  aux  lignes  fines, 
qu'on  ne  se  lassera  pas  de  regarder, 
n'est  pas  d'une  rêveuse  maladive,  ni 
brutale  ;  ces  lèvres  peuvent  sourire, 
vont  sourire    peut-être   et   peut-être   le 


dans  ce  qu'elle  a  de  plus  universeret  de 
plus  humain. 

Un  art  si  noble  et  si  complet  n"a 
pourtant  pas  été  sans  soulever  d'impla- 
cables critiques.  Placée  sous  l'influence 
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directe  des  peintres  français,  admira- 
trice passionnée  de  ceux-ci,  la  jeune 
Ecole  a  vu  s'élever  contre  elle  toutes  les 
haines  de  ses  rivaux.  Maintenant  encore 
la  lutte  est  rude  :  les  artistes  bataillent 


individus  ligotés  par  les  modes  et  les 
conventions  ne  pensent  et  ne  rêvent 
que  selon  un  hiératisme  qu'ils  ne  com- 
prennent plus. 

Et  de  plus,  ces  débats  peuvent  renou- 


Hart.  —  Le  Sommeil. 


entre  eux  avec  une  incroyable  animo- 
sité,  les  journaux  se  sont  déclarés  pour 
ou  contre,  ont  ouvert  leurs  colonnes 
aux  polémiques,  et  Jean  Hock  doit  avoir 
recours  à  toute  son  énergie  et  à  toute 
son  activité  pour  tenir  son  rôle  honora- 
blement. 

Nous  croyons,  du  reste,  que  ces  luttes 
ne  peuvent  qu'être  favorables  à  l'art 
magyar.  Dès  qu'elles  sont  attaquées,  les 
individualités  se  dessinent  plus  nette- 
ment et  les  œuvres  y  gagnent  en  force 
et  en  hardiesse.  Que  la  critique  offi- 
cielle ne  soit  donc  pas  trop  sévère  pour 
les  dissidents.  Ce  sont  des  audacieux 
et  ce  sont  surtout  des  artistes  libres  ou 
qui  veulent  se  libérer.  Or  la  liberté  est 
la  condition  de  tout  art,  et  les  époques 
de  décadence  ne  sont  que  celles  où  les 


vêler  le  zèle  de  la  haute  société.  Il  faut 
se  déclarer  pour  tel  ou  tel,  et  c'est  en 
acquérant  les  œuvres  des  artistes  favoris 
qu'on  exprime  le  mieux  son  opinion. 

Le  roi  François-Joseph  a  acheté,  cette 
année,  pour  100  000  francs  de  tableaux, 
et  le  gouvernement  a  suivi  son  exemple. 
Il  a,  de  plus,  donné  à  la  ville  de  Bu- 
dapest des  statues  représentant  ses 
hommes  illustres,  et  l'on  prépare,  en  ce 
moment,  pour  la  reine  Elisabeth,  un 
monument  qui  ne  coûtera  pas  moins  de 
2  millions  de  francs. 

Certes  nous  ne  nous  leurrons  point. 
De  tout  cet  argent,  bien  peu  restera  aux 
mains  des  véritables  artistes;  mais  cette 
générosité  royale  n'est-elle  pas  une  pro- 
vocation aux  Mécènes  à  venir?  Il  le  faut 
espérer. 
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La   Contemplation. 


Et  il  faut  espérer  aussi,  et  il  faut 
croire  que  la  Hongrie  verra  de  plus  en 
plus  prospérer  ses  beaux-arts.  Ils  ont 
déjà  produit  des  œuvres  estimables  : 
mais  nous  n'avons  pu  glorifier  au  cours 
de  cette  étude  un  de  ces  génies  en  qui 
toute  une  race  se  retrouve  et  Thuma- 
nité  s'honore.  C'est  celui-là  qu'il  faut 
attendre.  La  Hongrie  ne  le  verra  naître 
que  lorsque  sa  puissante  vitalité  se  sera 
affinée  au  contact  des   nations   de   cul- 


ture classique.  Alors  les  traditions  na- 
tionales s'humaniseront  et  ce  sera  la 
renaissance,  et  les  myrtes  de  l'Hellas  et 
les  lauriers  du  Latium  et  les  roses  de 
Florence  germeront  dans  les  plaines 
fécondées  par  le  sang  des  guerriers 
d'Arpâd. 

R  A  ^  M  O  N  D      M  K  I  '  M  li  R . 


Clichés  de  Konyves  Kalman.  Société  nnonymc 
littéraire,  Budapest. 


LA     FÊTE-DIEU     A     BIDARUAY 
D'après    un   tiibleau    de    M"'   Marie   Gara}'. 


FÊTE-DIEU    EN    PAYS    BASQUE 


Un  tableau  de  M"*"  Marie  Garay,  qui 
tigura  avec  honneur  en  1899  au  Salon 
des  Artistes  français,  nous  montre  la 
grande  place  d'un  village  basque  au 
moment  où  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu  quitte  l'église.  C'est  une  chose  sin- 
gulière et  qui  parait  d'un  autre  âge.  On 
y  sent  se  manifester  la  foi  ingénue, 
lame  candide  et  fervente  d'un  peuple 
qui  a  opposé  jusqu'ici  aux  influences 
du  dehors  l'âpre  barrière  de  ses  monts, 
et  qui  a  eu  beau  jeu  là  derrière  à  dé- 
fendre contre  elles,  pendant  des  siècles, 
ses  mœurs ,  ses  croyances  et  ses  pra- 
tiques. 

J'ai  eu  la  curiosité,  après  avoir  vu  le 
tableau,  d  aller  le  voir  vivre  sur  les 
lieux  mêmes.  J'ai  choisi,  pour  en  avoir 
le  spectacle,  qui  est  réglé  dans  tout  le 
pays  par  des  usages  immémoriaux  et 
uniformes,  le  joli  village  d'Itsatsou, 
posé  entre  la  Massa  et  le  Mondarrain, 
au  seuil  de  cette  antique  Eshual-Herria,, 


que  les  chemins  de  fer  commencent  à 
pénétrer  et  qui  ne  tardera  pas  à  perdre 
chaque  jour  de  son  charme  en  perdant 
un  peu  de  son  mystère.  A  quelques  kilo- 
mètres de  la  station  de  Gambo,  illus- 
trée cet  hiver  par  le  séjour  de  M.  Ed- 
mond Rostand,  au  point  où  la  Nive 
dévale  brusquement  des  gorges,  Itsat- 
sou  éparpille  ses  maisons  entre  des  blés 
et  des  vignes.  Elles  sont  quatre  ou  cinq 
seulement,  neuves  et  dune  banalité 
cossue,  autour  de  l'église.  Le  reste  a 
poussé  sans  ordre,  au  hasard  des  creux 
et  des  rampes,  parmi  les  ajoncs  et  les 
roches,  le  long  d'étranges  petits  che- 
mins ravinés,  pierreux  et  feuillus,  qu'on 
voit  s'en  aller  dans  tous  les  sens,  se 
contrarier,  se  traverser,  s'enchevêtrer, 
s'achever  les  uns  dans  les  autres  et 
renaître  d'eux-mêmes.  Les  façades  res- 
plendissent de  netteté  derrière  les 
rideaux  noirs  de  châtaigniers  et  de 
chênes.    Par-dessus    les    murs    d'enclos 
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en  pierres  sèches,  des  cerisiers  tendent 
partout  leurs  longs  bras  chargés  de 
baies  roses. 

C'est  ici  la  délicieuse  «  vallée  des 
cerises  »  dont  Loti  a  parlé  par  péri- 
phrase dans  Ramuntcho.  On  ne  la  con- 
naît guère.  On  y  passe  d'aventure  pour 
l'excursion  classique  au  «  Pas-de-Ro- 
land »,  où  l'on  va  en  pique-nique  de 
Cambo,  de  Biarritz,  de  Saint-Jean-de- 
Luz,  de  toutes  les  stations  prochaines, 
selon  les  rites  de  bon  ton  balnéaire.  On 
néglige  le  village,  qui  n'a  pour  lui  que 
deux  sortes  d'amis  :  les  poètes,  à  cause 
de  sa  solitude,  et  les  pêcheurs  à  la  ligne, 
à  cause  de  ses  truites.  Ceux-là  ne  man- 
quent jamais,  l'été,  d'aller  rendre  leurs 


troi,  elles  changent  de  nom,  pour  deve- 
nir des  Montmorency. 

Le  village  sommeille,  aujourd'hui, 
dans  la  trêve  du  labeur  quotidien;  mais 
il  plane  sur  cette  paix  des  sonneries  de 
cloches.  C'est  le  deuxième  dimanche  de 
la  Fête-Dieu  ;  la  procession  sortira  tan- 
tôt, après  vêpres.  Les  carillons  légers 
s'envolent  sous  un  ciel  d'orage  où  traî- 
nent des  nuées  menaçantes,  gonflées  de 
pluie.  Pourtant,  à  l'endroit  où  s'élèvera 
le  reposoir,  des  travailleurs,  grimpés 
sur  des  échelles,  clouent  des  tentures, 
arrondissent  des  guirlandes,  piquent  des 
roses  dans  du  feuillage.  D'autres,  cepen- 
dant, dressent  l'autel,  vaquent  à  la  dé- 
coration, apportent  des  flambeaux,  des 
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devoirs  aux  cerises  d'Itsatsou.  Elles 
sont  charnues,  fraîches  et  savoureuses. 
Tous  les  soirs,  le  train  en  emporte  de 
pleins  paniers  à  Bayonne,  à  Bordeaux, 
à  Paris  même,  où,  d'ailleurs,  passé  l'oc- 


cierges,  des  fleurs,  des  vases.  Le  repo- 
soir prend  forme,  et  des  doigts  experts 
de  jeunes  filles  interviennent  aux  der- 
niers détails.  On  a  répandu  sur  le  sol 
une  jonchée  de    verdure  ;   on  a  planté 
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des  piquets,  tendu  des  cordes  et,  avec 
des  draps  blancs,  on  commence  à  garnir 
les  intervalles.  C'est  sur  une  petite  place 
irrégulière  et  bosselée,  contre  le  cime- 
tière ;  au  milieu,   des  platanes  forment 


le  cercle  autour  d'une  très  vieille  croix 
dont  l'âge  a  usé  les  arêtes  et  rongé  les 
sculptures.  Je  déchiffre  tant  bien  que 
mal  dans  la  pierre  noircie  cet  avis  fa- 
rouche : 
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Profile,  pêcheur,  du  sang  ! 

Un  bruit  de  clairon  et  de  tambour 
résonne  au  loin,  puis  se  rapproche.  Des 
étoffes  flottent.  Des  gamins  se  préci- 
pitent. Au  bas  de  la  montée  grossit  une 
troupe  bizarre»:  la  «  garde  nationale  ». 
Tous  les  villages  basques  lèvent  ainsi, 
chaque  année,  à  la  Fêle-Dieu,  une  sorte 
de  milice  volontaire,  dont  la  fonction 
est  de  rehausser  l'éclat  des  cérémonies 
religieuses  et  d'escorter  la  procession. 
Quand  vient  l'époque,  les  jeunes  gens 
s'assemblent,  distribuent  les  emplois  et 
les  grades.  De  grands  débats  s'agitent 
souvent  pour  le  choix  du  capitaine,  qui 
est  toujours  un  des  plus  influents  parmi 
les  etchecojauns  ou  maîtres  de  domaines. 
Chacun  apporte  son  fusil.  Les  costumes, 
ici  du  moins,  sont  la  propriété  de  la 
jeunesse  ;  mais  il  y  a  des  localités  où  on 
les  loue.  Plus  ou  moins  riches  selon  les 
endroits,  ils  prennent  des  formes  assez 
diverses. 

Trois  heures  sonnent.  La  garde  natio- 
nale d'Itsalsou  va  prendre  son  service. 
La  voilà  qui  défile.  En  tête,  les  sapeurs, 
ceints  du  tablier  blanc,  coiffés  d'une 
sorte  de  shako  cylindrique  sans  visière, 
la  hache  sur  l'épaule.  Puis  le  tambour- 
major,  qui  balance  un  énorme  plumet 
en  haut  de  sa  coiffure  et  dont  la  canne, 
lorsqu'elle  ne  s'enlève  pas  dans  un  tour- 
billon de  moulinets,  rythme  gravement 
la  marche  ;  le  tambour,  les  deux  clai- 
rons, le  joueur  de  chirula,  tenant  d'une 
seule  main  son  flûteau  de  buis  percé 
de  trois  trous,  qui  rend  des  sons  vifs  et 
grêles  ;  le  capitaine,  un  garçon  rose, 
blond  et  dodu,  visiblement  heureux  de 
sa  tunique  rouge  passemcntée,  de  son 
béret  rouge  frangé  d'or,  de  ses  épau- 
leltes,  du  beau  sabre  neuf  qui  lui  bat 
les  jambes  et  qui  est,  s'il  vous  plaît,  le 
propre  sabre  d'ordonnance  de  ^L  le 
capitaine  des  douanes;  le  lieutenant, 
moins  chamarré,  maigre  et  nerveux  sous 
la  blouse  écarlate;  le  sergent,  que  dis- 
tinguent sa  blouse  bleue  et  ses  galons 
d'argent;  les  porte-enseigne,  au  nombre 
de  trois,  l'un  portant  le   drapeau  de  la 


commune  aux  couleurs  françaises,  les 
deux  autres  des  drapeaux  fantaisistes, 
cravatés  d'innombrables  banderoles  , 
foulards,  écharpes,  mouchoirs  de  soie, 
prêtés  à  l'envi  par  les  jeunes  filles  ; 
enfin,  les  hommes,  tous  en  veston  noir, 
pantalon  de  coutil  et  béret  rouge  ga- 
lonné de  blanc,  le  pompon  de  laine 
blanche  jeté  coquettement  sur  l'oreille. 

Pendant  que  la  garde  se  forme  sur 
deux  rangs  à  l'entrée  de  l'église,  je 
franchis  le  porche  roman,  bas  et  sombre. 
En  face,  l'autel  rayonne  dans  le  jour 
blanc  des  vitraux  et  la  clarté  poudreuse 
des  cierges.  Comme  tous  les  autels 
d'églises  basques,  il  est  placé  très  haut, 
sur  une  estrade  où  l'on  accède  par  une 
dizaine  de  marches.  Le  retable  forme 
deux  étages  de  panneaux  en  bois,  sup- 
portés par  des  colonnes  torses  à  rin- 
ceaux, chargés  de  sculptures,  peints  de 
couleurs  violentes,  dorés  de  bas  en  haut, 
d'une  richesse  studieuse,  compliquée  et 
massive.  L'église  a  d'ailleurs  bel  air. 
Trois  rangées  de  galeries  spacieuses 
courent  le  long  des  murs  jusqu'à  quel- 
ques mètres  de  la  voûte.  Les  hommes 
Y  prennent  place  aux  offices  :  car  les 
sexes,  dans  la  maison  de  Dieu,  ne  se 
mêlent  pas. 

Un  autre  jour  que  celui-ci,  je  me 
ferais  scrupule  de  n'aller  pas  voir  au 
presbytère  l'antique  trésor  de  la  pa- 
roisse. On  l'y  montre  volontiers  aux 
visiteurs,  d'autant  qu'il  est,  paraît-il, 
fort  beau.  Peut-être,  par  surcroît,  leur  en 
conte-t-on  l'histoire.   Elle  est  tragique. 

En  ce  temps-là,  qui  était  le  milieu 
du  xviii*'  siècle,  un  sieur  Pierre  Etche- 
garay,  d'Itsatsou,  parti,  comme  on  dit 
encore  ici,  «  pour  les  Amériques  »,  y 
fit  fortune.  Il  voulut  en  rendre  grâces  à 
Dieu  et,  là-bas  où  il  était,  il  commanda 
spécialement  à  un  habile  orfèvre  une 
croix ,  un  ostensoir,  des  vases  sacrés 
d'un  métal  précieux,  qu'il  apporta  lui- 
même  au  curé  de  son  ^il!age.  En  I79(i, 
des  malandrins  espagnols  désolaient  la 
frontière,  si  bien  qu'on  dut  mettre  en 
lieu  sur  ces  objets  pieux   qui  excitaient 
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leurs  convoitises.  L'n  seul  habitant, 
Pierre  Iharur,  possédait  le  secret  de  la 
cachette  :  il  l'avait  reçu  de  son  père 
mourant,  après  avoir  fait  serment  de 
ne  le  livrer  à  personne.  Ce  n'était  qu'un 
tout  jeune  homme,  mais  bon  chrétien 
et  incapable  de  parjure.  Or,  une  nuit, 
les  étrangers  envahirent  sa  demeure. 
Ils  se  saisirent  de  lui,  et  criant  et  blas- 
phémant,- le  menaçant  de  leurs  grands 
couteaux,  ils  lui  demandèrent  où  était 
le  trésor. 

Il  répondit  :  n  \'ous  ne  le  saurez 
pas.   « 

Alors,  ils  le  lièrent  avec  des  cordes, 
allumèrent  un  brasier,  jurèrent  qu'ils 
le  feraient  mourir  à  petit  feu  s'il  s'ob- 
stinait dans"  son  silence. 

Il  dit  simplement  :  <<  Je  ne  parlerai 
pas.   » 

La  fureur  des   bandits   atteignait  ses 


dernières  limites,  lis  approchèrent  la 
flammej  ils  lui  mirent  les  pieds  au-des- 
sus et  ils  le  maintinrent  dans  cetle  posi- 
tion, épiant  sur  son  visage  les  progrès 
de  l'angoisse  physique  tant  qu'ils  puren 
croire  qu'elle  serait  la  plus  forte. 

Il  ne  faillit  point. 

En  vain  s'acharnèrent -ils.  Quand 
ses  pieds  ne  furent  plus  que  d'hor- 
ribles moignons  calcinés,  ils  compri- 
rent qu'ils  n'ébranleraient  pas  sa 
résolution.  Et  ils  regagnèrent  la  mon- 
tagne. 

J'interroge  sur  Iharur  quelques  per- 
sonnes du  lieu;  mais  déjà  elles  ne  gar- 
dent plus  sa  mémoire  qu'à  demi,  et  c'est 
moi  qui  leur  apprends  son  nom  pour 
l'avoir  lu  dans  quelque  ouvrage.  Il  n'est 
mort  pourtant  que  vers  1844,  sacristain 
et  vénéré  comme  un  martyr. 

Toutes  les  foules  se  ressemblent  par 
l'ingratitude. 

Un  remous  se  produit  sous  le  porche. 
Le  clairon  sonne  aux  champs.  La  garde 
pénètre  dans  l'église  et,  de  bout  à  bout, 
s'échelonne  sur  deux  files  entre  les  ran- 
gées de  chaises.  Le  tambour,  avec  les 
musiciens  et  les  porte-enseigne,  se 
campe  devant  l'autel,  au  pied  du  sanc- 
tuaire, dans  une  attitude  de  parade.  Il 
y  a  une  minute  de  brouhaha.  Des  pieds 
d'hommes,  lourds  du  poids  de  la  glèbe, 
battent  les  escaliers  des  tribunes.  Au 
contraire,  le  pas  des  femmes  glisse  sur 
les  dalles  :  elles  entrent  par  groupes, 
chuchotantes  et  long  drapées,  toutes 
pareilles  entre  elles,  malgré  les  diffé- 
rences d'âge,  à  cause  de  l'ample  man- 
teau  noir    qui    les   enveloppe  ;    et   l'on 


LE     CHEMIN     SACRE 
D'après  une   étude  île  M"'  M;irie  tiara}-. 


320 


FETE-DIEU    EN    PAYS    BASQUE 


croirait  un  défilé  de  nonnes.  Un  com- 
mandement militaire  annonce  le  prêtre. 
Les  drapeaux  s'agitent  et  saluent.  Des 
chants  éclatent.  Penchés  aux  bords  des 
galeries,  les  durs  laboureurs,  dont  le 
masque  saillant  et  allongé  atteste  la 
race,  entonnent,  avec  des  voix  guttu- 
rales, les  versets  latins.  Et  il  y  a  en- 
suite, pendant  la  cérémonie,  d'autres 
commandements,  d'autres  balancements 
de  drapeaux.  Au  Magnificat,  la  chi- 
rula  fait  les  répons,  avec  un  allegretto 
sautillant,  toujours  le  même. 

Enfin  la  procession  se  forme.  Toute 
crainte  de  mauvais  temps  s'est  dissipée, 
et  même,  à  travers  une  déchirure  des 
nuages,  un  rayon  de  soleil  vient  au-de- 
vant d'elle.  Lentement,  tandis  que  le 
vieux  clocher  vibre  de  sa  base  à  son 
faîte,  elle  s'engage  dans  un  chemin 
creux  entre  le  cimetière  et  des  vergers 
en  terrasse.  Derrière  la  croix  vient 
d'abord  la  population  mâle,  jeunes  et 
vieux  confondus,  tous  glabres,  le  visage 
hâlé,  le  front  baissé,  les  yeux  recueillis  ; 
puis  des  fillettes,  couronnées  de  roses 
blanches,  vêtues  de  mousseline,  portant 
des  bannières  ;  puis  la  tête  de  colonne 
de  la  garde,  les  drapeaux;  et  encore  des 
bannières,  encore  des  fillettes  en  longue 
théorie  blanche.  A  droite  et  à  gauche, 
les  jeunes  gens  de  l'escorte  se  suivent 
de  dix  en  dix  pas,  au  port  d'arme. 

Encadré  par  les  sapeurs,  porté  par 
quatre  notables,  suivi  d'une  foule,  le 
dais  approche;  mais  à  distance  et  lais- 
sant devant  lui  un  grand  espace  libre. 
Et  voici  la  chose  étrange,  la  chose  belle, 
naïve  et  touchante  qu'on  ne  voit  peut- 
être  qu'aux  processions  de  ce  pays.  La 
foi  basque  défend  que  le  prêtre  chargé 
de  l'ostensoir  touche  du  pied  le  sol  nu. 
Alors,  pour  lui  faire  une  voie  qu'il 
puisse  fouler,  une  femme  déroule  sous 
ses  pas  une  longue,  longue,  longue 
bande    de  toile    blanche  ;    derrière   lui. 


au  fur  et  à  mesure,  une  autre  femme 
la  relève  ;  et  avant  même  qu'il  soit  au 
bout,  une  deuxième  bande  prolonge  la 
première.  Ainsi  sans  interruption,  en 
quelque  endroit  que  l'on  passe,  si  long 
que  soit  le  trajet,  une  femme  s'en  va 
pas  à  pas,  à  reculons,  traçant  le  chemin 
de  pureté  et  de  triomphe  que  suivra  le 
prêtre. 

Le  trajet  d'aujourd'hui  est  court. 
A  peine  le  cortège  a  eu  le  temps  de 
se  déployer  qu'il  arrive  sur  la  petite 
place  où  est  le  reposoir,  et  où  l'on  voit 
maintenant  aux  fenêtres  des  statuettes 
sur  des  autels  improvisés,  entre  des  bou- 
quets en  papier  et  des  cierges  qui  brû- 
lent. 

Il  n'y  aura  pas,  cette  fois,  d'autre 
halte.  Mais  le  prêtre,  ayant  béni  les 
fidèles,  n'a  pas  encore  redescendu  les 
marches  du  reposoir,  que  déjà,  devant 
lui,  le  chemin  blanc,  le  chemin  sacré 
recommence  à  s'ouvrir  ;  et  par  l'allée 
du  cimetière,  à  travers  les  tertres  bruns, 
les  croix  et  les  stèles  dressés,  il  le  ra- 
mène à  l'église. 

La  fête  religieuse  est  tei'minée.  Non 
pas,  cependant,  toute  la  fête.  Il  est 
d'usage  que  la  garde  attende  M.  le  curé 
à  la  sortie  et  le  reconduise  au  presby- 
tère. Quelques  bouteilles  poussiéreuses 
quittent  alors  la  nuit  du  cellier  et  l'on 
échange  dans  la  cour  des  politesses  cor- 
diales. Puis  les  soldats,  toujours  selon 
la  coutume,  se  rendent  à  la  place  du 
Jeu-de-Paume,  où  ils  font  des  ma- 
nœuvres savantes.  Enfin  la  chiriila 
joue  la  danse  des  mouchoirs  ;  jeunes 
filles  et  jeunes  gens  nouent  des  rondes; 
et  chastement,  sans  se  toucher,  se  tenant 
entre  eux  par  des  mouchoirs,  au  son 
mélancolique  du  flûteau  en  buis,  ils 
tournent,  tournent  sans  se  lasser,  jus- 
qu'aux premières  étoiles. 

Louis   Labat. 
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Celui  qui  fait  le  sujet  de  ce  récit  na- 
quit dans  une  des  plus  vieilles  villes  du 
nouveau  monde,  au  nord  du  lac  Mi- 
chiyan.  Nul  ne  pourrait  dire  quand  l'ut 
enfoncé  le  premier  pieu  delà  digue  qui, 
barrant  les  eaux  peu  profondes  du  cours 
d'eau,  en  fit  un  vaste  étang  où  s'éle- 
vèrent sur  pilotis  les  huttes  de  tout  un 
peuple  de  charpentiers  et  de  maçons. 
La  ville  s'était  accrue  avec  les  géné- 
rations, et  en  même  temps  la  hauteur 
de  la  digue  et  l'étendue  des  eaux. 
Elle  avait  subi  des  vicissitudes;  les 
trappeurs  et  chasseurs  de  fourrures  y 
avaient  passé,  massacrant  les  habitants, 
détruisant  les  demeures,  rompant  le 
barrage,  ne  s'éloignant  que  lorsqu'il  n'y 
eut  plus  rien  à  prendre  et  à  tuer.  Alors 
quelques  individus  de  la  nation,  échap- 
pés au  massacre  parce  qu'ils  avaient  fui 
dans  les  bois  et  les  marais  voisins, 
étaient  revenus  parmi  les  ruines  de  leur 
ville  natale,  avaient,  selon  leurs  forces 
et  leurs  besoins,  réparé  les  dommages  ; 
et  peu  à  peu  la  cité  était  redevenue 
prospère,  pleine  d'habitants  affairés  et 
heureux. 

La  première  année  de  sa  vie,  notre 
jeune  castor  n'eut  qu'à  se  laisser  vivre. 
Il  grandit,  prit  des  muscles  et  de  la 
force  dans  la  hutte  paternelle,  au  milieu 
de  ses  frères.  Ses  dents  poussèrent  ;  il  ap- 
prit à  s'en  servir  pour  ronger  lécorce  des 
petites  branches  dont  il  devait  faire  sa 
nourriture,  et  les  débiter,  par  jeu,  en 
courtes  bûchettes.  Sa  queue,  en  forme 
d'aviron,  grossit  et  durcit,  et  commença 
à  se  couvrir  d'une  peau  rude  et  écail- 
leuse.  Au  printemps,  toute  la  petite 
famille  resta  seule  avec  la  mère,  oc- 
cupée à  terminer  le  sevrage  et  à  par- 
faire l'éducation  des  enfants.  C'est  la 
saison  où  les  papas  vont  en  voyage  :  la 
nuit,    ils    remontent    solitairement    les 
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cours  d'eau,  sur  les  bords  desquels  ils 
trouvent  une  abondante  pâture;  et  le 
jour,  ils  se  cachent  en  des  terriers  im- 
provisés, qu'ils  creusent  dans  la  berge. 
Mais  ces  plaisirs  n'ont  qu'un  temps  : 
dès  l'approche  de  l'été,  ils  regagnent 
leurs  domiciles,  où  ils  trouvent  les  en- 
fants grandis,  capables  de  prendre  part 
aux  travaux  d'entretien  de  la  digue, 
aux  réparations  et  à  l'agrandissement 
de  la  hutte,  et  à  la  récolte  de  l'écorce 
pour  l'hiver. 

L'automne  avait  commencé;  les  nuits 
étaient  déjà  longues  et  noires.  Le  jeune 
castor  faisait  son  apprentissage.  11  ac- 
compagnait ses  parents  sur  la  lisière  du 
bois.  Eux,  de  leurs  longues  dents  jaunes, 
rongeaient  le  tronc  d'un  arbre  circulai- 
rement,  à  50  ou  60  centimètres  du  sol, 
jusqu'à  ce  qu'il  tombât  avec  un  grand 
craquement  et  le  bruit  strident  et  sac- 
cadé des  rameaux  qui  se  brisent,  la  cime 
toujours  tournée  du  côté  de  l'étang.  Le 
petit  avait,  pour  sa  part,  à  couper  les 
branches  les  plus  tendres  et  à  les  trans- 
porter jusqu'au  bûcher  qui  s'élève  peu 
à  peu  devant  la  hutte.  Ce  n'est  pas  une 
mince  besogne  ;  il  détache,  avec  les 
dents,  la  branche  du  tronc,  en  saisit  le 
gros  bout  dans  sa  gueule,  et  tire  en 
tournant  la  tête  d'un  côté,  pour  que 
l'extrémité  feuillue  traîne  bien  sur  le 
sol,  derrière.  Les  obstacles  sont  sans 
nombre  :  pierres,  souches,  broussailles, 
lianes,  inégalités  de  terrain.  Pai^fois  le 
jeune  travailleur  doit  se  retourner,  tirer 
à  reculons,  presque  debout,  arc-bouté 
sur  sa  queue  et  ses  larges  pieds  palmés 
pour  avoir  plus  de  force.  Quelles  que 
soient  les  difficultés,  il  ne  se  rebute  ni 
ne  se  décourage  ;  si  bien  qu'il  arrive  à 
un  dés  canaux,  œuvre  de  ses  pères,  qui 
rayonnent  autour  de  l'étang.  Dès  lors, 
il   n'a   plus   qu'à  éviter    de  s'accrocher 


322 


HISTOIRE    D'UN    GASTOH 


aux  herbes  aquatiques  et  aux  anfrac- 
tuosités  des  bords  :  il  est  trop  bon  na- 
g-eur  pour  ne  pas  atteindre  le  but. 

D'autres  fois,  c'est  une  maîtresse 
branche,  coupée  par  ses  parents  en  ron- 
dins, qu'il  faut  pousser  des  pattes  et  du 
museau  jusqu'au  canal.  Les  morceaux 
sont  lourds,  encombrants,  difficiles  à  ma- 
nier ;  mais  le  petit  s'y  applique  de  tout 
son  cœur  et  de  tout  son  corps,  et,  si 
plus  d'un  reste  en  roule,  il  en  conduit 
aussi  bon  nombre  au  bûcher  d'hiver. 
Cette  existence  calme,  laborieuse,  oîi 
le  devoir  accompli  fait  mieux  goûter  le 
bonheur,  ne  devait  pas  durer  long- 
temps. Par  une  sombre  nuit  de  la  fin 
de  novembre,  le  père  de  Castor  —  nous 
donnerons  pour  nom  propre  à  notre 
héros  le  nom  de  son  espèce  —  sortit 
afin  de  marquer  quelques  arbres  bons  à 
abattre  dans  un  nouveau  quartier  de  la 
forêt,  et  ne  revint  plus.  Quel  malheur 
était  arrivé?  Etait-il  mort  comme  son 
voisin,  tout  récemment,  la  tète  écrasée 
entre  la  souche  et  le  tronc  d'un  arbre 
qui  s'était  abattu  trop  tôt,  pendant  qu'il 
le  rongeait  encore?  Mais  le  père  était 
un  des  plus  vieux  et  des  plus  sages  de 
la  cité,  bien  trop  expérimenté,  bien  trop 
prudent  pour  être  victime  dun  accident 
semblable. 

Le  malheur  était  pire,  car  il  menaçait 
la  nation  entière. 

Un  trappeur  savant  dans  son  art,  ha- 
bile à  reconnaître  aux  traces  laissées  sur 
les  souches  parla  dent  des  rongeurs,  aussi 
bien  qu'à  leurs  passées  ordinaires  à  tra- 
vers l'herbe  et  les  broussailles  du  bord 
de  l'eau,  leur  âge  et  leur  taille,  avait 
découvert  la  cité  et  en  commençait  sys- 
tématiquement l'exploitation.  Il  avait 
remarqué  l'espèce  de  couloir  fait  par  le 
corps  épais  du  père  Castor  à  sa  sortie  de 
l'étang;  et,  de  l'écartement  des  basses 
branches,  du  tassement  des  herbes,  il 
avait  conclu  que  l'habitué  du  lieu  était 
un  adulte,  gros  et  pesant,  et  sans  aucun 
doute  père  de  famille.  C'était  par  cette 
prise  qu'il  fallait  débuter  :  en  se  saisis- 
sant d'un  petit   tout  d'abord,  il   eût  ris- 


qué d'éveiller  la  méfiance  du  vieux  rou- 
tier, qui  aurait  emmené  son  monde 
ailleurs.  , 

Il  attacha  donc  au  bord  de  l'eau,  à 
l'entrée  même  de  la  passée,  une  lourde 
trappe  à  double  ressort,  qu'il  recouvrit 
d'une  mince  couche  de  mousse  ;  et, 
lorsque  le  pauvre  père  arriva  pour  son 
expédition  nocturne,  du  premier  pas 
qu'il  fît  il  toucha  le  piège,  et  les  deux 
mâchoires  d'acier  le  happèrent  au  mi- 
lieu de  la  cuisse.  Instinctivement,  d'un 
bond,  il  se  rejeta  dans  l'étang,  entraî- 
nant l'engin  jusqu'à  la  longueur  de  sa 
chaîne  ;  mais  il  ne  put  remonter  à  la 
surface,  la  trappe  était  trop  lourde  et  le 
retenait  sous  l'eau.  Il  se  débattit  quelque 
temps,  puis  tout  redevint  tranquille,  et, 
le  lendemain,  le  trappeur,  en  tirant  sur 
la  chaîne,  ramena  le  piège  chargé  d'un 
cadavre. 

L'homme  travailla  longtemps  avec  le 
même  succès,  soigneusement,  prudem- 
ment, tantôt  appâtant  ses  pièges  de 
fraîches  brindilles  de  saule  et  de  bou- 
leau, ou  de  quelques  grains  de  casto- 
réum,  dont  l'odeur  familière  donne  con- 
fiance et  attire  les  femelles,  tantôt  les 
dissimulant  habilement  dans  les  passées, 
et,  chaque  matin,  recueillant  de  nou- 
velles victimes  dont  les  dépouilles  aug- 
mentaient son  trésor  de  pelleterie.  Notre 
ami  vit  ainsi  disparaître  toute  sa  famille, 
sa  mère  d'abord,  puis  ses  frères  et 
sœurs,  un  par  un. 

Quant  à  lui,  une  nuit  qu'il  revenait  à 
la  nage  vers  son  home  solitaire,  il  re- 
marqua qu'une  double  rangée  de  pieux 
serrés  les  uns  contre  les  autres  avait 
été  plantée  dans  l'eau  pendant  son  ab- 
sence, de  manière  à  former,  jusqu'à 
l'entrée  de  la  hutte,  une  sorte  d'avenue 
où  il  était  forcé  de  s'engager  et  qui 
avait  juste  la  largeur  de  son  corps.  Il 
continua  d'avancer,  les  pattes  de  de- 
vant, disons  les  mains,  repliées  contre 
le  corps,  ne  se  servant  pour  la  nage  que 
de  ses  puissants  pieds  palmés.  Il  appro- 
chait de  l'entrée  souterraine  et  toujours 
immergée   de    son    logis,    lorsque    tout 
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à  coup  sa  poitrine  vint  heurter  le  déclic 
d'une  trappe,  dont  les  branches  s'ou- 
vrirent et  se  refermèrent  sans  avoir  rien 
pu  saisir  qu'une  touffe  de  poils.  Le 
trappeur,  en  trouvant  son  piège  dé- 
tendu et  vide,  reconnut  qu'il  avait  en- 
core quelque  chose  à  apprendre;  il  crut 
que  l'intelligent  animal,  ayant  décou- 
vert le  danger,  avait  fait  jouer  le  res- 
sort exprès,  et  il  renonça  à  une  méthode 
longue  et  pénible  dont  le  premier  essai 
lui  valait  cette  déconvenue.  Il  se  con- 
tenta désormais  de  semer  de  ses  pièges 
les  bas-fonds  du  lac  et  les  abords  du 
bois. 

Castor  ne  devait  pas  toujours  s'en 
tirer  à  si  bon  marché.  Peu  après,  au 
milieu  d'une  belle  nuit  bien  ténébreuse, 


main  où  il  ne  fallait  pas,  et  cette  fois 
il  fut  pris  pour  de  bon,  juste  au-dessus 
du  poignet.  L'eau  était  trop  peu  pro- 
fonde pour  qu'il  se  noyât  comme  son 
père;  mais  un  autre  danger  le  menaçait. 
A  peine  était-il  un  peu  revenu  de  sa 
stupeur  qu'il  aperçut  les  yeux  luisants 
d'une  loutre  fixés  sur  lui.  Le  carnassier 
s'avançait  lentement  vers  le  rongeur,  et 
l'histoire  de  notre  ami  Castor,  qui  trem- 
blait des  poils  du  museau  à  l'extrémité 
de  la  queue,  allait  avoir  ici  sa  fin  lamen- 
table, lorsque,  clack!  une  autre  trappe 
se  détendit,  et  la  loutre,  saisie  au  gras 
de  la  cuisse,  comprit  douloureusement 
qu'elle  avait  compté  trop  tôt  sur  une 
proie. 

Les  deux   prisonniers    se   débattirent 
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sans  vent,  où  la  pluie  tombait  fine  et 
drue,  tout  droit,  une  nuit  comme  il  les 
aimait  entre  toutes,  au  moment  où  il 
pensait  cueillir  la  racine  d'une  plante 
aquatique  dont  il  était  friand,  il  mit  la 


longtemps,  à  quelques  pas  l'un  de 
l'autre  ;  mais  la  loutre  était  tenue  trop 
haut.  Epuisée  d'efforts,  elle  dut  se  ré- 
signer, et  lorsque,  au  matin,  le  trappeur 
fit  sa  ronde,  il  neut  qu'à  l'achever  d'un 
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coup  de  bâlon.  Mais  l'autre  piège  ne  contenait 
plus  qu'une  patte  à  laquelle  restaient  attachés  des 
débris  de  tendons  et  de  muscles.  En  efFet,  Castor 
s'était  tordu  avec  une  énergie  si  farouche  entre 
les  dents  du  piège  qu'il  y  avait  brisé  l'os  de 
son  bras  et  qu'au  prix  d'un 
membre  il  avait  reconquis  la 
liberté.  La  nature  lui  fut  clé- 
mente;   sa   blessure    ne    tarda 
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Cependant  l'œuvre  de  destruction  ne 
s'arrêtait  pas.  La  couche  de  glace  qui 
s'étendit  sur  l'étang  en  décembre  et  jan- 
vier ne  garantit  point  les  malheureuses 
bêtes.  Au  contraire,  le  trappeur  posait 
ses  pièges  à  toutes  les  ouvertures  où 
elles  pouvaient  venir  respirer,  et  les 
prenait  encore  plus  sûrement.  Enfin,  au 
dégel,  les  quelques  survivants  résolu- 
rent d'abandonner  l'antique  cité  où  ils 
ne  pouvaient  plus  vivre,  et  ils  partirent 
à  l'aventure,  se  dispersant  de  côté  et 
d'autre,  les  uns  par  couples,  les  autres 
isolés,  quelques-uns  traînant  après  eux 
de  pauvres  petits  qui  marchaient  à 
peine. 

Castor  ne  s'exila  pas  seul.  Il  trouva, 
dans  le  désarroi  général,  une  compagne 
disposée  à  partager  son  sort  «  pour  le 
mieux  et  pour  le  pire  ».  Et  vraiment 
c  était  un  couple  bien  assorti.  Tous 
deux  de  même  taille  et  de  même  poids, 
ayant  un  peu  plus  d'un  mètre  du  bout 
du  nez  à  l'extrémité  de  la  queue,  et  pe- 
sant de  "26  à  27  livres  chacun,  le  corps 
trapu,    recouvert    d'une    belle  fourrure 


d'un  marron  foncé,  l'allure  gauche,  la 
tête  semblable  à  celle  d'un  rat  gigan- 
tesque, avec  de  petits  yeux  brun  clair, 
de  petites  oreilles  arrondies  et  velues, 
et  de  longues  incisives  couleur  dorange, 
visibles  dans  l'entre -bâillement  des 
lèvres.  On  ne  pouvait  guère  les  distin- 
guer l'un  de  l'autre  que  par  la  patte 
estropiée  du  mâle. 

Après  bien  des  recherches  et  bien  des 
tâtonnements,  le  jeune  couple  jeta  son 
dévolu  sur  un  cours  d'eau  peu  profond, 
coulant  au  milieu  de  grands  bois,  en  un 
lit  dur  et  pierreux.  Ils  allaient  fonder 
là  une  nouvelle  patrie.  Ils  commencè- 
rent par  entasser  en  travers  du  courant 
les  tiges  et  le  branchage  de  jeunes 
aunes;  puis  ils  comblèrent  peu  à  peu, 
patiemment,  par  un  travail  assidu  de 
maintes  nuits,  les  interstices  de  cette 
sorte  de  claire-voie  grossière  avec  des 
pierres,  de  la  boue,  de  la  mousse,  qu'ils 
apportaient  à  la  nage,  souvent  de  loin, 
dans  leurs  pattes  de  devant.  Ce  n'était 
pas  un  travail  facile  pour  Castor,  qui 
était   manchot.   Mais   il    tenait    de    son 
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mieux  son  petit  fardeau,  entre  sa  main 
unique  et  son  menton.  Un  jour,  pour- 
tant, la  digue  se  trouva  faite,  bien  ma- 
çonnée partout,  entièrement  étanche, 
consolidée  en  aval  par  un  enchevêtre- 
ment de  branches  et  de  pieux. 

Ils  ne  relevèrent  pas  beaucoup  cette 
année-là,  car  il  leur  fallait  en  toute  hâte 
se  construire  une  demeure  avant  l'hiver. 
L'expansion  des  eaux  causée  par  le  bar- 
rage avait  fait  une  île  d'un  petit  rentle- 
ment  de  terre  couvert  d'une  herbe 
épaisse.  Le  lieu  leur  sembla  favorable. 
Bientôt  une  sorte  de  dôme,  fait  de  bran- 
chages mastiqués  de  boue,  recouvrit 
entièrement  une  chambre  circulaire, 
creusée  dans  le  sol,  et  dont  l'aire  fut 
formée  de  brindilles  battues  dans  la 
terre  par  la  queue  plate  des  architectes. 
Deux  tunnels,  pratiqués  des  deux  côtés 
de  la  cabane,  aboutissaient  sous  l'eau 
et  en  étaient  les  seules  entrées.  C'est 
ce  que  les  trappeurs,  en  leur  langage 
spécial,  appellent  les  angles.  Tout  au 
sommet  du  dôme,  un  petit  trou,  ob- 
strué seulement  par  quelques  branches 
sèches,  constituait  l'appareil  ventilateur 
de  ce  logis  oîi  les  jeunes  époux  s'étaient 
fait,  pour  le  repos  du  jour,  une  épaisse 
couche  de  feuilles  et  de  mousse. 

Cette  résidence  ne  leur  suffit  pas.  Ils 
y  avaient  le  confortable,  mais,  en  cas  de 
danger,  elle  serait  vite  découverte  et 
détruite.  Il  leur  restait  à  se  créer  un 
refuge,  une  place  de  sûreté.  Ils  choi- 
sirent donc,  dans  la  partie  supérieure 
de  l'étang,  une  berge  un  peu  haute,  et 
ils  y  creusèrent  une  galerie  ascendante, 
longue  de  quatre  à  cinq  mètres,  dont 
l'orifice  était  profondément  immergé. 
Cette  galerie  se  terminait  en  une  sorte 
de  terrier  oblong  où  l'air  arrivait  par 
deux  ou  trois  petits  conduits  soigneu- 
sent  dissimulés  entre  les  racines  d'un 
gros  bouleau.  Toute  une  famille  de  cas- 
tors y  pouvait  tenir  à  l'abri  et  au  chaud, 
en  se  pressant  un  peu. 

Ils  eurent  encore  le  temps  d'empiler 
devant  leur  cabane  un  gros  tas  de 
bûches  revêtues  de  leur  écorce,  pour  leur 


provision  d'hiver;  et,  tout  cela  fait,  ils 
se  sentirent  heureux.  Des  bébés  leur 
vinrent,  au  mois  de  mai  suivant.  Lors- 
qu'ils commencèrent  à  prendre  leurs 
ébats  aux  environs  de  la  cabane,  l'un 
d'eux  s'aventura  trop  loin  et  fut  tué 
par  une  loutre  ;  mais  les  quatre  autres 
grandirent  sans  encombre  et  firent 
bientôt  souche  de  familles  nouvelles. 

La  colonie  s'augmenta  ainsi  naturel- 
lement pendant  des  années,  et  en  même 
temps  le  nombre  des  cabanes,  la  hau- 
teur de  la  digue  et  l'étendue  de  l'étang. 
Des  couples  errants,  chassés,  eux  aussi, 
par  les  trappeurs,  vinrent  à  différentes 
reprises  grossir  le  nombre  des  habitants 
de  la  ville  nouvelle,  dont  l'importance 
égalait  celle  de  l'antique  patrie  de  Castor 
avant  le  lent  œuvre  de  sa  destruction. 
Maintenant  tout  souriait  à  l'exilé  :  il 
était  le  fondateur,  le  premier  citoyen, 
l'ancêtre  respecté;  il  avait  le  contente- 
ment que  donne  une  vie  pleine  d'hono- 
rable labeur  et  couronnée  par  le  succès  ; 
et,  dans  sa  contîance  et  sa  fierté,  il  n'en 
prévoyait  pas  la  fin. 

Mais  l'homme  ne  laisse  plus  aux  villes 
de  castors  le  temps  de  vieillir  ;  à  peine 
leur  laisse-t-il  le  temps  de  se  former. 

Un  jour  de  février,  en  plein  hiver, 
Castor  et  sa  femme  sortirent  de  leur 
loge  pour  aller  cueillir  au  fond  du  lac, 
sous  l'épaisse  couche  de  glace  qui  le  re- 
couvrait, des  racines  de  nénuphar,  leur 
régal  le  plus  délicat.  Tout  à  coup  ils 
entendirent,  au-dessus  de  leurs  têtes, 
des  bruits  de  pas  et  de  voix'.  Efïrayés, 
ils  se  jetèrent  dans  le  terrier  le  plus  pro- 
chain et  s'y  tinrent  tapis.  C'était  une 
troupe  d'Indiens  et  de  métis  qui,  en  bat- 
tant les  bois,  étaient  arrivés  à  l'em- 
placement de  la  colonie.  Ils  marchaient 
sur  la  glace,  reconnaissant  la  dispo- 
sition des  huttes,  et  se  réjouissant  à 
l'idée  qu'il  y  avait  là  de  quoi  se  payer 
du  tabac  et  du  ^^•hisky  pendant  des  mois 
et  des  mois.  Ils  ne  furent  pas  longs  à 
délibérer  ;  tout  de  suite,  ils  plantèrent 
des  pieux  à  travers  la  glace,  de  manière 
à  barrer  l'entrée  de  l'étang  du  côté  op- 
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posé  à  la  digue;  puis,  avec  rinstinct 
de  rhomme  des  bois,  et  bien  g-uidés 
qu'ils  étaient  par  un  vieil  Indien  qui 
avait  lait  dans  sa  jeunesse  la  traite  des 
pelleteries  pour  la  Compagnie  de  la 
baie  d'Hudson,  ils  taillèrent  la  glace 
aux  bons  endroits  et  trouvèrent  sans 
grand  peine  les  angles  de  toutes  les  ca- 
banes et  l'orifice  de  la  plupart  des  ter- 
riers; ils  fermèrent  les  uns  et  les  autres 


où  les  hommes  n'ont  encore  que  peu  pé- 
nétré. Mais  d'étape  en  étape,  de  refuge 
en  refuge,  les  pauvres  rongeurs  finiront, 
au  Canada  et  dans  les  solitudes  boréales 
de  l'Amérique,  par  ne  plus  pouvoir  se 
grouper,  et,  dans  l'isolement  des  couples 
traqués  avec  d'autant  plus  d'âpreté 
qu'ils  sei'ont  devenus  plus  rares,  ils  per- 
dront sans  doute  leurs  merveilleux 
talents   de  constructeurs,   comme    l'ont 
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avec  des  palis.  Certains  alors  de  tenir 
tous  les  castors  enfermés,  ils  crevèrent 
la  digue  et  mirent  l'étang  à  sec.  Ils 
n'avaient  plus  qu'à  démolir  les  cabanes 
et  à  éventrer  les  terriers,  dont,  à  coups  de 
hache  et  de  bâton,  ils  assassinèrent  à 
loisir  les  malheureux  habitants.  Castor 
y  trouva  la  fin  de  sa  carrière  d'ingénieur 
civil.  Peut-être  un  autre,  moins  vieux 
que  lui,  eut-il,  à  son  tour,  la  chance 
d'échapper  et  est-il  parvenu  à  fonder 
une  cité  neuve  sur  quelque  cours  d'eau, 
dans  des  contrées   plus  septentrionales 


fait  leurs  cousins  des  bords  du   Rhône 
et  de  la  Camargue. 

L'idée  et  les  éléments  de  celte  his- 
toire mont  été  fournis  par  l'écrivain 
américain  William  Davenport  Hulbart. 
J'ai  pensé,  comme  lui  —  et  je  suis  heu- 
reux de  reconnaître  ce  que  je  lui  dois, 
—  qu'un  récit  dramatisé  intéresserait 
plus  et  documenterait  tout  autant  qu'une 
sèche  dissertation  sur  le  castor,  son  ha- 
bitat et  ses  mœurs. 

B.     DE    LA     MoTUE. 
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Théathe  Antoine.  —  La  Terre,  drame  en  cinq 
actes  et  dix  tableaux,  tiré  par  MM.  Raoul 
de  Saint-Arroman  et  Ch.  Ilugot,  du  roman 
de  M.  Emile  Zola. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je 
m'élève  ici-même  contre  celte  fâcheuse 
tendance  qui  porte  les  romanciers  à  tirer 
ou  à  laisser  tirer  de  leurs  livres  des  pièces 
de  théâtre.  Il  n'est  point  d'entreprise  plus 
difficile,  et  dans  l'accomplissement  de 
laquelle  on  se  heurte  à  des  déconvenues 
plus  décevantes.  Les  deux  arts  sont  aussi 
éloig-nés  l'un  de  l'autre  que  possible.  L'un 
est  synthétique  ;  la  beauté  de  l'autre  est, 
au  contraire,  dans  l'analyse.  Ce  que  celui- 
ci  développe  et  commente  en  de  subtiles 
digressions,  celui-là  doit  le  condenser  en 
un  décor  muet  et  dans  quelques  brèves 
répliques.  Le  premier  plane  et  observe,  le 
second  court  rapidement  à  la  conclusion, 
débarrassé  de  tout  accessoire  et  de  tout 
dialogue  intempestifs. 

Que  sur  une  pièce  solidement  char- 
pentée, habilement  conduite,  il  soit,  à  la 
rigueur,  possible  d'échafauder  un  roman 
dont  les  détails  charmants  s'enroulent  au- 
tour du  canevas  comme  les  pampres  au- 
tour d'un  thyrse,  passe  si  l'on  veut  ;  mais 
que  du  roman  brodé  on  retire  toutes  les 
fleurs  pour  ne  nous  montrer  que  le  ca- 
nevas nu,  c'est  la  pire  des  mésaventures. 
C'est  pourtant  ce  que  nous  voyons  à  cha- 
que instant.  Les  insuccès  ne  servent  de 
leçon  à  personne  et  les  auteurs  se  disent 
tous  qu'ils  seront  plus  heureux  ou  plus 
habiles  que  leurs  confrères. 

Dans  l'événement  qui  nous  occupe,  la 
déception  était  plus  certaine  encore,  et  la 
difficulté  devenait  insurmontable,  puisqu'il 
s'agissait  d'une  œuvre  où  la  description, 
sous  toutes  ses  formes,  occupe  une  place 
aussi  considérable. 

Le  mérite  principal  du  roman  de  M.  Zola, 
d'une  beauté  somptueuse  et  un  des  plus 
puissants  du  grand  écrivain,  consiste  en 
effet   dans    une   magie   de  décor  que  nul 


pinceau  ne  peut  rendre  et  que  la  plume  d'un 
poète  est  seule  capable  d'évoquer  pour  qui 
sait  comprendre  et  sentir  la  nature.  Cette 
Beauce,  où  se  déroule  l'action,  tour  à 
tour  verdoyante  et  dorée,  veloutée  de 
l'espoir  des  moissons  prochaines  ou  ma- 
gnifiée par  la  fauve  toison  des  épis,  per- 
sonne mieux  que  le  maître  à  qui  la  litté- 
rature française  est  redevable  d'un  nouveau 
chef-d'œuvre,  n'en  sut,  avec  des  mots, 
exprimer  la  majesté,  en  décrire  la  splen- 
deur. 

Tel  chapitre,  telle  page,  tel  paragraphe 
font  surgir  aux  yeux  émerveillés  du  lec- 
teur l'ensemble  grandiose  du  tableau  dont 
chaque  phi'ase,  chaque  mot  retracent  avec 
fidélité  les  détails  caractéristiques.  Il  y  a 
des  caresses  de  termes,  des  jaillissements 
soudains  d'expressions  qui  sont  comme 
des  jeux  de  lumière  et  d'ombre.  Sous  le 
souffle  des  vocables  pittoresques ,  les 
lourds  épis  ondulent  et  moirent  de  doux 
chatoiements  l'immensité  de  l'horizon , 
comme  un  océan  d'or  soulevé  d'un  rythme 
berceur  par  une  brise  débonnaire.  Le 
moyen,  je  vous  prie,  d'offrir  au  spectateur 
l'équivalent  de  cette  magie  que  le  livre 
fait  flamboyer  devant  les  yeux  du  lecteur! 
Quelle  que  soit  la  maîtrise  du  décorateur, 
sa  brosse  ne  peut  qu'immobiliser  ce  con- 
tinuel changement  dont  l'incessant  renou- 
veau fait  le  charme. 

Et  pourtant,  cette  fois  comme  toujours, 
le  Théâtre  Antoine  a  réalisé  la  perfection 
dans  ce  genre.  Il  a  été  à  la  hauteur  de  sa 
réputation,  mais  il  n'a  pu  atteindre  l'inac- 
cessible, et,  quelque  magnifiques  qu'ils 
soient,  les  décors  de  toile  peinte  ne  peu- 
vent remplacer  les  pages  flamboyantes  du 
livre. 

Si  des  descriptions  nous  passons  au 
drame,  la  même  observation  se  présente. 
L'adaptation  ici  a,  involontairement,  trahi. 
Que  voyons-nous,  en  effet,  dans  le  roman? 
Une  action,  forte  j'en  conviens!  Mais  cette 
action    est    secondaire.  Le  principal    per- 
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sonnage  du  livre,  ce  n'est  ni  Fouan,  ni 
Buteau,  ni  la  Grande,  c'est  la  TERRE, 
cette  Terre  à  propos  de  laquelle  sont 
déchainées  tant  de  passions.  Ce  sont  les 
moissons,  les  halliers,  les  sillons,  la 
glèbe,  le  sol  même  pour  la  possession 
duquel  se  combattent  dans  les  cerveaux 
et  dans  les  cœurs  des  bêtes  humaines  tant 
d'appétits  monstrueux  et  farouches. 

Tandis  qu'au  théâtre,  moissons,  halliers 
et  sillons  sont  forcément  —  parce  que  l'art 
dramatique  met  en  scène  des  êtres  et  non 
pas  des  choses  —  relégués  à  l'arrière-plan, 
l'action,  qui  ne  devrait  être  que  l'acces- 
soire, parait  le  principal;  tout  est  inter- 
verti, sens  dessus  dessous,  la  cause  de- 
venant effet,  et,  au  lieu  du  robuste  sym- 
bole auquel  le  livre  m'initie,  je  ne  vois  plus, 
par  comparaison,  qu'un  mélodrame  dans  la 
pièce.  Et  le  grand  malheur,  c'est  qu'il  n'en 
pouvait  être  autrement,  à  cause  de  la  dif- 
férence des  deux  esthétiques;  car  les 
adaptateurs  ont  fait  œuvre  sincère,  habile 
et  pieusement  respectueuse. 

Mon  vieil  ami  Raoul  de  Saint-Arroman 
me  pardonnera  cette  franchise.  Elle 
m'oblige,  par  contre,  à  reconnaître,  et  je 
le  fais  avec  joie,  que  le  public,  en  majo- 
rité, ne  sera  nullement  choqué  par  ces 
imperfections.  Non  pas  que  le  public  ait 
l'âme  ignorante,  mais  il  n'apporte  pas  au 
théâtre  les  mêmes  préoccupations  que 
nous.  N'ayant  pas  à  marchander  son  plai- 
sir, il  n'analyse  pas  la  qualité  de  ses  im- 
pressions. Le  spectateur  demande  au 
spectacle  de  l'émouvoir,  de  le  charmer  ou 
de  l'égayer.  Or,  il  trouve  gaité,  charme 
et  émotion  dans  ces  dix  tableaux;  car  le 
drame,  même  nu,  est  poignant.  Ajoutons 
qu'il  est  supérieurement  monté  avec  ce 
soin,  ce  souci  du  détail  qui  sont  la  mar- 
({ue  distinctive  de  la  maison,  et  qu'il  est 
joué  avec  cette  vérité,  ce  naturel  et  cet 
art  supérieur  de  composition  que  le  prin- 
cipal protagoniste  impose  à  tous  ses  colla- 
borateurs. 

Je  crois  qu'un  gros  et  durable  succès 
vient  de  s'ajouter  h  la  liste  déjà  longue  de 
ceux  dont  l'habitude  a  fait  pour  le  Théâtre 
Antoine  une  seconde  nature. 


Odéon.  —  Les  Xoces  corinthiennes,  drame  en 
trois  actes  et  un  prolojiue,  de  M.  Anatole 
France,  musique  de  M.  Francis  Thomé. 

Le  spectacle  auquel  nous  convia  l'Odéon 
fut  un  délicieux  régal  artistique,  conforme 
à  sa  mission  et  qui  débarrasse  cette  scène 
subventionnée  de  la  poussière  vulgaire  des 
comédies  vaudevillesques  dans  lesquelles 
une  tendance  fâcheuse  égarait  la  direction. 

Les  N^oces  corinthiennes  sont-elles  ou 
non  une    œuvre   scénique? 

La  question  a  été  posée.  Je  suis  pour 
raffirmative,contre  la  majorité  des  opinions 
exprimées  à  ce  sujet.  Je  trouve  dans  celte 
œuvre  un  intérêt  aussi  grand  que  dans  la 
plupart  des  tragédies.  Car,  en  dépit  du 
sous-titre  modeste  qui  l'escorte,  la  pièce 
de  M,  Anatole  France  est  bel  et  bien  une 
tragédie,  où  l'énergie  et  la  grandeur  ne 
font  point  défaut,  mais  où  la  grâce,  la  ten- 
dresse, le  charme  dominent  avec  cette 
indulgence  souriante  qui  est  la  caracté- 
ristique du  talent  si  athénien  de  l'auteur. 

Ceux  qui  s'attendaient  à  quelque  mani- 
festation de  l'esprit  de  raillerie  et  du  scep- 
ticisme renanien  ont  été  déçus.  M.  Ana- 
tole France  eût  pu  épigrapher  son  drame  : 
«  Ceci  est  une  œuvre  de  foi!  " 

Oui  certes,  de  foi  charmante  et  douce, 
de  foi  en  la  beauté  des  choses  éternelles, 
de  foi  en  la  poésie  ailée  des  divinités  fami- 
lières, de  foi  en  la  grandeur  sereine  des 
cieux  nouveaux.  L'âme  de  M.  Anatole 
France,  si  imprégnée  soit-elle  de  parfum 
païen,  confesse  la  sublimité  de  l'encens 
chrétien,  et  dans  l'agenouillement  du  dis- 
ciple de  Christ,  il  mêle  l'élévation  des 
mains  en  geste  de  coupe  offerte  pour  les 
libations  à  Dyonisos...  N'est-ce  point  l'at- 
titude qui  convient  à  une  œuvre  où  se 
fondent  dans  une  palette  d'une  exquise 
douceur  le  mauve  crépuscule  des  dieux  de 
l'Olympe  expirant  et  les  lueurs  plus  vives 
et  un  peu  sanglantes  de  l'aurore  du  Naza- 
réen; où  le  sourire  et  la  languide  mollesse 
d'Aphrodite,  l'élégance  et  la  sveltesse  an- 
drogyne  d'Artémis  s'allient  étroitement  à  la 
mansuétude  compatissante  de  la   Victime 
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rédemptrice,  où  les  temples  désertés 
s'adornent  du  monogramme  de  Kreistos, 
et  où,  sur  l'Olympe  désaffecté,  s'allonge 
l'ombre  de  la  croix  du  Golgotha?... 

Un  pareil  sujet  pouvait  entraîner  sur  la 
pente  de  la  virtuosité  un  écrivain  moins 
artiste  et  moins  délicat  que  M.  Anatole 
France.  L'auteur  a  su  éviter  le  piège,  et 
l'ingénuité  de  son  art  lui  fut  un  sûr  palla- 
dium. Il  a  chanté,  en  beau  langage,  les 
nobles  et  pures  amours  de  Daphné  la 
néo-chrétienne ,  vouée  au  nouveau  Dieu 
par  sa  mère  Kallista,et  d'Hippias,  le  jeune 
païen  pour  qui  Apollon,  aux  cheveux  de 
rayons,  est  le  glorieux  maître  des  cieux. 
Il  nous  fit  assister  au  douloureux  combat 
qui  se  livre  dans  l'âme  de  la  charmante 
fille  partagée  entre  le  redoutable  serment 
de  sa  mère  et  celui  qu'elle-même  fit  à 
l'amant  au  jour  déjà  lointain  des  fian- 
çailles ;  il  nous  montre  les  angoisses  de 
ce  cœur  de  néophyte  hésitant  entre  la 
douceur  des  baisers  et  la  magnanimité  du 
sacrifice  ;  dans  un  gracieux  épithalame, 
il  fit  chanter  le  salut  à  la  vie  au  seuil 
même  du  tombeau  familial,  et  vider  la 
coupe  dhyménée  remplie  du  viatique  de 
mort,  tandis  que  sur  un  rythme  de  litur- 
gie chrétienne  s'élève  dans  la  nuit  éloilée 
l'aubade   enthousiaste  à  l'antique  Ilellas. 

Et  ce  furent  de  douces  heures  que  celles 
où  Kallista,  la  puritaine,  Théognis,  le  mi- 
nistre du  Dieu  de  mansuétude,  la  Saga, 
sorcière  affamée,  au  masque  grimaçant, 
Hermas,  à  la  face  réjouie  de  vigneron  dé- 
vot de  Silène,  Hippias,  Daphné,  Artémis, 
Aphrodite,  exprimèrent  de  belles  pensées 
en  égrenant  d'impeccables  vers,  tandis 
que  des  musiques  lointaines  baignaient 
d'harmonies  discrètes  les  strophes  du 
poète,  et  que  la  magie  de  la  pensée 
suppléait  à  la  coupable  insuffisance  du 
décor. 

Il  est  des  œuvres  qu'on  ne  peut  ternir. 
Les  Noces  corinthiennes,  bien  qu'elles 
fussent  trahies  par  une  mise  en  scène  in- 


sullisante  et  mesquine,  remportèrent  ce- 
pendant par  leur  seule  beauté  une  victoire 
à  laquelle  de  beaux  décors  et  des  jeux  de 
lumière  moins  inconvenants  eussent  fait 
un  cadre  merveilleux.  Car,  il  convient  de 
le  dire  avec  regret,  si  l'œuvre  fut  digne  de 
l'Odéon  auquel  elle  demanda  l'hospitalité, 
le  vieux  théâtre  ne  sut  point  faire  à  sa  jeune 
hôtesse  la  réception  à  laquelle  elle  avait 
droit,  en  dépit  du  luxe  inutile  d'un  or- 
chestre encombrant...  11  y  eut  d'un  côté 
trop  de  parcimonie,  et  trop  de  prodigalité 
d'autre  part.  La  partition  charmante  de 
Thomé  se  fût  parfaitement  accommodée 
d'une  mise  en  œuvre  plus  modeste,  et  la 
cérémonie  eût  gagné  à  ce  que  la  musique 
fût  invisible;  nous  n'eussions  pas  été  gê- 
nés par  ce  bâton  symljolique  que  l'excel- 
lent chef  d'orchestre,  M.  Ed.  Colonne,  ne 
cessait  d'agiter  entre  le  poème  et  les 
spectateurs  comme  une  perpétuelle  me- 
nace, semblant  dire  au  public  :  <(  Regar- 
dez, mais  n'y  touchez  pas!  »  Dans  les 
adaptations  symphoniques,  il  convient  que 
l'on  ressente  la  musique  sans  l'écouter; 
elle  doit  faire  partie  intégrante  de  l'ou- 
vrage et  non  point  former  un  groupe  à 
part  qui,  forcément,  distrait  l'attention, 
ou  du  moins  la  partage  de  telle  sorte  que 
si  l'on  écoute  les  vers  on  fait  du  tort  aux 
harmonies,  et  que  si  l'oreille  est  occupée 
par  les  instruments,  on  oublie  de  s'inté- 
resser au  poème.  Musique  ou  poésie,  de 
toutes  façons,  l'une  des  deux  est  lésée  et 
elles  se  combattent  entre  elles  au  lieu  de 
sentr'aider  et  de  concourir  à  l'effet.  Il  eût 
été  séant  de  s'inspirer,  dans  l'espèce,  de 
l'axiome  que  Gluck  exprime  dans  la  pré- 
face d\Alces(e,  et  de  se  souvenir  que  «  la 
véritable  fonction  de  la  musique  est  de 
seconder  la  poésie,  pour  fortifier  l'expres- 
sion des  sentiments  et  l'intérêt  des  situa- 
tions sans  interrompre  l'action,  sans  la 
refroidir  par   des   ornements    superflus  «. 

Maurice    Lefevre. 
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Lorsque  après  une  aride  leçon  en  sa 
classe  du  Conservatoire,  le  maîti-e  César 
Franck  était  fatigué,  pour  reposer  son  es- 
prit et  délasser  l'attention  de  ses  disciples, 
il  ne  manquait  pas  de 
dire  à  un  de  ses  élèves 
préférés  :  «  Allons,  Le- 
tocart,  improvisez-nous 
quelque  chose  !  » 

C'est  à  cet  improvi- 
sateur si  généreuse- 
ment doué,  aujourd'hui 
compositeur  de  déli- 
cates pages  musicales 
méritant  l'attention  des 
dileltanli  les  plus  sé- 
vères, et  dont  le  talent 
d'exécution  est  tenu  en 
grande  estime  par  les 
maîtres  de  l'orgue  tels 
que  MM.  (iuilmant  et 
Gigout,  à  M.  Henri  Le- 
tocart,  que  nous  avons 
demandé  l'œuvre  iné- 
dite que  nous  olfrons 
aujourd'hui  à  nos  lec- 
teurs. 

Sur  des  sujets  que 
l'on  ne  peut  aborder 
sans  quelque  témérité, 
soulignant  une  mélodie 
presque  exclusivement 
syllabique  d'un  accom- 
pagnement ciselé  d'har- 
monies un  peu  recher- 
chées, M.  Henri  Leto- 
cart  a  non  seulement 
le  mérite  de  vouloir, 
mais  encore  de  pouvoir 
être  lui-même.  Et,  comme  exécutant, 
ayant  les  mêmes  principes  esthétiques, 
cette  originalité,  cette  personnalité  musi- 
cale font  que, "fuyant  les  ornières  des  che- 
mins défoncés  de  la  banalité,  où  triomphe 
la  voi.v  humaine  accouplée  au  iremhlanl, 
il    se     trouve     avoir,    comme     organiste. 


autant   de  partisans    (jue    de    détracteurs. 

De    ces    derniers,    je    ne    dirai   pas    le 

bon  goût,  mais  l'éducation  musicale  n'est 

peut-être    pas    sans    quelques     lacunes. 


H  E  N  11  I      L  E  T  O  C  A  K  T 
D'après  le  tableau  de  Faehnleiii. —  S.ilon  de  1901. 


J'estime  qu'en  musique,  plus  qu'en 
n'importe  quel  art,  il  n'est  pas  facile  de 
plaire  à  tous  les  publics.  Nul  plus  qu'un 
musicien  ne  doit  méditer  l'humoristique 
fable  de  La  Fontaine,  Le  Meunier,  son  fila 
et  l'dne.  Si  vous  saviez  ce  que  parfois,  au 
nom  de  l'art,  on  ose  demander,  quand  on 
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ne  peut  le  faire  imposer  par  ordre,  aux 
maîtres  de  chapelle  et  organistes!  L'un 
veut  racler  sur  sa  chanterelle  la  médita- 
tion de  Thaïs,  l'autre  désire  faire  ronfler 
la  berceuse  de  Jocelyn  sur  sa  quatrième 
corde,  un  troisième  s'apprête  à  soupirer 
la  romance  de  l'étoile  de  Tannhauser  tra- 
vestie en  0  Salutaris,  et  parfois  un  qua- 
trième, sur  les  multiples  claviers  de  l'orgue 
qu'il  affronte  témérairement,  essaye,  avec 
la  Marclie  indienne,  de  Sellenick  (textuel  !), 
sa  virtuosité  balbutiante. 

J'ai  remarqué,  chose  assez  curieuse, 
que  plus  les  gens  sont  religieux,  plus  ils 
semblent  se  faire  un  pieux  devoir  d'intro- 
duire à  l'église  les  œuvres  les  plus  pro- 
fanes non  seulement  comme  forme,  mais 
surtout  comme  esprit,  et  cela  en  l'honneur 
de  n'importe  quelle  circonstance. 

Cet  incurable  manque  de  tact  et  de 
goût  que  d'Ortigue  souligna,  non  sans 
amertume,  existe  depuis  bien  longtemps 
et  existera  toujours.  Pourquoi?...  parce 
que,  n'osant  refuser  des  concours  plus  ou 
moins  désintéressés,  ou  ne  sachant  résis- 
ter à  d'incompétentes  sollicitations,  on  se 
trouve  partager  la  naïveté  ou  l'ignorance 
de  ces  conseilleurs  qui  se  retirent  piano, 
pianissimo  dès  (jue  des  murmures  désap- 
probateurs se  font  un  peu  plus  fortement 
entendre,  et,  invariable  morale  de  l'his- 
toire, ce  sont  toujours  les  réputations 
artistiques  des  maîtres  de  chapelle  et  or- 
ganistes qui  en  souffrent  et  payent  de  leur 
prestige  pareilles  incartades. 

Peut-être  qu'en  lisant  ces  lignes,  on 
trouvera  que  je  parle  souvent  de  la  mu- 
sique religieuse.  La  raison  en  est  bien 
simple  :  j'estime  que  la  manifestation  de 
l'art  musical  à  l'église  est  l'étiage  de  la 
décadence  ou  des  progrès  de  l'art  musical 
national. 

De  là  à  dire  que  lorsque  la  musique, 
dans  toutes  ses  manifestations,  est  bien 
à  l'église,  elle  est  bien  au  théâtre,  il  n'y  a 
qu'un  pas.  Je  le  franchis  hardiment,  mais 
pour  dire  une  fois  de  plus  que  si  ces  deux 


branches  artistiques  ont  la  même  racine, 
elles  ne  peuvent  jamais,  sans  fautes  fla- 
grantes de  mauvais  goût,  se  greffer  l'une 
sur  l'autre. 

Sans  quitter  ce  sujet,  revenons  au  com- 
positeur dont  je  parle  aujourd'hui. 

De  même  que  tous  les  vrais  artistes, 
M.  Henri  Letocarl  estime,  à  juste  raison, 
qu'il  ne  serait  pas  digne  de  ses  convic- 
tions musicales  de  faire  les  moindres  con- 
cessions à  la  banalité  qui,  regrettablement, 
charme  les  profanes. 

Ne  recherchant  pas  les  succès  faciles, 
M.  Henri  Letocart  se  complaît  à  rester 
dans  le  pur  domaine  de  l'art  musical  reli- 
gieux un  impeccable  improvisateur,  un 
exécutant  hors  ligne  des  grands  classiques 
si  injustement  dédaignés  depuis  que  les 
jeunes  mariées,  ô  snobinettes!  ne  se  croi- 
raient légitimement  conjointes  si  Men- 
delssohn  avec  la  sempiternelle  marche  du 
Songe  (Fiine  nuit  d'été,  Meyerbeer  avec  la 
trop  théâlreuse  marche  triomphale  de 
l'hérétique  Jean  de  Leyde  du  Propliète, 
et  R.  Wagner  avec  Tannhauser  et  Lohen- 
grin  n'étaient  de  la  petite  fête.  11  est  en- 
tendu que  ces  œuvi'es,  remarquables  pour 
l'orchestre,  n'ont  pas  été  écrites  pour 
l'orgue,  mais  ça  n'y  fait  rien  :  on  les  veut, 
on  les  demande,  on  les  exige  !  tant  et 
tant  que,  lorsqu'il  nous  arrive  d'entendre 
en  certaines  solennités  religieuses  des 
œuvres  déplacées  à  l'église,  nous  sommes 
certain  —  et  l'expérience  nous  a  prouvé 
que  rarement  nous  nous  étions  trompé  — 
que  cette  faute  de  bon  goût  est  impu- 
table aux  béotiens  en  l'honneur  de  qui  on 
allume  les  chandelles  et  l'on  sonne  les 
cloches. 

L'œuvre  de  M.  Henri  Letocart,  orga- 
niste aux  grandes  orgues  de  Saint-Pierre 
de  Neuilly,  est  déjà  très  importante.  On  y 
trouve  des  pièces  pour  oi-gue,  des  œuvres 
de  chant  et  de  délicates  pages  de  musique 
de  chambre  et  d'orchestre. 

Guillaume   Dan  ver  s. 


POESIE 
M.  JiinoME  DOUCET 


Chant. 


Piano. 


^ 


LA  CHANSON  DES  FUSEAUX 

inédite   extra 

Vif  et  spirituel. 


M  U  s  I Q  U  E 


M.    IIemu    LETOCAUT 
Mélodie    inédite   extraite   de   LA  CHANSON   DES  CHOSES 


4^11^"  s.  IIV 


p  et  léger 


^ 


^^ 


^ 


T- 
^ 


^ 


î 


^^^ 


^ 


en  rf'i'etiant  un    peu 


r 


^ 


m 


ÉÉ 


Lés;er. 


m 


r  P  f.  P iT~^  P  I  r  p  p  I  r  •'f  I r-  p  I P  p^ 


Dans  un  frêle-et    gai     cli -que  -  tis,  tout  pe  -  tits,    aiD  -  ?î       que    desraa-ri-on 


i 


a 


as 


^ 


^H%"^ 


Ê 


^ 


*A 


P#^ 


P  P  p   p   p  [y  J-' J)i'  IJ    ^i^ilf;  p  Mi.J' 


net  tes  au    bout  d'un     fil     se    tré-mous -sant  mignon -net-tes,         Les  fu-seaux  de 


^ 


^^ 


? 


afe 


?2= 


E 


a 


g^r'  p  Jiip  ii^j^^'ir  ^piV  "^f 


pF^ 


buis  vont,pas-sant  et     re- pas -sant,  dan-sant,      Di   -    sant  Leurs  chan-son 


a 


UIhJ   i 


g^ 


^ 


Tous  droits  de  reproduction  réservés  pour  tous  i>aijs. 


331  LA    CHANSON    DES    FUSEAUX 

Au  mouvement. 


%  i  -rp  IQ  y  IP  P  P  0  If  ~^-Hrri  ^''n\Km 


Ve  -  ni  -  se!         Bruges!A-len-  çon]        Dan-sons  la  ta-ren-tel-lè  au  bap- 


A 


fe« 


î 


Oi^  ay  uy  m 


^ 


^ 


fe 


^ 


fe 


Ut 


p  p  ^p  P I  ^r  "ly  'P  ^P  i^r    p  i^r  y'  l'^'r  p-'i  '  ^ 


va-lentpasle       point  DAn-gle  -  ter  -    re    Où  de  Brux-el  -  les. 

bit       '  Iv  ^ 


^m 


h  >     hJ> 


^te 


iM 


w 


i 


^ 


S 

^ 

S 


^ 

^ 


^fe 


S 


i 


i 


È 


^ 


^^ 


Z' 


LA    CHANSON    DES    FUSEAUX 


335 


P 


i^J'  Ji  J'  I  J  ^Ji  ^^ 


Ma-li-ncs    et  Chantil -ly^       val -sons 


^VSJ'Ji^'pi^r  'Op-^^pi^ 


œ: 


Travaillons  sans  ces  -  se Au   trous-seau 

en  drhors 


^^ 


de  la  prin  -ces 


AA 


P  J   i     \\    \  ^\^     J^'Jil^ 


Sou   blanc  bou-quet      est  cueil-  li. 


« 


B 


^ 


ê 


r^i'i 


fl^hfifThi-pl 


a. 


^ 


:3=^ 


^ 


±=^ 


^^ 


S^^ 


^ 


V  j    ^ 


^ 


1 


/ 


É 


^ 


4ic 


1^ 


f»%^ 


Mais      quel    bruit 


m^ 


^^ 


i 


i 


*ë 


^-- 


'>%  ili 


I 


A 


j^ 


i^ 


fW^ 


1 


^ 


p^± 


^Jtl^ï^^^^ïfp^rî^ipN^ 


*    '  IR** — ^ 


trouble  no-tre    chant?que  dit  -  il,  Ce  mé-tier  me'-chantà  no.-tre^o  -    reil  -  le? 


U 


m 


I 


t 


* 


t 


i 


i 


î 


t 


« 


^^ 


m 


P 


336 


LA    CHANSON    DES    FUSEAUX 


«5^    "  „  Fu  -  seaux ,    pleu-rez  vo-tre  sou-  ci ,     Je    fais    des     den4el4es  ai 


SI 


^^ 


Tou-tes  pa  -   reil 


les." 


^ — ^«= 


^ 


CT 


^-^\M;hr:7;L  > 


S 


Pf 


/ 


te 


Au  mouvement. 


s 


pp  ip/^^7 

ie  cno -quant  comme  de 


m^ 


Lors  se  cho -quant  comme  des     os, 


f/j      |f  J  j      il 


S 


fîst 


i 


retenu 


#^ 


fei 


êiÉ. 


^     /(^^<fr 


^^ 


è 


* 


^;9 


2/ n  -peu  retenu 


Mrp^'^' 


^ 


fe 


^^ 


Tout       bas      ils     di-sent  les  fu- seaux 


ÉÉ 


k 


^^^ 


tr^  i^j 


Le  De  Pro-fun-dis  des  an 


iè 


^ 


^ 


p 


a 


P 


y 


Au  mouvement. 


11"^  fl  Ji  Ji  Ji 


^ 


*^  cien-nes  Va-len  -  cien     -     nés. 


ÉVÉNEMENTS    GÉOGRAPHIQUES 
ET     COLONIAUX 


J'avais  dit  à  un  jeune  ami,  candidat, 
comme  tout  petit  Français  qui  se  res- 
pecte, au  baccalaui'éat  :  «  Tâchez  d'être 
calé  sur  les  colonies;  c'est  le  sujet  d'in- 
terrogation le  plus  à  la  mode  ».  Le  soir 
de  l'examen,  il  m'aborde,  il  est  consterné, 
il  balbutie  :  «  Ah  !  j'étais  rudement  calé  sur 
les  colonies!  Mais...  —  il  m'a  questionné 
sur  Djibouti  !  —  Eh  bien?  — -  Sur  Djibouti, 
vous  dis-je!  —  J'entends...  —  Mais...  Dji- 
bouti, est-ce  que  c'est  donc  une  colo- 
nie ?...  » 

Or,  nos  journaux,  ces  temps  derniers, 
ont  reparlé  de  Djibouti.  Imitons-les. 

La  France,  depuis  vingt  ans,  avait  pris 
possession  d'Obock,  sur  le  détroit  de 
Bab-el-Mandeb,  à  la  bouche,  méridionale 
de  la  mer  Rouge,  lorsque,  vers  1883,  elle 
s'avisa  d'utiliser  son  inutile  possession. 
Elle  faisait  alors  la  guerre  à  la  Chine  ;  cela 
lui  arrive  de  temps  à  autre.  Ses  bons  amis, 
les  Anglais,  venaient  naturellement  de  fer- 
mer à  ses  vaisseaux  leurs  ports  d'extrême 
Orient.  Nous  installâmes  à  Obock  des  dé- 
pôts de  charbons  et  de  vivres.  Avec  la 
paix  sembla  se  terminer  ce  rôle.  Faire 
d'Obock,  pour  nos  grands  paquebots,  un 
poste  de  ravitaillement  et  d'escale  ?  La 
cherté  et  la  rareté  des  approvisionne- 
ments, le  peu  de  profondeur  du  port,  qui 
ne  permettait  pas  le  débarquement  à  quai 
des  voyageurs  et  des  marchandises,  l'ab- 
sence dé  tout  fret,  devaient  en  faire  écar- 
ter ridée.  La  ville  n'était  qu'une  création 
artificielle  et  misérable;  elle  ne  se  suffi- 
sait point  à  elle-même  ;  entre  une  côte 
mal  hospitalière  et  le  désert  brûlant  — 
miroitant,  sinistre  avec  son  soleil  qui  tue 
—  des  Somalis,  elle  étouffait.  Et  c'est 
ainsi  qu'en  1880  nous  paraissions  bien 
h'avoiT  à  choisir  qu'entre  une  occupation 
ruineuse  et  inutile  ou  un  abandon  définitif. 

En  1902,  la  situation  est  tout  autre. 

Au  sud  du  golfe  de  Tadjourah,  dont 
Obock  commandait,  au  nord,  l'entrée,  sur 
un  plateau  appelé  par  les   indigènes  Dji- 

XV.   —  22. 


bouti,  s'élève  aujourd'hui  une  ville  de 
LiOOO  habitants  (dont  1500  Européens). 
Les  magasins,  les  bazars,  les  constructions 
de  toute  sorte,  chaque  jour,  sortent  de 
terre.  Les  touristes  y  trouvent  deux  hôtels 
confortables,  et  les  malades,  un  hôpital. 
L'eau  douce,  si  rare  et  si  chère  à  Aden  et  à 
Périm  (ports  anglais),  est  ici  excellente  et 
inépuisable  ;  déjà  elle  permet  l'entretien 
de  vastes  jardins  potagers  et  la  fabrication 
de  la  glace  ;  bientôt  elle  transformera  las- 
pect  encore  désertique  de  cette  côte.  La 
rade,  en  eau  profonde,  est  admirablement 
abritée  par  les  ilôts  et  les  bancs  de  coraux 
qui  les  bordent.  Elle  possède  une  jetée  de 
900  mètres  de  longueur.  Elle  est  fréquen- 
tée régulièrement  par  les  navires  de  la 
Compagnie  des  Messageries  maritimes 
(qui  vient  de  transporter  à  Djibouti  le 
dépôt  de  charbon  qu'elle  entretenait  à 
Aden),  et  par  ceux  de  la  ligne  de  naviga- 
tion russe  Odessa-golfe  Persique.  La  ville, 
enfin,  est  reliée  avec  la  France  par  un 
câble  sous-marin  (  anglais ,  il  est  vrai), 
avec  llarrar  par  une  ligne  télégraphique 
et  téléphonique...  Et  vous  voyez  bien  que 
mon  jeune  ami  était  inexcusable  d'igno- 
rer Djibouti. 

Or,  si  nous  remontons  à  la  cause  réelle 
de  cette  prospérité,  nous  n'en  trouvons 
point  d'autre  que  la  bataille  d'Adoua. 

Vous  rappelez-vous  que  nous  nous  en- 
tretînmes de  cette  fameuse  bataille  ici 
même,  en  mars  1897?  Mars  1897!  Voilà 
qui  ne  nous  rajeunit  pas  !  Je  vous  contai 
alors  l'écrasement  de  Baratieri  par  ]\léné- 
liii',  qui  prit  ou  tua  aux  Italiens  3  géné- 
raux, 300  officiers,  10  000  soldats.  Mais 
qui  pouvait  prévoir  toutes  les  consé- 
quences de  cette  bataille?  Du  coup,  Méué- 
lik  passait  chez  nous  grand  homme.  Son 
empire  fut  dans  toutes  les  bouches.  Son 
pays,  déjà  tant  et  si  bien  exploré  par  des 
Français,  dont  le  savant  M.  D'Abbadie 
est  le  plus  illustre,  nous  était  révélé  par 
une    multitude    de    publications.    Et  ,    de 
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toutes  paris,  s'organisaient  les  missions 
de  tout  genre,  décidées  à  en  tenter  Tas- 
saut.  Dans  les  premiers  mois  de  1897,  — 
pour  ne  parler  que  des  missions  de  quelque 
importance,  —  des  Français,  comme  M.  La- 
garde,  alors  gouverneur  de  la  Côte  fran- 
çaise des  Somalis,  M.  Bonvallot,  le  prince 
d'Orléans;  des  Russes,  comme  MM.  Léon- 
tieff  et  Swétof  ;  des  Anglais,  comme 
M.  Rodd,  s'en  viennent  à  Addis-AI)aba. 
Dans  le  même  temps,  Ménélik  recevait 
une  nuée  de  lettres,  de  suppliques,  qui 
lui  prouvèrent  de  quelle  popularité  il 
jouissait  chez  nous.  Quelques-unes  de  ces 
lettres  étaient  louchantes.  Une  vieille 
femme,  en  signe  d'admiration,  demandait 
à  Ménélik  200  francs  pour  achever  de  con- 
struire sa  maison.  Un  ouvrier  informait 
Tempereur  qu'il  venait  de  donner  à  son 
nouveau-né  le  prénom  de  Ménélik;  il  fai- 
sait remarquer  qu'il  était  le  premier,  en 
France,  à  avoir  eu  cette  idée.  Bref,  après 
Adoua,  le  roi  d'Abyssinie  fut  chez  nous 
le  souverain  le  plus  connu  après  le  tsar  de 
Russie. 

On  devine  que  notre  Djibouti  profita 
vite  de  cet  engouement.  Si  les  milliers  de 
prisonniers  italiens  avaient  quitté  une 
terre  qui  avait  failli  leur  coûter  bien  cher, 
par  le  port  anglais  de  Zeilah,  pa.-  contre, 
toules  les  missions  françaises  et  russes 
passaient  par  le  port  français.  C'est  là 
qu'elles  achetaient  leurs  approvisionne- 
ments, foimaient  leurs  caravanes...  Et 
c'est  ainsi  que  naquit  un  beau  jour  celte 
idée  que  Djibouti  était  la  vraie  porte 
du  plateau  abyssin,  et  que  son  véritable 
hinlerland,  ce  n'était  pas  le  rocheux  et 
mortel  désert  des  Somalis,  mais  le  Ilar- 
rar,  le  Choa,  les  immenses  terres  sou- 
mises à  Ménélik,  terres  riclies  et  popu- 
leuses. De  ce  jour,  on  commença  de  parler 
du  chemin  de  fer,  et  les  nouvelles  desti- 
nées de  Djibouti  furent  ainsi  fixées. 

Dès  le  9  mars  d894,  l'empereur  avait 
concédé  la  construction  des  voies  ferrées 
de  ses  États,  pour  une  durée  de  99  ans,  à 
M.  Ilg,  ingénieur  suisse,  son  ministre  des 
affaires  étrangères,  et  à  M.  Chefneux, 
négociant  français,  l'un  de  ses  conseillers 


les  mieux  écoutés.  En  1896,  les  conces- 
sionnaires formèrent  la  «  Compagnie  fran- 
çaise des  Chemins  de  fer  éthiopiens  ». 
Les  travaux  furent  immédiatement  entre- 
pris; et,  bientôt,  les  chameaux  qui  des- 
cendent du  llarrar  le  café  et  l'ivoire, 
eurent  la  surprise  d'entendre  le  sifflet  des 
locomotives  françaises.  Parmi  les  paysages 
calcinés,  faits  de  blocs  noirâtres,  de  touffes 
d'herbe  souffreteuse,  de  mimosas  épineux, 
lentement  le  rail  monta  vers  les  plateaux. 
Les  difficultés  furent  grandes.  On  s'en 
rendra  compte,  si  l'on  remarque  que  le 
kilomètre  30  est  déjà  à  430  mètres  d'alti- 
tude, le  kilomètre  110  à  8.50,  le  kilo- 
mètre 225  à  1  000.  La  ligne  fut  d'abord 
ouverte  à  l'exploitation  jusqu'à  Lassarat, 
sur  le  territoire  abyssin,  à  163  kilomètres 
de  Djibouti;  Je  17  décembre  dernier,  elle 
atteignait,  à  Adagalla,  le  kilomètre  201. 
Désoi'mais,  il  est  hors  de  doute  qu'elle 
n'atteigne  rapidement,  par  El-Bah  (265  ki- 
lomètres), Addis-llarrar  (la  Nouvelle-Har- 
rar),  qu'on  appelle  aussi  Makonnen-Bolâ 
(le  marché  de  Makonnen),  au  pied  des  hau- 
teurs du  Hari'ar  et  à  proximité  de  la  capi- 
tale de  la  province. 

Mais,  au  cours  de  l'année  dernière,  une 
question  nouvelle  s'est  posée  :  la  compa- 
gnie française  manquait  d'argent.  La  con- 
struction d'une  voie  ferrée  en  plein  dé- 
sert, puis  en  pleine  montagne,  n'a  jamais 
passé  pour  très  économique.  Le  capital 
primitif  ne  suffit  pas  pour  assurer  l'exé- 
cution des  travaux  jusqu'à  Addis-llarrar. 
Et  les  bons  Anglais  de  proposer  leurs 
banknotes.  Il  se  forma,  à  Londres,  un  In- 
ternational Ethiopian  RaiUvay  Trust,  qui 
eut  bientôt  des  intérêts  dans  l'entreprise 
française.  Les  Anglais  ne  demandaient 
qu'une  toute  petite  concession  :  la  con- 
struction d'un  embranchement  de  Lassarat 
à  leur  port  de  Zeilah.  C'était  demander 
la  ruine  de  Djibouti,  et  quelque  chose  de 
plus  encore  :  car,  quelle  que  soit  la  valeur 
de  l'intérêt  économique  (le  Harrar  exporte 
des  marchandises  pour  une  valeur  minima 
de  30  millions;  la  valeur  des  importations 
s'est  élevée,  en  1900,  à  6  millions,  non 
compris    le   matériel    de   construction    du 
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Le  chemin  de  fer  français  d'Abyssinio.  —  Tripoli. 


chemin  de  fer),  elle  n'est  rien,  comparée 
à  la  valeur  de  l'enjeu  politique. 
.  Ce  qui  le  montre,  précisément,  c'est  l'in- 
gérence des  Anglais.  Car,  à  ne  les  consi- 
dérer qu'au  point  de  vue  économique, 
leurs  projets  seraient  bien  étranges.  Pour- 
quoi donc  une  compagnie  réparlirait-elle 
sur  deux  lignes  parallèles  le  trafic  qu'elle 
peut  assurer  avec  une  seule?  pourquoi  se 
ferait-elle  ainsi  concurrence  à  elle-même? 
et  comment  expliquer  qu'elle  dépensât, 
pour  obtenir  ce  mirifique  résultat,  10  mil- 
lions de  bonne  monnaie?  Non,  les  An- 
glais savent  compter;  leur  conduite  serait 
inexplicable,  s'ils  n'avaient  derrière  eux 
leur  propre  gouvernement.  Et  voici  le 
nœud  de  la  ((uestion.  C'est  que  l'Abyssinie, 


État  indépendant  et  militaire,  ami  de  la 
Russie  et  de  la  France,  placé  sur  les  der- 
rières de  cette  Egypte  retenue  en  sujé- 
tion contre  la  foi  des  traités,  et  sur  les 
flancs  de  ce  Soudan  conquis  d'hier,  ne  peut 
être,  pour  l'Angleterre,  qu'une  gêne,  qu'une 
menace.  Sans  l'agrément  de  Mcnélik,  il 
sera  difficile  à  celle-ci,  d'abord  d'implanter 
solidement  sa  puissance  dans  le  nord-est 
africain,  et,  deuxièmement,  de  construire 
celte  fameuse  ligne  ferrée  Le  Cap-Alexan- 
drie, qui,  pour  éviter  les  marais  niloti- 
ques,  doit  passer  sur  les  terres  du  négus. 
Ces  desseins  politiques,  déjà  nous  eûmes 
ici  l'occasion  de  les  exposer  ;  il  a  fallu  pour 
en  faire  remettre  la  réalisation,  les  sur- 
prises de   la   guerre    du   Transvaal.  Mais, 
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c'est  pour  préparer  celte  réalisation  future, 
que  l'Angleterre  a  tenté  de  mettre  la  main 
sur  le  chemin  de  fer  français  d'Abyssinie. 
Qui  aura  le  chemin  de  fer,  aura  l'exploita- 
tion commerciale;  qui  aura  l'exploitation 
commerciale  aura  l'influence  politique.  Et 
c'est  pourquoi  le  projet  anglais  a  soulevé 
chez  nous  une  émotion  si  vive. 

Aujourd'hui,  la  partie  se  trouve  gagnée. 
Le  gouvernement  a  bien  voulu    se  laisser 


pure;  nous  n'en  avons  que  faire  ici.  Et  je 
n'aurais  pas  signalé  les  vagues  tendresses 
échangées  de  part  et  d'autre,  si  des  paroles 
précises  n'avaient  été  dites,  qui  touchent 
à  l'objet  propre  de  nos  entretiens. 

11  s'agit  de  la  Tripolitaine. 

Le  1"  mai  1899,  commentant  à  cette 
même  place  la  convention  franco-anglaise 
du  21  mars,  nous  faisions  allusion  à  une 
protestation  italienne,  relative  à  la   fi'on- 
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LE     PERSONNEL 


ouvrir  les  yeux  ;  il  s'est  laissé  convaincre 
qu'il  y  avait  là  un  intérêt  national  et 
précis;  il  a  promis  enfin  son  concours. 
Ainsi  sera  sauvée  une  part  de  notre  influence 
mondiale. 


Vous  savez  que,  l'an  dernier,  nous 
sommes  redevenus  bons  amis  avec  les 
Italiens.  Cependant,  ils  ne  sont  pas  sortis 
de  la  Triple  Alliance;  et  l'on  peut  ren- 
contrer des  gens  sensés  qui  s'étonnent 
que  les  amis  de  nos  ennemis  puissent  être 
nos  amis.  Mais,  cela,  c'est  de  la  politique 


tière  du  vilayet  turc  de  Tripoli.  Nous 
ajoutions  :  «Notre  ambassadeur  à  Rome, 
M.  Barrère,  a  été  invité  à  donner  une 
explication  qui  avait  semblé  inutile.  Il  a 
donc  répété  que  la  Tripolitaine  et  Tripoli 
n'étaient  intéressés  en  rien  par  la  récente 
convention  ;  que  nous  avions  cherché 
exclusivement  à  consolider  notre  empire 
africain  par  une  entente  avec  un  compéti- 
teur qui  n'était  point  l'Italie  ;  que  nous  ne 
songions  nullement  à  détruire  l'équilibre 
dans  le  bassin  de  la  Méditerranée.  »  Or,  le 
14  décembre  1901,  M.  Prinetti,  ministre 
italien  des  affaires  étrani^ères,  déclarait  : 
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«Depuis  quelque  temps  déjà,  le  gouver- 
nement de  la  République  a  eu  soin  de 
nous  signifier  que  la  convention  franco- 
anglaise  du  21  mars  1899  établissait  pour 
la  France  —  quant  aux  régions  attenantes 
à  la  frontière  orientale  de  ses  possessions 
africaines  et  en  particulier  quant  au 
vilayet  de  Tripoli,  province  de  l'Empire 
ottoman  —  une  frontière  qu'il  n'avait  pas 
l'intention    de    dépasser.    Il  a  ajouté  qu'il 


taine  est  une  "  province  de  l'Empire  otto- 
man »,  s'il  avait  été  décidé  à  consacrer, 
demain,  100  millions  et  JiO  000  hommes  à 
la  contpiêle  de  ce  pays. 

Car  ce  sera,  pour  l'Italie,  le  prix  de 
cette  conquête. 

Mais  il  y  eut  plus  fort.  Sur  ces  entre- 
faites, M.  Delcassé,  notre  ministre  des 
affaires  étrangères,  reçoit  un  journaliste 
italien;    de    l'interview    ressortait,     clair 


SUR    LES    FLKUVES    D' AFRIQUE 


n'était  pas  non  plus  dans  ses  intentions 
d'intercepter  les  routes  de  caravanes  se 
rendant  de  la  Tripolitaine  dans  l'Afrique 
centrale.  )>  Ces  paroles  firent  un  beau 
tapage,  et  partout  on  cria  :  »  Aux  révéla- 
tions! »  Quelles  révélations?  Nous  avons 
dit  à  l'Italie,  trois  ans  il  y  a,  que  nous  ne 
voulions  pas  aller  à  Tripoli  ;  et,  cela,  on 
le  savait  depuis  trois  ans.  Qu'a  révélé 
M.  Prinetti"?  Et  ne  faut-il  point  rire  de 
ces  nouvellistes  qui  déjà  voyaient  la  flotte 
italienne  cingler  vers  le  Sud?  M.  Pi-inetti, 
d'ailleurs,  se  serait  peut-être  abstenu  de 
rappeler    expressément    que     la    Tripoli- 


comme  le  jour,  que  nous  avions  donné  à 
l'ItalielaTripolitaineet  qu'elle,  en  échange, 
nousavaitdonné  le...  Maroc  !  Et  voilà,  dere- 
chef, la  question  du  Maroc  sur  le  tapis  !  Le 
ministre  eut  beau,  à  la  Chambre,  déclarer 
qu'il  ne  se  tenait  pour  responsable  que  de 
ce  qu'il  disait  à  la  tribune,  on  n'a  point 
cessé,  depuis,  de  discuter  avec  la  question 
de  la  Tripolitaine  la  question  du  Maroc. 
Il  est  vrai  que,  de  ce  côté,  nous  pourrions 
bien,  avant  qu'il  ne  soit  longtemps,  avoir 
à  commenter  quelque  «  événement  »  im- 
prévu. La  frontière  marocaine  continue  à 
être  par  trop    meurtrière  à  nos  officiers  ; 
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et  l'eau  bénite  des  ambassadeurs  les  plus 
extraordinaires  du  chérif  ne  suffit  point  à 
payer  nos  pertes.  Attendons-nous  à  du 
nouveau. 

Mais  le  nouveau,  jusqu'ici,  consiste  en 
quelques  paroles  aimables  d'un  ministre 
italien.    Illuminerons-nous  ?    Pas    encore. 


Deux  mots  sur  une  autre  réconciliation. 
L'Europe,  à  laquelle  il  faut  ajouter  les 
États-Unis,  et  aussi  le  Japon,  vient  de  re- 
nouer ses  relations  amicales  avec  la  Chine. 
On  sait  quelle  fut  la  cause  de  la  rupture 
et  sa  violence.  Le  long  siège  de  Pékin,  où 
vingt  fois  le  corps  diplomatique  faillit  être 
massacré  tout  entier,  la  fuite  empressée 
de  la  cour  jusque  dans  les  profondeurs  les 
plus  reculées  de  l'empire ,  les  intermi- 
nables négociations,  c'est  déjà  de  l'histoire 
ancienne,  de  l'histoire  du  siècle  dernier. 
Or,  ce  mois-ci,  vient  de  se  jouer  la  der- 
nière scène.  La  cour  est  rentrée  à  Pékin, 
en  chemin  de  fer,  s'il  vous  plaît,  et  elle  a 
daigné  recevoir  les  nouveaux  ministres  des 
«  barbares  ».  La  réception,  paraît-il,  a  été 
solennelle.  Le  Fils  du  Ciel  était  entouré  de 
trente  princes  chinois;  pour  la  première 
fois,  la  langue  chinoise  a  été  substituée  à 


la  langue  mandciioue  ;  et,  enfin,  du  thé  a 
été  servi.  Que  pouvaient  demamler  de 
plus  les  ministres?  Aussi,  la  réconcilialion 
est-elle  complète;  les  puissances  n'ont 
plus  rien  à  dire. 

Le  même  jour,  23  janvier,  où  elles  célé- 
braient en  termes  lyriques  la  réception 
impériale,  les  dépêches,  sèchement,  d'un 
mot,  annonçaient  un  nouveau  meurtre  de 
missionnaire.  Qu'est-ce  à  dire"?  La  Chine 
ne  nous  aurait-elle  pas  encore  pardonné, 
elle,  le  mal  qu'elle  nous  a  fait?  Ne  laisse- 
rait-elle son  pâle  empereur  débiler  devant 
nos  représentants  des  phrases  arrondies, 
que  pour  mieux  fourbir,  à  l'abri  de  ces 
discours,  de  nouvelles  armes?  Kt  que 
veulent  dire  les  gens  bien  informés  qui 
affirment  sous  le  manteau  que  l'influence 
du  prince  Tuan  n'est  pas  encore  moite  ? 
Et  pourquoi  Tien-Sin  a-t-il  encore  sa  gar- 
nison étrangère  ?  Oui,  le  rideau  est  baissé 
sur  ce  ([u'on  a  justement  appelé  «  le  drame 
chinois  »;  mais  il  n'est  point  sûr  que,  der- 
rière ce  rideau,  il  ne  se  passe  plus  rien. 
M'est  avis  que  l'Europe,  à  laquelle  il  faut 
joindre  les  États-Unis,  et  aussi  le  Jnpon, 
doit  remercier  le  Fils  du  Ciel  pour  hon 
amabilité  grande,  ettenir  sa  poudre  sèche. 

Gaston  Rou\-iEn. 


A  U     V  Œ  U  R     DE     LA     CHINE 


UN     MONASTERE 


Rolla   V,  ex-Buiffei-j  à  M.  Giraud;  canot  automobile  de  24  chevaux  (longueur  :   12  mètres). 
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AUTOMOBILISME      SUR     EAU 


Le  moteur  à  pétrole,  qui  a  été  Télé- 
ment  principal  de  la  conquête  des  routes 
par  les  voitures  rapides,  et  qui  semble 
devoir  bientôt  étendre  son  empire  dans 
l'air,  a  été  employé,  ces  derniers  temps, 
avec  le  plus  grand  succès  pour  la  locomo- 
tion sur  l'eau. 

Le  sport  nautique,  en  fort  grand  hon- 
neur en  Angleterre  et  en  Belgique,  s'est 
truuvé  un  moment  très  ébranlé  en  France 
par  l'invasion  de  la  bicyclette  et  de  l'au- 
tomobile :  les  ressources  immenses  que 
ces  deux  véhicules  venaient  apporter  à 
tous  ceux  qui  s'adonnent  aux  exercices 
du  grand  air  ont  fait  délaisser  les  rivières 
et  les  bassins  par  beaucoup  de  sportsmen 
qui  auparavant  étaient  amateurs  du  cano- 
tage à  l'aviron.  Ils  trouvaient,  en  effet, 
plus  d'agrément  et  de  facilité  à  circuler 
sur  terre  que  sur  eau  ;  tout  en  dévelop- 
pant un  effort  musculaire  salutaire,  ils 
pouvaient  couvrir  des  espaces  considé- 
rables, (ju'il  leur  aurait  été  impossible 
de  parcourir  s'ils  s'étaient  cantonnés  dans 
leurs  anciens  canots.  D'autre  part,  les 
professionnels  sentaient  plus  d'honneur 
et  de  gain  en  faisant  travailler  leurs 
jambes  sur  des  pédales  qu'en  attelant  leurs 
bras  à  des  rames.  Bref,  la  bicyclette  me- 
naçait d'accaparer  les  exercices  physiques, 
et  les  spécialistes  du  sport  nautique  se 
trouvaient  dans  le    marasme   de   voir   les 


rivières    désertées  au  profit    des    routes. 

Cependant  aujourd'hui  le  sport  cycliste 
est  moins  en  faveur,  et  beaucoup  d'ama- 
teurs commencent  à  regarder  les  rivières 
comme  un  champ  nouveau  à  leurs  exploits. 
Ils  ont  acheté  des  canots  munis  de  mo- 
teurs à  pétrole,  qui  peuvent  remonter  le 
courant  à  une  très  grande  vilesse;  les 
constructeurs  s'évertuent  à  donner  à  leurs 
bateaux  des  formes  plus  rapides  et  un 
confort  inconnu  auparavant;  il  s'est  enfin 
formé  dernièrement  une  Société  composée 
de  gens  du  monde,  Yllélice-dluh,  qui  n'a 
d'autre  mission  que  d'encourager  l'auto- 
mobilisme  sur  les  rivières 

Comme  pour  les  autres  sports,  dès  qu'ils 
arrivent  à  un  moment  de  développement 
annonçant  le  succès,  le  canotage  automo- 
bile a  provoqué  un  mouvement  particulier 
relatif  aux  courses.  Nos  constructeurs  ont 
établi  des  embarcations  de  grande  vitesse, 
et  l'on  annonce  pour  le  printemps  des  ré- 
sultats qui  rendront  rêveurs  tous  les  an- 
ciens marins;  on  parle  de  vitesses  de  4.'», 
50  et  même  80  kilomètres  à  l'heure,  sur 
des  canots  ne  pesant,  vides,  que  "200  à 
400  kilogrammes. 

Devant  ces  chiffres,  il  est  certain  que 
bien  des  bourrus  lèveront  encore  les 
épaules,  comme  ils  l'ont  fait  devant  les 
prouesses  des  cyclistes  et  des  coureurs 
en  automobiles;  ils  diront  :  «  A  quoi  bon? 
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Pourquoi  s'évertuer  à  chercher  des  solu- 
tions qui  ne  pourront  jamais  avoir  de 
résultats  pratiques?  Nous  sera-t-il  donné 
de  parcourir  les  rivières  à  raison  de 
KO  kilomètres,  parce  qu'un  constructeur 
hardi  et  un  timonier  téméraire  auront 
réalisé  des  tours  de  force  ?  Non,  sans 
doute  !  »  Soit  !  mais  il  faut  répondre  à 
ces  réactionnaires  que  rien  ne  ressemble 
moins  à  la  course  que  le  sport  de  plai- 
sance.   Il    est   certain    que    l'amateur    ne 


des  sujets  hors  ligne  qui,  plus  tard,  servi- 
ront à  procréer  d'excellents  sujets  appli- 
cables aux  usages  courants. 

Pour  l'automobilisme,  pour  le  canotage, 
c'est  la  même  chose.  Les  constructeurs, 
encouragés  par  le  renom  et  les  gains 
qu'ils  pourront  retirer  des  courses  heu- 
reuses, n'hésitent  pas  à  se  lancer  dans  les 
frais  d'une  fabrication  nouvelle  et  dispen- 
dieuse ;  ils  trouvent  des  formes  spéciales, 
des    moteurs   d'un   rendement    supérieur, 


RoUu   V,  ex-Bivffer,  à  M.  Giraud,   effectuant  un  virage  de  tribord. 


pourra  jamais  sillonner  les  rivières  à  ces 
vitesses  fantastiques,  pas  plus  que  le  tou- 
riste ne  pourra  dévorer  des  100  kilomètres 
à  l'heure  comme  les  spécialistes  de  l'au- 
tomobilisme, pas  plus  également  que 
l'amateur  d'équitation  ne  galopera  avec 
ce  train  d'éclair  des  purs  sang  de  Long- 
champ.  Faut-il  pour  cela  condamner  les 
constructeurs  des  voitures  de  course? 
faut-il  supprimer  l'élevage  de  nos  chevaux 
de  course?  Non,  assurément.  On  sait,  en 
effet,  que  ces  derniers  préparent  le  recru- 
tement ultérieur  d'une  race  améliorée  ; 
que,  par  les  soins  qui  président  à  leur 
naissance  et  à  leur  entraînement,  on  fait 


quoique  plus  légers  ;  ils  s'ingénient  dans 
une  foule  d'améliorations,  dont  profiteront 
ensuite  l'automobilisme  utile  et  le  cano- 
tage de  plaisance.  Les  courses  sont  un 
élément  indispensable  au  développement 
de  tous  les  sports,  et  les  interdire  ou  les 
arrêter  dans  leur  essor,  ce  serait  tuer  du 
coup  les  industries  qui  s'en  occupent  et 
se  priver  de  tous  les  bienfaits  ultérieurs 
qu  elles  sont  à  même  de  répandre. 

Le  premier  canot  à  pétrole  fut  présenté 
au  public  en  1884,  sur  une  vaste  piscine 
installée  au  palais  de  l'Industrie,  à  l'occa- 
sion d'une  exposition;  on  le  vit  également 
circuler  au  Havre  pendant  la  même  année. 
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Cette  embarcation,  construite  par  M.  Le- 
noir,  était  loin  de  présenter  les  formes  effi- 
lées et  gracieuses  que  nous  connaissons 
aujourd'hui;  elle  mesurait  6™  50,  sur  l^'CO, 
le  moteur  était  encombrant  et  n'of- 
frait pas  toutes  les  garanties  de  sécu- 
rité contre  les  accidents.  Ce  premier 
essai  ne  fut  pas  suivi  immédiatement  de 
progrès  bien  saillants,  car  il  faut  attendre 
189S  pour  assister  à  une  entrée  sensation- 
nelle    d'un    canot    automobile    dans    les 


rapides  entraînées  par  des  moteurs  légers. 
Les  fabricants  de  bateaux  s'emparèrent 
de  ces  nouveaux  moteurs  et  en  peu  de 
temps  réalisèrent  des  vitesses  absolument 
inconnues  auparavant.  C'est  ainsi  que 
M.  Tellier  est  arrivé  à  construire  le  liolla  V, 
appartenant  à  M.  Giraud,  dont  nous  re- 
produisons différentes  photographies.  Ce 
merveilleux  bateau  ne  file  pas  moins  de 
15  nœuds  à  l'heure,  vitesse  absolument 
surprenante,  étant   donnés  le   poids  léger 


Jiotia    I  j  ç-^-Bniger,  à  M.  Giraud,  effectuant  uu  virage  à  la  vitesse  de  15  nœuds. 


concours.  Le  commandant  Krebs  fut  un 
des  promoteurs  les  plus  hardis  de  la 
navigation  mécanique  :  ce  fut,  en  effet, 
grâce  à  ses  études  et  à  ses  encouragements 
que  la  maison  Panhard  et  Levassor  con- 
struisit un  moteur  de  16  chevaux,  capable 
de  donner  une  vitesse  de  18  kilomètres 
au  canot  sur  lequel  il  était  monté  ;  le  jour 
où  on  le  vit  à  Meulan,  aux  régates  du 
Cercle  de  la  Voile,  fut  une  date  importante 
dans  l'histoire  de  ce  sport. 

C'est  à  peu  près  également  en  1895  que 
commença  l'ère  brillante  de  l'automobi- 
lisme  sur  route  ;  les  constructeurs  rivali- 
sèrent de   zèle  pour  produire  des  voitures 


et  les  petites  dimensions  du  canot.  D'ail- 
leurs ce  chiffre  de  15  nœuds  est  loin  d'être 
le  dernier  mot  de  la  vitesse  possible  car, 
ainsi  que  nous  le  disions  au  commence- 
ment de  cette  étude,  nous  allons  assister 
au  printemps  prochain  à  des  résultats  bien 
plus  extraordinaires. 

On  conçoit  qu'en  envisageant  des  chiffres 
aussi  élevés,  il  ne  saurait  être  question  de 
tourisme.  Les  bateaux  automobiles  rapides 
ne  peuvent  servir  que  pour  les  courses. 
Leur  direction  est  d'ailleurs  très  délicate 
et  il  serait  de  la  plus  haute  imprudence  de 
la  confier  à  des  mains  quelconques.  Pour 
pouvoir  conduire  un  bateau  de    course,  il 
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faut  être  un  spécialiste,  il  faut  posséder  à 
fond  la  science  du  mouvement  sur  l'eau, 
avoir  une  sûreté  de  regard  à  toute  épreuve 
et  être  doué  d'un  sang-froid  peu  com- 
mun. 

Nous  allons  assister  à  des  réunions  sen- 
sationnelles dans  le  bassin  de  Suresnes,où 
les  constructeurs  des  deux  mondes  vont 
se  donner  rendez-vous  d'ici  quelques  se- 
maines ;  on  sait  que  les  courses  sont  or- 
ganisées par  rilélice  Club,  qui  n'a  rien  né- 
gligé pour  marcher  dans  la  voie  que  son 
aîné,  l'Automobile  Club,  lui  avait  tracée; 
ses  membres  ont  l'intention  de  donner  un 
grand  élan  à  l'industrie  française  en  en- 
courageant les  propriétaires  de  bateaux. 
Cette  Société  vient  de  se  rendre  acqué- 
reur de  ce  grand  bateau  en  bois  Les 
deux  Empereurs,  qui  est  resté  amarré 
pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition 
devant  le  Palais  des  armées  de  terre  et 
de  mer.  Ce  bâtiment  servira  de  tribune 
devant  laquelle  se  feront  les  arrivées.  11 
est  certain  que  si  le  temps  est  favorable, 
l'ensemble  de  toutes  les  embarcations 
réunies  autour  de  ce  gracieux  but  flottant 
constituera  un  spectacle  des  plus  pitto- 
resques et  attirera  bon  nombre  de  Pari- 
siens sur  les  bords  de  la  Seine.  Ils  assis- 
teront aux  luttes  de  nos  amateurs  les  plus 
célèbres,   MM.    Chauchard,    Leys,    Bacon, 


Marcou,  Tellier,  Dubonnet,  et  bien  d'au- 
tres, parmi  lesquels  M.  Giraud,  qui  a  déjà 
remporté  des  victoires  importantes  sur 
d'autres  terrains  ;  c'est  notamment  lui  qui  a 
été  vainqueur  de  la  course  de  Paris-Berlin, 
pour  la  série  des  voitures  légères. 

Comme  conséquence  de  la  construction 
des  bateaux  de  course,  on  a  établi  des 
embarcations  automobiles  de  plaisance 
qui,  sans  être  animées  de  vitesses  verti- 
gineuses, sont  pourtant  capables  de  mener 
un  train  fort  honorable  :  18,  20  et  même 
30  Itilomètres  à  l'heure.  Les  excursions 
en  rivière  sont  des  plus  attrayantes  et 
peuvent  constituer  de  véritables  voyages; 
on  nous  a  cité  le  cas  d'un  amateur  qui  est 
allé  de  Paris  à  Nantes  en  peu  de  jours, 
malgré  les  difficultés  de  navigation  sur  la 
Loire  qui  présente,  en  de  nombreux  points 
de  son  cours,  peu  de  profondeur. 

D'une  façon  courante,  il  importe  d'avoir 
40  à  50  centimètres  de  tirant  d'eau  pour 
pouvoir  naviguer  convenablement  avec  un 
canot  automobile  à  hélice.  Il  existe  ce- 
pendant une  disposition  de  bateau  à 
palettes,  due  à  M.  Vallet,  très  pratique, 
qui  permet  d'avancer  à  une  vitesse  de  4 
à  5  nœuds,  même  dans  les  endroits  oîi  la 
masse  liquide  n'offre  qu'une  profondeur 
de  15  centimètres. 

Ernst  Nomis. 


Bateau  automobile  h,  palettes  de  M.  Vallet. 
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ÉVÉNEMENTS  DE  JANVIER  1902 


1.  —  A  l'occasion  de  la  nouvelle  année,  le 

Tsar  et  le  Président  de  la  République  échan- 
gent des  télégrammes  de  souhaits.  —  Aux  récep- 
tions de  l'Elysée,  le  nonce,  au  nom  du  corps 
diplomatique,  exprime  sa  l'cconnaissance  pour 
la  politique  française,  pour  son  r(')le  d'équité 
et  de  conciliation  dans  les  questions  de  poli- 
tique internationale.  M.  Loubet  répond  qu'il 
lui  est  agréable  de  voir  les  ell'orts  de  la 
République  appréciés  comme  il  le  souhaitait. 
—  Inauguration  de  la  ligne  téléphonique  Milan- 
Lyon-Paris.  —  Le  général  Palma  est  élu  prési- 
dent de  la  République  de  Cuba.  —  Le  lieute- 
nant-colonel Antonitch  est  nommé  mi'nistre  de 
la  guerre  de  Serbie,  en  remplacement  du  géné- 
ral Milkovitch,  démissionnaire. 

2.  —  Le  président  de  l'Université  de  Chi- 
cago accepte  l'offre  de  un  million  de  dollars 
laite  par  ^L  Robert  Lebaudy,  pour  la  fonda- 
tion, à  Chicago,  d'une  école  industrielle 
française  qui  fera  partie  intégrante  de  l'Uni- 
versité. —  Echange  de  télégrammes  amicaux 
entre  les  ministres  de  la  guerre  de  France  et 
de  Russie,  au  nom  des  armées  des  deux 
nations. 

3.  —  Au  'Venezuela,  le  chef  des  révolution- 
naires,plusieurs  générauxct  notables  vénézué- 
liens et  environ  .'^00  volontaires  quittent  la 
Martinique  à  bord  du  navire  flibustier  Liber- 
tador  pour  tenter  ime  descente  sur  la  côte 
vénézuélienne.  —  Un  édit  impérial  déclare 
que  l'empereur  de  Chine  donnera  à  l'avenir 
audience  aux  ministres  étrangers. 

4.  —  La  Compagnie  du  canal  de  Panama 
fait  offre  au  gouvernement  américain  de  lui 
céder  tous  ses  droits  et  les  Iravau.x  déjà 
exécutés  moyennant  la  somme  de  io  millions 
de  dollars.  —  A  la  suite  d'un  désaccord  avec 
la  Sobranié  sur  la  question  d'un  emprunt, 
M.  Karavelof,  président  du  conseil  des  minis- 
tres, donne  sa  démission.  M.  Danef  constitue 
un  nouveau  cabinet  et  prend  la  présidence  du 
conseil  et  les  affaires  étrangères.  La  Sobranié 
refusant  les  deux  douzièmes  provisoires 
demandés  par  le  gouvernement,  le  prince 
dissout  cette  assemblée. 

5.  —  Aux  Jardies,  cérémonie  commémora- 
tive  de  la  mort  de  Gambetta.  —  A  Cayenne 
(  Guyane  ),  célébration  du  'l'I'o"  anniversaire 
de  la  reprise  de  Cayenne  aux  Hollandais,  par 
l'amiral  d'Estrées.  —  Mort  de  M.  Piétri, 
ancien  préfet  de  police  sous  l'Empire,  ancien 
sénateur,  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. —  Une  tentative  d'assassinat  est  dirigée 
contre  le  premier  ministre  de  Perse,  Atabaz- 
Xizam.  Un  cosaque,  qui  s'interpose  au  moment 
où  le  meurtrier  va  frapper  le  ministre,  est  tué 
sur  le  coup.  —  La  cour  chinoise  arrive  à 
Pao-ting-fou.  Un  édit  de  l'impéralrice  dit  que 


les  relations  amicales  a\ec  les  ministres  étran- 
gers devi-ont  reprendre  leur  cours  aussitôt 
après  le  retour  de  la  Cour  à  Pékin. 

6.  —  Le  Congrès  panaméricain,  réuni  à 
Mexico,  adopte  une  proposition  disant  que 
les  actes  anarchiques  ne  seront  pas  considé- 
rés comme  attentats  politiques.  Il  adopte 
aussi  une  proposition  tendant  à  la  suppres- 
sion de  la  peine  de  mort  dans  le  cas  de  cri- 
minels extradés  de  pays  où  la  peine  de  mort 
n'existe  pas. 

7.  —  A  Cherbourg,  manœuvres  navales  aux- 
tjuclies  prennent  part  .'5  garde-côtes  cuirassés 
et  5  bateaux  sous-marins.  Ces  derniers  par- 
viennent à  torpiller  les  garde  côtes.  —  Le 
recensement  de  la  population  française  de 
Tunisie,  en  J901,  donne  23  6f  3  Français.  En 
1S9J,  les  Français  étaient  au  nombre  de  0  073 
et,  en  1S96,  de  16  534.  -—  La  cour  chinoise 
arrive   à  Pékin  et  rentre  au    Palais    impérial. 

8.  —  Le  Journal  officiel  publie  le  recense- 
ment opéré  le  24  janvier  1001.  De  ISOô  à  1901, 
la  population  de  la  France  a  passé  de  38  517  332 
à  3,s  961  945  habitants,  soit  une  augmentation 
de  444  613.  Pendant  la  période  quinquennale 
précédente,  l'augmentation  n'avait  été  que 
de  175  027.  Le  nombre  des  étrangers  résidant 
en  P'rance  est  de  J  037  778.  —  Statistique  de 
la  récolte  du  vin  en  1901  :  57  063  514  hecto- 
litres, contre  67  353  000  en  1900.  La  moyenne 
des  dix  années  antérieures  et  ait  de  39  958  000  hec- 
tolitres. L'étendue  du  vignoble  français  est  de 
1  735  345  hectares.  Le  rendement  moyen  à 
l'hectare  est  de  33  hectolitres.  —  M.  Zelaya, 
président  de  la  République  du  Nicaragua,  est 
réélu  pour  quatre  ans.  —  Au  Landtag  allemand, 
le  discours  du  trône  constate  l'état  générale 
ment  défavorable  de  la  situation  économique. 
Le  discours  annonce  que  le  gouvernement  com- 
battra énergiquement  les  tendances  défavora- 
bles à  l'État  dans  les  provinces  orientales. 
—  Au  Reichstag,  M.  de  Bulow,  chancelier  de 
l'Empire,  déclare  que  la  triple  alliance  est 
toujours  en  vigueur,  que  l'arrangement  ré- 
cemment survenu  entre  la  France  et  l'Italie 
n'est  pas  contraire  à  cette  alliance.  Il  ajoute 
que  la  Triplice  n'est  plus  d'une  nécessité  ab 
solue  pour  l'Allemagne. 

9.  —  Le  recensement,  aux  États-Unis 
d'Amérique ,  donne  une  population  totale 
de  84  233  069  habitants.  —  La  Chambre  des 
représentants  des  États-Unis  adopte ,  par 
306  voix  contre  2,  le  projet  de  loi  relatif  au 
canal  interocéanique  de  Nicaragua.  —  En 
Colombie,  le  général  Uribe,  avec  un  grand 
nombre  d'insurgés,  entre  dans  le  département 
de  Santander.  —  L'empereur  Ménélik  d'Ethio- 
pie confère  le  grand  collier  de  l'Étoile  d'Ethio- 
pie au    roi    d'Italie   et    reçoit    de  ce    dernier 
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la   grand-croix    de   l'ordre    de   Saint-Maurice. 

10.  —  On  apprend  la  mort  de  M^''  Van  Ca- 
melbeeke,  cvêque  d'Hierocisarie,  résidant  à 
Qui-Uhou  i^Annam).  —  La  question  présiden- 
tielle provoque  un  mouvement  révolution- 
naire au  Paraguay.  Le  président  Acebal  re- 
nonce à  ses  fonctions,  le  Congrès  accepte  sa 
démission  et  remet  les  pouvoirs  au  vice-pré- 
sident Carballo. 

11.  —  MM.  Waldeck-Rousseau,  Millerand, 
le  général  André,  de  Lanessan  et  Decrais  se 
rendent  à  Lyon  et  Saint-Étienne.  —  On  ap- 
prend le  massacre,  en  Papouasie,  de  la  mission 
de  M.  Henri  Rouyer,  explorateur-naturaliste, 
partie  de  Marseille  fin  décembre  1900.  La  mis- 
sion était  parvienne  en  Papouasie  le  25  oc- 
tobre 1901,  après  avoir  procédé  à  de  nom- 
breuses explorations  à  travers  tout  l'archipel 
néerlandais.  —  Mort  du  chirurgien  belge 
Adolphe  Burggraeve,  inventeur  de  la  mé- 
thode dosimétrique. 

12.  —  A  Saint-Étienne,  inauguration  du 
monument  élevé  à  la  mémoire  de  Francis 
Garnier,  initiateur  de  la  conquête  du  Tonkin. 
Le  soir,  après  un  grand  banquet,  M.  \\'aldeck- 
Rousseau,  président  du  Conseil,  prononce  un 
discours  politique  dans  lequel  il  rappelle  les 
périls  passés,  l'œuvre  du  gouvernement  de 
défense  républicaine,  l'échec  de  l'opposition, 
les  travaux  du  Parlement,  les  heureuses  con- 
séquences de  la  stabilité  des  institutions.  Il 
termine  en  donnant  des  conseils  pour  les  pro- 
chaines  élections   législatives. 

13.  —  Constitution,  à  Paris,  d'une  Ligue 
pour  la  défense  de  la  vie  humaine.  Le  but 
de  la  Ligue  est  de  lutter  énergiquement  contre 
toutes  les  fraudes  sur  les  boissons  et  les 
produits  alimentaires.  —  LIne  députation  de- 
mande au  roi  de  Danemark  de  s'opposer  à 
la  vente  aux  Etats-Unis  des  Antilles  danoises 
sans  que  la  population  ait  été  consultée  à  ce 
sujet.  Le  roi  répond  qu'il  ne  peut  intervenir 
dans  cette  question,  qui  fait  l'objet  de  négo- 
ciations diplomatiques. 

14.  —  Ouverture  de  la  session  parlemen- 
taire. Les  séances  sont  présidées  par  les 
doyens  d'âge  :  au  Sénat,  M.  Wallon;  à  la 
Chambre,  M.  Rauline,  qui  prononcent  les 
allocutions  d'usage.  A  la  Chambre,  il  est  pro- 
cédé à  l'élection  du  bureau  définitif.  M.  Des- 
chanel  est  réélu  par  288  voix,  sans  concur- 
rent. Les  autres  membres  de  l'ancien  bureau 
sont  également  réélus. 

15.  —  Le  roi  d'Angleterre,  passant  en 
revue  les  troupes  sur  le  point  de  s'embarquer 
pour  l'Afrique  du  Sud,  exprime  l'espoir  que 
les  opérations  militaires  ne  seront  pas  aussi 
pénibles  pour  ceux  qui  partent  que  pour 
ceux  qui  les  ont  précédés,  et  il  pense  que  la 
guerre  sera  terminée  prochainement.  —  Un 
cdit  impérial  enjoint  aux  fonctionnaires  chi- 
nois de  protéger  les  droits  des  chrétiens  indi- 


gènes et  de  donner  à  ceux-ci  un  traitement 
d'égalité.  Un  autre  édit  révoque  des  fonction- 
naires complices  des  Boxers. 

16.  —  Au  Sénat,  élection  du  bureau  défini- 
tif. M.  Fallières,  sénateur,  est  réélu  président 
par  180  voix.  —  A  la  Chambre,  M.  Descha- 
nel,  réélu  président,  prononce  le  discours 
d'usage  en  prenant  possession  du  fauteuil 
présidentiel.  —  Le  roi  Edouard  VU,  entouré 
de  la  famille  royale,  ouvre  le  Parlement 
anglais  et  donne  lecture  du  discours  du  trône. 
Ce  document  constate  les  relations  amicales 
de  l'Angleterre  avec  les  autres  puissances.  Il 
exprime  le  regret  que  la  guerre  dans  l'Afrique 
du  Sud  ne  soit  pas  terminée,  quoique  les 
opérations  soient  favorables  aux  armes  an- 
glaises. —  L'empereur  de  Chine  se  rend  au 
temple  du  Ciel,  où  il  olïre  des  sacrifices  à 
l'occasion  du  retour  de  la  cour  à  Pékin. 

17.  —  Le  Conseil  municipal  de  Paris  vote 
un  projet  comportant  l'exploitation  du  gaz 
par  une  compagnie  fermière,  avec  abaisse- 
ment du  prix  du  mètre  cube  à  20  centimes. 
—  Le  Congrès  panaméricain  vote  une  réso- 
lution reconnaissant  les  principes  exposés 
dans  la  convention  de  La  Haye.  Les  diffé- 
rends éventuels  entre  les  pays  signataires 
seront  soumis  au  tribunal  arbitral  de  La 
Haye.  —  Ouverture  du  Riksdag  de  Suède  et 
Norvège  et  lecture  du  discours  du  trône. 

18.  —  Le  traité  d'arbitrage  permanent  entre 
la  République  Argentine  et  l'Uruguay  est 
ratifié  par  les  Congrès  des  deux  pays.  Un 
traité  analogue  est  conclu  entre  la  Répu- 
blique Argentine  et  le  Paraguay. 

19.  —  Assassinat  du  capitaine  Gratien, 
commandant  d'armes  à  Duveyrier  (Sud  Ora- 
nais),  et  du  capitaine  de  Cressin,  pendant 
qu'ils  faisaient  une  promenade  à  cheval  aux 
environs  de  Duveyrier,  sur  la  frontière  maro- 
caine. Les  assassins  ont  dépouillé  les  cadavres 
de  tous  leurs  vêtements.  —  Au  Venezuela, 
une  nouvelle  insurrection  éclate  près  de  Co- 
rupano.  Plusieurs  généraux  prennent  les 
armes  contre  le  président  Castro. 

20.  —  Le  Journal  officiel  publie  un  arrêté 
instituant  une  commission  à  l'effet  d'étudier 
la  question  de  la  dépopulation  et  nommant 
les  membres  de  cette  commission.  —  Un 
combat  naval  a  lieu  dans  la  baie  de  Panama 
entre  les  navires  du  gouvernement  colombien 
et  ceux  des  insurgés.  Chacun  des  partis  perd 
un  navire. 

21.  —  A  la  Chambre,  discussion  du  budget 
des  afl'aires  étrangères.  A  cette  occasion,  le 
gouvernement  est  interpellé  au  sujet  du  refus 
du  conseil  d'arbitrage  de  La  Haye  d'examiner 
le  différend  entre  l'Angleterre  et  les  Répu- 
bliques Sud- Africaines.  M.  Delcassé,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  déclare  que  le 
gouvernement  français  ne  peut  que  décliner 
l'honneur  d'une   initiative   qui,  sans  efficacité 
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vis-à-vis  de  l'Angleterre,  engagerait  la  po- 
litique extérieure  de  la  France,  dont  il  a  le 
devoir  strict  de  réserver  l'entière  liberté.  La 
Chambre  clôt  la  discussion  par  l'adoption  de 
l'ordre  du  jour  pur  et  simple,  demandé  parle 
gouvernement.  La  Chambre  rétablit  les  cré- 
dits pour  l'ambassade  de  France  auprès  du 
Vatican,  crédits  dont  la  suppression  a\ait 
été  votée  par  la  commission  du  budget. 

22.  —  Le  docteur  Leyds,  représentant  du 
Transvaal  en  Europe,  adresse  aux  puissances 
une  protestation  contre  l'exécution  du  com- 
mandant boer  Scheepers,  fusillé  par  ordre  de 
lord  Kitchener. —  A  Saint-Pétersbourg,  inau- 
guration d'une  exposition  pédagogique  russe, 
française  et  américaine.  —  En  présence  de 
l'empereur  François-Joseph,  des  ministres  et 
des  dignitaires  de  la  cour  d'Autriche,  a  lieu 
la  cérémonie  de  la  renonciation  solennelle 
de  l'archiduchesse  Elisabeth-Marie  à  ses  droits 
au  trône  par  suite  de  son  prochain  mariage 
avec  le  prince  Othon  Windischgraetz. 

23.  —  La  Chambre  adopte,  malgré  l'oppo- 
sition du  gouvernement,  par  272  voix  contre 
260,  une  motion  de  M.  Bourrât  tendant  au 
rachat  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  et  du 
Midi.  —  Mariage  de  l'archiduchesse  Elisa- 
beth-Marie, fille  de  feu  le  prince  héritier  Ro- 
dolphe d'Autriche  et  de  l'archiduchesse  Sté- 
phanie, avec  le  prince  Otto  de  Windisch- 
graetz. Cette  cérémonie  a  lieu  à  la  Ilofburg, 
en  présence  de  l'empereur  d'Autriche.  —  Les 
ministres  de  France,  de  Russie,  d'Allemagne, 
d'Angleterre,  du  Japon  et  du  Portugal  à 
Pékin  présentent  à  l'empereur  de  Chine  leurs 
lettres  de  créHnce.  Les  relations  diploma- 
tiques se  trouvent  ainsi  rétablies. 

24.  —  Signature  du  traité  portant  cession 
des  Antilles  danoises  aux  États-Unis  moyen- 
nant la  somme  de  cinq  millions  de  dollars. 

25.  —  Arrivée  à  Berlin  du  prince  de  Galles, 
fds  du  roi  d'Angleterre,  qui  est  reçu  par  l'em- 
pereur Guillaume.  —  Dans  l'Afrique  du  Sud, 
près  Lydenburg,  les  troupes  anglaises  captu- 
rent le  général  boer  Ben-Viijoen. 

26.  —  Mort,  à  Saint- Louis  iSéncgali,  de 
M.  le  docteur  Ballay,  gouverneur  de  l'Afrique 
occidentale  française.  L'année  dernière,  au 
moment  où  la  fièvre  jaune  sévissait  avec  inten- 
sité au  Sénégal,  M.  Ballay,  malgré  l'état  pré- 
caire de  sa  santé,,  avait  sollicité  du  ministre 
le  périlleux  honneur  de  remplir  les  fonctions 
de  gouverneur.  —  L'empereur  d'Allemagne 
nomme  le  prince  de  Galles  chef  d'un  régiment 
de  cuirassiers  prussiens. 

27.  —  La  Chambre  vote  un  crédit  pour  les 
obsèques  du  gouverneur  Ballay,  aux  frais  de 
l'État.  Le  ministre  des  Colonies  fait  à  cette 
occasion  un  chaleureux  éloge  de  M.  Ballay, 
et  le  président,  au  nom  de  la  Chambre,  s'as- 


socie aux  paroles  du  ministre. —  Une  mission 
franco-allemande,  chargée  de  délimiter  le 
sud-est  du  Cameroun,  arrive  à  Brazzaville  et 
commence  ses  travaux. 

28.  —  La  Chambre  adopte  le  projet  de  loi  ten- 
dant à  compléter  loutillage  national  par 
l'exécution  d'un  certain  nombre  de  voies  navi- 
gables nouvelles,  par  l'amélioration  des  ca- 
naux, des  rivières  et  des  ports  maritimes.  Le 
montant  de  ces  travaux  est  évalue  à  703  mil- 
lions de  francs.  —  Fondation  à  Paris,  d'une 
Ligue  contre  la  mortalité  infantile,  pour 
combattre  par  tous  les  moyens  possibles  la 
mortalité  excessive  et  évitable  des  enfants 
du  premier  âge.  —  La  Régente  d'Espagne 
reçoit  la  mission  française  chargée  de  remettre 
au  roi  Alphonse  XllI  le  grand  cordon  de  la 
Légion  d'honneur.  —  Réception,  par  l'empe- 
reur et  l'impératrice  douairière  de  Chine,  des 
membres  du  corps  diplomatique.  Le  ministre 
d'Autriche  présente  une  adresse  exprimant 
l'espoir  que  les  relations  de  la  Chine  avec  les 
autres  puissances  deviendront  plus  intimes. 
L'impératrice  répond  en  exprimant  des  re- 
grets pour  les  événements  passés  et  donnant 
des  assurances  pour  l'avenir.  —  Mort  du  gé- 
néral Levalle,  ancien  ministre  de  la  guerre  de 
la  République  argentine. 

29.  —  Le  président  du  Conseil  procède  à  l'ins- 
tallation de  la  commission  extra-parlemen- 
taire chargée  d'étudier  les  questions  concer- 
nant la  dépopulation.  —  Le  inodus  viveiidi  du 
»  frcnch  shore  »  à  Terre-Neuve,  est  renouvelé 
pour  une  année.  —  Le  gouvernement  hollan- 
dais adresse  au  gouvernement  anglais  une 
note  exprimant  le  sincère  chagrin  de  la  popu- 
lation hollandaise,  en  voyant  se  prolonger 
la  guerre  dans  l'Afrique  du  Sud,  et  le  désir 
qu'elle  éprouve  de  voir  la  paix  bientôt  réta- 
blie. Le  gouvernement  hollandais  déclare  qu'il 
est  disposé  à  faciliter,  par  tous  les  moyens, 
tout  ce  qui  pourrait  rapprocher  les  deux 
belligérants  dans  le   but   d'un   arrangement. 

30.  —  Mort  du  général  du  Barail,  ancien  mi- 
nistre de  la  guerre.  —  Mort  de  M.  Denormandie, 
sénateur  inamovible,  ancien  gouverneur  de  la 
Banque  de  France.  Ce  décès  réduit  à  9  le 
nombre  des  sénateurs  élus  par  l'Assemblée 
nationale.  D'autre  part,  le  Sénat  ne  compte 
plus  que  quatre  sénateurs  inamovibles  élus 
par  cette  Assemblée. 

31.  — M.  Roume,  directeur  au  ministère  des 
Colonies,  est  nommé  gouverneur  général  de 
l'Afrique  occidentale  française,  en  remplace- 
ment de  M.  Ballay,  décédé.  —  Le  vice-amiral 
Bienaimé,  chef  d'état- major  général,  est 
nommé  commandant  en  chef,  préfet  maritime 
à  Lorient.  —  La  Chine  opère  le  premier  ver- 
sement mensuel  de  l'indemnité  de  guerre  aux 
puissances. 


QUESTIONS    FINANCIERES 


Le  début  de  l'année  1902  aura  été  favo- 
rable aux  mines  d'or  du  sud  de  l'Afrique; 
à  ce  point,  qu'au  moment  où  nous  écrivons 
il  semble  qu'il  n'y  en  ait  plus  que  pour 
elles.  Le  fait  certain,  c'est  que  la  plupart 
ont  pris  une  avance  importante,  et  qu'on 
nous  demande  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Nous  sommes  très  au  courant  des  mines 
d'or;  nous  les  avons  toujours  suivies  de 
près,  et  c'est  pourquoi  nous  disons  que  si 
l'on  peut  considérer  les  bonnes  —  \eshnnncs, 
telle  la  Bohinson  Gold  par  exemple,  — 
comme  des  valeurs  purement  industrielles, 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  prendre 
les  yeux  fermés  tout  ce  qu'on  nous  offre, 
surtout  les  nouvelles,  qui  n'ont  encore 
rien  fait,  ou  qui  n'ont  fait  que  bien  peu  de 
chose.  Voulez-vous  un  exemple?  Tenez, 
prenons  celui  de  la  Roodeponrt  Contrai 
Dee/J,  dont  l'exploitation,  commencée  cinq 
mois  seulement  avant  la  guerre  entre  le 
Transvaal  et  l'Angleterre,  et  interrompue 
au  mois  d'octobre  1899,  est  loin  d'avoir 
donné  des  résultats  permettant  de  bien 
définir  son  avenir.  Cependant  les  actions 
de  2"j  francs  de  cette  compagnie  ont  été 
introduites  dernièrement  sur  le  marché 
en  banque  de  Paris  au  cours  de  73  francs, 
soit  avec  près  de  200  ç^;  de  prime  !  Or,  au 
mois  de  septembre  dernier,  ces  mêmes 
titres  ne  valaient,  à  Londres,  que  2  livres 
sterling  1/8,  environ  53  fr.  50  !  Comme, 
tout  naturellement,  la  Uoodepoorl  Central 
Deep  n'a  pas  retravaillé  depuis  le  mois  de 
septembre,  qu'elle  ne  retravaille  pas 
encore,  on  peut  se  demander  pourquoi  on 
cherche  à  repasser  à  notre  j.ublic  ses 
actions  40  9^;  plus  cher  qu'il  y  a  cinq 
mois  ! 

Un  portefeuille  sérieux  doit  d'abord  se 
composer  de  Rente  3  ^,  véritable  billet  de 
banque  portant  intérêt,  puisqu'on  peut 
toujours  en  faire  argent  ;  ensuite  d'obliga- 
tions de  chemins  de  fer  et  d'entreprises 
industrielles,  et  ici  nous  n'hésitons  pas  à 
indiquer  l'obligation  100  francs  5  ^  du 
Monde  Moderne.  En  troisième  lieu  viennent 


lesactions  d'entreprises  industrielles;  puis, 
enfin,  les  valeurs  à  considérer  comme 
billets  de  loterie,  pouvant  mousser  beau- 
coup comme  pouvant  aussi  donner  des  dé- 
boires, telles  les  actions  «  Mines  d'or.  » 
En  résumé,  pour  le  capitaliste,  il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  procéder  à  des 
remplois  bien  entendus  des  économies 
qu'il  peut  réaliser  sur  les  rentes  qu'il 
touche  annuellement,  mais  aussi  d'effec- 
tuer, lorsqu'il  est  besoin,  une  revision  de 
son  portefeuille.  Eh  bien,  c'est  sur  ce 
point  que  nous  ne  saurions  trop  insister! 
Combiende  valeurs  sont  appelées  à  péri- 
cliter de  par  la  force  même  des  choses  ! 
Combien  sur  l'avenir  desquelles  on  est 
peu  fixé!  Que  l'on  prenne,  par  exemple, 
les  actions  des  Omnibus  de  Paris?  Com- 
parez un  peu  la  situation  de  cette  valeur, 
il  y  a  seulement  dix-huit  mois,  et  sa  situa- 
tion actuelle,  et  le  Gaz,  et  les  Petites  Voi- 
tui-es,  et  bien  d'autres  encore.  Voyez  si, 
comme  il  y  a  quelques  années,  le  capita- 
liste peut  dormir  tranquille,'  à  l'abri  de 
«  bonnes  valeurs  de  père  de  famille!  » 
Avec  les  transformations  et  les  progrès 
incessants  de  la  science,  tout  homme  qui 
possède  et  qui  est  soucieux  de  ses  intérêts 
doit  suivre  constamment  les  changements 
qui  se  produisent,  arbitrer  son  portefeuille, 
le  soigner  pour  ainsi  dire,  comme  l'ama- 
teur de  jardins  soigne  son  lopin  de  terre. 
Faites  comme  l'amateur  en  question, 
soignez  votre  portefeuille,  sarclez,  émon- 
dez,  arrachez-en  les  mauvaises  valeurs,  et 
surtout,  pour  les  greffes...  ou  valeurs  nou- 
velles, adressez-vous,  renseignez-vous  au- 
près des  pépiniéristes  de  la  finance,  c'est- 
à-dire  des  gens  d'expérience,  et  qui  sont 
à  même  de  vous  éclairer.  Nous  revien- 
drons sur  cette  question  si  importante  de 
l'arbitrage;  mais,  en  attendant,  vous  nous 
trouverez  à  votre  entière  disposition  pour 
vous  renseigner  impartialement. 

Emile    Benoist, 

Directeur  du  Moniteur  économique  et  financitr 
17,  rue  du  Pont-Neuf. 
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LA    FERMIÈRE    D'ÉTRICOURT 


In  soir  de  {)luviôse,  sous  la  Terreur, 
la  censière  d'Etricourt,  une  ferme  isolée 
de  Picardie,  se  tenait  contre  sa  fenêtre 
à  grille  de  fer,  son  gros  ventre  sanglé 
par  la  table  où  elle  écossait  des  pois 
secs  dans  un  saladier. 

Dans  la  ferme,  tout  était  immobile, 
inerte  et  sombre,  sous  un  ciel  d'hiver 
plein  de  nuages  qui  semblaient  arrêtés 
pour  jamais.  Les  vieilles  granges  de 
terre  battue  s'écrasaient  immuablement 
contre  terre.  Pour  tout  apparence  de 
vie,  à  peine  quelques  poules  grattant 
dans  le  fumier  comme  dans  un  long 
cadavre. 

Immobiles  aussi  se  dressaient  alen- 
tour les  squelettes  noirs  des  ormes  et 
des  peupliers  égarant  et  cachant  au 
milieu  d'eux,  entre  leurs  rangs  inébran- 
lables, les  pauvres  toitures  de  la  ferme 
étendues  là  sans  défense. 

La  fermière,  une  matrone  placide  et 
comme  participant  elle-même  à  l'inertie 
des  choses  environnantes,  le  tablier 
bridé  par  un  cordon  mince  sur  ses  han- 
ches boufTantes,  faisait  sauter  sans 
hâte,  du  bout  du  pouce,  les  emperle- 
ments  des  cosses  dans  son  saladier, 
tantôt  rêvant  à  ses  travaux  de  ménage, 
tantôt  suivant  d'un  regard  distrait  par 
la  fenêtre  l'imperceptible  remuement 
de  ses  poules  sur  le  fumier. 

Tout  à  coup,  par  la  porte  d'entrée 
sur  la  route,  au  milieu  de  l'inanimation 
des  bâtiments  et  des  arbres,  glissa  le 
fantôme  d'un  inconnu  maigre  et  voûté, 
qui  traversa  à  pas  rapides  la  cour  de 
ferme,  en  effarant  des  poules  devant  lui, 
monta  précipitamment  les  marches  du 
seuil  et  parut  haletant  dans  la  pièce  où 
travaillait  la  ménagère,  dont  le  pouce 
resta  en  l'air. 

Une  redingote  marron  à  grand  collet 
tout  usée,  un  chapeau  défoncé,  deux 
bottes  boueuses,  tout  l'aspect  d'un  misé- 


rable et  d'un  déchu.  Il  était  accouru  la 
tête  basse,  la  fermière  n'avait  pu  distin- 
guer de  sa  figure  qu'un  long  nez  à  fine 
arête  dans  une  dure  barbe  grise  emmê- 
lée et  compacte.  Mais  il  se  redressa  et, 
ouvrant  deux  yeux  expressifs  : 

—  Ma  bonne  dame  AUiot,  vous  rap- 
pelez-vous encore  le  curé  de  Lianville 
qui  A'ous  a  préparée  à  votre  première 
communion? 

La  g^rosse  fermière,  sans  se  presser, 
avait  mis  les  deux  mains  sur  ses  han- 
ches rebondies  et  dévisageait  curieuse- 
ment l'homme. 

- —  Monsieur  le  curé  de  Lianville?... 
Mon  Dieu  Seigneur  !  mais  c'est  vous, 
avec  votre  barbe!...  .\h  !  Monsieur  le 
curé  ! 

La  bonne  femnle,  remuée  et  houleuse 
soudain,  enlevée  comme  une  vague, 
avait  planté  là  ses  pois  et  secouait  son 
tablier,  prête  à  se  répandre  en  paroles. 

Mais  devant  l'allure  inquiète  du  visi- 
teur, Aivement  : 

—  Ils  vous  poursuivent?... 

—  Oui... 

—  Ah  1  Monsieur  le  curé,  revenir  par 
ce  temps  de  bêtes  féroces...  à  quoi  donc 
avez-vous  pensé?...  Au  moins,  dites,  ils 
sont  loin  encore  ? 

—  Ils  sont  tout  près!...  Je  me  suis 
jeté  chez  vous,  au  passage,  dans  l'espoir 
que  vous  me  porteriez  secours,  que 
vous  auriez  pitié  !... 

—  Pouvez-vous  en  douter,  monsieur 
le  curé?  Ne  suis-je  pas  votre  parois- 
sienne ?  Je  suis  même  bien  contente 
de  pouvoir  vous  servir,  bien  contente 
de  vous  abriter  chez  moi  et  bien  fière 
aussi.  Un  prêtre  du  bon  Dieu  !...  Et  je 
ne  suis  pas  la  seule  comme  cela,  car  on 
vous  aimait  bien  à  Lianville,  un  saint 
comme  vous  !... 

Elle  se  mit  à  genoux  vite,  sur  son 
tablier  délacé  ; 
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—  Une  seule  minute!...  Donnez-moi 
votre  bénédiction,  monsieur  le  curé.  Il 
y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  entendu  la 
messe  ni  rien  vu  de  la  religion! 

Le  fugitif,  avec  un  admirable  retour 
de  recueillement  sacerdotal,  dans  sa 
figure  tirée  d'anxiété,  lui  fit  une  croix 
sur  le  front  en  remuant  les  lèvres,  tout 
à  son  ministère. 

Vivement  la  fermière  se  releva,  une 
animation  dans  les  yeux  : 

—  J'ai  un  moyen,  s'écria-t-elle,  écou- 
tez, monsieur  le  curé,  mon  vacher  est  allé 
en  course,  je  vais  vous  donner  son  tablier 
à  mettre  et  on  vous  prendra  pour  lui. 

—  C'est  cela,  acquiesça  le  fugitif  res- 
saisi d'anxiété  et  tournant  de  nouveau 
la  tête  vers  la  route,  seulement,  hâtons- 
nous,  madame  Alliot,  hâtons-nous! 

Sans  répondre,  elle  se  dépêcha  vers 
l'étable  à  vaches  pour  en  rapporter  aus- 
sitôt sur  ses  bras  un  gilet  de  tricot  et 
un  vieux  tablier  bleu.  Du  même  pas, 
elle  ouvrit  sa  chambre  au  prêti^e  pour  y 
changer  de  costume  et  courut  jeter  au 
grenier  la  redingote  et  le  chapeau  sous 
un  tas  de  blé  battu. 

Après  quoi,  elle  fit  asseoir  son  hôte 
près  d'elle  au  coin  du  feu  pour  mieux 
le  couvrir  de  sa  tutelle,  et  reprit  elle- 
même  son  écossage  de  pois,  dans  une 
attente  de  mort,  leurs  deux  cœurs  serrés, 
les  paroles  clouées  dans  la  gorge,  et  leurs 
prunelles  mobiles  volant  sans  cesse, 
papillonnantes  d'effroi,  éblouies,  vers 
la  porte  de  la  route. 

Le  curé  de  Lianville  était  de  ces  prê- 
tres non  assermentés  qui  avaient  fui  aux 
premiers  éclats  de  la  Révolution,  la 
croyant  sans  durée,  et  qui  maintenant, 
çà  et  là,  rentraient  isolément,  passaient 
la  frontière  avec  des  glissements  furtifs 
de  ramiers  attardés  qui  volent  bas  sous 
les  branches  au  soir  tombant,  mus  par 
d'invincibles  nostalgies  sacerdotales, 
rappelés  irrésistiblement  par  la  vision 
de  détresse  de  leurs  paroisses  et  de 
leurs  églises  abandonnées  et  venant  se 
heurter,  se  prendre  la  tête  aux  guillo- 
tines dressées  partout. 


Il  n'était  rentré  que  de  la  veille  et  déjà 
sur  ses  traces  se  précipitaient  les  émis- 
saires du  comité  jacobin  du  canton, 
fonctionnant,  comme  tant  d'autres  alors, 
à  côté  des  autorités  régulières  et  lançant 
la  foudre,  du  fond  d'un  cabaret,  par- 
dessus la  tête  des  maires  et  des  juges, 
fort  de  sa  fraternité  de  violence  avec 
Robespierre  triomphant  à  Paris. 

—  Entendez-vous?...  souffla  subite- 
ment le  fugitif,  le  bras  tendu,  ce  bruit 
sur  les  cailloux?...  Ce  sont  eux  !... 

—  Non,  fît  au  bout  d'un  instant  la 
fermière  aux  écoutes,  c  est  le  meunier 
qui  fait  sa  tournée. 

La  figure  lasse  et  creusée  du  prêtre 
avait  tellement  pâli  de  ce  coup,  comme 
passée  à  la  chaux,  que  la  fermière, 
frappée,  eut  l'idée  de  lui  charbonner 
adroitement  et  de  lui  souiller  les  joues 
et  les  tempes. 

—  Si  vous  saviez,  monsieur  le  curé, 
s'excusa-t-elle  en  même  temps  avec  con- 
trition, comme  ça  me  chagrine,  comme 
ça  me  bouleverse  d'être  obligée  de  vous 
rabaisser  ainsi  et  de  vous  affubler  d'une 
aussi  méchante  défroque  !  Il  ne  faut  pas 
m'en  vouloir,  je  suis  si  gênée  !  Il  me 
semble  que  je  vous  manque  de  respect. 

Le  vieux  prêtre  lui  adressa  un  long 
regard  de  gratitude  : 

—  Ma  chère  enfant  ! 

Et  comme  se  ranimant  : 

—  Vos  paroles  me  font  un  bien  infini. 
Vous  ne  portez  pas  secours  seulement  à 
mon  pauvre  corps  en  danger,  vous  conso- 
lez mon  cœur  de  prêtre.  Je  retrouve  donc 
en  vous  mon  cher  troupeau,  ma  paroisse 
bien-aimée,  pour  qui  j'ai  osé  revenir! 
Mes  fidèles  ne  m'ont  donc  pas  oublié, 
ils  n'ont  pas  oublié  leur  foi  !... 

Sa  voix  tremblait  d'attendrissement. 
Il  se  tut,  les  yeux  humides. 

—  Les  bandits  !  s'exclama  la  fermière 
tout  émue,  ah  !  si  j'étais  un  homme  ! 

Alors  quelques  minutes  passèrent  en 
silence,  lourdes  d'angoisse,  au  tic-tac 
régulier  de  l'horloge  de  chêne,  chacun 
deux  les  yeux  grands  ouverts  sur  la 
porte    de    rue  en  bois  goudronné,   me- 
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naçante,  receleuse  de  mort,  au  milieu 
des  bâtiments  inanimés. 

Puis  ce  fut  une  exclamation  étouffée 
de  la  fermière  : 

— -  Mon  Dieu  !  suivie  dun  frissonne- 
ment douloureux  des  épaules  du  fugitif. 

Une  grosse  tête  brune,  serrée  aux 
tempes  d'un  mouchoir  rouge,  avait 
entrebâillé  la  porte  de  rue,  qui  s'ou- 
vrit lourdement.  L'homme,  d'une  forte 
carrure,  tenait  un  sabre  de  garde 
national  et  roulait  les  yeux  autour  de  lui . 

Trois  autres  le  suivirent  et  franchi- 
rent avec  lui  la  cour,  en  se  bousculant, 
têtes  nues,  avec  des  airs  décidés,  leurs 
blouses  secouées  par  des  gestes,  des 
bâtons  et  des  fusils  en  main. 

Ils  firent  irruption  ainsi  dans  la  mai- 
son, sous  le  plafond  bas,  qu'ils  emplis- 
saient. Le  meneur,  la  face  blême  et 
impassible,  les  yeux  mornes  et  durs,  des 
yeux  dont  on  ne  voyait  que  le  blanc  au 
milieu  d'une  large  barbe  noire,  ouvrit 
la  bouche  pour  parler. 

Mais  la  fermière  le  devança,  et  jouant 
la  simple  surprise,  sans  frayeur  : 

—  Bon  Dieu  !  citoyens,  qu"est-que  ça 
veut  dire  ?  en  voilà  une  armée  de 
bâtons  ! 

—  Ça  veut  dire,  la  mère,  gronda  len- 
tement l'homme  au  sabre  en  renillant 
alentour,  que  ça  pue  ici  le  calotin. 

—  Il  y  en  a  un  ici,  nom  de  Dieu  ! 
jura  un  autre  maigre  et  fébrile,  en 
levant  sa  trique,  aussi  vrai  qu'il  y  a  une 
République  ! 

—  Allons,  dépêche,  reprit  le  meneur, 
où  s'est-il  fourré,  citoyenne,  dis-nous 
ça  tout  de  suite,  si  tu  ne  veux  pas  être 
raccourcie  avec  lui,  tu  entends? 

—  Je  serais  bien  embarrassée  de  vous 
le  dire,  par  exemple  !  fit  la  femme  avec 
une  chaleur  de  bataille  aux  joues,  il 
n'y  a  pas  de  calotin  ici! 

—  Il  y  en  a  un,  nom  de  Dieu  !  reprit 
le  petit  forcené  maigre,  avec  des  yeux 
de  fanatique,  brûlants,  tisonnés  d'éner- 
gie, je  l'ai  vu  filer  par  ici,  et  il  n'a  pas 
remonté  la  côte.  Je  l'ai  vu,  que  je  vous 
dis  ! 


—  '\u  es  plus  avancé  que  moi  alors, 
riposta  la  fermière  avec  entrain,  montre- 
le  donc  puisque  tu  l'as  vu...  ou  sinon, 
mon  petit,  fuseras  raccourci  ! 

Ce  mot  fit  tressauter  les  autres  d'un 
gros  ricanement  sinistre,  excepté  le 
chef  au  mouchoir  rouge,  dont  le  blême 
visage  barbu  ne  semblait  remuer  que 
par  le  blanc  des  yeux,  et  qui  inspectait 
tout  avec  une  maussade  et  taciturne 
lourdeur  de  paysan  orgueilleux. 

—  D'abord,  continua-t-elle,  à  quoi 
qu'on  peut  reconnaître  les  curés  au  jour 
d'aujourd'hui  ?  est-ce  que  c'est  pas  des 
hommes  comme  les  autres,  habillés 
comme  vous? 

—  Ouais,  ouais  !  mais  c'est  qu'on  le 
connaît  bien,  celui-là!  —  et  pour  bien 
montrer  qu'une  fermière  ne  lui  en  im- 
posait pas,  l'homme  raillé,  un  ancien 
faucheur,  prit  des  pois  dans  le  saladier 
sans  se  gêner  et  les  fit  sauter  au  pla- 
fond. —  Un  petit  sec,  sec  comme  ces 
pois-là,  avec  un  dos  de  fouinard,  on  le 
reconnaîtrait  à  cent  pas  !  Pardi,  tu  l'as 
connu,  citoyenne,  tu  sais  bien,  le  ci- 
devant  curé  de  Lianville,  quoi  ! 

—  Il  est  revenu  alors,  ah  !  Seigneur 
Dieu  !  Cherchez,  si  c'est  ça  !  fourrez 
votre  nez  où  vous  voudrez...  moi  ce 
n'est  pas  mon  affaire,  j'ai  mes  pois  à 
écosser,  et  rentrant  la  voix  d'un  ton  de 
mauvaise  humeur  :  Pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  encore  un  prétexte  à  dévaliser 
les  gens  ! 

—  Voilà  une  bougresse  qui  a  la  langue 
rudement  longue,  bougonna  le  gros 
chef  à  tête  rouge,  les  traits  de  pierre. 

Ses  mornes  yeux  de  faïence  louchèrent 
en  même  temps  sur  la  piètre  silhouette 
du  curé  dans  l'âtre,  toute  noire  sur  un 
fond  de  flammes  et  qui  ne  bougeait  pas. 

La  fermière,  à  ce  regard,  laissa  tom- 
ber la  cosse  de  pois  qu'elle  tenait,  les 
doigts  paralysés. 

—  Allez  donc  !  cria-t-elle  vite,  avec 
colère,  pour  les  chasser,  allez  fouiller 
tout! 

La  bande  s'enlevait  déjà. 

—  Minute  !  fil  le  gros  homme  blafard. 
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en  les  retenant  d'un  gcsle  loiiid  et 
tranquille  d'autorité  absolue  comme  en 
ont  les  orgueilleux  du  peuple. 

—  Oui,  oui,  minute!  fit  comme  un 
écho  le  maigre  furieux,  en  se  rebiiranl, 
piqué  encore  de  la  moquerie  de  tout  à 
riieure  et  en  estoquant  le  sol  de  son 
bâton,  et  ne  dis  plus  de  bclises,  la  mère, 
ou  je  t'envoie  ma  trique  par  la  figure 
comme  à  ce  vieux  baron  d'Ani?y,  que 
nous  avons  pincé  avant-hier.  Pas  vrai, 
Marins,  tu  m'as  vu  ?  Encore  un  qui  ne 
fera  plus  son  malin  1 

—  II.  est  ratiboisé,  approuva  senten- 
cieusement le  meneur,  dont  les  yeux 
blancs  tressaulèrent  sur  sa  face  immo- 
bile; mais  minute,  que  je  dis,  nous  allons 
d'abord  nous  chauffer  les  mains  avant 
de  travailler  ;  le  feu  n'est  pas  pour  les 
chiens. 

La  fermière  eut  froid  au  cœur.  Ils 
allaient  s'implanter  là,"  examiner  de  tout 
près  le  faux  domestique  1 

Celui-ci,  tout  l'êlre  baigné  d'angoisse, 
restait  assis  sous  le  manteau  de  la  che- 
minée, une  cheminée  très  haute  en  bois 
peint,  soutenue  par  deux  colonnettes  de 
pierre  et  qui  rejoignait  presque  le  pla- 
fond écrasé. 

Il  avait  levé  sur  les  arrivants  des 
yeux  vides  de  regard.  Son  cœur,  à 
l'étroit  dans  sa  poitrine,  palpitait  im- 
mense comme  un  aigle  qu'on  tient.  Il 
se  sentait  entraîné  par  un  vertige.  Im- 
puissant à  soutenir  la  vue  de  ses  bour- 
reaux, il  avait  vite  reporté  ses  yeux 
vacillants  sur  les  flammes  et  restait  coi, 
le  tablier  bleu  replié  sur  ses  genoux,  les 
mains  entre  ses  jambes  écartées. 

11  portait  d'autant  plus  mal  les  bardes 
du  vacher  qu'il  avait  tous  les  membres 
désagencés  par  la  peur.  Avec  cela, 
découragé,  se  voyant  déjà  démasqué  et 
emmené  sous  les  coups,  il  répugnait  à 
compromettre  d'avance  sa  dignité  sacer- 
dotale par  une  comédie  de  rusticité  trop 
bien  jouée. 

La  bonne  dame  AUiot  s'épouvantait 
de  cette  gaucherie  dénonciatrice. 

S'il  avait  pu,  du  moins,  rester  oublié, 


annihilé  dans  un  coin!  Mais  non  1...  Le 
chef  de  la  bande  s'était  approché  du 
feu,  la  face  toujours  lourde  et  concen- 
trée, son  sabre  sous  le  bras,  étendant 
les  deux  paumes  vers  les  flammes 
comme  pour  bénir. 

Sur  son  injonction  rude,  la  fermière 
venait  d'y  jeter  un  fagot.  Et  les  langues 
d'or  grimpaient  joyeuses  l'une  sur  l'antre, 
sautaient  très  haut,  en  meute  alfamée, 
s'engouffraient  dans  l'âtre. 

—  Le  frocard  n'est  toujours  pas  dans 
la  cheminée,  plaisanta  froidement  le 
meneur,  le  nez  levé,  en  coulant  la  pru- 
nelle vers  l'abbé  lui-même,  il  n'y  a  que 
le  diable  qui  pourrait  y  résister. 

L'abbé,  pour  répondre,  n'osa  pas 
lever  les  yeux  vers  son  terrible  parte- 
naire. 

—  Ah  !  non,  marmotta-t-il  d'une  voix 
confuse,  il  n'y  est  pas. 

La  fermière,  baissant  la  tête,  rongée 
d'impuissance,  s'agitait  nerveusement, 
laissait  choir  des  cosses  dans  son  sala- 
dier. 

L'homme  au  sabre  s'était  tourné  vers 
ses  camarades  : 

—  Approchez-vous  donc,  les  autres, 
sacré  nom!  \'ous  savez  bien  que  le  feu 
flambe  pour  tout  le  monde  à  présent. 
Allons,  entourez-moi  ce  fagot-là! 

Le  curé  cessa  net  de  se  balancer, 
d'une  pâleur  de  linge  à  cet  appel.  Nul 
doute!  c'était  une  farce  sinistre  qui  se 
préparait  contre  lui.  Il  était  reconnu. 
Sinon,  la  bande  aurait-elle  stationné 
ainsi,  au  fort  de  la  poursuite? 

Les  trois  sans-culottes  en  blouse  s'ap- 
prochèrent d'un  pas  déhanché  de  canard, 
tirant  la  jambe  et  frappant  au  hasard 
le  carrelage  de  leurs  bâtons  et  de  leurs 
crosses  de  fusil. 

L'abbé,  serré  d'angoisse,  les  pupilles 
rivées  au  brasier,  ne  voyait  plus  devant 
lui  qu'un  abîme  ouvert.  Les  flammes 
folles  lui  semblaient  l'entraîner  dans 
leur  course  de  perdition;  le  bois  em- 
brasé lui  dessinait  des  profils  de  guillo- 
tine ruisselante.  Mais,  retenu  par  une 
dernière  incertitude,  il  se  taisait,  il  gar- 
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dail  encore  limmobilité  frémissante  du 
lièxre  aux  pieds  du  chasseur. 

La  dame  AUiol  scrutait  désespérément 
les  figures  à  coups  d'oeil  répétés,  rapides. 
Elle  voyait  un  soupçon  poindre  et  mon- 
ter dans  la  face  blafarde  et  lourdement 
méditative  du  meneur,  qui  crachait  par 
lerre,  sans  mot  dire. 

Le  fugitif  allait  être  questionné,  mis 
au  pied  du  mur.  Il  se  perdrait. 

Elle  en  oubliait  son  propre  danger, 
toute  retournée  de  la  pensée  que  son 
curé  pût  être  arrêté  chez  elle,  son  curé 
d'enfance,  ce  saint,  qui  lui  apparaissait 
plus  auguste  et  plus  paternel,  plus  cher 
encore,  depuis  ce  retour  évangélique 
vers  ses  ouailles  dispersées,  vers  elle- 
même,  au  risque  de  léchafaud,  et  dont 
une  ineffaçable  auréole  cerclait,  à  ses 
yeux,  la  tête  proscrite,  plongée  dans 
1  âtre. 

En  le  voyant  près  d'être  enveloppé 
par  l'odieuse  bande,  elle  se  précipita, 
turbulente,  hors  d'elle,  par  instinct  de 
le  couvrir  de  son  corps,  sans  savoir  ce 
qu'elle  ferait.  Et  avançant  autour  d'elle 
des  chaises  à  la  diable  : 

—  Tenez,    cria-t-ellel    asseyez- vous  I 
Elle  en  poussa  brusquement  dans  les 

jambes  des  sans-culottes,  elle  les  bous- 
cula tous,  puis,  du  même  train,  comme 
le  malheureux  abbé  restait  collé  à  sa 
place,  elle  le  secoua  avec  violence. 
l'Uonnée  d'elle-même,  elle  rudoya  sou- 
dain ce  ministre  de  Dieu  dont  elle 
aurait  voulu,  prosternée,  embrasser 
avec  ardeur  les  genoux,  en  réparation 
des  avanies  dont  on  l'abreuvait  : 

—  Veux-tu  bien  te  dégrouiller,  l'apos- 
tropha-t-elle,  fichu  fainéant  ?  N"as-lu 
pas  honte  de  prendre  tout  le  feu  pour 
loi?  Dehors,  hop!  et  cours  donner  la 
luzerne  à  tes  bêtes  vite  et  bon  train  I 

Et  comme  le  fugitif  se  relevait  saisi, 
hagard,  les  yeux  balayés  de  nuages,  les 
jambes  manquant  sous  lui,  ne  sachant 
plus  quelle  contenance  prendre  et  près 
de  se  trahir  sous  les  regards  tendus  des 
quatre  chasseurs  d'homme,  la  fermière, 
qui     vit    sa    délresse,    osant    un    geste 


inouï,  leva  la  main  sur  le  saint  prêtre 
et  le  souffleta  avec  emportement,  avec 
douleur,  avec  désespoir  de  ne  pouvoir 
pas  mieux  l'abriter  et  le  défendre  contre 
ces  brutes  buveuses  de  sang. 

—  Mais  file  donc,  propre  à  rien!  Tu 
n'entends  pas  tes  vaches  qui  beuglent, 
tu  veux  qu'elles  crèvent  de  faim!  Ah! 
le  bâtard  ! 

Un  beuglement  de  vache,  en  eflet, 
rude  et  traînant,  venait  de  déchirer  la 
paix  de  la  cour. 

—  Nom  de  Dieu!  firent  seulement  les 
sans-culottes,  au  coup  du  soufflet.  Et 
ils  se  remirent  aussitôt  la  tête  basse  de- 
vant le  feu,  en  pose  de  veillée,  comme 
désintéressés. 

Le  plus  jeune  seul,  un  gars  râblé  à 
face  torve  et  camuse,  qui  affectait  un 
courroux  perpétuel  des  yeux,  continua 
à  regarder  en  ricanant,  tandis  qu'un 
vieux  murmurait  d'admiration  : 

—  Quelle  maîtresse  femme  ! 

L'abbé,  protégé,  pénétré  magnétique- 
ment de  force  et  d'assurance  par  ce 
soufflet  sauveur,  revint  à  lui.  Il  comprit 
la  ruse,  il  y  entra,  et,  se  donnant  un 
ton  peuple,  geignit  : 

—  Bon  !  on  y  va  1  m'  bousculez  pas  ! 
elles  n'ont  mie  si  faim  que  ça, ces  bêtes! 

Il  s'échappa,  cassé,  traînant  ses  sabots 
et  répétant  : 

—  Malheur!  ah!  malheur! 

11  était  enlin  gagné  lui-même  à  la 
comédie,  contraint  et  forcé  par  cette 
gifle  hardie  qui,  pour  ainsi  dire,  le  jetait 
à  l'eau  et  l'obligeait  à  nager. 

—  A  force  de  vivre  avec  des  bêles, 
ça  s'abêtit  soi-même,  conclut  d'une  voix 
dolente  la  fermière  soudainement  apaisée 
quand  elle  eut  vu  le  dos  de  fouinard, 
comme  disait  le  sans-culotte,  tourner  la 
porte.  Il  faut  penser  à  tout,  il  faut  tout 
faire  quasiment  soi-même.  On  n'est  plus 
servi  ! 

Elle  poussa  un  long  soupir. 

Le  gros  homme  solide  au  mouchoir 
rouge  la  regarda  de  ses  mornes  yeux 
blancs,  puis  parut  abandonner  une  idée 
qui     cherchait    à    fdtrer    de    son    crâne 
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épais,  à  éclairer  sa  large  face  blême.  J.e 
rapprochemenl  qui  s'ébauchait  en  son 
esprit  entre  ce  vacher  et  le  calotin  tra- 
qué, s'arrêta  net,  dérouté,  brisé  par 
cette  gifle  inattendue. 

Il  n'osa  même  exprimer  son  soupçon, 


—  Quelle  baire  !  Quelle  balFe!  sacré 
nom  de  Dieu  ! 

Les  autres  s'égayèrent  aussi  par  con- 
tagion : 

—  On  aurait  dit  un  claquement  de 
fouet  de  postillon  ! 

—  Et  c'  vacher!  ce  qu'il  était  aba- 
sourdi! il  a  sorti  en  grommelant. 

—  C'est  une  maîtresse  femme!  pi'o- 
nonça  encore  le  vieux,  avec  une  con- 
viction de  plus  en  plus  nette. 

La  fermière,  qui  mourait  d'envie   de 


de  peur  d'y  perdre  son  crédit  de  saga- 
cité. 

—  Quel  drôle  de  corps,  résuma-l-il 
tout  haut,  ayant  pris  le  change,  que  ce 
domestique-là  ! 

—  A  qui  le  dites-vous?  renchérit  la 
fermière  avec  un  nouveau  soupir. 

A  ce  moment  le  jeune  gars,  qui  s'hor- 
rifiait le  front  d'une  colère  à  demeure, 
comme  d'un  tatouage,  rêva  de  nouveau 
à  la  calotte  imprévue  et  partit  à  ricaner  : 


les    voir  s'éloigner,  feignit   de    jirendre 
mal  ces  badin  âges  rustiques  : 

—  Oui,  oui,  vous  êtes  là  à  rire  de 
moi  et  à  m'empierger!  Belle  manière  de 
faire  la  chasse  aux  calotins  que  de  muser 
au  coin  du  feu.  Il  a  le  temps  de  courir, 
votre  gibier  ! 

—  Nous  pouvons  faire  des  haltes,  si 
ça  nous  plaît,  déclara  d'un  ton  sans 
réplique  l'homme  au  mouchoir  rouge, 
vexé,  de  l'orgueil  plein  ses  yeux  froids. 
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Nous  nous  dévouons  assez  poui'  la 
liberté...  Mais  toi,  nom  de  Dieu!  est-ce 
qu'à  ta  place  une  vraie  sans-culotte 
n'aurait  pas  déjà  versé  à  boire  à  des 
gens  comme  nous  qui  se  crèvent  à 
défendre  la  République? 

—  Bien  tapé  !  approuva  le  plus  for- 
cené en  frappant  le  carrelage  de  son 
bâton. 

—  Bon!  bon!  on  y  va,  fit  la  fermière. 
VAle  aligna  des  chopes  et  leur  apporta 

un  broc  de  bière. 

—  Ça  va  mieux,  dit  l'homme  aux 
yeux  mornes  en  s'essuyant  la  bouche 
d'un  revers  de  manche.  Mais  à  cette 
heure  faut  voir  où  peut  être  passée 
cette  vermine  de  ci-devant? 

11  alla,  suivi  de  ses  acolytes,  jeter 
silencieusement  un  coup  d'œil  dans  la 
pièce  voisine,  à  la  cave,  au  grenier.  Il 
visita  l'écurie,  il  entra  dans  la  grange 
obscure,  le  sabre  en  avant.  Il  ne  remar- 
qua rien  de  suspect. 

A  l'élable,  les  quatre  émissaires 
retrouvèrent  le  vacher  souffleté,  qui,  ne 
sachant  que  faire,  s'était  mis  à  tirer  le 
fumier  avec  une  fourche. 

—  Hein!  tu  l'as  bien  reçu?  lui  cria  le 
gars  au  front  courroucé.  Tu  ne  peux 
pas  prétendre  le  contraire  ! 

L'abbé,  courbé  sur  un  amas  de  fumier, 
fit  la  sourde  oreille  comme  accablé  de 
honte,  ce  qui  ranima  les  rires  et  les 
quolibets. 

Et  la  bande  se  retira,  très  fière,  en 
agitant  ses  fusils  et  ses  bâtons  d'un  air 
de  maîtres. 

La  fermière,  qui  avait  entendu  l'apos- 
trophe railleuse  au  vacher,  rougissait 
jusqu'aux  yeux  maintenant  de  l'acte 
qu'elle. avait  osé  et  se  troublait  intérieu- 
rement. 


A  peine  eurent-ils  passé  la  porte 
qu'elle  courut  à  l'étable,  essoufflée, 
désolée. 

—  Oh!  monsieur  le  curé,  que  faites- 
vous?   s'écria-t-elle   scandalisée    en    lui 


tirant  la  fourche  des  mains.  Revenez  à 
la  maison  ! 

Des  remords  et  des  craintes  de  sacri- 
lège l'envahissaient.  Elle  songeait  qu'elle 
avait  souffleté  le  prêtre  comme  les  Juifs 
avaient  souffleté  Jésus-Christ. 

—  Ils  sont  bien  partis?  questionna  le 
proscrit. 

—  Oui,  monsieur  le  curé...  Puis  avec 
volubilité,  de  plus  en  plus  rougissante 
et  confuse,  sa  grosse  poitrine  bondis- 
sant d  émotion  devant  le  vénérable 
prêtre  qui  avait  repris  son  attitude 
grave  et  pénétrée  :  Je  vous  demande 
bien  pardon  de  ce  que  j'ai  fait,  monsieur 
le  curé;  ce  n'est  pas  de  ma  faute,  j'ai  eu 
si  peur  pour  vous,  j'ai  cru  qu'ils  allaient 
vous  reconnaître,  vous  n'aviez  pas  l'air 
dun  domestique.  Alors  ça  été  plus  fort 
que  moi;  j'ai  fait  ça  tout  comme  je  me 
serais  jetée  dans  le  feu.  Je  vous  assure 
que  je  n'y  ai  pas  mis  de  mauvaise  inten- 
tion ! 

Ils  rentraient  dans  la  maison.  La 
pauvre  fermière,  voyant  au  curé  des 
larmes  plein  les  paupières,  crut  que  son 
soufflet  injurieux  était  la  cause  de  cette 
douleur  muette  : 

—  Crovez-moi,  implora-t-elle,  mon- 
sieur le  curé!  J'en  ai  un  regret  que  je 
ne  peux  dire.  Je  vous  jure  que  je  suis 
toute  honteuse  et  toute  confondue  d'avoir 
pu  faire  cela  à  un  prêtre,  à  un  saint 
comme  vous  que  je  respecte  tant.  Je 
vous  en  prie,  ne  m'en  veuillez  pas,  ne 
m'en  refusez  pas  l'absolution!  Je  ne  me 
connaissais  plus. 

Le  prêtre,  ses  yeux  humides  au  ciel, 
le  cœur  tout  battu  d"émotions,  avait  la 
face  comme  transparente  de  reconnais- 
sance heureuse  et  de  lumineuses  visions 
providentielles.  Il  se  tourna  vers  la 
femme,  et  doucement  : 

—  Mettez-vous  à  genoux,  m.a  chère 
fille  ! 

Et  faisant  le  signe  de  croix  sur  elle, 
de  nouveau,  pour  la  satisfaire  et  la 
remercier,  il  la  bénit,  tandis  que  des 
ruisseaux  de  larmes,  forçant  tout  à  fait 
sa  volonté,   lui  coulaient  sur  les  joues. 
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de  ce  que  celle  noble  paysanne,  qui 
avait  si  ingénieusement  et  si  simplement 
offert  sa  vie  pour  lui,  implorait  encore 
son  pardon  du  soufflet  qui  l'avait  sauvé 
et  s'excusait  humblement  comme  d'une 


faiblesse  de  son  héroïque  trait  d'audace 
et  de  génie. 

N'y  tenant  plus,  succombant  à  l'excès 
de  sa  tension  nerveuse,  il  se  laissa 
tomber  sur  une  chaise,  toujours  pleu- 
rant à  chaudes  larmes,  la  ligure  dans 
les  mains.  Mais  après  un  instant,  inquiet 
de  rassurer  la  vaillante  femme  sur  la 
nature  de  ses  sentiments,  il  releva  vers 
elle  ses  grands  yeux  clairs  d'idéaliste  et 
de  saint,  tout  \'oilés  de  pleurs  : 

—  Vous  m'avez  sauvé,  ma  chère  fille  I 
Vous  m'avez  sauvé!  merci!  merci! 

Va  la  bonne  fermière,  à  ce  cri  d'âme 
du  proscrit  épargné  parla  mort,  se  mit 
à  sangloter  de  son  côté, 
son  tablier  sur  la  figure, 
)endant  que,  à  travers  la 
cour  de  ferme  so- 
nore  et   inanimée, 
ses  vaches  oubliées 
bramaient      de 
faim  misérable- 
ment. 

Gh.   Nuitan. 
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LE    RHIN    DE    MAYENCE    A    BONN 


Les  départs  paraissent  toujours  pé- 
nibles, les  trajets  sont  longs  et  poussié- 
reux, une  fatigue  énervée  vous  guette 
à  l'arrivée  :  c'est  ce  que  disent  les 
braves  Français  amis  de  leurs  aises, 
pour  appuyer  leur  humeur  peu  voya- 
geuse. Supprimons  donc  les  premiers 
obstacles  et  supposons  que  nous  nous 
réveillons  dispos  dans  le  lit  d'un  hôtel 
de  Mayence. 

Ils  sont  propres,  ces  lits,  comme  tout 
est  propre  en  Allemagne.  Ils  sont  d'ap- 
parence somptueuse  ;  mais  les  draps 
trop  étroits  et  les  matelas  composés  de 
trois  parties  n'offrent  qu'un  confortable 
relatif. 

La  chambre  d'hôtel  allemande,  où  le 
matériel  est  net,  luisant,  décoratif  et 
neuf,  mais  où  les  lits  sont  assez  durs; 
et  la  chambre  d'hôtel  française,  où  les 
ustensiles  sont  gris,  ternis,  sans  art  et 
vieux,  mais  où   les   lits   sont  moelleux  : 


ces  deux  logis  sont-ils  représentatifs  de 
l'âme  actuelle  des  deux  peuples?  Belle 
matière  à  philosopher. 

Pour  la  nourriture,  il  y  a  égalité.  On 
mange  aussi  mal  dans  les  hôtels  d'Alle- 
magne que  dans  les  nôtres.  Là  comme 
ici,  les  habits  noirs  des  garçons  et  les 
casaques  blanches  des  cuisiniers  ont  mis- 
sion de  faire  passer  la  banalité  du  menu 
cosmopolite  qui  a  remplacé  les  bons 
plats  d'autrefois,  aux  recettes  variées 
suivant  les  régions. 

On  y  boit  mieux,  la  vieille  France, 
aux  crus  qui  rougissaient  son  sang,  ne 
s'abreuvant  plus  que  de  vinasses  mé- 
langées. Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la 
bière  germanique,  mais  du  vin,  du 
Rheinwein,  servi  partout  clair,  pur 
et  franc.  Nous  allons  parcourir  son 
empire. 

Il  fut,  à  diverses  reprises,  ravagé  par 
les  troupes  françaises.  Musset  a  pu  ré- 
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pondre  aux  chants  de  défi  des  poètes 
allemands  que  les  jeunes  filles  ont 
gardé  la  mémoire  des  guerres  d'autre- 
fois  : 


BINGEN 


Elles  nous  ont  versé  votre  petit  vin  blanc... 

Depuis,  les  troupes  allemandes  ont 
à  leur  tour  envahi  la  France.  Aucun 
Français,  voyageant  en  Allemagne,  ne 
peut  s'abstraire  de  ces  souvenirs.  S'il  est 
juste,  il  dira,  au  retour,  qu'il  a  ren- 
contré partout  une  grande  politesse,  un 
empressement  à  aider  son  ignorance  de 
la  langue,  un  désir  visible  d'oublier  les 
deux  passés. 

Avec  une  population  de  80000  habi- 
tants, Majence  compte  une  garnison  de 
10  000  hommes.  Sur  les  vastes  espla- 
nades des  casernes  et  autour  de  la  cita- 
delle qui  domine  la  ville,  ils  manœu- 
vrent en  costumes  pratiques,  avec  bonne 
humeur.  En  ville,  le  petit  soldat,  dans 
son  costume  simple,  semble  un  citoyen 
comme  un  autre.  Aucune  raideur,  même 
pour  saluer  les  officiers.  Ceux-ci  aiment 
à  se  promener  avec  leurs  épouses,  en 
petit  uniforme,  les  enfants  et  le  chien  à 
la  suite.  On  n'est  pas  plus  honnête 
bourgeois,  heureux  de  se  mêler  à  la 
foule. 

Mais  voici,  devant  le  Rhin  qu'il  con- 
temple, quelque  commandant  ou  colo- 
nel —  les  grades  sont  difficiles  à  recon- 
naître sur  la  sobriété  des  galons.  Il  e.st 
aristocrate  et  fier.  Il  est  attablé  seul. 
Les  jeunes  officiers  qui  passent  dans 
l'axe  de  son  regard  le  saluent  avec  res- 
pect. Les  autres  font  six  pas  pour  bien 
se  placer  dans  cet  axe,  s'arrêtent,  s'im- 
mobilisent, saluent,  repartent.  Le  chef 
a  répondu  d'un  geste  courtois,  mais 
distant. 

Ce  double  aspect  dépeint  l'armée  alle- 
mande. Elle  est  à  la  fois  aristocra- 
tique et  nationale,  disciplinée  et  plus 
libérale  que  nous  ne  pensons. 

Quant  au  peuple,  tout  au  moins  celui 
que  l'on  rencontre  sur  les  bords  du 
Rhin,  rien  ne  le  distingue  du  nôtre, 
dans   sa  moyenne.   Même  taille,    même 
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allure.  Un  peu  moins  d'élégance  dans 
la  bourgeoisie,  un  peu  plus  de  tenue 
chez  l'ouvrier.  Les  mêmes  pensées  et 
les  mômes  sentiments  semblent  animer 
ces  mêmes  lils  d'Adam,  cve,  toutefois, 
n'a  pas  réparti  aussi  également  ses 
dons  à  ses  lilles.  Sans  doute,  les  vertus 
sont  équivalentes,  mais  la  beauté  et  la 
grâce  fleurissent  mieux  sur  le  sol  de 
France. 

Les  femmes  d'Allemagne  n'ont  point 
l'école  de  goût  de  nos  étalages  tenta- 
teurs. Leurs  magasins  ne  présentent  pas 
ces  énormes  baies  vitrées  descendant 
jusqu'au  sol  qui  font  chez  nous  montre 
de  tant  de  jolies  choses.  Le  plus  sou- 
vent, une  fenêtre  un  peu  large  indique 
la  nature  du  commerce  qu'il  faut  aller 
chercher  à  l'intérieur.  Quand  la  vitrine 
est  exceptionnellement  grande,  elle  pro- 


duit son  etTet  de  loin.  De  près,  il  faut 
reconnaître  que  l'extrême  bon  marché, 
qui  est  la  loi  de  l'industrie  allemande, 
ne  lui  permet  de  produire,  malgré  la 
perfection  de  l'outillage  et  le  choix  des 
modèles,  que  des  marchandises  de  sur- 
face. Les  exceptions  sont  rares. 

Mayence  [Mainz)  date  à  peu  près  de 
l'ère  chrétienne.  Au  viii^  siècle,  elle  est 
le  siège  primatial  de  l'Allemagne,  et  ses 
archevêques  eurent  sur  elle  droits  de 
prince  à  peu  près  jusqu'en  1797,  où  le 
traité  de  Campo-Formio  la  donna  à  la 
France.  Elle  fut,  sous  l'Empire,  le  chef- 
lieu  du  département  du  Mont-Tonnerre. 
Depuis  1816,  elle  fait  partie  du  grand- 
duché  deHesse,  un  des  plus  beaux  fleu- 
rons de  l'actuel  empire  germanique. 

La  période  la  plus  glorieuse  de  son 
histoire  va  du  xui*'  au  xv*^  siècle.  Un  de 
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ses  bourgeois,  Arnold  ^^'alpoden,  fonda 
en  1254  la  ligue  des  villes  rhénanes. 
De  Bâle  à  la  mer  du  Nord,  cent  villes 
reconnurent  Mayence  comme  le  centre 
de  leur  association,  si  nécessaire  pour 
proléger  la  navigation  du  fleuve  contre 
les  chevaliers  pillards  dont  nous  ren- 
contrerons tout  à  l'heure  les  burgs  dé- 
mantelés. 

Malgré  cette  antique  origine,  Mayence 
a  conservé  peu  de  vieux  monuments.  La 
cathédrale  est  le  seul  témoin  important 
des  siècles  écoulés.  Bien  que  la  majorité 
de  la  ville  soit  catholique,  elle  appar- 
tient au  rite  officiel  protestant,  qui  lui 
laisse  toute  la  majestueuse  et  froide  nu- 
dité de  ses  pierres. 

Elle  relève  de  tous  les  styles,  ayant 
été,  depuis  le  roman  jusqu'à  la  fin  du 
gothique,  construite,  incendiée,  i^econ- 


struite  et  agrandie  à  diverses  reprises. 
Si  celte  diversité  la  rend  particulière- 
ment intéressante  aux  archéologues, 
elle  nuit  à  l'elTet  extérieur,  malgré  les 
belles  tours,  d'autant  plus  que  beaucoup 
de  parties  ne  sont  pas  dégagées. 

L'intérieur  est  plus  imposant.  De 
beaux  monuments  funéraires  y  ont  été 
érigés  en  l'honneur  des  Electeurs.  Une 
ancienne  salle,  dite  I\Iemon'e,  contient 
encore  le  trône  de  pierre  d'où  l'évêque 
.présidait  son  conseil.  Elle  communique 
avec  un  cloître  du  .\iv''  siècle,  où  dorment 
maints  chevaliers,  sous  les  dalles  por- 
tant en  haut  relief  leurs  effigies  et  leurs 
armes.  Pour  adoucir  ces  aspects  parfois 
farouches,  les  dames  de  Mayence  ont 
élevé,  en  1842,  un  monument  au  doux 
ménestrel  Henri  de  Meissen,  qui  chan- 
tait l'amour  vers  1300,  et  qu'on  ap- 
pelait Frauenloh,  ou  le  chantre  des 
femmes. 

Par  quelles  transformations  du  goût 
l'art  religieux  a- (-il  pu  passer  des  sévé- 
rités de  ces  nefs  h  la  gracieuse  volupté 
de  Saint-Peter,  qui  se  trouve  dans  une 
autre  partie  de  la  ville?  En  1751,  Ap- 
piani  en  a  couvert  les  parois  et  la  voûte 
hardie  de  fresques  où  tout  le  x^ni"' siècle 
s'est  donné  rendez-vous  avec  ses  ors, 
ses  roses,  ses  écharpes  et  ses  chairs 
nues.  C'est  autant  un  boudoir  qu'une 
église. 

Sur  une  place  voisine  de  la  cathé- 
drale, une  statue  modelée  par  Thor- 
Avaldsen  magnifie  un  peu  froidement 
le  plus  grand  enfant  de  Mayence,  Gu- 
tenberg,  qui  y  naquit  vers  la  fin  du 
XIV®  siècle.  Par  une  étrange  ii^onie  du 
destin,  celui  dont  l'invention  devait 
servir  à  fixer  l'histoire  n'a  rien  laissé 
de  précis  sur  sa  personne.  En  1450, 
il  a  imprimé  à  Mayence  la  fameuse 
Bible  dite  à  42  lignes,  cela  est  certain  ; 
mais  il  est  certain  aussi  que,  cinq  ans 
après,  son  associé  Fust  gagne  un  procès 
contre  lui  et  continue  son  œuvre  avec 
SchoelTer,  qui  avait  inventé,  de  son  côté, 
la  lithographie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Mayence  est  fière,  à  juste  titre,  d'avoir 
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été,  par  Timprimerie,  le  berceau  de  la 
liberté  du  monde. 

Mayence  a  aussi  élevé  une  statue  à 
Schiller,  qui  n'y  est  point  né  et  n  y  a  pas 
vécu,  pour  glorifier  le  poète  qui  mourut 
à  quarante-cinq  ans,  épuisé  d'avoir 
trop  chanté  la  liberté.  Par  décret  du 
•26  août  179'2,  la  Convention  lui  avait 
donné  le  titre  de  citoyen  français. 

Aux  environs  de  la  place  Gutenberg 
et    de  celle    du   Marché,  se    trouve   le 


quents,  les  maisons  monumentales.  Co- 
lonnes, rinceaux,  encorbellements  et 
chapiteaux  de  la  Renaissance  s'y  donnent 
rendez-vous.  Heaucoup  de  ces  façades 
sont  en  granits  et  en  marbres  multico- 
lores ;  mais,  comme  il  y  en  a  aussi  en 
simili,  un  soupçon  plane  sur  l'ensemble. 
Un  souci  d'art  des  plus  louables,  une 
manifestation  incontestable  de  prospé- 
rité; mais  on  a  forcé  la  note.  Les  inté- 
rieurs  ne    peuvent   pas    répondre  tous 
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vieux  quartier  de  la  ville  :  quelques 
maisons  gothiques  à  pans  de  bois  et  à 
pignon  pointu.  Autour  de  la  place 
Schiller,  de  vastes  hôtels  du  wni*^  siècle. 
Tout  est  entretenu  avec  ce  soin  méti- 
culeux dont  les  Allemands  entourent 
leurs  reliques  d'architecture,  si  propre- 
ment qu'elles  en  paraissent  neuves. 

La  rue  hiipériale,  Kaiserstrasse,  tra- 
verse Mayence  de  la  gare  au  Rhin.  D'un 
côté,  la  vieille  cité;  de  l'autre,  les  quar- 
tiers modernes.  Toute  ville  allemande 
a,  depuis  une  vingtaine  d'années,  vu 
s'élever  une  partie  nouvelle  égale  à 
Tancienne,  parfois  plus  grande.  Les 
voies  y  sont   larges,    les    squares    fré- 


aux  splendeurs  du  dehors  et,  si  les 
maisons  ont  des  visages,  celles-ci  pa- 
raissent un  peu  endimanchées.  L'excès 
s'apaisera,  et  il  restera  de  cet  effort  de 
l'architecture  un  progrès  d'art  et  de 
confort  dans  l'habitation  privée. 

Sur  le  bord  du  Rhin,  trois  longs  palais 
regardent  mélancoliquement  couler  le 
fleuve. 

Celui  du  grand-duc  et  l'Arsenal,  tous 
deux  du  xvHi'-  siècle,  ressemblent  à 
toutes  les  constructions  allemandes  de 
cette  époque.  D'interminables  rangées 
de  fenêtres  sur  deux,  quelquefois  sur 
trois  étages,  laissent  deviner  l'immen- 
sité des  salles  intérieures. 
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Le  château  [Schloss),  commencé  au 
-xiii'^  siècle,  doit  à  son  grès  rouge  et  au 
relief  de  ses  baies  une  grandeur  plus 
majestueuse.  Après  avoir  été  la  rési- 
dence des  Electeurs,  il  abrite  aujour- 
d'hui le  musée  et  la  bibliothèque.  La 
bibliothèque  est  très  riche.  Le  musée 
Test  également  en  antiquités  franques, 
romaines  et  germaniques.  C'est  au  gou- 
vernement français  qu'est  due  la  fon- 
dation de  la  galerie  de  peinture,  qui  ne 
possède  rien  de  capital.  Le  tout  est 
aménagé  avec  ampleur. 

Le  nouveau  pont  du  Rhin  a  été  con- 
struit en  1885.  Depuis  la  guerre,  les 
Allemands  ont  comme  à  nouveau  pris 
possession  du  père  des  fleuves,  en 
jetant  à  travers  son  lit  de  nombreux 
ponts  d'allure  monumentale.  Celui-ci, 
très  élevé  au-dessus  du  niveau  des  eaux, 
n'a  que  cinq  arches,  d'une  centaine  de 
mètres.  Il  a  été  construit  sur  l'emplace- 


ment d'un  pont  romain  qui  devait  être 
colossal,  car  son  tablier  était  en  pierre. 
Il  en  subsiste  l'estacade,  transportée 
dans  la  cour  du  château  ;  elle  remon- 
terait à  dix-huit  cents  ans.  Où  seront, 
dans  dix-huit  siècles,  les  constructions 
modernes? 

Une  journée  suflit  pour  visiter 
Mayence,  la  ville  n'ayant  point  de  ces 
endroits  d'évocations  puissantes  ou 
charmeuses  où  l'on  aime  à  séjourner 
et  à  revenir.  Le  soir  venu,  on  ira  dîner 
sur  la  terrasse  du  Sladt-IIalle.  Sous  les 
quinconces,  autour  du  kiosque  de  la 
musique,  des  groupes  nombreux  pren- 
nent en  famille  le  repas  du  soir,  dont 
l'orchestre  est  le  plat  de  résistance.  Le 
Rhin  coule  à  vos  pieds.  Devant  vous, 
les  vastes  plaines  de  la  rive  droite  éclai- 
rées du  soleil  couchant.  Tout  près,  la 
station  des  bateaux,  que  vous  prendrez 
le  lendemain   pour  descendre  le  fleuve. 
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Les  bateaux  de  la  Compagnie  de  navi- 
gation du  Rhin,  Rhein-Dampfschiffahrl, 
comparables  à  ceux  des  lacs  de  Suisse, 
offrent  plus  de  confortable.  Lohengrin 
et  Eisa  sont  parmi  les  beaux  ;  mais  si 
vous  montez  sur  le  Borussia  ou  le 
Kaiserin  Augusta-Viclona,  vous  aurez 
choisi  les  plus  somptueux.  On  prend 
d'ailleurs  ceux  qui  se  présentent. 

C'est  un  matin  de  juin  ;  le  tourisme 
cosmopolite  n'a  pas  encore  fait  inva- 
sion. Au  départ  de  Mayence,  une  cin- 
quantaine de  personnes,  à  l'aise  sur  le 
pont  ou  dans  les  salons.  Public  alle- 
mand. L'inévitable  couple  de  jeunes 
mariés,  toujours  amusants  par  la  naïveté 
de  leurs  effusions  et  leur  indifférence 
du  qu'en-dira-t-on.  Une  société  de  mes- 
sieurs qui  commencent  par  se  saluer 
avec  une  gravité  extrême  et  sont  aussi- 
tôt très  intimes.  Le  bateau  passe  devant 
la  demeure  de  quelques-uns  :  signaux 
affectueux  aux  dames  restées  à  la  mai- 
son, qui  répondent  du  balcon  ;  un  ou 
deux  mouchoirs  d'abord,  puis  tous  les 
mouchoirs  de  tout  le  monde.  Il  con- 
vient de  se  récompenser  d'avoir  si  bien 
rempli  ses  devoirs  de  famille,  et  les 
bouteilles  de  vin  du  Rhin  apparaissent. 

Nous  les  retrouverons  toujours,  par- 

XV.  -  24. 


tout,  à  toute  occasion.  C'est  merveille 
de  voir  comment  ces  fins  flacons  au  col 
allongé,  au  verre  brun  ou  verdâtre,  co- 
quettement coiffés  de  plomb  étamé, 
sont  pris  par  leur  svelte  taille,  versés 
dans  les  coupes  à  pied,  vidés  en  un 
instant.  Une  soif  légère  est  un  prétexte 
suffisant  pour  les  sabler  à  deux,  quel- 
quefois à  une  personne  seule,  et  la  soif 
revient  souvent  dans  le  cours  de  la 
journée.  C'est  acte  fréquent  de  gens 
aisés,  car  une  bouteille  de  cru  moyen 
coûte  de  3  à  5  francs.  Il  faut  croire 
que  les  gens  aisés  sont  nombreux,  ou 
que  cette  dépense  leur  est  particulière- 
ment agréable. 

Après  Riebrich,  où  se  développe  la 
longue  façade  d'un  château  du  duc  de 
Nassau,  on  entre  dans  le  Rheingau. 
C'est  le  vignoble  sacré.  Ici  les  pentes 
des  rives  sont  encore  douces,  mais  elles 
vont  devenir  escarpées.  Dans  les  parties 
les  plus  abruptes,  la  vigne  escalade  les 
sommets  par  des  étages  successifs, 
formés  de  murs  de  soutènement.  Cer- 
taines plates-formes  sont  juste  assez 
grandes  pour  loger  une  cinquantaine 
de  ceps,  très  serrés  les  uns  près  des 
autres.  Quant  au  terrain,  il  semble 
composé  de   petits  cailloux  accumulés. 
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Tout  le  travail  doit  se  faire  à  la  hotle. 
Il  est  rémunérateur,  car  chaque  année 
quelques  pieds  carrés  sont  gagnés  sur 
le  rocher.  Nulle  part,  si  ce  n'est  sur  les 
bords  de  la  basse  Moselle,  l'homme  ne 
lire  ainsi  du  sol  tout  ce  qu'il  est  capable 
de  donner. 

Il  respecte  ce  qu'il  récolte.  Le  vin  du 
llhin  doit  sa  légèreté  et  son  parfum  à 
son  sol,  mais  aussi  à  sa  franchise.  Il  a 
la  netteté  de  goût  des  œuvres  de  la 
nature.  Son  origine  est  française.  C'est 
Gharlemagne  qui  fit  planter  les  pre- 
mières vignes  avec  des  ceps  venus  de 
Touraine. 

Le  Johannisberg  délient  la  royauté 
des    crus.     Son     château    n'est   qu'une 


grande  bcâtisse  sans  style,  mais  ses 
15  hectares  rapportent  150  000  francs. 
Les  archevêques  de  Mayence  et  les 
abbés  de  Fulda  possédèrent  le  domaine. 
Napoléon  le  donna  à  Kellermann.  Il 
appartient  aujourd'hui  au  prince  de 
Metternich,  qui  permet  à  son  régisseur 
d'en  débiter  à  l'amateur  qui  passe.  Le 
flacon  coûte  7  francs  ;  mais  il  faut  être 
reconnaissant  car,  comme  pour  noire 
Ghâteau-Yquem,  les  récolles  sont  rele- 
nues  par  les  grands  de  la  terre. 

Sur  la  rive  droite,  des  propriétés  mo- 
dernes bordent  les  pentes  du  Uhin, 
dont  la  rive  gauche  est  ici  une  vaste 
plaine.  Elles  sont  construites  à  l'ita- 
lienne,  avec  tonnelles  et  terrasses.   De 
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pclils  murs  enclosent  la 
vigne,  si  précieuse  qu'elle 
gagne  jusqu'au  pied  de 
la  maison.  Ces  villas  ont 
un  aspect  tentateur  ;  il 
doit  y  faire  bon  chauler 
le  cliœur  des  vieillards 
de  Fniisl. 

A  Biebrich,  monument 
commémoralir  de  1870- 
1871  ;  à  Eltville,  monu- 
ment commémoratif  de 
1870-1871  ;  à  Rudesheim, 
monument...  Il  faut  ce- 
pendant s'arrêter  là  pour 
monter  au  Niederivahl, 
où  s'en  trouve  un  qua- 
trième, d'une  autre 
allure.  C'est  le  Nadonal- 
Denkmal ,  le  monument 
national  érigé  en  1877- 
1883,  «  en  mémoire  de 
la  levée  unanime  et  vic- 
torieuse du  peuple  alle- 
mand et  du  rétablisse- 
ment de  l'empire  d'Alle- 
magne en   1870-1871    ». 

Situé  à  deux  tiers  de 
hauteur  de  la  montagne, 
les  vignes  à  ses  pieds,  la 
forêt  derrière  lui,  son 
soubassement  de  25  mè- 
tres supporte  une  Ger- 
mania  géante.-  Elle  em- 
brasse     du     rejïard     un 
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horizon  infini,  du  Taunus  au  mont 
Tonnerre.  Elle  porte  le  glaive  et  la  cou- 
ronne. L'empereur  Guillaume  le  Grand, 
de  Bismarck,  de  Moltke,  les  princes  et 
les  chefs  de  l'armée,  dans  un  immense 
bas-relief  de  bronze,  montent  «  la  garde 
du  Rhin  o. 

L'œuvre  de  J.  Schilling  ne  produit 
pas  d'en  bas  tout  son  effet.  Il  faut  mon- 
ter jusqu'à   elle,    par  un  voyage   facile 


nus,   vous   serez    regardés  vous-mêmes 
avec  une  discrétion  courtoise. 

Au  déjeuner  qui  suit  l'excursion,  sur 
une  table  voisine  de  la  même  tonnelle, 
peut-être  rencontrerez-vous  un  brave 
ménage  de  quinquagénaires  comme  ceux 
qui  m'ont  touché.  L'homme  saluait  sa 
femme  du  verre  ;  ils  se  pressaient  les 
mains.  Ils  parlaient  avec  tendresse,  sans 
doute  des  combats  passés  et  des  félicités 


TOUR    DES     SOURIS    {MŒUSETHURM)    ET     RUINES     DU     CHATEAU     D'BHRENPEL 
Murs  lie  soutènement  des  enclos  de  vi'giies  sur  la  montagne. 


en  chemin  de  fer  à  crémaillère,  pour 
admirer  le  fini  des  détails,  l'harmonie 
parfaite  des  parties  et  la  majesté  de 
l'ensemble. 

On  y  entendra  un  vétéran  raconter 
l'origine  et  l'histoire,  posément,  grave- 
ment. Il  dit  la  grandeur  de  la  patrie. 
Assis  sur  des  gradins  circulaires,  le  pu- 
blic allemand  l'écoute  avec  attention. 
Si  l'impatience  vous  prend  d'une  aussi 
longue  harangue  incomprise,  observez 
ces  visages  :  ils  communient  dans  la 
même  foi.  Et  si  vous  êtes  un  petit  groupe 
de  Français,   reconnaissables  et  recon- 


présentes.  Et  ils  burent  quatre  bouteilles 
de  vin  du  Rhin. 

En  face  du  monument,  de  l'autre  côté 
du  fleuve,  Bingen  développe  ses  mai- 
sons neuves  sur  un  emplacement  habité 
de  toute  antiquité.  C'est  une  ville  com- 
merçante et  prospère,  qui  n'a  de  curieux 
pour  le  touriste  que  la  tour  située  au 
milieu  du  Rhin. 

Vers  l'an  mille,  la  famine  ravageait  la 
cité.  Comment  nourrir  tant  de  bouches 
afTamées?  Le  seigneur-évêque  Hatton 
ne  fut  pas  embarrassé.  Quand  il  y  a  peu 
de  grain  et  beaucoup  de   souris,   il   est 
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LA  PPALZ  ET  LE  CHATEAU  DE  CAUB 


indiqué  de  tuer  les  souris.  Or  le  vil 
peuple  vaut-il  mieux  que  des  souris? 
On  prit  donc  une  bonne  quantité  de 
misérables,  on  les  mit  dans  une  grange, 
et  le  feu  à  la  grange.  Les  sourisse  char- 
gèrent de  la  vengeance.  Hatton  n'eut 
plus  de  repos  la  nuit.  Pour  les  fuir,  il 
s'en  fut  habiter  la  tour.  Les  souris  tra- 
versèrent les  eaux  à  la  nage  et  le  dévo- 
rèrent vivant.  Aujourd'hui  la  tour  des 
souris  [Mœusethurm]  sert  de  guet  pour 
la  navigation.  Des  savants  dénués  de 
poésie  prétendent  que  tel  fut  toujours 
son  usage;  son  nom  viendrait  de  mu- 
sen  (guetter)  et  non  de  Maus  (souris). 
Ce  serait  dommage  de  détruire  ainsi 
les  légendes,  car  nous  allons  entrer  dans 
le  Rhin  légendaire.  II  se  rétrécit  tout 
à  coup.  Les  montagnes,  hautes  de  200 
à  300  mètres,  se   sont  rapprochées  ;   les 


eaux  roulent  plus  profondes;  la  largeur 
du  fleuve  est  à  peu  près  celle  de  la  Seine 
à  Paris.  Des  deux  cotés,  à  gauche  sur- 
tout, se  dressent  les  châteaux  moyen- 
âgeux. La  plupart  ne  sont  plus  que  des 
nids  d'hirondelles  où  les  âmes  des  héros 
morts 

Hantent  les  donjons 
Quand  l'âpre  vent  des  nuits  pleure  au  niiieu  des  jones. 

Hugo  a  mis  ici  les  joncs  pour  l'image 
poétique,  car  les  eaux  sont  nettes  de 
tout  ce  qui  arrêterait  leur  course.  L'effet 
n'en  est  pas  moins  saisissant  de  ces  burgs 
démantelés,  témoins  farouches  d'un 
passé  aboli. 

La  silhouette  dentelée  de  leurs  piérides 
rouges  se  dresse  au-dessus  de  la  brousse 
ou  des  vignes,  à  mi-côte  ou  au  sommet 
de  la  montagne,  toujours  plantés  sur  un 
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escarpement  inaccessible.  De  là  ils  sur- 
veillaient les  bateaux,  exigeaient  le 
péage  et  s'entendaient  peu  entre  eux, 
à  1  opposé  des  larrons  ordinaires. 

Plusieurs  sont  restaurés  et  habités; 
la  plupartdemeurenten  ruines.  Leur  con- 
struction remonte  du  xi®  au  xiv^  siècle, 
avec  un  grand  donjon  carré  comme  ca- 
ractéristique.   Leur  destruction  est  due 


Rheingau  et  fournissait  le  vin  des  papes. 
Pour  quatre  foudres  annuels  de  vin  de 
Bacharach,  l'empereur  Venceslas  fit  re- 
mise de  ses  redevances  à  la  ville  de 
Nuremberg. 

Sur  un  récif  du  lleuve  subsiste  encore 
la  Pfalz,  qui  servait  autrefois  à  la  per- 
ception du  péage,  et  qui  n"a  plus  d'em- 
ploi. Nul  doute  que  l'on  conserve  pieu- 


LA     VIEILLE     CITÉ     DE     BACHARACH 


au  temps,  aux  ordres  des  empereurs 
d'Allemagne  pour  châtier  les  pillards, 
surtout  à  la  guerre  de  Trente  ans  et 
à  la  funeste  campagne  du  Palatinat. 
A  partir  de  Bingen,  cest  Rheinslein, 
Falkenhourg ,  Sooneck,  Heimhourcj, 
Fûrstenherfj ,  Sfahleck...  mais  comment 
es  nommer  tous?  Xollich  semble  sus- 
pendu dans  les  airs  ;  qu'importe  à 
l'amour?  Un  cavalier  s'y  rendit  au  galop 
pour  en  ravir  sa  belle. 

Le  bateau  stoppe  à  Bacharach,  encore 
ceinturée  de  ses  fortifications  gothiques. 
Elle  fut  jadis  le   principal   entrepôt  du 


sèment  ce  spécimen  gracieux  et  typique 
de  l'architecture  du  xiv*^  siècle. 

Le  château  de  Schoenbourg  domine 
la  ville  d'Oberwesel.  Il  était  puissant  et 
riche  au  xii®  siècle.  Ses  quatre  gros  bef- 
frois protégeaient  de  larges  salles,  où  le> 
sept  filles  du  seigneur  dansaient  et  en- 
sorcelaient les  chevaliers;  mais  elles 
avaient  l'âme  cruelle  et  ne  faisaient  que 
des  malheureux.  Le  père  Rhin  s'en 
indigna.  Un  jour  qu'elles  se  promenaient 
en  barque,  il  les  métamorphosa  en 
pierres  dures  comme  leur  cœur.  On  ne 
peut  en   douter,  car  les  récifs  des  sept 
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vierges  {Sieben  Jungfrauen)  sont  encore 
visibles  aux  basses  eaux. 

Un  peu  plus  bas,  Tenchanteresse  Lo- 
reley  habitait  le  rocher  qui  surplombe 
les  eaux  de  sa  masse  énorme.  Son  chant 
de  sirène  attirait  les  passants,  et  sa 
beauté  les  rendait  fous  ;  elle  se  laissait 
aimer  d'eux,  puis  les  jetait  au  fleuve. 
Le  Rhin  se  fît  encore  justicier.  Envoyé 
et  averti  par  lui,  un  noble  cavalier 
entra  chez  Loreley.  A  sa  vue,  elle  se 
sentit  troublée.  En  vain,  elle  voulut  se 
défendre  d'aimer;  en  vain,  elle  voulut 
se  faire  aimer.  Le  cavalier  la  dédaigna 
et  la  pauvre,  à  son  tour,  se  précipita 
dans  les  flots. 

On  arrive  à  Saint-Goar.  Restez-y  au 
moins  un  jour.  L'endroit  est  charmant. 
On  monte  par  une  belle  route  à  l'an- 
cienne forteresse  de  Rheinfeh,  une  des 
plus  consideiables  du  Rhin    Sur  1  autre 
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rive,  le  château  de  la 
Knlz  (le  chat)  et  celui 
de  la  Mans  (la  souris). 
Ainsi  ce  dernier  fut 
appelé  dédaigneusement 
par  les  sei^^-^neurs  de  la 
Kalz.  Cuno  de  Falken- 
stein,  qui  l'avait  con- 
struit, accepta  le  surnom 
et  déclara  que  ce  serait 
la  souris  qui  mangerait 
le  chat.  Des  deux  or- 
gueilleux rivaux,  il  ne 
reste  que  des  ruines. 

Les  querelles  de  jadis 
se  sont  tues.  Aujourd'hui, 
tout  est  calme  et  respire 
la  tranquillité.  A  la 
tombée  du  jour,  les  bou- 
tiquiers, les  vignei'ons, 
les  pêcheurs  de  saumon. 
qui  abondent  au  pied  du 
rocher  de  Loreley,  tout 
un  peuple  placide  et  dé- 
cent, vient  deviser  sous 
les  tilleuls  de  la  rive. 
Les  pipes,  au  fourneau 
de  porcelaine  peinte,  ont  le  tuyau  de 
merisier  assez  long  pour  que  l'extrémité 
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repose  à  terre.  On  les  fume  sans  fatigue, 
avec  béatitude. 

Pour  les  gens  plus  cossus,  c'est 
l'heure  de  boire  le  vin  du  Uliin.  Une 
société  est  venue  de  Coblenlz;  elle  oc- 
cupe la  grande  salle  de  l'hôtel.  Rien 
autre  chose  devant  les  convives,  qui 
ont  sans  doute  déjà  dîné,   qu'une  bou- 


L  A  H  N  B  C  K 


teille  et  un 
verre.  On  de- 
vise douce- 
ment.Seconde 

bouteille  et  second  verre.  Intro- 
duction d'une  dame  par  son 
époux  et  salutations  cordiale- 
ment profondes.  Troisième  bou- 
teille en  l'honneur  de  la  dame. 
Chaque  fois  les  crus  changent 
et  les  verres  aussi.  Chants  dis- 
crets et  langoureux.  La  dame 
quitte  la  salle,  quatrième  bou- 
teille pour  l'adieu.  Il  ne  vien- 
drait à  ridée  de  personne  qu'une 
bouteille  pût  servir  à  deux 
buveurs.  Les  chants  deviennent 
plus  animés,  sans  apparence  d'ivresse. 
Ils  étaient  vingt,  et  j'ai  compté  le 
lendemain,  trophées  laissés  sur  la  table, 
cent  deux  bouteilles.  Le  président,  car 
il  y  a  toujours  un  président,  en  avait 
sans  doute  bu  sept.  Et  j'ai  aussi,  le  len- 
demain, reconnu  à  Coblenlz  un  des 
buveurs  à  la  barbe  fleurie.  Il  prome- 
nait allèsrrement  sa  soixantaine  et  riait 


à  sa  femme,  en  lui  racontant  sans  doute 
ses  exploits  de  la  veille.  La  bonne  dame 
était  béate  d'admiration. 

De  Saint-Goar  à  Coblentz,  le  Rhin 
décrit  plusieurs  courbes  très  accentuées  ; 
à  certains  endroits  on  se  croit  dans  un 
lac  fermé.  Encore  des  châteaux,  des 
vignes  et  de  jolies  cités,  comme  Bop- 
pard,  dans  une  anse  où  la  plaine 
s'évase  en  plantureux  vergers. 

Au-dessus  de  Braubach  est  le 
Markshourg,  seul  château  féodal 
qui  soit  demeuré  à  peu  près 
intact.  Après  avoir  servi  de 
prison  d'Etat,  il  est  aujourd'hui 
propriété  privée. 

D'Oberlahnstein ,  station  du 
bateau  qui  remonte  la  Lahn 
jusqu'à  Ems,  on  aperçoit  le  burg 
de  Lahneck,  restauré  avec  goût. 
Les  Électeurs  de  Mayence  y 
avaient  construit,  à  l'extrémité 
de  leur  teri^itoire,  un  château 
dont  il  subsiste  encore  des  restes. 


BRAUBACH  ET  LB  CHATEAU  DE  MARKSBOURG 


Le  château  de  Stolzenfels  domine  le 
petit  village  de  Capellen.  Le  roi  de 
Prusse  Frédéric-Guillaume  IV  l'a  fait 
restaurer;  l'intérieur  est  un  musée, 
avec  des  fresques  de  Deger  et  de  Stilke 
représentant  les  principales  scènes  his- 
toriques de  la  chevalerie.  L'empereur 
Guillaume  II  continue  à  l'entretenir 
avec  soin. 
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COBLENTZ 


LES  QUAIS  DE  LA  RIVE  GAUCHE  ET  LE  l'ONT  DE  HATEAUX 


Un  pont  nouveau  de  chemin  de  fer, 
un  vieux  pont  de  bateaux,  qui  s'ouvre 
par  un  mouvement  mécanique  rapide  et 
précis,  et  Ton  est  à  Coblentz.  On  ren- 
contrera encore  plus  bas  quelques  châ- 


Grâce  à  sa  situation  pinvilégiée,  au 
confluent  du  Rhin  et  dé  la  Moselle, 
Coblentz  aurait  dû  avoir  de  tout  temps 
une  importance  exceptionnelle.  Ses  des- 
tinées   furent    cependant  toujours    pai- 


COBLENTZ 


SUITE     DU     PONT     DE     BATEAUX     ET      FORTERESSE     D'EHRENBREITSTEIN 
SUR     LA     RIVE     DROITE 


teaux  ;  mais  le  fleuve  va  s'élargir,  et  l'on 
peut  dire  que  le  Rhin  romantique  est 
terminé.  Le  vin  du  Rhin  devra  compter 
désormais    avec    celui    de    la    Moselle. 


sibles,  et,  aujourd'hui  encore,  avec  ses 
40  000  habitants,  la  ville  semble  endor- 
mie dans  une  heureuse  quiétude. 

La   vie   y  est  d'une   noble    élégance. 
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C'est  pourquoi,  sans  doute,  Timpéra- 
trice  Augusta  vint  y  finir  ses  jours,  loin 
des  triomphes  de  Berlin,  dans  le  vaste 
château  du  xrm'^  siècle  qui  fut  la  rési- 
dence du  dernier  électeur  de  Trêves. 

Pendant   l'Empire,    Coblentz     devint 
chef-lieu   du   département   de   Rhin-et- 


Sur  le  bord  du  Rhin,  d'antiques  allées 
sont  la  promenade  commune  de  la  po- 
pulation civile  et  militaire. 

Le  pont  de  bateaux  est  encore  à 
péage.  Quelques  bancs  sont  ménagés 
contre  les  balustrades  de  bois  de  la  par- 
tie qui  ne  s'ouvre  pas.  On  y  goûte  une 


rii.-hr  Ste 
COBLENTZ   —   PROMENADES    SUR.    LES    BORDS     DU    RHIN     {R  H  E I  y  A  X  L  A  G  E  N) 


Moselle;  c'est  aujourd'hui  celui  de  la 
Prusse  rhénane.  Son  enceinte  a  été  sup- 
primée en  1890  et  ses  fortifications  se 
réduisent  à  des  ouvrages  détachés,  dont 
la  forteresse  à' Ehrenbreitslein  est  le 
plus  important.  Sa  masse  inaccessible 
couvre  les  rochers  escarpés  de  la  rive 
droite  et  commande  l'embouchure  de  la 
Moselle,  qui  lui  fait  face. 

La  basilique  romaine  de  Saint-Castor, 
avec  ses  quatre  tours  et  son  chœur  rond 
surmonté  d'une  galerie  à  colonnes,  est 
le  seul   édifice   remarquable  de  la  ville. 


fraîcheur  exquise  quand  viennent  les 
nuits  d'été.  Le  Rhin  précipite  silen- 
cieusement ses  eaux  profondes  qui  font 
vibrer  la  solide  armature  des  pontons, 
les  lumières  de  la  ville  s'allument  pen- 
dant que  le  fleuve  reste  dans  une  demi- 
obscurité;  sauf  des  soldats  se  hâtant  de 
regagner  la  caserne,  les  promeneurs  sont 
rares.  La  rêverie  y  est  douce. 

Elle  prend  aussi  volontiers  son  essor 
sur  le  vieux  pont  de  la  Moselle,  dont 
l'élargissement  récent  n'a  pas  détruit  la 
silhouette  gothique.   Les  eaux  qui  cou- 
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Tours  de  Saint-Castor.  Ancien  palais  archiépiscopal. 


lent  sous  ses  arches  viennent  de  Lor- 
raine. Dans  le  faubourg  voisin,  une 
pyramide  rappelle  le  tombeau  de  Mar- 
ceau, dont  les  restes  ont  été  trans- 
férés au  Panthéon  en  1889.  C'est  là  que 
létat-major  auti'ichien  défila  devant  le 
corps  du  général  tué  à  vingt-deux  ans. 
Assez  près,  un  obélisque  rappelle  le 
passage  du  Rhin  par  Hoche,  en  1795. 

C'est  ici  aussi  que  re- 
posent les  prisonniers 
français  morts,  en  1871, 
au  camp  du  Pétersberg, 
Et  voici  un  monument 
superbe,  érigé  en  1897  par 
la  province  de  Prusse  en 
l'honneur  de  l'empereur 
Guillaume  P''.  Les  assises 


cyclopéennes,  les  granits  taillés  en  larges 
éclats,  l'ampleur  du  pourtour  et  du  sou- 
bassement, l'élévation  du  socle,  l'at- 
titude du  cavalier  de  bronza  et  de  la 
Renommée  qui  l'escorte,  tout  dégage 
une  impression  de  force  calme  et  de 
puissance  sereine.  Les  empires  ont  leurs 
destins,  mais  il  semble  que  si  la  Moselle 
et  le  Rhin  voulaient  rejoindre  leurs  eaux, 

elles  se  briseraient  contre  ce 

monument  indestructible. 

D'une  extrémité  à  l'autre 
de  la  partie  historique  du 
vieux  Rhin,  la  Germania  et 
Wilhelm  der  Grosse  se  re- 
gardent. Peut-on  leur  dé- 
fendre de  se  montrer  glo- 
rieux de  l'œuvre  accomplie  ? 


LE    MONUMENT     DE     GUILLAUME    LE    GRAND 
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Après  une  nuit  de  repos  à  Coblenlz, 
un  l3on  bateau  pour  continuer  la  des- 
cente du  Rhin  est  celui  qui  part  à  une 
heure.  L'heure  allemande  étant  en 
avance  sur  celle  de  France,  une  heure 
là-bas  veut  dire  midi  chez  nous.  Il  y 
a  bien  une  ligne  de  chemin  de  fer  sur 
chaque  rive  du  Rhin,  mais  emprunter 
l'une  ou  l'autre,  c'est  vouloir  se  pri- 
ver du  plaisir  de  la  navigation  et  du  pa- 


juils  y  vivent  en  bonne  intelligence,  tout 
au  moins  à  s'en  rapporter  aux  affirma- 
tions des  gens.  Quand  le  comte  Frédéric 
de  W'ied  rebâtit,  en  1653,  sa  ville  dévas- 
tée par  la  guerre  de  Trente  ans,  il  y  ap- 
pela des  habitants  sans  leur  demander 
ni  argent  ni  billet  de  confession.  La 
cité  naissante  fut  vite  peuplée  et  pro- 
spéra rapidement. 

L'antiquité  d'Andernach  remonte  aux 


Cliché  ?tciiecl. 


ROLANDSECK  ET  LES  SEPT  MONTAGNES  (^H  l  E  D  E  X  G  E  B  I K  G  E) 


norama  qui   se  déroule  au  fil  du  tleuve. 

Le  déjeuner  est  servi  dans  la  vaste 
salle  à  manger.  Les  hublots  permettent 
d'apercevoir  le  paysage  et  le  regret  de 
ne  pas  en  jouir  complètement  ne  saurait 
être  très  vif,  car  la  vallée  s'est  trop  élar- 
gie pour  ne  pas  perdre  quelque  temps 
de  son  pittoresque. 

NeuAvied  n'olîre  qu'une  curiosité  psy- 
chologique par  la  diversité  religieuse  de 
ses  habitants.  Protestants,  catholiques, 
frères  moraves,   mennonites,  quakers  et 


Romains.  La  ville  a  conservé  de  nom- 
breux vestiges  du  moyen  âge,  et  une  grue 
pour  charger  les  chalands  fonctionne 
encore  depuis  le  xvi"  siècle.  On  la  voit 
du  bateau.  Le  château  d'IIammerslein 
abrita,  en  1105,  la  couronne  et  les  in- 
signes de  l'Empire.  Deux  autres  châ- 
teaux, celui  de  Hheineck ,  construit 
en  1832,  et  celui  cVAreiifels,  parfaite- 
ment restauré,  ont  l'aspect  incomplet 
des  choses  trop  neuves.  On  ne  les 
voit  que  de  loin,  mais  leur  architecture 
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lourmenléc  semble  avoir  besoin  de  quel- 
((ues  injures  du  temps. 

Face  à  l'embouchure  de  lAhr,  Linl/ 
a  conservé  une  partie  de  son  enceinte 
lortifiée  et  exploite  de  curieuses  car- 
rières où  le  basalte  noir  se  couche  ou 
s'érif^e  en  colonnes  de  6  à  7  mètres. 
En  1164,  Frédéric  Barberousse  avait  fait 
don  du  chef  de  saint  Apollinaire,  évoque 
de  Ravenne,  à  Tarchevèque  de  Cologne. 
I.e  bateau  qui  portait  la  relique  s'arrêta 
devant  Remayen,  sans  que  rien  pût 
rompre  la  force  mystérieuse  qui  le  re- 
tenait. Il  fallut  donc  obéir  et  construire 
en  cet  endroit  un  sanctuaire.  Sur  son 
emplacement,  le  grand  architecte  Zwir- 
ner,  à  qui  est  due  la  récente  restaura- 
lion  de  la  cathédrale  de  Cologne,  con- 
struisit une  petite  église  gothique.  Elle 
est  d'une  parfaite  élégance  avec  ses 
quatre  clochers  élancés  ;  toutes  les  règles 
de  l'art  y  ont  été  appliquées,  et  c'est  un 
exemple  de  plus  de  l'incapacité  de  notre 
époque  à  faire  naître  le  frisson  sacré 
dans  ses  constructions  religieuses. 

Dans  une  situation  délicieuse,  au  pied 
des  derni-ères  montagnes  importantes 
de  la  rive  gauche,  Rolandseck  rappelle 
aussi  une  des  dernières  légendes. 

Son  château,  dont  il  ne  reste  qu'une 
arcade,  avait  été  bâti  par  le  neveu  de 
Charlemagne.  Le    preux    n'était    point 


mort  à  Roncevaux,  ainsi  qu'on  le 
croyait  alors  comme  aujourd'hui.  Quand 
il  vint  retrouver  sa  fiancée  Ilildegarde, 
elle  avait  disparu.  Roland  s'en  fut 
pleurer  dans  un  ermitage.  Un  jour,  re- 
connaissant dans  un  chœur  de  nonnes 
la  voix  (le  la  bien-aiméé,  il  expira  de 
joie  et  de  douleur.  Les  légendes  du 
Rhin  mêlent  trop  souvent  ensemble 
l'amour  et  la  mort,  mais  quel  beau 
thème   pour    un   opéra  ! 

Premier  acte  ;  Charlemagne,  ses 
leudes  et  ses  chevaliers;  au  milieu  d'un 
festin,  il  annonce  qu'on  partira  pour 
l'Espagne;  enthousiasme  guerrier.  Au 
second,  Roland  se  rend  à  son  burg  pré- 
parer SCS  armes  et  prendre  congé  de  sa 
fiancée  ;  duos  damour.  Le  troisième 
acte  est  le  drame  de  Roncevaux,  où  Du- 
randal  ne  se  brise  point  aux  mains  du 
héros  ;  cris  de  bataille  et  de  victoire. 
A  la  fin,  le  retour  de  Roland, son  déses- 
poir, Mildegarde  au  cloître,  l'entrevue 
suprême  et  la  mort.  Gomme  leit-motiv, 
le  chant  du  cor! 

Le  Rhin  est  devenu  très  large.  Sur  la 


Iluiaes  de  l'église. 
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Porche  d'eutroe. 
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LE     DONJON      DU     I>  I{  A  C II E  X  F  E  L 

rive  droite,  une  chaîne  de  hauteurs  se 
déroule  en  cirque.  C'est  le  Siehenge- 
hirge,  pays  des  Sept-Montagnes.  Pour 
le  visiter,  on  descend  à  Ktenigswinter, 
jolie  petite  ville  moderne  et  proprette. 

Quelques  marches  à  pied  et  un  che- 
min de  fer  à  crémaillère  permettent  de 
voir  bien  des  choses,  mais  on  ne  regret- 
tera pas  les  15  à  18  francs  que  deman- 
dent, pour  une  tournée  de  quatre  heures, 
les  voitures  à  deux  chevaux  qui  se 
trouvent  au  débarcadère  du  bateau. 

A  travers  de  coquets  villages  et  des 
vergers  coupés  de  grandes  prairies,  elles 
vous  conduiront  d'abord  à  Tabbaye  de 
Ileislerhach.  Il  en  reste  une  porte,  la 
clôture  d'une  abside  romane  et  d'im- 
portants bâtiments  de  ferme  qui  servent 
encore  au  même  usage.  Sans  parler  de 
l'incomparable  Jumièges,  nous  possédons 


maintes  ruines  plus  remar- 
quables, et  l'Allemagne  éga- 
lement. Mais  il  règne  ici 
une  paix  vraiment  mona- 
cale. Dans  ce  A'allon  clos  et 
silencieux,  au  milieu  d'un 
domaine  fertile,  les  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Citeaux 
n'étaient  ni  troublés  dans 
leurs  méditations,  ni  tour- 
mentés du  souci  de  l'exis- 
tence. On  peut  y  méditer 
soi-même  avec  d'autant  plus 
de  facilité  qu'un  restaurant 
y  a  planté  ses  tables  hospi- 
talières. 

Sous  des  couverts  de 
hêtres  et  de  pins,  une  belle 
route  fi^anchit  les  ravins  et 
les  crêtes  des  collines,  car 
montagne  est  trop  dire,  dé- 
couvrant à  chaque  tournant 
de  larges  horizons.  Elle 
conduit  au  Drachenfels, 
dans  la  cour  même  du 
vieux  château.  Il  y  a  tant 
de  tables  et  tant  de  gens 
qui  s'y  désaltèrent,  que  le 
premier  mouvement  est  de 
tourner  bride.  N'y  cédez 
pas;  entrez,  marchez  à  droite  et  gra- 
vissez à  pied  le  petit  chemin  qui  mène 
au  sommet  du  donjon. 

La  vue  est  incomparable.  Plus  de 
300  mètres  à  vos  pieds  le  Rhin  se 
déroule  comme  un  immense  serpent 
d'argent,  portant  bateaux  qui  paraissent 
coquilles  de  noix;  à  gauche,  la  vallée 
dont  il  descend  semble  infinie;  en  face, 
une  vaste  plaine  avec  les  cimes  volca- 
niques de  l'Eifel  comme  arrière-plan;  à 
droite,  Bonn  et,  quand  le.  temps  est  clair, 
les  flèches  de  la  cathédrale  de  Cologne. 
Le  dragon  que  tua  Siegfried,  héros  des 
Niebelungen,  et  qui  donna  son  nom  au 
Drachenfels  (rocher  du  dragon),  avait 
bien  choisi  son  repaire,  et  l'archevêque 
de  Cologne  qui  construisit  le  château  au 
xn®  siècle  termina  fièrement  avec  lui  la 
série  des  burgs  féodaux  du  Rhin. 
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Ce  sont  des  villas  modernes,  coquettes 
ou  somptueuses,  qui  vont  maintenant 
border  le  Rhin  à  partir  de  Godesberg 
et  annoncer  la  prospérité  de  Bonn. 

Bonn,  «  la  ville  des  Muses  »,  leur 
doit  sans  doute  son  essor  des  dernières 
années.  L'Empereur  vient  de  consacrer 


la  suprématie  de  son  université  en  la 
choisissant  pour  les'  cours  de  ses  fils. 
Le  Kronprinz  ne  se  distingue  des  autres 
étudiants  que  par  une  habitation  plus 
confortable,  encore  que  son  hôtel  n'ait 
rien  de  princier. 

Cette    Université   célèbre,  fondée    en 


BONN     —    CHATEAU     DE    POPPELSDORFP 
aujourd'hui     MUSÉE     BOTANIQUE    DE     L'UNIVERSITÉ 
XV.    —    25. 
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torale  du  x^iii"  siècle,  qui 
semble  détenir,  avec  son  dé- 
veloppement de  600  mètres, 
le  record  des  façades.  Une 
copieuse  bibliothèque  et  un 
musée  d'antiquités  nationales 
s'y  trouvent  à  la  portée  des 
étudiants,  qui  jouissent  éga- 
lement des  vastes  prome- 
nades du  château. 

A  l'Université  aussi  a  été 
consacré  Poppelsdorf,  l'an- 
cienne résidence  de  cam- 
pagne des  Elecleurs.  Elle 
contient  de  riches  collections 
d'histoire  naturelle  et  son 
beau  parc  sert  de  jardin  bota- 
nique. Ces  anciens  et  splen- 
dides  bâtiments  ne  suffisant 
pas,  il  en  a  été  construit  de 
nouveaux  pour  la  chimie, 
l'anatomie,  la  physiologie, 
l'agriculture,  sans  compter 
des  cliniques  de  toute  nature. 

Parla  gravité  de  leur  tenue, 


LA     CATHÉUllALE     {  il  V  X  S  T  E  R  )    ET    LA    PLACE     DU     M  A  II  C  H  ! 


1777,   remplit   toute    la  ville.    Elle   est 
installée  dans  Tancienne  résidence  élec- 


les  étudiants  semblent  se  rendre  compte 
de  leur  importance.  Ils  coiffent  leur  chef 
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d'une  casquette  blanche,  dont  la  forme 
invraisemblable  les  ferait  ressembler  à 
d'anciens  conducteurs  de  diligences, 
n'était  la  correction  de  leurs  vêtements. 
Si  les  beuveries  d'autrefois  semblent  se 
raccourcir,  la  tradition  subsiste  encore 
des  estafilades,  qui  zèbrent  de  raies 
roses  les  joues  et  le  bout  du  nez,  et 
prêteraient  à  rire  si  l'on  ne  craignait 
de  faire  de  la  peine  aux  balafrés. 

Le  château  de  Poppelsdorf,  qui  se 
trouvait  récemment  encore  en  pleine 
campagne,  fait  maintenant  partie  de  la 
ville  ;  tout  un  quartier  neuf  les  réunit, 
peuplé  de  villas  où  les  architectes  s'en 
sont  donné  à  cœur  joie.  Pour  quelques 
excès  de  modem  style,  ces  habitations 
sont  en  général  claires,  jolies  et  d'appa- 
rence fort  confortable.  Bonn,  qui  n'avait 
plus  10  000  habitants  au  commencement 
du  siècle  et  qui  en  compte  aujourd'hui 
près  de  50  000,  s'est  accrue  en  richesse 
autant  qu'en  population. 

La  vieille  ville  n'a  droit  d'être  fière 
que  d'une  basilique  et  d'une  modeste 
maison.   Le  Munster,   dont  on  fait   re- 


monter l'origine  à  Constantin,  est  un 
des  types  les  plus  complets  du  style 
roman,  et  cependant,  malgré  ses  cinq 
tours,  dont  une  octogone  et  très  haute 
sur  lé  transept,  il  ne  produit  pas  une 
grande  impression.  La  maison  est  celle 
de  Beethoven,  et  le  Monde  Moderne  l'a 
décrite  dans  son  numéro  de  mai  1901 . 

Né  à  Bonn  en  1770,  il  quitta  la  ville 
à  vingt-deux  ans  pour  aller  à  Vienne, 
oii  il  vécut  malheureux.  Il  mourut  en 
1827.  Le  logis  de  la  Bonnstrasse  a  subi 
bien  des  changements,  et  ce  fui  dans  la 
partie  sur  la  cour  que  Beethoven  vint 
au  monde,  dans  une  basse  mansarde 
qui  a  été  conservée.  La  maison,  trans- 
formée en  musée,  contient  le  piano  sur 
lequel,  la  tête  encerclée  d'un  résonnateur 
de  cuivre,  le  maître,  sourd  pendant 
vingt  ans,  essayait  en  vain  de  percevoir 
les  sons  des  immortels  chefs-d'œuvre 
qu'il  composait. 

Sa  ville  natale  a  élevé  à  Beethoven  une 
statue  d'un  assez  beau  caractère.  Elle  a 
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aussi  consacré  un  gracieux  monument  à 
la  mémoire  de  Schumann,  qui  ne  naquit 
pas  à  Bonn,  mais  qui  termina  aux 
environs,    en  1856,   sa  vie  tourmentée. 

On  revient  volontiers  au  Rhin  pour 
admirer  les  portiques  d'allure  féodale 
qui  ouvrent  fièrement  un  des  plus  beaux 
ponts  que  le  génie  civil  ait  récemment 
jetés  d'une  rive  à  l'autre. 

Près  de  la  station  des  bateaux,  un 
ancien  bastion  couvert  de  quinconces 
vieillots,  offre  une  belle  vue  sur  l'horizon. 
C'est  ÏAlle  Zoll.  En  1865,  le  peuple 
allemand  y  a  érigé  une  statue  de  bronze 
à  Ernst-Morilz  Arndt,  qui  mourut  no- 
nagénaire en  1860,  après  avoir  professé 
longtemps  à  Bonn  et  enflammé  l'Alle- 
magne de  ses  chants  patriotiques. 

Deux  phrases  de  lui  ont  été  gravées 
sur  le  socle.  L'une,  «  Le  Dieu  qui  a  créé 
le  fer  n'a  pas  voulu  qu'il  y  eût  d'es- 
claves »,  est  assez  nuageuse.  L'autre, 
litre  de  son  volume  publié  en  1812, 
est  plus  claire;  elle  dit  :  «  Le  Rhin, 
fleuve  de  l'Allemagne,  et  non  frontière 
de  l'Allemagne.  » 

C'est  un  beau  fleuve. 


BONN    —     STATDE     DE     ARNDT 


A  .  Q  U  A  N  TI  N . 


BONN  —  LE  NOUVEAU  PONT  SUR  LE  RHIN 


L'ECOLE   MILITAIRE 

PRÉPARATOIRE  DE  CAVALERIE 


Tout  près  de  Paris,  quelques  heures 
seulement,  et  vous  débarquez  dans  un 
des  sites  si  gracieux  qui  continuent  vers 
le  sud  le  joli  pays  morvandeau.  La  ville 
d'Autun  s'étage  sur  le  penchant  d'une 
colline  dont  le  sommet  est  couronné  par 
la  cathédrale  et  l'évêché. 

Un  peu  plus  loin  s'élève  l'Ecole  pré- 
paratoire de  cavalerie.  En  avant  des 
bâtiments,  formés  de  trois  corps  de  logis 
encadrés  par  quatre  pavillons,  s'étend 
une  vaste  esplanade,  bordée  de  tilleuls 
deux  fois  séculaires  et  qui  se  termine 
par  une  demi-lune  en  saillie,  au  milieu 
de  laquelle  est  un  bassin  avec  jet  d'eau, 
accompagné  de  parterres  à  la  française. 
D'autre  part  se  trouvent  les  jardins 
fruitiers  et  potagers,  un  jardin  anglais, 
l'infirmerie  et  la  salle  d'armes.  La  piste 


FAÇADE     NORD-EST 


pour  les  exercices  équestres,  le  manège 
et  la  carrière  occupent  d'anciens  ver- 
gers dont  il  ne  reste  plus  que  quelques 
vestiges  et  une  large  avenue  bordée  de 
deux  rangs  de  charmilles. 


Les  constructions  principales  remon- 
tent au  xvii"  siècle.  Elles  furent  édifiées 
par  Gabriel  de  la  Roquette,  évêque 
d'Aulun,  en  1667,  pour  y  fonder  un 
séminaire  qui  y  subsista  jusqu'en  1791. 
A  cette  époque,  les  bâtiments  servirent 
à  des  occupations  tantôt  militaires,  tan- 
tôt religieuses,  jusqu'en  1884.  C'est  de 
cette  année  que,  par  décret  présiden- 
tiel, date  l'institution  de  l'Ecole  actuelle, 
dont  l'installation  s'elfectua  le  l*^""  oc- 
tobre 1886. 

L'Ecole  d'Autun  est,  en  somme,  à  la 
cavalerie  ce  qu'est  Rambouillet  à  l'in- 
fanterie. Elle  prend  les  fils  de  militaires 
gradés  ou  non,  gendarmes,  gardes-ma- 
gasins d'arlillerie,etc.,  dès  l'âge  de  treize 
ans  ;  elle  les  instruit  gratuitement  pen- 
dant cinq  ans,  en  fait  d'excellents  cava- 
liers militaires,  aptes  à 
décrocher  au  bout  de  peu 
de  mois  les  galons  de 
sous-officier. 

Rien  de  plus  paterne!, 
du  reste,  que  l'admission . 
rJans  une  salle  du  rez- 
de-chaussée,  le  comman- 
dant de  l'École  reçoit  le 
père  et  le  fils,  s'entretient 
amicalement  avec  tous 
deux,  s'informe  des  apti- 
tudes, du  caractère,  de 
l'état  d'esprit  du  candi- 
dat, le  présente  à  ses 
supérieurs,  puis  l'installe 
à  sa  chambrée. 

L'accueil  de  ses  futurs 
camarades  est  toujours 
cordial  et  dans  la  manifestation  sympa- 
thique générale  le  futur  élève  oublie  la 
séparation  du  foyer  paternel  et  se  fait 
vite  à  son  nouveau  régime.  Les  ordres 
les  plus  sévères  existent,  du  reste,  pour 
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LA  CARRIÈRE  —  FLEXION  DU  REIN  EN  ARRIÈRE 

rinlerdiction  la  plus  complète  des  bri- 
mades el  des  mauvaises  farces  qui  jadis 
accueillaient  les  nouveaux. 

Aussitôt  incorporé  et  immatriculé,  le 
jeune  élève  est  habillé.  Il  ne  sera  que 
plus  tard,  lorsqu'il  passera  à  la  seconde 
division,  armé  du  mousqueton  de  cava- 
lerie, du  sabre  et  de  la  giberne. 

L'uniforme  se  compose  d'un  képi  ordi- 
naire avec  grenade,  d'une  vareuse  sem- 
blable à  celle  de  l'infanterie  coloniale  et 
djun  pantalon  garance;  l'hiver,  dun 
collet-manteau  en  drap  gris  bleu  avec 
collet  rabattu  et  sans  capuchon  ;  en 
plus,  les  effets  de  treillis  du  quartier,  le 
linge  et  la  chaussure 
comme   pour  la   troupe. 

Lorsque  sonne  le  ré- 
veil, après  avoir  absorbé 
un  café  noir,  les  élèves 
se  rendent  immédiate- 
ment au  lavabo,  où  ils 
procèdent  à  leur  toilette  ; 
puis,  comme  au  collège, 
on  va  à  l'étude  jusqu'à 
l'heure  du  premier  déjeu- 
ner, composé  de  soupe, 
de  viande  et  légumes  et 
de  pain  blanc.  Gomme 
boisson,  de  l'abondance. 
Ensuite  ont  lieu  les  cours 
classiques  donnés  par  des  sur,    l^    piste 


professeurs  civils  et  mi- 
litaires.    Cette     instruc- 
tion    comprend    la    lec- 
ture, l'écriture,  la  langue 
française,  la  langue  alle- 
mande,      l'arithmétique 
complète  au  point  de  vue 
des  opérations  pratiques  ; 
la  géométrie  élémentaire, 
l'arpentage  et  le  nivelle- 
ment,   les  éléments   des 
sciences  physiques  et  na- 
turelles ;      des      notions 
d'histoire   et  de  géogra- 
phie, la  musique  vocale 
et  le  dessin  de  paysage 
au  point  de  vue  des  cro- 
quis d'après  nature. 
Ce    qui    contribue   à   donner  une  in- 
struction solide  à  ces  enfants,  au  double 
point    de    vue     classique    et    militaire, 
c'est  que  les  officiers,  les  professeurs  et 
les  gradés  suivent  les  élèves  depuis  leur 
arrivée   jusqu'à    l'engagement   du    plus 
jeune  de  la  division.   Excellent  système 
en  ce  qu'il  laisse  l'enfant,  pendant  cinq 
ans,  sous  l'autorité  des   mêmes  profes- 
seurs. Le  travail  des  deux  côtés  en  est 
facilité  par  la  connaissance  approfondie 
de  chacun.  L'officier,  habitué  aux  apti- 
tudes de  chaque  élève,  arrive  à  lui  don- 
ner  une    éducation    qui    lui    permettra 
d'arriver  rapidement  au  grade  de  sous- 
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officier  et,  plus  lard,crof- 
ficier. 

Les  cours  étant  coupés 
par  des  récréations,  rien 
de  plus  gai  à  Tocil  que 
l'entrain  manifesté  par 
les  élèves  et  Texubérance 
dont  ils  font  preuve  dans 
leurs  jeux  si  variés.  Les 
exercices  de  gymnasti- 
que, le  ballon,  les  barres, 
les  courses  à.  pied  alter- 
nent avec  les  exercices 
de  boxe,  de  bâton  et 
d'escrime. 

Au  goûter  de  quatre 
heures,  les  élèves,  que 
des  parents  gâteaux  ont 
approvisionnés  de  quelque  argent  de 
poche,  sont  autorisés  à  s'acheter  auprès 
d'une  vendeuse  spéciale  les  quelques 
douceurs,  fruits,  confitures,  tablettes  de 
chocolat  qui  feront  glisser  plus  facile- 
ment le  pain  de  l'ordinaire,  quoique 
celui-ci  soit  souvent  agrémenté  d'un 
fruit.  Toutefois,  cette  autorisation  n'est 
donnée  que  pour  le  jeudi  et  le  dimanche. 

Ce  dernier  jour  est  consacré  au  repos 
de  cours  et  d'exercice  militaire.  Néan- 
moins, le  matin  a  lieu  l'inspection  des 
effets,  des  armes,  du  harnachement  ou 
revue  de  détail.  Elle  a  lieu  dans  chaque 
dortoir.  Chaque  élève,  en  tenue  blanche. 


AU     GYMNASE     —     LA     PYRAMIDE 


PENDANT     LA     RÉCRÉATION 


se  tient  debout  à  la  tête  de  son  lit,  sur 
lequel  sont  étendus  ses  effets  dépliés, 
ses  armes  et  son  équipement.  Sous  le  lit, 
les  chaussures;  sur  la  tablette  sise  au- 
dessus  du  lit,  le  chapeau  de  paille  d'été. 
Le  capitaine  commandant  en  second, 
suivi  de  l'adjudant  de  service  et  d'un 
maréchal  des  logis  de  semaine,  passe 
lentement  au  milieu  des  élèves,  examine 
les  effets,  entend  les  réclamations,  cri- 
tique ou  louange,  punit  ou  récompense 
chacun  selon  sa  conduite. 

Après  la  revue,  les  élèves  mettent  la 
tenue  du  dimanche  et  se  réunissent  dans 
la  cour  d'honneur,  devantla  grande  porte 
d'entrée. 

Ils  sont  alors  rangés 
en  rangs  serrés  par  pelo- 
tons devant  le  bâtiment 
central  de  l'École,  les 
trompettes  et  la  musique 
au  milieu,  le  comman- 
dant et  le  poste  de  garde 
seul  en  armes,  face  à  la 
grande  porte.  Les  hon- 
neurs vont  être  rendus  au 
drapeau. 

Sur  le  fronton  de  la 
grande  porte,  un  élève  du 
poste  de  garde  et  un  ma- 
réchal des  logis  se  tien- 
nent debout  au  pied  du 
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mât  de  pavillon  de  TÉcole.  Au  comman- 
dement de  :  «  Au  drapeau  !  »  prononcé 
par  l'officier  de  semaine,  le  maréchal 
des  logis  tire  la  corde  du  pavillon,  la 
garde  présente  les  armes,  les  trompettes 
et  la  musique  sonnent  au  drapeau  et 
tout  le  monde  salue  de  la  main  le  pavil- 
lon national  qui,  lentement  le  long  de 
la  hampe,  élève  ses  belles  couleurs  vers 
le  ciel.  Au  commandement  de  :  «  Fixe  !  » 
le  salut  est  terminé.  Les  élèves  se  for- 
ment alors  en  colonne  par  quatre,  et, 
précédés  des  trompettes  et  de  la  mu- 
sique, au  son  des  pas  redoublés,  sont 
conduits  à  la  messe   de    la  cathédrale. 

L'enseignement  religieux  est,  du  reste, 
réduit  à  sa  plus  simple  expression  et 
consiste,  pour  les  élèves,  dans  l'obli- 
gation d'assister  à  l'office  le  dimanche, 
et,  si  les  parents  y  consentent,  à  suivre 
une  instruction  religieuse  tous  les  quinze 
jours,  par  un  prêtre  pour  les  catholiques, 
par  un  pasteur  du  Creusot  pour  les  pro- 
testants. 

Il  faut  dire,  à  la  louange  des  officiers 
comme  des  élèves,  que  l'instruction  mo- 
rale dont  ceux-là  sont  chargés  et  que 
ceux-ci  écoutent,  est  faite  dans  de  telles 
conditions  intellectuelles  que  ces  confé- 
rences sont  goûtées  et  appréciées  de 
l'auditoire.  C'est  plaisir  de  voir  ces 
jeunes    gens,    dont    quelques-uns    sont 


SALLE      d'escrime 


Cl^MlÉMONIE     DU      DRAPEAU 

parfois  un  peu  frustres  par  leur  édu- 
cation première,  saisir  avec  toutes  leurs 
fines  nuances  les  délicatesses  du  sa- 
voir-vivre et  du  sens  moral.  Les  offi- 
ciers, du  reste,  par  des  exemples  sou- 
vent mis  sous  leurs  yeux,  saisissent 
toutes  les  occasions  de  développer  chez 
leurs  élèves  les  sentiments  du  devoir, 
de  l'honneur  et  du  dé- 
vouement à  la  patrie  et  à 
l'humanité.  Ils  mettent 
également  tous  leurs 
soins  à  leur  inspirer  le 
zèle  et  l'amour  du  métier 
militaire  et  à  leur  incul- 
quer les  sentiments  de 
franchise  et  de  loyauté 
qui  sont  les  bases  de 
l'esprit  militaire.  Dans 
ce  but,  ils  parlent  fré- 
quemment aux  élèves  de 
leur  escadron,  soit  indi- 
viduellement, soit  dans 
les  conférences,  de  façon 
aussi  à  leur  permettre  de 
se    présenter    et    de    se 
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conduire  oonvenablement  en  toutes  cir- 
constances de  service. 

L'instruction  militaire  est  poussée 
aussi  loin  que  possible,  de  façon  qu'en- 
tré au  régiment  Télôve  n'ait  plus  qu'à 
perfectionner  ses  connaissances  pra- 
tiques afin  d'arriver  rapidement  au 
grade  de  sous-officier.  Plusieurs,  pas- 
sant par  Saumur,  arrivent  assez  vite  à 
décrocher  l'épaulette. 

C'est  surtout  dans  le  service  en  cam- 
pagne, qui  éveille  l'intelligence  et  sti- 
mule les  aptitudes  militaires,  que  les 
élèves  mettent  le  plus  d'ardeur,  d'au- 
tant plus  que  pour  leur  jeune  âge  ces 
promenades  sont  autant  de  récréations. 
Avec  quelle  finesse  et  joyeuse  humeur 
ne  mettent- ils  pas  leur  amour-propre  à 
bien  conduire  une  pointe  d'avant-garde, 
à  former  de  petits  postes,  à  diriger  des 
patrouilles,  à  s'orienter,  à  bien  lire  les 
cartes  et  à  bivouaquer  ! 

Souvent  on  leur  apprend  à  lever  le 
plan  d'un  terrain  à  l'aide  de  la  plan- 
chette et  du  déclinatoire  ;  souvent  aussi 
ils  partent  par  groupes,  accompagnés 
par  des  sous-officiers  instructeurs,  faire 
des  levés  d'itinéraires,  écoutant  les  cours 
de  topographie  enseignés  sur  le  terrain 
même. 

D'autres  fois,    ils    vont  exécuter   des 


travaux  de  fortification  passagère,  de 
revêtements ,  de  défenses  accessoires, 
s'essayent  à  mettre  en  état  de  défense 
des  accidents  de  terrain,  des  lieux  habi- 
tés. Ils  étudient  la  construction  des  ponts 
de  campagne,  apprennent  à  se  servir 
des  explosifs,  à  détruire  des  voies  fer- 
rées, etc. 

Quelques  notions  sur  les  bouches  à 
feu  de  campagne  et  les  exercices  de  tir 
complètent    leur   instruction    militaire. 

Avec  le-  cours  d'hippologie  que  pro- 
fesse le  vétérinaire,  les  voilà  munis  d'un 
bagage  instructif  suffisant  pour  affron- 
ter avec  succès  la  carrière  des  armes. 

Les  années  de  cours  terminées,  les 
élèves  subissent  un  examen  de  sortie 
devant  une  Commission  présidée  par 
le  commandant  de  l'Ecole.  Les  élèves 
qui  ont  mérité  la  note  bien  et  très  bien 
reçoivent  un  certificat  d'instruction  mi- 
litaire dont  mention  est  faite  sur  leur 
livret  au  moment  de  leur  engagement 
dans  un  régiment.  Là  ils  apprendront 
véritablement  leur  métier  de  soldat,  car, 
comme  l'indique  bien  le  titre  de  l'Ecole, 
les  enfants  ne  sont  pas  traités  en  sol- 
dats, mais  sont  préparés  à  le  devenir  et 
à  faire  leur  carrière  militaire. 

P.    Kauffmann. 
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Près  du  manoir  flanqué  de  tours  et  de  tourelles, 
Quelle  cause  rassemble  un  groupe  d'émeutiers? 
La  rixe  entre  eux  éclate,  ardente  et  sans  quartier. 
Et  déjcà  le  poignard  termine  les  querelles. 

(l'est  que  le  duc  est  mort.  La  voix  des  cloches  grêles 
Sonne  son  deuil  et  le  buis  trempe  aux  bénitiers. 
Or  il  laisse  une  femme  exempte  d'héritier 
FA  le  duché  sans  doute  est  trop  pesant  pour  elle... 

Lui,  tandis  que  du  drap  suprême  on  le  revêt. 

Un  moine  à  ses  pieds  prie,  un  autre  à  son  chevet, 

Sa  veuve  épand  ses  pleurs  avec  sa  chevelure, 

Et  son  âme  connaît  le  bien  essentie , 

Comme  une  eau,  s'écoulant  d'une  brusque  fêlure, 

Loui  du  vase,  sur  un  rayon,  remonte  au  ciel. 

Marc   Legrand. 
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Les  preux  vêtus  de  fer,  sur  les  lourds  destriers 
Dont  sonne  le  sabot  et  dont  souffle  Fhaleine, 
Vont  sus  aux  Sarrasins,  à  travers  bois  et  plaine. 
Leur  main  presse  la  lance  et  leur  pied  Fétrier. 

Leur  rêve  cependant  ne  peut  s'expatrier. 
Plus  d'un  revoit  son  toit  quitté.  Sa  clrâtelaine, 
Allys  aux  yeux  d'eau  pure  ou  la  pensive  Elaine, 
Restée  avec  son  page  ou  sou  ménétrier... 

Les  mécréants  sont  loin,  à  cliasser  du  royaume. 
Le  cheval  bronche  et  la  sueur  mouille  le  heaume. 
Mais  au  milieu  de  l'ost  en  marche  qu'un  varlet 

Ramène  à  ce  moment,  portant  bourdon  et  gourde, 

Le  pèlerin  qui  leur  marmonne  un  chapelet. 

Et  la  route  est  moins  longue  et  F  armure  est  moins  lourd' 

M.VRC     Le  GRAND. 
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LES  LAMPES   ÉLECTRIQUES  A  INCANDESCENCE 


L'emploi  des  lampes  électriques  à 
incandescence  se  généralise  beaucoup. 
Ce  ne  sont  plus  seulement  les  palais 
royaux,  les  salons 
du  châtelain  ou  les 
appartements  du 
riche  citadin 
qu'elles  éclairent, 
comme  aux  temps 
de  leurs  débuts,  il 
y  a  une  vingtaine 
d'années.  Mainte- 
nant elles  brillent 
dans  les  modestes 
logis;  elles  ont 
pénétré  dans  les 
usines  de  village 
et  même  jusqu'au 
petit  atelier  de  l'ar- 
tisan. 

Toutefois,  le  pu- 
blic ignore,  d'or- 
dinaire, quelle 
somme  de  travail 
représente  le  mi- 
gnon objet  que 
nous  devons  au  gé- 
nie pratique  d'Edi- 
son,  et  les  méta- 
morphoses succes- 
sives qu'il  doit  su- 
bir avant  de  quitter 
le  magasin. 

Quelques  mots 
d'historique,  puis 
nous  dévoilerons 
les  mystères  de 
cette  curieuse  fa- 
brication. 

A  la  vérité,  l'idée 
de  produire  de   la 

lumière  électrique  dans  une  enceinte 
privée  d'air  date  du  commencement  du 
xix"  siècle  et  revient  à  Humphry  Davy. 
Un  peu  plus  tard,  on  la  rencontre  men- 
tionnée dans  un  brevet  pris  par  Moleyns 


(1845).  Quatre  ans  après,  Thomas  Wrigh 
inventait  un  dispositif  qui  donnait  déjà 
d'assez  intéressants  résultats.   L'Améri- 


SOUFFLAGE      DES      AMPOULES 


cain  Starr,  de  Cincinnati,  essaya,  en 
Angleterre,  deux  types  analogues  :  dans 
l'un  le  platine  servait  de  substance  in- 
candescente ;  dans  l'autre,  c'était  une 
plaque  de  charbon.  Délaissons  les  tenta- 
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tives  du  docteur  Dehaut  et  de  M.  de 
Ghanf,^^  qui,  dès  185S,  avait  réalisé  uu 
modèle  presque  identique  à  celui  qui 
ligura  à  TEx position  internationale  d'é- 
lectricité sous  le  nom  d'Edison  (1881). 

Gomme  on  le  voit,  la  question  de 
priorité  est  difficile  à  trancher;  mais, 
en  tout  cas,  l'ère  industrielle  remonte 
seulement  à  cette  époque.  Bien  que 
l'invention  du  physicien  yankee  ait  été 
perfectionnée  depuis  lors,  elle  possédait 
déjà  la  forme  que  nous  lui  connaissons 
tous,  ses  parties  constitutives  essen- 
tielles. 

Les  divers  modèles  de  lampes  à  in- 
candescence en  usage  aujourd'hui  se 
composent  d'un  filament  de  charbon 
recourbé,  très  mince,  mais  néanmoins 
fort  solide,  disposé  à  l'intérieur  d'une 
ampoule  de  verre  privée  d'air  aussi 
complètement  que  possible.  Quant  au 
montage,  il  varie,  selon  les  fabricants, 
dans  certains  de  ses  détails. 

Examinons  d'abord  comment  s'ob- 
tient le  filament  de  charbon  qui,  porté 
au  rouge  par  le  passage  du  courant, 
produira  l'éclairage  électrique  par  in- 
candescence. Au  commencement,  Edi- 
son se  servait  de  feuilles  de  carton  car- 
bonisé ;  puis  il  utilisa,  par  la  suite,  les 
fibres  du  bambou.  De  son  côté,  Swann, 
physicien,  de  Newcaslle  (Angleterre), 
employa  des  tresses  de  coton  renflées  à 
leur  extrémité.  Les  plongeant  dans  de 
l'acide  sulfurique  étendu  de  son  poids 
d'eau,  il  les  transformait  en  parchemin, 
puis,  les  introduisant  dans  de  la  pous- 
sière de  charbon  et  les  plaçant  dans  un 
globe  purgé  d'air,  il  les  portait  à  l'in- 
candescence. Les  gaz  qu'ils  retenaient 
s'échappaient,  et  le  charbon  acquérait 
de  la  sorte  une  grande  conductibilité. 
A  peu  près  vers  ce  temps,  Lane  Fox 
essaya  les  fibres  de  bouleau;  Maxim, 
constructeur  de  New  York,  produisait 
ses  charbons  en  faisant  roussir  du  bris- 
tol entre  deux  plaques  de  fonte,  et  il 
leur  donnait  la  forme  voulue  après  la 
carbonisation.  Actuellement,  presque 
tous  les  praticiens  préfèrent  la  cellulose, 


qu'ils  amènent  à  l'état  de  pâte;  ensuite 
ils  la  font  passer  par  pression  au  travers 
d'une  filière  de  verre  appropriée  ;  ils 
enroulent  et  laissent  sécher  sur  des 
tambours  en  bois.  Ainsi  la  Compagnie 
générale  d'électricité  de  Paris  fabrique 
journellement  15  à  20  kilomètres  de  ces 
fils  à  son  usine  d'Ivry-sur-Seine.  On  les 
met  sur  des  gabarits  en  charbon  qui 
leur  donnent  les  dill'érentes  formes  usi- 
tées :  le  fer  à  cheval,  l'unique,  la  double 
ou  la  triple  boucle,  etc.  Naturellement 
le  moule  varie.  Dans  le  premier  cas  on 
embobine  autour  d'une  simple  plaque. 
Au  contraire,  si  on  désire  les  filaments 
bouclés,  on  efTectue  l'enroulement  au- 
tour de  deux  crayons  et  de  deux  jougs. 

Une  fois  les  montures  garnies  de 
cellulose  tréfilée,  on  les  place  dans  des 
creusets  rectangulaires  en  terre  réfrac- 
taire;  on  dispose  du  poussier  fin  dans 
les  interstices,  afin  d'empêcher  la  péné- 
tration de  l'air  pendant  la  calcinalion, 
car,  sans  celte  précaution,  les  filaments 
seraient  brûlés.  Puis,  après  avoir  cou- 
vert ces  cornues,  on  les  met  dans  un 
four  dont  la  température  atteint  1  500  de- 
grés, et  on  les  y  laisse  séjourner  vingt- 
quatre  heures.  Quand  le  refroidissement 
est  achevé,  on  retire  les  écheveaux  car- 
bonisés, qu'on  coupe  à  la  longueur  vou- 
lue. Cependant,  les  filaments  ne  possè- 
dent alors  ni  la  souplesse  requise  pour 
les  phases  ultérieures  de  la  fabrication, 
ni  un  diamètre  uniforme. 

Aussi  les  ouvrières  trient-elles  et 
classent-elles  les  fournées  selon  la  gros- 
seur de  section  des  fils,  manipulation 
très  délicate,  vu  la  fragilité  de  ces  der- 
niers et  la  défectuosité  des  micromètres 
ou  autres  instruments  de  mesure  usités. 
Quelques  industriels,  trouvant  trop  long 
de  passer  à  la  jauge  tous  les  filaments, 
en  font  examiner  seulement  quelques- 
uns  dans  chaque  creuset,  afin  de  réa- 
liser une  économie  de  main-d'œuvre. 
Cette  méthode  est  à  condamner,  car  de 
la  sorte  on  ne  s'assure  qu'imparfaite- 
ment de  la  qualité  des  produits. 

Pour     remédier     aux     imperfections 
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inhérentes  à  la  carbonisation,  on  pro- 
cède au  renforcement.  Cette  opération 
consiste  à  plonger  les  charbons  dans  du 
gaz  d'éclairage  ou  dans  du  pétrole  et  à 
y  faire  passer  un  courant  électrique. 
Grâce  à  la  chaleur,  les  hydrocarbures 
se  décomposent,  une  couche  de  carbone 
se   fixe   sur   le    filament,  et,   conformé- 


but  de  faire  disparaître  les  parties  faibles 
du  filament  et  permet  de  proportionner 
sa  résistance  au  nombre  de  bougies  que 
comporte  la  lampe. 

Donc,  voilà  le  filament  prêt  à  se  placer 
dans  fampoule;  mais  il  faut  y  ajouter 
des  supports  métalliques.  Le  point  déli- 
cat  était  de  trouver  un   corps  capable 
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ment  à  la  loi  de  Ohm,  le  dépôt  abonde 
d'autant  plus  que  l'épaisseur  au  point 
considéi'é  est  moins  grande.  Effective- 
ment, la  température  s'accroît  en  cet 
endroit  et,  par  suite,  la  décomposition 
s'y  accentue.  Certains  électriciens  ne 
jugent  pas  irréprochable  cette  méthode 
de  calibrage;  mais  on  s'en  est  contenté 
jusqu'ici  :  dans  la  pratique  industrielle, 
comme  en  toutes  choses,  le  mieux 
semble  aux  clairvoyants  l'ennemi  du 
bien  !  Somme  toute,  ce  nourrissage, 
comme  disent  les  techniciens,   a  pour 


de  se  souder  parfaitement  au  cristal  et 
dont  le  coefficient  de  dilatation  soit 
identique  ou,  en  d'autres  termes,  pour 
nos  lecteurs  brouillés  avec  la  physique, 
une  substance  augmentant  de  la  même 
quantité  pour  un  même  accroissement 
de  température.  Sinon,  lors  du  passage 
du  courant,  l'appareil  éclaterait.  On 
eut  l'idée  de  recourir  au  platine,  seul 
métal  remplissant  cette  condition;  mal- 
heureusement son  prix  de  revient  est 
élevé  :  aussi,  pour  l'épargner,  on  res- 
treint son  emploi  à  la  partie  très  courte 
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emprisonnée  dans  le  verre.  A  l'exlérieur 
de  la  lampe  on  le  prolonge  par  un  fil 
de  cuivre  et,  à  l'intérieur,  par  un  petit 
bout  de  nickel  tube  à  son  extrémité 
afin  de  recevoir  le  charbon.  D'autre 
part,  pour  monter  le  filament  sur  son 
support,  on  introduit  chacune  de  ses 
branches" dans  le  petit  orifice  ménagé  à 


quement  à  ce  dernier  métal  d'une 
manière  très  intime.  Des  verreries 
se  sont  donc  adonnées  à  ce  genre  spé- 
cial de  fabrication  et  approvisionnent 
la  plupart  des  usines  de  lampes  à  incan- 
descence. Celles-ci  préfèrent,  en  effet, 
se  décharger  de  ces  opérations,  qui 
réclament    de    coûteuses    installations. 
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cet  eflet,  et  l'adhérence  s'obtient  à  l'aide 
d'une  composition  spéciale  à  base  de 
goudron.  Les  tubes  porte-filaments  sont 
ensuite  mis  dans  des  étuves  pour  que 
la  pâte  durcisse. 

Puis,  une  fois  le  ciment  des  attaches 
séché,  il  ne  reste  plus  qu'à  fabriquer 
ïampoule  destinée  à  recevoir  les  fils  de 
charbon  ainsi  préparés.  La  matière  pre- 
mière de  cette  enveloppe  doit  posséder 
une  transparence  parfaite  et  se  souder 
aisément  au  platine.  Or  le  cristal  et  le 
verre  de  Bohême  se  combinent  chimi- 


Afin  que  les  ampoules  possèdent  une 
forme  déterminée  et  rigoureusement 
fixe,  on  se  sert  de  moules  en  fer  s'ou- 
vrant  en  deux  parties.  L'ouvrier  y  intro- 
duit sa  canne,  portant  à  l'extrémité  la 
quantité  de  verre  nécessaire  qu  il  a 
cueillie  dans  le  creuset,  il  souffle  en 
tournant  de  façon  à  avoir  une  épaisseur 
uniforme  et  il  démoule  ensuite. 

Quand  les  enveloppes  quittent  les 
mains  du  souffleur,  elles  présentent 
l'aspect  d'une  poire  allongée  et  sont 
ouvertes   à   leur  extrémité  rétrécie  afin 
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de  permettre  rintroduction  du  filament 
monté  sur  ses  supports,  dont  l'évasement 
fermera  d'une  façon  hermétique  la  base 
de  l'ampoule. 

Mais,  au  préalable,  on  pourvoit  cha- 
cune d'elles,  à  la  partie  opposée  à  l'ou- 
verture, d'un  tube  de  cristal  qui  servira 
à  faire  le  vide.  Pour  cela,  on  fond  au 
chalumeau  un  point  de  la  calotte,  et,  aux 
bords  de  l'orifice  ainsi  pratiqué,  on 
ajuste  cet  appendice.  La  soudure  des 
fils  au  verre  s'elTectue  d'une  façon  iden- 
tique. Toutefois  ce  travail,  assez  diffi- 
cile, exi^'-e  de  la  part  des  ouvrières 
beaucoup  de  dextérité  et  d'attention, 
car  le  plus  léger  défaut,  en  empêchant 
l'obtention  parfaite  du  vide,  oblige  à 
mettre  l'appareil  au  rebut. 

La  lampe  à  incandescence  se  présente 
donc,  au  sortir  de  cet  atelier,  sous  la 
forme  d'une  ampoule  hermétiquement 
close  d'un  côté,  au  moyen  d'un  bou- 
chon de  verre  traversé  par  deux  bouts 
de  platine  qui  se  prolongent  extérieure- 
ment par  des  petits  cylindres  de  cuivre 
et  intérieurement  par  des  extrémités  en 
nickel  destinées  à  soutenir  la  boucle  de 
charbon.  Enfin  le  tube  annexe  qui  per- 
mettra de  faire  le  vide  se  trouve  soudé, 
d'autre  part,  à  la  calotte. 

L'extraction  de  l'air  s'effectue  à  l'aide 
de  pompes  à  mercure  de  Sprengel,  pour 
la  description  desquelles  nous  renvoyons 
le  lecteur  aux  traités  spéciaux.  Notre 
gravure  les  montre  d'ailleurs  en  fonc- 
tionnement à  la  General  eleclric  Corn- 
panij,  de  Londres.  Une  fois  que  l'ou- 
vrier juge  le  vide  parfait,  il  détache 
la  lampe  de  la  pompe,  ce  qui  s'effectue, 
ainsi  qu'on  s'en  rend  compte  par  la 
photographie,  en  fondant  le  tube  au 
chalumeau. 

Maintenant  il  faut  s'assurer  de  l'étan- 


chéité  rigoureuse  de  l'instrument.  Hélas, 
à  ce  moment,  le  fabricant  constate  par- 
fois que  20  pour  100  des  lampes  presque 
entièrement  terminées  sont  inutilisables. 
Pour  procéder  à  cette  vérification,  on 
répète  l'expérience  des  tubes  de  Geissler, 
en  mettant  l'ampoule  en  communication 
avec  le  pôle  d'une  bobine  de  Ruhm- 
korff.  Quand  le  vide  est  atteint,  aucun 
effluve  ne  s'observe;  dans  le  cas  con- 
traire, des  aigrettes  colorées  se  pro- 
duisent. Si  l'appareil  est  reconnu  hon 
pour  le  service  il  ne  reste  plus  qu'à  le 
munir  d'un  culot.  La  forme  de  celui-ci 
varie  beaucoup,  selon  le  désir  du  client, 
mais  de  toutes  façons  on  le  Iule  sur  le 
col  de  l'ampoule,  en  réduisant  au  strict 
nécessaire  la  quantité  de  plâtre  em- 
ployé. On  soude  les  deux  fils  conduc- 
teurs de  cuivre  sur  les  pôles  du  culot, 
qu'on  place  ensuite  dans  une  douille 
spéciale  pour  établir  le  contact.  Enfin, 
avant  de  diriger  les  lampes  vers  le  ma- 
gasin d'emballage,  on  procède  encore  à 
l'essai  dit  à  la  rampe,  qui  consiste  à 
les  allumer  simultanément  par  groupe 
et  à  éliminer  celles  présentant  quelque 
imperfection.  Là,  l'œil  exercé  d'un  con- 
tremaître ou  d'ouvrières  habiles  dis- 
cerne immédiatement  les  irrégularités 
de  fonctionnement  et  décide  de  la  mise 
au  rebut  de  tel  ou  tel  appareil.  Quant 
aux  formes  des  ampoules,  les  condi- 
tions imposées  par  leur  destination  ou 
la  fantaisie  des  clients  les  ont  rendues 
innombrables.  On  fabrique  également 
des  lampes  dont  le  cristal  est  coloré  en 
différents  tons,  depuis  le  bleu  clair  ou  le 
bleu  marine  jusqu'au  jaune  topaze,  en 
passant  par  les  nuances  vert  opale  et 
rose  clair. 

Jacques  Bover 
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Quinze  mille  mètres  carrés...  un  hec- 
tare et  demi,  telle  est  la  surface  que 
présente  dans  son  ensemble  la  toiture 
de  rOpéra. 

M.  Charles  Garnier  semble  avoir  tout 
prévu  pour  rendre  agréable  et  facile 
une  promenade  sur  cet  enclos  aérien 
qui  atteint  les  dimensions  d'un  parc. 

Des  escaliers  en 
foule  de  fer,  si  doux 
qu'un  convalescent 
pourrait  les  gravir 
sans  elTort,  permet- 
tent d'accéder  par- 
tout ;  au  lieu  de  l'es- 
pace étroit  sur  lequel 
les  couvreurs  eux- 
mêmes  ne  s'aventu- 
rent qu'avec  précau- 
tion, la  crête  du  toit 
est  formée  ici  par  une 
plate-forme  large  de 
deux  mètres. 

Il  ne  saurait  être 
question  de  vertige 
dans  de  pareilles  con- 
ditions. Les  murs 
d'ailleurs  s'élèvent 
assez  haut  pour  don- 
ner une  sécurité  com- 
plète. 

Aussi  peut-on  con- 
templer sans  la  moin- 
dre appréhension  le 
panorama  incompa- 
rable qui  s'étend  de 
tous  côtés.  Il  en  est 
de  plus  vastes  dans 
Paris  même  :  celui  de 
l'Arc  de  Triomphe, 
s'étendant  sur  les 
verdures  du  Bois  de 
Boulogne  et  les  co- 
teaux de  la  Vallée  de 
la  Seine,  ceux  de 
Xotre-Dame     et     du 


Panthéon,  permettant  de  voir  de  plus 
près  les  vestiges  du  vieux  Paris,  mais 
nulle  part  comme  là  on  ne  prend  con- 
tact avec  la  ville  actuelle,  avec  son  acti- 
vité fiévreuse,  avec  sa  vie  frémissante. 
Il  suffît  de  se  pencher  au-dessus  de  la 
loggia  du  Foyer  pour  voir  le  mouve- 
ment de  la   place  de  l'Opéra  se  prolon- 


Peijase,  par  Lequesne.  — ■  Grand  pignon  «le  ]a  scène  (façade  principale). 
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géant  à  droite  et  à  gauche  par  les  bou- 
levards, pénétrant  dans  la  Cité  par  la 
large  avenue  oià  l'on  distingue  nette- 
ment voitures  et  passants,  jusqu'à  la 
place  du  Théâtre-F'rançais,  à  huit  cents 
mètres  de  distance. 

Du  côté  opposé,  la  basilique  de  Mont- 
martre dresse  ses  coupoles  de  pierre; 
à  l'ouest,  la  toiture  en  cuivre  de  la  Ma- 
deleine fait  l'efTet  d'un  réservoir  aux 
eaux  verdâlres;  un  peu  plus  loin  les 
nouveaux  palais  des  Champs-Elysées  se 
drapent  dans  la  blancheur  de  leurs 
façades  neuves  dont  l'atmosphère  de 
Paris  aura  bientôt  raison.  D  ailleurs,  ce 
qui  se  voit  surtout,  ce  sont  les  verrières 
du  Grand  Palais  dressant  à  l'horizon 
leurs  arceaux  disgracieux  et  dispropor- 
tionnés et  leur  horrible  pointe  en  clou 
de  toupie,  qui  déshonorent  cette  partie 
des  rives  de  la  Seine  et  constituent  l'er- 
reur d'architecture  la  plus  inexplicable 
de  ce  temps.  Insolemment  la  Tour  Eill'el 
rivalise  avec  le  Mont  Valérien,  qu'elle 
dépasse  de  plus  de  cent  mètres.  Partout 
de  la  pierre,  des  toits,  des  cheminées; 
quelques  échappées  de  verdure  se  mon- 
trent seulement  dans  la  direction  des 
Champs-Elysées  et  dans  celle  du  cime- 
tière du  Père-Lachaise. 

De  là-haut  on  constate  les  préférences 
de  l'édilité  parisienne  pour  les  ti'iangles  ; 
la  direction  donnée  aux  rues  Auber, 
Scribe,  Halévy  est  caractéristique  à  cet 
égard.  Napoléon  III,  frappé  de  ce  parti 
pris,  requit  l'avis  de  M.  Charles  Gar- 
nier  aussitôt  que  son  projet  eut  été 
adopté  :  l'architecte,  alors  fort  jeune, 
émit  timidement  quelques  observations 
sur  le  terrain  choisi,  sur  sa  forme  hexa- 
gonale et  sur  laspect  triangulaire  de 
tous  les  pâtés  de  maisons. 

L'Empereur  partagea  celte  opinion  et 
reprocha  au  préfet  de  la  Seine  d'aimer 
trop  les  fichus.  Il  traça  même  de  sa 
main  sur  le  plan  des  alentours  un  petit 
croquis  supprimant  les  rues  biaises  et 
les  remplaçant  par  des  voies  rectangu- 
laires. Charles  Garnier,  ravi,  sortit  de 
l'audience  impériale  convaincu    que   le 


projet  subirait  d'importantes  modifica- 
tions. 

Mais  il  n'en  fut  rien  ;  les  construc- 
tions s'élevèrent  conformément  au  plan 
primitif  et,  lors  de  l'unique  visite  faite 
par  l'Empereur  sur  les  chanliers,  en 
186'2,  comme  l'architecte  lui  rappelait 
ses  critiques  si  justes  sur  les  fichus  : 
«  Que  voulez-vous,  fit  le  souverain, 
malgré  ce  que  j'ai  dit,  malgré  ce  que 
j'ai  fait,  Haussmann  a  agi  comme  il  l'a 
voulu  !  »  Cette  réponse  est  à  rapprocher 
de  celle  de  Napoléon  III  à  Carpeaux,  le 
sculpteur  qui,  tout  en  modelant  son 
effigie,  lui  recommandait  un  de  ses  pa- 
rents pour  un  poste  d'ailleurs  fort  mo- 
deste :  «  Ne  comptez  pas  sur  moi...  j'ai 
si  peu  d'influence!  » 

Rien  à  signaler  dans  la  partie  de  la 
toiture  qui  s'étend  au-dessus  du  foyer 
et  de  l'escalier,  on  peut  le  constater  du 
haut  de  la  terrasse  régnant  au-dessus  de 
la  loggia,  qui  est  un  promenoir  exquis. 
Si  jamais  l'administration  désire  aug- 
menter ses  ressources,  elle  n"a  qu'à 
dresser  des  tables,  faire  des  repas  qui 
auront  encore  plus  de  succès  que  ceux 
de  l'Automobile-Club  sur  l'hôtel  du 
Plessis-Bellière,  place  de  la  Concorde; 

La  toiture  de  la  scène  présente  un  as- 
pect dont  on  ne  saurait  trouver  l'équi- 
valent nulle  part.  Là,  plus  encore  que 
dans  les  autres  parties  de  l'édifice,  l'éten- 
due des  constructions  imposait  à  l'ar- 
chitecte des  précautions  particulières, 
comme  l'a  judicieusement  signalé 
M.  Charles  Nuitter,  le  regretté  archi- 
viste de  l'Opéra.  Il  fallait  prévoir  le 
volume  et  la  force  du  courant  des  eaux 
qui,  par  les  pluies  d'orage,  devaient  for- 
mer d'immenses  nappes.  Du  sommet  du 
pignon  jusqu'à  l'extrémité  de  la  pente, 
ces  eaux  sont  retenues  par  deux  barrages 
qui  les  arrêtent  doucement,  règlent  leur 
débit  et  ne  les  laissent  s'écouler  qu'après 
les  avoir  divisées  dans  deux  immenses 
chenaux  où  de  larges  gargouilles  englou- 
tissent rapidement  ces  masses  liquides 
qui,  livrées  à  elles-mêmes,  auraient  pu 
produire   de   graves   dégâts   et  compro- 
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mellrc     la    solidité    du     bâtiment     tout 
entier. 

Songez,  en  elFet,  qu'il   ne  mesure  pas 
moins   de   iSf)  mètres  en  profondeur  et 
10"2  mètres  dans  sa  plus  g^rande  largeur. 
Du  sol  de   la  place  à 
la  terrasse  supérieure, 
la     hauteur     est     de 
r>tî  mètres,  auxquels  il 
faut  ajouter  en  bonne 
justice  une  vingtaine 
de  mètres  de  substruc- 
lions    ou     de     fonda- 
lions. 

Le  toit  en  terrasse 
s'arrête  où  commence 
la  salle,  et  la  grande 
innovation  de  Charles 
Garnier  consiste  pré- 
cisément à  n'avoir 
pas  mis  tout  son 
monument  sous  la 
même  toiture,  comme 
l'avaient  fait  ses  pré- 
décesseurs. En  ar- 
rière de  la  terrasse 
classique,  il  a  élevé 
au-dessus  de  la  salle 
une  coupole,  puis 
au-dessus  de  la  scène 
un  toit  à  double  ram- 
pant avec  faîtage  et 
pignon. 

Cette  coupole  con- 
stitue à  elle  seule  un 
acte  d'une  audace 
inouïe,  qui  a  révolu- 
tionné la  construc- 
tion de  toutes  les 
salles  de  spectacles 
édifiées  ultérieure- 
ment. Il  a  fallu  la  tronquer,  la  salle 
n'étant  pas  circulaire  du  côté  de  la 
scène;  mais  à  ces  hauteurs,  et  à  plus 
forte  raison  d'en  bas,  il  était  impossible 
de  s'en  apercevoir,  tant  le  trompe-l'œil 
a  été  habilement  ménagé! 

Le  croirait-on?  cette  coupole  valut  à 
Charles  Garnier  des  critiques  violentes, 
non  pas  à  cause  de  ses  dispositions  ar- 


chitecturales, mais  du  enivre  qui  la  re- 
couvre ainsi  que  les  pavillons  latéraux. 
Les  petits  journaux  affectaient  de  blâ- 
mer une  pareille  prodigalité.  Or,  sans 
coûter  plus  cher  que  le  zinc,  si  l'on  tient 


L'Harmonie,  par  Gumery.  —  Attique  de  la  façade. 


compte  de  son  épaisseur  moindre,  le 
cuivre  donne  des  résultats  excellents 
comme  durée  et  comme  aspect  artis- 
tique. 

Ce  sont,  en  effet,  de  véritables  œuvres 
d'art  que  les  deux  couronnes  en  cuivre 
surmontant  les  deux  rotondes  latérales. 
Celle  de  l'est  est  une  couronne  impé- 
riale entourée  à  distance  par  huit  aigles 
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modelés  de  la  main  de  Caïn,  l'émiaent 
sculpteur;  celle  de  Fouest,  du  coté  de 
la  rue  Auber,  llgui-e  la  couronne  de  la 
ville  de  Paris  :  ici  les  huit  aigles  sont 
remplacé?  par  autant  de  proues  devais- 
seaux  portant  en  Tair  leurs  rames  ras- 
semblées en  forme  d'ailes,  pour  rj;ppeler 
les  silhouettes  des  aigles. 

Dans  son  projet,  Charles  Garnier 
avait  prévu  non  seulement  la  dorure  de 
la  lanterne  centrale,  mais  aussi  celle 
des  grosses  côtes  du  d(')me  et  de  leurs 
couvre-joints.  «  Craignant  les  critiques, 
dit  M.  Charles  Nuitler,  il  masqua  le 
travail  par  des  échafaudages  bien  après 
qu'il  fut  terminé  ;  mais  quelques  scin- 
tillements apparurent  par  les  interstices 
de  ces  voiles  provisoires  et  plusieurs 
journaux  s'indignèrent  —  on  était  au 
lendemain  de  la  guerre  —  de  ce  qu'on 
gâchcât  de  l'or  sur  un  monument  quand 
il  fallait  payer  tant  de  milliards  à  la 
Prusse.  Il  y  en  avait  exactement  pour 
huit  mille  francs;  néanmoins,  l'archi- 
tecte, ne  voulant  pas  offusquer  cette  sus- 
ceptibilité ombi-ageuse,  fit  recouvrir  les 
nervure^  de  trois  couches  de  peinture 
ayant  le  ton  exact  du  bronze  de  la  cou- 
pole :  quand  on  vint  supputer  les  millions 
étalés  sur  le  dôme,  ou  n'en  trouva  plus  de 
traces.  Peu  à  peu  cependant,  les  cuivres 
noircissent,  la  peinture  s'effrite  et  laisse 
apparaître  une  tonalité  dorée  nullement 
désagréable.  » 

Actuellement,  les  nervures  de  la  cou- 
polo  ont  retrouvé  une  partie  de  leur 
dorure  primitive,  en  dépit  du  soin  ap- 
porté à  les  brunir.  Théophile  Gautier, 
s'il  vivait  encore,  les  contemplerait  avec 
joie  ;  lui  qui  revenait  de  Russie  à  cette 
époque,  les  yeux  encore  pleins  des  do- 
rures du  Kremlin  et  des  églises  byzan- 
tines, félicitait  Garnier  de  son  projet 
d'égayer  les  toitures  de  son  monument 
par  l'application  des  tons  chauds  de  l'or. 

Une  promenade  sur  la  toiture  de  l'O- 
péra permel  de  voir  de  près  les  beaux 
morceaux  de  sculpture  qui  en  font  l'or- 
nement. C'est  d'abord  le  fameux  Apol- 
lon de  Millet  :  de  l'aveu  de  tous  les  con- 


naisseurs, le  mouvement  du  dieu  élevant 
sa  lyre  «  comme  un  saint  sacrement  au- 
dessus  de  la  Poésie  et  de  la  Danse  »,  est 
d  une  heureuse  inspiration.  Les  contem- 
porains assurent  que  c'était  un  spectacle 
curieux  que  de  voir  l'artiste,  de  taille 
un  peu  exiguë,  grimpant  à  de  hautes 
échelles  dans  l'atelier  qui  lui  avait  été 
réservé  à  l'intérieur  du  monument  pour 
modeler  les  personnages  de  ce  groupe 
haut  de  six  mètres. 

Il  faut  s'approcher  de  fort  près  pour 
remarquer  que  la  lyre  est  surmontée 
d'un  petit  point  faisant  office  de  para- 
tonnerre et  dirigeant  le  fluide  le  long  des 
flancs  de  la  statue.  «  Les  paratonnerres 
spnt  utiles,  suivant  les  données  offi- 
cielles; je  n'ai  fait  que  les  suivre,  sans 
me  prononcer  sur  la  question  de  l'uti- 
lité de  ces  engins,  ni  même  sur  le  dan- 
ger très  vraisemblable  qu'ils  peuvent 
occasionner,  disait  souvent  Garnier; 
ceux  que  j'ai  mis,  s'ils  ne  garantissent 
pas  le  monument  de  la  foudre,  garan- 
tissent au  moins   mes  responsabilités.  » 

Le  groupe  de  Millet,  comme  l'Har- 
monie et  la  Poésie  de  Gumery  sélevant 
au-dessus  des  extrémités  de  la  façade, 
comme  le  Pégase  du  grand  pignon  de  la 
scène  ont  du  être  exécutés  d'une  façon 
un  peu  conventionnelle,  pour  se  déta- 
cher en  vigueur  sur  le  ciel  et  produire 
tout  leur  effet.  Les  principes  essentiels 
de  l'anatomie  y  sont  violés  de  parti 
pris.  Il  a  fallu  simplifier  les  formes, 
soutenir  les  contours,  grossir  les  bras 
d'une  façon  excessive. 

Lequesne  a  invoqué,  paraît-il,  l'auto- 
rité de  Phidias  pour  donner  à  ses  chevaux 
des  têtes  d'une  grosseur  démesurée;  en 
revanche,  il  a  raccourci  leurs  jambes  de 
derrière  afin  d'éviter  les  jours,  qui,  vus 
d'en  bas,  auraient  laissé  une  impression 
de  maigreur. 

L'exécution  en  galvanoplastie  de  ces 
deux  animaux  fabuleux  a  coûté 
'25  000  francs,  ce  qui  est  modéré  pour 
des  sculptures  de  plus  de  quatre  mètres. 

.Animé  d'un  louable  désintéressement, 
M.  Denièrc  a  demandé  comme  une  fa- 
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vcur  (le  l'oudre  l'Apollon  de  MilloL  pour 
iOOOO  francs,  prix  qui  avait  été  prévu 
pour  l'exécution  en  fonte  de  fer. 

La  préfecture  de  police  avait  prétendu 
imposer  à  Garnier  l'installation  sur  le 
toit  de  l'Opéra,  ou  dans  le  cintre  de  la 
scène,  d'une  cuve  pouvant  contenir 
dix  millemètrescubes 
tl'eau,  mais-  on  avait 
néglifjé  d'indiquer  à 
rarchitecle  le  moyen 
de  suspendre  un  pa- 
reil poids  sans  nuire 
à  la  solidité  de  l'édi- 
lice;  aussi  se  conten- 
tait-il de  déclarer 
lièremenl  :  a  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait 
au  monde  un  monu- 
ment quelconque  où 
toutes  les  précautions 
contre  l'incendie  aient 
été  prises  plus  soi- 
gneusement et  plus 
largement.  » 

Battue  sur  ce  point, 
la  préfecture  a  fait 
établir,  il  y  a  deux 
ans,  sur  le  faîtage  de 
la  toiture  de  la  scène, 
un  immense  châssis 
mesurant  une  tren- 
taine de  mètres,  qui 
doit  être  ouvert,  en 
cas  d'incendie,  pour 
offrir  une  large  surface 
à  l'échappement  des 
fumées.  Cette  pre- 
scription, inspirée  par 
la  crainte  illusoire  et 
puérile  de  l'asphyxie 
'Ui  personnel  et  des  spectateurs,  aurait 
l'inconvénient  immense  de  faire  un  appel 
d'air  considérable  et  produirait  un 
danger  terrible,  celui  de  transformer  la 
salle  en  un  véritable  haut  fourneau. 

Dans  le  cas  d'une  apparence  d'incen- 
die, si  un  pompier  s'avisait  d'ouvrir 
cette  issue  aux  gaz,  en  peu  d'instants  il 
ne  resterait  rien  de  la  salle.  En  outre,  il 


y  aurait  péril  sérieux,  non  seulemenl 
pour  les  bâtiments  de  l'administration 
placés  derrière  la  scène,  mais  pour  les 
immeubles  voisins,  par  suite  de  la  pro- 
jection inévitable  des  matières  en  com- 
bustion. D'ailleurs,  tout  porte  à  croire 
que  cette  prescription  est  inutile,  grâce 
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à    la     multiplicité     des    bouches    d'in- 
cendie. 

Quant  aux  spectateurs,  il  n'est  point 
exagéré  de  dire  qu'en  tout  état  de 
cause  ils  n'ont  pas  grand'chose  à  crain- 
dre, l'évacuation  complète  de  la  salle 
pouvant  s'effectuer  en  trois  minutes. 

P.   d'Écolle. 
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C'est  une  suave  et  fraîche  et  odorante 
impression  que  laissent  à  la  lecture  les 
Contes  de  la  Marjolaine,  de  Tacadémicien 
André  Theuriet,  une  bucolique  savou- 
reuse. Ils  sont  vingt-sept,  ces  contes,  et 
tout  d'abord,  on  est  tenté  de  penser  que 
c'est  beaucoup,  de  regretter  que  le  nombre 
ait  limité  l'étendue  de  chacun,  et  l'on  a 
l'appréhension  de  trouver  des  abrégés, 
des  écourtés  plutôt  que  des  œuvres  finies. 
Et  point  du  tout.  Chacun  de  ces  petits 
tableautins  est  complet,  achevé,  il  n'y 
manque  rien,  et  c'est  un  charmant  passe- 
temps  de  feuilleter  cet  album  d'aquarelles 
aimables. 

La  variété  en  assure  l'intérêt.  On  s'étonne 
même  de  constater  que  le  seul  genre  du 
paysage  puisse  fournir  autant  de  diversité. 
La  nature  a  tant  d'aspects!  Ici,  c'est  une 
maison  du  garde  à  l'orée  des  bois. 

On  voyait  de  loin  monter  au-dessus  des 
hêtres  la  fumée  bleue  de  la  maison  forestière; 
on  subodorait,  à  une  portée  de  fusil,  d'appé- 
tissantes fragrances  de  civet  de  lièvre  ou 
d'omelette  au  lard;  on  se  disait  :  <<  Nous 
ferons  bonne  chère  à  la  Lineuse  »,  et  on 
n'avait  jamais  de  déception. 

Sortons,  la  matinée  est  belle,  et  les  bois 
sont  brillants  de  rosée  : 

J'avais  choisi  l'heure  matinale  où  le  garde 
Brûlant  était  en  forêt.  Il  faisait  un  joli  temps 
il'automne,  ni  trop  chaud,  ni  trop  frais,  avec 
un  ciel  brouillé  de  blanc  et  de  bleu,  qui  ré- 
pandait sur  les  champs  des  alternalives  d'om- 
bres et  de  soleil.  Les  bois  étaient  imprégnés 
d'une  odeur  de  mousse  mouillée  et,  dans  les 
taillis,  les  geais,  en  belle  humeur,  jacassaient 
comme  pour  me  donner  du  courage. 

L'aimable  compagnon  qu'André  Theu- 
riet !  Comme  il  connait  les  coins  pitto- 
resques et  les  vues  et  les  scéneries 
attrayantes!  Et  quel  album  il  rapporte, 
dont  les  feuillets  sentent  bon  le  foin  et  la 
bruyère.  Regardez  à  travers  les  branches, 
voyez-vous  là-bas  ce  vieux  clocher  bran- 
lant que  les  gelées  et  les  pluies  ont  lézardé  ? 

Et  plus  loin,  sur  le  coteau,  c'est  le  vil- 
lage étage,  que  reflète  le  lac  d'Annecy  : 

Le  village    où  j'ai    élu    domicile   est   niché 


dans  une  des  plus  enchanteresses  encoi 
gnures  du  lac  d'Annecy.  Les  hautes  prairies 
escarpées,  que  couronnent  de  formidables  ro- 
ches, ingénieusement  et  heureusement  nom- 
mées :  n  les  Dents  de  Laufout  »  dressent, 
au-dessus  de  lui,  une  verdoyante  muraille. 
Un  roc,  que  nos  ancêtres  auraient  qualifié  de 
«  sourcilleux  »  et  qui  s'appelle  le  Roc  de 
Chère,  l'abrite  contre  le  vent  de  bise  et 
s'évase  mollement  pour  former  une  anse 
bordée  de  vignes,  où  l'eau  bleue  et  lisse  re- 
flète les  feuillées  d'un  antique  massif  de  mar- 
ronniers. Au-dessous  de  l'unique  rue  à  peine 
visible,  des  vignobles  et  des  prés  dentelés  de 
peupliers  s'allongent  en  pointe  vers  la  rive  op- 
posée où,  pareil  au  manoir  de  la  Belle  au  Bois 
dormant,  le  château  de  Duingt,  enfoui  dans 
les  futaies,  laisse  apercevoir  seulement  le  faite 
de  sa  tour  crénelée. 

Ces  paysages  du  lac  d'Annecy  sont  ou 
deviennent,  sous  la  plume  de  Theuriet, 
enchanteurs.  Regardez  de  ce  côté,  et 
dites  si  cette  composition  n'est  pas  heu- 
reuse : 

Ce  soir,  je  suis  passé  en  bateau  en  vue  de 
Menthon.  Au  sommet  d'une  éminence  boisée, 
le  château  dressait  dans  la  verdure  ses  aus- 
tères façades  garnies  de  mâchicoulis.  Mais  le 
soleil  couchant,  qui  colorait  d'une  lueur  rose 
les  murs  nus  et  les  toitures  aiguës,  donnait 
une  physionomie  presque  bienveillante  à  l'an- 
cienne «  maison  forte  ».  Les  toits  du  village 
fumaient  honnêtement;  dans  les  prés  hauts, 
les  sonnailles  des  troupeaux  tintaient  comme 
une  musique  aérienne;  parmi  les  vignobles, 
les  paysans  courbés  sous  les  ^  bannettes  » 
lourdes  de  raisins  portaient  lentement  la  ven- 
dange au  pressoir.  Le  lac  se  glaçait  de  bleu 
et  d'or,  les  dents  des  montagnes  revêtaient 
une  exquise  teinte  violette.  Tout  le  paysage 
était  enveloppé  d'une  lumière  sereine.  Je  son- 
geais aux  Compey  disparus,  aux  Menthon 
pacifiés,  et  je  me  réjouissais  de  ce  que  la  na- 
ture, dans  son  impassible  évolution,  trans- 
forme les  choses  et  les  gens  et  endort  môme 
la  vengeance  au  cœur  des  hommes. 

Et  que  d'effets  différents  selon  l'heure, 
le  jour,  la  lumière  et  l'éclairage.  Les  effets 
de  nuit,  les  effets  de  lune  ne  sont  pas  de 
moins  aimables  motifs.  Ceci  n'est-il  pas 
joli  : 

Quand  nous  atteignîmes  le  hameau  d'An- 
gon,  la  nuit  était  tout  à  fait  venue.  Sur  l'eau 
du  lac,  où  traînait  un  reste  de  blancheur,  les 
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montagnes  d'en  face  découpaient  leurs  croupes 
enténcbrées.  Les  massifs  d'arbres  y  étalaient 
des  taches  d'encre,  et  de  lointaines  fenêtres 
de  villas^cs  éclairées,  ou  bien  quelques  lan- 
ternes de  rouliers,  Ecules  trouaient  tout  ce 
noir  de  fuyantes  phospliorescences.  Sur  les 
berges  de  la  route,  des  \  ers  luisants  épars 
promenaient  aussi  leurs  minuscules  lampes 
vacillantes.  Ces  intermittences  d'éclairs,  ces 
mobiles  lueurs  de  feux-follets  rendaient  plus 
intense  l'obscurité  qui  nous  enveloppait,  lié- 
jouies  par  l'averse  qui  avait  arrosé  les  vignes, 
des  centaines  de  rainettes  grimpaient  sur  les 
pampres  mouillés,  et  leurs  petites  flûtes  aigre- 
lettes jetaient  dans  le  silence  de  la  nuit  des 
notes  grêles  et  grelottantes. 

Les  saisons  encore  offrent  des  inspira- 
tions attrayantes  et  des  images  colorées, 
soit  que  l'automne  mette  sa  rouille  d'or 
sur  les  branchages,  soit  qu'en  hiver,  dans 
râlre,  «  claire  »  une  belle  flambée  de  hêtre 
et  de  charme,  tandis  que  la  neige  tombe 
"  et  j'entendais  avec  une  volupté  égoïste 
l'aile  blanche  des  flocons  frôler  douce- 
ment les  vitres  ». 

Theuriet  est  un  bucolique  par  tempéra- 
ment, par  définition  pour  ainsi  dire.  Tout 
lui  est  un  hommage  au  grand  Pan,  il  re- 
connait  et  il  adore  en  tout  l'image  de  la 
Nature.  C'est  ce  qui  donne  à  ce  recueil 
égrené  à  la  fois  diversité  et  unité,  car 
sous  les  apparences  multiples,  l'inspira- 
tion demeure  toujours  orientée  de  même. 
Ce  sont  les  arbres,  les  herbes,  les  plante?, 
les  bêtes,  et  du  joli  chien  Titi-Lolo  nous 
prenons  thème  pour  discuter  aimablement 
le  cartésianisme  : 

Si  l'animal  a  une  intelligence  et  s  il  n'existe 
entre  celle  de  l'homme  et  la  sienne  qu'une 
dilTérence  de  degrés,  pourquoi  les  spiritua- 
listes  admettraient-ils  la  matérialité  et  la 
mortalité  de  l'âme  des  bêtes,  tandis  qu'ils 
réserveraient  pour  la  seule  âme  humaine  le 
privilège  de  l'immortalité?  Lorsque,  les  yeux 
fixés  sur  les  spirituels  yeux  noirs  de  Titi- 
Lolo,  j'admire  l'éloquence  de  son  regard, 
lorsque  j'étudie  le  froncement  de  ses  narines 
ou  le  quasi-sourire  de  ses  lèvres,  la  mimique 
de  ses  oreilles  et  de  ses  pattes;  lorsque  nous 
essayons  de  nous  comprendre  et  «lue  nous 
réussissons,  j'ai  peine  à  croire  que  nous  ne 
soyons  pas  faits  de  la  même  fraternelle  es- 
sence. Nos  modes  d'existence  ne  me  parais- 
sent pas  dilïérer  extraordinairement.  et  si  les 
formes  de  nos  corps  sont  dissemblables,  j'ai 
la  presque  certitude  que  nos  intelligences  res- 


pectives sont  soumises  au.x  mêmes  lois  et  su- 
bissent les  mêmes  obscures  destinées... 

Le  parfum  des  fleurs  nous  incite  à  des 
méditations  sérieuses  sur  la  philosophie 
des  sens  et  l'éducation  de  l'odorat. 

A  cette  aube  de  l'été,  trois  parfums  carac- 
téristiques émanent  en  même  temps  de  la  terre 
verdoyante  et  féconde  :  l'odeur  des  tilleuls, 
celle  des  herbes  fauchées  et  celle  de  la  vigne 
fleurie.  Tous  trois  sont  d'essence  dillérente 
et  tous  trois  se  fondent  harmonieusement.  Les 
tilleuls  ont  une  haleine  pacifiante  et  balsa- 
mique ;  les  foins  coupés  exhalent  de  capi- 
teuses senteurs  d'amour  ;  l'haleine  des  vignes 
en  fleur  donne  des  suggestions  de  fraîcheur 
et  de  prime  jeunesse  ;  elle  est  le  rêve  et  la 
poésie  des  nuits  d'été.  Quand  du  fond  de  la 
\allée  où  les  herbes  récemment  fauchées  dor- 
ment en  meules  au  clair  de  lune,  on  monte 
vers  les  collines  où  les  grappes  s'épanouissent 
parmi  les  pampres,  on  dirait  qu'on  passe  d'un 
champ  baigné  de  soleil  à  un  dessous  de  bois 
ombreux,  où  des  sources  chantent  comme  des 
flûtes  invisibles. 

Et  ce  qui  suit  est  fort  ingénieux,  sur  cette 
musique  des  parfums  que  lluysmans  et  les 
Evolulo  Instrumentistes  avaient  jadis  quin- 
tessenciée,  et  (jui  est  ici  exposée  de  façon 
plus  claire,  et  plus  sensée,  et  plus  accep- 
table : 

De  même  que  tel  son  ou  telle  couleur  a  la 
faculté  d'éveiller  dans  notre  esprit  toute  une 
succession  de  sentiments  et  d'idées,  de  même 
les  parfums  sont  de  puissants  et  magiques  évo- 
cateurs.  Combien  de  fois  une  odeur  respirée 
au  détour  d'un  chemin  n'a-t-elle  pas  suffi  pour 
faire  revivre  en  nous  une  sensation  endor- 
mie, un  lointain  souv^enir  d'enfance  ou  de  jeu- 
nesse?... Je  ne  puis  sentir  l'odeur  des  planches 
de  sapin  fraîchement  rabotées  sans  qu'aussi- 
tôt toute  une  saison  de  ma  petite  enfance  res- 
suscite devant  mes  yeux.  Je  me  retrouve  dans 
l'atelier  d'un  menuisier,  voisin  de  la  maison 
paternelle.  Les  compagnons  menuisiers  ont 
les  pieds  enfoncés  jusqu'aux  chevilles  dans 
les  lins  copeaux  qui  jonchent  le  parquet  et 
qui  fleurent  la  résine  ;  je  les  revois  penchés 
vers  l'établi  où  le  rabot,  avec  des  hésitations 
saccadées,  glisse  sur  les  planches.  Au  dehors, 
la  rue  de  province,  bordée  de  maisons  du 
xvi*'  siècle,  est  ombreuse  et  somnolente.  Le 
seul  bruit  qui  berce  est  la  psalmodie  chan- 
tante des  enfants  de  l'école,  en  train  d'iinon- 
ner  leur  leçon,  ou  bien  le  tintement  éloigné 
d'une  cloche  d'église  qui  sonne  la  messe  du 
matin. 

Et  c'est  aussi  la  peinture  et  les  arts  qui 
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sollicitent  l'écrivain  parleurs  rapports  avec 
la  poésie  pittoresque  ;  telle  page  sur  le 
peintre  F.  Millet  est  d'excellente  critique 
artistique. 

11  n'est  pas  jusqu'à  la  littérature  et  l'his- 
toire qui  ne  viennent  se  ranger  aussi  sous 
l'ombrage  de  ce  frais  jardinet.  C'est  de  la 
ci'itique  charmante,  vivante,  sincère  et 
sentie,  que  les  chapitres  sur  les  Idylles 
de  Théocrile,  sur  le  cerisier  de  Jean- 
.lacques  Rousseau,  et  l'épisode  des  6'o«/es- 
,s/o/ïs  que  M"'="  Galley  et  de  GrafTenried  ani- 
ment de  leur  grâce  et  de  leur  sourire,  et 
aussi  sur  cette  pauvre  M""'  de  Warens, 
qui  fut  une  gentille  amante,  une  mauvaise 
patronne  d'usine  et  une  malheureuse. 

Et  aussi  la  linguistique  a  son  pitto- 
resque, et  il  y  a  de  la  saveur,  de  l'obser- 
vation, de  la  finesse  dans  la  dissertation 
sur  les  Patois  de  France.  Comme  il  faut 
souscrire  à  ces  jolies  pensées  et  les  ré- 
pandre : 

Dans  ces  derniers  temps,  certaines  écoles 
littéraires  ont  mené  grand  bruit  à  propos  de 
<■  l'écriture  artiste  »...  Ils  ont  créé  des  mots 
nouveaux,  qui  ne  sont,  pour  la  plupart,  que 
d'all'reux  Ijarbarismes,  et  nous  avons  vu  se 
répandre  dans  les  œuvres  des  romanciers  et 
des  poètes  «  modernistes  »  de  bizarres  néolo- 
gismcs  :  n  facticité,  endormcment,  ambiance, 
arqucnciélc,  lumière  soleilleuse,  etc.  ■■,  toutes 
locutions  aussi  peu  correctes  qu'incxpressives. 
et,  par  conséquent,  inutiles. 

Ecoutez-le  chanter  les  Patois,  voyez-le 
remuer  avec  délicatesse  et  amour  «  toute 
celte  jonchée  d'antiques  fleurs  gardant 
sous  la  poudre  des  années  de  vives  cou- 
leurs "  : 

Quel  jo'.i  mot,  par  exemple,  que  celui 
d'  «  érantèle  »  pour  désigner  la  toile  de  l'arai- 
gnée !  Ne  sonne-t-il  pas  à  l'oreille  avec  une 
aérienne  légèreté  qui  rappelle  la  délicatesse 
de  la  dentelle  ouvragée  en  forme  de  rosace, 
que  l'insecte  suspend  entre  deux  ou  trijis  brin- 
dilles d'arbustes?...  Et  le  vocable  ><  régrieuri  », 
qu'on  emploie  dans  le  dialecte  langrois  pour 
<i  morfondu  ».  ne  vous  fait-il  pas  immédia- 
tement penser  à  quelque  pauvre  diable  recro- 
quevillé et  grelottant  sous  le  gel  et  la  bise 
d'hiver?...  En  Poitou,  les  paysans  disent 
d'une  pluie  d'orage  :  c'est  une  "  érabinée  >■  : 
mais,  s'il  s'agit  de  ces  tièdes  averses  du  prin- 
temps, qui  ne  durent  que  quelques  minutes, 
ils  les  baptisent  du  nom  charmant  d'  «   avril- 


lées  ».  Ces  nuances  d'expression  existent  éga- 
lement pour  peindre  dilTérents  états  d'âme. 
En  Barrois,  un  sournois  s'appelle  un  «  sui- 
gnard  >.  ;  on  dit  d'un  homme  morose  qu'il  est 
"  hallu  »,  et  des  gens  qui  soufl'rent  d'un  vague 
malaise,  qu'ils  sont  tout  «  débiscaillés  ». 

J'aime  fort  ce  petit  volume;  il  est  net, 
agréable,  sain,  rempli  d'effluves  fores- 
tiers, odorant  des  parfums  des  morilles 
et  des  bonnes  cuisines  lorraines  ;  entre 
les  pages  il  court  un  souffle  large  et  pur 
qui  a  passé  sur  les  plaines  de  Metz,  le  lac 
d'Annecy  et  les  fleurs  de  Fontenay-aux- 
Roses.  Et  notez  que  derrière  ce  splendide 
écran  de  branchages  fleuris  el  verdoyants 
se  cache  un  conteur,  un  historien,  un  an- 
naliste, qui  a  feuilleté  et  qui  connaît  de 
I  très  vieilles  histoires  du  xv®  siècle  et  qui 
j  en  raconte  agréablement  de  modernes.  La 
nouvelle  qui  a  baptisé  le  volume,  et  qui  est 
la  première,  l.i  MarJoLiinr,  est  un  fabliau 
délectable  encadré  de  ramures.  Tout  cela 
est  plein  de  fraîcheur,  de  charme  honnêle 
et  de  l)on  ton,  on  y  respire  Pair  que  res- 
pirent les  chênes. 


Le  roman  ne  garde  pas  le  privilège  de 
la  bucolique. 

La  poésie  rustique  tente  la  plupart  des 
poètes,  qui  sont  en  grand  nombre  les 
amants  de  la  nature  et  les  heureux  conti- 
nuateurs de  l'école  descriptive.  Je  dis 
heureux,  car  ils  sont  supérieurs  à  leurs 
prédécesseurs,  les  Delille  et  les  Chêne- 
dollé. "Ceux-ci  avaient  la  forme  ;  les  nôtres 
ont  le  sentiment  vrai.  Leurs  paysages  ne 
sont  plus  des  petits  chefs-d'œuvre  de  vir- 
tuosité, ils  sont  l'expression  d'une  émo- 
tion. La  même  évolution  a  marqué  l'histoire 
de  la  musique  et  celle  de  la  poésie. 

Le  récent  recueil  de  vers  d'Antony 
Valabrègue ,  l'Amour  des  bois  et  des 
champs,  présenté  par  une  belle  préface 
du  poète  Emile  Blémont,  donne  une  im- 
pression fraîche  de  rosée  ,  de  campa- 
gne et  de  coins  pittoresques.  La  ferme, 
l'étang,  l'efl'et  de  pluie,  l'auberge  de  cam- 
pagne, la  banlieue  mouillée  par  les  averses, 
les  scènes  d'automne,  des  paysages  de 
Paris    lui   sont  des   motifs  heureux  à  ses 
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rimes  et  à  ses  chants,  d'une  note  concise 
et  nette  : 

Sur  le  vi('ii\  (dit  de  i-liaiiiiie  inégal  cl  crouianl, 
D'un  boiuiuol  de  veniuic  on  la  dirait  roiflV'c 
Do  glycinos  on  tleurs  follonicnt  alliféo, 
Kilo  cache  ses  murs  sous  un  manteau  trendiiant. 

(Juand  le  vont  à  Iravors  les  liranclies  va  soulllaiil 
Kt  porte  jusqu'au  seuil  une  fraîche  bouffée. 
Chaque  tige  se  dresse  et  tombe  ébouriffée 
Sur  le  fragile  appui  du  treillis  chancelant. 

Tout  donne  un  air  joyeux  à  cette  métairie. 
Elle  tient  aux  grands  bois  et  touche  à  la  prairie, 
Dans  le  creux  d'une  roche  elle  semble  s'asseoir. 

Et,  pour  se  contempler  dans  sa  grâce  pimpante. 
Elle  a,  près  du  ravin  où  le  sentier  serpente. 
Un  limpide  ruisseau  qui  lui  sert  de  miroir. 

J'ai  goûté  aussi  l'harmonieuse  poésie 
d'Arthur  Simand  qui,  dans  ses  Heures  sa- 
voureuses, a  mis  beaucoup  de  choses  et 
d'idées,  de  l'amoar,  des  douleurs,  des 
doutes,  des  croyances,  et  surtout  un  sen- 
timent profond  et  de  l'intéressante  philo- 
sophie, bien  déprimée,  mais  sincère.  Le 
vers  prend  avec  la  prosodie  des  libertés 
queje  ne  crois  pas  nécessaires  et  qui  sont 
là  comme  une  concession  aux  Jeunes,  avec 
un  grand  J.  Mais  ce  volume  est  loin  d'être 
indifTérent. 

Le  problème  de  l'immorlalitéy  est  traité 
de  façon  curieuse,  quoique  logiciue.  Le 
paradis  ne  lui  semble  possible  que  pour 
les  gens  distingués  et  bien  élevés  : 

Les  brutes 

Viendraient  dans  un  Kden  promener  leur  ennui 
Et  se  vautrer  ? 

La  mort  doit  être  une  délivrance  : 

Je  ne  veux  |ilus  les  voir,  ces  êtres  du  présent. 

On  ne  peut  plus  élégamment  dire  à  ses 
frères  :  Je  vous  ai  assez  vus. 

Toute  cette  métaphysique  est  person- 
nelle et  piquante,  et  il  y  a  de  bons  vers  : 

Et  ma  vie,  au  surplus,  n'est  pas  plus  nécessaire 
Qu'une  étoile  nouvelle  au  fond  des  firmaments. 

Pardon,  on  sait  bien  qu'une  étoile  nou- 
velle au  fond  du  firmament  en  équilibre 
ferait  sans  doute  chavirer  l'univers.  Et  le 
poète  poursuit:  Pourquoi  serais-je  éternel. 

Moi,  si  pauvre  morte!  et  si  peu  nécessaire  '. 


Ce  vers,  sur  Dieu,  est  ijien  frappé  : 
En  vous  montrant  cruel  ils  vous  ont  oifensé  I 

Rien  n'est  Ik  qui  soit  vaillant,  encoura- 
geant, plein  d'espoir  ou  souriant;  c'est 
du  pessimisme  désolé,  exprimé  par  un 
poète  inconnu,  qui  mérite  de  ne  pas  le 
demeurer. 

Louis  Lacombe  n'était  pas  seulement 
musicien,  mais  aussi  philosophe  et  poète. 
Ce  volume  posthume  de  vers':  Du  soir  nu 
matin,  en  est  une  nouvelle  preuve.  11  est 
l'occasion  de  rappeler  un  peu  l'attention 
sur  ce  compositeur  trop  oublié,  qui  a 
trouvé  les  étrangers  plus  cléments  que  ses 
compatriotes,  et  dont  on  donnait  récem- 
ment le  Winkelried  et  La  Reine  des  eau.r, 
à  Genève,  à  Coblentz,  à  Sondershausen. 

Les  sonnets  de  ce  recueil  sont  dune  fac- 
ture nette  et  d'un  sentiment  sinon  rare, 
du  moins  distingué.  Tel  tableau  de  retour 
de  chasse  a  du  mouvement  et  de  la  cou- 
leur; la  note  de  pitié  gémit  souvent  dans 
le  reste  des  pages;  les  sonnets  des  péchés 
capitaux,  quelques  sonnets  religieux,  d'au- 
tres sur  les  heures  du  jour,  ou  sur  de 
grands  maîtres  de  la  musique,  comme 
Mozart  ou  Haydn,  complètent  cette  gerbe 
colorée.  Douze  sonnets  des  mois  compo- 
sent un  calendrier  poétique  comme  il  s'en 
fit  tant  jadis.  Détachons-en  le  mois  où 
nous  sommes  : 

M.*.  H  s. 

Piinces,  banquiers  et  filles  de  Ihéàlie, 
Riches  bourgeois,  ministres  tout -puissants 
Aux  pieds  du  Christ  s'en  vont  hunier  l'encens 
Et  prosterner  bien  bas  leur  figure  de  plâtre. 

L'instant  est  bon.  L'église  opiniâtre, 
Pour  les  toucher  a  de  nobles  accents, 
Et  sur  les  fronts  courbés  et  frémissants, 
Jésus  pose  déjà  sa  couronne  d'albâtre. 

La  nii-caréme,  il  est  vrai,  les  verra 
(Leur  conscience,  hélas!  est  assez  amplel) 
Danser  avec  fureur  au  bal  de  l'Opéra  ; 

Mais,  après  tout,  le  lendemain  au  temple, 

Les  yeux  baissés  (c'est  d'un  très  bon  exemple), 

Ils  se  confesseront  et  Dieu  les  absoudra. 

Et  l'on  a  bien  raison  de  dire  que  tout 
tient  à  tout.  La  poésie  est  sœur  de  la  mé- 
lodie et  de  l'harmonie.  L'harmonie  est 
fille    des    mathématiques.    Et    c  est    sans 
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doute  pour  celte  raison  qu'à  la  dernière 
page  du  volume,  on  trouve  cette  étrange 
conclusion,  qui  n'embellit  pas  l'ouvrage. 
Mais  elle  est  si  surprenante,  que  je  vous 
la  donne,  en  surcroît  à  la  poésie  : 

Le  chiflVe  9  a  une  propriété  singulière.  Sin- 
gulière est  le  mot,  puisque  aucun  autre  chiffre 
ne  la  possède:  Doublez  0,  vous  obtenez  l.S; 
or,  1  et  S  additionnés  donnent  0  ;  triplez, 
quadruplez,  quintuplez  ce  même  chifl're,  vous 
trouverez  27,  36,  15,  nombres  qui,  addition- 
nés séparément,  produisent  toujours  0.  Ran- 
gez-les sur  une  seule  colonne  et  additionnez-les, 
le  produit  sera  27  dont  les  deux  chiffres  addi- 
tionnés produisent  9.  Si  ces  sommes  :  27,  .36, 
-55,  sont  additionnées,  elles  produisent  108.  et 
1  et  8  font  9.  Ce  fait  résulte  de  toutes  les 
combinaisons  amenées  par  la  multij^lication 
du  chiffre  9  ;  ainsi  2,304  contenant  256  fois  9, 
donne  9  si  on  additionne  les  chiffres  2,  3  et  i.  » 

Jamais  rien  ne  fut  plus  curieux  et  plus 
déplacé. 


La  librairie  H.  Daragon  est  un  vrai 
trésor  pour  les  curieux  de  curiosités,  car 
elle  en  fournit  dans  ses  récentes  publi- 
cations, soit  la  Bihliot/ièque  du  vieii.r 
Paris  avec  ses  Petites  innisons  galantes  de 
Paris  au  xviii''  siècle,  soit  la  Collection  du 
bibliophile  parisien,  avec  ses  deux  vo- 
lumes sur  Montmartre,  l'un  de  M.  Virgile 
Josz  sur  Clavel  d'Haurimonts,  un  ancêtre 
des  poètes  montmartrois  dont  la  poésie 
est  plus  documentaire  qu'inspirée,  mais 
qui  a  fourni  à  son  historien  l'occasion 
d'une  intéressante  plaquette  ;  l'autre,  Mont- 
martre et  ses  chansons,  une  utile  mono- 
graphie de  M.  Léon  de  Bercy,  qui  n"est 
pas  ennuyeuse  et  qui  est  une  bonne  con- 
tribution à  la  petite  chronique  poétique 
de  la  Butte. 

Fondée  par  le  seigneur  Salis  Rodolphe, 
qui  se  prétendait  descendant  des  Ro- 
dolphe de  Habsbourg,  et  qui  était  comte 
de  Chatnoirville-en-Montmartrois,  l'école 
poétique  de  Montmartre  a  marqué  l'ère 
d'une  floraison  pittoresque  dans  notre 
poésie  nationale.  Elle  n'est  même  pas 
éteinte,  et  semble  vivace  encore.  Allez 
là-haut,  sur  les  pentes  de  la  Butte  sacrée, 
et  entrez  dans  quelqu'un  de  ces  amusants 


sanctuaires  où  les  bourgeois  de  Paris  vien- 
nent savourer  le  sel  de  la  blague  et  de  la 
malice  du  terroir;  voyez  celle  tribune  où 
préside  un  pseudo-Deschanel  qui  impro- 
vise, avec  mordant  et  esprit;  écoutez,  à 
la  tribune  voisine,  le  défilé  harmonieux 
et  folâtre  des  chansonniers  qui  viennent 
tour  h  tour  fronder  le  gouvernement  ; 
amusez-vous  de  ces  couplets  féroces,  et, 
dans  ce  mot,  supprimez  la  première  syl- 
labe; égayez-vous  des  traits  malins,  des 
attaques,  des  pichenettes,  des  nasardes  que 
reçoivent  les  autorités;  abreuvez-vous  de 
cet  esprit  gaulois  et  narquois;  désopilez- 
vous  quand  un  spectateur  arrive  au  milieu 
d'un  morceau,  et  alors  tout  s'arrête  aus- 
sitôt; chansonnier,  président,  pianiste, 
contrôleur,  garçon  de  salle,  public,  tout 
le  monde  entame  soudain  le  refrain  d'usage  : 

(■ne  seconde! 

Des  gens  du  monde  ! 
Cliantons  tous  à  la  ronde 
Jusqu'à  ce  qu'on  soit  placé  ! 
Ira  la  la  !  Tra  la  la  la  la  1 

C'est  la  gaieté  parisienne,  qui  a  élu  son 
dernier  domicile  à  Montmartre,  dans  ces 
cabarets  dont  le  nom  figurera  assurément 
dans  les  futures  annales  de  l'histoire  des 
mœurs  et  des  idées. 

Le  livre  de  M.  de  Bercy  sera  dun  utile 
secours  aux  historiens  qui  traiteront  cette 
partie  du  sujet.  Son  livre  n'est  pas  com- 
posé ;  c'est  une  série  d  articles  biogra- 
phiques; c'est  le  dictionnaire  à  bâtons 
rompus  des  célébrités  du  cru,  depuis 
Salis,  Mac  Nab,  Tinchant,  Jules  Jouy,  ra- 
pidement traités  pour  ne  pas  répéter  les 
livres  déjà  faits.  Et  c'est,  à  la  suite, 
Marcel  Legay,  l'humoriste  Emile  Gou- 
deau,qui  donne  la  note  spirituelle  et  pince- 
sans-rire  de  ces  aimables  fumistes,  (piand 
il  explique  l'étymologie  de  son  nom,  qui 
remonle  à  l'âge  de  la  pierre  éclatée,  à  go, 
qui  signifie  chef  et  maître,  et  Vd  ou  Ud 
qu'on  retrouve  dans  les  Védas. 

La  dissertation  continue,  toujours  sa- 
vante et  d'excellente  tenue,  jusqu'au  der- 
nier degré  de  cette  généalogie  effarante  : 

Mais  voici  qu'au  début  de  ce  siècle,  on 
trouve    une    famille  hydropathique  dans  les 
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cavernes  de  Péiigord.  Celte'  famille  ayant 
soudd  les  diverses  branches  hydropalhiqvies, 
les  masculinisles  comme  les  femcliistcs,  s'ap- 
pela, sur  les  registres  devenus  obligatoires 
de  l'état  civil,  les  (îovd-Eav,  d'où,  par  ij;no- 
rance  sans  doute  ou  malveillance,  les  ofTiciers 
municipaux  firent  Goud-Eau  et.  par  cor- 
ruption, Goudeau...  >• 

Puis  ce  sont  Meusy,  FrageroUes,  Marie 
Kryzinska,  Delmet,  Jean  Vaniey;  Ilyspa, 
qui  prouve  que  le  plus  court  chemin 
d'un  point  à  un  autre,  ce  nest  pas  la  ligne 
droite,  c'est  le  chemin  de  fer  ;  Xanrof, 
Montoya  le  Précieux,  Trimouillat,  Ferny 
le  Mordant,  Lemercier,  l'impassible  Gou- 
dezki,  Yon  Lug  l'Apôtre,  Xavier  Privas, 
Louise  France,  la  Frochard  des  Doux  Or- 
phelines, qui  écrit  des  gaîtés  à  la  façon 
de  Tousez  et  d'Arnal.  N'est-ce  pas  aux 
fameux  Bons  gendarmes  d'Odry  que  fait 
penser  celte  parabole  : 

Dans  ces  pays  qui  sont  sgyptiaques 

Et  oij  l'on  parle  cncor  le  syriaque, 

Un  jour  le  grand  Meheniet-Ali 

Se  promenjiit  pour  distraire  son  ennui, 

Lorsqu'il  arrêta  son  cheval  en  entendant  des  ciis 

Pour  voir  d'où  venait  ce  boucan  ! 

«  C'est,  lui  répondit  l'employé, 

«  Une  lemiue  noire  qui  beugle 

«  Comme  un  cliien  qui  a  perdu  son  aveugle 

'(  Parce  qu'elle  a  vendu  du  lait  pour  une  piastre 

«  A  un  soldat  qui  l'a  bien  avalé, 

«  Mais  qui  se  contente  de  nier 

'(  Au  lieu  de  payer  ! 

«  Sous  prétexte  qu'il  ne  le  sent  pas  dans  son  épigastre. 

i(  —  Oli  !  oli  !  dit  Mcliemet,  j'en  aurai  bien  la  preuve, 

«  Ce  lait  il  faut  que  je  le  treuve. 

«  Celui  des  deux  qui  ment  sera  maudit  jusqu'à 

«  La  génération  troisième. 

«  Ouvrez  de  suite  l'estomac 

«  De  ce  mditaire  soldat, 

«  Pour  voir  où  est  passée  la  crème  !  « 

Le  lait  était  au  fond  de  ce  viscère. 
Mais  le  soldat  trouva  le  procédé  amer!... 

En  se  tournant  vers  la  foule  baba, 
.Mebemet-Ali  proclama  : 
«  Quand  on  vous  dit  sans  preuve  des  paroles, 
«  C'est  qu'on  se  ficJie  de  votre  fiole  !  » 

Moralité. 

Le  temps  des  poires  est  passé. 

Mais  vous  me  demandez  qui  sont  les 
Bons  gendarmes  d'Odry?  Il  faut  vous  les 
présenter  pour  constater  quelle  affinité 
relie  la  blague  parisienne  de  1840  à  celle 
de  nos  jours  : 


Y  avait  un'  fois  cinq,  six  gendarmes 
Qu'avaient  des  lions  rhum'  de  cerveau 
Ils  s'en  va  chez  des  épiciers 
Pour  avoir  de  la  bonne  réglisse. 
L'épicier  donne  des  morceaux  de  bois 
Qu'étaient  pas  sucrèzes  du  tout, 
Puis  il  leur  dit  :  «  Sucez  moi  ça, 
Vous  m'en  direz  des  bonnes  nouvelles,  o 

Les  bons  gendarmes  suce  et  resuce 
Les  morceaux  de  bois  qu'est  pas  sucré. 
Ils  s'en  va  chrz  les  épiciers; 
«  Epicier,  tu  nous  as  trompés!  » 
L'épicier  prend  les  morceaux  d'bois. 
Il  les  fourr'  dans  la  castonnade. 
Les  bons  gendarmes  n'a  plus  eu  d'rhumc. 
Ils  ont  vécu  en  bonne  intelligence. 

Le  monographe  de  Montmartre  poursuit 
son  œuvre,  et  c'est  Fursy  le  Rosse  qui 
blague  le  comité  de  lecture  du  Théâtre- 
Français  : 

Dref,  suivant  qu'  tragique  ou  comique 

Domine  dans  le  comité. 

Un'  pièce  est  jugé'  magnifique. 

Ou  traité'  comme  un'  bass'  sal'lé. 

Et  Corneille  lui-même,  ou  Molière 

S'ils  venaient  lir'  —  les  ambitieux  !  — 

VCid.  on  VMala.de  imaginaire. 

N'  s'raient  pas  certains,  les  pauvres  vieux. 

D'être  «  reçus  >-  par  ces  messieurs. 

Et  ce  sont,  à  la  suite,  Teulet,  Mévisto 
l'Indomptable,  Jehan  Rictus  l'Amer,  Bo- 
Irel  le  Breton,  Bonnaud,  burineur  de 
Choses  vues  : 

Entre  les  deux  bocaux,  ces  phares  du  codex, 
Près  d'un  versolitaire  accordéoniforme 
Long  comme  un  jour  sans  pain,  long  comme  Hugues  De- 
Le  Potard  a  surgi,  solonnel  pontif'ex.  [lorme. 

De  ses  doigts  l'uselés  tachés  d'iodoforme. 
Pieusement  entre  son  pouce  et  son  index. 
Il  saisit  dans  la  montre  un  cliso])ompe  énorme 
Et  le  remplit  jusques  au  bord  d'  «  aqua  simplex  ». 

Et  ils  sont  tant  !  C'est  par  légions  qu'ar- 
rivent alors  Hugues  Delorme  le  Long, 
Perducet  l'Harmonieux,  Marinier  (très 
drôle  son  poème  du  facteur  au  guichet), 
Meudrot,  Weil  à  la  recherche  de  de  Wett, 
et  vingt  autres  :  si  une  pincée  des  cendres 
de  Clavel  d'Haurimonts  est  retombée  sur 
la  Butte,  jamais  engrais  n'a  fait  s'épanouir 
pareille  floraison  dans  l'étincelant  éblouis- 
sement  des  paillettes  de  l'esprit  de  <-  Paris, 
près  Montmartre  ». 

Léo    Claretie. 
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En  France,  on  aime  glorifier  les  grands 
hommes;  il  existe  une  sorte  de  vanité  na- 
tionale à  donner  de  l'éclat  à  certaines  céré-i* 
monies  qui  ont  pour  objet  d'arrêter  le  sou-  ^ 
venir  ou    la   pensée   sur  certains   savants, 


Fig.  1.  —  Face  de  la  médaille  offeite  à  M.  Marey,  membre 
de  l'Institut,  le   19  janvier  1902,  par  ses  amis  et  ses  admirateurs 


littérateurs,  hommes  politiques,  et  même 
sur  des  artistes  qui  ont  contribué  par  leur 
valeur  à  conserver  le  bon  renom  de  l'in- 
tellect  français.  Lorsqu'un  homme  célèbre 
meurt,  on  attend  quelques  années  et  on 
lui  élève  une  statue.  Cet  hommage  post- 
hume a  sa  valeur  sans  doute,  puisqu'il 
fixe  à  jamais  un  nom  dont  on  doit  garder 
la  mémoire.  Malheureusement,  celui  qui  a 
bien  mérité  ne  profite  guère  de  ces  hon- 
neurs tardifs;  aussi  depuis  quelque  temps 
les  a-t-on  remplacés  par  une  cérémonie 
assui'ément  moins  imposante,  mais  plus 
touchante  :  en  attendant  sa  statue,  le 
grand  homme  est  doté  d'une  médaille  spé- 
cialement frappée.  Il  y  a  quelques  mois, 
nous  avons  assisté  à  une  apothéose  bril- 
lante du  chimiste  Berthelot  ;  hier,  c'était 
le  tour  de  M.  Marey,  le  savant  qui  a  enri 
chi   la   science    d'un  moven   d'étude  nou- 


veau, la  chronophotographie.  Pour  être 
plus  intime  que  celle  de  M.  Berthelot,  la 
cérémonie  n'en  était  pas  moins  chaude  et 
réconfortante,  et  c'est  avec  sincérité  que 
les  nombreux  amis  et  admirateurs  de 
M.  Marey,  réunis  au  grand 
amphithéâtre  de  médecine 
du  Collège  de  France,  ont 
jqjplaudi  les  belles  paroles 
de  M.  Georges  Leygues, 
ministre  de  l'Instruction 
publique  :  «  L'œuvre  de 
M.  Marey  est  unique  en 
son  genre  et  elle  est  illi- 
mitée dans  tous  les  ré- 
sultats qu'elle  a  déjà 
atteints...  Les  études  sur 
la  circulation  du  sang,  sur 
la  locomotion  terrestre, 
sur  la  marche  de  l'homme 
et  des  animaux,  sur  la 
navigation,  sur  les  marées, 
sur  l'aérostation,  sur  le 
vol  des  insectes  et  des 
oiseaux,  sur  le  mouvement 
dans  les  fonctions  de  la 
vie,  entourent  d'une  au- 
réole de  gloire  le  nom  de  celui  qui  nous 
les  donna.  Je  prie  M.  Marey,  au  nom  du 
Gouvernement  de  la  République,  dont  je 
suis  ici  le  représentant,  d'agréer  l'hommage 
de  sa  reconnaissance  et  de  sa  respectueuse 
admiration.  » 

Le  ministre  remit  ensuite  au  physiolo- 
giste dont  il  venait  de  faire  l'éloge  la 
plaquette,  œuvre  du  docteur  Paul  Richer, 
que  nous  reproduisons  ici  sous  ses  deux 
cotés.  Sur  la  face  (fig.  I),  on  voit  les  traits 
de  M.  Marey  se  détachant  en  premier 
plan  sur  une  vue  de  l'établissement  du 
Parc  des  Princes,  dont  il  a  été  le  créateur 
et  dont  il  est  l'âme.  Sur  le  revers  (fig.  2), 
nous  retrouvons  encore  le  savant;  il  est 
assis  à  sa  table  de  travail,  entouré  de 
tous  ces  instruments  qu'il  inventa  et  fit 
construire  pour  l'analyse  du  mouvement, 
et,  dans  un  nuage,  en  une  envolée  superbe, 
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Tarliste  a  dessiné  un  cheval,  un  homme, 
un  oiseau,  pris  sous  les  différentes  phases 
de  leur  mouvement. 

En  remettant  ce  souvenir  à  son  béné- 
ficiaire, le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique ne  faisait  que  réaliser  le  vœu 
émis  à  un  banquet  offert  en  Ihonneur  du 
maître,    par    la   conférence  Srientin,   sous 


Fig.  2.  —  Revers  de  la  médaille  offerte  à 
membre   de  l'Institut,   par   ses   amis  et   ses 

la  présidence  de  M.  Henri  de  Parville  et 
à  la  suite  duquel  un  comité  avait  été  con- 
stitué. La  fête  du  l'J  janvier,  à  laquelle 
tous  les  savants  concoururent  soit  par  leur 
présence,  soit  par  leur  accord  tacite,  fut 
donc  une  sanction  et  le  couronnement  de 
celle  qui  avait  eu  lieu  douze  mois  plus  tôt. 


M.  le  D"^  Bouffé,  que  ses  nombreuses 
communications  à  TAcadémie  de  méde- 
cine ont  mis  en  lumière  dans  le  monde 
savant,  vient  d'envojer  un  mémoire  qui 
intéressera  sans  doute  une  grande  partie 
de  la  population  parisienne.  M.  Bouffé  est 
un  élève  du  D"^  Brown-Sequard,  d'illustre 
mémoire ,  et  aujourd'hui  il  est  un  des 
continuateurs  de  son  n  uvre,  un  des  plus 
fidèles   observants   de    ses    théories.   Rien 


d'extraordinaire,  en  ces  conditions,  <ic 
retrouver  à  chaipie  instant,  dans  ses 
études,  des  applications  constantes  de  la 
méthode  de   son  maître. 

On  connaît  les  ravages  causés  sur  une 
partie  importante  et  sûrement  la  plus  inté- 
ressante des  habitants  des  grandes  villes 
par  l'existence  sédentaire  et  privée  d'air. 
La  cbloro-anémio  ou  cou- 
leurs piles  dont  souf- 
frent des  milliers  de  petites 
parisiennes  de  quinze  à 
vingt-cinq  ans,  est  une 
maladie  définie.  Si  on  en 
connaît  les  causes,  on  en 
ignore  en  général  la  gué- 
rison,  et  pourtant  cet  état 
morbide  est  des  plus  dan- 
gereux, car  il  prédispose  à 
toutes  les  autres  affections. 
Que  le  microbe  de  la  tuber- 
culose vienne  à  rencontier 
un  terrain  que  la  chloro- 
anémie  lui  aura  rendu 
propice,  il  s'y  développera 
avec  toute  l'intensité  et 
les  conséquences  que  Ton 
sait.  En  général,  cette 
affection  fréquente  plus 
particulièrement  les  jeunes 
filles  faibles,  anémiées,  et  qui  ne  com- 
portent pas  en  elles-mêmes  les  éléments 
d'une  santé  solide  ou  d'une  constitution 
robuste  :  les  parents  étaient  arthritiques 
ou  scrofuleux  :  le  manque  d'air  et  les 
privations  n"ont  point  permis  de  re- 
monter par  un  stimulant  suffisant  ces 
petites  natures  qui,  élevées  en  d'autres 
milieux,  auraient  pu  vivre  en  bon  état.  La 
chloro-anémie  se  manifeste  par  une  fatigue 
générale  et  constante,  des  troubles  ner- 
veux, des  maux  de  tète,  des  étourdisse- 
ments  ;  elle  est  surtout  apparente  sur  la 
face  par  une  coloration  typique  de  la 
peau  désignée  par  couleur  de  cire  et  qui 
est  principalement  marquée  sur  le  nez  et 
les  lèvres. 

La  méthode  de  M.  Bouffé  pour  la  guéri- 
son  de  la  chloro-anémie  consiste  en  injec- 
tions   intramusculaires   d'extraits    organi- 


M.  ITarey, 
admirateurs 
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ques  d'origine  spéciale,  dont  nous  ne  dé- 
signerons la  composition  qu'en  rappelant 
que  M.  Bouffé  est  élève  du  D"'  Brown-Se- 
quard.  Six  ou  huit  injections  intramuscu- 
laires suffisent  pour  rétablir  une  petite  ma- 
lade et  en  faire  une  vigoureuse  enfant  ;  le 
système  nerveux  se  trouve  en  peu  de  temps 
rétabli  d'une  façon  normale,  et  comme, 
somme  toute,  c'est  à  lui  qu'il  faut  s'adres- 
ser pour  obtenir  une  régularité  absolue 
des  fonctions  vitales,  il  s'ensuit  un  bien- 
être  dont  profite  l'économie  générale. 

Devant  les  résultats  obtenus  par  le 
D'  Bouffé,  il  est  certain  que  toutes  les 
préparations  ferrugineuses  et  constituées 
à  base  de  kola  devront  baisser  pavillon; 
car,  d'après  l'auteur  du  procédé,  la  valeur 
substantielle  et  active  de  l'extrait  orga- 
nique employé  est  infiniment  supérieure  à 
tous  les  médicaments  connus,  la  caféine, 
la  koka,  etc.  ;  cet  extrait  a  de  plus  sur 
eux  un  avantage  considérable  :  celui  de 
ne  provoquer  aucune  excitation  enti'aî- 
nant  toujours  l'insomnie  et  la  perte  de 
l'appétit. 


L  ne  question  qui  a  toujours  mis  en 
mouvement  le  cerveau  des  inventeurs  a 
été  la  recherche  des  moyens  destinés  à 
concentrer  les  produits  d'alimentation  en 
une  matière  contenant  tous  leurs  prin- 
cipes actifs,  mais  sous  un  volume  cl  sous 
un  poids  inférieurs.  En  général,  ces  ma- 
tières de  consommation  représentent  une 
valeur  fort  minime  comparée  à  leur  poids, 
et  l'on  sent  immédiatement  tout  le  profit 
qu'on  pourrait  retirer  de  cette  opération, 
si  elle  était  pratiquement  possible.  Pour 
les  liquides,  pour  le  vin  en  particulier, 
cette  recherche  serait  d'autant  plus  avan- 
tageuse qu'au  moment  de  l'usage  il  serait 
facile  de  retrouver  l'état  primitif,  en  res- 
tituant la  quantité  d'eau  que  la  concentra- 
tion avait  enlevée. 

Pour  les  besoins  de  l'armée,  cette  con- 
centration rendrait  assurément  des  ser- 
vices considérables,  notamment  au  mo- 
ment des  manœuvres  et  en  temps  de 
guerre.  N'enlèverait-on  au  vin  que  la  moi- 


tié de  son  volume,  ce  serait  déjà  fort 
avantageux,  par  l'économie  de  transpoi't 
qui  en  résulterait. 

Un  moyen  de  concentrer  le  vin,  c'est-à- 
dire  de  lui  enlever  une  partie  de  son  eau 
dans  laquelle  se  trouvent  en  dissolution 
les  substances  organiques  et  minérales 
spéciales,  serait  d'en  opérer  la  congéla- 
tion ;  on  n'aurait  alors  (ju'à  retirer  les 
blocs  de  glace  et  on  obtiendrait  une  ma- 
tière liquide  contenant  tous  les  principes 
du  vin  dissous  dans  une  faible  partie 
d'eau.  Théoriquement,  ce  procédé  semble 
très  facile  à  réaliser,  mais  en  pratique  il 
n'a  pas  donné  de  bons  résultats.  Aussi 
a-t-on  préféré  traiter  le  vin  par  la  concen- 
tration à  la  chaleur  dans  le  vide.  M.  le 
D'  F.  Garrigou,  qui  s'est  livré  à  ce  travail 
pendant  de  longues  années,  est  arrivé  à 
des  rendements  très  pratiques,  si  bien 
que  l'industrie  est  sur  le  point  de  s'empa- 
rer de  son  procédé. 

L'appareil  dont  il  se  sert  se  compose 
d'un  ballon  V  |fig.  .3)  dans  lequel  plonge 
un  siphon  muni  d'un  robinet  R.  Le  col  de 
ce  ballon  est  traversé  par  un  tube  d'éva- 
cuation qui  communique  a\ec  un  tuyau 
en  verie  S,  dans  lequel  on  a  mis  del'étain. 
De  l'extrémité  de  ce  tuyau  partent  trois 
nouveaux  tubes  /  t'  t",  en  communication 
avec  trois  récipients  E  E'  E".  Chacun  de 
ces  récipients  se  trouve  en  relation  avec 
une  pompe  aspirante  par  des  canalisa- 
tions munies  de  robinets  n  n  n".  Ils  sont 
également  armés  de  tubes  barométriques. 
Un  des  trois  récipients  E  est  plongé  dans 
une  bassine  maintenue  à  une  température 
de  —  20  degrés;  les  deux  autres  sont  à 
des  températures  moins  basses. 

On  commence  par  faire  le  vide  dans 
tout  le  système,  à  l'aide  delà  pompe  et  en 
faisant  jouer  les  robinets  n  n'  n".  Puis  on 
envoie  du  vin  dans  le  vase  V  à  l'aide  du 
siphon.  On  chauffe  alors  au  bain-marie  ; 
grâce  au  vide,  l'ébullilion  se  fait  très  vite, 
à  25  ou  28  degrés.  Les  premières  matières 
qui  passent  à  la  distillation  sont  les  éthers 
et  l'alcool  éthylique,  puis  les  alcools  plus 
lourds,  enfin  les  alcools  de  queue  et  de 
l'eau  pure.  On  conçoit  que  si  on  fait  arri- 
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Fig.  3.  —  Appareil  de  M.  Garrigou,  pour  la  concentration  du  vin. 

Le  vin  à  concentrer  est  placé  dans  un  vj.se  Y,  chauffé  dans  un  bain-marie  B  :  un  siphon  muni  d'un  robinet  R 
peraiet  l'introduction  du  liquide.  La  distillation  se  fait  par  un  tube  S  contenant  de  l'étain  ;  la  condensation 
est  opérée  dans  trois  ballons  E  E'  E",  refroidis  à  basses  températures;  grâce  à  des  robinets  a  a'  a",  on  peut 
ménager  les  différentes  phases  de  la  distillation  et  recueillir  dans  les  ballon?  les  différents  produits.  Des  tubos 
munis  de  robinets  n  n'  n"  sont  en  relation  avec  une  machine  pneumatique. 


ver  successivement  ces  différentes  ma- 
tières dans  les  trois  récipients  E  E'  E  ',  on 
pourra  opérer  une  sorte  d'analyse  du  vin, 
l'eau  et  les  mauvais  alcools  négligeables 
se  trouvant  confinés  dans  le  J^allon  le 
moins  froid. 

Lorsqu'il  ne  reste  plus  dans  le  ballon  V 
que  la  quantité  d'eau  qu'on  croit  utile  à  la 
dissolution  concentrée,  on  arrête  de  chauf- 
fer et  on  fait  rentrer  l'air  dans  l'appareil  ; 
immédiatement  le  siphon  s'amorce  et  l'eau 
du  ballon  V  s'écoule  extérieurement  ;  on  y 
ajoute  les  produits  des  deux  premiers 
récipients  E  et  E ,  et  l'on  obtient  un  vin 
concentré  contenant  tous  les  principes 
originels. 

Lorsqu'on  voudra  boire  le  vin,  il  suffira 
d'ajouter  la  quantité  d'eau  perdue,  pour  le 
retrouver  tel  qu'il  était  avant  l'opération. 

Ce  procédé  a  le  grand  avantage  de  pro- 
voquer une  concentration  par  distillation, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'obtenir  des  tempé- 
ratures élevées,  circonstances  qui  auraient 
pour  résultat  de  cuire  le  vin  et  de  lui  don- 
ner   un    mauvais    goût.    Il   permet    aussi 


davoir  un  produit  pasteurisé,  se  conser- 
vant indéfiniment  et  absolument  exempt 
de  tous  ferments  capables  d'altérer  ou  de 
moisir  le  vin. 


Une  des  principales  raisons  qui  ont  em- 
pêché le  cinématographe  de  se  répandre 
dans  le  monde  des  amateurs  de  photo- 
grahie  a  été  la  difficulté  qu'on  avait  de 
disposer  pratiquement  d'une  source  de 
lumière  suffisamment  puissante  pour 
donner  la  projection.  On  sait  que  les 
épreuves  cinématographique  sont  toujours 
très  petites,  à  cause  de  l'instantanéité  né- 
cessaire au  moment  de  l'enregistrement 
et  afin  de  réduire  le  prix  des  bandes  sen- 
sibles, qui  coûtent  toujours  fort  cher.  Or, 
pour  pouvoir  agrandir  ces  images  minus- 
cules sur  l'écran,  on  est  obligé,  soit  de 
s'adresser  à  un  brûleur  très  éclairant  si  on 
veut  avoir  des  projections  d'une  certaine 
surface,  soit  de  réduire  la  grandeur  des 
images  mouvantes,  ce  qui  enlève,  en 
grande  partie,  l'intérêt  de  l'impression. 
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La  seule  source  lumineuse  employée 
jusquici  avec  succès  fut  l'arc  voltaïque; 
tous  les  autres  moyens  étaient  complète- 
ment insuffisants.  On  avait  bien  essayé 
les  brûleurs  Auer  à  incandescence  du  gaz 
d'éclairage;  mais,  malgré  leur  réelle  va- 
leur, ils  ne  donnaient  que  des  projections 
obscures  ou  réduites  en  surface.  L'incan- 
descence est  sans  doute  une  source  de 
lumière  d'une  puissance  très  grande,  puis- 
qu'elle est  employée  actuellement  pour 
l'éclairage  des  grands  phares  sur  les  côtes 


litre,  il  régnera  en  maître  et  détrônera 
le  pétrole  en  le  remplaçant  avantageuse- 
ment. 

L'alcool  dénaturé  peut  être  employé 
pour  l'éclairage,  à  condition  qu'on  l'uti- 
lise avec  un  manchon  Auer  ou  d'un  sys- 
tème similaire.  Dès  que  la  vapeur  de  ce 
combustible  a  imprégné  la  maille  d'un 
manchon  de  torium,  le  contact  d'une  petite 
flamme  suffit  pour  rendre  celui-ci  incan- 
descent; si  on  exerce  une  pression  quel- 
conque sur  l'échappement  de   la   vapeur, 


Fig.  4.  —  Lauterne  cinématographique  à  alcool  dénaturé. 

Le   brûleur  B  est  muni   d'un  manchon  Auer,  qui  ebt  saturé  de  vapeurs  d'alcools.    Une  poire   double  S  permet  de 
maintenir  de  la  pression  sur  la  nappe  liquide,  afin  d'augmenter  la  luminosité. 


de  France;  mais,  pour  arriver  à  ces  lumi- 
nosités intenses,  on  est  obligé  d'avoir  re- 
cours à  des  dispositifs  sous  pression  et 
d'employer  l'huile  de  pétrole,  conditions 
qui  n'ont  aucun  inconvénient  pour  les 
grandes  installations,  mais  absolument 
inutilisables  dans  le  domaine  pratique. 

Nous  possédons  maintenant  un  nouveau 
combustible  dont  les  applications  tendent 
chaque  jour  à  devenir  plus  nombreuses  et 
plus  importantes  :  l'alcool  dénaturé.  L'in- 
dustrie est  sur  le  point  de  l'employer 
d'une  façon  courante  dans  ses  besoins, 
notamment  pour  l'alimentation  des  carbu- 
rateurs de  moteurs.  Le  jour  où  le  prix  de 
l'alcool  sera  tombé  à  2o  ou  30  centimes  le 


on  provoque  un  éclairage  d'une  intensité 
très  vive  qui  peut,  en  certains  cas,  être 
comparée  à  celle  obtenue  par  un  arc  vol- 
taïque de  moyenne  puissance. 

MM.  Reulos  et  Goudeau  ont  construit 
une  lampe  fort  pratique  (fig.  4)  ne  pré- 
sentant aucun  danger,  et  qui  peut  être 
employée  pour  la  cinématographie.  Le 
réservoir  d'alcool  (il  est  caché  sur  la 
figure)  se  compose  d'une  boîte  métal- 
lique plate  et  hermétiquement  fermée, 
possédant  toutefois  deux  ouvertures  : 
sur  la  première  est  soudé  le  brûleur; 
la  seconde  fait  communiquer  la  surface 
du  liquide  avec  une  poire  double  en 
caoutchouc  à  pression  constante.  Un  dis- 
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positif  est  agencé  de  façon  que  la  cha- 
leur du  brûleur  transforme  en  gaz  l'alcool 
apporté  par  capillarité  sur  une  mèche  ; 
une  fois  l'appareil  amorcé,  il  fonctionne 
sans  discontinuer.  Afin  de  mettre  l'allu- 
mage en  train,  on  verse  un  peu  d'alcool 
sur  une  gouttière  qui  entoure  le  chalu- 
meau. 

La  lumière  ainsi  obtenue  est  très  puis- 
sante et  reste  constante;  si  elle  vient  à 
baisser  un  tant  soit  peu,  il  suffit  de  donner 
deux  ou  trois  coups  de  pression  à  la  poire 
pour  activer  l'intensité  du  brûleur  et  lui 
redonner  tout  son  éclat. 


En  Amérique,  où  la  culture  est  si  proli- 
fique, on  est  souvent  obligé  d'avoir  recours 
à  des  moyens  qui  dérouteraient  quelque 
peu  nos  agriculteurs  du  vieux  monde.  11 
est  certain  que  si  on  émettait  chez  nous  le 
mot  d'hôpital  pour  grains,  on  ne  compren- 
drait guère  de  quoi  on  veut  parler.  De 
l'autre  côté  de  l'Océan,  plusieurs  de  ces 
établissements  existent  pourtant  ;  pour 
donner  une  idée  de  leur  importance,  nous 
pouvons  dire  que  celui  qui  est  construit 
sur  pilotis  au  milieu  du  lac  Supérieur  ne 
traite  pas  moins  de  700  000  hectolitres  de 
blé  par  an. 

Malgré  tous  les  soins  qu'on  prend  pour 
éviter  les  maladies  des  grains  de  s'étendre, 
les  pertes  annuelles  des  fermiers  améri- 
cains provenant  de  l'ergot,  sorte  de  carie 
des  grains,  se  montent  à  90  millions  de 
francs. 

L'humidité  est  une  des  principales  causes 
du  mal;  aussi  importe-t-il  de  sécher  les 
grains  et  de  les  ventiler.  Dès  qu'ils  sont 
arrivés  à  l'hôpital,  on  a  soin  de  les  sou- 
mettre à  des  courants  d'air  chaud  qui, 
en  peu  de  temps,  les  rendent  complètement 
secs. 

Ensuite  il  faut  les  nettoyer  ;  à  cet 
effet,  on  les  fait  passer  par  des  cribles, 
sortes  de  grands  cylindres  en  tissus  mé- 
talliques dont  les  mailles  laissent  passer 
les  grains.  Ceux-ci  sont  projetés  violem- 
ment contre  les  parois,  et  lorsqu'ils   sor- 


tent du  cylindre ,  ils  sont  parfaitement 
propres.  Cette  dernière  opération  est  par- 
ticulièrement pénible  pour  les  hommes  qui 
sont  chargés  de  la  surveillance,  à  cause  des 
poussières  délétères  qui  remplissent  l'at- 
mosphère et  qui  sont  des  plus  nuisibles 
aux  yeux  et  aux  voies  respiratoires.  Pour 
en  atténuer  les  effets,  les  ouvriers  se  cou- 


Fig.   5.  —  Masque  employé  par  les  ouvriers  dans 
les  usines  de  criblage  des  blés. 

Cet  appareil  est  en  feutre  et  garni  de  lunettes.  L'air  arrive 
par  un  orifice  muni  d'une  éponge  mouillée  qui  retient 
les  poussières  délétères. 


vrent  la  figure  d'un  masque  en  feutre 
blanc  contenant  des  ouvertures  vitrées 
devant  les  yeux  (fig.  "J;.  La  portion  cen- 
trale est  proéminente  et  circulaire  ;  elle 
est  garnie  de  trous  qui  laissent  pénétrer 
l'air  vicié  de  poussières,  mais  celles-ci 
sont  arrêtées  dans  leur  passage  par  une 
éponge  mouillée. 

Il  paraît  que  le  froment  épuré  et  dessé- 
ché dans  ces  hôpitaux  est  excellent  pour 
la  fabrication  de  la  farine  et  est  même 
meilleur  que  le  grain  normal;  c'est  d'ail- 
leurs lui  qui  est  exporté  en  France,  en 
Angleterre  et  au  Canada. 

A.     DA     CUNHA. 
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GoMiiuiE-FRANÇAisE.  —  Lc  Mai'quis  de  Priola, 
pièce  en  trois  actes,  de  M.  Henri  Lavedan. 

Tout  finit  par  arriver,.,  même  la  repré- 
sentation du  Marquis  de  Priola...  cette 
pièce  annoncée  depuis  longtemps  et  bal- 
lottée à  tous  les  vents  qui  se  sont  dé- 
chaînés en  tempête  sur  la  Comédie. 
Depuis  des  mois  et  des  mois  le  sujet  en 
avait  été  défloré  par  ces  coupables  ra- 
contars, venus  on  ne  sait  d'où,  et  qu'on 
est  impuissant  à  faire  cesser.  Chacun  sa- 
vait, avant  le  lever  du  rideau,  sinon  les 
détails,  du  moins  la  donnée  principale  de 
l'œuvre,  et  nul  n'ignorait  que  le  marquis 
de  Priola  était  une  épreuve  moderne  de 
l'immortelle  figure  de  Don  Juan...  Et  les 
imaginations  de  s'enflammer  !  les  com- 
mentaires daller  leur  train  !  les  légendes 
de  se  former  et  de  diviser  le  public  en 
deux  camps  :  celui  des  gens  qui  estiment 
qu'un  type  humain  appartient  à  tous  et 
([ue,  par-dessus  les  siècles,  les  grands 
maîtres  défunts  peuvent  tendre  la  main 
aux  auteurs  vivants  ;  l'autre,  des  protes- 
tataires qui  ne  veulent  que  de  l'inédit  et 
sont  tout  près  de  crier  au  sacrilège  lors- 
qu'on se  permet  de  toucher  à  une  figure 
consacrée,  même  pour,  en  la  plaçant  dans 
un  milieu  contemporain,  montrer  son 
éternelle  jeunesse  et  sa  pérennité. 

Une  œuvre  qui  se  présente  dans  de 
pareilles  conditions  est  assurément  en 
mauvaise  posture  de  combat,  et  il  lui  faut 
une  singulière  dose  de  méi'ites  divers 
—  si  j  ose  m'exprimer  ainsi  —  pour  vaincre 
les  préventions  obstinées  des  uns  et  ne 
pas  succomber  sous  la  réaction  fatalement 
produite  par  les  emballements  imprudents 
des  autres. 

Mais  ce  qui  nuisait  le  plus  à  l'œuvre 
nouvelle  c'était  peut-être  la  légende  bi- 
zarre et  contradictoire  qui  escorte  le 
nom  même  de  Don  Juan,  l'ancêtre  du  mar- 
quis de  Priola... 

Par  un  singulier  renversement  d'op- 
lique,  ce  caractère  du  débauché,  en  dépit 
de    tous    les    anathèmes    dont,     honnête- 


ment, il  a  été  chargé  par  Tirso  de  Molina, 
Molière  et  tous  ceux  qui,  après  ces  deux 
grands  penseurs,  ont  imité,  traduit,  adapté 
leur  formule  première,  jouît  auprès  des 
deux  publics,  masculin  et  féminin  —  ce 
dernier  surtout  —  d'un  prestige  que  les 
imprécations  ne  peuvent  ternir.  Ce  nom 
est  entouré  d'une  auréole  de  jeunesse,  de 
grâce  impertinente  dont  la  fatuité  même 
n'atténue  pas  l'attrait,  et  dans  l'âme  de  la 
plus  prude  il  y  a,  peut-être  bien,  tout  au 
fond,  un  certain  regret  de  n'avoir  pas  été 
quelque  peu  désirée  par  ce  mauvais  sujet. 
Quant  aux  hommes,  dont  l'ingénuité  est 
plus  grande  qu'on  ne  le  suppose,  autant 
le  «  monsieur  aimé  des  femmes  »  leur  est 
insupportable,  autant  il  leur  serait  agréable 
d'être  eux-mêmes  ce  monsieur...  avec  tous 
ses  défauts  et  tous  ses  «  bonheurs  »... 
Don  Juan,  pour  la  masse  du  pul)lic,  c'est 
quelque  chose  de  charmant,  d'irrésistible, 
de  coquet  et  de  légèrement  frivole.  Di- 
sons-le en  toute  franchise,  en  dépit  de 
l'anachronisme  (mais  peut-il  y  avoir  ana- 
chronisme quand  il  s'agit  d'un  type  éter- 
nel?). Don  Juan  est  très  xviii^  siècle. 

Or  comme  il  est  impossible  —  pour  peu 
qu'on  ait  le  respect  de  sa  plume  —  de 
flatter  le  goût  du  public  au  point  de  déna- 
turer si  complètement  un  caractère,  il 
s'ensuit  que  le  téméraire  qui  ose  montrer 
Don  Juan  tel  qu'il  est,  sans  cœur,  sans  foi, 
insolent,  cruel,  sadique,  violent  et  mépri- 
sant, sorte  de  damné  de  luxure,  inapte  à 
l'amour,  incapable  de  comprendre  aucune 
pensée  noble  et  généreuse,  uniquement 
préoccupé  de  «  mettre  à  mal  »  pour  le 
plaisir,  d'une  vanité  (vice  toujours  mes- 
quin), qui  ne  s'élève  même  pas  jusqu'à 
l'orgueil,  défaut  stupide,  mais  présentan-t 
quelquefois  une  sorte  d'apparente  noblesse, 
obligé,  pour  ne  pas  mourir  d'ennui,  de 
traîner  derrière  soi  quelque  comparse 
abject  devant  qui  il  fasse  éternellement 
la  roue,  à  qui  il  puisse  raconter  ses  con- 
quêtes, pour  l'émerveillement  niais  ou  la 
pleutrerie    duquel    seul    il  dresse   chaque 
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soir,  comme  le  chasseur  au  crépuscule,  le 
tableau  de  sa  chasse,  et  devant  qui  il  se 
pare  comme  d'un  joyau,  de  ce  chiffre  de 
mille  ei  (rois  stupide  qui,  du  rang  de  gour- 
met d'amour,  le  relègue  à  celui  de  goinfre 
du  stupre,  bretteur,  casseur  de  vitres  et 
de  cœurs  qui  ne  semble  courageux  que 
parce  que  les  hommes  sont  généralement 
lâches,  crachant  son  mépris  à  la  face  de 
son  temps  parce  qu'il  le  regarde  dans  son 
propre  miroir,  personnage  en  somme  abso- 
lument odieux,  il  s'ensuit,  dis-je,  que 
l'auteur  assez  téméraire  pour  peindre  ce 
qu'il  voit  dans  cette  âme  de  fiel  et  de 
fange  attire  sur  lui  les  foudres  de  tous 
ceux  dont  il  sera  venu  troujjler  la  béate 
ignorance  ou  la  paresseuse  opinion  toute 
faite. 

Toutes  ces  réflexions,  et  ((uelques  autres 
aussi,  sans  nul  doute,  se  sont  présentées  à 
l'esprit  de  M.  Henri  Lavedan  avant  qu'il 
nahorde  ce  sujet  aussi  beau  qu'antipa- 
thique, et  ce  fut  avec  la  courageuse  con- 
science des  obstacles  à  renverser  qu'il 
mit  la  main  à  la  plume.  L'événement  a 
prouvé  qu'il  avait  sagement  agi,  et  son 
bagage  littéraire  et  dramatique  s'est  aug- 
menté d'une  œuvre  de  réelle  valeur  qui 
finira  bien,  quelque  jour,  par  avoir  raison 
de  toutes  les  oppositions. 

Le  héros  de  la  pièce  a,  comme  les  in- 
discrétions l'avaient  appris ,  de  nom- 
breuses affinités  avec  le  Don  Juan  clas- 
si<{ue,  mais  c'est  le  Don  Juan  moderne 
conforme  à  l'esthétique  désempanachée 
d'aujourd'hui.  Ses  contjuêtes  sont  moins 
«  à  effet  »  que  celles  de  son  Espagnol  d'an- 
cêtre, et  son  palais  est  une  simple  gar- 
çonnière, un  «  aimoir  ..  banal,  muni, 
comme  tous  les  logis  analogues,  d'un 
appât  auquel  viennent  mordre  l'une  après 
l'autre  les  ablettes  qu'il  lui  plaît  d'attirer. 
Cet  appât,  en  l'espèce,  est  une  collection 
d'almanachs  licencieux  illustrés  suivant 
la  norme  et  que  les  curieuses  de  vice 
viennent  feuilleter,  sorte  de  bréviaire  de 
messe  rose  qu'elles  récitent  avant  le  sa- 
crifice. Peuh  !  le  moyen  vaut  ce  qu'il 
vaut  et  donne  de  la  résistance  morale  des 
victimes  du  marquis   une    idée    peu    flat- 


teuse ;  mais,  pour  mauvais  qu'il  soit,  il  es 
bien  encore  de  ce  temps-ci  et  les  exemples 
fourmillent   de  belles  et   honnêtes  dames 
d'à  présent  qui  n'eurent  pas  même  besoin 
d'un  si  minime  prétexte  pour  succomber... 
Nous  ne  voyons,  de  toutes  les  conquêtes 
de  ce   coureur    de     guilledou,    que    trois 
échantillons    de   genres   difféi-ents.    C'est 
d'abord    dona     Elvire    sous    le    nom    de 
M™"  Le  Chesne,   épouse  divorcée  du  mar- 
quis,   dont    elle    est    toujours    demeurée 
amoureuse  et  qu'il  reprend,    au  piège  sé- 
duisant de  sa  parole,  dès  les  premiers  mots 
chuchotes  à  l'oreille  dans  un  bal.  Ensuite 
c'est  M™«    de  Valleroy,  une  jeune   Pari- 
sienne de  morale  facile  et   d'audace  com- 
plaisante qui,  après  avoir  décidé,  soi-disant 
par  bravade,  de  venir  feuilleter,  sans  courir 
de  risque,  les  fameux  almanachs,  se  grise 
les  yeux  et  les  oreilles  de  polissonneries 
et  céderait  au   premier  assaut    si  Priola, 
par  un   raffinement    d'insolence,    ne    fei- 
gnait, au  moment  de  la  chute,  un  imprévu 
respect  plus  outrageant  que  le  plus  san- 
glant des    affronts  et    ne   renvoyait   sans 
péché  la  pécheresse  dépitée.  Enfin  la  troi- 
sième, la  seule  vraiment  conquise  celle-là, 
une   prude,    une    puritaine,   une  amie  de 
l'ancienne    femme    de    Priola    qui,    pour 
prouver  à    la    malheureuse  que    ce   mari 
dont  elle  n'a  pu    bannir  le   souvenir  est 
incapable  de  voir  une  femme  sans  lui  ra- 
bâcher les  mots  éternellement  les  mêmes, 
tend  à   l'irrésistible    séducteur   un   piège 
auquel  elle  manque  se  prendre.  M'"®  Sa- 
vières,  c'est  le  nom  de  l'imprudente,  fait 
cacher  M™®  Le  Chesne  dans  une  pièce  voi- 
sine de  celle  où,  en  l'absence  de  son  mari, 
elle  reçoit  le  marquis.   Elle   lui  ordonne 
assez  durement  de   laisser  en   repos  celle 
qu'il   a   abandonnée  et    se  déclare  nette- 
ment son  irréconciliable  ennemie.  C'est, 
pour  Priola,  un  jeu  que  de  détourner  la 
conversation  et  d'amener  M™^  Servières  à 
tomber  dans  ses  bras  ;  mais  à  ce  moment 
elle  pousse  un  cri  et  appelle.  M'""  Le  Chesne 
entre  brusquement,  et  Priola,  déconcerté, 
résume   la  situation  par  ce   simple  mot  : 
«  Coquines!...   »  On  le  lui  a    sévèrement 
reproché!  Eh!  eh!  cependant,  je  n'en  con- 
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çois  pas  de  plus  justifié.  Car,  en  somme,  à 
coquin,  coquines  et  demie!  Si  M""^  Ser- 
vières,  l'impeccable,  se  fût  trouvée  seule 
avec  Priola,  il  y  a  gros  à  parier  qu'elle  eût 
capitulé  sans  phrases,  et  je  ne  sais  trop  si 
l'indignation  de  M""'  Le  Chesne  n'est  pas 
solidement  étayée  par  la  rapide  vision  de 
son  amie  M""'  Servières  à  demi  pâmée 
entre  les  bras  de  son  ex-mari. 

Voilà  tout  pour  le  côté  femme.  C'est 
peu,  dira-t-on.  Mais  il  faut  considérer 
que  la  pièce  dure  quelques  heures  et  qu'il 
y  a  une  c  victime  »  ou  à  peu  près  par 
acte —  c'est  une  fort  honnête  moyenne, 
même  pour  un  Don  Juan  !  Au  surplus, 
Priola  ne  se  fait-il  nullement  prier  pour 
donner  sur  son  tempérament  et  ses  aven- 
tures tous  les  détails  nécessaires.  Je  dis 
bien  «  nécessaires  «,  car  il  faut  que  nous 
le  connaissions  cet  homme  et,  franche- 
ment, il  est  bien  difficile  qu'on  nous  le 
montre  agissant,  voilà  pourquoi  il  parle! 
Tout  Don  Juan  qui  se  respecte  est 
escorté  d'un  Commandeur  et  d'un  Lepo- 
rello.  Notre  Priola  ne  pouvait  faillir  à  la 
tradition.  Ici  Leporello  se  nomme  lira- 
bançon.  Brabançon  imite  Pi*iola,  copie 
ses  gilets,  ses  cravates,  sa  coupe  de  che- 
veux, ses  boutonnières  et  soupe  des 
miettes  d'amour  tombées  de  la  table  du 
maître.  C'est  un  grotesque,  un  miroir 
grossissant,  un  Sganarelle  de  devant  les 
fagots. 

Le  Commandeur  est  plus  neuf.  Nous 
voyons  auprès  du  marquis  un  jeune  homme 
élégant,  de  mine  agréable,  M.  Pierre 
Morain,  qu'on  nous  présente  comme  le  fils 
d'un  ancien  garde-chasse  de  Priola.  Mais 
Brabançon  se  charge  de  nous  apprendre 
que  le  père  Morain  s'est  suicidé  sans 
cause  déterminée,  et  que  jadis  le  marquis 
avait  eu  quelques  bontés  pour  M™''  Morain. 
De  là  à  conclure  que  Pierre  Morain  est  le 
fils  de  Priola  et  que  le  garde  s'est  tué 
après  avoir  découvert  le  pot  aux  roses,  il 
n'y  a  qu'un  pas.  Donc,  dans  les  veines  de 
Pierre  coule  le  sang  plébéien,  par  consé- 
quent généreux,  des  Morain,  mêlé  à  celui 
vicié,  puisque  noble^  des  Priola.  C'est  le 
postulatum  de    tous  les  drames,    nous   ne 


faisons  aucune  difficulté  pour  l'accepter, 
d'autant  que  ce  double  atavisme  est  néces- 
saire pour  expliquer  les  sentiments  d'or- 
dres très  divers  qui  se  manifestent  dans 
l'âme  du  jeune  homme.  En  sa  qualité  de 
Morain,  Pierre  est  choqué  tout  d'abord  et 
finalement  dégoûté  par  les  agissements 
du  marquis  et  plus  encore  peut-être  par 
le  cynisme  dont  il  se  pare  devant  celui 
auquel  il  prétend  léguer  sa  fortune,  son 
nom  et...  sa  manière,  qu'il  veut  former 
à  son  gré,  pétrir  à  sa  fantaisie  et  lancer 
après  lui  sur  la  gent  féminine  comme  le 
continuateur  perfectionné  de  son  œuvre 
malsaine.  Cette  répugnance  pour  des  actes 
et  des  pensées  auxquels  l'éducation  solide 
et  profonde  qu'il  a  reçue  (il  vient  d'achever 
de  très  sérieuses  études  médicales  à 
Leipzig)  l'ont  rendu  réfractaire,  est  noble 
et  logique,  comme  est  également  naturelle 
et  logique  par  le  fait  du  côté  Priola  qui 
est  en  lui,  la  cruauté  et  l'ingratitude  qui  le 
poussent  à  châtier  lui-même  son  propre 
bienfaiteur ,  à  lui  révéler  atrocement 
l'avenir  de  déchéance  physique  qui  le 
guette  au  premier  tournant  de  sa  route  de 
débauche  et  à  provoquer  ainsi  la  suprême 
attaque  d'hémyplégie  dont  la  main  de 
pierre  s'abat  aussi  lourdement  sur  l'épaule 
de  Priola  que  celle  du  Commandeur  sur 
Don  Juan.  On  a  reproché  à  Pierre  Morain 
de  manquer  de  délicatesse!...  Mais,  que 
diable!  puisqu'il  est  Priola,  où  aurait-il 
pris  ces  sentiments  surannés?  Non,  non, 
ce  jeune  homme  est  dans  son  rôle  et 
j'estime  que  le  personnage  est  d'un  dessin 
ferme  et  avisé. 

Voilà  donc  celte  pièce  qui  a  soulevé 
et  soulèvera  encore  d'ardentes  polémi- 
ques. C'est  le  propre  des  œuvres  de  va- 
leur d'engendrer  les  discussions. 

Elle  est  affreuse!  oui,  car  elle  remue  de 
la  boue  jusqu'à  la  nausée;  elle  est  déses- 
pérante, car  le  cœur  de  son  héros  principal 
est  un  désert  sans  oasis  où  souftle  parfois 
le  simoun,  mais  c'est  une  œuvre  de  vi- 
gueur et  de  belle  bataille  qui  fait  honneur 
à  l'auteur,  combattant  victorieux. 

Maurice    Lefevre. 


R 

w 

H 

& 

LES    TIMBRES-POSTE    DU    MOIS 


Les  Antilles  Danoises  émettent  deux 
provisoires  :  2  c.  sur  3  rose  et  bleu  et  8  c. 
sur  10  brun  et  bleu.  Ce  seront  sans  doute 
les  derniers  timbres  émis  par  cette  co- 
lonie, que  les  États-Unis  vont  absorber  : 
nouvelle  étape  dans  l'application  de  la 
doctrine  de  Monroë. 

En  Bolivie,  après  les  trois  petites  va- 
leurs, nous  voyons  venir,  avec  armoiries, 
un  2  bolivianos  brun. 

Bornéo  et  Labuan  se  distinguent  tou- 
jours ensemble,  avec  un  10  c.  brun  et 
noir  et  un  16  c.  vert  et  brun  clair  :  on  n'y 
remarque  pas  le  British  Prntectorato  :  est-ce 
un  oubli? 

On  annonce,  pour  le  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance, l'effigie  du  roi  Edouard  :  c'est 
regrettable,  car  cette  colonie  avait  tou- 
jours conservé  des  timbres  originaux. 

A  la  Côte  d'Or,  un  timbre  provisoire, 
1  penny  sur  le  pence  violet,  en  surcharge 
noire. 

On  parle  en  Espagne  d'un  projet  de 
série  commémorative  pour  le  couronne- 
ment du  roi  Alphonse  XIII,  avec  des  effigies 
ancestrales  ! 

Ce  loyalkme  est  très  touchant;  mais,  au 
point  de  vue  philatélique  pur,  il  sera  dé- 
plorable dans  ses  conséquences  :  que  de 
vignettes  nouvelles  et  sans  grand  intérêt  ! 

Nouveau  bureau  français  à  Hoï-Hao.  A 
l'instar  de  Canton,  il  emploie  les  timbres 
d'Indo-Chine  avec  deux  surcharges.  Mong- 
tsé  va  suivre  ;  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  toutes  les  villes  des  parties  de  la 
Chine  comprises  dans  les  zones  d'influence 
française  n'en  fassent  point  autant,  et  il 
faudra  un  volume  entier  pour  contenir 
toutes  ces  puérilités  ou  plutôt  ces  produits 
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de  la  spéculation,  car  au  fond  ce  n'est 
pas  autre  chose. 

Le  bureau  autrichien  de  Constantinople 
fait  usage  de  timbres-taxe  ;  ils  sont  con- 
formes au  type  de  ceux  d" Autriche,  mais 
verts  au  lieu  de  bistre,  avec  surcharge 
turque,  10  paras  sur  5  heller  vert,  20  p. 
sur  10,  1  piastre  sur  20,  2  p.  sur  40  et  5  p. 
sur  100. 

Malte  va  compléter  sa  série  par  un  .3  p. 
bleu  et  brun,  à  l'effigie  nouvelle.  Que 
d'Edouards  en  perspective! 

En  Tunisie,  deux  nouveautés,  :  33  c. 
l)run  et  2  fr.  violet;  nous  avons  cherché  à 
quoi  peut  correspondre  la  taxe  de  0  fr.  35 
supprimée  pour  la  métropole  :  ce  serait 
celle  des  lettres  recommandées  pour 
l'étendue  de  la  régence  seulement. 

Les  Pays-Bas  complètent  leurs  taxes, 
1/2  cent,  semblables  aux  autres  de  type 
et  de  couleur.  Des  Philippines,  3  et  30  c, 
taxe,  roses. 

Les  diverses  colonies  qui  se  groupaient 
sous  la  rubrique  iles  Leeward  peu  à  peu  se 
séparent  de  nouveau  ;  Saint-Christophe  va 
reparaitre,  la  Dominique,  Antigua,  Mont- 
serrat,  Newis,  toutes  vont  prochainement 
publier  l'effigie  d'Edouard  VII.  Pourvu 
qu'on  le  voie  un  peu  de  3/4. 

Notons  aussi  un  1  penny  olive  de  Vic- 
toria ;  c'est  sans  doute  le  dernier  à  l'effigie 
de  la  reine. 

Enfin,  tous  les  timbres-taxe  de  Nica- 
ragua ont  été  surchargés  co/veo.s  difTé- 
remment  des  précédents;  nous  les  signa- 
lons, mais  nous  renonçons  à  décrire  en 
détail  de  semblables  chinoiseries. 

Jean   Rep.^ire. 


LA    MODE    DU     MOIS 


Pour  les  robes  de  dîner,  de  soirée  ou  de  bal, 
on  voit  plus  que  jamais  des  paillettes  et  des 
broderies  d'or  et  d'argent. 

A  la  Comédie-Française,  comme  dans  les 
théâtres  de  genre,  lorsque  la  scène  représente 


les  biais  qui  ornent  le  bas  des  manches  sont 
blancs,  en  drap,  surah  ou  satin,  suivant  le 
goût. 

En    guise    de    boutons,   des   médailles    an- 
ciennes, en  argent,  relèvent  par  leur  cachet 


une  fête  mondaine,  les  robes  des  artistes 
étincellent  de  mille  feux. 

Dans  le  Marquis  de  Priola,  entre  autres, 
Bartet,  Sorel  et  \\'anda  de  Boncza  rivalisent 
d'élégance...  et  d'éclat. 

A  la  ville,  au  contraire,  on  affecte  une 
grande  sobriété  d'ornements  voyants.  Les 
incrustations  de  dentelle  ou  de  soie,  les  biais, 
piqués  ou  non,  et  les  broderies  mates  sont, 
de  beaucoup,  les  préférés  des  femmes  de 
goût. 

Les  costumes  tailleur  sont  jolis,  surtout 
par  la  ligne,  c'est-à-dire  par  la  coupe.  Celui-ci 
!n"  l)est  en  petit  drap  beige,  garni  de  souta- 
che.   Les   revers  du  boléro,   les   bouffants  et 


artistique  lélégancc  du  costume.  Chapeau  de 
feutre  blanc  avec  plumes  noires  et  blanches. 
Bottines  de  chevreau  sur  des  bas  noirs,  en 
mi-soie:  jupon  de  pékin  noir  et  blanc,  avec 
volants  superposés  bordés  de  petites  ruches 
à  la  vieille.  Lingerie  en  batiste  blanche, 
garnie  de  valenciennes. 

Pour  le  théâtre,  matinées,  ventes  de  cha- 
rité, etc.,  cette  toilette  (n°  2)  est  tout  à  fait 
d'à  propos.  Elle  est  en  soie  noire  ou  de  cou- 
leur, incrustée  de  guipure;  si  elle  est  noire, 
le  transparent  devra  être  de  nuance  tendre  ; 
mais  le  blanc  rendra  la  robe  infiniment 
plus  distinguée.  La  jupe  est  soulevée  sur  un 
fond  de  jupe  en  soie,  terminé  par   un  volant 
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plissé,  indcplissablc.  Enfin,  une  haute  ceinture 
avec  boucle  ancienne  complète  cette  toilette 
de  goût. 

Le  chapeau,  en  feutre,  se  compose  de  trois 
plateaux  superposés,  surmontés  de  fleurs  et 
de  t'cuillaties,  avec  cache-peigne  de  fleurs. 

Suivant  la  nuance  de  la  robe,  on  choisira 
le  jupon,  qui  est  naturellement  en  soie,  orné 
de    volants    en  tulle    grec,    sur  lesquels   sont 


veste.  Manchon  de  fantaisie  en  taffetas  gris 
acier  et  dentelle  crème,  le  tout  doublé  de 
blanc,  et  grand  chapeau  de  feutre  gris  très 
relevé  devant,  avec  longue  plume  noire  frisée. 
Gants  blancs.  Jupon  de  soie  blanche  garni  de 
petits  velours  noirs  et  de  dentelle  noire. 
Lingerie  blanche  brodée  au  plumetis. 

Enfin,  pour  fillette,  cette  robe  en  lainage  de 
fantaisie  pourra  au  besoin  se  répéter  en  voile, 


cousus  des  petits  rubans  étroits  en  moire  ou 
en  satin  :  de  loin  en  loin  des  flots  de  rubans 
coupent  les  volants  qu'ils  enjolivent. 

Gants  blancs  en  chevreau  glacé.  Souliers 
vernis,  noirs  ;  bas  de  soie  également  noirs  et 
éventail  pailleté. 

Comme  robe  de  visite,  ou  de  concours  hip- 
pique, celle-ci,  en  petit  drap  acier,  me  paraît 
d'un  porté  tout  à  fait  pratique  ^n°  3\  La  veste, 
bien  découpée  devant,  s'ouvre  sur  une  che- 
misette en  mousseline  de  soie  blanche  que 
retient  une  ceinture  drapée  en  taffetas  noir. 
Broderie  sur  les  deux  coutures  du  devant, 
pour  former  tablier,  et  rappel  de  cet  ornement 
au  bas  des  manches  comme    au  bord   de   la 


ou  en  linon,  pour  la  belle  saison  n"  4  .  La  jupe 
est  plissée  tout  autour,  par  groupes  de  trois 
plis.  Elle  est  terminée,  sur  l'ourlet,  par  une 
broderie  ou  une  application  de  guipure  for- 
mant la  dent.  Le  corsage-blouse,  garni  de 
pattes  de  velours,  s'ouvre  sur  une  chemisette 
blanche,  en  mousseline  de  soie.  Il  est,  en 
plus,  orné  d'un  grand  col  Louis  XIII  en  bro- 
derie ou  en  guipure,  comme  le  bas  de  la  jupe. 
Les  manches  sont  amples,  serrées  à  la  saignée 
et  au  poignet,  par  un  bracelet  en  guipure  ou 
en  broderie.  Quant  au  chapeau,  en  feutre,  des 
ailes  et  du  ruban  de  satin  en  composent  la 
garniture. 

Berthe  de  Prksilly. 


TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


La  population  en  France. 

Eecensement  de  1901. 

Le  Journal  officiel  a  publié  les  chiffres  définitifs  du 
recensement  du  24  mars  1901.  La  population  totale  est 
de  38  961  945,  avec  une  augmentation  de  444  613  sur  le 
chiffre  de  1896. 

Au  point  de  vue  de  la  population,  les  36  192  communes 
de  France  se  divisent  ainsi  : 


50  habitants . 

51  à 
101  à 
201  à 
301  à 
401  à 
501  à 

1.001  à 

1.501  à 

2.001  à 

2.501  à 

3.001  à 

3.501  à 

4.001  à 

5.001  il  10.000        — 

10.001  à  20.000        —        

20.001  habitants  et  au-dessus. 


100 

200 

300 

400 

500 

1.000 

1.500 

2.000 

2.500 

3.000 

3.500 

4.000 

5.000 


Be  50  habitants 137 

976 

4.440 

5.151 

4.283 

3.515 

9.766 

3.415 

1.801 

733 

572 

306 

216 

265 

347 

146 

123 

Voici  maintenant  la  population  par  département  avec 
les  chiffres  du  recen«-ement  de  1896. 

'  1901.  I89G. 

350.416  351.569 

535.683  541.513 

422.024  424.378 

115.021  118.142 

109.510  113.229 
293.213  265.155 
353.564  363.501 
315.589  318.865 
210.527  219.641 
246.163  251.435 
313.631  310.513 
382.074  389.464 

92.304  88.047 

734.347  673.820 

410.178  417.176 

230.511  234.382 
350.305  356.236 
452.149  453.455 
345.543  347.725 
318.422  322.393 
295.589  290.168 
361.626  368.168 
609.349  616.074 
277.831  279.366 
452.951  464.822 
298.864  302.046 
297.321  303.491 
334.781  340.652 
275.433  280.469 
773.014  739.648 
420.836  416.036 
448.481  459.377 
238.448  2.50.472 
821.131  809.902 
489.421  469.684 
613.567  622.039 
288.788  289.206 
335.541  337.064 
568.693  568.933 
261.288  266.143 
291.586  292.884 
275.538  278.153 
647.633  625.336 
314.058  316.699 
664.971  646.172 
366.660  371.019 
226.720  240.403 
278.740  286.377 


Ain 

Aisne 

Allier 

Alpes  (Basses-) 

Alpes  (Hautes-) 

Alpes-Maritimes 

Ardèche 

Ardennes 

Ariège 

Aube 

Aude 

Aveyron 

Belfort  (Territoire  de). 
Bouches-du-Rhône,  . . . 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charente-Inférieure . . . 

Cher 

Corrèze 

Corse 

Côte-d'Or 

Côtes-du-Nord 

Creuse 

Dordogne 

Doubs 

Drome 

Eure 

Eure-et-Loir 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-)  .... 

Gers 

Gironde 

Hérault 

lUe-et- Vilaine 

Indre 

Indre-et-Loire 

Isère 

Jura 

Lindes. 

Loir-et-Cher 

Loire 

Loire  (Haute-) 

Loire-Inférieure 

Loiret 

Lot 

Lot-et-Garonne 


Lozère 

Maine 

Maioe-et-Loire 

Manche 

Marne  (Haute-)  . .  .  . 

Mayenne 

Meurthe-et-Moselle  . 

Meuse 

Morbihan 

Nièvre 

Nord 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais 

Puy-de-Dôme 

Pyrénées  (  Basses-) .  . 
Pyrénées  (Hautes-)  . 
Pyrénées-Orientales . 

Bhône 

Saône  (Haute-) 

Saônc-et-Loire 

Sarthe 

Savoie 

Savoie  (Haute-)  . . . . 

Seine 

Seine-Inférieure 

Seine-et-Marne 

Seine-et-Oise 

Sèvres  (  iJeux-) 

Somme 

Tarn 

Tarn-et -Garonne.  .  .  . 

Var 

Vaucluse 

Vendée 

Vienne 

Vienne  (Haute-) .  .  .  . 

Vosges 

Yonne  


128.866 

132.151 

432.882 

439.577 

514.658 

514.870 

491.372 

500.052 

226.545 

232.057 

313.103 

321.187 

484.722 

466.417 

283.480 

290.384 

563.468 

552.028 

323.783 

333.899 

866.994 

1.811.834 

407.808 

404.511 

326.952 

339.162 

955.391 

906.249 

544.194 

555.078 

426.347 

423.572 

215.546 

218.973 

212.121 

208.348 

843.179 

839.329 

266.605 

272.891 

620.360 

621.237 

422.699 

425.077 

254.781 

259.790 

26S.803 

265.872 

669.930 

3.340.514 

853.833 

837.824 

358.325 

359.044 

707.325 

669.098 

342.474 

346.694 

537.848 

543.279 

332.093 

339.369 

195.669 

200.390 

326.384 

309.179 

236.949 

236.313 

441.311 

441.735 

336.343 

338.114 

381.753 

375.724 

421.104 

421.412 

321.062 

332.656 

La  population  a  augmenté  dans  25  départements, 
diminué  dans  les  62  autres.  Cette  diminution  est  due 
plutôt  à  l'attraction  di-  plus  en  plus  forte  exercéa  par 
les  grandes  villes,  qu'à  une  décroissance  de  la  natalité. 

A  titre  de  comparaison,  voici  la  population  française 
à  chaque  recensement  depuis  le  commeecement  du 
XIX*'  siècle. 


1801 27.349.000 

1806 29.107.000 

1821 .'iO.  461. 000 

1826 31.858.000 

1831 32.569.000 

1836 33.540.000 

1841 34.230.000 

1846 35.400.000 

1851 35.783.000 


1856 36.039.000 

1861 37.386.000 

1866... 38.067.000 

1872 se. 103.000 

1876 36.905.000 

1881 37.672.000 

1886 38.219.000 

1891 38.343.000 


11  est,  pensons-nous,  inutile  cle  rappeler  les  doulou- 
reuses circonstances  qui,  eu  1872,  ont  amené  une  dimi- 
nution de  près  de  2  millions  d'habitants  dans  la  popula- 
tion de  la  France. 

Algérie. 

rOPCLATlON   DBS   IBBBITOIRES 


Départements. 

Alger 

Cran 

Constantine  . 

Population .  . 


administrés 

par 

l'autorité  civile. 

1.422.246 

959.980 

1.768.289 


commandement. 

218.739 
147.374 
222.703 


1.640.985 
1.107.354 
1.990.992 

588.816  4.739.331 

G.  François. 


Jeux    et    Récréations,   par  m.  g.  Beudin 


N"  466.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 
Par  Samuel  Loyd. 


«^^^■^  ■ 

S 

?l¥ 

Les  blancs  jouent  et  font  mat  en   trois  coups. 


N°  467.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


Les  lilanes  jouent  et  gagnent. 

N°  46S.  —  Métagramme. 

Par  J.  de  B. 

Lecteurs,  des  dieux  mythologiques, 
De  ces  dieux  aux  pouvoirs  magiques. 
Troublez  un  instant  le  repos, 
Pour  chercher  bien  frais  et  dispos, 
Ceux  d'entre  eux  qu'ici  je  vous  cite. 
Mais  chut!...  ne  faisons  pas  de  bruit 
Car  voici  le  fils  de  la  Nuit 
Et  du  Sommeil,  il  pourrait  vite, 
Par  un  bien  léger  changement, 
Apparaître  soudainement 
Comme  dieu  de  la  bonne  chère 
Présidant  à  tous  les  festins  ! 
Maintenant,  ô  très  chers  devins, 
Levez  ce  voile  de  mystère. 


N"  469.  —  Charade. 

F.NVOI    D'UN    AHON'NK. 

Prenez  voyelle  pour  premier; 

Une  note  comme  deuxième; 

Un  article  enfin  pour  cxtrÈme, 

Et  vous  aurez  ainsi  l'entier  : 
Bacchus,  Mercure  ou  bien  le  Bonze, 
Un  dieu  d'argent,  d'or  ou  de  bronze. 


N"  470. 


Anagramme. 


Du  cycle  épique  lireton 
Un  important  personnage. 
Avec  Merlin  dira-t-on 
Ayant  étroit  parentage. 

D'Italie  un  vieil  État 
Où,  cher  œdipe,  sans  peine, 
Vous  découvrez  Imola, 
Ferrare  ainsi  que  Ravenne. 

Pour  tout  Français  généreux. 
Au  cœur  grand  et  magnanime, 
De  village  un  nom  fameux 
Et  de  gloire  synonyme. 


N"  471.  —  Mathématiques. 

Thomas  demande  à  Mathurin  quel  est  le  nombre  de 
ses  moutons.  Ce  dernier  répond  :  je  n'en  ai  pas  200.  Si 
vous  divisez  soit  par  5,  soit  par  3,  soit  par  7  le  nombre 
de  mes  moutons  vous  aurez  toujours  2  pour  reste.  On 
demande  le  nombre  de  ses  moutons. 


SOLUTIONS  DES  PROBLEMES  DU  DERNIER  NUMERO 


N"  461.  —  1.  D  1  T  R  1.  R  pr.  G  ou  F  joue 

2.  C  1  R  échec  à  la  découverte  et  mat. 

1.  P  6  F  D 
2.  0  5  R  pr.  P  échec  et  mat. 

1.  D  pr.  P 
2.  C  8  P  D  échec  et  mat. 


N<'462 

.  —    1. 

15 

10 

1 

4 

36 

2. 

34 

29 

2 

23 

34 

3, 

21 

17 

3 

11 

22 

4. 

27 

21 

4 

36 

27 

5. 

21 

14  gagrue. 

N"  463. 

—  Caresse 

Paresse 

.      N" 

464. 

BRÙ 

É 
CD     LI 

E 

00 
LI 

NO     MI 
MI     TE 
E 

E 

N°  465.  —  Puisque  Charles  a  25  000  francs  de  plus 
qu'Alfred,  en  désignant  sa  part  par  x,  celle  d'Alfred 
sera  .)■  —  28  000  et  l'on  aura  : 


ou  bien 


^    =   —  (X  —  25  000), 

5  35  ^ 

i>  I   ,.         24 

i^  =  -  (X  —  25  000). 

35  35  '^ 


On  en  déduit  21  x  =  2i  x  —  24  X  25  000,  d'où 
X  =  200  000. 

Charles  a  donc  200  000  francs  ;  Alfred  176  000  francs 
et  le  père  avant  le  partage  avait  750  000  francs. 


Adrester  les  eommunieatUms,  pour  les  Jeux  et  Réeréatians,  à  M.  Cf.  Beudin,  à  Billancourt  (Seine). 


QUESTIONS   FINANCIÈRES 


D'après  les  lettres  reçues,  nous  nous  ap- 
plaudissons d'avoir  précédemment  effleuré 
la  question  de  la  revision  des  portefeuilles. 

Il  est  évident  qu'à  une  certaine  époque, 
les  actions  des  Petites  Voifuroi  et  des 
Omnibus  de  Paris  étaient  considérées 
comme  très  solides,  comme  valeurs  de 
'<  père  de  famille  )),  en  un  mot.  Il  est  vrai 
que  l'on  ne  prévoyait  pas  le  tort  que 
feraient  un  jour,  à  ces  entreprises ,  les 
tramways  de  pénétration  dans  Paris  et  le 
Métropolifain.  Mais  c'est  justement  en  se 
souvenant  de  ce  qui  s'est  passé  au  sujet 
de  ces  entreprises  que  l'on  devrait,  désor- 
mais, se  tenir  sur  ses  gardes. 

Et  la  question  de  la  revision  des  porte- 
feuilles est  d'autant  plus  intéressante  que, 
sur  elle,  vient  s'en  greffer  une  autre.  11 
ne  s'agit  pas  toujours,  en  effet,  de  savoir 
si  les  titres  que  l'on  possède  ont  plus  ou 
moins  démérité,  mais  encore  s'il  ne  sérail 
pas  avantageux  de  les  échanger  contre 
d'autres  offrant,  au  point  de  vue  de  l'in- 
térêt, par  exemple,  des  avantages  plus 
grands.  C'est  qu'il  ne  suffit  pas  de  se  pré- 
munir contre  une  perte  éventuelle  de  son 
avoir,  il  faut  toujours  penser  à  faire  fruc- 
tifier davantage  ce  même  avoir.  De  là  à 
faire  ce  que  l'on  appelle  vulgairement 
«  des  arbitrages    >. 

Cette  idée  «  d'arbitrage  »  est  excel- 
lente pour  le  capitaliste,  car  la  pratique 
de  cette  opération  l'habitue  à  penser  sans 
cesse,  —  ou  tout  au  moins  régulièrement, 
—  à  son  portefeuille.  Certainement  il  est 
rarement  à  même,  —  pour  ne  pas  dire 
plus,  —  de  décider  ce  qu'il  convient  de 
faire,  attendu  qu'il  n'est  pas  au  courant 
des  nouvelles  qui  circulent  ;  qu'il  n'a  pas 
sous  la  main  les  documents  qui  l'éclaire- 
raient  et  que  même  les  aurait-il,  qu'il  se- 
rait souvent  inapte  à  lire  entre  les  lignes. 
11  est  très  difficile,  par  exemple,  de  dis- 
séquer un  bilan  d'une  société  quelconque 
et  d'en  déduire  les  choses  essentielles. 
Mais  les  conseils  ne  manquent  pas  aux 
capitalistes,  et  nous  avons  su,  à  temps, 
mettre  en  garde  ceux  qui  nous  ont  con- 
sultés, —  et  même  ceux  qui  ne  nous  con- 


sultaient pas,  —  non  seulement  contre 
les  Omnibus  et  les  Potilos  Voitures,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  mais  aussi 
contre  le  G.iz,  les  Wnf/ons-Lits,  VOural- 
Vol(/;i,  etc.,  etc.  Nous  avons  ainsi  évité 
à  nombre  de  gens  de  grosses  pertes,  ce 
dont  nous  nous  félicitons,  bien  que  cela 
ne  nous  suffise  pas.  Éviter  des  pertes 
c'est,  cependant,  déjà  beau  ;  mais  il  y  a 
autre  chose  à  faire  :  procurer  aux  capita- 
listes des  avantages  auxquels  il  ne  son- 
geaient pas  !  Et  c'est  là  où  les  <(  arbi- 
trages »  reprennent  leurs  droits. 

Au  fond,  sur  quoi  reposent  les  «  arbi- 
trages? »  Que  signifient-ils"?  Ils  signifient 
simplement  une  modification  dans  la  com- 
position du  portefeuille  que  l'on  possède. 
Quand  on  détient  des  valeurs  qui  com- 
mencent à  offrir  des  risques,  ou  qui  don- 
nent des  revenus  insuffisants,  soit  par 
suite  de  l'élévation  des  cours  par  rapport 
aux  intérêts  distiùbués,  soit  par  suite  — 
lorsqu'il  s'agit  de  titres  à  revenu  variable 
—  d'un  ralentissement  dans  le  dividende 
pour  des  causes  indéterminées,  que  doit-on 
faire  ?  Se  débarrasser  de  ces  valeurs. 
Malheureusement  il  arrive  souvent  qu'il 
est  déjà  un  peu  tard  et  que,  si  l'on  évite 
la  forte  perte,  on  n'en  a  pas  moins  à  en 
essuyer  une  sensiJîle. 

Eh  bien,  cela  n'arriverait  pas  si  le  capi- 
taliste s'inquiétait  constamment  des  titres 
qu'il  possède.  C'est  le  cas,  actuellement, 
de  la  Renie  française  :\  1/2  %,  qui  est 
maintenant  convertible  et  qui  peut,  d'un 
moment  à  l'autre,  voir  son  taux  d'intérêt 
ramené  à  3  96.  Or,  un  porteur  de  rente 
3  1/2  %  doit- il  la  conserver?  En  aucune 
façon.  11  lui  faut,  au  contraire,  profiter  du 
cours  auquel  se  tient  ce  fonds  pour  le 
vendre,  procéder  à  des  remplois  sérieux 
et,  si  possible,  plus  rémunérateurs.  Est-ce 
si  difficile  ?  Nous  affirmons  que  non,  at- 
tendu qu'il  existe  des  obligations  d'entre- 
prises industrielles  des  plus  solides. 

Emile    Benoist, 

Directeur  du  Moniteur  écmioynique  et  financier 
17,  rue  du  Pont-Neuf. 


LA    CUISIXK-DU    MOIS    —    LA    VIE    PRATIQUE 


Potage  :  Crème  de  laitues.  —  I'oumui.e, 
poui-  6  personnes.  —  250  grammes  de  laitues, 
100  grammes  de  Ijeurre,  30  grammes  de  erème 
de  riz,  1  litre  1/4  de  lait,  1  décilitre  de  crème 
douce,  2  jaunes  d'd'ufs  irais,  10  grammes  de 
sel,  5  grammes  de  sucre,  "2  cuillerées  à  bouche 
de  croûtons. 

Opkratiox.  —  Enlevez  les  feuilles  trop 
vertes  ainsi  que  le  trognon  aux  laitues.  Pour 
cette  opération,  \ous  les  fendez  en  cjuatre  par- 
ties et  il  vous  est  facile  de  l'enlever  a^•ec  le 
couteau. 

Mettez-les  à  tremper  dans  un  grand  bassin 
d'eau  froide,  pendant  que  l'eau  pour  les  blan- 
chir arrive  à  l'ébuUition.  Pressez-les  légère- 
ment en  les  sortant  de  l'eau  froide,  pour  évi- 
ter de  retarder  le  bouillon  en   les  plongeant. 

Les  laitues,  étant  complètement  cuites  et 
refroidies,  pressez-les  dans  les  mains  avec  dé- 
licatesse et  passez-les  au  tamis  de  crin. 

Délayez  la  crème  de  riz  a\ec  le  lait  froid, 
ajoutez  le  sel,  le  sucre,  la  purée,  faites  bouillir 
en  remuant  comme  une  crème,  cinq  minutes; 
écumez  s'il  y  a  lieu,  faites  sauter  les  croûtons 
avec  un  peu  de  beurre.  Délayez  les  deux  jaunes 
avec  la  crème  et  ensuite  le  beurre,  versez  le 
potage  dessus  et  scr\ez  avec  des  assiettes 
chaudes. 

Filets  de  soles  à  l'américaine.  —  Fou- 
mule. —  1  soles  de -3011  grammes  chacune,  1  pe- 
tit homard,  GO  grammes  de  beurre,  un  peu 
de  cognac,  1  verre  de  vin  blanc,  1  cuiller  à 
bouche  de  farine,  J  oignon,  1  carotte  coupés 
en  dés,  I  cuillerée  de  sauce  tomate,  un  peu 
d'estragon,  un  soupçon  d'ail,  un  petit  bou- 
quet garni.  5  grammes  de  sel,  1  gramme  de 
poivre. 

Nettoyez  les  soles,  levez  les  filets,  mettez- 
les  sur  un  plat,  arrosez-les  de  citron,  saupou- 
drez de  sel,  tenez  au  frais. 

Dans  une  petite  casserole,  mettez  les  arêtes, 
I  décilitre  de  vin  blanc  de  Bordeaux,  1/2  litre 


d'eau  filtrée,  1.')  grammes  de  sel,  un  clou  de 
girofle,  un  petit  bouquet  garni,  laissez  cuire 
doucement  une  demi-heure,  passez  ce  fumet 
à  la  couloire  fine,  laissez  rcfroitlîr. 

Le  coulis.  —  Fendez  le  homard  en  deux, 
enlevez  le  boyau  et  le  jabot  ;  découpez-le  en 
petits  morceaux.  Mettez  la  moitié  du  beurre 
dans  une  petite  casserole,  faites  revenir  la 
carotte  et  l'oignon  en  dés;  lorsqu'ils  sont 
blonds,  ajoutez  le  homard,  remuez  sur  un  feu 
vif  une  minute,  mettez  le  cognac  et  allumez; 
ajoutez  le  vin  blanc,  la  tomate  et  les  condi- 
ments, couvrez  et  laissez  cuire  1/1  d'heuie. 
Versez  le  contenu  de  la  casserole  dans  un 
mortier,  pilez  et  passez  au  tamis. 

Beurrez  un  plat  allant  au  feu,  allongez-y  les 
filets  de  soles,  mouillez  avec  le  fumet,  couvrez 
d'un  papier  et  faites  pocher  au  four  0  ou  7  mi- 
nutes. 

Faites  fondre  le  beurre  qui  reste  dans  une 
petite  casserole,  ajoutez  la  farine,  remuez  sans 
faire  roussir,  mouillez  avec  la  cuisson  des  filets 
de  soles,  incorjiorez  le  coulis  de  homard,  faites 
réduire  en  remuant  pour  lier  la  sauce,  ajoutez 
l'assaisonnement,  qui  doit  être  un  peu  relevé, 
dressez  les  filets  de  soles  sur  un  plat,  saucez 
légèrement;  envoyez  le  restant  de  sauce  à  part. 

Biscuits  de  ia  Mère  Jeanne.  —  For- 
mule. —  2  blancs  d'œufs  moyens,  SO  grammes 
de  sucre,  10  grammes  de  farine,  10  grammes 
de  pralines,  un  peu  de  vanille  en  poudre. 

Pilez  les  pralines  et  passez-les  au  tamis, 
tamisez  la  farine  sur  un  papier  et  mélangez-la 
avec  les  pralines,  le  sucre  en  poudre  et  la  va- 
nille. Montez  les  blancs  d'œufs  assez  fermes, 
versez  en  pluie  le  mélange  sur  les  blancs,  liez 
avec  une  spatule,  ne  retombez  pas  les  blancs. 
Dressez  de  gros  boutons  avec  une  cuiller  à 
légumes  sur  des  feuilles  de  papier  écolier, 
assez  espacés.  Cuisez  à  four  très  doux  2j  mi- 
nutes environ. 

A.    Colombie. 


Imperméabilisation  des  étoffes.  —  Voici, 
empruntées  à  M.  P.  d'Arlatan,  cinq  recettes 
pour  l'imperméabilisation  des  étoffes  : 

1°  Mélangez  3  grammes  de  caoutchouc  pur 
et  10  grammes  de  paraffine  à  9S7  grammes  de 
benzine  ou  de  sulfure  de  carbone,  à  chaud  ou 
à  froid,  en  remuant  constamment.  Laissez 
reposer,  puis  plongez-y  le  tissu  à  imperméa- 
biliser, laissez-le  s'imprégner  convenablement, 
essorez  et  séchez  à  l'air  chaud. 

2"  Mélangez  2  parties  d'essence  de  térében- 
thine, I  de  litharge  pulvérisée  et  3  d'huile  de 
lin  :  faites  bouillir  au  bain-marie  et  passez 
deux  couches  de  ce  mélange  sur  l'étotfe  à  im- 
perméabiliser. 

3"  Mélangez  5  à  10  parties  de  soufre  à  100 
parties  d'huile  de  lin  et  chauffez  pendant  cinq 
heures  jusqu'à  près  de  300  degrés.  L'huile  se 
transformera  ainsi  en  une  masse  élastique  à 
laquelle  vous  ajouterez  de  la  benzine.  Laissez 
reposer  le  tout  à  une  chaleur  douce,  puis 
soutirez  la  benzine  et  ajoutez  à  la  masse  3  à 
4  pour  100  de  térébenthine.  La  pâte  ainsi  obte- 


nue sera  appliquée  sur  l'étofTe  (procédé  Clark). 

4"  Faites  bouillir  de  la  graine  de  lin  dans 
de  l'eau  jusqu'à  ce  que  vous  obteniez  un 
mucilage  un  peu  dense.  Passez  au  tamis  de 
se  lie  et  incorpt)rez  10  pour  100  d'une  poudre 
impalpable,  telle  que  blanc  d'Espagne,  talc, 
saponaire,  blanc  de  zinc,  blanc  de  bismuth. 
Appliquez  au  pinceau.  Lorsque  l'enduit  est 
bien  sec,  passez  deux  ou  trois  couches  d'huile 
de  lin  crue  dans  laquelle  vous  aurez  incorporé 
2,.')  pour  100  de  cire  et  un  peu  de  siccatif. 

5"  Enduire  l'étofTe  d'une  solution  d'alun  ou 
d'acétate  de  plomb,  maintenue  à  la  tempéra- 
ture de  50  degrés  centigrades:  pour  éviter  la 
présence  d'acide  libre  dans  le  bain,  ajoutez 
un  peu  de  soude.  Laissez  sécher,  puis  passez 
l'étoffe  dans  un  bain  de  savon  composé  de 
savon,  de  talc  et  de  cire,  par  parties  à  peu 
près  égales  et  contenant  1/20  environ  de 
caoutchouc  et  1/30  de  vernis.  L'imperméabi- 
lité n'est  complète  et  durable  qu'après  six 
semaines  de  séchage. 

Victor  de  Clèves. 
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M.  Emile  Verhaeren  fait  toujours  exprimer 
à  ses  vers  de  nobles  pensées.  A  son  gré, 
il  ajoute  des  cordes  à  la  lyre  classique,  ou 
plutôt  il  lui  en  retranche.  N'auraient-ils  que 
cet  inconvénient,  les  rythmes  trop  brisés 
ont  tout  au  moins  celui  de  rendre  le  souvenir 
difficile.   Il  est  vrai  que  ^^'agner. .. 

Dans  les  Forces  tumultueuses,  le  poète  ne 
quitte  pas  l'empyrée  du  beau.  Il  n'en  aime 
pas  moins  les  choses  de  la  terre,  mais  combien 
noblement 

Celui  qui  trouve  est  un  cerveau  qui  communie 
Avec  la  fourmillante  et  large  humanité. 
L'esprit  plonge  et  s'enivre  en  pleine  immensité  ; 
Il  faut  aimer,  pour  découvrir  avec  génie. 

Des  vers  de  cette  tournure  on  peut  garder 
la  mémoire,  et  ils  le  méritent. 

Bien  qu'il  en  ait  été  longuement  parlé  dans 
le  Mouvement  liltérai're,  nous  aimons  à  reve- 
nir sur  Orphée,  le  poème  où  M.  Paul  de  Xay 
a  su  allier  de  façon  si  élevée  la  philosophie 
à  la  poésie. 

Pour  ce  beau  livre,  M.  Sully-Prudhomme  a 
écrit  non  une  préface  de  complaisance,  comme 
il  arrive  parfois,  mais  une  étude  approfondie 
de  l'œuvre  qui  prouve  le  grand  cas  qu'il  en 
fait.  Son  importance  saisira  ceux  que  ne  re- 
butera point  une  apparence  sévère;  ils  seront 
récompensés  par  le  réconfort  de  hautes  pen- 
sées qui  émane  de  ces  vers  pleins  et  évoca- 
teurs. 

Par  une  modestie  dont  il  aurait  pu  se  pas- 
ser, l'auteur  explique  dans  son  introduction 
la  donnée  du  poème.  Il  a  choisi  le  mythe 
d'Orphée  pour  exprimer  l'instinct  animal  chez 
l'enfant,  l'ambition  chez  l'homme,  les  re- 
clierches  philosophiques  qui  suivent  le  désen- 
chantement, l'oasis  de  l'amour  dans  le  désert 
de  la  vie,  l'angoisse  de  le  voir  périssable,  la 
transformation  suprême  dans  l'altruisme  cha- 
ritable. C'est  l'éternel  combat  de  la  bête  et 
de  l'ange,  avec  la  victoire  de  l'Idéal. 

On  ne  peut  imaginer  plus  noble  courbe 
dans  la  construction  d'une  théorie  humani- 
taire. Tel  un  architecte  savant  donne  à  son 
monument  les  grandes  lignes  qui  le  rendent 
magnifique.  Mais  pourquoi,  pour  être  apôtre, 
faut-il  avoir  perdu  ïlurydice?  Les  plus  libres 
esprits  ne  s'afl'ranchissent  ])as  encore  du 
dogme  antique  et  cruel.  11  serait  cependant 
plus  doux  et  tout  aussi  certain  de  penser  que 
la  femme  aidera  l'homme  dans  l'œuvre  de 
rédemption. 

La  poésie  de  Paul  de  Nay  n'est  pas  étouffée 
par  l'ampleur  de  l'idée  ;  elle  y  puise  au 
contraire  une  force  particulière.  Elle  sait 
aussi  être  gracieuse  : 

J'ai  surpris  votre  nom  si  suave  :  Eurydice  ; 
Je  l'ai  dit  à  l'écho  pour  qu'il  vous  avertisse. 

L'appel  de  la  rime  n'est-il  pas  ici  inspira- 
teur d'un  vers  charmant?  D'autres  sont  d'une 
simplicité  prenante  : 

Ceux  dont  l'esprit  est  simple  ont  le  honheur  facile! 

Mais,  pour  la  plupart,  ils  sont  remplis   de 


la  sève  vigoureuse  qui  fait  fermenter  les  rai- 
sins dans  la  cuve  et  l'ardeur  de  vivre  dans 
les  cœurs  généreux.  C'est  une  œuvre  de 
courage  et  de  force  qui  fait  d'autant  plus 
d'honneur  au  poète  que  la  désespérance  est 
aujourd'hui  à  la  mode  et  que,  faute  de  pou- 
voir vibrer,  on  se  flatte  de  son  impuissance. 

Dans  les  Deux  Consciences,  à  la  librairie 
Ollendorff,  Camille  Lemonnier  revendique  les 
droits  de  la  pensée  contre  l'action  des  par- 
quets. C'est  la  conclusion  de  l'Homme  en 
amour,  qui  valut  à  son  auteur  de  saisissantes 
poursuites.  Ce  livre  aurait  pu  être  précédé 
d'une  préface  pro  doino.  Camille  Lemonnier 
l'a  fièrement  négligée,  se  contentant  d'écrire 
l'ieuvre  même  qui  restera  parmi  les  plus  beaux 
plaidoyers  en  faveur  de  la  liberté  de  l'Art. 

Nous  signalons  aussi,  en  attendant  le  Mou- 
vement littéraire,  deux  romans  qui  ont  un 
légitime  succès.  L'n  émouvant  épisode  de  la 
guerre  franco-allemande  a  fourni  à  Ernest 
Daudet  le  canevas  des  sentiments  qui  se  dé- 
roulent de  la  Haine  à  l'Amour.  Chez  l'auteur, 
le  romancier  se  double  toujours  de  l'historien, 
et  il  en  résulte  dans  ses  œuvres  cette  inten- 
sité de  vie  que  peut  seule  donner  la  vérité. 

Edouard  Rod  n'a  rien  écrit  qui  soit  plus 
humain  que  l'Eau  courante,  qui  vient  de  pa- 
raître chez  Fasquelle.  C'est  un  roman  sans 
amour,  et  son  intérêt  est  pourtant  poignant 
comme  celui  d'une  histoire  passionnée.  L'au- 
teur a  su  tracer  un  tableau  saisissant  de  la  vie 
difficile  des  humbles. 

La  librairie  Bouillon  publie  le  second  vo- 
lume de  M.  Léon  Pineau  sur  les  Vieux  Chants 
populaires  Scandinaves.  Nous  avons  déjà 
parlé  du  premier  volume,  mais  l'ouvrage 
\aut  qu'on  y  revienne. 

Pei'sonne  ne  peut  dire,  à  mille  ans  près, 
quand  la  Suède  a  commencé  d'être  habitée, 
et  cela  suffît  pour  faire  comprendre  quels 
voiles  M  Léon  Pineau  a  dû  soulever.  Dans 
ce  volume,  il  expose  la  légende  divine  et  hé- 
roïque qui  se  poursuit,  avec  Sigurd  surtout, 
à  travers  l'époque  barbare  ;  les  sentiments 
les  plus  nobles  et  les  scènes  les  plus  pathé- 
tiques s'y  rencontrent  à  chaque  instant. 

Les  Allemands  ne  sauraient  plus  nous  ac- 
cuser de  légèreté  dans  nos  travaux  de  cri- 
tique, et  jamais  leur  érudition  la  plus  sa- 
vante n'a  plus  profondément  pénétré  un 
sujet. 

Les  lettres  inédites  de  Choisâul  à  Voltaire, 
que  publie  M.  Pierre  Galmettes  à  la  librairie 
Pion,  sont  à  la  fois  une  révélation  et  une  jus- 
tification pour  Voltaire,  qu'on  accusait  de 
s'être  trop  vanté  de  ses  relations  avec  le  duc. 
Leur  authenticité  est  établie,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  curieux  qu'elles  aient  mis  si  long- 
temps à  voir  le  jour.  Ce  n'a  pas  été  une  mince 
besogne  que  de  les  classer,  les  dater  et  les 
annoter.  Le  commentateur  s'en  est  tiré  avec 
autant  de  finesse  que  d'érudition.  C'est  une 
contribution  plus  qu'honorable  au  monument 
toujours  inachevé  de  notre  histoire. 


L'Éditeur-Gérant  :  A.  Quantin. 
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Les  fous  m'attirent.  Ils  sont  du  rêve 
agissant,  de  chimériques  poèmes  réa- 
lisés. Je  les  envie  de  ce  que  s'est  abolie 
en  eux  la  suppliciante  notion  de  l'im- 
possible. Le  fou  seul  est  libre,  puisqu'il 
a  oublié  où  commence  l'inaccessible. 
XV.  —  28. 


Seul  le  fou  pourrait  être  heureux,  puis- 
qu'il ne  limite  sa  puissance  effective 
qu'à  la  puissance  de  son  imagination. 
J'éprouve  pour  les  fous  la  curiosité 
tenace,  un  peu  jalouse,  qu'inspirerait 
une  humanité  privilégiée,  ayant,  plus 
15  Mars  I902. 
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complètement  que  nous,  dominé  cer- 
taines foi'ces  de  la  nature.  Aussi  j'ai 
désiré,  comme  on  désire  le  baiser  d'une 
aimée,  l'entretien  de  l'étrange  dément 
que  je  i^encontrai  l'élé  dernier,  au  bord 
de  la  Méditerranée. 

C'était  à  Carqueiranne,  en  Provence. 
Là,  sauf  au  large  de  la  baie  où  se  joi- 
gnent l'eau  et  l'atmosphère,  l'horizon 
est  fermé  par  des  collines,  dont  les 
lignes  molles  ont  des  inflexions  inexpli- 
cablement voluptueuses.  La  clarté,  sur 
les  formes  sans  hostilité  et  sans  mys- 
tère, est  paisible  et  joyeuse.  La  l'ive 
n'est  pas  sévère  ni  hautaine;  les  struc- 
tures asymétriques,  les  verdures  vives 
des  pins  d'Alep  lui  font  un  charme  ac- 
cueillant. 

Aux  heures  chaudes,  l'air  s'empare 
des  esprits  végétaux  ;  exsudation  des 
pins  acre  comme  une  eftluve  humaine, 
senteur  ardente  des  mimosas,  odeur 
amère  des  eucalyptus  et  des  immor- 
telles sauvages  se  mêlent  et  se  combi- 
nent, forment  un  parfum  doucement 
entêtant,  très  spécial,  qui  semble  l'éma- 
nation essentielle  de  ce  coin  de  terre, 
comme  le  grincement  des  cigales  en  pa- 
raît le  bruit  cardiaque.  Et  si  totalement 
se  complètent  parfum  et  grincement, 
qu'on  imaginerait  volontiers  que  la 
vibration  sent  bon;  à  moins  qu'on  ne 
préfère  croire  que  le  parfum  chante. 

Le  grand  danger  de  la  Provence  pour 
les  hommes  du  Nord,  ces  songeries 
imprécises,  enfantines,  dont  elle  en- 
combre le  cerveau  sommeillant,  en- 
gourdi par  l'énervante  crécelle  de  ses 
cigales,  aveuli  par  les  subtils  toxiques 
de  ses  senteurs.  A  ces  rêvasseries  par 
images,  par  comparaisons,  par  substi- 
tutions, on  prend  un  plaisir  mal  défi- 
nissable, de  même  nature  —  et  pas 
beaucoup  plus  élevé  —  qu'une  joie 
charnelle  :  de  gustation,  par  exemple  ; 
et,  assoupi  dans  la  nonchalance  céré- 
brale des  pays  de  lumière,  on  est  sans 
désir  de  récupérer  la  pensée  active,  qui 
exige  les  strictes  formules. 

Cet  état  exquis  et  délétère  de  faki- 


risme  me  fut  épargné,  l'année  passée, 
grâce  à  la  présence  d'un  très  singulier 
voisin,  logé  dans  une  villa  de  la  plage, 
et  qui   me  préoccupa   prodigieusement. 

La  villa  qu'habitait  cet  homme,  je 
l'avais  toujours  vue  déserte,  laissée 
tout  à  fait  à  l'abandon,  ses  murailles 
roses  délavées  et  fendillées,  ses  volets 
tachés  de  l'éclosion  verdâtre  des  cryp- 
togames, la  margelle  du  puits  éboulée. 
Le  bosquet  d'eucalyptus  qui  l'entoure 
était,  sous  l'efTort  puissant  des  sèves 
méridionales,  redevenu  l'inextricable 
petit  coin  d'une  forêt  primordiale  ;  l'en- 
tassement des  feuilles  sèches  rendait 
sous  les  pas  le  bruit  clair  de  coquillage? 
écrasés,  les  lentisques  courts  et  drus 
s'étaient  partout  fautilés;  un  très  gros 
figuier  traînait  par  terre  ses  branches 
trop  lourdes;  quelques  oliviei's  dé- 
feuillés  achevaient  de  périr  sous  l'ombre 
dense;  de  grandes  agaves  mortes  s'éta- 
laient, semblant  les  cadavres  momifiés 
de  bêtes  à  tentacules  monstrueuses;  sur 
les  débris  d'une  terrasse,  dont  les  balus- 
tres  étaient  croules  vers  la  mer,  le  somp- 
tueux di'apé  des  fîcoïdes  s'éployait. 

Les  douaniers  seuls  passaient  là,  pen- 
dant leurs  factions.  Et  aussi,  rarement, 
quelque  épris  de  solitude  et  de  silence. 

La  tristesse  des  ruines  pesait  sur  cette 
demeure  close  ;  une  tristesse  qu'accen- 
tuait, parce  qu'elle  lui  donnait  un  air 
anormal,  la  splendeur  rayonnante  des 
étés  provençaux.  Dans  les  provinces  du 
Nord,  des  légendes  épouvantables  ou 
plaintives  se  seraient  propagées  aux 
alentours  de  la  maison  léthargique  ;  les 
méridionaux,  davantage  réalistes  sous 
leur  superficielle  fantaisie,  se  conten- 
taient de  l'oublier,  n'en  parlaient  pas, 
ne  s'y  hasardaient  pas,  instinctivement 
gênés  par  sa  mélancolie. 

Subitement,  ce  juillet,  la  maison 
s'était  éveillée.  Des  êtres  y  vivaient. 
Y  vivaient?...  Y  mimaient  une  macabre 
et  effarante  parodie. 


Arrivé  par  un   train   de  nuit,   débar- 
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que  sommeillant  cl  iiévralf,''isant  de 
l'omnibus  aux  terribles  roulis  qui  fait 
le  service  de  Toulon  à  Carqueiranne, 
je  n'avais  cchang-é  un  mot  ni  avec  l'in- 
amovible cocher  Ferdinand,  ni  avec  le 
personnel  de  l'hôtel  Saint  -  Vincent, 
quand  je  sortis,  dès  le  petit  matin,  pour 
une  promenade  au  bord  de  la  mer. 
J'ignorais  donc  toutes  choses  récentes 
du  pays. 

Entre  la  pénombre  nacrée  des  allées 
de  pins  et  le  miroitement  bleu  et  or  de 
la  mer,  marchant  sur  les  couches  élas- 
tiques des  algues  ou  sur  le  dallage  bru- 
nâtre et  presque  uni  des  roches,  je  ga- 
{^nais  l'enclos  abandonné.  J'avais  l'ha- 
bitude d'y  perdre  de  longues  heures 
paresseuses,  allongé  sur  les  mousses, 
amolli  d'une  très  étrange  et  brisante 
sensualité  au  contact  de  la  terre,  qui 
était  tiède  et  odorante  comme  un  corps 
vivant.  Immédiatement  coulé  à  une 
somnolence  qui  laissait  intacte  la  per- 
ception d'une  machinale  béatitude, 
libéré  de  l'orgueil  de  raisonner,  je  me 
sentais  humblement  fraternel  aux  créa- 
tions inférieures  qui  existaient  autour 
de  moi;  comme  elles  enchanté  physi- 
quement par  la  clarté  du  ciel  et  de  l'eau, 
par  les  souffles  empyreumatiques  des 
arbres,  par  la  fraîcheur  de  l'ombre,  par 
les  rythmes  endormeurs  des  cigales. 

Pendant  ces  heures,  la  nature,  de 
toutes  ses  forces,  travaillait  à  réincor- 
porer l'homme  pensant,  dont  le  vouloir 
coutumier  est  de  s'évader  d'elle.  Sou- 
vent, sous  ses  mystérieuses  tentatives, 
j'ai  surpris  dans  ma  chair  —  et  sans 
qu'une  douleur  ou  un  découragement 
soient  complices  —  un  confus  et  pour- 
tant ardent  désir  de  désagrégation,  un 
besoin  de  nêlre  plus  sous  sa  forme  dé- 
imie,  de  se  dissoudre  dans  tout,  d'épar- 
piller sa  vie  consciente  en  une  multi- 
tude d'états  involontaires. 

Et  cette  sensation,  qui  se  décrit  mal, 
qui  ne  s'explique  pas,  était  d'une  indi- 
cible douceur;  initiatrice,  me  sem- 
blait-il, aux  quiétudes  de  la  mort. 

Le   charme    un   peu    maladif   de    ces 


anéantissements  s'insinuait  en  moi. 
tandis  que  je  cheminais  vers  le  petit 
bois  des  eucalyptus  ;  et  une  torpeur 
douce,  comme  un  demi-sommeil  de  con- 
valescence, ralentissait  mon  allure  quand 
je  m'enfonçai  dans  l'habituel  sentier  en- 
combré de  grands  roseaux. 

Soudain...  je  me  crus  halluciné...  le 
mur,  qui  enjolivait  naguère  sa  ruine  de 
l'exubérante  poussée  des  gypsophiles, 
des  amarantes,  des  pariétaires,  avait 
été  reconstruit  et  crépi  de  blanc  brutal. 
Au  bord  de  la  terrasse  relevée,  une 
grille  interdisait  le  passage.  Des  cou- 
ronnes mortuaires  s'espaçaient,  enfilées 
à  ses  fers  aigus. 

La  maison  n'avait  plus  ses  murailles 
craquelées,  d'un  si  fin  rose  passé  de 
vieille  soie;  elle  était  aussi  badigeonnée 
en  blanc  cru,  historiée,  autour  des 
portes  et  des  fenêtres,  de  symboles  hié- 
roglyphiques tracés  en  noir.  Ses  volets 
étaient  clos.  Et  des  couronnes,  sem- 
blables à  celles  de  la  grille,  semblables  à 
celles  qui  pendaient  aux  troncs  des  euca- 
lyptus dans  le  parc  émondé  et  ratissé, 
complétaient  son  air  de  grand  tombeau. 

Elle  avait  changé  de  tristesse;  mais  sa 
tristesse  nouvelle,  trop  artificielle,  ne 
répercutait  pas.  Son  abandon  avait  été 
profondément  nostalgique.  Son  deuil 
n'était  que  surprenant. 

Gomme  je  restais  devant  cette  grille, 
immobile  de  stupeur,  une  porte  de  la 
villa  s'entre-bâilla,  et  deux  vieux  fan- 
tômes, qui  avaient,  sous  l'accoutrement 
de  leurs  voiles  blancs,  des  figures  de 
vieilles  femmes  attristées  et  des  ban- 
deaux gris,  sortirent  ensemble.  L'un 
d'eux  se  mit  à  balayer,  avec  de  soigneux 
mouvements  humains,  les  degrés  du 
perron;  l'autre  emplit  un  arrosoir  au 
puits  et  humecta  les  massifs  de  rosiers. 
Ce  dernier,  suivant  sa  besogne,  se  rap- 
procha de  la  grille  ;  il  m'aperçut;  et  son 
pauvre  vieux  visage  jaune,  aux  yeux 
embués  presque  incolores,  eut  une  telle 
supplication  douloureuse  dans  toutes 
ses  rides,  que  je  me  sentis  aussitôt  très 
coupable  d'être  arrêté  là.  Je  saluai  avec 
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embarras  et  m'empressai  de  disparaître 
dans  le  sentier  de  roseaux. 

Mais  quelle  funèbre  mascarade  avais-je 
vue?  Qu'étaient  ces  vieilles,  qui  s'acquit- 
taient d'accoutumées  besognes  domes- 
tiques, affublées  en  spectres,  autour 
d'une  maison  déguisée  en  sépulcre? 


—  Des  pauvres  femmes  qui  ne  sont 
guère  heureuses  et  qui  n'ont  pas  la  vie 
gaie,  m'expliquait  presque  aussitôt  le 
facteur  qui  me  joignait,  commençant  la 
tournée  des  villas;  ce  sont  les  deux 
sœurs;  elles  habitent  ici  avec  le  fils  de 
la  plus  vieille,  un  fou  qui  s'imagine 
qu'il  est  mort.  Paraîtrait  qu'il  a  été 
savant.  Il  étudiait  les  choses  d'autrefois 
en  Egypte.  C'est  un  coup  de  soleil  là- 
bas  qui  lui  aurait  détraqué  la  tête.  Alors 
ilé  sont  revenus  dans  cette  maison,  où 
ils  venaient,  voilà  une  pièce  de  vingt- 
cinq  ans,  passer  leurs  vacances.  Le  gar- 
çon l'a  fait  arranger  à  son  idée...  comme 
vous  avez  vu.  Ils  sont  riches,  à  ce  que 
je  crois;  mais  les  dames  font  leur  mé- 
nage, parce  qu'il  ne  veut  voir  personne 
de  vivant,  et  qu'il  se  figure  qu'elles, 
elles  sont  mortes  aussi.  C'est  pour  ça 
qu'elles  sont  habillées  comme  des  reve- 
nants. 

Le  facteur  médita  une  seconde;  puis, 
avec  un  vague  effroi  de  ce  simulacre 
sinistre  et  la  répulsion  innée  des  Pro- 
vençaux pour  les  choses  sombres,  il 
conclut  dans  un  hochement  qui  déplo- 
rait et  gouaillait  un  peu  : 

—  C'est  égal,  ça  ne  doit  pas  être 
rigolo  de  jouer  toute  sa  vie  à  une  qui 
est  morte! 


Dès  ce  matin,  et  pendant  bien  des 
jours,  le  fou  s'installa  dans  mon  exis- 
tence, orienta  mes  pensées,  influença 
mes  actes.  Un  angoissant  désir  me  do- 
minait de  savoir  ce  que  cet  homme,  qui 
avait  vécu  intellectuellement,  trouvait 
dans  la  mort. 


Se  reposait-il  simplement  après  l'ef- 
fort? Ou  son  esprit  désorbité  restait-il 
en  labeur,  scrutant  sa  chimère?  Du 
mystère  dans  lequel  il  se  croyait  entré 
peut-être  avait-il  d'effarantes  lueurs? 

A  force  de  rôder  autour  de  la  villa 
mortuaire,  j'étais  parvenu  à  le  voir  plu- 
sieurs fois. 

Grand,  maigre,  avec  les  articulations 
rugueuses  des  très  robustes,  il  était 
toujours  vêtu  d'une  robe  de  laine 
blanche;  sa  tête  était  couverte  d'un 
voile  blanc,  fixé  au  front  par  un  ban- 
deau, tombant  à  mi-corps  en  arrière.  11 
marchait  pieds  nus.  •  Dans  sa  figure 
hâlée,  creusée,  sans  âge,  ses  yeux  bleus 
étaient  sans  regard,  vertigineux  et  in- 
quiétants comme  une  eau  qui  ne  pren- 
drait pas  les  reflets.  Ses  mouvements, 
lents  et  rares,  étaient  symétriques  ;  on 
les  eût  dit  réglés  sur  une  cadence. 

Parfois,  aux  couchants,  dans  les  mi- 
nutes rapides  où  l'atmosphère  dorée,  la 
mer  rose  et  mauve,  les  arbres  rougis 
font  un  irréel  paysage  légendaire,  le 
fou  semblait  véritablement  un  fantôme 
royal,  errant  en  expiation  dans  le  parc 
où  d'anciens  crimes  se  commirent. 

Sans  la.  vulgarité  des  douronnes  en 
perles  noires,  une  beauté  antique,  in- 
flexible et  calme,  eût  émané  de  cet 
homme  et  de  ce  décor. 

En  apparence  insensible  aux  choses 
extérieures,  l'aliéné  semblait  pourtant 
redouter  l'approche  des  êtres  vivants. 

Lorsque  je  me  tenais  immobile  sur 
les  rochers,  confondu  avec  les  formes 
de  la  nature,  ses  yeux  vides  s'arrêtaient 
quelquefois  longtemps  sur  moi,  sans 
témoigner  me  différencier  des  pierres 
ou  des  arbustes;  mais  si  un  mouvement 
lui  dénonçait  une  présence  animée,  il 
s'en  allait,  de  son  pas  mécanique,  s'en- 
fermer dans  sa  maison. 

Je  désespérais  de  jamais  approcher  de 
lui.  Et  en  même  temps  mon  désir  de 
sonder  sa  folie  devenait  l'obsession  ner- 
veuse qui  attache  aux  projets  presque 
impossibles. 

Quotidiennement  je  revenais  devant 
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sa  villa,  attiré  comme  un  hypnotisé, 
ridée  fixe  superposée  à  ma  volonté  et 
l'aig-uillant. 

Une  après-midi,  je  l'aperçus  dans  une 
attitude  qui  ne  lui  était  pas  habituelle. 
Au  lieu  de  se  tenir  droit,  en  son  ordi- 
naire   rifjidité    de    statue,    il 
s'était    ac- 
coudé   à    la 
rille  ;       ses 
veux  avaient 
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presque  un  regard  en  suivant  les  frêles 
aigrelles  d'écume  qui  s'écrasaient  sur 
les  roches,  un  regard  très  lointain,  très 
perdu,  mais  qui  n'était  plus  la  vacuité 
sinistre  de  tous  les  jours. 

Je  pris  brusquement  mon  parti,  qui 
fut  de  l'aborder  comme  s'il  eût  été  un 
quelconque  passant.  Surpris  ainsi,  et 
par  qui  semble  ignorer  leur  étrangeté, 
les  fous  les  plus  farouches  se  dérobent 
rarement. 

Je  soulevai  mon  chapeau  : 

—  Pardon,  monsieur,  suis-je  bien 
loin  de  San-Salvadour? 

Sa  main  indiqua  l'intention  d'un  ma- 
chinal salut,  et  il  répondit  d'une  voix 
un  peu  brève  : 

—  Je  l'ignore,  monsieur. 

Puis  l'instinct  courtois  qui  survit  aux 
pires  effondrements  chez  les  hommes  de 
race,  lui  suggéra  d'expliquer  —  d'excu- 
ser —  sa  réponse^  qu'il  sut  décevante  à 
l'interrogation  ; 

—  Je  l'ignore;  j'ignore  tout,  puisque 
je  suis  mort. 

Mes  artères  battirent.  L'inexorable 
loi  qui,  à  toute  anomalie  morale  impose 
la  confession,  allait-elle  agir  sur  cet 
homme?  L'allait-elle  contraindre  à  me 
guider  dans  l'abîme  sombre  de  sa  dé- 
mence? 

Les  mots  que,  moi,  je  lui  dirais  ne 
seraient-ils  pas,  en  leur  sens  humain, 
contradictoires  à  son  rêve,  et  doulou- 
reux comme  tout  avertissement  d'in- 
compréhension? Ne  seraient-ils  pas,  ces 
mots,  ceux  qui  précisément  arrêteraient 
sa  confidence  impulsive  ?. . . 

11  ajouta,  très  bas,  d'un  timbre  où  était 
l'épouvante  : 

—  Et  c'est  effroyable  d'être  mort  ! 
Pour  le   déterminer   à  poursuivre,  je 

le  contredis  très  nettement  : 

—  Non.  C'est  un  bonheur  d'être  mort. 
Ses  yeux  se   posèrent  un  instant  sur 

les  miens  ;  dans  leur  vide  un  indécis 
étonnement  se  nuança,  puis  ils  se  dé- 
tournèrent. Sans  gestes  et  sans  in- 
flexions, sa  pensée  malade  comme  mal- 
gré lui  s'extériorisant  en  paroles,  il  dit  : 


—  C'est  un  bonheur  quand  la  mort 
est  définitive.  C'est  un  bonheur  pour 
l'être  intangible,  qui,  libre,  va  confor- 
ter sa  substance  à  la  force  des  tour- 
billons ;  qui,  simplifié,  perd  les  impres- 
sions de  la  vie  abolie  et  se  refait  vierge 
pour  le  perfectionnement.  C'est  un  bon- 
heur aussi  pour  les  cellules,  fatiguées 
d'avoir  servi  l'intelligence,  qui  récupè- 
rent une  vigueur  dans  des  combinai- 
sons rudimentaires;  qui  sont  parcelles 
d'humus,  molécules  de  larves,  atomes 
de  parenchyme ,  qui  se  reposent  dans 
des  vies  à  peine  vivantes  pour  redeve- 
nir aptes  à  l'emploi  suprême  de  conglo- 
mérat pensant. 

La  mort  est  bonne,  lorsque  la  disper- 
sion du  cadavre  en  mille  principes  dé- 
sormais sans  rapports  permet  l'exode 
de  l'esprit.  A  travers  les  mondes,  dans 
des  incarnations  diverses,  l'intelligence 
progresse  ;  et  lorsque,  les  cycles  prescrits 
par  les  lois  de  nature  révolus,  elle  re- 
vient sur  la  planète  terrestre,  elle  est 
perspicace  et  dominatrice  ;  elle  est  le 
génie  :  génie  d'art,  de  science  ou  de  crime. 

Mais  si  le  cadavre,  par  quelque 
artifice,  persiste  ;  si  le  viscère  surtout 
qu'emprunta,  pour  être  substance,  l'es- 
prit n'est  pas  évanoui,  la  mort  est  hor- 
rible, car  elle  n'est  pas  la  mort.  L'âme 
se  dédouble.  Sa  partie  matérielle  —  qui 
échappe  à  l'investigation  de  nos  ?ens 
imparfaits,  mais  qui  est  —  demeure  liée 
à  la  masse  charnelle,  dans  les  ténèbres  de 
l'hypogée;  sa  partie  spirituelle  s'évade. 
Seulement  cette  partie,  qui  ne  sau- 
rait subsister  par  elle-même,  se  dissout 
dans  les  espaces  planétaires;  elle  esi  la 
fumée  frêle  qui  s'efface  sur  le  vaste 
horizon.  Alors,  quand  les  temps  mys- 
térieux sont  passés,  l'âme  matérielle 
captive  dans  le  corps  s'agite  ;  réveillée, 
elle  remet  en  action  les  organes  ;  mais 
la  vie,  la  vie  vraie,  pensante,  créatrice, 
qu'était  l'âme  spirituelle,  est  éteinte  à 
jamais--.  Et  la  résurrection  n'est  que 
galvanisation  d'un  cadavre,  abominable 
simagrée  d'un  automate  macabre. 

Ceci  fut  pour  moi. 
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Quand  je  mourus,    sous    un    pharaon    sans    histoire   de  la   WII^  dynastie,   un 
homme    fut    appelé    pour  embaumer  mon  corps.   Cet 
homme   était   estimé,   parce   qu'il  était,  plus   que  tout 
autre,     habile   aux    pratiques    de    rembaumemenf .    Il 
(tait    calme,    silencieux    et   doux.    Hors    son    état,    il 
semblait     un     être     d'insignifiance 
absolue.    Personne    n'eût  pu  soup- 
çonner qu'il  fût  froidement,  formida- 
blement, démoniaqucment  pervers. 
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Certains,  qu'on  dit  cruels,  tuent  le 
corps;  ils  ont,  dans  leurs  fibres,  une 
volupté  à  susciter  la  souffrance,  à  im- 
mobiliser le  mouvement,  à  faire  d'un 
être  une  chose.  Le  spectacle  du  sanj^  les 
émeut  de  la  même  façon  délicieuse  que 
d'autres  le  spectacle  de  la  beauté.  Ils 
prennent  à  donner  la  mort  un  spasme 
similaire  à  la  convulsion  d'amour.  Ceux- 
là  sont,  en  somme,  des  sensuels,  enclins 
à  un  frisson  qui  semble  monstrueux; 
mais  ils  ne  sont  pas  criminels,  car  leur 
attentat  est  réparable  ;  ils  tuent  pour 
un  temps.  Lui,  l'homme  aux  embaume- 
ments, tuait  pour  l'éternité. 

Il  n'était  pas  sensuel,  lui;  non,  il 
était  artiste,  artiste  du  mal,  artiste  de 
l'horreur.  A  l'atroce  chose  qu'il  avait 
imaginée,  il  ne  demandait  qu'un  plaisir 
intellectuel.  Pour  sa  jouissance  mentale, 
pour  s'affirmer,  à  lui  humble,  un  pouvoir 
suprahumain,  il  tuait  les  âmes.  A  force 
de  subtiles  recherches,  il  avait  découvert 
une  composition  qui  rendait  la  masse 
céphalique  inaltérable  ;  dans  le  crâne,  et 
sans  la  modifier,  il  la  durcissait  comme 
un  jade. 

Et  alors  que  les  autres,  pieusement, 
afin  de  délier  l'âme,  abandonnaient  le 
cerveau  à  la  dissolution,  lui  le  murait, 
pour  la  durée  des  siècles,  dans  la  misé- 
rable forme  de  la  momie.  Il  s'exaltait 
d'une  abominable  ivresse  à  l'idée  que 
l'âme  matérielle,  ses  atomes  fluides  in- 
corporés aux  atomes  grossiers  du  cer- 
veau, ne  se  dégagerait  pas,  et  que  l'âme 
spirituelle  s'évaporait ,  définitivement 
anéantie.  Il  se  sentait,  destructeur,  grand 
comme  un  créateur. 

Moi,  qui  étais  un  prêtre  savant,  qui 
avais  discipliné  mon  intelligence,  qui 
m'étais,     en    vue    des    survies,     voulu 


chaque  jour  plus  compréhensif  des  lois 
et  plus  respectueux  des  buts  naturels, 
j'ai  été  l'une  des  hosties  offertes  par  cet 
homme  à  son  infâme  passion.  Mon  âme 
est  morte.  Je  suis  un  cadavre  qui  ne 
peut  pas  se  putréfier;  qui,  de  millénaire 
en  millénaire,  suivant  les  oscillations 
immuables  de  la  vie  mondiale,  se  réveil- 
lera, répugnant  pantin,  pour  avoir  l'air 
de  vivre.  Et  je  suis,  et  nous  sommes  — 
toutes  les  victimes  du  criminel  d'or- 
gueil —  la  terreur  des  contrées  où  nous 
reparaissons;  des  objets  de  répulsion  et 
d'elIVoi  pour  celte  époque  que  je  ne  sais 
nombrer,  pour  des  vivants  que  j'ignore. 
Tous  ces  signes  sont  là  —  il  désignait 
les  caractères  hiéroglyphiques  et  les  cou- 
ronnes de  deuil  — -  pour  que  les  vivants 
évitent  cette  tombe,  la  tombe  où  l'on  ne 
dort  pas,  une  tombe  où  l'on   souffre!... 

Il  se  tut. 

Mais,  sur  tous  mes  nerfs,  ses  paroles 
résonnaient  encore ,  douloureuses.  Sa 
plainte  se  propageait  en  moi,  comme 
l'ombre  d'un  nuage  envahit  la  mer  lu- 
mineuse. 

Instantanément  je  fus  triste,  d'une 
tristesse  lassée  de  Gethsémani.  Une 
immense  pitié  pour  toutes  les  intelli- 
gences déçues  m'emplit,  dérivée  de  ma 
pitié  pour  la  détresse  de  ce  fou,  qui, 
dans  la  démence,  n'avait  pas  trouvé  le 
repos.  Ne  sommes-nous  point,  nous  tous 
qui,  par  l'art,  tentons  la  transsubstan- 
tiation du  rêve,  d'impuissants  cadavres 
qui  essayent  le  geste  de  vie? 

Et  le  néant  de  tout  s'imposa  à  moi, 
en  face  de  cette  mer  paisiblement  chan- 
tonnante, parmi  cette   nature  radieuse. 
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Avant  les  muUiples  découvertes  de 
la  photographie  instantanée,  l'expé- 
rience avait  seule  appris  aux  hommes 
spéciaux  le  mécanisme  des  allures  chez 
l'animal,  du  moins  dans  ses  parties  es- 
sentielles. L'observation  différente  que 
les  artistes  d'autrefois,  plus  préoccupés 
d'idéal  que  de  technique,  déduisirent 
de  ces  allures,  leur  œuvre  d'inspiration 
en  un  mot  vient  rendre  ses  comptes  de 
nos  jours  à  l'étonnante  vérité  photogra- 
phique. 

L'œil  mécanique  de  l'appareil,  l'évi- 
dence   du    cliché    ont    chassé    les    gra- 


phiques conventionnels  de  jadis  ;  les 
mouvements,  même  les  plus  rapides, 
furent  enregistrés,  et,  dès  lors,  la  fan- 
taisie mourut  au  profit  de  la  stricte  exac- 
titude. 

Malgré  cependant  les  données  ac- 
quises par  la  science  depuis  fort  long- 
temps déjà,  les  artistes  se  sont  refusés, 
durant  des  années,  à  placer  dans  leurs 
œuvres  des  quadrupèdes  à  une  attitude 
régulière  au  point  de  vue  physiolo- 
gique. Et  pourquoi?  Tout  simplement 
parce  que,  en  général,  l'étude  des  al- 
lures  est  assez   abstraite    et  qu'elle   ne 
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répond  pas  à  un  besoin  immédiat  des 
foules. 

Si  aujourd'hui  le  grand  public  se 
montre  plus  exigeant,  relativement  à  la 
représentation  des  êtres  en  mouvement, 
c'est  que  les  images  photographiques 
instantanées  ont  peu  à  peu  amené  les 
foules  à  une  conception  plus  exacte  de 
ces  mouvements.  Ce  qui  tend  à  prouver, 
une  fois  encore,  que  l'enseignement  par 
les  yeux  est  le  seul  qui  agisse  directe- 
ment sur  les  masses. 

Jusqu'à  notre  époque,  et  malgré  les 
peintres  Meissonier  et  Détaille,  l'image 
des  allures,  dans  leur  aspect  véritable, 
choquait  à  ce  point  le  sens  public  que 
la  fameuse  Charge  de  cuirassiers , 
d'Aimé  Morot  (première  application 
artistique  de  la  photographie  instan- 
tanée), semblait  une  grossière  erreur 
aux  gens  même  versés  dans  l'étude  de  la 
mécanique  animale. 

Depuis,  quels  étonnants  mouvements 
ne  nous  a-t-on  pas  montrés?  Les  peintres 
de  nos  jours  copient  trop  servilement  la 
photographie  instantanée,  si  attractive 
par  la  curiosité  de  ses  révélations,  plus 
étranges  qu'agréables.  En  raison  des 
impressions  persistantes  de  la  rétine,  il 
y  a  des  positions  que  notre  œil  ne  saurait 
voir;  d'autre  part,  tout  mouvement  se 
décomposant  en  «  temps  »,  pourquoi 
ne  nous  montrer  qu'un  temps  de  ce 
mouvement,  qui  demeure  par  là  même 
incomplet  ?  Nous  est-il  donné  d'aper- 
cevoir les  rayons  d'une  roue  lorsque 
celle-ci  tourne  rapidement? 

Chose  curieuse,  c'est  le  «  pas  »,  l'al- 
lure la  plus  lente,  qui  a  donné  lieu  aux 
plus  grandes  inexactitudes  et  aux  plus 
graves  controverses. 

Le  «  trot  »  et  le  «  galop  >>  purent,  de 
tout  temps,  être  facilement  étudiés; 
au  manège,  le  «  trot  »  fut,  le  plus  sou- 
vent, exactement  traduit,  principale- 
ment dans  la  position  dite  «  en  l'air  », 
c'est-à-dire  au  moment  où  le  cheval, 
pour  ne  citer  que  cet  animal,  quitte 
complètement  le  sol  entre  deux  bat- 
tues. 


Lorsque  l'on  représente  un  cheval 
I  avec  deux  membres  à  l'appui,  celui-ci  a 
l'air  d'aller  "  au  pas  »  :  d'où  l'erreup 
d'un  grand  nombre  d'artistes  et  norj 
des  moins  célèbres,  qui,  voulant  nous 
montrer  des  quadrupèdes  «  au  pas  », 
nous  les  ont  indiqués  à  l'allure  du 
«  trot  »  par  mégarde. 

Bien  avant  l'invention  de  la  photo- 
graphie instantanée,  M.  le  colonel 
Duhousset,  le  savant  hippologue,  avait 
prouvé  que  les  bœufs  de  Rosa  Bonheur, 
dans  son  célèbre  tableau  du  Labourage 
nivernais,  labouraient  en  trotlant! 

Comment  aussi  s'expliquer  l'erreur 
persistante  des  peintres  les  plus  réputés, 
depuis  Van  der  Meulen  jusqu'à  Horace 
Vernet,  en  ce  qui  concerne  l'allure  du 
petit  galop  rassemblé  I 

Nous  allons  citer  un  exemple  de  cette 
dernière  méprise,  qui  s'affirma  jusqu'à 
la  routine.  Nous  avons  entre  les  mains 
un  album  illustré  de  belles  gravures, 
d'après  Parrocel,  peintre  du  roy.  Titre  : 
Ecole  de  Cavalerie,  par  le  chevalier 
de  La  Guérinière,  écuyer  célèbre  au 
xMii^  siècle.  Au  chapitre  des  allures  et 
airs  de  manège,  le  galop  se  trouve  très 
suffisamment  décrit  par  l'auteur;  trois 
ou  quatre  gravures  appuient  le  texte, 
mais  ne  le  suivent  en  rien... 

Peut-être  le  peintre  n'a-t-il  pas  même 
pris  la  peine  de  lire  les  lignes  dont  il 
devait  dessiner  l'image;  cela  est  pro- 
bable. 

L'auteur,  de  son  côté,  a  tout  simple- 
ment demandé  à  l'artiste  de  représenter 
trois  chevaux  au  galop,  et  ce  dernier  a 
consciencieusement  exécuté  ses  dessins, 
à  la  manière  surannée  d'alors. 

En  réalité,  les  chevaux  de  Parrocel, 
dans  cet  ouvrage,  sont  tous  les  trois 
assis  sur  leurs  pieds  de  derrière,  comme 
des  chiens  savants,  dans  l'attitude  du 
«  cabrer  ». 

Ce  n'était  pas  exact,  mais  c'était  plus 
décoratif  ! 

Les  «  coursiers  »  d'Horace  Vernet 
nous  paraissent  aujourd'hui  taillés  en 
plein   bois  ;   n'oublions  pas,  cependant. 
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qu'ils  étaient  très  modelés  pour  l'époque. 

Quel  spectacle  récréant  que  celui  de 
tous  ces  chevaux  d'antan  lancés  au 
grand  galop  de  course  !  Les  voici  en 
l'air,  deux  membres  tendus  en  avant, 
deux  membres  tendus  en  arrière,  dans 
l'attitude  enfantine  des  »  petits  che- 
Vaùx  »  de  nos  stations  balnéaires  ! 

Altitude  inexacte,  qui  se  rapproche 
plutiôt  du  mouvement  du  saut  que  de 
celui  du  galop. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup 
d'œil  en  arrière  sur  l'œuvre  représen- 
tatif de  l'animal,   notre  admiration  est 


acquise  de  suite  à  la  remarquable  frise 
du  Parthénon. 

Dans  ce  chef-d'œuvre  de  Phidias,  la  vie 
nous  apparaît  fixée  pour  la  première  fois 
avec  une  géniale  compréhension.  Comme 
proportion  et  comme  musculature,  tous 
ces  chevaux,  de  petite  taille,  à  courte 
encolure,  sont  merveilleusement  obser- 
vés ;  ils  sont  à  l'allure  du  galop,  ligure 
dune  manière  sinon  strictement  juste, 
en  tout  cas  admirable  d'effet. 

Jusqu'alors,  dans  les  fresques  égyp- 
tiennes, sur  les  monuments  assyriens 
notamment,  les  chevaux,  les  ânes,  mulets 
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OU  bœufs  étaient  conçus  sous  une  forme 
exclusivement  décorative;  leur  allure, 
plutôt  lente,  se  conformait  seulement  à 
la  raideur  hiératique  des  personnag'es 
qui  les  accompagnaient. 

On  sait  que  le  cheval  était  la  person- 
nification de  Carthage  et  quelle  fut  sa 
réputation  chez  les  Numides  et  les 
Maures. 

Quoi  d'étonnant  donc,  à  ce  que  les 
personnages  eux-mêmes  créés  par  ces 
artistes  primitifs  empruntent  leurs  ex- 
trémités à  ce  majestueux  animal  que 
leur  admiration  sacra  dieu!... 

Notons  que,  le  plus  souvent,  les  mou- 
vements des  quadrupèdes  représentés 
au  début  sont  faussement  rendus,  avec 
deux  membres  relevés  à  la  même  hau- 
teur et  deux  autres  à  Tappui,  ce  qui 
constitue,  comme  nous  le  disions  précé- 
demment, un  des  temps  du  trot  et  de 
Tamble,  au  lieu  du  pas  qu'ils  voudraient 
exprimer. 

Dès  la  frise  superbe  de  Phidias,  les 
Romains,  jusqu'alors  plus  préoccupés 
d'imitation  que  de  recherche  originale, 
transforment  leur  vision  ;  ils  nous  don- 
nent en  autres  œuvres  le  beau  cheval 
de  Marc-Aurèle,  qui  présente  cette  par- 
ticularité qu'il  servitde  type  à  Raphaël, 
notamment  pour  les  montures  d'Attila 
et  d'Héliodore. 

Le  bas-relief  du  Gapitole,  la  statuette 
du  Centaure  (Musée  du  Louvre)  et 
l'importante  collection  du  Vatican  affir- 
ment à  cette  époque  une  intéressante 
manifestation  de  goût  dans  la  forme. 

Pendant  la  Renaissance,  la  statue 
équestre  du  général  Rartolomeo  Goleoni, 
signée  Andréa  Vcrocchio,  nous  donne 
le  frémissement  du  chef-d'œ'uvre. 

En  dehors  de  Kome,  de  Venise  et  de 
la  Grèce,  rinditlerence  des  artistes  pour 
le  cheval,  le  peu  de  soin  même  avec 
lequel  on  le  représente,  malgré  sa  haute 
vénération,  nous  apparaissent  éton- 
nants. 

Ghez  les  peintres,  Raphaël  (qui  préféra 
peindre  des  mulesi,  Renvenuto  Gellini, 
Rubens  demeurent  attachés  à  un  idéal 


de  convention,  au  gré  des  scènes  qu'ils 
traitent  pour  le  seul  agrément  de  l'en- 
semble. 

Sur  Léonard  de  Vinci,  MM.  Guyer  et 
Alix  s'expriment  ainsi  :  «  Léonard  de 
Vinci  s'éloigna  trop  de  la  forme  natu- 
relle, et  les  chevaux  de  sa  fameuse 
bataille  d'Anghiari  ont  plutôt  l'air  de 
féroces  carnassiers  que  de  vaillants 
coursiers.  » 

A  rapprocher  de  l'opinion  de  Gh.  Blanc 
sur  le  cheval  de  Rubens  :  «  Sous  le  crayon 
de  ce  maître,  l'animation  des  chevaux 
paraît  uniquement  bestiale;  c'est  une 
bataille  où  le  tempérament,  le  sang  et 
les  viscères  ont  plus  de  part  que  l'âme 
et  le  courage.  » 

Au  fur  et  à  mesure  que  croît  le  goût 
pour  l'équitation,  tandis  que  les  livres 
spéciaux  s'étendent  sur  ce  sport,  l'in- 
térêt du  cheval  augmente,  et  les  re- 
productions d'après  le  noble  animal 
touchent  davantage  au  réel,  plus  par- 
ticulièrement cependant  dans  la  ligne 
que  dans  l'allure. 

Après  les  chevaux  lourds,  au  geste 
massif,  des  Won-werman,  VanderMeu- 
len,  Pierre  de  Laër,  Lebrun,  pour  ne 
pas  dire  de  la  plupart  des  artistes  du 
xvn*^  siècle,  voici  les  «  coursiers  »  élancés, 
en  dehors  de  toute  anatomie,  aux  muscles 
d'acier,  aux  narines  frémissante,  remplis 
de  cette  fougue  bien  conventionnelle 
qui  marque  le  xvui''  siècle  avec  Louis 
David,  les  Garle  Vernet,  les  Gasanova... 

Et  François  Gérard,  Oudry,  Des- 
portes qui,  eux  aussi,  excellèrent  dans 
la  représentation  des  chasses  et  des 
animaux. 

Napoléon  ayant  dit  un  jour  à  David 
de  le  peindre  calme  sur  un  cheval  fou- 
gueux, l'artiste  fit  le  tableau  appelé  plus 
tard  Bonaparte  au  mont  Saint-Bernard; 
on  sait  avec  quelle  curieuse  maîtrise  le 
célèbre  peintre  traduisit  le  contraste  qui 
lui  était  demandé.  En  sculpture,  nous 
distinguons  notamment,  à  cette  époque, 
les  Cheraux  de  Marly,  dus  au  ciseau 
de  Goustou,  d'une  géniale  sagesse  à 
travers  les  exagérations   précédentes,  et 
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la  statue  colossale   de   Pierre   le  Grand 

à  Saint-Pétersbourg-,   due  à    Falconnet. 

Dès  le  xix'"  siècle,    les  artistes,   aidés 

parles  sporlsmen,   les  écuyers,  les  hip- 


vient  de  Ihorreur  de  cette  école  pour 
le  réalisme  contre  lequel  elle  lutte 
avec  une  belle  crainte.  C'est  Gros, 
c'est  Géricault  et  Decanips,    Alfred  de 


David.  —  Bonaparte  au  mont  Saint-Bernard. 


pologues,  touchent  de  plus  près  à  la 
vérité,  sans  toutefois  qu'ils  se  dépar- 
tent de  la  solennité  et  de  l'idéal  épique 
d'autrefois. 

Le  plus  grand   défaut  à  relever  dans 
les  œuvres  que  l'on  nous  montre  alors 


Dreux,  Eug.  Delacroix  et  Horace  Vernet. 
A  propos  de  Géricault,  l'un  de  ses 
biographes  s'écrie,  dans  une  envolée 
sans  doute  excessive,  que  «  par  miracle 
les  chevaux  de  ce  maître  descendent  de 
leur  cadre  et  nous  les  verrons  continuer 
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le  mouvement  commencé,  l'achever  et, 
sur  la  nerveuse  élasticité  de  leurs  jar- 
rets, poursuivre  leur  course  inter- 
rompue. »  Le  Cuirassier  blessé,  entre 
autres,  juslilierait-il  en  vérité  pareil 
éloge? 

Voici  Horace  Vernet,  dont  la  verve 
et  le  chic  gracieux  étaient  intarissables. 
Horace  Vernet,  peintre  d'une  noblesse 
aiguë,  qui  traduisit  avec  de  si  belles 
irréalités  le  fier  animal  cher  à  son  cœur! 

Remarquez  dans  la  Prise  de  la  Smala 
cette  femme  qui  se  jette  aux  genoux  de 


la  monture  du  duc  d'Orléans;  voyez 
comme,  sans  difficulté,  l'étonnante  créa- 
ture atteint  de  ses  bras  tendus  presque 
à  la  ceinture  du  duc  ! 

Admirez  encore  la  finesse  démesurée 
du  cheval  que  monte  le  Mamelack  au 
comhal!  et  le  Cheval  du  trompette,  dont 
l'équilibre  est  mathématiquement  im- 
possible. ()n  sait,  en  cfi'et,  qu'au  point 
de  vue  statique  le  cheval  appuyé  sur  un 
bipède  latéral  ne  peut  tenir  debout. 

Enfin  voici  Meissonier  qui  apporte  le 
premier,  dans  l'étude  qui  nous  occupe. 
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GÉRICAULT.  —  Le  Cuira 


sa  science  de  dessinateur  incomparable 
et  toute  la  vérité  que  sa  scrupuleuse 
conscience  devait  affirmer  avec  éclat. 

Meissonier,  en  effet,  eut  l'idée  de  se 
servir  des  notions  acquises  en  physio- 
logie, pour  les  mettre  au  service  de  la 
représentation  par  l'art.  Les  chevaux  du 
maître  apparaissent  dans  une  expression 
nouvelle;   ils  sont  «   vrais  »,  palpables 


et  débarrassés  de  leur  forme  routinière 
d'apothéose. 

Nous  nous  souvenons  avoir  vu  Meis- 
sonier dessiner  en  plein  air,  à  Poissj, 
dans  sa  coquette  propriété  de  l'Ab- 
baye. Le  célèbre  artiste  faisait  trotter 
et  galoper  sans  relâche  de  fort  beaux 
chevaux,  tandis  qu'assis  en  contre-bas 
d'un  terre-plein  qui  lui  servait  de  piste. 
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il  cherchait  à  saisir  au  vol  les  diffé- 
rentes phases  des  allures. 

Nul  autre  avant  lui  n'avait  osé  repré- 
senter les  chevaux  aussi  exactement,  et 
nous  nous  remémorons  nos  impressions 
d'enfance  qui,  sans  doute,  lurent  celles 
du  public.  Les  chevaux  de  Meissonier, 
comparés  à  ceux  d'Horace  Vernet  entre 
autres,  nous  faisaient  l'effet  de  chevaux 
de  fiacre... 

Ainsi  dépouillées  de  leur  inutile  idéa- 
lisation, strictement  copiées,  ramenées 
brusquement  à  la  réalité,  ces  bêtes 
hybrides  déconcertèrent  au  début;  il 
fallut  que  vînt  la  vulgarisation  de  la 
photographie  pour  nous  y  habituer. 

L'invention  merveilleuse  de  la  photo- 
graphie instantanée  vint  encore  boule- 
verser les  habitudes  de  notre  œil;  on 
tomba  dès  lors  dans  l'excentricité  du 
mouvement  rare,  on  copia,  en  les  figeant, 
des  visions  fugitives  :  c'est  la  dernière 
étape  de  l'étude  du  cheval. 

M.  Aimé  Morot  a  su  faire  triompher 
ce  nouveau  mode  d'interprétation  ;  des 
premiers,  il  fut  séduit  par  l'impétuosité 
que  donne  le  cliché  photographique 
instantané,  et  sa  fougue  personnelle  a 
fait  merveille  dans  celle  curieuse  révé- 
lation, toutefois  sous  les  réserves  que 
nous  formulâmes. 


Dès  celte  manifeslation,  les  mouve- 
ments les  plus  rapides  furent  osés  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'ils  revêtaient 
une  vraisemblable  exactitude  grâce  au 
cliché  d'après  nature.  Voilà  donc  une 
donnée  nouvelle  du  mécanisme  animal 
basée  sur  la  curiosité  du  cliché  saisi  par 
un  appareil  et  non  pas  cependant  par 
l'œil  du  spectateur. 

A  côté  de  la  verve  endiablée  du  cheval 
de  M.  Aimé  Morot,  voici  le  cheval  as- 
sagi de  M.  Edouard   Delaille. 

C'est  l'animal  aristocratique,  merveil- 
leusement charpenté,  avec  une  science 
peut-être  un  peu  raide,  mais  sûrement 
impeccable. 

Citons  encore  les  tableaux  de  John 
Lewis  Brown,  ceux  de  Rosa  Bonheur 
et  les  remarquables  statues  équestres  de 
M.  Frémiet... 

Puis,  voyez  le  contraste,  voici  que 
passent  dans  un  nuage  de  poussière, 
ruisselants  de  sueur  et  de  sang,  les  che- 
vaux d'Alphonse  de  Neuville, 

Combien,  ici,  l'exactitude  est  sacrifiée 
à  l'effet  :  avouons  qu'un  œil  non  pré- 
venu n'a  pas  à  se  plaindre  de  tout  ce 
qu'il  voit  si  superbement  rendu,  avec 
l'envolée  et  la  belle  insouciance  du 
génie. 

Emile   Bayard. 


Aimé  Morot.   —  Charge  de  cuirassiers. 
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«  Celui  qui  n'a  pas  vu  la  ville  de 
Blois  au  temps  des  lilas,  a  dit  un 
poète  délicat,  n'a  pas  connu  tout  à  fait 
la  douceur  de  vivre.  »  Et,  de  fait,  c'est 
au  printemps,  quand  le  renouveau  ajoute 
au  charme  des  choses,  quand  l'atmo- 
sphère des  bords  de  la  Loire  a  les  trans- 
parences du  jNlidi,  quand  la  nature  y 
revêt  cette  pénétrante  attirance,  si  mer- 
veilleusement rendue  par  Balzac  en  son 
Lys  de  la  vallée,  qu'il  faut  voir  Blois 
pour  bien  comprendre  cette  ville  à  part 
et  en  jouir  complètement. 

Aussi  bien,  en  ces  pages  brèves,  n'ai-je 
pas  l'intention  de  retracer  les  annales, 
curieuses  à  tant  de  titres,  de  l'antique 
cité  qui  fut  la  capitale  des  Valois,  mais 
seulement  de  noter  les  impressions  d'art 
et  d'histoire  qui  se  dégagent  de  cette 
Florence  française. 

Et  si  j'avais  un  conseil  à  donner  aux 
délicats,  je  les  engagerais  à  se  rendre  en 


L'illustration  de  cet  article  est  due  aux  clichés  de  la  maison  Mieusement-HameliD,  de  Blois. 
XV.  —  29. 


450 


BLOIS    PITTORESQUE 


chemin  de  fer  jusqu'à  Onzain,  à  20  kilo- 
mètres de  Blnis,  à  descendre  la  large 
avenue,  qui  va  de  la  gare  à  la  Loire, 
jusqu'au  pont  suspendu,  et,  après  avoir 
contemplé  le  site  incomparable  cou- 
ronné par  le  château  de  Chaumont,  à 
visiter  cette  résidence  princière,  qui 
évoque  les  figures  du  cardinal  d'Am- 
boise,  de  Diane  de  Poitiers,  de  l'énig- 
matique  Catherine  de  Médicis  et  de 
Ruggieri,  son  astrologue,  —  sans  oublier 
les  médaillons  du  célèbre  Xini;  —  puis 
à  gagner  tranquillement  la  ville  de  Blois 
par  la  rive  gauche  de  la  molle  et  noble 
Loire,  afin  de  se  mieux  imprégner  de  la 
couleur,  du  charme  pénétrant  de  ce 
coin  du  u  jardin  de  la  France  ». 

En  approchant,  peu  à  peu  se  préci- 
sent les  lignes  du  pont  de  Blois,  sur- 
monté d'une  élégante  pyramide;  puis 
voici  à  gauche  les  clochers  élancés  de 
SaintTNicolas;  puis  la  masse  imposante 
du  château,  la  cathédrale,  le  palais  épis- 
copal  et  sa  terrasse,  et  la  montagne  escar- 
pée aux  flancs  de  laquelle  la  ville  de 
Blois  s'étage  riante  et  pittoresque. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  rendre  visite  à 
celte  grande  dame,  assise  aux  bords  de 
la  Loire.  Elle  n'est  plus  le  siège  de  la 
Cour  et  des  États,  mais  elle  garde  de 
son  ancienne  splendeur,  avec  une  poli- 
tesse raffinée,  un  grand  air,  une  grâce 
durable,  une  dignité  accueillante,  qui 
séduisent  et  commandent  les  égards. 

I 

Tout  d'abord,  et  comme  instinctive- 
ment, on  se  rend  au  château  où  se  sont 
déroulés  d'inoubliables  événements. 

La  façade  Louis  XII,  si  belle,  si 
harmonieuse,  ravit  les  regards  :  ici  la 
statue  du  Père  du  peuple;  là  les  em- 
blèmes des  ducs  d'Orléans,  le  porc-épic, 
dont  les  piquants,  suivant  la  légende  et 
la  devise,  atteignent  de  près  et  de  loin 
[coniinus  et  eminus);  partout  les  chiffres 
magniliquement  sculptés  du  bon  roi  et 
de  la  ((  benoîte  reine  »  Anne  de  Bre- 
tagne.   A   droite,    la  masse    austère   de 


la  salle  des  États  ;  à  g-auche,  le  balcon 
où  Louis  XII,  accoudé,  devisait  fami- 
lièrement avec  son  ministre,  le  cardi- 
nal d'Amboise,  debout  à  la  fenêtre  de 
son  vieil  hôtel,  séparé  du  palais  par  un 
étroit  passage  menant  à  un  large  esca- 
lier de  pierre.  Du  coup,  on  perçoit  sur 
le  vif  la  bonhomie  et  la  saveur  des 
mœurs  d'alors,  l'absence  de  morgue  de 
ces  Capétiens  qui  ont  fait  la  France 
morceau  à  morceau,  qui,  tout  en  g'ar- 
dant  au  plus  haut  degré,  en  face  de 
l'étranger  ou  des  factieux,  le  sens  de  la 
majesté  royale,  ne  s'imaginaient  pas  dé- 
choir en  se  montrant  simples,  alfables, 
naturels  avec  leurs  sujets,  enfants 
comme  eux  du  sol  français. 

Mais  à  peine  a-t-on  pénétré  par  la 
porte  d'honneur  dans  la  grande  cour, 
qu'on  est  saisi  devant  les  magnificences 
des  divers  styles,  devant  les  splendeurs, 
les  féeries  juxtaposées  de  cette  résidence 
royale,  dont  les  pierres  elles-mêmes  ra- 
content plusieurs  siècles  de  l'histoire 
nationale. 

Par  une  sorte  de  coup  de  baguette 
magique,  on  est  subitement  transporté 
en  pleine  Renaissance  et  l'on  a  devant 
les  yeux,  dans  une  vision  brusque,  la 
physionomie  des  rois  et  des  reines,  des 
princes  et  princesses,  des  personnages 
de  marque  qui  ont  habité,  agi,  pensé, 
souffert,  palpité  dans  les  diverses  par- 
ties de  ce  château  unique,  —  depuis 
Charles  d'Orléans  et  Louis  XII,  Fran- 
çois.!'''" et  Henri  III,  la  désolée  ^'alen- 
tine  de  Milan,  Anne  de  Bretagne,  Claude 
de  France  et  Catherine  de  Médicis  ;  de- 
puis Crillon,  le  duc  de  Guise  et  le  car- 
dinal de  Lorraine  et  les  députés  des 
États,  en  passant  par  la  marquise  de 
Noirmouliers,  la  trop  légère  M'"''  de 
Sauves,  et  la  belle  Marguerite  de  Valois, 
jusqu'à  Henri  IV  et  Sully,  Richelieu  et 
Marie  de  Médicis,  Gaston  d'Orléans  et 
la  Grande  Mademoiselle. 

Que  de  fêtes  et  de  deuils,  que  de 
larmes  et  de  sourires,  que  de  tragédies 
et  de  comédies,  —  sans  compter  celles 
des  courtisans,  —  que  de  drames  et  d'an- 
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goisses,  de  chevauchées  et  davenlures 
galantes,  que  de  figures  attachantes  ou 
terribles,  quelles  apparitions  de  beautés 
radieuses,  de  mignons  aux  pourpoints 
éblouissants,  de  bravi  et  dalchimistes 
italiens,  avec  des  reflets  dor  et  de  bro- 
cart, des  armures  et  des  signes  cabalis- 
tiques, des  éclairs  de  dagues  et  d'épées, 
des  rendez-vous  daniour  et  des  guet- 
apens,  des   fanfares  de  chasse,  des  son- 


neries de  cor,  des  meutes,  des  faucons, 
le  tout  défilant  soudain  dans  une  sorte 
de  ronde  haletante,  précipitée,  comme 
les  événements  qui  se  sont  déroulés  au- 
tour et  à  rintérieur  de  ces  murailles 
prestigieuses  et  tragiques  I 

Cette  impression  ne  fait  que  s'accuser 
en  parcourant  le  château.  \'oici  dabord 
deux  vieilles  tours  du  xiv"  siècle,  débris 
de    l'ancien  ne   forteresse   :    la   première 
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rude,  âpre,  batailleuse,  comme  l'époque 
où  elle  fut  construite;  l'autre,  la  Tour 
du  Foix,  surmontée  d'un  petit  pavillon 
en  briques,  où  Catherine  de  Médicis 
venait  demander  à  l'astrologie,  voire  à 
la  magie,  le  secret  de  la  destinée,  que 
la  rusée  Florentine  était  toujours  prête 
à  aider,  en  bonne  élève  de  Machiavel, 
dont  elle  suivait  la  règle  commode  : 
«  la  fin  justifie  les  moyens  ». 

Ici  la  salle  des  Etats,  du  xiii^  siècle, 
salle  imposante,  sévère,  de  grande  al- 
lure, où  les  trois  ordres  tenaient  leurs 
assises  sous  la  présidence  du  roi.  Puis, 
deux  figures  surgissent,  l'une  tou- 
chante, l'autre  guerrière  :  Valentine  de 
Milan  et  Dunois.    Après  l'assassinat  de 


les  murs  tendus  de  noir  de  ses  apparte- 
ments : 

Rien  ne  m'est  plus, 

Plus  ne  m'est  rien. 

Elle  ne  put  survivre  à  sa  douleur  et 
elle  expira  le  «  quatrième  jour  de  dé- 
cembre,  dit  Juvénal  des  Ursins,  de 
courroux  et  de  deuil  ».  Le  vengeur 
sur  lequel  elle  comptait,  le  bâtard 
d'Orléans,  ne  devait  pas  châtier  le 
meurtrier;  il  fit  mieux  :  il  travailla 
d'estoc  et  de  taille,  aux  côtés  de  Jeanne 
d'Arc,  à  «  bouter  l'Anglais  hors  de 
France  ». 

Dans  la  cour,  à  gauche,  une  jolie 
galerie  à  arcades,  seul  vestige  de  la  rési- 
dence   du    père    de   Louis  XII,    le  duc 
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Louis  d'Orléans,  son  mari,  Valentine  se 
réfugia  au  château  de  Blois  et  prit  pour 
devise  une  chantepleure  (arrosoir)  entre 
deux  S,  initiales  de  soupir  et  de  soucy. 
accompagnée  de  cette  plainte,  deve- 
nue   légendaire,    qui    se    détachait   sur 


Charles  d'Orléans,  qui  substitua  le  châ- 
teau élégant  à  la  forteresse  féodale  des 
comtes  de  Châtillon.  C'est  là  que 
Charles  d'Orléans  tint  une  cour  bril- 
lante et  polie,  fit  fleurir  les  lettres  et 
écrivit    son    fameux    rondel,    d'une    si 
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exquise    inspiration ,    à    son    retour    de 
captivité  : 

Le  temps  ;i  l.iissié  son  nianleaii 
\)e  vent,  de  lioidiire  et  de  pliiyc, 
Et  s'est  vestii  de  bruderye, 
Ue  soleil,  riant  cler  et  beau  ; 
Il  n'y  a  beste,  ne  uyseau 
Qu'en  son  jargon  ne  cliante  ou  cryc  : 
Le  temps  a  laissié  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye. 
Uivière,  fontaine  et  ruisseau 
l'ortcnt,  en  livrée  jolie, 
Gouttes  d"ari,'ent  d'orfavcrie, 
Chascun  s'abille  de  nouveau; 
Le  temps  a  laissié  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye. 

Son  fils,  Louis  d'Orléans,  vit  le  jour 
à  Blois,  et  sa  naissance  donna  lieu, 
d'après  le  chroniqueur,  à   «  de  grandes 


du  duc  d'Orléans.  »  Il  aimait  sa  ville 
natale  d'un  amour  particulier;  il  en  fit 
sa  capitale  et  y  construisit  son  palais,  à 
la  fois  sobre  et  riche,  élégant  et  harmo- 
nieux, «  tout  de  neuf  et  tant  somp- 
tueux, dit  Jean  d'Auton,  que  bien  sem- 
blait œuvre  de  roy  » . 

Il  y  reçut,  en   1501,   en  grand  appa- 
reil, avec  la  reine,  Philippe  d'Autriche 
et  sa    femme,  Jeanne  de  Castille. 
Les  festins  succédèrent  aux  festins... 

Malheureusement,  le  temps  se  montra 
peu  propice.  «  Le  roy  tint  à  l'archi- 
duc des  discouj's  beaux  et  grands;  la 
reine  réserva  le  plus  gracieux  accueil  à 
l'archiduchesse  et  à  sa  suite  et  leur  fit 
servir  tous  les  soirs,  dans  leurs  appar- 
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chères  à  merveilles  ».  A  la  mort  de 
Charles  VIII,  Louis  d'Orléans  devint 
roi,  sous  le  nom  de  Louis  XII,  et  c'est 
au  château  de  Blois  qu'il  dit  à  La  Tré- 
mouille  la  parole  célèbre  :  «  Ce  n'est  pas 
au  roi  de   France  à  venger  les  injures 


tements,  «  des  confitures  très  excel- 
lentes et  magnifiques  ».  Enfin,  l'on  se 
sépara  avec  «  fort  grands  adieux  et 
révérences  ».  Déjà  l'hospitalité  et  la 
politesse  françaises  pouvaient  être  ci- 
tées en  exemple. 
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Mais  la  partie  François  P"^  est  celle 
qui  éblouit  davantage  par  sa  richesse, 
sa  variété,  son  caractère  imprévu,  la 
fécondité  d"  invention  qui  partout  y 
éclate.  Sur  la  cour  intérieure,  lescaiier 
extraordinaire,  :~i  universellement,  si 
justement  réputé,  qui  est,  à  lui  seul,  une 
œuvre  d'art  incomparable,  avec  ses  sta- 
tuettes attribuées  à  Jean  Goujon  et  les 
délicates  sculptures  (dont  pas  une  n'est 
semblable)  qui  Tornent  de  la  base  au 
faîte.    Puis   c'est    la    façade,   ornée  des 


pierre,  surmontée  d'ornements  et  de 
motifs  somptueux,  du  style  Renaissance 
le  plus  pur. 

L'autre  façade,  qui  donne  sur  la  place 
Saint-Vincent,  aujourd'hui  place  Victor- 
Ilugo,  nest  pas  moins  remarquable  par 
ses  fines  sculptures,  son  aspect  à  la  fois 
monumental  et  aérien,  ses  logyias  à 
litalienne,  et  aussi  par  la  tour  du  Mou- 
lin, d'où  l'on  découvre  un  panorama 
exceptionnel.  A  gauche,  les  anciens  jar- 
dins du  roi,  reliés  autrefois  au  château 
par  la  galerie  des  Cerfs  qui  n'existe 
plus;  en  face,  1  église  Saint-Vincent, cou- 
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chilîres  de  François  P'  et  de  Claude  de 
France,  de  superbes  salamandres,  et  les 
trois  étages  :  au  premier,  les  apparte- 
ments de  Catherine;  au  second,  ceux 
de  Henri  III;  au  troisième,  la  balus- 
trade supérieure,  véritable  dentelle   en 


struite  par  les  jésuites  sur  les  dessins  de 
François  Mansart,  et  l'oratoire  d'Anne 
de  Bretagne  restauré  avec  goût,  qui 
affecte  la  forme  du  bonnet  de  la  bonne 
reine,  et  derrière  lequel  s'étendait  le 
jardin  où  Louis  XII  goutteux  se  prome- 
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nail  sur  son  petit 
imilel  ;  à  droite, 
le  noble  hôtel  de 
la  Cdiancellerie  et 
sa  toiture  en 
l'orme  de  nef;  puis 
les  murailles  de 
ville,  avec  leurs 
vieilles  tours; 
j)Ufs  la  tour  car- 
rée, farouche, 
rude,  menaçante, 
ancien  donjon 
des  seigneurs  de 
Beauvoir,  et  là- 
bas,  au  loin,  les 
arbres  de  la  forêt 
de  Blois. 

Si,  en  p  a  r  - 
courant  les  ap- 
partements de 
Louis  XII,  on 
éprouve  une  im- 
pression claire, 
sereine,  repo- 
sante, il  en  est 
autrement  quand 
on  visite  les  ap- 
partements de 
Catherine  et  de 
Henri  III.  Au- 
tant lœil  est  sé- 
duit par  la  g'ran- 
deur  des  salles,  la 
beauté  fastueuse 
des  cheminées, 
par  les  richesses 

ing^énieuses  de  l'oratoire  et  de  la  biblio- 
thèque de  la  reine,  autant  l'âme  est 
remuée  au  souvenir  des  intrigues  sans 
nombre  qui  se  sont  nouées  dans  cette 
partie  du  château,  des  épisodes  tra- 
giques qui  s'y  sont  déroulés,  et  spécia- 
lement le  meurtre  du  duc  de  Guise  et 
du  cardinal  de  Lorraine. 

Ce  fut  là  que  se  joua  la  partie  décisive 
entre  la  Ligue  et  les  \'alois,  entre  les 
Guise  et  Henri  III.  Les  Etats  géné- 
raux de  1588  servirent  de  prolog'ue. 
^'oyant  son  pouvoir  miné,  sa  couronne 
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menacée  par  l'ambitieuse  famille  de 
Lorraine,  le  roi  se  fit  amener  les  députés 
un  à  un  dans  son  cabinet  pour  les  «voir, 
ouïr  et  recognoîstre  »,  puis  «  portant 
son  grand  ordre  au  col  et  plein  de  ma- 
jesté »,  il  ouvrit  les  États  par  «  un  grave 
choix  de  beaux  mots  «.  Mais,  le  lende- 
main, les  députés  allaient  «  en  Hotte  » 
chez  le  «  roi  de  Paris  »,  l'audacieux  Ba- 
lafré. L'autorité  royale  était  bafouée;  le 
cardinal  et  le  duc  de  Guise  affectaient 
un  ironique  dédain  pour  le  souverain 
légitime:  la   duchesse    de   Montpensier, 
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leur  sœur,  montrait  ses  petits  ciseaux 
d'or,  destinés  à  faire  la  tonsure  de  moine 
à  «  frère  Henri  de  \'alois  ».  De  fait, dans 
son  propre  palais,  Henri  Hl  était  moins 
respecté,  moins  obéi,  moins  roi  que  le 
duc  de  Guise. 

Dans     cette     extrémité,     Henri     HI, 
exaspéré,  humilié,  décida  d'en  finir;  mais 


comme  le  «  roi  de  Paris  »  disposait  de 
la  force,  le  roi  de  Blois  résolut  d'attirer 
le  factieux  dans  un  g-uet-apens  et  de 
l'isoler  pour  le  frapper.  Tout  d'abord,  il 
fît  appel  au  dévouement  du  fidèle  Gril- 
lon, qui  détestait  cordialement  les  Guise, 
mais  le  loyal  soldat  répondit  :  «  Sire,  je 
suis    bon    serviteur    de  \'otre   Majesté; 
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qu'elle  m'ordonne  de  me  couper  la  |  acceptèrent  de  participer  à  Texécution 
gorge  avec  le  duc  de  Guise,  je  suis  prêt  du  duc  de  Guise,  qui  fut  fixée  au  vendredi 
à  obéir;   mais  que  je  serve  de  bourreau   1   23  décembre  15<SS.  Le  roi  prit  toutes  ses 
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Au  fond,  vestiges  de  l'abbaye  de  Bourg-iloyen. 


et  d'assassin,  c'est  ce  qui  ne  convient  ni 
à  un  soldat,  ni  à  un  gentilhomme.  » 

Henri  III  se  retourna  alors  du  côté  de 
Loignac,  premier  gentilhomme  de  la 
Chambre  et  des  Quarante-Cinq,  dont  neuf 


précautions,  et  le  Balafré  affecta  une 
folle  confiance.  Malgré  plusieurs  aver- 
tissements, il  refusa  de  se  garder.  A  un 
billet,  l'avisant  du  danger,  la  veille  du 
meurtre,  il  répondit  :  On  n  oserait. 
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LA     TOUR.     D  '  A  U  G  E  N  T 
Vieil  hôtel  de  la  Monnaie. 

Le  '2'2  décembre,  le  roi  donne  ses  der- 
nières inslructions  à  Loiynac  et  à  Lar- 
chant,  capitaine  des  gardes.  Le  "23,  il  est 
sur  pied  dès  quatre  heures  du  malin,  il 
fait  descendre  dans  son  cabinet,  par  un 
escalier  dérobé,  les  Neuf,  dès  que  le 
Conseil  est  arrivé  dans  la  pièce  voisine. 
Tous  jurent  de  servir  sa  vengeance  : 
le  drame  approche. 

Le  duc  de  Guise  se  présente  au  châ- 
teau, on  l'introduit  dans  la  chambre  du 
Conseil,  on  ferme  les  portes,  on  garde 
toutes  les  issues.  Le   Balafré  se  fait  ap- 


porter des  prunes  de  Brignoles ,  en 
mange  quelques-unes,  jette  les  autres 
sur  la  table  A  ce  moment,  s'ouvre  la 
porte  de  la  chambre  du  roi,  et  Révol 
dit  au  duc  de  Guise  que  Sa  Majesté  le 
demande  dans  son  cabinet  vieux.  Le 
duc  met  quelques  prunes  dans  son  dra- 
geoir  et  entre  dans  la  chambre  du  roi. 
La  porte  se  referme  :  le  drame  com- 
mence. 

(iuise  se  trouve  en  face  des  Neuf  ;  il 
les  salue,  ils  s'inclinent  et  raccompa- 
gnent. Inquiet  de  se  voir  serré  de  si 
près,  il  prend  sa  barbe  de  la  main  droite 
cl  se  retourne.  A  ce  moment,  Montséry 
le  saisit  au  bras  et  lui  porte  à  la  gorge 
un  coup  de  poignard  ;  des  EfFrénats  et 
Sainle-jNIaline  le  frappent  à  leur  tour. 
Puissant  et  fort ,  le  Balafré  renverse 
ses  agresseurs  d'un  coup  de  drageoir; 
ils  s'attachent  à  lui,  il  les  entraîne 
comme  une  grappe  le  long  des  apparte- 
ments; mais  il  est  atteint  mortellement, 
il  s'abat  au  pied  du  lit  du  roi  et  il 
expire  en  disant  :  Mon  Dieu!  Miséri- 
corde! Henri  III  soulève  la  portière  de 
son  cabinet,  vient  à  son  ennemi,  le  con- 
temple et  s'écrie  :  m  Mon  Dieu,  qu'il 
est  grand.  Il  paraît  encore  plus  grand 
mort  que  vivant.  »  Puis  il  ordonne  de 
visiter  le  corp;  de  sa  victime,  et,  détail 
tvpique,  dans  la  «  pochette  des  chaus- 
ses »  du  duc,  on  trouve  un  billet  écrit 
de  sa  main,  avec  ces  mots  :  «  Pour  en- 
tretenir la  guerre  civile  en  France,  il 
faut  sept  cent  mille  livres  tous  les  mois.  » 

On  sait  le  reste  :  Henri  III  descen- 
dant chez  sa  mère,  Catherine  de  Médi- 
cis,  clouée  au  lit  par  la  goutte,  la  met- 
tant au  fait  de  ce  qui  vient  de  se  passer, 
et  elle  de  répondre  :  «  C'est  bien  coupé, 
mais  il  faut,  à  présent,  coudre;  activité 
et  vigueur,  voilà  ce  qu'il  vous  faut.  » 
Puis  l'arrestation  et  l'assassinat  du  car- 
dinal de  Lorraine,  les  corps  du  duc  et 
du  cardinal  livrés  au  grand-prévôt  et 
brûlés  dans  une  salle  basse  du  château, 
leurs  cendres  jetées  dans  la  Loire!... 
«  Ainsi  finirent  les  deux  frères  lorrains, 
a  écrit  M.  de  la  Saussaye,    ainsi  finit  le 
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},'rand  duc  de  (iuise  ;  cet  homme,  qui  '  ment,  par  la  hardiesse  des  conceptions 
rêva  le  trône,  n'eut  pas  même  une  de  Mansârl,  au-dessus  du  grand  escalier  ; 
tombe  !...  »  mais,   au   milieu  des  splendeurs  et  des 

La  science  historique  a  établi  que  le  élégances  des  palais  de  Louis  XII  et  de 
Balafré  était  en 
correspondance 
avec  Philippe  II 
et  le  duc  de  Sa  - 
voie,etqu"il  avait 
reçu  de  l'étran- 
ger, de  l'Espa- 
gne, près  de  deux 
millions  de  du- 
cats. 

Le  meurtre  du 
duc  de  (iuise, 
chef  de  la  Ligue, 
précipita  la  ré- 
conciliation de 
Henri  III  et  du 
roi  de  Navarre, 
depuis  Henri  IV . 
Dans  Tordre  his- 
torique, ce  tra- 
gique événement 
exerça  une  in- 
fluence capitale 
sur  l'avènement 
des  Bourbons  et 
sur  le  sort  de  la 
France,  par  suite 
sur  les  destinées 
de  l'Europe  en- 
tière. 


En  sortant  des 
appartements  de 
Henri  III,  la  par- 
lie  de  Gaston 
d  Orléans  ne  pré- 
sente plus  qu'un 
intérêt  secon- 
daire, au  point 
de  vue  de  1  art 
et  de  l'histoire. 
Partout   ailleurs, 

le  château  du  frère  de  Louis  XIII  frap-  ^  François  P',  il  semble  lourd,  massif  et 
perait  par  son  grand  air,  par  les  vastes  comme  déplacé.  Il  est,  d'ailleurs,  ina- 
proportions  de  la   salle   Gaston,  notam-   i   chevé.    Et  fort    heureusement,    Gaston 
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ÉGLISE    SAINT-NICOLAS 

Ancienne  abbaye  de    Saint-Laumer. 

d'Orléans,  qui  comptait  abattre  la  partie 
François  P'  et  qui  avait  commencé  à 
réaliser  son  projet,  fut  empêché  par  la 
mort  de  le  mettre  à  exécution. 

Le  génie  militaire,  qui  n'a  pas  tou- 
jours le  sens  de  Tart,  a  détruit  le  cabi- 
net vieux  de  Henri  III,  si  intimement 
lié  au  drame  du  "23  décembre  1588; 
mais  sous  Louis-Philippe,  M.  le  comte 
Duchâtel  conçut  et  entreprit,  avec 
M.  Duban,  la  restauration  du  château 
de  Blois ,  restauration  poursuivie  de- 
puis lors  et  qui  a  conservé  des  mer- 
veilles dont  la  France  a  droit  de  s'enor- 
gueillir. 

Elle  a  d'autant  plus  lieu  d'en  être 
fière  et  de  les  garder  jalousement,  que  la 


partie  Louis  XII,  l'escalier  et  la  partie 
François  P'',  sur  la  cour  intérieure,  sont 
de  la  pure  Renaissance  française.  Ces 
édifices  nous  appartiennent,  et  à  i:ous 
seuls  :  ils  émanent  uniquement  d'ar- 
tistes français,  encouragés  par  l'intelli- 
gente libéralité  de  nos  rois,  ils  attes- 
tent que  la  France  n'avait  nul  besoin  de 
lélranger  et  que  ses  architectes  n'a- 
vaient rien  à  demander  ni  à  envier  au 
dehors.  Si  la  renaissance  italienne  a 
laissé  chez  nous  des  œuvres  de  premier 
ordre,  la  renaissance  française,  par  le 
goût,  la  richesse,  la  splendeur  et  l'ori- 
ginale nouveauté  de  ses  créations,  sup- 
porte la  comparaison,  sans  être  dimi- 
nuée et  même  avec  avantage. 

Avant  de  quitter  le  château,  il. faut 
absolument  admirer  de  sa  terrasse  l'un 
des  plus  beaux  points  de  vue  du  centre 
de  la  France.  De  la  base  de  la  Tour  du 
Foix,  on  a  devant  soi  le  faubourg  de 
Menne  et  Saint-Saturnin,  les  coteaux 
pittoresques  de  Saint-Gervais,  qui  abri- 
tent un  beau  château  moderne,  et  le 
Prieuré,  maison  du  fameux  Robert- 
Houdin,  les  frondaisons  des  hautes  fu- 
taies de  la  forêt  de  Russy  ;  à  droite,  la 
royale  et  majestueuse  Loire,  dont  le 
large  ruban  d'argent  se  perd  dans  les 
brumes  transparentes  du  lointain  ;  à 
gauche,  par  un  ciel  pur,  Chambord,  vi- 
sion d'Orient,  avec  ses  flèches  innom- 
brables, pareilles  à  autant  de  minarets... 

Et  en  bas,  le  magnifique  Hôtel-Dieu, 
du  style  Louis  XIV'',  et  l'église  Saint- 
Nicolas,  l'antique  abbaye  de  Saint-Lau- 
mer, monument  rare,  très  goûté  des 
connaisseurs,  spécialement  dans  ses 
parties  de  style  roman.  On  commença  à 
la  réédifier  le  25  mai  1138  et  on  la  ter- 
mina en  1210;  d'aucunes  parties  datent 
du  xv''  siècle.  Là  existaient  autrefois 
un  couvent  de  Bénédictins  et  une  école 
de  grand  renom.  Les  proportions  har- 
monieuses et  les  flèches  de  l'édifice,  la 
hauteur  et  l'élégance  hardie  de  la  nef, 
le  double  bas  côté,  près  du  chœur,  assi- 
gnent une  place  à  part  à  ce  joyau  véné- 
rable qui  a  traversé  les  siècles. 
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En  sortant  du  château,  la  grande 
place  ne  présente  guère  d'intérêt,  à  part 
les  hôtels  d'Epernon  et  d'Amboise  ce 
dernier,  restauré  tout  récemment  avec 
intelligence  ;  mais,  à  lextréniilé  de  cette 
place,  s'élevaient  autrefois  les  églises 
Saint-Martin  et  Saint-Sauveur,  détruites 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire. 
La  disparition  de  léglise  Saint-Sauveur 
est  particulièrement  regrettable:  elle 
n'avait  pas  seulement,  en  elTet,  servi  de 
cadre  pendant  près  de  six  cents  ans  aux 
grandes  cérémonies  royales,  elle  était, 
en  outre,  un  monument  curieux  du 
xi'^  siècle,  et  surtout,  c'est  entre  ses 
murs  que  Jeanne  d'Arc  fît  bénir,  le 
27  avril  1429,  son  étendard  historique, 
avant  de  marcher  sur  Orléans.  C  était 
l'époque  où,  par  dérision,  les  Anglais 
appelaient  Charles  ^  II  le  m  roi  de 
Bourges  »  :  Blois  était  alors  ville  fron- 
tière, et  elle  fut  le  point  de  départ  de 
l'épopée  libératrice. 

En  prenant  l'escalier  de  pierre  situé 
entre  Ihôtel   d'Amboise  et  le   château, 
on  aboutit  à  la  rue  Saint-Lubin.  la  rue 
des  vieux  hôtels   de   la  Renaissance    et 
surtout  des  maisons  de  bois,  édifiées    à 
l'époque   de   Charles    d'Orléans.    A  son 
retour  de  captivité,  le  duc  Charles  per- 
mit de  couper  des  arbres  dans  saforêt  de 
Blois,  pour  en  faire  des  logis,  «  aimant 
mieux,  disait-il,  loger  des  hommes  que 
des  bestes  ».  Telle  fut   l'origine   de   ces 
vieilles  et  originales  con- 
structions  de   bois,     dont 
Victor    Hugo    qui   habita 
Blois    avec    son   père,   le  , 

général)  disait  si  joli- 
ment :  c(  Etre  une  masure, 
cela  n'empêche  pas  d'être 
un  bijou;  une  vieille 
femme  qui  a  du  cœur  et 
de  l'esprit,  rien  n'est  plus 
charmant.  » 

En  traversant  la  place 
Louis  XII,  on  accède  au 
collège    de    Blois,    où    les 


frères  Thierry  firent  leurs  études  et  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  ^<  collège 
Augustin  Thierry  ».  C'est  dans  la  vieille 
salle  d'études  voûtée,  convertie  en  cha- 
pelle, qu'Augustin  Thierry  ressentit  le 
coup  de  foudre  de  sa  vocation  historique. 
Il  faut  lire  la  page  véritablement  épique 
où  il  a  décrit  «  l'impression  électrique  » 
que  fit  sur  lui  le  chant  de  guerre  des 
Francs,  dans  les  Martyrs,  de  Chateau- 
briand. 

Sur  la  place,  la  Grande  Fontaine, 
inexactement  dite"  fontaine  LouisXII  •, 
car  elle  remonte  à  son  père,  Charles  d'Or- 
léans. Elle  était  ornée  de  marbres  et  les 
statuettes  des  niches  étaient  dorées,  à 
ce  qu'a  rapporté  Louis  de  Bologne. 

Le   vandalisme   révolutionnaire   avait 
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fort  endommagé  le  gracieux  édifice,  res- 
tauré depuis  avec  goût  dans  son  style 
primitif  :  il  est  ainsi  digne  du  temps 
où    l'historien    de    Saint -Laumer    écri- 


HOTEL      D'ALLCTE 
Maison  de  Florimoml  Robertet.  —  xvr 

vait  avec  une  orgueilleuse  saveur  : 
«  Blois  est  magnifique  en  aqueducs  et 
glorieux  en  fontaines.  » 

Quelques   pas    plus    loin,    au    carroir 
Saint-Martin,  arrêtez-vous  devant  «  l'hô- 


tel Hurault  ou  du  Petit-Louvre  »,  con- 
struit vers  1477  et  qui  devint  la  rési- 
dence du  chancelier  Hurault  de  Che- 
verny  :  une  longue  allée,  élégamment 
voûtée  et  ornée 
de  sculptures,  y 
donne  accès.  On 
peut  encore  y  ad- 
mirer un  puits  dont 
le  dôme,  couvert 
en  plomb,  est  sur- 
monté d'un  guer- 
rier armé  d'une 
lance,  et  une  tou- 
relle en  cul-de- 
lampe. 

Un  peu  plus  loin, 
dans  la  rue  des 
Trois-Clefs  (c'était 
autrefois  le  quar- 
tier spécial  des  ser- 
ruriers), se  dresse 
«  la  Tour  d'Ar- 
gent »,  ou  hôlel  de 
In  Monnaie.  On 
battit  monnaie  à 
Blois  sous  les  Car- 
lovingiens,  et  la 
science  numisma- 
tique a  retrouvé 
et  classé  des  mon- 
naies de  Charles 
le  Chauve,  de 
Louis  le  Bègue,  des 
comtes  de  Cham- 
pagne et  de  Châ- 
tillon,  frappées  à 
Blois.  La  Tour 
d'Argent  est  fort 
intéressante  :  elle 
est  du  xni®  siècle, 
avec  un  couronne- 
ment du  xv*". 
îiécie.  A  cinq  minutes 

delà  à  peine, laissez 
la  fantaisie  vous  conduire,  rue  Porte- 
Charlraine,  au  «  joli  logis  »,  comme  dit 
Bernier,  «  de  Denys  du  Pont  »,  com- 
mentateur de  la  coutume  de  Blois  au 
xm''   siècle,    émule   de    Cujas,    ami   de 
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Dumoulin,  qui  l'appelait  vir  bonus  et 
(loclissiniii.'i,  lilesensis  adrncalioni.s  dé- 
çus, «  homme  bon  et  fort  docte,  lustre 
(lu  barreau  de  Blois  ».  Bien  conservé 
derrière  une  boutique,  Ihôtel  Denys  du 
Pont  présente  un  entablement  et  une 
tour  d'escalier  exquise,  richement  or- 
née, morceau  des  plus  remarquables, 
rehaussé,  ainsi  que  les  vieilles  portes  en 
bois,  d'un  paon  et   d'un  J)ouc,  le  paon 


Honoré,  le  noble  et  somptueux  «  hôtel 
d'Alluye  »,  édilié  par  Florimond  Ro- 
bertet,  ministre  et  secrétaire  des  11- 
nances  de  Louis  XII  et  73e  François  F"^. 
Cet  hôtel,  où  log^ea  le  cardinal  de  Lor- 
raine, en  1588,  avant  le  terrible  drame 
du  23  décembre,  a  été  magnifiquement 
restauré.  Tout  en  pierres  et  en  briques, 
la  façade  a  grand  air,  ainsi  que  le  péri- 
style de  la  cour,  surmonté  d'une  galerie 
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tiré  des  armoiries  du  maître  de  céans  et 
le  bouc  de  celles  de  Marie  Barbe,  son 
épouse. 

Denys  du  Pont  aimait  à  dire,  avec 
une  expérience  ironique  et  un  peu 
amère  :  Virtus  sine  forlunâ  rnanca, 
'<  Vertu  sans  fortune  est  manchote  ». 
Moins  positive  et  bien  parlante,  la 
légende  de  Marie  Barl^e  :  chau ffeltes 
d'ardent  désir,  à  côté  de  <<  cassolettes 
enflammées  »,  légende  bien  faite  pour 
enorgueillir  le  grand  jurisconsulte  qui 
avait  provoqué  des  feux  si  légitimes,  si 
intenses  et  si  naïvement  expressifs. 

A  quelques  mètres  de  là,  rue   Saint- 


ornée  des  bustes  des  douze  Césars.  On 
V  remarque  aussi  la  charmante  tour  de 
l'escalier  et,  dans  le  vieux  corps  de 
logis,  une  immense  cheminée,  finement 
et  richement  sculptée,  avec  ces  devises 
i  en  greci  :  Souviens-loi  du  sort  commun 
et  Avant  tout,  honore  Dieu. 

En  maints  endroits,  à  côté  des  armes 
de  Florimond  Robertet  et  de  Michelle 
Gaillard,  sa  femme,  la  fière  devise  Fors 
Ungne  (excepté  une  ,  dont  Bernier  ra- 
conte ainsi  l'origine:  Louis  XII  devisait 
dans  les  jardins  de  Blois,  avec  Robertet 
et  Sandricourt,  qui  n'avait  guère  mé- 
nagré     les    trésoriers.     Le     roi    s'écria  : 
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«  Toutes  les  plumes  me  volent  !  »  Et 
Robertet,  qui  portait  un  vol  dans  ses 
armoiries,  de  riposter  vivement  :  a  Fors 
Ungne  !  »  Devise  orgueilleuse,  que  l'im- 
partiale et  curieuse  histoire  hésite  à  ra- 
tifier. 

En  remontant  la  rue  Saint-Honoré,  on 
arrive  au  sommet  de  \  escalier  juste- 
ment appelé  monumental,  construit 
sous  l'administration  de  M.  Eugène 
RilTault,  THaussmann  blésois,  homme 
éminent,  qui  sut  transformer  la  ville 
tout  en  respectant  ses  grands  souve- 
nirs. De  cet  escalier,  on  jouit  en  ligne 
droite  d'une  perspective  très  profonde. 
A  la  partie  supérieure  des  marches,  se 
dresse  la  statue  de  l'immortel  physicien 
blésois,  Denis  Papin.  En  observant  le 
couvercle  de  sa  fameuse  marmite,  sou- 
levé par  la  vapeur  d'eau,  il  fit  une  dé- 
couverte qui  a  changé  la  face  du  monde 
—  tout  simplement. 

De  là,  en  quelques  enjambées,  vous 
gagnez  la  cathédrale  de  Blois  (autre- 
fois Saint-Solenne) ,  reconstruite  sous 
Louis  XIV,  après  l'ouragan  de  1678  ;  la 
femme  de  Golbert,  qui  était  Blésoise, 
s'y  intéressa  tout  spécialement.  A  côté, 
le  palais  épiscopal.  Ces  deux  édifices, 
nobles,  imposants,  bien  situés,  ont  cet 
air  de  grandeur  et  de  majesté  qui  sen- 
tent le  siècle  du  Roi  Soleil. 

Après  la  Révolution ,  la  préfecture 
était  installée  au  palais  épiscopal.  Le 
13  août  1808,  Napoléon,  venant  d'Espa- 
gne, y  descendit  ;  mais  il  était  sombre, 
soucieux,  préoccupé,  et  le  préfet  d'alors, 
un  homme  avisé  pourtant,  ^L  de  Corbi- 
gny,  ne  savait  comment  dissiper  les 
nuages  qui  couvraient  le  front  de  son 
terrible  et  impérial  visiteur.  Soudain, 
Napoléon  dit  brusquement  à  M.  de  Cor- 
bigny  :  «  Combien  d'oiseaux  de  passage 
dans  votre  département?  —  Un  seul, 
sire,  un  aigle  !  »  Cette  spirituelle  riposte 
détendit  les  traits  de  l'Empereur,  qui 
daigna  sourire. 

A  côté  du  palais  épiscopal,  s'ouvrent 
un  jardin  planté  d'arbres  séculaires  et 
une  magnifique  terrasse,  d'où  l'on  em- 


brasse un  panorama  splendide,  admira- 
tion de  tous  les  voyageurs.  Au  loin,  à 
gauche,  le  pont  du  chemin  de  fer  de 
Romorantin  sur  la  Loire;  en  face,  la  fo- 
rêt; au  pied,  la  ville  pittoresque,  dont 
les  maisons  "  tantôt  grimpent  et  tantôt 
dégringolent  »  ;  à  droite  et  à  gauche,  la 
Loire  à  perte  de  vue  et  les  fins  clochers 
de  Saint-Nicolas,  dont  les  tlèches  s'élan- 
cent A'ers  le  ciel.  Et  le  coup  d'oeil  change 
à  chaque  heure  du  jour,  suivant  les  ca- 
prices de  la  lumière  et  du  soleil,  le 
grand  magicien. 

En  revenant  sur  la  place  Saint-Louis, 
ne  manquez  pas  de  vous  arrêter  devant 
une  maison  en  bois,  intéressante  par 
elle-même  et  par  ses  personnages  ac- 
crochés aux  retombées  des  arcaturesqui 
divisent  la  façade.  C'est  un  bien  curieux 
spécimen  de  l'architecture  et  de  la  sculp- 
ture sur  bois  au  xv*^  siècle. 


Il  ne  reste  plus  qu'à  traverser  la  Loire 
sur  le  magnitique  pont  en  pierre,  et  à 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  faubourg  de 
Vienne.  Là  aussi  des  souvenirs  histo- 
riques et  divers  monuments  sollicitent 
et  retiennent  l'attention,  spécialement 
l'église  Saint-Saturnin,  où  se  trouve  le 
sanctuaire  -vénéré  de  Notre-Dame  des 
Aydes,  patronne  de  Blois.  En  cette 
même  église  est  aussi  une  tourelle  d'es- 
calier exceptionnelle  ;  il  n'existe  peut- 
être  pas  plus  élégant,  plus  fin  spécimen 
de  la  sculpture  sur  pierre  au  xv^  siècle. 
Qui  a  fait  cet  escalier,  quel  était  cet 
artiste  rare,  son  nom,  d'où  venait-il? 
Autant  de  mystères,  jusqu'ici  impéné- 
trables. 

Mais  le  monument  le  plus  caracté- 
ristique du  faubourg  de  Vienne  est  à 
coup  sûr  le  cimetière  monumental  en 
plein  air,  sorte  de  Campo-Santo,  qui 
est  aujourd'hui  une  dépendance  de  l'hô- 
pital général,  doté  richement  par  Gas- 
ton d'Orléans.  Si  les  Campo-Santo  sont 
nombreux  en  Italie,  ils  sont  rares  en 
France,  où  l'on  n'en  compte  guère  que 
quatre  :   ceux  de  Rouen,  de  Montivil- 
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lier?  (Seinc-Inlerieurc;,  de  Monlfort- 
I  Amaury  el  de  lilois.  Iva  construction  du 
Campo-Santo  de  \'iennc-lcs-Blois  com- 
porte une  partie  en  bois  du  xv®  el  une 
partie  en  pierre  du  xvi''  :  cette  dernière 
appartient  à    la    Renaissance   française. 

Il  su  Hit  d'aimer  le  beau  pour  garder 
de  Blois  un  souvenir  spécial  et  presque 
incllaçable.  Comme  au  temps  du  bon 
l.a  Fontaine,  les  coteaux  de  la  Loire  y 
sont  toujours  «  les  plus  agréablement 
vestus  qui  soient  au  monde  »  et  toujours 
les  rossignols  y  égrènent  ces  notes  per- 
lées qui  ravissaient  déjà  M""^  de  Sévigné 
en  mai  1680. 

A  Blois,  rien  n'est  médiocre  ;  depuis 
les  chapiteaux  i^omans  de  Saint-Nicolas, 
les  ornements  des  vieilles  maisons  et 
des  anciens  hôtels,  jusqu'aux  sculptures 
de  Louis  XII  et  de  PVançois  l'",  tout 
est  distingué  et  supérieur. 

Et  si  l'étranger  emporte  de  Blois  une 
vision  éclatante  de  la  Renaissance,  le 
Français  y  éprouve  d'inoubliables  sen- 
sations :  l'oreille  caressée  par  le  pur 
accent  de  notre  langue,  le  regard  charmé 
par  les  merveilles  de  l'art   et  de   la  na- 


ture, l'esprit  remué  par  tant  de  souve- 
nirs, il  revit  plusieurs  siècles  de  l'his- 
toire de  France;  il  ressent  nettement, 
impérieusement  presque,  cette  impres- 
sion, qu'il  est  au  cœur  même  de  son 
pays.  Nulle  ville  n'est  plus  fièi-e,  plus 
i'rançaise,  aucune  n'a  été  plus  intime- 
ment associée  aux  joies,  aux  douleurs, 
aux  grandeurs,  aux  épreuves  natio- 
nales. Apres  avoir  été,  en  14'2U,  le  point 
de  départ  de  la  providentielle  épopée  de 
Jeanne  d'Arc,  elle  a  vu,  en  1815,  les 
chevaux  des  Cosaques  manger  l'herbe 
de  ses  prairies  et,  en  1870,  elle  a  subi 
les  tristesses  de  l'occupation  prussienne; 
mais  la  veille  même  de  la  suspension 
des  hostilités,  \'illebois-Mareuil  déli- 
vrait le  faubourg  de  Vienne  :  dernier 
éclair  d'épée  ! 

Il  semble  que,  par  une  eorle  de  privi- 
lège, la  capitale  des  Valois,  qui  fut  et 
reste  un  des  sanctuaires  de  l'art  et  du 
goût  français,  soit  aussi  l'un  des  foyers 
de  notre  nationalité,  lune  des  fibres 
mêmes  de  lame  de  la  mère  commune,  la 
(i  douice  France  ». 


II 
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Nous  reproduisons  ici  trois  planches  de  la  Collection 
complète  des  tableaux  historiques  de  la  Révolution  fran- 
çaise. 

L"an  XIII  de  la  République  française  (M  DCCC  IV),  il  a  été 
publié  sous  ce  titre  chez  Auber,  à  Paris,  une  suite  de  1 13  gra- 
vures format  in-folio.  Au-dessous  de  son  portrait,  des  vignettes 
de  Duplessis-Berteaux  rappelaient  l'acte  principal  de  la  vie  du 
personnage. 

Malgré  leur  réduction,  on  appréciera  la  disposition  heureuse 
de  ces   pages. 
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UN    MUSEE    DE    JOUETS 


Il  manque  à  Paris  uu  musée  de  Jouets. 
Deux  essais  ont  déjà  constaté  Tintérêt 
qu'ii  ne  manquerait  pas  de  présenter. 
A  l'Exposition  de  l'Enfance  qui  s'est 
tenue  au  Petit  Palais  des  Champs-Ely- 
sées, une  place  importante  a  été  donnée 
à  un  musée  de  Jouets  anciens. 

Déjà,  à  l'Exposition  universelle  de 
IDOO,  on  visita  une  Exposition  rétro- 
spective de  Jouets  du  même  genre.  C'est 
chose  assez  neuve  en  France.  A  l'étran- 
ger, ce  mode  de  collections  est  plus 
répandu. 

Tandis  que  chez  nous  aucun  de  nos 
musées  ne  possède  une  seule  vitrine  de 
jouets  d'autrefois,  il  y  en  a  de  fort  inté- 
ressantes en  Allemagne,  à  Nuremberg; 
en  Suisse,  à  Bàle,  au  Musée  Hislo- 
rique;  à  Amsterdam,  dont  le  musée 
renferme  les  plus  admirables  maisons 
du  poupées  qui  soient,  avec,  sur  la 
table,  les  verres  à  curaçao  gros  comme 
des  pétales  de  lilas,  des  pipes  menues 
comme  des  épingles,  et  toutes  les  cham- 


bres, minutieusement  meublées,  de  la 
cave  au  grenier,  en  passant  par  les  sa- 
lons et  salles  à  boii^e.  Ce  sont  de  pures 
merveilles,  dont  rien  ne  peut  donner 
idée  dans  notre  bimbeloterie  française. 

On  faisait  jadis  chez  nous  des  jouets 
plus  beaux,  plus  artistiques,  plus  riches 
que  ceux  de  nos  jours.  Cette  industrie 
a  suivi  l'évolution  sociale.  Elle  s'est 
démocratisée.  Les  fillettes  des  familles 
les  plus  aisées  jouent  avec  des  poupées 
qui  ne  sont  pas  extrêmement  plus  belles 
que  les  poupées  de  leurs  amies  moins 
riches.  11  y  a  eu  nivellement. 

Au  contraire,  autrefois,  d'un  jouet  de 
petite  fille  du  peuple  à  un  jouet  de 
prince  ou  de  lils  de  grand,  il  y  avait  un 
abîme.  La  société  étant  établie  autre- 
ment que  la  nôtre,  il  se  faisait  entre 
seigneurs  des  présents  fort  luxueux,  qui 
étaient  moins  une  prévenance  pour  la 
fillette  qu'un  cadeau  déguisé  offert  aux 
parents.  On  cherchait  à  étonner,  à  faire 
parler  de  sa  munificence,  et  l'on  mettait 
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des  sommes  importantes  clans  la  com-  I 
mande  d'une  chambre  de  poupées,  meu- 
blée avec  art  et  peuplée  de  ligurines 
de  cire,  ou  dans  Tachât  d'une  voiture, 
d'un  mobilier,  d'un  trousseau  ,  car  il 
fallait  que  la  poupée  aussi  fût  à  l'éti- 
quette et  au  ton  du  jour,  qu'elle  imitât 
la  cour,  et  il  y  avait  réciprocité  parfaite  : 
la  fillette,  petite  dame  précoce,  était 
une  poupée  bien  équipée,  et  la  poupée 
ressemblait  à  la  fillette. 

On  s'aperçoit  de  ce  caractère  luxueux 
et  artistique  des  vieux  jouets  de^'ant  les 
meubles  enfantins  que  le  passé  nous  a 
légués  et  dont  il  existe  à  Paris,  chez  les 
particuliers,  de  belles  collections 

11  y  a  deux  familles  de  meubles  et 
voitures,  dans  le  petit  royaume  de 
Puéritie  et  de  Poupinie. 

Il  y  a  les  meubles  pour  enfants.  Il  y 
a  les  meubles  pour  poupées. 

Pour  enfants,  ils  sont  des  diminutifs 
de  ceux  des  hommes;  pour  poupées, 
ils  sont  les  diminutifs  de  ceux  des  en- 
fants. 

Bébé  n'a  pas  seulement  sa  chaise  pour 
venir  à  la  grande  table,  il  a  aussi  son 
petit  mobilier  pour  jouer  au  maître  de 
maison,  table  à  sa  taille,  fauteuils,  ar- 
moires, v.oiturettes,  bureau  à  musique, 
toilette.  Telle  petite  voiture  des  en- 
fants de  France  est  un  coupé  bleu  garni 
de  satin  jaune  qui,  agrandi,  serait  un 
superbe  équipage.  Tel  petit  traîneau 
sculpté  est  fort  gracieux  ;  telle  voiture 
d'enfant,  rehaussée  d'or  sur  fond  rouge, 
avec  le  timon  mobile  à  tête  ciselée,  est 
assez  artistique  pour  qu'on  en  ait  fait 
aujourd'hui  une  jardinière  de  salon. 

Les  meubles  de  poupées  sont  en 
nombre  assez  considérable.  D'abord, 
étant  des  pièces  plus  solides,  ils  ont 
résisté  davantage  et  on  a  pu  en  sauver 
plus  facilement  que  de  fragiles  poupées. 
Et  puis  il  faut  se  rappeler  que  ces 
beaux  meubles  minuscules  n'ont  pas 
tous  commencé  par  être  des  jouets.  Dans 
la  corporation  des  tapissiers-ébénistes, 
comme  dans  toutes  les  corporations,  il 
était  d'usage  que  le   compagnon,    pour 


passer  maître,  fît  et  apportât  un  chef- 
d'(L'uvre  de  maîtrise.  C'était  un  petit 
meuble  modèle;  ce  sont  ces  diminutifs 
des  corporations  que  nous  retrouvons 
aujourd'hui  et  qui  nous  plaisent  par  le 
fini  de  leur  exécution  très  soignée 
comme  par  l'aspect  gracieux  de  leur 
ensemble. 

Enfin  d'autres  meubles  ont  été  faits 
pour  les  poupées,  soit  isolément,  soit 
pour  meubler  une  chambre  de  poupée, 
voire  une  maison. 

Dans  les  vitrines  des  collections  pri- 
vées, les  petits  meubles  alignent  à  pré- 
sent l'amusant  profil  deleurssilhouetle=;. 
Ce  sont  des  mobiliers  de  tous  temps  et 
de  tous  styles,  fauteuils  Molière,  sièges 
Louis  XV,  or  et  coquille,  velours 
broché,  fauteuils  Renaissance,  chaises 
Henri  II,  chaises  paysannes  des  pro- 
vinces de  France.  On  pourrait  en  gar- 
nir un  immeuble  :  voici  la  grosse  or- 
moire  de  chêne  massif  et  sculpté,  elle 
est  grande  comme  un  in-octavo,  et  ses 
battants  portent  de  fines  ciselures;  ar- 
moires normandes,  bretonnes,  picardes, 
russes  napolitaines:  le  choix  est  vaste. 
L'or,  le  vernis,  les  filets  de  couleur,  les 
sculptures  délicates,  les  étoffes  '  an- 
ciennes, les  galons  passés  et  toujours 
jolis,  les  franges  à  grilles,  les  glands 
d'un  dessin  savant  et  gracieux,  les  clous 
d'acier,  d'or  ou  de  fer  forgé,  les  cré- 
dences  à  galeries,  les  bahuts  garnis  de 
rares  vaisselles  larges  comme  un  écu, 
les  cabinets  italiens  avec  des  émaux  mi- 
nuscules sur  le  fond  noir  de  l'ébène, 
toutes  les  formes  et  tous  les  caprices  de 
l'art  d'ameublement  concourent  à  as- 
surer une  aimable  et  artistique  origina- 
lité à  un  musée  de  vieux  meubles  de 
poupées. 

Si  vous  voulez  passer  à  la  cuisine, 
voici  des  bassines  de  cuivre,  des  casse- 
roles, des  chaudrons,  des  bassinoires, 
des  ménages,  des  services,  des  poêles, 
des  pincettes  et  pelles,  des  paniers  de 
vannerie  gros  comme  des  marrons,  et 
je  souhaite  à  votre  cuisinière  d'avoir  à 
sa  disposition  un  appareil  aussi  perfec- 
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tionné  que  ce  fourneau  aperçu  chez  un 
amateur,  un  fourneau  de  cuivre  à  cas- 
seroles multiples  et  à  fours  combinés, 
large  de  dix  centimètres,  j^arni  d'une 
belle  variété  de  marmites,  —  un  chef- 
d'œuvre  d'un  compagnon  poclier- fu- 
miste de  la  corporation   de   Toulon    en 


bita lions  richement  meublées,  exacte- 
ment imitées  de  la  réalité.  Par  les  fenê- 
tres garnies  de  rideaux  de  dentelles,  on 
y  aperçoit  encore  aujourd'hui  ces  aima- 
bles intérieurs  Louis  XV  qui  ont  con- 
servé pour  nous  l'aspect  des  logements 
de  jadis  et  grâce  auxquels  il  nous  semble 
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1785.  Quant  aux  plats,  assiettes,  ser- 
vices, tasses,  soucoupes,  cafetières, 
théières,  en  étain,  en  porcelaine  de 
Saxe,  de  Sèvres,  de  Nevers  ou  de  Na- 
ples,  en  argent  aussi,  de  tous  styles, 
Louis-Philippe  ou  Louis  X\',  il  en 
existe  assez  pour  mettre  le  couvert  aux 
noces  de  Gamache,  ou  de  Gnafron, 
cousin  de  Guignol.  Xoilk  de  quoi  meu- 
bler une  maison  de  fond  en  comble. 

On  fait  moins  qu'autrefois  des  maisons 
de  poupée.  Jadis,  c'était  un  luxe  très 
goiité.  Les  artistes  peuplaient  de  jolies 
ligurines  de  cire  des   chambres,  des  ha- 


que  nous  pénétrons  en  invités  chez  nos 
arrière-grands-pères. 

Il  y  a  eu  des  maisons  de  poupées 
célèbres,  données  à  des  princes,  à  des 
princesses.  L'une  d'elles  est  cette  fa- 
meuse Chambre  du  sublime,  offerte  au 
duc  du  Maine,  sorte  de  chambre  bleue, 
de  ruelle  de  précieuses.  Chacun  avait 
donné  .sa  propre  effigie  en  poupée  de 
cire,  fort  ressemblante,  et  il  y  avait  là 
les  grands  de  la  cour,  les  artistes  et  les 
écrivains  célèbres.  Racine,  Boileau,  La 
Fonlaine,  Bossuet,  —  oui,  le  grave 
Bossuet  en  poupée  de  cire  '.    11  existe  à 
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Paris,  clans  la  collection  Ehrmann,  une 
de  ces  maisons  qui  est  fort  curieuse. 
C'est  une  maison  de  poupées  alsacienne 
qui  date  de  1680.  Elle  emplit  un  grand 
colTre  qui  s'ouvre  sur  le  côté  par  deux 
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portes  à  ferrures.  A  Tintérieur,  quatre 
compartiments  figurent  quatre  cham- 
bres dont  l'ameublement  minutieux  et 
les  personnages  pittoresques  s'ont  de 
précieuxmonumenlsde  la  vieprovinciale 
à  la  fin  du  xvii"  siècle.  On  juge  quel 
intérêt  s'attacherait  à  de  pareilles  pièces 
si  nous  en  avions  beaucoup.  Sans  doute, 


les  tableaux  peints,  les  toiles  des  ai'- 
tisles  nous  renseignent  sur  ces  décors 
d'intérieur.  Ils  sont,  comme  documen- 
tation utile,  inférieurs  à  une  maison  de 
poupées,  par  une  raison  facile  à  saisir. 
Le  peintre  arrange, 
compose,  donc 
choisit,  élague, 
supprime.  Dans  lu 
maison  de  poupée, 
au  contraire,  le 
réalisme  le  plus 
véridique  est  ob- 
servé et  nous 
donne  le  tableau 
singulièrement  pit- 
toresque d'un  inté- 
rieur pris  à  l'im- 
proviste,  dans 
le  désordre  et  la 
complexité  de  la 
vie. 

Aujourd'hui,  on 
a  abandonné  ce 
genre  de  jouets, 
qui  se  fait  encore 
en  Allemagne,  en 
Hollande.  En 
France,  nous  le 
trouvons  trop  coû- 
teux et  trop  en- 
combrant. De  plus, 
il  ne  répond  pas  à 
un  instinct,  comme 
chez  les  races  du 
Nord.  Plus  on 
s'éloigne  du  Midi, 
moins  on  vit  dehors, 
plus  la  vie  intime 
et  familiale  prend 
d'importance.  Le 
climatest  le  grand 
maître  des  façons  de  vivre.  Les  Athé- 
niens n'avaient  pas  de  salons  ;  ils 
avaient  l'agora.  Chez  les  peuples  du 
Nord,  on  vit  davantage  chez  soi,  aussi 
s'applique-t-on  à  orner,  à  parer,  à  dis- 
poser le  home.  De  là  la  quantité  de 
curieux  intérieurs  qui  ont  été  peints 
avec  amour  et  minutie  par  les  Hollan- 
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dais,  le*^  Flamands.  Ce  sont  des  sujets 
qui  plaisaient,  par  leur  familiarité  mcMiie, 
à  des  },'-ens  amis  du  chez  soi,  dont  l'en- 
fance s'était  amusée  avec  des  maisons 
de  poupées.  Mais  il  faut  nous  présenter 
à  la  maîtresse  de  céans,  à  la  Poupée 
elle-même. 

il  Y  a  beaucoup  de  poupées,  et  de 
tout  yenre.  Il  convient  de  les  distin- 
guer et  de  les  classer.  Il  faut  ne  pas 
confondre  les  poupées  de  jeu,  les  pou- 
pées de  démonstration,  les  poupées 
de  crèche. 

La  poupée  de  jeu  est  la  plus  fréquente. 
Il  s'en  est  fait  de  tout  temps.  C'est  celle 
avec  laquelle  l'enfant  s'amuse,  avec 
laquelle  la  fillette  prélude  aux  joies  de 
la  maternité.  Hu^o  l'a  dit  justement  : 
..  J.e  premier  enfant  continuera  la  der- 
nière poupée.  » 

On  a  retrouvé  de  ces  figurines  qui 
dormaient  dans  les  tombes  anciennes 
auprès  de  leurs  petites   mamans  mortes 


dans  les  Vosges,  en  bois  grossier  ;  rien 
n'a  été  conservé.  La  plus  ancienne  pou- 
pée que  je  connaisse  en  France,  date  de 
François  l*=^  Il  y  en  a  quelques-unes  de 
belles  et  de  riches  qui  datent  de  l'époque 
des  Valois.  Les  xvn«  et  xviii®  siècles 
nous  en  ont  laissé  d'assez  curieuses.  A 
vrai  dire,  les  belles  ont  seules  duré.  Les 
autres  ont  été  abandonnées  aux  enfants, 
qui  leur  ont  prouvé  leur  tendresse 
expansive  en  leur  ouvrant  le  ventre  et 
en  leur  cassant  le  nez.  Mais  les  poupées 
coûteuses?  Celles-là,  elles  n'ont  jamais 
joué;  elles  n'ont  connu  ni  les  caresses 
ni  les  taloches;  elles  ont  été  mises  à 
l'armoire  le  lendemain  de  leur  arrivée, 
et  elles  sont  devenues  objets  de  vitrines, 
pour  amuser  les  grands.  C'est  en  vi- 
trines qu'on  les  retrouve  toutes  :  Sta- 
tuettes somptueuses,  vêtues  de  belles 
robes,  de  velours,  de  brocart  broché,  de 
lampas  brodé  et  de  droguet,  couvertes 
de    dentelles,     de    plumes,    de     perles, 
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prématurément.  Les  musées  possèdent, 
à  Berlin,  à  Munich,  à  Vienne,  des  pou- 
pées égyptiennes,  grecques,  romaines. 
]>e  moyen  âge  ne  nous  a  rien  laissé.  tLe 
ouet  se  faisait  alors  en  Allemagne,    ou 


comme  ces  figurines  exquises  de  la  col- 
lection Bernard,  ou  bien  cette  marion- 
nette empanachée  qui  représente  un 
prince  antique  à  la  mode  du  xyiii*^ 
siècle,   tout  empenné,  chamarré,  brodé 
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et  orné  de  dentelle  d'or,  prêt  à  jouer 
Pyrrhus  dans  Andromaque. 

Ajoutez  qu'il  existe  aussi,  dans  les  col- 
lections, soit  des  poupées  nues,  soit  des 
vêlements  sans  poupées,  soit  des  pou- 
pées qui  ont,  outre  le  vêtement  qu'elles 
portent,  un  trousseau  complet  dans  une 
petite  malle.  Leur  vestiaire  est  d'une 
richesse  et  d'une  abondance  que  l'Assis- 
tance publique  leur  envierait.  Robes, 
bonnets,  chapeaux,  bas,  souliers,  pan- 
talons, manteaux,  il  y  a  de  tout  :  que 
serait-ce  si,  à  un  musée  de  costumes  de 
poupées,  s'annexait  un  musée  de  cos- 
tumes anciens  d'enfants?  On  y  admire- 
rait des  merveilles  de  richesse,  d'art 
et  de  goût,  comme  cette  superbe  robe 
d'enfant  vénitien  du  wi''  siècle,  salin 
cerise,  brochée  d'or  et  de  perles,  appar- 
tenant à  Carolus  Duran. 

La  seconde  catégorie  est  celle  des  pou- 
pées de  démonstration.  Je  les  nomme 
ainsi  parce  qu'elles  ont  un  caractère  dog- 
matique, enseignant.  Ce  sont  ces  figu- 
rines qui  n'ont  d'intérêt  que  leur  cos- 
tume et  leur  coiffure,  parce  que  c'est  un 
costume  local,  provincial  ou  exotique, 
la  Boulonnaise,  la  Suissesse,  la  Hollan- 
daise, l'Auvergnate,  la  Japonaise.  Si  on 
donne  à  l'enfant  une  telle  poupée  pour 
ses  ébattements,  la  rol)e  importe  peu,  et 
le  caractère  ethnographique  du  sujet 
laisse  la  fillette  parfaitement  indiffé- 
rente. C'est  un  hochet  comme  un  autre, 
et  on  remplacera  demain  le  costume, 
déchiré  ou  usé,  par  quelque  chiffon 
banal. 

Mais  si  on  tient  au  caractère  géogra- 
phique de  cette  pièce,  alors  c'est  la  pou- 
pée de  démonstration,  le  personnage 
dont  le  visage  est  sans  intérêt,  mais  qui 
apprendra  à  l'enfant  comment  se  vêtent 
les  peuples,  les  races,  les  gens  de  divers 
métiers  ;  ce  sont  alors  pièces  de  musée 
pédagogique,  qu'on  ferait  aussi  bien 
grandeur  nature  ;  ce  sont  des  manne- 
quins d'ordre  édifiant  et  instructif;  ce 
ne  sont  plus  des  poupées.  C'est  ainsi 
que  les  poupées  vendues  dans  les  villes 
d'eaux,  aux  bains  de  mer,  dans  les  villes 


de  l'étranger,  vont,  selon  la  destination 
du  donataire,  peupler  des  vitrines  péda- 
gogiques ou  voisiner  avec  les  pantins 
dans  la  corbeille  de  bébé. 

Enfin,  il  y  a  les  poupées  de  crèche. 

En  Italie,  en  Provence,  en  Flandre, 
en  Allemagne,  il  est  encore  d'usage,  à 
la  Noël,  de  dresser  des  poupées  dans  \n\ 
décor  qui  figure  la  Nativité,  et  ces  pe- 
tites constructions  s'appellent  Prescpe, 
Bcthlcein,  crèche.  Les  poupées  figurent 
les  personnages  du  divin  mystère. 

Les  Presepi  italiens  ont  une  réputa- 
tion universelle.  Il  y  en  a  un  fameux, 
devant  lequel  il  faut  nous  arrêter.  La 
Crèche  de  Charles  III  de  Bourbon  est 
l'une  des  plus  belles  qui  soient  connues. 
A  Paris,  il  y  a,  au  Musée  de  Cluny, 
deux  Presepi,  l'un  italien,  l'autre  espa- 
gnol. Ce  sont  deux  maigres  et  pauvres 
spécimens  de  cet  art  spécial  qui  aimait 
les  vastes  proportions.  La  seule  crèche 
qui  puisse  se  comparer  à  celle  de 
Charles  III  est  celle  du  Museo  civico 
San  Marlino  de  Naples,  où  elle  tient 
tout  un  panneau.  Elle  est  moins  vaste 
que  celle  qui  nous  occupe. 

Celle-ci  mesure  10  mètres  de  large, 
S  mètres  de  profondeur,  5  mètres  de 
haut.  Elle  compte  500  personnages,  figu- 
rines de  bois  sculpté  et  habilléesd'étoffes, 
200  animaux,  et  300  accessoires  de  tout 
genre,  guitares,  corbeilles  de  fruits,  et 
pièces  de  boucherie  pendues  à  l'étal. 

Le  décor  est  un  coin  de  province  ita- 
lienne, autour  des  ruines  de  Pa'stum, 
au  centre  d'une  large  vallée.  Un  aque- 
duc romain  raye  au  loin  l'horizon.  Sur 
les  flancs  des  montagnes,  on  aperçoit 
des  troupeaux,  des  l)ergers,  des  ta- 
vernes,  des  villages  entiers. 

Le  sujet  présente  une  belle  unité  et 
une  majestueuse  ordonnance  dans  sa 
complexité  apparente. 

Les  Bergers,  les  Rois-Mages,  la  Sa- 
maritaine et  leurs  cortèges  se  dirigent 
vers  le  «  pio  Bambine  ». 

La  foule  les  escorte.  Les  paysans  sont 
sur  le  pas  de  leurs  portes,  ou  sont  ac- 
courus des  champs,  des  bois,   des  bou- 
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tique?.  Au  centre  des  ruines  du  temple 
d'Apollon, aux  pieds  du  dieu  décapité,  le 
Dieu  nouveau,  le  Divin  Enfant,  sourit 
sur  les  genoux  de  la  Vierge,  —  espoir 
des  temps  nouveaux  parmi  les  décom- 
bres du  passé. 

Vers  lui  monte  le  long  cortège  :  les 
pâtres  portent  des  chevreaux  pendus 
par  leurs  quatre  pattes  liées,  des  fruits, 
des  dons  champêtres;  d'autres  jouent 
de  la  cornemuse,  de  la  mandoline.  La 
Samaritaine,  en  riche  costume,  est  à 
cheval  et  suivie  de  cavaliers  noirs  ;  les 
Rois-Mages  ont  une  tenue  cclalanle  et 
une  suite  élincelante  de  soldats,  signi- 
fcrs,  tibicinaires,  musiciens,  tous  à 
cheval. 

La  scène  est  en  plein  air.  11  n'y  a  ni 
élable,  ni  bœuf,  ni  âne.  On  sait  que  le 
bœuf  et  l'âne  de  Bethléem  ne  sont  pas 
liturgiques.  En  décembre,  en  Palestine, 
les  nuits  ne  sont  pas  froides.  C'est  la 
piété  septentrionale  qui  a  créé  la  lé- 
gende de  l'étable  couverte  de  neige  et 
de  glaçons,  et  des  animaux  réchaulTant 
Jésus  de  leur  haleine. 

Les  figurines  sont  d'un  art  délicieux. 
FAles  ont  toutes  leur  expression  vivante 
et  personnelle.  Le  travail  en  est  d'une 
grande  finesse,  et  c'étaient  de  fameux 
artistes  que  ceux  qui  les  ont  ciselées  : 
Gori,  Franco  Sapor,  Balisto  Polidoro. 
Josefe  Sammartino.  On  ne  saurait  leur 
comparer  que  Juan  Juni  ou  Berruguele. 
dont  les  figures  de  bois  ornent  le  mer- 
veilleux musée  de  bois  de  Valladolid. 

Mateo  était  1  habilleur;  il  excellait 
dans  la  coupe  et  la  confection  des  cos- 
tumes de  bergers.  Les  innombrables 
petites  poteries  et  faïences  sont  de  fa- 
brication napolitaine.  Les  mandoles, 
mandolines,  luths,  harpes  grandes 
comme  une  boîte  d'allumettes,  sont 
lœuvre  du  luthier  \^inaccia.  Luigi 
Certano  a  modelé  les  fruits,  herbes  po- 
tagères, raisins,  noix,  qui  emplissent 
les  petites  corbeilles.  Gallo  le  Ciccio  a 
sculpté  les  animaux,  et  leur  a  donné  ce 
modelé  qui  fait  de  chacun  d'eux  un 
objet  de  musée.  Le  décor  fut  peint  par 


Laurent  Mosca.  Les  menus  accessoires 
sont  exquis;  les  petits  instruments  de 
musique  des  soldats  des  Mages  sont  en 
fin  argent  et  constituent  de  jolis  bibc 
lots  de  vitrine.  Sur  les  costumes,  de 
belles   broderies   ornent   des  soies  pré- 
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cieuses,  et  de  véritables  bijoux,  diamants, 
saphirs,  émeraudes,  à  l'échelle  de  ces 
poupées  de  0"\  25  centimètres  de  haut, 
étincellent  sur  les  coiffures,  les  souliers, 
les  harnais. 

Et  dans  une  belle  unité,  tout  ce  peu- 
ple nombreux  s'oriente  vers  le  point 
unique  et  central  qui  relie  tous  les 
détails,  vers  le  petit  Jésus,  que  tous  re- 
gardent   et    veulent    approcher.    Cette 
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variété  si  pittoresque  est  d'un  grand 
charme;  les  boutiques,  les  curieux,  au- 
bergistes, fruitiers,  bouchers,  animent 
cette  scène  digne  d'un  roi,  réglée  avec 
minutie,  patience,  richesse  et  exacti- 
tude. C'est  une  évocation  de  Tllalie  du 
xviii"  siècle;  c'est  une  page  de  l'Evan- 


gile traduite  en 
patois  napolitain. 
Outre  les  pou- 
pées, bien  d'autres 
bibelots  encore 
garniraient  les  vi- 
trines d'un  musée 
des  jouets. 

Un  arsenal  en 
miniature  garde- 
rait dans  ses  râte- 
liers et  ses  cases, 
des  cuirasses  d'en- 
fants, des  fusils, 
des  képis,  des  sa- 
bres et  tous  ces 
merveilleux  petits 
canons  de  bronze 
ciselé  duxvi'^siècle. 
Un  grand  choix 
de  bateaux  légers 
et  élégants,  en 
ivoire,  en  argent, 
en  bois,  consti- 
tuerait une  flotlill'3 
qui  mouillerait  au 
large  sur  les  ta- 
blettes de  verre. 
Dans  un  autre 
ordre  d'idées,  sait- 
on  qu'il  y  a  des 
collectionneurs 
d'images  d'Epinal 
qui  gardent,  clas- 
sent, recherchent 
ces  populaires  pan- 
cartes? Ils  les  en- 
ferment avec  soin 
dans  leurs  cartons, 
par  dates  et  par 
sujets.  Demandez 
à  M.  Beurdeley,  le 
sympathique  maire 
du  VIII''  arrondissement;  à  M.  Paul 
Ginisty,  le  directeur  de  l'Odéon  ;  à 
M.  Delcourt,  à  M.  Vitoux,  à  M.  Gon- 
freville  et  à  tant  d'autres,  ils  vous  di- 
ront que  c'est  une  chasse  passionnante, 
et  que  ces  placards  à  un  sou  ne  sont 
pas  ce  qu'un  vain  peuple   pense.    Il   en 
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faudrait  des  spécimens  dans  noire 
musée.  On  y  verrait  ainsi  toute  Ihis- 
toire  de  France  et  toute  l'iiistoire  des 
idées.  L'épopée  napoléonienne  a  beau- 
coup fourni.  Ses  batailles  étaient  tirées 
en  double  format  et  coûtaient  deux  sous. 
C'est  la  gloire  en  gros  sous.  Il  fait  beau 
voir  Napoléon  aux  Pyramides,  entouré 
de  son  état-major  de  savants  et  d  ar- 
tistes, qui  ont  l'air  tout  à  fait  stupide 
et  raide.  Une  longue  légende,  au  bas 
(le  la  feuille,  explique  les  faits,  donne 
les  mesures  des  Pyramides  exécutées 
par  les  Eg'yptiens,  «  toujours  grands 
dans  leurs  conceptions  >>,  et  le  boni- 
ment ajoute  qu'une  fois  par  an  le  soleil 
semble  s'arrêter  au-dessus  d'elles,  «  et 
la  lune  aussi,  mais  c'est  la  nuit  ».  Feuil- 
letez, toute  l'épopée  y  est  :  Aréole, 
l'Aima,  Wagram,  le  Saint-Bernard,  avec 
tous  ces  soldats  anguleux  et  gauches, 
qui    trahissent    la    simplicité     modique 


La  série  des  nuicédoi nés  comprend  ]cii 
sujets  divers,  types  de  Paris  aujourd'hui 
disparus  :  le  marchand  de  coco  avec 
son  réservoir  en  campanile  sur  le  dos,  le 
conducteur  de  diligence,  le  facteur  en 
pantalon  vert  et  frac  bleu,  la  marchande 
de  gâteaux  de  Nanterre,  les  marchands 
de  «  hambourgs  »,  le  marchand  d'encre 
avec  son  tonneau  sur  les  épaules. 

Il  y  a  aussi  une  curieuse  série  des 
théâtres,  avec  les  types  populaires  des 
mélodrames  d'alors  :  le  juge,  le  page, 
la  marquise  de  Pretintaille,  le  pirate,  le 
tyran,  la  maréchaussée,  et  les  succès  du 
jour,  fa  Grâce  de  Dieu  ou  la  Tour  de 
Nesles.  Vous  verrez  quelque  jour,  dans 
les  ouvrages  de  critique  historique  et 
littéraire,  ces  modestes  feuillets  repro- 
duits à  titre  de  témoignage  du  succès 
des  œuvres. 

Toute  une  galerie  des  souverains  et 
des  hommes  célèbres  présente  les  por- 
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des  procédés  de  tirage  et  la  rapidité  des 
coloris.  Là  encore,  on  peut  reconstituer 
toute  l'histoire  des  uniformes  de  l'armée 
française. 


traits  enluminés  de  gros  bleu  et  de 
rouge  vif,  de  la  reine  Victoria,  des  rois, 
des  empereurs,  d'Abd-el-Kader,  d'Es- 
partero,  de  Poniatowski. 
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La  série  la  plus  riche  et  la  plus  origi- 
nale, sinon  la  plus  belle,  est  celle  des 
images  de  piété.  Sur  des  fonds  violents 
de  rouge  cramoisi  ou  de  vert  aigre, 
dans  des  encadrements  massifs  de 
Heurs,  de  fruits,  de  feuilles,  tassés  et 
pressés,  devant  des  soleils  de  sang, 
apparaissent  la  Vierge,  les  saints,  en 
images  démesurément  grandies,  qui 
coûtaient  quatre  sous,  étant  objets  de 
luxe.  Des  versets,  des  cantiques  souli- 
gnent ces  atrocités  artistiques,  que  la 
foi  sauvait  du  ridicule. 

Il  ne  faudrait  pas  non  plus  négliger 
les  images  de  1830,  qui,  se  mettant  au 
goût  du  jour,  s'imprègnent  de  roman- 
tisme et  racontent  les  romans  de  cheva- 
lerie, pitoyables  à  fendre  l'âme. 

Et  ce  qui  n'a  pas  moins  d'intérêt, 
c'est  la  collection  des  images  populaires 
étrangères,  exotiques,  les  belles  feuilles 
roses  de  l'Annam  où  l'histoire  s'imprime 
en  or,  les  jolies  images  japonaises,  fines 
et  artistiques  comme  des  kakémonos  ; 
les  images  espagnoles  en  tout  petits 
carrés,  les  images  allemandes  fort  soi- 
gnées et  qui  nous  éloignent  de  ce  type 
naïf,  amusant  et  sincère,  l'image  d'Epi- 
nal,  dont  un  seul  pays  a  dépassé  la  sim- 
plicité candide  et  conventionnelle  :  c'est 
la  Russie,  qui  faisait  encore,  il  y  a 
vingt  ans,  des  images  dont  le  coloris, 
plaqué  en  taches  grossières,  le  plus 
souvent  en  dehors  et  à  côté  du  trait, 
leur  donne  l'aspect  malavisé  de  mar- 
brures aventureuses  et  de  bavures  irré- 
iléchies. 

Nous  venons  de  parler  des  images. 
Une  série  encore,  qu'il  ne  faudrait  pas 
omettre,  c'est  celle  des  livres  puérils 
amusants  du  temps  passé. 

Il  y  en  aurait  de  si  curieux  et  si 
artistiques,  à  commencer  par  ces  albums 
illustrés  du  xYin*^  siècle  que  dessinaient 
les  meilleurs  maîtres,  comme  le  Petit 
cahier  ci  images  pour  les  enfants,  suite 
adorable  de  petits  motifs  par  Gravelot. 
II  manque  une  histoire  des  livres  d'en- 
fanls. 

Elle  serait  utile  à  faire,  car  ce  genre  est 


affaibli.  Le  retour  des  étrennes  ramène 
des  flots  de  livres;  et  il  n'y  a  pas  là  de 
quoi  tirer  une  littérature  enfantine.  II 
est  entendu  que  Florian  dans  son 
théâtre,  M""^  de  Genlis,  Berquin, 
Moissy,  Bouilhet  sont  arriérés,  dé- 
modés. Ils  étaient  neufs  et  goûtés  en 
leur  temps.  Pourquoi  notre  époque  n'a- 
t-elle  pas  elle  aussi  ses  auteurs,  qui 
puissent  attendre  un  demi-siècle  avant 
d'êlre  vieillis,  usés,  ennuyeux? 

Des  collectionneurs,  notamment  ceux 
de  la  Société  du  vieux  papier, possèdent 
d'amusantes  séries  de  lettres  de  compli- 
ments à  fleurs,  d'étiquettes  pour  livres 
de  prix. 

Faut-il  dire  quel  intérêt  captivant 
s'attacherait,  en  outre,  si  un  jour  on  les 
réunissait  dans  quelque  musée,  à  tant 
de  menus  jouets  et  bibelots  qui  sont  à 
présent  historiques  de  par  le  nom  de 
leurs  premiers  détenteurs  :  les  premiers 
souliers  du  comte  de  Chambord,  le  pre- 
mier caleçon  du  comte  de  Paris  (collec- 
tion de  la  comtesse  Le  Noble),  les  jouets 
de  Louis  XVII  au  Temple,  les  jouets  du 
roi  de  Rome,  ceux  du  prince  impérial, 
qui  se  trouvent  dans  les  collections  bien 
connues  de  MM.  Friedrichs,  Bernard, 
abbé  Misset,  Fabius.  Vous  rappelez- 
vous  avoir  vu,  en  1900,  aux  Invalides, 
cette  cuisine,  merveilleux  bibelot  :  le 
décor  est  de  bronze  doré,  ciselé  par 
Caflieri  ;  les  ornements,  feuillages,  fleurs, 
sont  en  porcelaine  de  Saxe  ;  devant  un 
petit  poulet,  également  en  porcelaine 
de  Saxe,  et  à  la  broche,  le  marmiton  et 
la  cuisinière  sont  bien  de  leur  époque; 
ce  sont  deux  figurines  de  Saxe,  qui  re- 
présentent deux  gracieux  personnages 
vêtus  de  satin  et  de  dentelles;  et  ils  ont 
tout  l'air  de  prendre  place  pour  un  me- 
nuet plutôt  que  de  s'inquiéter  du  menu. 
Ce  mélange  de  fantaisie  et  de  réalisme 
qui  met  des  fleurettes  autour  des  casse- 
roles et  de  la  grâce  poétique  devant  le 
pot-au-feu,  date  bien  ce  curieux  bibelot 
qui  fut  oll'ert  à  Louis  XVI  enfant. 

On  voit,  par  ces  quelques  indications 
réunies  d'après  les  données  qu'ont  four- 
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nies  les  deux  premières  expositions  ré- 
l respectives  de  ces  bibelots,  ce  que 
pourrait  être  un  Musée  du  jouet.  L'en- 
treprise ne  serait  ni  téméraire  ni  oiseuse. 
Elle  aurait  quel- 
ques avantages. 

Elle  stimulerait 
peut-être  le  goûL 
des  fabricants  mo- 
dernes, qui  pour- 
raient là  voir  et 
étudier  ce  qui  se 
faisait  autrefois. 
Hien  ne  fait  naître 
les  idées  comme  la 
comparaison  et 
Tétude    du    passé. 

Elle  favoriserait 
cette  branche  nou- 
velle de  la  cu- 
riosité. 

Depuis  1900, 
chez  les  marchands 
de  curiosités,  ces 
articles,  autrefois 
absents  ou  dédai- 
gnés, ont  fait  leur 
apparition  aux  éta- 
lages, et  un  petit 
coin  du  commerce 
est  agrandi. 

En  outre  et  enfin, 
une  leçon  se  déga- 
gerait, une  grande 
leçon  de  justice 
et  d'égalité.  Les 
beaux  joujoux  de 
musée  ont  ennuyé 
des  générations 
d'enfants  nobles, 
riches,  oisifs,  éle- 
vés non  pour  le 
jeu  mais  pour  la 
parade    et    la    vie 

mondaine.  Aujourd'hui  nos  jouets  sont 
beaucoup  moins  beaux,  mais  ils  sont 
beaucoup  moins  inuliles.  Ils  servent,  on 
s'en  sert,  on  joue  avec  eux,  on  les  tiraille, 
on  les  casse  :  ils  font  leur  métier. 

Les  beaux  jouets  anciens  éloignent  les 


petits.  C'est  leur  punition.  Ils  payent 
des  dédains  de  l'enfance  le  luxe  de  leur 
beauté.  Le  progrès  a  été  la  diffusion  des 
jouets  amusants  et  à  bon  marché,  répan- 
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dant  sur  l'enfance  une  somme  plus 
grande  de  joie  et  de  bonheur.  11  est  juste 
qu'il  en  soit  ainsi,  car  on  ne  sait  vrai- 
ment lequel  est  le  plus  triste,  ou  un 
enfant  sans  jouets,  ou  un  jouet  sans 
enfant. 


-iso 
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L'idée  d'un  musée  du  jouet  est  peut- 
être  moins  éloignée  qu'on  ne  pense  de 
sa  réalisation.  Grâce  à  Tinitialive  de 
M.  Lépine,  un  concours  a  été  récemment 
institué  entre  les  petits  fabricants  pour 
primer  les  plus  heureuses  et  les  plus 
artistiques  inventions.  Tout  fait  prévoir 
qu'après  quelques  années  de  ce  concours, 
les  bibelots  les  plus  intéressants  seront 
déposés  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  ou  au  Petit  Palais,  qui  s'en- 
richira ainsi  d'une  galerie  nouvelle,  et 
ce  sera  le  premier  état  du  musée  souhaité, 
musée  de  joujoux  neufs  qui,  dans  un 
demi-siècle,  seront  déjà  du  bibelot  et  de 
la  curiosité. 

Il  convient  de  signaler  cette  initia- 
tive, puisqu'elle  a  réussi  et  a  déter- 
miné 180  petits  artisans  à  apporter  là 
700    modèles     nouveaux  ,     in.'-pirés    en 


grande  partie  par  l'actualité  :  les  ballons 
dirigeables,  la  guerre  du  Transvaal,  — 
et  ce  ne  sont  jamais  les  Anglais  qui  ont 
le  beau  rôle, —  les  automobiles,  la  ligue 
antialcoolique,  les  moteurs  de  tous 
genres,  les  aviateurs. 

Le  jouet  gagne  en  vieillissant;  il  de- 
vient un  souvenir,  un  argument;  il 
témoigne,  pour  son  époque,  à  la  barre 
de  l'avenir  et  de  l'histoire.  A  ce  titre,  il 
est  incontestablement  objet  de  vitrine: 
et  si  l'on  songe  qu'un  tel  musée  pourrait 
s'alimenter,  se  soutenir,  se  renouveler 
avec  une  subvention  maxima  d'une  cin- 
quantaine de  francs  par  an,  on  con- 
vieuidra  qu'il  serait  un  exemple  rare  et 
même  unique  dans  les  annales  de  nos 
musées  nationaux. 

Léo   Clari:tie. 
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Scheirel  (  1826-1 8H,))  est,  pour  les 
Allemaiuls,  une  des  gloires  consacrées  de 
leur  litléralure  contemporaine.  Il  suffit, 
pour  en  donner  une  idée,  de  remarquer 
que  son  poème,  le  Trompelle  de  Sœk- 
kinc/en,  a  dépassé,  depuis  dix  ans,  sa 
'iOO'"  édition,  et  son  roman  historique 
Ekkehard,  bien  connu  de  toutes  les 
jeunes  filles  d'oulre-llhin,  la  160*'.  Son 
recueil  de  chansons  Gaiideamus  est  po- 
pulaire parmi  les  étudiants.  Cet  écri- 
vain est  cependant,  si  je  ne  me  trompe, 
à  peu  près  inconnu  en  France.  Ayant 
eu  récemment  l'occasion  de  relire  son 
fameux  trompette  dans  le  pays  même 
de  Sii'kkingen,  1  idée  m'est  venue  d'en 
traduire  quelques  courts  morceaux,  en 
m'attachant  surtout  à  rendre  la  couleur 
des  vers  et  les  recherches  de  sonorité 
qui  en  font  l'intérêt  dans  l'original  :  la 
petite  notice  qui  va  suivre  est  un 
simple  préambule  à  cette  traduction. 

Jos.  Victor  de  SchefTel  est  né  à  Ivarls- 
ruhe,  le  16  février  182().  11  y  vécut  jus- 
qu'en 1843,  puis,  de  1843  à  1847,  alla 
étudier  le  droit  et  la  philologne  dans  les 
universités  de  Munich,  Heidclberg  et 
Berlin.  En  1850  et  1851,  il  occupe  une 
fonction  judiciaire  dans  la    petite   ville 
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de  Sickkingen,  sur  le  lihiu,  passe  de  là 
au  secrétariat  de  la  Cour  d'appel  de 
Bruchsac  en  1852,  et,  las  du  droit,  jette 
la  robe  aux  orties  pour  aller  faire  un 
long  voyage  en  Italie,  avec  l'intention 
de  devenir  peintre  (  1852-1853).  C'est 
durant  ce  voyage  que,  dans  la  solitude 
de  Capri  et  de  Sorrente,  se  reportant 
vers  les  bords  du  Hhin  et  la  Forêt-Noire, 
où  il  venait  de  passer  deux  ans,  il  com- 
posa son  Trompette  de  Sivkkingen.doni 
le  succès  n'a  fait  que  s'accentuer  avec 
le  temps  (1"^  édition,  1854;  2«,  1858; 
3«,  1862;  4%  186i:  100°,  1882; 
200«,    1891). 

Ce  poème,  sur  lequel  nous  allons  re- 
venir, fut  suivi,  en  1855,  par  le  roman 
d'Ekkehard,  dont  la  fortune  ne  fut  pas 
moindre.  Ekkehnrd ,  qui  marque  un  der- 
nier écho  de  la  période  romantique,  est 
aussi  un  précurseur  dans  ce  genre  du 
roman  historique,  si  h  la  mode  en  Alle- 
magne, et  qui  va  si  bien  avec  la  pas- 
sion moyen-âgeuse,  appliquée  par  nos 
voisins  jusqu'à  leurs  gares  de  chemin 
de  fer  ou  à  leurs  brasseries. 

Puis  vinrent  :  Janisperus,  histoire 
d'un  croisé,  el  Frau  Avenliure,  qui,  dans 
l'esprit  de   Scheffel.  représentaient    des 
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SCHEFFEL 
D'après  son  monument  de  Wildkirdili  (Ebenalp). 

fragments  d'un  grand  ensemble,  où  il 
aurait  montré  la  naissance  du  cycle  des 
Niebelungs,  et  la  guerre  des  chanteurs 
sur  la  Wartburg;  (iaiideamus  (1867), 
recueil  de  chansons  d'étudiants  com- 
posé à  Heidelberg;  Psaumes  de  la  mon- 
tagne (Bergpsalmenj  (1870)  et  Solitude 
des  bois  (Waldeinsamkeil)  i'1877j. 

En  1876,  son  cinquantenaire  marqua 
le  couronnement  de  sa  carrière;  à  cette 
occasion,  on  célébra  de  grandes  fêtes, 
et  le  grand-duc  de  Bade  lui  accorda  la 
noblesse  héréditaire  ;  il  ne  retrouva  plus 
dans  la  suite  ses  anciens  succès  et 
mourut  à  Karlsruhe,  le  9  avril  1886. 

Le  Trompette  de  Ssekkingen  est  une 
œuvre  de  début,  et  cela  se  sent  aussitôt; 
il  a,  des  œuvres  de  début,  la  fraîcheur, 
la  spontanéité,  les  boutades  et  parfois 
le  désordre,  l'inexpérience.  C'est  un 
poème  en  seize  chants,  écrit  en  vers  de 
huit  syllabes  non  rimes,  d'environ 
7000  vers.  Le  sujet  en  est  des  plus 
simples  et  l'auteur,  pour  l'imaginer,  n'a 
eu  qu'à  puiser  dans  le  grand  magasin  des 
accessoires  romantiques  :  un  jeune  plé- 
béien, trornpette  de  son  état  (lisons,  je 
pense,  poète),  qui  aime  une  jeune  noble 
et  en  est  aimé;  l'amour  de  la  jeune  fille 
se  découvrant  à  la  suite  d'une  blessure 


reçue  par  le  jeune  homme  en  la  défen- 
dant contre  une  révolte  de  paysans,  pas 
bien  sérieuse;  refus  du  père;   départ  du 
trompette    pour    Rome,    où    il    devient 
chef  d'orchestre  du  pape;  maladie  de  la 
jeune    fille;  rencontre  à   Rome;   inter- 
vention du   pape;   mariage  final.    Cette 
histoire,  quelque  peu  banale,  et  qui  sent 
son  livret  d'opéra-comique,  se  passe  vers 
1679  ;  mais  ce  n'est  pas  non  plus  par  la 
couleur  locale    qu'elle    brille    et,    vrai- 
ment, on  eût  pu  en  changer  la  date  de 
un  ou  deux  siècles  sans  modifier  grand'- 
chose  au  récit.  L'intérêt  réel  du  poème 
est,  comme  il  convient  d'ailleurs  à  une 
(cuvre  poétique,  celui  de  la  forme  :  un 
vers  alerte,  bien   frappé,   souvent  spiri- 
tuel ou  plutôt   humoristique,  à  la  façon 
de  Henri  Heine  ^dont  l'intluence  est  très 
visible  1,  avec  de  jolis  coins  de  nature, 
puisés  dans  les  souvenirs  immédiats  de 
l'auteur,  soit    Sfekkingen    et   la   Forêt- 
Noire,  soit  l'Italie  qu'il    venait  de  par- 
courir. Ces  coins  de  nature  eussent  pu, 
il  est  vrai,   être  plus  multipliés  et  sur- 
tout  plus    sentis;    c'est   de  la    nature, 
comme  la  conçoivent,  comme  l'aiment 
volontiers  les   Allemands,  avec  un  mé- 
lange   en    proportions    convenables   de 
sentimentalité  et   de  dîners  sur  l'herbe. 
Il  y  a    pourtant   des   passages  réussis, 
notamment     ceux    concernant     le    joli 
lac  de  Sa'kkingen,  dont  je  donnerai  un 
fragment  tout  à  l'heure.  La  vie  de  pro- 
vince   de    cette    petite    ville,     quoique 
transposée  de  deux  siècles  pour  les  be- 
soins   du    sujet,    est    également    bien 
rendue;  on    sent  que   l'auteur  a    peint 
d'après   nature  sa  fête  locale  de  Saint- 
Fridolin,   la  partie  de  campagne  au  lac 
de   Sfekkingen,  la   visite  à  la   grotte,  la 
petite  fête  de  famille  avec  surprise  au 
bon  papa,  concert  d'amateurs,  etc.  C'est 
tout  à  fait  la  brave  Allemagne  du  Sud, 
telle    qu'on  se    la    représentait    volon- 
tiers chez  nous  avant  la  guerre.  Le  reste 
est    fait   de    chic    et,   comme    il    arrive 
souvent  dans  les    œuvres  de  jeunesse, 
plus    livresque    que    vécu.    La    suture 
entre   les   morceaux   pris  sur  nature  et 
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les  parties  imaginées  est  souvent  trop 
visible. 

Cherchons  maintenant,  en  parcourant 
ce  pays  de  Sa-kkingen,  une  illustration 
pittoresque  au  poème. 

Quand,  partant  de  Bâle,  on  remonte 
le  Rhin  par  la  ligne  de  chemin  de  fer, 
que  suivent  les  flots  de  touristes  allant 
vers  les  Grisons,  l'Engadine,  Davos,  ou 
seulement  vers  Zurich,  on  trouve  bientôt 


large,  et  les  Alpinistes  n'y  reconnaissent 
en  aucune  façon  la  Suisse  qu'ils  aiment; 
mais,  quand  on  traverse  l'aimable  et 
patriarcale  frontière  formée  par  le  Rhin, 
on  trouve,  dans  le  grand-duché  de  Bade, 
un  commencement  de  Forêl-Noire  qui, 
sans  valoir  à  beaucoup  près  les  environs 
de  Bade,  a  pourtant,  surtout  près  de 
Sa^kkingen,  quelque  charme. 

C'est    là   que    SchelTel,    fonctionnaire 
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la  vieille  petite  ville  de  Rheinfelden, 
très  pittoresque  avec  son  enceinte  de 
murailles,  ses  ponts  couverts  sur  le 
Rhin,  ses  tours  sur  lesquelles  nichent 
des  cigognes;  puis  l'ancien  monastère 
de  Beuggen.  Et,  quand  on  arrive  par  le 
côté  suisse,  on  débouche,  à  l'extrémité 
d'un  plateau  dominant  le  Rhin,  en  face 
de  la  ville  de  Sa-kkingen,  qui  apparaît 
dans  un  fond,  avec  ses  vieux  ponts 
couverts,  toujours  pittoresques,  et  ses 
toits  de  tuiles. 

Tout  ce  pays  est  plat,   la    vallée  est 


peu  administratif,  a  dû  faire  maintes 
promenades,  dont  son  livre  nous  ap- 
porte le  reflet.  D'un  côté,  voici  le  Rhin, 
grande  masse  d'eau  trouble,  qui  coule 
très  vite,  en  torrent,  donnant  l'impres- 
sion violente  de  la  force  et  de  la  vi- 
tesse, avec  des  bois  sombres  arrivant 
jusque  sur  les  berges,  des  îles  de  sable 
et  de  pittoresques  pêcheries  de  sau- 
mons, dont  les  grands  balanciers  en 
bois  jaune,  les  larges  filets  dessinant 
leurs  mailles  sur  le  ciel,  les  petites 
cabanes  sur  pilotis  au-dessus  du  rapide 
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rappellent  des  es- 
lampes  japonaises.  Au 
bord  du  ileuve,  se 
dressent  encore  les 
vieilles  abbayes  aux 
larges  cours,  aux  bâ- 
timents couverts  d'é- 
normes toits  en  tuiles 
brunes,  avec  quelque 
tour  coiffée  dun  nid 
disproportionné,  où 
les     ci"roirnes    décou- 
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Vieille  tour  et  ponVs  couverts  sur  le  Rhin. 


peut  leurs  plaisantes  silhouettes.  Puis  ce 
sont,  sur  les  premières  pentes  des  co- 
teaux, ces  tours  carrées  en  ruine,  qui  ont 
défendu  jadis  toute  la  longueur  de  la 
vallée  du  Rhin,  tours  bâties  parfois  en 
grès  rose,  comme  le  vieux  château  de 
Bade,  et  donnant,  à  cause  de  ce  ton  rose, 
une  jolie  note  de  couleur  dans  les  bois. 
l^]nfin,  c'est  le  pays  badois,avec  ses  prés, 
où  fauchent  et  fanent  les  grands  paysans 
blonds  aux  fortes  bottes  noires,  à  la 
chemise  rose,  à  la  casquette  cirée,  et 
surtout,  c'est  le  commencement  de  la 
Forêt-Noire,  que  SchelTel  a  particulière- 
ment décrite  dans  son  livre. 

Cette  Forêt-Noire  est  fort  bien  nom- 
mée, près  de  Sa-lvkingen  ;  sur  des  pentes 


assez  raides,  les  pins,  aux  troncs  droits, 
nus,  tassés,  multipliés  sous  la  voûte 
épaisse  de  leurs  branches,  se  perdent 
en  des  perspectives  indéfinies,  comme 
les  colonnes  de  quelque  extraordinaire 
mosquée  de  Gordoue  ;  autour  d'eux, 
l'obscurité  est  j)rofonde,  même  en  plein 
jour;  de  blancs  rayons,  qu'on  voit  tom- 
ber d'en  haut,  comme  dans  une  chambre 
close,  font  seulement  miroiter  de  place 
en  place  quelque  fougère,  quelque  ar- 
buste bas,  quelque  rocher  moussu, 
autour  duquel  poussent 
les  petits  cyclamens 
roses;  et,  dans  le  silence, 
un  bruit  de  pierrailles 
roulantes  ou  de  feuilles 
sèches  remuées  avertit 
parfois  de  la  fuite  d'un 
chevreuil  peu  farouche. 
Au  milieu  de  ces  bois, 
un  tout  petit  lac,  entouré 
d'arbres  qu'il  reflète  et 
bordé  d'iris  jaunes,  un 
lac  agencé  et  quelque  peu 
artificiel,  d'un  aimable 
romantisme  de  keepsake, 
est  dominé,  d'un  côté, 
par  un  haut  rocher  de 
granit,  qui  porte  en  ca- 
ractères énormes  le  nom 
de  SchelTel.  C'est  le 
paysage  vers  lequel 
Schefl'el,  écrivant  à  Capri,  devant  l'azur 
méditerranéen  et  le  ciel  lumineux  de 
l'Italie,  se  reporte  dans  le  joli  passage 
suivant  : 

Veil  lac  alpe>iio,  uli!  pins  oiiibronx: 
Clair  souvenir  de  jours  iieuroiix, 
D'une  étape  liélas  révolue, 
Mes  vieux  amis,  je  vous  salue! 
Combien  de  fois,  au  temps  passé, 
Ai-je  aussi  moi,  Iristc  et  lassé, 
Monlé  de  la  petite  ville 
Vers  vous,  ma  joie  et  mon  asile  ! 
Combien  de  fois,  sur  le  rorlier, 
Où  le  pin  s'enlare  accroché 
De  tout  l'effort  de  ses  racines, 
Ai-je  à  mes  pieds  suivi  des  eaux 
Le  clapotis  dans  les  roseaux 
llidant  le    rcllol  des  colline-, 
Au  cenire  clair  vu  les  ravon- 
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llansor  oomiiio  dos  pa|)illiins!... 
Auloiir  de  moi,  silence  auslèio! 
On  n'entendait  dans  le  mystère 
Que  le  pivert  eoiçnant  un  tronc  ; 
Sur  la  mousse  et  les  feuilles  mortes, 
l.e  li'zard  aux  laçons  accortes, 
Glissant  de  son  mouvement  piumpt. 
Venait  i  egarder  bien  en  lace 
l.e  songeur  assis  à  sa  place... 
Oui,  là  j'ai  rêvé  si  souvent; 
Souvent  même,  à  li  nuit,  rêvant, 
J'ai  vu  les  ii'is  de  la  rive, 
Les  nénupliars  plats  sur  l'eau  vivo 
S'agiter;  puis  monter  du  fond, 
Vertige  ou  trouble  rpii  confond. 
Dans  la  douce  clarté  nocturne. 
Les  ondines  qui,  taciturnes, 
Nageant,  se  jouant,  s'erdaçant, 
D'un  signe  attiraient  le  passant. 
Mais  le  vieux  pin  m'avertissait  : 
«  Prends  garde  de  quitter  la  tcire; 
Le  sol  ferme,  on  sait  ce  qie  c'est  ; 
Dans  le  lac  tu  n'as  rien  à  faire  '  » 

Vert  lac  alpestre,  oh  !  pins  ombreux  ! 
Mon  cœur  vole  à  vous  douloureux. 
Depuis,  nomade  errant  sans  trêve, 
.J'ai  vu  plus  d'un  mont,  d'une  grève. 
D'une  côte  aux  bois  d'orangers, 
Foulé  maints  pays  étrangers, 
Entendu  sur  les  thts  sans  borne 
Chanter  les  sirènes  et,  morne, 
Ce  que  j'écoute  en  fiémissant. 
C'est,  du  lac,  du  grand  bois  absent, 
La  brise  errante  qui  m'appoite 
Patrie,  amour,  jeunesse  morte!... 

Ce  moixeau  aura  pu  donner  une  idée 
de  la  note  sentimentale  qui  existe  par- 
fois chez  Sclieffel.  Mais  c'est  surtout 
dans  le  ton  humoristique  qu'il  me 
paraît  avoir  fait  quelques  trouvailles. 
Cet  humour,  dans  Ihisloire  du  trom- 
pette, est  surtout  attribué  à  certain 
personnage  épisodique,  dont  il  serait 
facile  de  retrouver  les  ancêtres  dans  la 
littérature,  au  chat  Iliddigeigei,  cjue 
Ion  voit  traverser  le  poème  en  faisant 
ses  réflexions  sur  les  événements,  qu'il 
envisage  à  sa  façon.  Ainsi,  sur  un  sujet 
qui  a  parfois  occupé  sérieusement  les 
philosophes,  sur  la  psychologie  du 
baiser,  sur  l'origine  première  de  cette 
universelle  manifestation  d'amour,  il 
ratiocine  de  la  manière  suivante  en 
voyant  la  jeune  Margaretha  se  jeter 
dans   les    bras    du   trompette    Werner, 


qui   s'est   fait    blesser  en  la  défendant  : 

Sur  les  maiclies  do  la  terrasse, 

Hiddigeigei,  faisant  ronron. 

Vit  avec  stupeur,  oli  !  ipiel  front! 

La  demoiselle  du  patron. 

Qui  court  au  trompetle  et  l'embrasse. 

Et,  dos  rond,  tout  bas  miaulant, 

il  rétlécliit  en  grommelant  : 

«  En  digne  chat,  j'ai,  dans  ma  tête, 

Déjà  dis.  uté,  résolu 

Plus  d'un  problème  pas  trop  bête; 

.Mais,  cetle  fois,  je  n'y  suis  plus. 

Pourquoi  donc  s'embrassent  les  hommes? 

Pas  par  haine  :  ils  ne  croquent  pas! 

Pas  par  famine  :  leurs  repas 

Ont  des  menus  moins  économes! 

Ce  n'est  pas  non  plus  sans  raison  : 

D'ordinaire  ils  pèsent  leurs  actes 

Et  ne  l'ont  rien  hors  de  saison, 

Sans  jugements,  traités  ni  parles; 

Donc  je  reprends  ma  question  : 

Pourquiii  l'aire  s'embrasse-t-on? 

Pourquoi  ces  lèvres  qui  se  touchent? 

Pourquoi  suitout  les  jeunes  bouches? 

Pourquoi  de  plus  belle  au  printemps? 

Demain,  sui-  ces  points  importants. 

Fixant  ma  cervelle  chatière. 

Je  singerai  dans  ma  gouttière!... 

Ailleurs,  le  récit  s'interrompant, 
Scheffel  nous  communique  les  lieds,  où 
chacun  des  auteurs  principaux  a  tra- 
duit ses  pensées  dans  la  solitude;  ceux 
du  chat  Hiddigeigei  sont  vraiment 
amusants  par  les  sonorités  de  rimes 
rares,  par  les  désarticulations  impré- 
vues de  la  phrase,  par  la  transforma- 
tion des  pensées  humaines  les  plus 
graves,  adaptées  à  une  cervelle  de  chat. 

LES     1.  IKDS     TJ  II      CHAT     HIDDIGEIGEI 


I 

Le  chant  iju'on  écrit,  on  l'aime  ! 
La  muse  étend  son  parcours  : 
Chacun  se  fournit  lui-même 
De  lieds  par  le  temps  qui  couit. 

Aussi,  dans  le  champ  du  rythme, 
Je  veux  faire  un  entrechat. 
Rébus,  chiffre  ou  logarithme, 
Quel  texte  en  expulse  un  chat? 

J'épargnerai  ma  pécune, 
Puisant  l'œuvre  en  mon  cerveau, 
.Vu  lieu  d'en  payer  quelqu'une, 
Ou'un  libraire  habille  en  veau. 
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Iliddigeigei  aussi  jadis  eut  le  cœur, 

Pour  le  Vrai,  le  Bon,  le  Beau,  plein  de  flamme; 

Hiddigcigei  aussi  connut  la  rancœur. 

Et  le  spleen  morose,  et  le  vague  à  l'àme! 

Iliddigeigei  aussi  fut  lnïilé  ir.Hiiour 
Pour  la  beauté  reine  entre  lani.  do  chattes 
Et,  devant  son  balcon,  comme  un  troubadour. 
Miaula  pour  elle  en  tordant  ses  pattes I 

Hiddigeigei  aussi,  preux  comme  P>uland, 
Soutint  vaillamment  mainle  lutte  épique; 
Les  liommes  l'ont  battu  comme  du  fer-blanc. 
Ont  mis  de  la  poix  dans  son  nez  stoïque  ! 


Alors  Hiddigeigei,  rebuté  de  tout, 
Laissant  se  faner  des  lauriers  (|u'il  fronde, 
A  clierclié  son  refuge  au  fond  du  dégoût, 
A  pris  pour  jamais  le  mépris  du  monde. 

IX 

Hiddigeigei,  en  digne  tbat, 
Garde  un  cœur  pur  sous  Tumoplate; 
Mais  il  cligne  un  œil  de  pai'lia, 
Quand  les  cbals  d'à  côlé  se  flattent. 

Hiddigeigei,  sage  et  correct, 
Contre  les  souris  veille  et  lutte  ; 
Mais  il  admet,  par  Tintellect, 
Que  d'autres  préfèrent  la  tinte. 

Hiddigeigei,  vieux  très  sensé, 

Bit  :  «  Cueillez  les  fruits  nifirs,  mes  chattes  : 

Quand  le  temps  maigre  a  commencé, 

Du  souvenir  sucez  les  piittes!  » 


X 


Même  une  vertu  d'ascète 
Ne  rend  pas  les  jours  plus  lenls 
Et  je  cherche  une  recelte 
Garantissant  des  poils  blancs. 

Le  temps  détruit  sans  vergogne 
Le  peu  qu'on  a  mis  au  sec; 
Contre  ce  bourru  qui  grogne. 
Nous  n'avons  ni  dents  ni  bec. 

11  nous  jtrend,  il  nous  déloge; 
Pour  durer,  point  de  secrets!... 
Des  aiguilles  de  l'horloge 
Quel  bon  repas  je  ferais  ! 

XI 

Il  est  loin  le  temps,  où  le  genre  humain 
Ne  détraquait  jias  la  boule  terrestre; 


Cil,  seul,  dans  les  bois,  frayait  son  chemin 
Le  pas  du  mammouth,  énorme  et  rupestre. 

En  vain  cherches-tu  dans  notre  district 
Le  lion  velu,  fils  des  déserts  jaunes; 
Tout  fait  présumer,  le  hoc  et  le  hic, 
Que  nous  habitons  de  fcrt  lièdes  zones. 

Vie  ou  fiction,  le  monde  n'admet 
Que  malaisément  le  grand  ou  l'énorme; 
Et  tout  s'affadit,  tout  perd  son  plumet; 
L'aplatissement  est  notre  réforme. 

Après  nous,  les  chats,  viendront  les  souris  : 
Triomphe  d'un  jour,  vivais  illusoires! 
Et,  finalement,  avec  des  houris. 
L'on  verra  nocer  des  gueux  d'infusoires  ! 

XII 

En  approchant  de  son  terme, 
Hiddigeigei,  le  matou. 
Songe,  revenu  de  tout. 
Que  sa  carrière  se  ferme. 

11  voudrait,  avec  l'or  pur 
De  ses  doctes  aphorismes, 
Faire  aux  chats  du  temps  futur 
Dans  les  flots  iroublés  des  isthmes. 

La  vie  a  tant  d'accidents. 
Et  ses  sentiers  tant  de  pierres; 
Tant  d'os  qui  brisent  les  dents. 
De  feux  biùlant  les  paupières! 

Que  de  glaives  sans  motif 
Ont  frappé  des  coups  acerbes  ! 
Combien  de  décès  liàtifs 
Ont  fauché  des  chats  en  herbe! 

Mais,  quand  je  dis  mon  chagrin, 
On  se  rit  du  vieux  patraque 
Ah  !  jeunesse  !  qui  ne  craint 
Le  danger  que  quand  ça  craque  ! 

Jamais  l'homme  d'aucun  mal 
Ne  fut  garé  par  l'histoire... 
Hiddigeigei,  chat  moral. 
Tes  chants  n'ont  pas  d'auditoire  ! 

Tout  cela  est  assurément  très  alle- 
mand et  ce  n'est  pas  la  forme  d'esprit 
à  laquelle  nous  sommes  habitués  en 
France  ;  mais  c'est  de  l'esprit  pourtant 
et,  après  Henri  Heine,  l'inimitable, 
Scheffel  mérite,  ce  semble,  une  place 
parmi  les  poêla'  minores. 

Paul   de   Nay. 


LES     PIGEONS     ÉOLIENS 


voyageur 


Les  Jurandes  \illes  chinoises  soûl  mal- 
propres ;  (les   délrilus   de   toutes  sortes, 
des   cadavres  dauimaux    Iraîuenl    daus 
les    rues    et  y    pourriraient    longtemps 
sans   les   oiseaux   de   proie,  faucons, 
éperviers   et  buses,   qui  se   chargent 
du  service  de  voirie.   A   cela  rien  à 
dire,  économie  et  hygiène  étant  éga- 
I  e  m  e  n  l 
s  a  t  i  s  fa  i- 
tes;  mais 
la     pré- 
sence     conti- 
nuelle  de  ce^ 
pirates  de  lan 
au-dessus    de    la 
ville   n"est   pas   sans 
oll'rir    d'inconvé- 
nients ;        quelques 
oiseaux    de     basse- 
cour,  poules  grasses 
ou  canards  boiteux, 

payent  de  temps  en  temps  la  rançon  des 
habitants,    et   les  pigeons  mêmes,    pour 
lesquels  ces  derniers  ont  une  vive  alYec- 
tion,  ne  seraient  guère  en  sûreté,  malgré 
leur    vol    rapide,     si     ces 
faces  jaunes  n'avaient  ima- 
giné un  procédé  charmant 
de  préservation,    le  sifflet 
éolien. 

11  consiste  en  un  assem- 
blage de  mince  écorce  de 
bambou  percée  en  sifflet  à 
son   extrémité,   ou  en  une 
petite      courge      entaillée 
doritlces  en  biseau  en  un 
ou  })lusieurs   points.    Très 
léger    pour    ne  pas    gêner    les    mouve- 
ments    de     l'oiseau,     il    pèse    de     8     à 
10    grammes    et    se    fixe    solidement,  à 
l'aide  d'un    anneau    et    d'un    bâtonnet. 


aux  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue. 
Pendant  le  vol,  les  ouvertures  en  bi- 
seau  du   sifflet   prennent   bien   le  vent, 
l'air  pénètre  avec  force,  produisant  une 
longue    note    d'orgue,    dont 
l'intensité  varie  avec  la  rapi- 
dité de  l'oiseau,  et  la  tonalité 
avec     les     dimensions     des 
bambous     et     des     courges. 
Rien  ne  surprend  autant   le 
visitant       Pékin 
pour      la 
première 
fois     que 
cette  mu- 
sique   céleste     — 
comme      origine , 
mais    non     comme    harmo- 
nie   —    produite    par    une 
PIGEON  ÉOLIEN  troupc     de     pigeons.     Les 

Chinois  n'en  connaissent  pas 
qui  leur  soit  plus  agréable. 
.  Quant  aux   oiseaux  de  proie,   malgré 
l'accoutumance,  ils  sont  effrayés  par  ces 
sifflements  qui  partent  de  tous  les  points 
du  ciel,  et  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'ils 
aient      attaqué,     pendant 
son  vol,   un  pigeon  muni 
du  sifflet  éolien. 

Ce  gracieux  instrument 
satisfait  donc  pleinement 
à  deux  conditions  :  sau- 
vegarde assurée  pour  l'oi- 
seau qui  le  porte,  il 
charme  les  oreilles  des  iii- 
siFFLET  ÉOLIEN  digèues.  Pas  si  bêtes,  vrai- 

ment, les  Chinois  !  On  n'en 
saurait  dire   autant  d'eux 
quand,  pendant  une  éclipse,  ils  frappent 
sur   des  chaudrons,  pour  empêcher  un 
dragon  d'emporter  la  lunel 

V .   Faide.m'. 
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LE      CENTENAIRE     DE      V  I  (,  T  O  1{     HUGO 


Ce  siècle  avait  deux  ans!  Rome  remplarait  Sparte... 
Déjà  Napoléon  penait  sous  Bonaparte... 

Lorsque  le  rideau  se  relève  sur  l'apo- 
théose de  Victor  Hugo,  dont  le  très  quel- 
conque buste  en  plâtre  mal  ébauché  ne 
parvient  pas,  malgré  la  mauvaise  volonté 
du  statuaire,  à  déshonorer  les  traits  ma- 
jestueux, lorsque  la  superbe  voix  aux 
notes  de  violoncelle  de  M'"«  Weber  monte 
dans  le  silence  et  commence  le  récit  de 
la  page  superbe  dont  les  vers  sont  pré- 
sents —  j'aime  à  le  supposer  —  à  toutes 
les  mémoires,  c'est  comme  une  clameur 
d'outre-tombe  qui  s'élève  dans  la  salle  du 
Théâtre-Français,  la  voix  du  maître  toni- 
truant et  doux  se  racontant  lui-même  et 
célébrant  avec  la  sérénité  d'un  dieu  sa 
triomphante  gloire. 

A  ce  moment,  muis  à  <e  inomenl  seul, 
un  frisson  d'enthousiasme  passa,  empor- 
tant dans  son  tourbillon  les  scepticismes 
et  les  railleries.  Quelqu'un  de  grand, 
d'énorme,  était  là  présent,  qui,  dans  une 
formidable  emprise,  tordait  les  cœurs  les 
plus  secs  et  en  exprimait  une  dernière 
larme  insoupçonnée,  toute  surprise  de 
monter  par  le  chemin  oublié  jusqu'au 
bord  des  paupières,  honteuse  peut-être 
de  s'exhiber  et  pressée  de  s'évaporer  pour 
dissimuler  un  instant  de  «  faiblesse  ». 

«  Faiblesse  !  »  une  larme  d'enthousiasme  ! 
Faiblesse,  un  élan  sincère  vers  de  la 
Beauté!  Faiblesse,  un  regard  attendri  vers 
de  ridéal!! 

(Juel  souffle  mauvais  a  donc,  depuis 
vingt  ans,  flétri  la  fleur  bleue  des  âmes? 
Sous  quel  vent  desséchant  s'est-elle  donc 
fanée?  Quel  triste  snobisme  contraint  à 
rougir  comme  d'une  tare  de  ce  dont  on 
devrait  se  réjouir  comme  d'une  manifes- 
tation de  santé  morale?  Que  s'est-il  donc 
passé  en  France  pour  que  ce  peuple  si 
prompt  aux  emballements  à  la  suite  de 
n'importe   quel   cabotin  de  la  vie,    se   re- 


L'élite  du  mon  e  parisien  a  célébré  dignement  le  centenaire 
Victor  Hugo,  n 

les  Journaux. 

tienne  et  se  comprime,  mente  à  sa  nature, 
blasphème  son  histoire  dès  qu'une  vraie 
grandeur  se  dresse  devant  lui  ;  une  grandeur 
cependant  issue  de  lui-même,  une  grandeur 
qui  l'honore  et  l'exalte,  une  grandeur  qui 
est  sa  propre  grandeur,  son  patrimoine, 
le  radieux  sommet  qui  s'ajoute  aux  cimes 
orgueilleuses  dont  la  chaîne  ininterrompue 
borde  la  route  de  son  Destin  ?  Quelle  rage 
d'abaissement,  quel  besoin  monstrueux 
d'égalité  par  en  bas  l'incite  à  renverser 
les  autels  sur  lesquels  les  nations  vien- 
nent à  l'envi  sacrifier  à  sa  gloire?  Quelle 
aspiration  malsaine  vers  le  médiocre,  vers 
le  quelconque,  vers  le  vulgaire  pousse  cette 
race  de  délicats  à  se  vautrer  uniquement 
aux  pieds  des  paradeurs  de  foire  ou,  qui 
moins  est  !  des  habiles,  ou,  qui  pis  est  !  des 
niais. 

Victor  Hugo!...  Est-ce  que  ce  nom  de- 
vrait, à  cette  heure,  trouver  même  un 
détracteur?  Est-ce  qu'une  œuvre  comme 
la  sienne  ne  devrait  pas  être  dans  toutes  les 
mains?  N'est-elle  pas  assez  colossale,  n'est- 
elle  pas  assez  multiple  pour  que  tous  y  trou- 
vent leur  pâture,  lettrés  et  ignorants,  phi- 
losophes et  artisans,  hommes  de  cerveau, 
hommes  de  labeur,  hommes  de  plaisirs 
aussi,  car  sa  muse  aux  mille  cordes  a  tout 
chanté,  car  sa  pensée  aux  larges  ailes  a  tout 
embrassé  dans  son  vol  éperdu, car  son  cœur 
immense  a  tout  ressenti,  car  il  a  connu 
les  larmes  comme  le  bonheur,  l'exil  et 
l'apothéose,  l'enthousiasme  et  la  colère  : 
car  il  a  pleuré  sur  la  patrie  en  deuil, 
comme  il  a  magnifié  ses  épopées  ;  car  il 
a  cueilli  la  fleurette  des  chansons  de  la 
même  main  qui  moissonnait  les  lauriers  ; 
car  tout  ce  qui  pense,  tout  ce  qui  vit,  tout 
ce  qui  aime,  tout  ce  qui  souffre,  tout  ce 
qui  chante,  tout  ce  qui  pleure  est  tribu- 
taire de  son  universel  génie  ;  car  il  a  tout 
exprimé,  tout  rendu,  tout  décrit;  car  il  a 
magnifié  le  cliarme  des  aurores   et  ajouté 
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par  rc'clal  de  ses  vers  à  la  splendeur  des 
midis  triompliaiiLs,  à  la  majesté  sereioe 
des  crépuscules  ;  car  il  a  chanté  les  nuits 
parfumées  et  câlines,  comme  il  a  chanté 
les  ténèbres  aflVeuses  et  redoutables;  car 
il  a  dit  les  rayons  et  les  ombres  ;  car  il  a 
contemplé,  car  il  a  regardé,  car  il  a  sou- 
piré les  tristesses  et  gazouillé  les  joies  : 
car  il  fut  tour  à  tour  le  tonnerre  et  l'azur, 
la  tempête  et  la  brise,  l'airain  guerrier,  la 
flûte  rustique,  le  cri  du  fauve  et  le  trille 
de  l'oiseau  ;  car  il  fut  la  puissance,  la  force, 
la  douceur,  la  tendresse,  le  fouet  vengeur 
et  la  caresse;  car  il  fut  la  terreur  comme 
il  fut  la  bonté,  car  il  fut  l'inflexible  comme 
il  fut  la  pitié;  car  il  fut  nous  enfin,  nous  avec 
toutes  nos  vibrances,  avec  tous  nos  écarts, 
nos  clievauchées  et  nos  héroïsmes,  car 

Si  sa  k'!e,  fournaise  oi'i  son  esprit  s'allume, 

Jelte  le  vers  d'airain  qui  bouillonne  et  qui  fume 

Dans  le  rythme  profond,  moule  mystérieux 

D'oîi  soit  la  stroplie  ouvrant  ses  ailes  dans  les  cieux, 

C'est  que  l'amour,  la  tombe,  et  la  gloire,  et  la  vie. 

L'onde  qui  fuit,  par  l'onde  incessamment  suivie. 

Tout  souffle,  tout  rayon,  ou  propice  ou  fatal, 

Fait  reluire  et  vibrer  son  âme  de  cristal, 

.Son,  âme  aux  mille  voix,  que  le  Dieu  qu'/7  adore 

.Mit  au  centre  de  tout  comme  un  dcbo  sonore! 

Alors  pourquoi  sourire?  Alors  pourquoi 
railler  ?  Alors  pourquoi  nier  la  puissance 
et  la  beauté  ? 

Homme  d'un  autre  âge,  dit-on?  Non, 
c'est  nous  qui  ne  sommes  plus  du  nôtre; 
c'est  nous,  Hattos  dégénérés  d'une  race  de 
Burgraves,  c'est  nous,  railleurs  et  gens 
d'esprit,  qui  sommes  incapables  de  com- 
prendre et  impuissants  à  admirer;  c'est  à 
nous  que  s'adresse  cette  rude  apostrophe 
de  Barberousse  : 

Si  vous  aviez  des  cœurs,  si  vous  aviez  des  âmes, 
On  vous  dirait  :  Vraiment,  vous  êtes  trop  infâmes! 

Ah!  je  devine!  Parbleu  oui,  elle  dut  sem- 
bler lourde  et  longue  cette  épopée  des  Bur- 
graves que,  par  un  pieux  hommage,  on 
exhuma,  pour  glorifier  celui  qui,  il  y  a 
soixante  ans,  brisa  sa  plume  d'homme  de 
théâtre  devant  l'hostilité  des  snobs  de  son 
temps.  De  quelle  oreille  pouvions-nous 
écouter  ces  vers  dont  chacun  semblait  une 
allusion  à  nos  mœurs,  à  nos  petitesses,  à 
notre  manière  de  combattre? 


Sans  doute  vous  croyez 
Etre  des  ciievaliers  !  Vous  vous  dites  :  —  .Nous  sommes 
Les  fils  desgrands  baronsct  des  giandsgentilsliommes. 
Nous  les  continuons.  —  Vous  les  continuez? 
Vos  pères,  toujours  liers,  jamais  diminués. 
Faisaient  la  giande  guerre  ; 

Vous,  —  coninic  des  chacals  et  comme  des  orfraies. 
Cachés  dans  les  taillis  et  dans  les  oseraies, 
Vils,  muels,  accroupis,  un  poignard  à  la  main. 
Dans  quehpie  mare  iiniir>nde  au  bord  du  grand  chemin. 
D'un  chien  qui  peut  passer  redoutant  les  morsures, 
Vous  épiez  le  soir,  jirès  des  routes  peu  sûres, 
l.e  pas  d'un  voyageur,  le  grelot  d'un  muht; 
Vous  êtes  cent  ])ourpreidre  un  pauvre  homme  au  collet; 
Le  coup  fait,  vous  luyez  en  hâte  à  vos  repaires...  — 
El  vous  osez  pai'ler  de  vos  pères  !  —  Vos  pères 
Hardis  parmi  les  forts,  grands  parmi  les  meilleurs. 
Etaient  des  conquérants;  vous  èles  des  voleurs  ! 

Oui,  certes,  il  n'est  point  agréable,  quand 
on  vit  dans  un  temps  où  le  mensonge  et 
la  ruse  sont  la  loi,  où  l'on  ne  voit  plus 
guère  à  quoi  sert  un  serment  à  moins  qu'on 
ne    le    viole,     d'écouler    l'apostrophe    de 

Magnus  : 

.     .     .     .    Jadis  il  en  était 
Des  serments  qu'on  faisait  dans  la  vieille  Allemagne 
Comme  de  nos  habits  de  guerre  et  de  campagne; 
Ils  étaient  en  acier.  —  J'y  songe  avec  orgueil. 
Celait  chose  solide  et  reluisante  à  l'œil, 
Que  l'on  n'enlamail  point  sans  lutte  et  sans  bataille, 
.\  hquelle  d'un  honmie  on  mesurait  la  taille, 
Qu'un  noble  avait  toujours  présente  à  son  chevet 
Et  qui,  même  rouillée,  était  bonne  et  servait. 
Le  brave  mort  dormait  dans  sa  tombe  humble  et  pure, 
Couché  dans  son  serment  comme  dans  son  armure; 
Et  le  temps,  qui  des  morts  ronge  le  vêtement. 
Parfois  brisait  l'armure,  et  jamais  le  serment. 
Mais  aujourd'hui  la  foi,  l'honneur  et  les  paroles 
Ont  pris  le  train  nouveau  des  modes  espagnoles. 
Clinquant  !  soie  !  —  Un  serment,  avec  ou  sans  témoins. 
Dure  autant  qu'un  pourpoint,  —  parfois  plus,  souvent 

[moins  !  — 
S'use  vite,  et  n'est  plus  qu'un  haillon  incommode 
Qu'on  déchire  et  qu'on  jelte  en  disant;  Vieille  mode! 

Évidemment  à  qui  ne  connaît  point  la 
douceur  de  vivre  et  d'aimer,  à  qui  n'a 
point  senti  son  cœur  battre  dans  sa  poi- 
trine et  ses  yeux  se  brouiller  de  larmes 
devant  un  pur  regard  de  jeune  fille  ou 
devant  la  majestueuse  agonie  des  au- 
tomnes, il  a  dû  sembler  «  vieille  mode  » 
ce  délicieux  duo  d'amour  entre  Uégina  et 
Otbert  : 

RÉ(H\  A. 

Oui,  ce  soleil  est  beau.  Ses  rayons  —  les  derniers  — 
Sur  le  front  du  Taurus  posent  une  couronne. 
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Le  fleuve  liiil,  le  bois  de  sjilendeurs  s'environne. 
Les  vilres  du  liameau,  là-bas,  sont  tout  en  feu. 
Que  c'est  beaul  que  c'est  grand!  que  c'est  charmant, 

[mon  Dieu! 
La  nature  est  un  flot  de  vie  et  de  lumière  !... 
Oh  !  je  n'ai  pas  de  père  et  je  n'ai  pas  de  mère, 
Nul  ne  peut  me  sauver,  nul  ne  peut  me  guérir, 
Je  suis  seule  en  ce  monde,  et  je  me  sens  mourir  ! 

OT  II  E  RT. 

Vous,  seule  au  monde!  et  moi?  moi  qui  vous  aime! 

R  É  G  I  >■  A . 

Rêve  ! 
Non,  vous  ne  m'aimez  pas,  Otbert!  La  nuit  se  lève! 
—  La  nuit  !  —  J'y  vais  tomber.  Vous  m'oublierez  après. 

O  T  n  E  R  T . 

Mais  pour  vous  je  mourrais  et  je  me  damnerais  ! 
Je  ne  vous  aime  pas  !  : —  Elle  me  désespère  ! 


Comme  au  seuil  de  l'enfer  deux  apparilion.s 
Vous,  enfants  dont  le  front  de  tant  de  clarté  brille, 
Toi,  jeune  homme  vaillant,  toi,  douce  jeune  fille, 
Vous   qui  semblez,   vers  moi   quand  vos  yeux  sont 
Deux  anges  indulgents  sur  Satan  inclinés!     [lournés. 

Sais-tu,  quand  je  te  dis  ;  Jeune  homme,  so:s  mon  fils! 

Ce  que  je  veux  te  dire  et  ce  que  je  te  dis  '? 

Je  veux  dire...  Ecoutez  !...  Que  passer  sa  journée 

Près  d'un  pauvre  vieillard,  face  au  tombeau  tournée. 

Du  matin  jusqu'au  soir  vivre  comme  en  prison. 

Quand  on  est  belle  fille  et  (|u'on  est  beau  garçon. 

Ce  serait  odieux,  aflVeux,  contre  nature. 

Si  l'on  ne  pouvait  pas,  dans  cette  chambre  obscure, 

Par-dessus  le  vieillard,  qui  s'aperçoit  du  jeu, 

Se  regarder  parfois  et  se  sourire  un  peu. 

Je  dis  que  le  vieillard  en  a  l'àme  attendrie, 

Que  je  vois  bien  qu'on  s'aime,  —  et  que  je  vous  marie. 


Je  ne  vous  aime  pas  !  —  Enfant,  denne  un  baiser. 
Je  te  donne  mon  sang  !  Régina,  dis  au  prêtre 
Qu'il  n'aime  pas  son  Dieu,  dis  au  Toscan  sans  maître 
Qu'il  n'aime  point  sa  ville,  au  marin  sur  la  mer 
Qu'il  n'aime  point  l'aurore  après  les  nuits  d'hiver; 
Va  trouver  sur  son  banc  le  forçat  las  de  vivre, 
Dis-lui  qu'il  n'aime  point  la  main  qui  le  délivre  ; 
Mais  ne  me  dis  jamais  que  je  ne  t'aime  pas  ! 
Car  vous  êtes  pour  moi,  dans  l'ombre  où  vont  mes  pas, 
Dans  l'entrave  oii  mon  pied  se  sent  pris  en  arrière, 
Plus  que  la  délivrance  et  plus  que  la  lumière  ! 
Je  suis  à  vous  sans  terme,  à  vous  éperdùment, 
Et  vous  le  savez  bien. 

.     .     .     IMais  je  t'aimerai  !  mais  je  l'adorerai  ! 
Mais  je  te  servirai  !  si  tu  meurs,  je  mourrai  ! 
Mais  je  tuerai  llatto,  s'il  ose  te  déplaire  ! 
Mais  je  lemplacerai,  moi,  ton  père  et  ta  mère  ! 
Oui,  tous  les  deux  !  j'en  prends  l'engagement  sans  peur. 
Ton  père?  j'ai  mon  bras  ;  ta  mère?  j'ai  mon  cœur  ! 

R  É  G  1  \  A  . 

0  doux  ami  !  merci  !  Je  vois  toute  votre  âme 
Vouloir  comme  un  géant,  aimer  comme  une  femme; 
C'est  bien  vous,  mon  Otbert  ;  vous  tout  entier. 

—  Hélas!  puisque  je  touche  ta  cette  nuit  profonde. 
Je  fais  de  ce  que  j'ai  de  meilleur  en  ce  monde 
Deux  parts, l'une  au  Seigneur,  l'autre  pour  vous.  Je  veux, 
Ami,  que  vous  posiez  la  main  sur  mes  cheveux. 

Et  je  vous  dis,  au  seuil  de  mon  heure  suprême  : 

—  Otbert,  mon  âme  à  Dieu,  mon  cœur  à  vous.  —  Je 

[t'aime  ! 

Il  est  certain  qu'à  notre  époque  où  l'en- 
fant est  une  entrave,  une  gêne,  un  em- 
pêcheur de  s'amuser  en  rond,  elle  dut 
paraître  étrange  et  démodée,  cette  caresse 
du  vieux  comte  Job  aux  deux  beaux  jeunes 
gens  rayons  de  sa  vieillesse. 

.1  o  D . 

J'ai  besoin,  en  sortant  de  l'abîme  où  je  rêve, 

De  vous  voir  près  de  moi  comme  deux  purs  rayons. 


Sur  ma  foi  ! 
Je  l'aime,  mon  enfant,  mais  pour  toi,  non  pour  moi. 
Oh  !  les  vieux  ne  sont  pas  si  méchants  qu'on  le  pense. 

.     .     .     .    Mes  amoureux 
Dites-moi  seulement  que  vous  êtes  heureux. 

C'est  pourtant  délicieux  cela,  c'est  d'une 
tendresse  excjuise,  d'une  bonté,  d'une  dou- 
ceur qui  font  venir  les  larmes.  Alors  pour- 
quoi les  refouler?  Laissez-les  donc  couler, 
c'est  le  bonheur.  Pourquoi  toujours  rail- 
ler? Pourquoi  bâiller  aussi? 

Car  vous  avez  bâillé,  madame,  qui  oc- 
cupiez une  avant-scène  oflicielle.  Vous 
applaudissiez,  c'est  vrai,  car  il  était  séant 
d'applaudir;  mais, comme  vos  deux  mains 
étaient  occupées  à  se  caresser  l'une 
l'autre,  oh!  bien  doucement  et  sans  le 
moindre  bruit,  vous  ne  pensiez  pas  à  en 
porter  une  à  votre  bouche  pour  cacher  ce 
bâillement   si  vilain. 

Pauvre  dame  !  comme  vous  vous  êtes 
ennuyée  et  comme  vous  auriez  donné  gros, 
puisque  vous  aviez  l'orgueil  d'occuper 
la  place  la  plus  en  vue,  la  place  souve- 
raine en  cette  salle  de  gala,  pour  qu'au 
moins,  au  lieu  d'un  chef-d'œuvre  c  mortel- 
lement beau  »  la  Comédie-Française  eût 
choisi  quelcjue  bon  vaudeville  bien  ré- 
jouissant  pour  plaire   aux  honnêtes  gens. 

Et  c'est  ainsi  que,  le  26  février  1902, 
l'élite  du  monde  parisien  a  célébré  l'apo- 
théose du  plus  glorieux  des  fils  de  la 
France,  du  demi-dieu  Victor  Hugo. 

Maurice    Lefevre. 
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Quoique  les  Planquette,  les  Audran,  les 
Lecocq  nous  aient  donné,  sous  le  titre 
d'opérettes,  bien  de  charmants  petits 
opéras-comiques,  il  faut  avouer  qu'après 
OfTenbach  et  Hervé,  l'art  musical  boufTe, 
ayant  plus  que  décliné,  était  bel  et  bien 
mort  :  car  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possi- 
i)le  de  qualifier  de  burlesque  les  pitreries 
qu'on  nous  a  si  souvent  données  à  la  Gaîté, 
par  exemple,  qui  vient  d'ajouter  avec  le 
Billet  de  Joséphine  un  four  de  plus  à  sa 
collection  si  variée  déjà. 

Comment  en  pouvait-il  être  autrement?... 
Pour  étaler  le  fruit  de  leurs  studieuses 
études,  d'excellents  musiciens  n'écrivi- 
rent-ils pas  des  opérettes  aux  tendances 
wagnériennes,  et  cela  sans  ironie!...  où 
diable  le  leit-motif  allait-il  se  nicher!... 
Claude  Terrasse  prit  la  plume  à  son  tour, 
et  progressivement,  de  petit  succès  en 
petit  succès,  il  est  arrivé  à  conquérir 
dans  l'art  bouffe  une  place  de  premier 
ordre,  que  dis-je,  la  maîtrise!...  Claude 
Terrasse?  Pour  qui  ne  le  connaitrait  pas, 
voilà  ce  qu'il  répond  lui-même  :  «  Je  crois 
bien  que  l'opinion  courante  est  que  j'ai 
l'air  d'une  tète  de  loup...  La  vérité  est 
que  je  me  termine  par  des  cheveux  irré- 
ductibles, irraisonnés,  déraisonnables  ;  mais 
allez  donc  voir  à  l'office  si  vous  trouverez 
beaucoup  de  têtes  de  loup  avec  un  binocle 
et  une  pipe  en  terre  rouge?...  La  vérité 
est  que  je  suis  très  grand,  très  long,  long 
comme  une  fugue...  Je  ne  sais  pas  si  j'ai 
le  sourire,  mais  je  ris  volontiers,  et  pour 
pas  grand'chose  ;  on  me  reproche  même 
de  rire  quelquefois  pour  rien,  comme  un 
gosse  :  j'en  ai  d'ailleurs  cinq...  » 

Né  en  1867,  à  Lyon,  il  donna,  à  l'âge  de 
neuf  ans,  les  premiers  indices  de  sa  voca- 
tion musicale  en  jouant,  non  sans  une 
certaine  virtuosité  enfantine,  du  cornet  à 
piston.  Présenté  à  M.  Luigini,  chef  d'or- 
chestre du  Grand-Théâtre,  il  entra  au 
Conservatoire  de  Lyon,  où  on  lui  fit  étudier 
le  cornet,  l'harmonie,  le  piano  et  l'orgue. 


Lorsqu'il  ne  fut  plus  un  élève,  mais  un 
jeune  artiste,  ses  parents  l'envoyèrent  se 
perfectionner  à  Paris,  à  l'école  Nieder- 
mayer,  où,  par  de  sérieuses  études,  il  put 
se  préparer  à  son  futur  métier  d'organiste. 


JI.     CLAUDE     TERRASSE 

Il  débuta  comme  maître  de  chapelle  à 
l'Orphelinat  d'Auteuil,  fit  ensuite  un  stage 
de  sept  ans  comme  professeur  de  piano 
chez  les  Dominicains  d'Arcachon,  composa 
de  la  musique  religieuse,  revint  à  Paris 
pour  tenir  l'orgue  du  chœur  de  la  Trinité, 
qu'il  quitta  trois  ans  plus  tard  pour  se 
consacrer  exclusivement  à  l'art  bouffe. 

La  musique  de  scène  et  les  couplets 
d'Ubu  roi,  de  A.  Jarry,  furent  ses  premiers 
débuts?  Ayant  fondé  le  Théâtre  des  Marion- 
nettes, il  y  fit  entendre  sa  trilogie  à  grand 
spectacle,  Vive  la  France!  Il  signa  aussi 
la  musique  de  scène  de  Saritris,  le  drame 
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de  V.  Hérold  et,  revenant  bien  vite  à  l'art 
bouffe  où  il  excelle,  il  fit,  en  collaboration 
avec  G.  Courtelino,  Goclefroi/.  l'Expulsion 
(VAntnine  et  Panlhéon-Coiircelles. 

Lorsqu'on  joua  aux  Malhurins  /.*  petite 
femme  de  Loth,  ce  fut,  pour  le  grand  pu- 
blic, une  révélation,  car  jusqu'alors  ces 
heureux  débuts  n'avaient  eu  lieu  qu'en 
présence  d'un  public  un  peu  restreint  dont 
les  suffrages  ne  dépassent  pas  certains 
cénacles.  Vinrent  ensuite  /es  Ti-nr;tu.r 
d'IIeniile,  dont  j'ai  brièvement  parlé  en 
avril  1901,  et,  finalement,  An  Temps  des 
Croisades  et  la  Fiancée  du  Scaphandrier. 

Claude  Terrasse  a  écrit  aussi  de  la  mu- 
sique symphonique  d'une  charmante  iro- 
nie; on  y  trouve  un  très  original  trio  pour 
instruments  à  cordes  dont  les  quatre 
parties  classiques  AUcçjro,  scherzo,  nn- 
dante  et  rivace  sont  remplacées  par  quatre 
parties  irrévérencieusement  intitulées  : 
Ingrat,  urgent,  apprivoisé,  fjrotes(/ue!... 

Pour  l'avenir,  il  nous  promet  la  pre- 
mière d'IIernani,  Gribouille  et  Panla(/ruel, 
opéras  burlesques,  tous  plus  les  uns  que 
les  autres. 

Parlons  un  peu  de  ses  trois  succès  les 
plus  récents. 

La  petite  femme  de  Loth  est  une  amu- 
sante parodie  de  l'oratorio  biblique.  On  y 
trouve  des  fugues  aux  contre-sujets  les 
plus  cocasses,  où  le  musicien  blague  avec 
une  verve  inouïe  l'orientalisme  de  paco- 
tille de   certains    musiciens  austères. 

La  Fiancée  du  Scaphandrier,  dont  on 
peut  lire  plus  loin  une  page  délicieuse- 
ment^ chantée  par  M.  Simon-Max,  est 
l'amusante  satire  du  mélo  genre  Dennery. 
C'est  parfois  si  poussé  comme  charge, 
(jue  les  interprètes  eux-mêmes  ont  toute 
la  peine  du  monde  à  tenir  leur  sérieux. 
Ils  pouffent,  la  salle  éclate;  tout  le  monde 
s'esclaffe!  c'est  si  bon  de  rire!  et  peut-il 
en  être  autrement,  quand  on  entend  le 
duo  des  casseurs  de  cailloux,  le  trio  des 
pêcheurs  à  la  ligne,  etc. 

Au  Temps  des  Croisades  s'appelait  pri- 
mitivement l'Olifant.  C'est  de  ce  dernier 
opéra-bouffe,  dont  on  aura  plaisir  à  jouer 
la  valse,  qu'il  fut  parlé  à  tort  et  à  travers. 


et  dont  l'esprit  gaulois  est  tout  simjde- 
ment  exquis.  Cet  acte  fut  jugé  si  subversif, 
qu'il  fut  interdit  par  la  même  censure  qui 
autorisa  La  d'moiscUe  de  chez  Maxim 
et  Astarté! 

Je  sais  bien  qu'en  ce  Temps  des  Croi- 
sades, il  est  très  spirituellement  question 
de  certaines  coutumes  du  moyen  âge, 
mais  pas  plus  pourtant  que  dans  le  Droit 
du  seigneur  de  Léon  Vasseur,  joué  si  sou- 
vent à  Paris  et  en  province. 

Cette  interdiction  n'est  donc  qu'une 
tracasserie  de  plus  à  ajouter  aux  étals  de 
services  de  messieurs  les  censeurs,  au- 
teurs de  certains  couplets  grivois  sans  es- 
prit que  je  ne  pourrais  citer  ici  sans 
froisser  de  légitimes  susceptibilités. 

Interdire  Au  Temps  des  Croisades!  alors 
que  les  cafés-concerts  ne  vivent  plus  que 
de  Revues  dont  les  titres,  plus  qu'une  pro- 
vocation, mais  un  appel  direct  et  public 
à  la  débauche,  étalent,  le  jour,  en  pla- 
cards multicolores,  la  nuit,  en  lettres  lumi- 
neuses, un  avant-goût  de  leurs  exhibi- 
tions tolérées  :  c'est,  exilant  l'esprit, 
donner  une  prime  à  la  pornographie  et 
commettre  de  coupables  faiblesses  dont 
la  portée  sociale  est  incalculable. 


Ne  quittons  pas  les  Mathurins.  Compo- 
siteur interprétant  vocalement  son  (ruvre, 
M"*"  Jane  Vieu  nous  a  chanté  avec  un  art 
parfait  et  une  voix  chaude,  veloutée,  la 
sentimentale  musique  de  la  Belle  au  bois 
dormant,  qui  accompagne  et  commente 
les  remarquables  tableaux  lumineux  de 
L.  Métivet. 

Serions-nous  revenus  aux  beaux  jours 
d'un  art  qui  fit  courir  tout  Paris  au  Chat 
Noir,  alors  que  Fragerolle  donnait  la 
Marche  à  l'Étoile?  Je  n'en  doute  pas,  car 
le  public  fêtait  chaleureusement  en 
M"''  Jane  Vieu  la  musicienne,  l'interprète; 
en  M.  L.  Métivet,  le  prestigieux  décorateur 
dont  l'œuvre  a  ravi  d'admiration  le  public. 
Bravo  pour  tous  deux! 

Guillaume   Danvers. 
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EVENEMENTS    GEOGRAPHIQUES 

ET     COLONIAUX 


Avez-vous  remarqué,  dans  les  journaux 
de  ces  derniers  lemps,  un  entrefilet,  bref, 
qui  n'avait  lair  de  rien  du  tout,  semblait 
demander  pardon  pour  la  liberté  grande, 
et  parlait  du  canal  de  Panama?  C'était 
sous  la  rubrique  des  Affaires  étrangères  ; 
et  voilà  qui  a  dû  surprendre  :  car  c'est 
sous  d'autres  rubriques  que  nous  étions 
accoutumés  à  entendre  parler  de  ce  canal. 
N'est-il  donc  plus   chose  française?...   Et 


rope  était  perdue.  Une  bouchée  ;  plus 
d'Europe  !  Pauvres  de  nous  !  A  vrai  dire, 
ces  propos  n'étaient  pas  fanfaronnade  pure. 
Peut-être,  selon  la  populaire  expression, 
les  Américains  mangent-ils  plus  des  yeux 
que  de  la  bouche  ;  ce  qu'ils  avalent,  ce- 
pendant, n'est  pas  quantité  négligeable. 
Ce  sont  les  îles  Hawaï,  les  iles  Philip- 
pines, une  partie  des  iles  Samoa,  à  l'ouest 
du  canal  de    Panama,  les   Antilles    espa- 
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LES    ÉTâTS-CNIS     dans    L  '  A  il  É  R  I  Q  r  E    centrale   —   LES    ANTILLES   —   LE    CANAL 


nous  apprenions    ainsi   qu'il  était   sur   le 
point  de  devenir  chose  américaine. 

Ces  Américains,  en  vérité,  ont  un  appé- 
tit de  jeunes  gens.  Ils  sont  insatiables. 
Les  avez-vous  entendus,  récemment,  lors- 
que furent  publiés  les  chiffres  de  leur 
commerce  extérieur  en  1901,  jeter  à  la 
face  du  monde  les  sept  milliards  et  demi 
de  leur  exportation?  A  les  entendre,  l'Eu- 
XV.  —  ?,2. 


gnôles,  et,  hier,  les  Antilles  danoises,  à 
l'est  du  canal;  aujourd'hui,  c'est  le  canal 
lui-même. 

Entretenons-nous  de  ces  actuels  accrois- 
sements de  la  puissance  américaine. 


La  défaite  espagnole,  la  prise   des  Phi- 
lippines, de  Cuba  et  de   Porto-Rico,  c'est 
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déjà  de  l'histoire  ancienne.  L'événement 
nous  pousse,  et  nous  parcourons  les  an- 
nées au  galop.  Cependant  ne  sont  encore 
réglées,  ni  la  question  politique  des  Phi- 
lippines, ni  la  question  économique  de 
Cuba.  Dans  le  grand  archipel  du  Pacifique 
occidental  se  poursuit  une  lutte  confuse 
assez,  connue  très  mal,  aussi  mal  connue 
et  aussi  confuse  que  la  lutte  héroïque  qui 
se  poursuit  dans  le  sud-africain,  et  qui, 
sans  nul  doute,  serait  beaucoup  mieux 
connue  et  beaucoup  moins  confuse  si  les 
armes  américaines  étaient  mieux  victo- 
rieuses. Dans  leur  besogne  singulière  de 
tâcher  à  ravir  de  force  à  un  peuple  sa 
liberté,  les  libres  Américains  n'avancent 
que  pas  à  pas,  s'ils  avancent.  La  trahison 
qui  livra  le  chef  Aguinaldo  n'a  point  donné 
les  fruits  espérés.  La  fin  de  1901  a  été 
marquée  par  un  nouvel  incident  désagréable 
pour  les  Américains  :  une  compagnie  d'in- 
fanterie, surprise  dans  l'île  de  Samar,  est 
presque  en  totalité  massacrée.  H  y  a  en- 
core des  combats  meurtriers  jusque  dans 
la  province  de  Batangas,  non  loin  de  Ma- 
nille. Je  connais  des  Américains  persuadés 
de  la  nécessité  où  se  trouve  leur  pays  de 
s'assurer  la  domination  à  tout  prix  des 
Philippines,  mais  ils  regrettent  amèrement 
cette  nécessité. 

Cuba  commence  à  jouir  de  la  constitu- 
tion qui  doit  l'amener  un  jour  au  rang 
d'État  de  la  Confédération  américaine.  Elle 
s'est  donné,  le  31  décembre  dernier,  un 
président  élu,  le  premier  président  de  la 
République  cubaine  libre  :  don  Tomas  Es- 
trada  Palma.  11  avait  été,  en  1876,  prési- 
dent de  l'ancienne  République,  celle  des 
temps  héroïques  et  qui  logeait  dans  les 
cocotiers.  On  raconte  d'Estrada  Palma  un 
trait  digne  de  Plutarque.  Un  jour,  sa 
demeure  cernée,  pillée,  sa  vieille  mère  est 
chassée  dans  les  bois;  son  fils,  de  longues 
heures  après,  la  rencontre  par  hasard, 
assez  tôt  pour  recevoir  son  dernier  soupir. 
A  quelque  temps  de  là,  l'officier  espagnol 
qui  avait  commandé  cette  exécution  inhu- 
maine tombe  entre  les  mains  des  insurgés. 
On  l'amène  devant  Estrada  Palma,  (jui 
répond  : 


— ■  Laissez-le  aller...  Je  lui  pardonne.  Ce 
pardon  est  le  plus  grand  honneur  que  je 
puisse  rendre  à  la  mémoire  de  ma  mère. 

Estrada  Palma  passe  pour  un  chef  de 
gouvernement  modéré  et  sage.  Il  se  ren- 
fermera dans  les  limites  de  la  Constitution 
imposée  par  les  Américains,  et  ne  travail- 
lera qu'à  donner  enfin  à  son  malheureux 
pays  la  tranquillité.  Le  recensement,  dont 
les  chiffres  ont  été  connus  l'année  der- 
nière, attribue  à  Cuba  une  population  de 
1  572  797  habitants;  ce  serait  200  000  habi- 
tants de  moins  qu'avant  la  guerre  !  La 
diminution  porte  surtout  sur  les  enfants 
au-dessous  de  cinq  ans  :  il  manque,  dans 
Cuba,  100  000  enfants.  La  question  politique 
réglée,  reste  l'économique.  Cuba,  on  le 
sait,  est  un  des  grands  paj's  producteurs 
de  sucre.  La  canne  à  sucre  occupe  près  de 
la  moitié  (47  pour  100)  de  ses  cultures. 
La  guerre  terminée,  les  travaux  ont  repris. 
Mais  ce  sucre,  qui  de  nouveau  s'écoule 
des  usines,  il  faut  le  vendre;  et  le  grand 
marché,  ce  sont  les  États-Unis.  Or,  tandis 
que  les  Hawaï,  les  Philippines,  Porto- 
Rico,  riches  aussi  en  canne  à  sucre,  font 
partie  à  présent  de  l'Union  et  ne  connais- 
sent entre  leurs  ports  et  les  ports  améri- 
cains nulle  barrière  de  douane,  Cuba  se 
heurte  aux  tarifs  protecteurs.  Elle  réclame 
auprès  du  gouvernement  américain  des 
tarifs  de  réciprocité  qui  favorisent  son 
sucre  et  son  tabac;  sans  ces  tarifs, 
déclare-t-elle,  c'est  pour  elle  la  ruine.  Le 
malheur,  c'est  que  les  États-Unis  pro- 
duisent, eux  aussi,  canne  à  sucre  et  tabac; 
et  leurs  agriculteurs  crient,  et  les  jin- 
goes,  tirant  parti  de  ces  résistances  in- 
téressées, veulent  que  le  Congrès  oppose 
aux  Cubains  un  refus  qui  les  ruinera  et  les 
acculera  à  l'annexion.  Serait-ce  donc  là  le 
dernier  mot  de  l'intervention  américaine  à 
Cuba  :  ou  l'annexion,  ou  la  mort? 

Dans  le  même  temps  qu'à  Cuba,  les 
Américains  ont  fait  procéder,  dans  leur 
possession  des  Antilles,  Porto-Rico,  à  un 
minutieux  dénombrement.  L'île  est  peu- 
plée de  953  000  liabitants.  La  principale 
culture  est  celle  du  café;  elle  est  actuel- 
lement peu  rémunératrice.  Enfin,  pour  ter- 
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miner  la  revue  des  acquisitions  améri- 
caines de  ces  dernières  années,  rappelons 
la  convention  du  8  novembre  1899,  qui  céda 
aux  États-Unis,  dans  Tarchipcl  des  Samoa, 
plusieurs  îles,  dont  Toutouila;  le  port  de 
cette  dernière,  Pago-Pago,  long  de  6  kilo- 
mètres, large  de  plus  de  2,  est  un  des 
abris  les  plus  sûrs  du  Pacifique  ;  les  Amé- 
ricains y   avaient  déjà  établi  un  dépôt  de 


En  1899,  un  navire  de  guerre  a  remonté 
le  fleuve  des  Amazones  jusqu'à  Manaos, 
et  fait  une  grande  tournée  dans  les  An- 
tilles et  autour  de  l'Amérique  du  Sud. 
Dans  le  même  temps,  était  étudié  le  gi'and 
projet  de  V Intprconlinental  américain,  qui 
unirait  par  le  rail  New  York  et  Buenos 
Aires.  Au  centre  des  Antilles,  l'île  de 
Culebra,  à  l'entrée  du  détroit  des  Vierges 
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charbon.  Plus  au  nord,  dans  l'autre  hémi- 
sphère du  même  océan,  ils  aménagent  les 
îles  Hawaï  (dont  nous  nous  entretînmes 
ici,  en  septembre  1897);  comme  le  port 
de  Honolulu  était  devenu  trop  petit  pour 
le  trafic  qui  s'y  concentre,  on  a  décidé  de 
le  remplacer  par  celui  de  Pearl  Ilarbour, 
distant  de  12  kilomètres,  et  qui  peut  ac- 
cueillir des  navires  de  toute  grandeur. 

A  côté  des  annexions  de  territoires, 
parlerons-nous  des  mille  faits  qui  prou- 
vent la  volonté  des  Américains  d'étendre 
de  plus  en  plus  la  zone  de  leur  influence? 


était  choisie  comme  station  navale  prin- 
cipale. Partout,  des  deux  côtés  du  futur 
canal,  se  préparait  l'exécution  d'un  vaste 
plan  d'action  :  banques  internationales, 
communications  télégraphiques  sous-ma- 
rines, aménagement  de  ports,  création  de 
nouvelles  lignes  de  paquebots.  L'acqui- 
sition des  Antilles  danoises  et  celle  du 
canal  de  Panama  couronnent  le  programme. 


L'Allemagne    avait   fort    envie   des  An- 
tilles danoises,  Saint-Thomas,  Saint-Jean, 
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Sainte-Croix,  situées,  des   deux  côtés  du 
détroit  des  Vierges,  sur  la  route  du  futur 
canal  isthmique,  et  qui  possèdent  un  excel- 
lent   ancrage.    A    Saint-Thomas,  plus    de 
la  moitié  du    commerce   se   fait   sous  pa- 
villon allemand.  Mais  les  États-Unis  veil- 
"'ent;  au  nom  de  la  doctrine  de  Monroë, 
ont    discrètement   dissuadé    les    Alle- 
rs       •  de  donner  suite  à  leur  projet.  Eux- 
d'ailleurs,   avaient   eu    déjà    leur 
„fe-^-  -^ii    tournée    vers    ces   petites   îles. 
Des  pourparlers,  relatifs  à  une  acquisition 
éventuelle,  avaient   été  ouverts  à  Wash- 
ington ;     en     1870,    le     Sénat    américain 
estima  trop  élevé  le  prix  demandé  par  le 
Janemark    pour   Saint-Thomas    et   Saint- 
I  it  tout  fut  rompu.  Il  fallut  la  guerre 

i  Espagne,  et  la  fièvre  d'impérialisme 

\nt  qui  en  fut  le   bénéfice  le  plus 
A.  pour   remettre    sur    le   tapis  des 

^v  3S    cette    question.    Les  îles  da- 

f'  it  situées  à  l'extrémité  orientale 

xo;  elles  avoisinent  la  petite 
.e  ue  Culebra  :  il  importait  désormais 
aux  Américains  que  nulle  puissance  euro- 
péenne ne  s'y  installât;  ils  s'y  installèrent 
eux-mêmes.  De  longues  négociations  vien- 
nent d'aboutir,  en  janvier  dernier,  à  un 
traité  de  vente  qui  n'a  pas  été  publié. 
Mais  on  croit  savoir  que  le  Danemark  a 
cédé  tous  ses  droits  pour  20  millions. 
Les  îles,  au  surplus,  n'ont  guère  que  l'im- 
portance que  leur  donne  leur  situation  au 
centre  des  Antilles  ;  leur  population,  au 
total,  n'excède  pas  33  000  habitants,  et 
elle  est  en  décroissance  continue.  Le  com- 
merce de  Saint-Thomas,  jadis  considé- 
rable, ne  compte  plus. 

Enfin,  n'oublions  pas  que  Sainte-Croix 
fut  française  aussi.  Nous  l'occupâmes  dès 
1650,  et  c'est  nous  qui  la  cédâmes,  en  1733, 
à  la  Compagnie  danoise  des  Indes  occiden- 
tales... La  doctrine  de  Monroë  n'avait  pas 
encore  cours;  il  n'y  avait  pas  alors  d'États- 
Unis. 

*    * 

Aujourd'hui,   conquêtes   et   acquisitions 

sont  accomplies.  Les  États-Unis  possèdent 

deux  empires  coloniaux  :  dans  les  Antilles, 

dans  le  Pacifique.  Mais  entre  les  deux  se 


dresse  un  obstacle  :  l'isthme  de  l'Amérique 
centrale;  et  c'est  pourquoi  les  Américains 
veulent  le  percer  par  un  canal  qui  soit 
bien  à  eux. 

Qu'on  le  remarque  :  toute  leur  poli- 
tique conquérante  de  ces  dernières  an- 
nées semble  avoir  été  orientée  vers  ce 
canal  :  Cuba  est  sur  la  route  de  New  York 
au  canal,  Porto-Rico  et  les  îles  danoises, 
sur  la  route  d'Europe  au  canal  ;  les 
îles  Hawaï  et  les  Philippines  sont  sur  la 
route  de  l'Asie  extrême  orientale  au  canal  ; 
les  Samoa,  sur  la  route  d'Australasie  au 
canal.  Les  entrepôts  de  charbon  et  de 
commerce  sont  prêts  ;  les  navires  sont 
construits  :  il  ne  reste  plus  qu'à  couron- 
ner cette  œuvre  gigantesque  en  unissant 
les  lignes  du  Pacifique  aux  lignes  de  l' At- 
lantique. Ainsi  s'expliquent  les  longues 
négociations  avec  l'Angleterre ,  pour  le 
remplacement  du  traité  Clayton-Bulwer, 
et  celles  avec  la  Compagnie  de  Panama, 
pour  l'acquisition  de  son  canal. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
ce  n'est  que  d'hier  qu'on  songe,  aux  États- 
Unis,  à  unir  les  flots  des  deux  océans  amé- 
ricains. Dès  1797,  au  lendemain  de  leur 
indépendance,  ils  négocient  avec  leur  an- 
cienne métropole  une  entente  pour  établir 
par  le  Nicaragua  une  voie  de  navigation. 
En  1847,  par  l'acquisition  de  la  Californie 
mexicaine,  ils  s'établissent  sur  la  côte 
occidentale  ;  aussitôt,  de  reprendre  l'idée 
du  canal  :  celui-ci  sera  creusé  entre  San- 
Juan  de  Nicaragua  et  la  baie  de  Fonseca. 
En  juin  1849,  le  chargé  d'affaires  améri- 
cain, Hise,  signe  avec  le  gouvernement  du 
Nicaragua  le  traité  Hise-Salva  «  pour  ouvrir 
un  passage  entre  la  mer  des  Caraïbes  et 
l'océan  Pacifique  ».  Les  États-Unis  rece- 
vaient le  droit  de  construire,  sur  le  par- 
cours du  canal,  tous  ouvrages  défensifs, 
de  les  armer  et  d'y  tenir  garnison.  C'est  à 
cette  véritable  prise  de  possession  qu'on 
a  donné,  à  Washington,  le  singulier  nom 
de  contrôle  politique.  En  1881 ,  une  dé- 
pêche officielle  de  M.  Blaine  définissait 
ainsi  ce  mot  :  «  C'est  du  contrôle  politique 
surtout  que  nous  voulons  parler  avec  une 
entière  franchise.  En  guerre,  tout  passage 
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de  force  armée  à  travers  l'isthme  ne  peut 
être  toléré  par  nous  ;  nous  n'abandonne- 
rons jamais  notre  droit  de  prendre  à 
l'avance  toutes  les  précautions  néces- 
saires contre  une  pareille  traversée  ma- 
ritime ou  continentale.  »  Mais  cette  en- 
tière franchise  n'était  pas  encore  de  mise 
en  1849.  M.  Hise  fut  désavoué.  C'est  que 
l'Angleterre  faisait  mine  d'intervenir;  elle 


C'est  dans  ce  traité  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  se  trouve  stipulée  et  recon- 
nue par  un  accord  international  la  doc- 
trine de  Monroë  ;  ainsi  s'explique  pourquoi 
ce  traité  garda  tant  de  partisans  aux  États- 
Unis. 

Le  futur  canal  devait  être  neutre.    Le' 
Etats-Unis    renonçaient   à    tout    contr/ 
Longtemps    ils    semblèrent    renoD*"--         , 


LES  TRAVAUX  DU  CANAL  DE  PANAMA  —  LA  TRANCHÉE  DE  LA  CULEBIIA 

(Située  sur  la  ligne  de  faîte,  e'ie  devait  mesurer   120  mètres  de  profondeur,  sur  une  longueur  de  10  kilomètres.) 


avait  pour  protégés  les  Indiens  Mosquitos, 
qui  occupaient,  sur  le  golfe  du  Mexique, 
la  côte  du  Nicaragua;  c'est  donc  sur  son 
territoire  qu'aurait  débouché  le  canal.  Il 
fallut  négocier  Le  19  avril  1850,  sir  Bul- 
^Yer  Lytton,  ambassadeur  anglais  à  Wash- 
ington, et  M.  Claylon,  secrétaire  d'État 
pour  les  affaires  étrangères,  signèrent  le 
traité  qui  porte  leur  nom  et  dont ,  ces 
dernières  années,  on  nous  rabattit  les 
oreilles. 


canal  lui-même.  De  cette  nouvelle  poli- 
tique, trois  causes  se  discernent  :  les  en- 
traves, d'abord,  apportées  au  projet  amé- 
ricain par  le  traité  anglais,  la  colonisation 
du  Far-West,  la  construction  du  canal  de 
Panama. 

L'idée  du  canal  de  Panama  fut  lancée 
pour  la  première  fois  en  Europe,  au  con- 
grès géographique  d'Anvers  de  1871  ;  le 
congrès  géographique  de  Paris  de  1876  la 
reprit.  En  1880-1881,  M.  de  Lesseps  forma 
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la  Compagnie  universelle  du  Canal  inter- 
océanique. Le  nom  du  vainqueur  de  Suez 
fut  pour  chacun  une  promesse  de  succès. 
Le  canal  devait  être  ouvert  en  1893...  En 
février  1889,  la  Compagnie  était  en  liqui- 
dation. Elle  avait  encaissé  1  345  millions; 
elle  avait  dépensé  dans  l'isthme  903  mil- 
lions (dont  470  pour  les  travaux),  et  à 
Paris  441  millions  (dont  175  pour  garan- 
ties et  frais  d'émission)  ! 

Cinq  ans  plus  tard  se  constituait,  avec 
de  nouveaux  capitaux  français,  la  Compa- 
gnie Nouvelle  du  Canal  de  Panama;  elle 
reprit  les  droits,  travaux,  documents  et 
biens  de  sa  devancière.  Son  premier  soin 
fut  de  soumettre  à  un  examen  sérieux  les 
divers  projets  du  canal  ;  la  Compagnie 
universelle,  en  effet,  s'était  lancée  à  l'as- 
saut de  l'isthme  avec  une  ardeur  aveugle 
un  peu,  décidant  de  prime  abord  un 
chenal  à  niveau,  sans  écluses,  qui  devait 
franchir  le  seuil  de  Culebra-Emperador 
par  une  gigantesque  tranchée  de  120  mè- 
tres de  profondeur,  sur  iO  kilomètres 
de  long  !  La  Compagnie  Nouvelle  dut 
admettre  un  canal  à  écluses,  et  un  plan 
nouveau.  En  1898,  elle  se  mit  au  travail  : 
aujourd'hui,  dans  toute  la  partie  culmi- 
nante de  la  tranchée  centrale,  le  plafond 
se  trouve  abaissé  à  45  mètres  au-dessus 
de  la  mer.  Désormais,  le  succès  de  l'entre- 
prise était  assuré  :  il  ne  s'agissait  plus 
que  d'y  consacrer  encore  dix  années  et 
500  millions.  Or  le  capital  de  la  Compa- 
gnie Nouvelle  n'était  que  de  65  millions  : 
trouverait-elle  les  435  qui  lui  manquaient? 

Sur  ces  entrefaites,  s'étaient  passés  en 
Amérique  les  événements  que  nous  rap- 
pelions plus  haut  :  la  guerre  espagnole, 
les  conquêtes,  l'essor  à  travers  la  mer  des 
Antilles  et  l'océan  Pacifique,  et  ces  événe- 
ments avaient  tourné  tous  les  yeux  vers 
l'isthme  et  le  canal  nécessaire.  En  1898, 
en  1899,  la  Chambre,  par  une  loi,  invite  le 
Président  à  négocier  avec  le  Nicaragua. 
Lord  Salisbury,  aussitôt,  de  rappeler  les 
termes  du  traité  Clayton-Bulwer.  On  s'ac- 
corda pour  tâcher,  par  négociations,  à 
revenir   sur  ce   traité.  Le  5  février   1900. 


l'ambassadeur  anglais,  M.  Pauncefote, 
et  le  ministre  américain,  M.  Hay,  signent 
un  projet  de  convention;  le  13  décembre, 
le  Sénat  bouleverse  ce  projet  :  il  adopte 
l'amendement  Davis  tendant  à  conférer 
aux  États-Unis  le  droit  de  fortifier  le 
canal  et  ses  approches,  d'y  mettre  gar- 
nison, et,  au  besoin,  d'en  prononcer  la 
clôture  et  le  blocus.  Lord  Salisbury  refusa 
de  souscrire  à  cet  amendement.  Les  diplo- 
mates recommencèrent  leurs  pourparlers, 
qui  n'aboutirent  que  le  18  novembre  1901. 
Les  Etats-Unis  peuvent  construire  leur 
canal.  Ils  acceptent,  il  est  vrai,  que  la 
neutralité  de  celui-ci  sera  solennellement 
proclamée  ;  seulement,  '(  ils  auront  toute 
latitude  pour  maintenir  telle  force  de 
police  jugée  utile,  dans  la  longueur  du 
canal,  pour  le  protéger  contre  tous  méfaits 
et  désordres  ».  Le  traité  Clayton-Bulwer 
était  déchiré  ;  les  Américains  se  remirent 
avec  une  nouvelle  ardeur  à  l'étude  de  leur 
futur  canal. 

Tandis  que,  le  9  janvier  dernier,  la 
Chambre  votait  une  fois  de  plus  son 
canal  du  Nicaragua,  les  pourparlers  repre- 
naient avec  la  Compagnie  française  de 
Panama.  C'est  qu'il  ressortait,  des  études 
récentes,  que  le  projet  français  était 
préférable  à  tous  égards  au  projet  améri- 
cain :  60  kilomètres  de  longueur,  au  lieu 
de  300  ;  climat  préférable  ;  absence  de 
tremblements  de  terre,  si  fréquents  sur  la 
ligne  de  Nicaragua,  où  tout  porte  les  traces 
d'un  volcanisme  récent  et  non  entièrement 
calmé.  Le  19  janvier,  la  commission  du 
canal  se  séparait,  sans  avoir  statué  défini- 
tivement sur  la  proposition  d'achat  de  la 
Compagnie  française;  mais  dans  son  rap- 
port elle  recommandait  à  l'unanimité  et 
en  termes  catégoriques,  l'adoption  de 
cette  proposition. 

Ainsi,  il  semble  assuré  que  l'achèvement 
du  canal  interocéanique  n'est  plus  qu'une 
question  de  temps,  et  que  le  canal  sera 
américain.  La  France  «devra  renoncer  à  un 
long  rêve. 

Gaston   Rouvier. 
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Ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer 
en  maintes  circonstances  dans  nos  diffé- 
rentes études  de  cette  chronique,  chacun 
des  sports,  quel  que  soit  son  genre,  peut 
se  diviser  en  parties  absolument  distinctes 
dans  ses  programmes  et  la  façon  dont  il 
est  traité. 

D'une  part,  nous  voyons  la  théorie,  et, 
de  l'autre,  la  pratique.  D'un  côté,  ce  sont 
les  spécialistes  ;  ils  s'efforcent  de  cher- 
cher les  moyens  d'améliorer  le  sport,  soit 
en  produisant  des  sujets  de  choix,  soit  en 
fabriquant  des  appareils  exceptionnelle- 
ment soignés.  Ils  ont  pour  mission  de 
trouver  dans  le  sport  qui  les  occupe  le 
plaisir  provenant  d'un  succès  remporté. 
Leur  rôle  est  de  préparer  le  sport  pra- 
tique qui,  lui,  n'a  plus  pour  but  de  rem- 
porter des  victoires,  mais  simplement  de 
faire  goûter  le  charme  qui  peut  être  ob- 
tenu par  l'exercice  lui-même. 

C'est  ainsi  que  les  entraîneurs  de  che- 
vaux de  course,  les  professionnels  de  la 
bicyclette,  les  constructeurs  d'automo- 
biles de  courses  ne  peuvent  avoir  aucun 
rapport  avec  l'amateur  déquitation  et  le 
touriste  en  vélo  ou  en  auto.  Les  premiers 
sont  nécessaires  aux  seconds,  parce  qu'ils 
préparent  leurs  voies  et  leur  présentent 
les  moyens  de  développer  leurs  sports, 
soit  en  ménageant  des  étalons  de   choix. 


soit  en  fournissant  des  machines  perfec- 
tionnées et  pratiques,  mais  on  ne  peut 
comparer  les  occupations  des  uns  et  des 
autres,  car   elles  n'ont  rien  de   commun. 

Cette  remarque  générale,  qui  touche  à 
tous  les  exercices  sportifs,  s'applique 
d'une  façon  spéciale  au  chien  de  chasse. 
De  même  que  dans  certains  centres  on 
prépare  des  pur  sang  en  vue  des  épreuves 
qui  doivent  être  disputées  sur  les  hippo- 
dromes, de  même  aussi  existe-t-il  des  pro- 
priétaires de  chiens  qui  n'ont  d'autre 
souci  que  de  posséder  et  de  dresser  des 
sujets  dont  Tunique  métier  sera  de  dispu- 
ter des  épreuves  de  concours. 

On  obtiendra  de  cette  façon  des  pro- 
duits qui,  par  les  qualités  de  leurs  ascen- 
dants et  par  les  mérites  de  leur  entraîne- 
ment, deviendront  des  sujets  d'élite, 
capables  de  se  montrer  nettement  supé- 
rieurs à  tous  leurs  congénères.  On  aura 
ainsi  amélioré  la  race  et  on  pourra  obtenir 
des  rejetons  possédant  de  grandes  qualités 
cynégétiques,  conditions  que  le  hasard 
seul  pourrait  provoquer,  si  on  ne  se  préoc- 
cupait pas  de  posséder  des  étalons 
illustres  et  de  choisir  les  accouplements. 

On  voit  donc  les  grands  services  que  la 
Société  centrale  pour  l'amélioration  des 
races  de  chiens  en  France  rend  tous  les 
ans  à  ces  fidèles  auxiliaires   du  chasseur. 
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C'est  elle  qui  excite  le  zèle  des  proprié- 
taires de  pointers  et  de  setlei-ft,  en  orga- 
nisant à  dates  fixes  des  épreuves  pour 
chiens  de  chasse,  dites  Field  Trials;  ces 
dernières  sont  réservées  aux  spécialistes  de 
ce  genre  de  concours.  Un  chien  qui  ne 
serait  pas  préparé  en  vue  de  ces  luttes 
serait  absolument  incapable    d'y  prendre 


Parlons  d'abord  de  ces  derniers.  Au 
jour  indiqué  par  le  programme,  tous  les 
concurrents  doivent  se  trouver  réunis  au 
rendez-vous  fixé  ,  soit  sur  les  chasses  de 
Boulleaume,  au  vicomte  de  Chezelles,  soit 
sur  celles  de  Sandricourt,  au  marquis  de 
Beauvoir,  soit  ailleurs.  Les  numéros  des 
chiens    sont   tirés    au   sort   de  façon    que 


ri  iS  1  T  K  It  s     A  T  r  Ji  iN  i)  A  h  T    li  K     D  E  1'  A  11  1' 


part  et  y  jouerait  le  rôle  piteux  d'un  che- 
val quelconque  au  milieu  d'un  peloton  de 
pur  sang  à  Longchamps  ou  à  Chantilly. 

Les  engagements  des  chiens  pour  les 
concours  de  Field  Trials  se  font  sensible- 
ment de  la  même  façon  que  ceux  des 
chevaux  :  il  faut  prendre  les  inscriptions 
d'avance,  payer  un  droit  d'entrée  ;  il  existe 
des  forfaits  ;  des  prix  en  argent  sont  dis- 
tribués; enfin  chacun  doit  obéir  à  un  règle- 
ment très  serré,  dont  le  contrôle  est  établi 
par  des  commissaires. 

Nous  avons  en  France  deux  sortes 
d'épreuves  de  Field  Trials  :  les  concours 
à  grande  quête  et  les  concours  à  (juête 
restreinte. 


deux  animaux  partent  à  la  fois  en  quête  ; 
il  est  entendu  que  ces  deux  chiens  ne 
se  connaissent  pas  et  qu'ils  n'ont  pas 
encore  chassé  ensemble;  afin  de  pouvoir 
aisément  les  reconnaître  à  distance,  une 
des  deux  bêtes  porte  un  collier  rouge.  On 
les  lâche  sur  une  prairie  à  la  recherche  du 
gibier,  et  le  juge  qui  les  suit  doit  noter 
toutes  les  fautes  qu'ils  commettent  ;  d'autre 
part,  le  conducteur,  qui  joue  le  rôle  du 
chasseur,  ne  doit  pas  s'éloigner  du  couple 
à  plus  de  cinquante  mètres.  Une  fois 
l'épreuve  des  deux  premiers  chiens  ter- 
minée, on  recommence  avec  deux  nou- 
velles bêtes,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
qu'on   ait   épuisé  le   lot   des  concurrents. 
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Le  jiip^e  qui  accompagne  les  chiens  dans 
leurs  concours  doit  noter  toutes  les  (jua- 
lilés  sportives  qu'ils  manifestent;  suivant 
la  gravité  des  fautes  commises  par  les 
sujets,  il  écarte  ceux-ci  ou  les  retient  pour 
une  épreuve  suivante.  C'est  ainsi  qu'un 
groupe,  (jui  com[)rendrait  par  exemple 
dix-huit  chiens   au  commencement  de  la 


cours  pour  le  chien  moins  brillant  et  ne 
saurait  l'empêcher  d'obtenir  une  récom- 
pense ;  elle  a  unicjuement  pour  but  d'inté- 
resser les  personnes  qui  suivent  les 
épreuves. 

Les  épreuves  à  grande  quête  se  prati- 
quent à  peu  près  de  la  même  manière  que 
pour  la  quête  restreinte,  avec  cette  seule 


COMMENCEMENT    D'UN     CONCOURS    DE     FIELD    TRIAL     A     BOtJIiLEAUME 


journée,  serait  réduit  à  six  ou  huit  pour  la 
seconde  épreuve.  On  recommence  alors 
pour  ceux-ci  les  mêmes  opérations  que 
précédemment  et,  par  éliminations  succes- 
sives, on  arrive  à  connaître  quel  est  le 
chien  réunissant  le  plus  de  qualités  spor- 
tives et  digne,  par  conséquent,  de  rem- 
porter le  prix.  Le  juge  qui  suit  la  quête 
porte  deux  drapeaux,  l'un  blanc  et  l'autre 
rouge  :  ce  dernier  correspond  au  chien  qui 
porte  un  collier  rouge  et  l'autre  à  celui  qui 
n'a  pas  de  collier.  A  la  fin  de  chacune  des 
épreuves,  le  juge  fait  ilotter  le  drapeau 
marquant  le  chien  qui  montre  le  plus  de 
qualités;  toutefois  cette  mesure  n'implique 
pas  nécessairement   l'élimination   du  con- 


différence  toutefois  que  la  distance  entre  le 
chien  et  le  chasseur  n'est  plus  limitée  à 
50  mètres  ;  elle  peut  être  de  plusieurs 
centaines  de  mètres.  On  voit  que  si,  d'une 
part,  cette  épreuve  facilite  les  mouve- 
ments du  chien  et  donne  plus  de  sou- 
plesse à  ses  opérations,  d'autre  part,  elle 
oblige  celui-ci  à  posséder  des  qualités  plus 
grandes,  puisqu'en  aucun  cas  il  ne  doit 
perdre  le  contact  de  son  maître. 

La  plus  entière  liberté  est  laissée  aux 
juges  pour  former  leur  appréciation  et 
rendre  leur  jugement  conforme  aux  règle- 
ments. Ils  ne  se  laissent  pas  seulement 
influencer  par  le  nombre  d'arrêts  du  chien, 
pour  décider   à   qui   reviendront   les  prix, 
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mais  ils  tiennent  beaucoup  compte  du 
style  général  du  concurrent  et  de  l'en- 
semble de  ses  aptitudes. 

Le  montant  de  la  récompense  donnée 
varie  entre  1  000  francs  et  300  francs  pour 
le  premier  prix  et  diminue  pour  les  2®, 
3*^  et  't"  prix,  suivant  les  épreuves,  jusqu'à 
50  francs;  la  même  bête  peut  naturelle- 
ment concourir  plusieurs  fois  dans  le  cours 
d'une  année,  si  bien  qu'on  a  vu  des  pro- 
priétaires toucher  jusqu'à  3  000  francs  de 
prix  dans  une  seule  année  avec  le  même 
chien.  Il  faut  compter  aussi  les  bénéfices 
qu'ils  peuvent  retirer  des  saillies; 'celles-ci 
atteignent  parfois  150  et  200  francs. 

S'il  est  vrai  que  les  avantages  qu'on  peut 
réaliser  avec  un  bon  chien  de  Field  Trial 
sont  intéressaints  pour  le  propriétaire,  il  faut 
reconnaître  aussi  que  les  frais  sont  assez 
élevés.  Un  setter  de  choix  coûte  de  1  500 
à  2000  francs;  d'autre  part,  les  dépenses 
concernant  le  dressage  sont  relativement 
considérables,  tant  à  cause  des  soins  spé- 
ciaux dont  ces  bêtes  ont  besoin,  que  pour 
le  travail  même  qu'on  est  obligé  de  leur 
faire  subir.  A  cet  effet,  on  a  généralement 
recours  à  des  professionnels  qui  sont  de 


véritables  artistes  dans  cette  spécialité  et 
qui  font  payer  très  cher  leurs  services. 

Les  concours  de  Field  Trial  sont  connus 
depuis  assez  longtemps  en  Angleterre  et 
en  Belgique,  où  ce  sport  est  fort  en  vigueur. 
Chez  nous,  il  se  développe  constamment 
et  il  n'est  pas  douteux  que  d'ici  peu  nous 
n'arrivions  à  égaler  nos  voisins.  Actuelle- 
ment, on  peut  compter  une  trentaine  d'éle- 
veurs en  France,  soixante-dix  en  Angle- 
terre et  quarante  en  Belgique. 

Parmi  les  principaux  propriétaires  fran- 
çais, il  faut  citer  M.  Mairesse,  qui  est  en 
même  temps  le  dresseur  de  ses  chiens.  Il  a 
gagné,  en  iy01,le  premier  prix  du  concours 
international  à  grande  quête  avec  Rap  des 
Ronches,  pointer  blanc  âgé  de  deux  ans, 
qui  s'était  déjà  distingué  en  1900;  M.  Jean 
Côte,  avec  un  setter  anglais  âgé  de  cinq 
ans,  nommé  WJ/o?  Rake  Rake,  a  remporté 
le  premier  prix  du  concours  national; 
enfin  M.  Plassard  a  été  vainqueur  du  con- 
cours international  à  quête  restreinte  avec 
Titibotle  de  Vadancourt,  pointer  blanc  et 
orange,  âgé  de  cinq  ans. 

Ernst  Nomis. 


ROCKET 
Deuxième  prix  de  courte  quête  en  1900. 
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ÉVÉNEMENTS  DE   FÉVRIER   1902 


1.  —  Le  roi  d'Italie  assiste,  à  Xaplos,  à 
l'arrivée  de  l'escadre  italienne  revenant  de 
Cliinc.  Il  exprime  à  l'amiral  Candiani  sa  vive 
satisfaction  pour  la  belle  conduite  des  officiers 
et  marins  italiens  pendant  la  campagne.  — 
L'empereur  et  l'impératrice  de  Chine  reçoivent 
au  palais  impérial  les  femmes  et  les  enfants 
des  membres  du  corps  diplomatique  el  leur 
font  le  meilleur  accueil.  Yung-Lou  est  nommé 
premier  gi-and  secrétaire,  en  remplacement  de 
Li-IIung-Chang. 

4.  —  Le  département  du  Var  est  désigné 
par  le  sort  pour  élire  un  sénateur  en  rem- 
placement de  M.  Denormandie,  inamovible, 
décédé.  —  En  réponse  à  la  note  du  gouver- 
nement hollandais,  l'Angleterre  dit  qu'elle 
apprécie  l'humanité  de  la  Hollande  :  mais  elle 
maintient  le  refus  d'admettre  l'intervention 
dune  puissance  étrangère  dans  le  conllit 
sud-africain.  Elle  ajoute  que  le  moyen  le 
plus  rapide  et  le  plus  eflicace  d'arriver  à  un 
arrangement  est  que  les  chefs  boers  se  met- 
tent en  rapport  direct  avec  lord  Kitchener. 
L'Angleterre  consent  à  délivrer  un  sauf- 
conduit  sur  la  demande  des  chefs  boers.  — 
L'empereur  Ménélik  fait  déposer  des  palmes 
d'argent  sur  la  tombe  du  prince  Henri  d'Or- 
léans. 

5.  —  Mort  de  M'^'^  Clémence  Royer,  femme 
de  lettres,  che\alier  de  la  Légion  d'honneur.  — 
Mort  de  M™«  de  Rute,  directrice  de  la  iVou- 
velle  Revue  inlernalionale.  —  La  députation 
des  Républiques  boers  établie  à  La  Haye, 
répondant  à  la  note  anglaise,  remercie  le 
gouvernement  hollandais  de  son  intervention, 
affirme  la  validité  des  pouvoirs  des  délégués 
boers  en  Europe,  constate  la  fin  de  non-rece- 
voir  de  l'Angleterre  qui  montre  sa  détermi- 
nation d'exterminer  le  peuple  boer  :  les  délé- 
gués boers  annoncent  qu'ils  ne  solliciteront 
aucun  sauf-conduit.  —  La  Chambre  vote  une 
loi  réglementant  le  travail  dans  les  mines, 
qui  sera  réduit  successivement  à  9  lieures, 
8  heures  et  demie,  puis  à  S  heures. 

6.  —  Un  ancien  instituteur,  nommé  Karan- 
julofT,  tue  à  coups  de  re\olvcr,  dans  un  accès 
d'aliénation  mentale,  M.  Kantchef,  ministre  de 
l'Instruction  publique  de  Bulgarie,  et  se  sui- 
cide. L'attentat  est  commis  dans  le  cabinet 
du  ministre.  —  Des  désordres  se  produisent 
dans  les  collèges  et  écoles  de  la  Pologne 
russe,  où  les  élèves  exigent  que  l'instruction 
religieuse  soit  faite  en  langue  polonaise  et  non 
en   russe. 

7.  —  Clôture  du  Congrès  Panaméricain  de 
Mexico.  —  A  la  suite  d'un  vote  de  défiance 
de  la  Chambre  des  députés  de  Saxe,  le  minis- 
tère donne  sa  démission.  Le  roi  accepte 
seulement  celle  du  ministre  des  Finances.  — 


Arrivée,  à  Saint-Pétersboui'g.  de  l'archiduc 
héritier  d'Autriche,  François-Ferdinand,  qui 
est  reçu  par  le  Tsar.  —  Mort  de  M.  Guillery, 
ministre  d'Etat  et  ancien  président  de  la 
Chambre  de  Belgique. 

8.  —  Le  général  de  division  Lallement  est 
nommé  au  commandement  du  4'  corps  d'ar- 
mée. —  Le  prince  Napoléon  adresse  au  géné- 
ral en  retraite  Thomassin  une  lettre  dans 
laquelle  il  expose  son  programme  politique. 
Il  recommande  à  ses  partisans  de  s'associer 
à  toute  demande  de  revision  ayant  pour  but 
de  rendre  au  peuple  son  pouvoir  constituant. 
Il  ajoute  qu'il  se  tient  à  la  disposition  de  la 
nation,  prêt  à  rentrer  dans  le  rang  si  la  mis- 
sion ne  lui  est  pas  confiée  de  présider  à  la 
résurrection  de  la  grandeur  de  la  France. —  Le 
Gouvernement  français  accepte  officiellement 
l'invitation  de  participera  l'Exposition  univer- 
selle de  Saint-Louis  Missouri  qui  s'ouvrira 
le  !''■'  mai  1903. —  A  la  dernière  grande  récep- 
tion officielle  de  la  reine-régente  d'Espagne, 
les  présidents  de  la  Chambre  et  du  Sénat,  dans 
leur  adresse,  et  la  reine,  dans  sa  réponse,  font 
allusion  à  la  fin  de  la  régence,  qui  aura  duré 
seize  ans.  Les  présidents  des  Chambres  ex- 
priment leurs  vœux  pour  le  succès  du  règne 
qui  commencera  le  17  mai. 

9.  —  Le  vicomte  du  Bourg  de  Rozas,  chef 
d'une  mission  scientifique  française,  rentre  à 
Adis-Ababa.  où  l'empereur  Ménélik  lui  fait  le 
meilleur  accueil  et  le  félicite  sur  les  précieux 
renseignements  recueillis  au  cours  de  son 
voyage  à  travers  les  provinces  équatoriales 
d'Ethiopie.  —  Le  général  en  chef  insurgé 
colombien  Herrera  adresse  aux  consuls  de 
France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  une  note 
déclarant  que  le  gouvernement  du  vice-prési- 
dent Marroquin  est  illégal  et  que  les  libéraux 
combattront  jusqu'au  bout.  Le  général  sug- 
gère ensuite  aux  consuls  qu'ils  demandent  à 
leurs  gouvernements  de  déclarer  zone  neutre 
la  voie  ferrée,  et  il  termine  en  offrant  de  se 
rencontrer  avec  les  consuls  et-  un  représen- 
tant de  la  Colombie  à  bord  du  croiseur  amé- 
ricain Philadelphia.  Les  consuls  accueillent 
favorablement  cette  ]3roposition. 

10.  —  Mort  du  général  d'Exea-Doumerc, 
doyen  des  généraux  français,  grand-croix  de 
la  Légion  d'honneur.  Le  général  d'Exea  comp- 
tait encore  dans  le  cadre  actif,  comme  ayant 
commandé  en  chef  devant  l'ennemi.  —  Le 
gouvernement  anglais  annonce  l'évacuation 
de  'Wei-Haï-'We'i,  qui  est  transformé  en  sana- 
torium. —  Les  libéraux  ottomans  se  réunis- 
sent en  Congrès  sous  la  présidence  des  princes 
Sabbaheddine  et  Lonfoullah.  petits-fils  du  Sul- 
tan. Ce  Congrès  vote  les  déclarations  sui- 
vantes :  Les   libéraux    ottomans  s'engagent  à 
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travaille  r  un  commun  :  1"  pour  transformer 
le  présent  régime  de  gouvernement  en  un 
régime  de  liberté  et  de  justice,  tel  que  l'assu- 
rerait le  rétablissement  des  Constitutions  ; 
2°  de  rappeler  aux  puissances  européennes 
qu'il  est  de  leur  devoir  et  de  l'intérêt  général 
de  l'humanité  de  faire  exécuter  des  clauses 
intervenues  entre  elles  et  la  Sublime-Porte, 
de  manière  à  en  faire  profiter  toutes  les  par- 
ties de  l'Empire  ottoman.  —  Le  roi  Guganhana, 
qui  avait  été  expulsé  de  l'Afrique  orientale 
en  1896,  après  s'être  soulevé  contre  l'autorité 
portugaise,  parvient  à  s'échapper  des  Ayores, 
où  il  était  interné,  et  à  s'embarquer  sur  un 
steamer  étranger.  —  Près  de  Canton,  la  foule 
anti-chrétienne  incendie  les  bâtiments  de  la 
Société  des  missionnaires  de  Berlin.  Les  mis- 
sionnaires parviennent  à  s'enfuir. 

11.  —  Le  ministre  de  la  Marine  assiste  à  des 
expériences  de  téléphonie  sans  fil  au  moyen 
des  procédés  du  lieutenant  de  vaisseau  Gail- 
lard. Ces  expériences  donnent  de  très  inté- 
ressants résultats.  —  Le  gouvernement  anglais 
publie  le  texte  d'un  traité,  signé  à  Londres, 
entre  le  Japon  et  l'Angleterre,  en  vue  de 
maintenir  le  slatu  quo  et  la  paix  en  Extrême 
Orient,  l'indépendance  de  la  Chine  et  de  la 
Corée,  et  d'assurer  des  facilités  commerciales 
et  industrielles  égaies  à  toutes  les  nations.  La 
publication  de  ce  traité,  dont  la  conclusion 
avait  été  tenue  secrète,  cause  une  certaine 
émotion  dans  les  chancelleries  européennes. 

12.  —  Mort  de  Lord  Dufferin,  ancien  am- 
bassadeur d'Angleterre  en  France.  —  A  la 
Diète  du  Japon,  le  premier  ministre  annonce 
la  conclusion  du  traité  ofl'ensif  et  défensif 
entre  le  Japon  et  l'Angleterre. 

13.  —  M.  Loubet  préside  l'ouverture  de 
l'Exposition  de  l'Œuvre  de  Falguiére  t\  l'École 
des  Beaux-Arts.  —  Mort  de  M.  de  Cumont, 
ministre  de  l'Instruction  publique  du  gouver- 
nement du  16  Mai. 

14.  —  A  Trieste,  des  rixes  sanglantes  se 
produisent  entre  chauffeurs  du  Lloyd,  ou- 
vriers du  port,  et  typographes  en  grève  et  la 
troupe.  Il  y  a  8  morts  et  25  blessés.  De  nom- 
breux manifestants  sont  arrêtés.  La  loi  mar- 
tiale est  pi'oclamée.  —  Le  général  Grasset,  com- 
mandant le  18<'  corps,  est  nommé  gouverneur 
militaire  de  Lyon  et  commandant  du  li®  corps 
d'armée,  en  remplacement  du  général  Zédé, 
placé  dans  le  cadre  de  réserve.  Le  général  de 
division  PouUeau  est  nommé  commandant  du 
18»  corps  d'armée.  —  La  Chambre  vote  un 
projet  de  résolution,  présenté  par  la  com- 
mission d'enquête  et  le  gouvernement,  pour 
la  Réforme  de  l'enseignement  secondaire.  La 
Chambre  vote  également  l'abrogation  de  la  loi 
Falloux.  —  A  Chemakha  (Russie)  un  trem- 
blement de  terre  détruit  la  plupart  des  mai- 
sons et  cause  la  mort  de  2  000  personnes. 

16.  —  Élection  sénatoriale.  Département  de 


la  Drôme.  M.  Louis  Blanc,  député  radical,  est 
élu  par  535  voix,  en  remplacement  du  docteiu" 
Laurens,  décédé.  —  A  Trieste,  les  typogra- 
phes et  les  chauffeurs  reprennent  le  travail. 
—  Les  généraux  révolutionnaires  colom- 
biens Rivera  et  Penalosa  débarquent  du 
navire  Liberlador,  à  Cumarebo,  et  rejoignent 
les  troupes  du  général  Serralta.  Les  révolu- 
tionnaires sont  victorieux  dans  deux  rencon- 
tres avec  les  troupes  gouvernementales. 

17. — Mort  de  M"»"  M.- L. Gagneur,  romancière, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  —  Le  Sénat 
américain  ratifie  le  traité  pour  l'achat  des 
Antilles  danoises.  —  A  Barcelone  (Espagne) 
les  ouvriers  de  tous  les  corps  de  métiers  se 
mettent  en  grève.  Cette  grève  s'étend  rapide- 
ment dans  la  province,  notamment  à  Man- 
rcsa ,  Tarrasa ,  Sabadill ,  etc.  Quatre-vingt 
mille  ouvriers  chôment.  Des  rixes  sanglantes 
se  produisent  entre  grévistes  et  non  grévistes. 
Trois  de  ces  derniers,  malgré  la  protection 
de  la  force  armée,  sont  tués  par  les  grévistes. 
Des  collisions  se  produisent  également  entre 
les  émcutiers  et  la  troupe,  qui  fait  des  charges, 
tuant  et  blessant  de  nombreux  ouvriers. 

18.  —  A  la  suite  de  la  proclamation  du 
traité  anglo-japonais,  les  ministres  de  la 
Guerre  et  des  Finances  de  Corée  donnent  leur 
démission  et  sont  remplacés  par  de  nouveaux 
ministres  professant  des  opinions  neutres.  — 
L'absence  de  pluie  aux  Indes  fait  craindre 
une  nouvelle  recrudescence  de  la  famine.  — 
M.  Ascension  Esquivelest  élu  président  delà 
République  de  Costa-Rica,  en  remplacement 
de  M.  Rafaël  Iglesias.  —  Mort  du  peintre-gra- 
veur Desboutin,  qui  avait  remis  en  vogue  le 
procédé  de  gra\urc  à  la  pointe  sèche. 

19.  —  Le  ministre  des  Affaires  étrangères 
signe  avec  M.  Maubourguet,  plénipotentiaire 
du  Venezuela,  un  arrangement  relatif  aux 
conditions  dans  lesquelles  les  relations  diplo- 
matiques seront  renouées  entre  la  France  et 
le  Venezuela,  et  une  convention  commerciale 
admettant  de  part  et  d'autre  les  produits  des 
deux  pays  au  traitement  douanier  de  la  na- 
tion la  plus  favorisée.  —  Mort  du  feld-maré- 
chal  anglais  sir  Neville  Chamberlain,  qui  prit 
une  part  active  aux  campagnes  dans  les  Indes. 

20.  —  Le  ministre  de  l'Instruction  publique 
inaugure  l'exposition  des  Orientalistes  fran- 
çais. —  La  Chambre  vote  un  crédit  de 
80  000  francs  pour  les  fêtes  du  centenaire  de 
Victor  Hugo.  —  Le  roi  d'Italie,  ouvrant  le 
Parlement,  affirme  l'intention  de  maintenir 
inflexiblement  les  prérogatives  du  pouvoir 
civil  devant  l'Église.  Il  dit  que  l'Italie  désire 
la  paix  extérieure.  — M.  Giusso,  ministre  des 
Travaux  publics  d'Italie,  en  désaccord  avec  ses 
collègues  sur  la  question  du  divorce,  donne 
sa  démission  —  Le  Pape  reçoit  le  comité 
des  fêtes  du  25"  anniversaire  de  son  ponti- 
ficat, qui  lui  présente    les  médailles  comme- 
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morativcs  destinées  à  être  distribuées  aux 
pèlerins.  Le  Pape  reçoit  aussi  le  comité  inter- 
national pour  les  fêtes  jubilaires  et  exprime 
sa  satisfaction  pour  les  manifestations  de 
sympathie  qui  lui  viennent  de  toutes  les 
puissances,  qui  enverront  auprès  de  lui  des 
missions  spéciales,  notamment  les  protes- 
tants d'Angleterre.  —  A  Barcelone,  en  pré- 
sence de  la  gravité  des  troubles,  le  préfet 
remet  les  pouvoirs  aux  mains  du  capitaine 
général  commandant  la  province,  tandis  que 
le  gouvernement  fait  voter  par  le  Sénat  et  la 
Chambre  des  députés  une  loi  supprimant  les 
garanties  constitutionnelles  en  Catalogne. 
L'état  de  siège  est  proclamé  à  Tarragone,  où 
la  grève  générale  est  aussi  proclamée.  Sara- 
gosse  est  placée  sous  le  régime  de  la  loi 
martiale. 

21.  —  La  Chambre  adopte  une  proposition 
de  loi  tendant  à  modifier  la  loi  de  1889  sur  le 
recrutement  et  à  donner  aux  conseils  de 
revision  les  moyens  d'éliminer  les  jeunes  gens 
reconnus  comme  ayant  des  prédispositions  à 
la  tuberculose.  La  Chambre  vote  un  troi- 
sième douzième  provisoire.  —  Nouveau 
tremblement  de  terre  à  Chemakha  (Caucase), 
où  plus  de  30  000  personnes  sont  sans  abri. 
On  estime  à  5  000  le  nombre  des  morts.  Un 
nouveau  volcan  fait  son  apparition  et  sa  pre- 
mière éruption  s'est  faite  avec  une  violence 
extraordinaire.  —  M.  Zanardelli,  président 
du  Conseil  des  ministres  d'Italie,  remet  au 
roi  la  démission  du  cabinet. 

22.  —  Durant  les  trois  premières  semaines 
de  février,  les  troupes  anglaises  de  l'Afrique 
du  Sud  subissent  plusieurs  revers.  Le  com- 
mando boer  Beyers  s'empare  d'un  camp  de 
concentration,  et  300  jeunes  gens  le  suivent. 
Le  général  de  Wet,  cerné  par  les  colonnes 
anglaises,  parvient  à  leur  échapper. 

23.  —  Le  prince  Henri  de  Prusse  arrive 
aux  États-Unis,  où  il  est  reçu  par  l'amiral 
Evans  au  nom  de  M.  Roosevelt.  —  Le  collège 
électoral  de  Cuba,  composé  des  commissaires 
nommés  au  mois  de  décembre  dernier  par  le 
suffrage  des  Cubains,  élit  définitivement 
M.  Estrada  président,  et  M.  Estevez  vice- 
président  de  la  République  de  Cuba. 

24.  —  La  Chambre  vote  une  motion  don- 
nant son  adhésion  au  principe  du  service 
militaire  de  deux  ans.  —  Mise  en  liberté  de 
miss  Stone  et  de  M"^"  Tsilka  et  de  son  enfant 
qui,  pendant  près  de  six  mois,  furent  retenus 
prisonniers  par  des  brigands  turcs.  La  libéra- 
tion a  été  obtenue  par  le  versement  d'une 
forte  rançon  exigée  par  les  brigands.  —  Le 
prince  Henri  de  Prusse  annve  à  Washington. 
Il  échange  des  visites  avec  le  président  Roo- 
sevelt et  assiste  à  un  dîner  offert  en  son 
honneur  à  la  Maison-Blanche.  Des  toasts  de 
sympathie  sont  échangés. 


25.  —  La  (Chambre  vote  un  amendement 
tendant  >i  réduire  de  28  à  21  jours  les  pé- 
riodes d'instruction  pour  la  réserve  et  de  13 
A  8  jours  celles  de  la  territoriale.  —  Le  pré- 
fet de  la  Seine  reçoit  à  l'Hôtel  de  Ville  de 
Paris  les  délégations  étrangères  venues  à 
Paris  pour  les  fêtes  du  centenaire  de  Victor' 
Hugo.  —  Création,  à  Madagascar,  d'une  Aca- 
démie malgache,  qui  fonctionnera  comme 
l'institution  similaire  fondée  par  M.  Paul  Bert 
en  Indo-Chine,  pour  l'étude  de  la  langue  anna- 
mite. —  A  bord  du  Hohenzollern,  le  prince 
Henri  de  Prusse  offre  un  déjeuner  en  l'hon- 
neur du  président  Roosevelt.  Il  est  procédé 
avec  succès  au  lancement  du  yacht  commandé 
en  Amérique  par  l'empereur  Guillaume  et 
dont  la  fille  du  président  Roosevelt  est  mar- 
raine.—  L'effervescence  se  calme  en  Espagne. 

26.  —  Le  Président  de  la  République,  ac- 
compagné des  ministres,  des  délégations  de 
la  Chambre  et  du  Sénat,  des  membres  du 
corps  diplomatique,  etc.,  assiste  à  la  céré- 
monie qui  a  lieu  au  Panthéon  en  l'honneur 
de  Victor  Hugo.  Il  préside  également  la  céré- 
monie d'inauguration  du  monument  de  Victor 
Hugo  sur  la  place  qui  porte  son  nom.  M.  Paul 
Meurice  salue  la  présence  de  M.  Loubet 
comme  un  hommage  au  poète,  dont  la  gloire 
plane  au-dessus  de  tous  les  partis.  Il  est  bon, 
ajoute-t-il,  que  le  monde  voie  la  France  ré- 
publicaine unie  devant  ce  monument.  —  Le 
centenaire  de  Victor  Hugo  est  fêté  également 
en  province  et  à  l'étranger.  —  Les  Boers  rem- 
portent deux  succès  au  sud  de  Kleiksdorp 
et  à  Bothasberg.  Dans  ces  deux  affaires,  les 
troupes  anglaises  perdent  180  tués  ou  blesses 
et  467  prisonniers,  dont  16  officiers. 

27.  —  Le  prihce  Henri  de  Prusse  assiste, 
en  compagnie  du  président  Roosevelt,  à  la 
séance  de  la  Chambre  des  représentants  des 
États-Unis.  Une  adresse  au  prince  est  lue 
par  M.  Hay,  ministre  d'État.  —  Le  Congrès 
vénézuélien  ratifie  l'élection  du  général  Castro 
comme  président  de  la  République  pour  une 
nouvelle  période  de  six  années.  —  Aux  Phi- 
lippines, les  Américains  s'emparent  du  gé- 
néral insurgé  Luchan,  l'un  des  principaux 
chefs  de  la  résistance.  —  Les  troupes  an- 
glaises de  l'Afrique  du  Sud  acculent  les  Boers 
contre  les  lignes  de  blockhaus  allant  d'Har- 
rismith  à  Van  Reenen.  Ils  tuent  35  Boers  et 
font  600  prisonniers. 

28.  —  En  sortant  du  banquet  de  la  presse 
suburbaine,  où  il  avait  prononcé  un  discours 
sur  la  situation  actuelle  des  partis  politiques, 
M.  Waldeck-Rousseau,  président  du  Conseil 
des  ministres,  est  victime  d'un  accident  de 
voiture.  Son  équipage,  pris  entre  deux  tram- 
ways à  traction  électrique,  est  culbuté,  et  le 
président  du  Conseil  est  sérieusement  blessé 
à  la  tête  par  des  éclats  de  verre. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les  ouvrap;es  consacrés  à  Victor  Hugo 
forment  une  bibliothèque  importante,  et  leur 
nombre  sera  encore  accru  à  l'occasion  de  son 
triomphal  centenaire.  Parmi  ceux-ci,  le  Siècle 
de  Victor  Hugo  raconté  par  son  œuvre 
'Société  française  d'Editions  d'art  occupera 
'une  place  de  choix. 

M.  Constant  de  Tours  a  eu  l'idée  da  suivre 
pas  à  pas  les  événements  du  siècle  que  le 
poète  a  dominé,  et  de  montrer  comment  ils 
ont  influé  sur  son  génie  et  comment,  à  son 
tour,  il  les  a  exprimés  dans  ses  œuvres. 

Hugo  fut  tour  à  tour  l'écho  et  le  conduc- 
teur de  la  conscience  publique.  "  La  magie 
de  l'écriture,  comme  dit  l'auteur,  ne  tient  que 
Il  seconde  place  dans  son  œuvre,  qui  fut 
avant  tout  humaine.  »  Il  fut  l'expression  syn- 
thétisée et  puissante  de  son  pays,  de  sa  race 
et  de  son  siècle,  et  c'est  pourquoi,  comme  on 
l'a  encore  remarqué,  on  ne  se  lasse  pas  de 
l'entendre  appeler  grand. 

De  magnifiques  discours  ont  été  prononcés 
aux  fêtes  du  centenaire.  Ils  honorent  Victor 
Hugo  de  façon  peut-être  moins  probante  que 
ce  livre  où,  sans  longues  phrases,  ce  sont  les 
faits  qui  parlent. 

Encore  ces  faits  ont-ils  été  présentes,  et  les 
citations  du  maître  ont-elles  été  choisies  avec 
une  sûreté  et  une  autorité  parfaites. 

Dédaignant  les  itinéraires  classiques, 
M.  Georges  Servières,  dans  son  ouvrage 
Cités  d'Allemagne,  qui  vient  de  paraître  chez 
Fasquelle,  recherche,  en  outre  des  villes 
célèbres,  celles  négligées  à  tort  par  les  auteurs 
des  voyages  aux  pays  d'outre-Rhin,  bien 
qu'intéressantes  par  leurs  monuments,  leur 
aspect  pittoresque,  leur  passé  historique.  Ces 
études,  dont  les  lecteurs  du  Monde  Moderne 
ont  pu  apprécier  quelques-unes,  sont  fouillées 
avec  beaucoup  de  soin. 

Dans  un  avant-propos  courageux,  l'auteur 
aborde  les  relations  actuelles  entre  les  Fran- 
çais et  les  Allemands.  Il  n'hésite  pas  à  recon- 
naître qu'il  n'y  a  aucune  antipathie  de  race, 
mais  bien  plutôt  une  estime  réciproque.  Le 
fossé,  on  le  connaît.  11  faut  y  penser  toujours, 
quand  même,  espérant  que  l'avenir  fournira 
une  occasion  de  le  combler. 

M.  l'abbé  Em.  Peltier  inaugure,  à  la  librai- 
rie Beanchesne.  par  Unto  this  Last,  une  série 
de  traductions  de  John  Huskin,  dont  la  conti- 
nuation est  vi\ement  à  désirer.  M.  II.-J. 
Brunhes  a  écrit  pour  ce  ^•olume  une  fière  et 
remarquable  introduction.  Sous  ce  titre,  dont 
l'expression  française,  «  Même  à  ce  dernier  ", 
ne  rend  pas  l'idée,  Ruskin  avait  réuni  en  1862 
quatre  essais  d'économie  politique ,  parus 
d'abord  dans  une  revue  anglaise  et  qui  soule- 
vèrent l'opinion  contre  lui.  Il  proclamait  qu'il 
«  n'y  a  de  richesse  que  la  vie  >■  et  que  tous 
les  échafaudages  de  l'économie  politique  so- 
ciale étaient  bâtis  sur  l'avarice  et  i'égo'isme. 

Bien  des  vérités,  alors  bafouées,  commencent 
à  devenir  banales.  De  leur  application  dépend 
le  sort  des  sociétés.  La  lecture  d'un  pareil  ou- 
vrage veut  une  méditation  à  la  suite  de  chaque 
page;  l'esprit  en  sortira  singulièrement  élevé. 

La  nouvelle  qui  donne  son  titre  à  celui  du 
nouveau  volume   de  M.   Charles  Foley,   chez 


Juven,  Au  téléphone,  contient  huit  pages. 
Elle  renferme  dans  ce  court  espace  ime  telle 
quantité  d'émotion  quelle  a  pu  fournir  le 
sujet  d'un  drame  qui  a  remporté  un  vif  succès 
au  théâtre  Antoine.  Comme  tout  se  tient 
dans  ce  monde,  si  la  science  nous  a  donné 
de  nouveaux  éléments  de  bien-être,  elle  a 
créé  aussi  de  nouveau.x  moyens  de  souffrance, 
et  celle  qui  peut  étreindre  le  cœur  au  bout 
d'un  fil  téléphonique,  atteint  le  summum 
de  l'intensité.  Les  autres  nouvelles  du  volume 
confirment,  dans  les  diverses  situations  de  la 
vie  tragique,  le  talent  connu  de  l'écrivain. 

Dans  son  intéressante  série  des  Souveraines 
et  Grandes  Dames,  chez  Tallandier,  M.  Joseph 
Turquan  consacre  à  Madame  Récamier  un 
livre  dont  on  peut  dire  qu'il  était  nécessaire. 
L'illustre  patronne  des  coquettes,  pour  avoir 
tant  fait  parler  d'elle,  n'avait  cependant  pas 
encore  trouvé  de  biographe.  Les  Mémoires 
de  Chateaubriand  et  les  souvenirs  de  sa  nièce, 
M™'  Lenormand,  ne  faisaient  guère  qu'entre- 
tenir une  légende.  M.  Turquan  ne  soulè^'e  pas 
tous  les  voiles,  il  est  trop  galant  pour  cela  ; 
mais  il  dit  bien  des  vérités,  car  il  respecte 
aussi  l'histoire. 

Sous  le  titre  :  Famous  pictures  of  the  world, 
la  grande  maison  d'édition  anglaise,  Arthur 
Pearson,  commence  la  publication  régulière 
d'une  re\  ue  qui  est  un  album  d'art  et  qui 
reproduit,  comme  son  titre  l'indique,  les  ta- 
bleaux les  plus  célèbres  du  monde.  La  nou- 
veauté de  cette  publication  est  dans  ce  fait 
que  les  tableaux  sont  reproduits  en  couleurs, 
non  pas  avec  les  procédés  de  chromo  d'autre- 
fois, mais  avec  une  invention  nouvelle  dont 
l'exactitude  se  rapproche  de  la  réalité. 

Pour  la  majorité  du  public,  qui  dit  Répu- 
blique parle  d'une  forme  de  gouvernement  à 
peu  près  semblable  pour  tous  les  pays  qui 
n'ont  pas  de  souverains  héréditaires.  Il  y  a 
cependant  trois  régimes  républicains  bien  dis- 
tincts. L'un  ov'i  le  peuple  exerce  le  pouvoir  par 
lui-même,  comme  en  Suisse  ;  l'autre  où  il 
nomme  des  délégués,  mais  avec  une  distinc- 
tion absolue  entre  leurs  assemblées  et  le  gou- 
vernement, comme  aux ..  tats-Unis  ;  le  troisième 
ou  les  délégués  du  peuple  et  le  gouvernement 
sont  solidaires.  C'est  notre  cas.  C'est  aussi  celui 
de  toutes  les  républiques  Sud- Américaines 
et  ce  rapprochement  n'est  pas  poin-  inspirer 
confiance  dans  l'excellence  du  système. 

Chez  Flammarion,  MM.  Soubiès  et  Carette 
ont  étudié  les  divers  rouages  de  ces  républi- 
ques parlementaires.  Leur  étude  compara- 
tive est  présentée  avec  beaucoup  de  méthode. 
Ils  auraient  dû  terminer  par  un  projet  de 
constitution  idéale,  étant  qualifiés  pour  cela. 
La  librairie  Schleicher  mène  de  front,  avec 
abondance  et  régularité,  deux  encyclopédies 
dites  l'une  populaire  et  l'autre  scientifique. 
Elles  méritent  toutes  les  deux  les  deux  ti- 
tres. Leurs  deux  nouveaux  ^•olumes ,  l'Evo- 
lution et  la  vie  par  le  D'^  Laloy,  et  la  Vie 
artistique  de  l'humanité  par  A.  Roux,  se 
complètent  heureusement  l'un  par  l'autre.  La 
science  et  l'art  font  meilleur  ménage  qu'on 
ne  pense  généralement;  les  grands  savants 
sont  des  artistes  et  la  réciproque  est  vraie. 


L'Éditeur-Gérant  :  A.  QuANTiN. 


VOYACxE    EN    SUISSE 


—  Rosalie  I  Margot  I  Jeanne  !  Léon  I 
criait  à  tue-tête  en  gesticulant,  une  lettre 
à  la  main,  le  bon  M.  Lemarchand, 
Parisien  exigu,  bureaucrate  sans  avenir, 
subitement  porté  au  sommet  des  joies  : 
—  Ma  femme  !  mes  enfants  I 

Et,  comme  mitraillée  par  unedes  portes 
de  la  chambre,  bondissait  la  famille 
ahurie,  à  l'instant  où  son  chef,  qu'elle 
avait  laissé  songeur  et  las,  cassait  fié- 
vreusement un  bibelot  et,  avec  un  rictus 
de  triomphe,  jetait  sa  calotte  au  plafond. 

—  Deviens-tu  fou,  Félix?  s'écria 
M""    Lemarchand. 

—  Eh  I  il  va  bien  de  quoi  I  Oui,  je 
perds  la  tête  l...Cinq  cent  mille  francs... 
Zélie  morte...  Cinq  cent  mille  francs 
dans  une  vieille  malle...  et  moi...  son 
héritier  unique,  unique!  cinq  cent  mille 
francs  liquides,  ma  femme,  entends-tu? 

AL  Lemarchand  suffoquait. 

XV.  —   33. 


Rosalie,  sans  parole,  lui  avait  arra- 
ché la  lettre  qu'il  tenait,  petite  lettre  au 
timbre  d'un  notaire  de  Quimper,  et, 
penchée  vers  la  fenêtre,  relisait  deux 
fois  chaque  membre  de  phrase,  dont  le 
sens  trop  heureux  lui  échappait,  tandis 
que  ses  enfants  plus  confiants,  toujours 
prêts  au  bonheur,  entraînaient  leur  pèro 
dans  une  ronde  elFrénée,  piétinant  sa 
calotte  retombée  à  terre  et  faisant  jaillir 
du  vieux  parquet  des  tourbillons  de 
poussière  noire.  Quand  ils  furent  las  de 
cette  sarabande,  ils  aperçurent  la  grosse 
maman,  effondrée  dans  un  fauteuil,  et 
qui  pleurait. 

—  C'est  toi  qui  deviens  folle  !  pauvre 
amie,  lui  dit  son  mari  tout  haletant. 

—  Non,  fit-elle,  j'ai  toute  ma  raison! 
Et  c'est  parce  que  j'ai  toute  ma  raison 
que  je  pleure...  au  lieu  de  danser! 

—  En  vérité,  maman,  fil   obser\'er  le 

!«-■  Avril    I902. 


5J4 


VOYAGE    EN    SUISSE 


jeune  Léon,  je  ne  vois  pas,  dans  ce  qui 
nous  arrive,  matière  à  verser  des  larmes  ! 

—  (.'est  ce  qui  te  trompe,  mon  fils. 
Je  pleure  de  joie,  de  reconnaissance. 
Oh!  celte  bonne,  cette  adorable  cousine 
Zélie,  à  laquelle  nous  ne  pensions  plus 
jamais,  elle  travaillait  pour  nous  !  Qu'elle 
soit  bénie  cent  fois. 

—  Cinq  cent  mille   fois  I   dit  Jeanne. 

—  Oui,  tu  as  raison ,  ma  fille.  Car 
peut-on  commettre  une  action  plus  noble 
et  plus  humaine  que  de  cacher  de  l'ar- 
gent, que  d'amasser  au  fond  d'une  vieille 
malle  une  fortune,  quand  on  a  pour  hé- 
ritier unique  un  père  de  famille  sans  le 
sou!  Oh!  nous  allons  prendre  un  deuil 
sévère,  mes  enfants. 

—  Commençons  par  prendre  du  repos, 
dit  Lemarchand,  qui  ne  tenait  plus  sur 
ses  jambes.  Demain,  nous  parlerons  de 
notre  nouvelle  vie...  nous  ferons  des 
projets,  des  plans,  des  châteaux  en 
France  et  non  plus  en  Espagne  :  mais 
pas  aujourd'hui,  je  vous  en   prie  ! 

Parents  et  enfants  s'embrassèrent, 
mangèrent  un  morceau  et  s'allèrent  cou- 
cher au  reflet  chatoyant  de  cet  or  li- 
quide, de  cette  somme  astrale  qui 
allait  transformer  leur  existence. 

La  tête  sur  l'oreiller,  Jeanne  et  Mar- 
got, toutes  deux  jolies  et  en  âge  de 
plaire,  se  mirent  à  songer  aux  robes  de 
soie,  aux  mille  colifichets  qui  ne  pour- 
raient plus  leur  être  refusés,  et  elles 
s'endormirent  dans  un  grand  frisson  de 
coquetterie  satisfaite. 

Léon,  bachelier  de  hasard,  esprit  sans 
culture,  mais  plein  de  curiosité,  rêvait 
d'un  grand  voyage.  Sa  fantaisie,  jus- 
([u'alors  forcément  captive,  s'envolait  à 
lire  d'aile  par  delà  les  frontières.  Mais 
le  père  et  la  mère,  sur  leur  séant,  les 
traits  bizarrement  éclairés  par  la  veil- 
leuse qui  profilait  leur  ombre  sur  le 
mur,  nourrissaient  des  projets  plus  sé- 
rieux. 

Ayant  vécu  toute  leur  vie  sous  l'an- 
goisse «  du  terme  à  payer  »,  ils  s'étaient 
habitués  à  considérer  la  possession  d'une 
maison,  pleine  du  bas  au  faîte  de  loca- 


taires  bien  payants,  comme    le  dernier 
mot  du  bonheur  humain. 

Ils  construiraient  donc  celle  maison, 
ils  en  surveilleraient  amoureusement 
tous  les  travaux,  ils  iraient  voir  chaque 
jour,  croyant  rêver,  des  pierres  à  eux 
qui,  jointes  et  superposées,  formeraient 
bientôt  des  murs  à  eux.  Et  le  pauvre 
petit  commis  Lemarchand,  que  cette 
vision  éblouissait,  pressait  le  bras  de  sa 
femme  en  disant  : 

—  Hein  !  Rosalie,  quand  elle  nous 
apparaîtra  dépouillée  de  sa  robe  d'écha- 
faudages, toute  neuve,  toute  blanche, 
haute  de  quinze  mètres,  avec  ses  car- 
reaux barbouillés  de  craie,  et  de  belles 
pancartes  :  A  louer,  flottant  à  toutes  ses 
fenêtres,  qu'est-ce  que  nous  dirons? 
Ne  sera-ce  pas  vraiment  le  plus  beau 
jour  de  notre  vie? 

Et  M""^  Rosalie,  sans  hésiter,  répon- 
dait : 

—  Oui,  c'en  sera  le  plus  beau  jour! 
Après  une  insomnie   prolongée,  tous 

deuxs'endormirenl,  etparmoments,écho 
d'un  songe  qui  les  faisait  sourire  dans 
le  sommeil,  leurs  lèvres  balbutiaient  et 
gazouillaient  doucement  les  harmo- 
nieuses syllabes  du  mot  pro-pri-é-laire. 
Le  lendemain,  enfants  et  parents  se 
chamaillèrent  quelque  peu.  Léon  avait 
enthousiasmé  ses  sœurs  avec  son  idée  de 
voyage,  et  les  trois  jeunes  gens,  consta- 
tant que  la  volonté  de  leurs  père  et  mère 
était  de  rester  surplace  à  regarder  mon- 
ter des  pierres  de  taille,  entrèrent  dans 
une  violente  indignation.  Chacun  disait 
son  mot,  tout  le  monde  criait. 

—  Sapristi  !  suis-je  ou  non  le  maître 
chez  moi?  demanda  Félix  Lemarchand 
en  tapant  du  poing-  sur  la  table. 

— -  Mon  cher  papa,  lui  répondit  sa  fille 
cadette,  sa  Benjamine,  en  prenant  sou- 
dain une  voix  douce  comme  un  miaule- 
ment de  petit  chat,  tu  es  le  maître  chez 
toi,  c'est  certain... 

—  Penh!...  fit  M'"*^  Rosalie. 

—  Mais  à  l'administration,  continua 
Margot,  est-ce  que,  depuis  vingt-cinq  ans, 
tu  n'obéis  pas  à  des  chefs  stupides  qui 
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renra^''entel  que  tu  voudrais  assassiner? 

—  Ça,  c'est  vrai  !  cria  Félix  en  redon- 
nant du  poing  sur  la  table,  mais  les  bou- 
<(res  ne  m'enrageront  plus,  car  je  vais  leur 
llanquer  ma  démission,  avec  quelle  joie! 

—  Eh  bien!  en  l'honneur  de  celle 
joie,  obéis  donc  pour  une  lois  à  tes  en- 
fants que  tu  aimes!  Tu  resterais  d'ail- 
leurs seul  avec  ta  résistance,  car,  je  le 
vois,  maman  est  déjà  vaincue  ! 

—  Oui,  je  l'avoue,  dit  Rosalie. 

—  Et  moi  aussi!  petite  canaille,  s"écria 
le  brave  homme  en  embrassant  sa  fille. 

Il  y  eut  un  tonnerre  d'applaudisse- 
ments. 

—  Où  irons-nous? 

—  En  Italie!  —  En  Espagne!  —  En 
Allemagne  !  —  En  Belgique  !  —  En 
Suisse  ! 


On  irait  en  Suisse.  Cette  terre  tour- 
mentée, faite  de  trous  et  de  bosses,  de- 
vait attirer  parliculièremenl  la  famille 
Lemarchand,  saturée  de  surfaces  planes. 
Félix  était  maintenant  joyeux  de  s'en 
aller.  Il  se  disait  encroûté  de  débine, 
courbaturé  d'économie.  «  Ça  lui  ferait 
du  bien  de  prendre  l'air.  » 

Quand  il  eut  recueilli  et  déposé  à  la 
banque  son  éblouissante  fortune,  moins 
3  000  francs  qu'il  consacrait  au  voyage, 
tout  de  suite  il  se  mit  en  devoir  d'équi- 
per princièrement  femme,  enfants  et 
lui-même.  Il  fit  sauter  par-dessus  bord 
tous  les  vêlements  plus  ou  moins  râpés 
cl  les  remplaça,  pour  chacun,  par  un 
costume  de  touriste  à  la  dernière  mode. 
Chacun  eut  son  manteau  de  drap  fin  et 
son  imperméable  en  caoutchouc  de  soie. 
Chacun  aussi,  son  parapluie  aiguille,  son 
ombrelle  blanche  doublée  de  bleu,  sa 
jumelle,  son  alpenstock  et  son  B»de- 
ker,  édition  bijou.  Chacun  enfin  eut  sa 
valise  toute  neuve  et  son  sac  à  dos  ou 
à  mani  en  cuir  souple  à  fermoir  d'ar- 
gent. Et  quand  tout  fut  prêt  pour  ce 
départ  sensationnel,  les  cinq  Parisiens 
trop  bien  mis,  trop  contents,  trop  pres- 
sés,   se   répartirent  avec    leurs  bagages 


dans  deux  fiacres  qui   les  conduisirent  à 
la  gare  de  Lyon. 

C'était  le  soir.  Le  soleil  se  couchait 
dans  une  délicieuse  atmosphère  de  mi- 
septembre.  La  Seine,  légèrement  frisot- 
tante, jouai!  avec  les  reflets  roses  du 
ciel.  Les  bâtiments  du  quai  tranchaient 
en  noir  sur  un  fond  cerise.  Et,  au  milieu 
de  cet  incendie  de  lumière,  une  étoile 
blanche  apparaissait. 

Les  Lemarchand,  empilés  et  cahotés, 
longeaient  ce  beau  spectacle  sans  rien 
voir;  ayant  tendu  leur  corde  admirative 
pour  des  décors  plus  imposants,  ils  s'en 
allaient  tête  baissée  vers  cette  Helvétic 
merveilleuse  dont  Btedeker  fournit  de  si 
surprenantes  descriptions  ! 

Une  heure  après,  douillettement  in- 
stallés dans  un  compartiment  de  pre- 
mière classe,  les  cinq  voyageurs  échan- 
geaient des  regards  béats.  Le  train 
s'ébranla  et  bientôt  se  mit  à  courir  dans 
la  nuit  comme  une  bête  monstrueuse 
capable  déventrer  le  monde  sur  son  pas- 
sage. Il  allait  toujours  plus  vite,  criant, 
grinçant,  soufflant,  et  M"^  Rosalie,  deve- 
nue fébrile  et  silencieuse,  avoua  qu'elle 
avait  peur.  Mari  et  enfants  lui  rirent  au 
nez.  Elle  ferma  les  yeux  pour  échapper 
au  vertige  et  bientôt  s'endormit  d'un 
profond  sommeil.  Inconsciemment,  peut 
être  en  songe,  elle  dégrafa  son  corsage. 

—  Maman  se  croit  dans  son  lit!  dirent 
les  jeunes  filles,  et  la  gaieté  redoubla. 

Félix,  l'air  radieux,  penché  à  la  por- 
tière, buvait  la  nuit  sereine  en  fumant 
son  premier  londrès. 

—  Comme  il  fait  beau  !  comme  il  fait 
doux!  Nous  avons  de  la  chance,  hein, 
mes  enfants!  répétait-il. 

Mais,  vers  quatre  heures  du  matin,  un 
froid  brusque,  pareil  à  une  tombée  de 
glace,  entra  dans  le  wagon.  M.  Lemar- 
chand, suffoqué,  jeta  son  cigare  et  ferma 
le  carreau.  On  déroula  les  couverUires 
et  toute  la  famille  s'enveloppa. 

Trois  quarts  d'heure  plus  tard,  sous 
une  pluie  battante,  le  train  stoppait. 

—  Ponlarlier  !  les  voyageurs  pour 
Lausanne  changent  de  voitures  ! 
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Et  les  portières  brusquement  ouvertes 
vomissaient  des  hommes,  des  femmes, 
des  enfants,  des  sacs  de  nuit  et  des 
valises. 

—  Hein?...  il  faut  changer?...  en 
\oilà  une  scie!  dit  Félix,  qui  contem- 
plait avec  stupeur  Finénarrable  désordre 
de  son  compartiment.  Ce  fut  un  instant 
d'afTolement  comique.  Les  cinq  Pari- 
siens se  cognaient,  tombaient  les  uns 
sur  les  autres,  cherchaient  maints  objets 
égarés  sous  les  banquettes;  Jeanne  et 
Margot  rattachaient  leurs  cheveux  dé- 
faits pour  la  nuit;  M'"''  Rosalie  mettait 
toute  sa  force  à  remballer  dans  son  cor- 
sage trop  étroit  sa  poitrine  trop  large. 
Enfin,  à  grand'peine,  chargés  comme  des 
mulets,  ils  descendirent,  et,  cinglés  par 
le  froid,  battus  par  la  pluie,  patau- 
geant, clapotant,  maugréant,  ils  gagnè- 
rent, par  les  wagons  détachés  et  les 
locomotives  errantes,  le  convoi    suisse. 

—  Nom  d'un  nom  !  quel  climat  !  disait 
Lemarchand. 

—  Cette  pluie  vous  glace  jusqu'aux 
os  I  balbutiait  Rosalie  grelottante;  vite, 
vite,  déroulons  les  couvertures,  instal- 
lons-nous. Lausanne  est  encore  loin. 

On  défit  les  courroies,  on  se  mit  à 
laise,  et  le  désordre  recommença.  L'au- 
rore pluvieuse  jetait  ses  rayons  ternes 
et  crus  sur  les  cinq  voyageurs  qui  vaine- 
ment s'efforçaient  de  découvrir,  au  tra- 
vers des  carreaux  trempés,  le  commen- 
cement de  quelque  chose  ressemblant  à 
une  montagne.  Des  nuages,  des  vapeurs, 
des  \  apeurs,  des  nuages,  de  la  pluie,  des 
vapeurs,  c'est  tout  ce  qu'ils  voyaient. 

—  Dormons  jusqu'à  Lausanne!  pro- 
posa Félix. 

Les  paupières  s'abaissèrent,  les  têtes 
s'inclinèrent,  ces  gens  étaient  vraiment 
très  fatigués  ! 

Mais,  pendant  leur  sommeil,  le  train 
s'arrêta  de  nouveau. 

—  Les  Verrières!  visite  des  bagages! 
tout  le  monde  descend! 

—  Qu'est-ce  qu'ils  chantent  ?  de- 
manda Félix,  éveillé  en  sursaut. 

—  C'est  la   douane;   nous  sommes  à 


la  frontière,  papa,  dit  Léon,  i!  faut   en- 
core descendre. 

Jeanne  et  Margot  éclatèrent  de  rire. 
Leur  mère  s'exaspérait  à  l'idée  qu'on 
allait  violer  ses  bagages. 

—  Quelle  coutume  odieuse!  Nous  ne 
sommes  pas  des  contrebandiers  pour- 
tant !  Et  un  Ilot  de  paroles  inutiles  sor- 
tait de  ses  lèvres  tandis  que  Lemar- 
chand, rompu  à  la  tyrannie  administra- 
tive, s'exécutait  de  bonne  grâce. 

La  corvée  faite  et  leurs  colis  déclarés 
vierges  de  fraude,  les  Parisiens  remon- 
tèrent en  wagon,  mais  pour  demeurer 
cette  fois  tout  équipés,  assis  sur  le  bord 
des  coussins,  dans  la  crainte  d'une  nou- 
velle surprise. 

A  10  heures  45  le  train  entrait  en 
gare  de  Lausanne.  La  pluie  tombait 
comme  la  manne  au  désert. 

P^élix  se  précipita  avec  sa  famille  dans 
le  premier  omnibus  qu'il  aperçut,  et  qui 
portait  cette  désignation  ironique  : 
Hôlel  du  Soleil.  Le  cocher,  ruisselant, 
fouetta  ses  chevaux.  Les  roues  se  mirent 
à  tourner  avec  un  clapotement  d'hélice. 

Margot  demanda  ; 

—  -  Où  donc  sont  les  montagnes? 
Et  Jeanne  faisant  la  moue  : 

—  Cette  raie  grise...  comme  une 
ligne  de  craie  sur  un  tableau  noir... 
serait-ce  le  lac  de  Genève? 

—  Oui,  mademoiselle,  c'est  lui-même, 
dit  Léon  fâché.  \'ous  ne  trouvez  pas  cela 
beau? 

—  Oh!  non...  très  laid! 
Marguerite  demanda   de  nouveau  où 

étaient  les  montagnes. 

—  On  les  ôte  quand  il  pleut,  dit  Léon. 
Tout  le  monde  rit,  puis  M""'   Lemar- 
chand, très  sérieuse,  demanda  ; 

—  Sommes-nous  vraiment  en  Suisse? 
Et  le  rire   redoubla,  (^^uand    Félix  put 

parler  : 

—  Il  me  semble,  dit-il,  voyager  dans 
une  balle  de  coton  ou  dans  un  enton- 
noir' Où  nous  mène  cet  omnibus?  il 
peut  faire  de  nous  ce  qui  lui  plaît... 
nous  ne  voyons  rien  ! 

Mais  après  une  montée  laborieuse,  la 
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voilure  sarrêln.  Oiiélail  arrivé  à  l'hcHcl 
(lu  Soleil.  Le  nioderiie  cl  très  correct  au- 
bcrf^Msle  en  habit  noir  et  cravate  ]:)lanche 
reçut  ses  hôtes  sur  le  perron.  11  leurap- 
|)ril  tout  de  suite  que  le  baromètre  re- 
montait et  que  d'ailleurs,  à  Lausanne,  la 
pluie  annonçait  toujours  le  beau  temps. 


.Après  qu'ils  se  lurent  restaurés,  re- 
posés, nettoyés  en  des  chambres  très 
froides  qui  sentaient  la  moisissure,  les 
Lcmarchand,  éprouvant  un  impérieux 
besoin  de  distraction,  se  firent  indiquer 
le  salon  de  conversation,  où  personne  ne 
causait.  Des  dominos  traînaient  sur  un 
j.;uéridon,  ils  s'assirent  autour  et  com- 
mencèrent une  partie,  histon^e  de  passer 
le  temps. 

(^)uelques  Anglaises,  espacées  dans  la 
grande  pièce  aux  meubles  lourds,  aux 
tables  chargées  de  brochures  et  de  jour- 
naux, lisaient  ou  rêvaient,  enfouies  en 
de  profonds  fauteuils.  Elles  n'avaient 
point  paru  remarquer  l'entrée  des  cinq 
Parisiens.  Léon  et  ses  sœurs  les  regar- 
daient du  coin  de  l'œil,  épluchaient 
leurs  ridicules,  chuchotaient  et  se  fai- 
saient réprimander  à  chaque  instant  par 
leurs  parents. 

Il  pleuvait  toujours. 

—  Je  n'ai  jamais  vu  un  temps  pareil, 
dit  Rosalie;  en  P'rance  il  ne  pleut  pas 
comme  ça.  La  France,  pour  elle,  c'était 
Paris  et  Saint-Cloud. 

Les  parties  se  succédaient,  lentes,  char- 
gées d'ennui.  A  la  douzième,  le  père,  la 
mère  et  les  enfants   se  i-egardèrent. 

—  En  voilà  assez,  hein?  dit  Félix, 
allons  nous  promener  ! 

Ils  endossèrent  leurs  manteaux  de 
caoutchouc,  ouvrirent  leurs  parapluies 
et  descendirent  au  bord  du  lac. 

La  pluie  tombait  fine,  serrée,  aga- 
çante, et  perpendiculaire  :  toutes  per- 
spectives s'efîaçaient  derrière  cette  mu- 
raille liquide. 

—  Nous  ne  pouvons  rester  icil  dit 
Rosalie,  qui,  de  découragement,  s'était 
assise    sur    un    banc    trempé    et    sentait 


l'eau  gagner  son  plus  intime  vêtement. 

—  Certes,  ce  serait  imprudent,  dit 
Félix. 

—  D  ailleurs,  firent  les  enfants,  puis- 
qu'on ne  voit  rien  ! 

Tous  remontèrent  à  l'hôtel  du  Soleil 
et  recommencèrent  une  treizième  partie 
de  dominos. 

Une  jeune  Anglaise,  qu'ils  n'avaient 
point  aperçue  encore,  était  assise  au 
piano  et  chantait  d'un  air  automatique 
avec  une  voix  délicieuse.  Elle  avait  des 
cheveux  pâles,  des  yeux  pâles  et  de  fines 
mains  blanches.  Léon  la  trouva  jolie  et 
se  mil  à  la  regarder  fixement. 

Bientôt  il  quitta  sa  place  et,  insensible 
aux  signes  que  lui  faisait  son  père,  il  alla 
s'accouder  contre  l'instrument.  La 
jeune  miss  continua  de  chanter  sans 
qu'aucune  impression  se  peignît  sui'  sa 
figure. 

—  Elle  est  étonnante,  pensait  Léon, 
quel  flegme  ! 

Il  s'enhardit  et  fit  quelques  gestes 
d'admiration,  puis,  avec  un  murmure  à 
peine  distinct,  il  hasarda  : 

—  Mademoiselle ,  vous  chantez 
comme  un  ange;  me  permettez-vous 
d'écouter? 

—  //  être  un  peu  tardive  pour  faire 
ce^Hf^f/o/je,  répondit  l'Anglaise  en  riant. 
Puis  elle  ajouta  tout  de  suite  :  Asseyez- 
vôs  près  (le  moà,  et  voici  un  chaise. 

Léon  s'assit,  radieux. 

Ses  parents  et  ses  sœurs  demeuraient 
ébahis.  La  blonde  miss  s'était  remise  à 
gazouiller. 

—  Dis  donc,  maman,  prononça  tout 
bas  Marguerite,  elles  sont  plus  heureuses 
que  nous,  les  Anglaises? 

—  Et  pourquoi  cela,  ma  fille? 

—  Mais  parce  qu'on  les  laisse  libres 
de  causer  avec  les  jeunes  gens. 

—  Si  sa  mère  était  là,  répondit  Rosa- 
lie, elle   ne    le   soufîrirait  certes  pas. 

—  Mais  sa  mère. . .  n'est  pas  là  !  insinua 
Jeanne  finement. 

—  L'éducation  anglaise  est  toute  dif- 
férente de  la  nôtre,  expliqua  Félix  en 
arran-i'canl  les  dominos.  Il  v  a  du  bon  et 
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du  mauvais  des  deux  côtés.  Mais  quand 
on  voit  le  flegme  de  cette  demoiselle,  on 
comprend  très  bien  les  mœurs  de  la 
(irande-Bretagne. 

—  Il  est  certain  qu'elle  paraît  de 
marbre,  murmura  Rosalie,  qui  seule,  on 
doit  le  supposer,  avait  saisi  la  pensée  de 
son  mari. 

Jeanne  et  Margot  s'étaient  tout  dou- 
cement approchées  du  piano,  mais  un 
regard  furibond  de  leur  frère  les  lit 
reculer  comme  deux  biches  etï'arou- 
chées.  Léon  voulait  être  seul  avec  la 
jeune  miss,  et  pendant  qu'elle  chantait 
l'une  après  l'autre  ses  romances  inco- 
lores et  pareilles,  il  lui  ballnitiait  tout 
près  des  cheveux  un  chapelet  de  paroles 
enflammées;  mais  celles-ci,  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  tombaient  dans  la  petite 
oreille  fine  et  nacrée,  semblaient  s'y 
éteindre  subitement,  comme  des  braises 
dans  un  coquillage  rempli  d'eau. 

(^)uand  elle  eut  tourné  la  dernière  page 
du  cahier  ouvert  devant  elle,  miss  Julia 
ferma  le  piano  lentement  et  se  leva. 
Puis,  considérant  Léon  de  la  tète  aux 
pieds  : 

—  Combien  d'àç/e  vôa  avez,  char- 
mante jeune  home  '.' 

—  Vingt  et  un  ans,  répondit  ]véon,qui 
n'en  avait  pas  dix-neuf. 

—  Et  moA  je  serai  vin (jl  ans  demain! 
dit  la  petite  Anglaise. 

Cette  constatation  que  la  jeune  fille 
était  plus  âgée  que  lui  enflamma  Léon 
un  peu  plus. 

—  Vos  ici  pur  ffuel(/iu-  temps?  de- 
manda-t-elle. 

—  Je  ne  sais  pas!  fit-il  avec  tris- 
tesse. 

—  Moâ  ici  pur  taie  l'automne!  Mon 
aimé  le  Suisse  bocoupe! 

Et  avec  un  joli  rire  qui  découvi'it  ses 
dents  éblouissantes,  elle  prit  dans  sa 
petite  main  ferme  la  grande  main  trem- 
blante de  Léon,  et  lui  administra  le 
fameux  shakehand  qui  déboîta  peut-être 
moins  de  cœurs  que  d'éj^aules. 

Puis  elle  sortit. 

Léon    demeurait   cloué    au    parquet, 


fixant  la  porte  par  où  elle  venait  de  dis- 
paraître, quand  il  rencontra  les  yeux 
moqueurs  de  sa  sœur  cadette. 

—  C'est  donc  le  coup  de  foudre? 
dit-elle  en  poufTant  de  rire. 

Léon  lui  répondit  par  une  simple 
gifle.  La  famille  Lemarchand,  à  ce  mo- 
ment, était  seule  au  salon.  Jeanne,  mise 
en  goût  par  ce  commencement  de  ba- 
taille, courut  au  piano,  l'ouvrit,  et, 
s'asseyant  raide  comme  jjarrc  sur  le 
tabouret,  entreprit  de  singer  l'Anglaise. 
Une  seconde  gifle  retentit  dans  le 
silence  du  grand  salon.  Alors  Félix, 
s'élançant  au  secours  de  ses  filles,  jeta 
son  fils  à  la  porte. 


Aussitôt  dehors,  Léon  songea  à  em- 
ployer le  temps.  Il  erra  par  tout  l'hôtel, 
arpenta  les  escaliers,  les  galeries,  les 
vestibules,  poussa  indiscrètement  des 
portes  entr'ou  vertes,'  décidé  à  re- 
trouver coûte  que  coûte  sa  britannique 
enchanteresse. 

Il  finit  par  la  découvrir,  assise  genti- 
ment dans  une  véranda  située  au  fond 
d'un  étroit  couloir,  et  occupée  à  un  tra- 
vail de  tapisserie. 

—  Ao  !  vos  connaissez  déjà  mon  re- 
traite ?  s'écria-t-elle  en  l'apercevant. 

—  Le  hasard!...  balbutia  Léon,  auda- 
cieux et  timide  à  la  fois. 

—  Le plouie  triste  ennuyé  vos  ? 

—  La  pluie  ne  me  fait  rien...  made- 
moise'le... 

—  Je  ne  souis  pas  mademoiselle,  je 
souis  miss  Julia. 

—  ^liss  Julia...  répéta  Léon  en  rou- 
gissant. 

—  Vus  arrivé  de  Paris  cette  matin, 
peut-être? 

—  Oui,  miss  Julia...  et  je  voudrais 
bien... 

—  Et  V('>s  vodriez  biène  ? 

—  Ne  m'en  aller  jamais. 

—  An  ja m é ?  ja mé?...  jnême  c/ue  le 
plouie  ne  finirait  jamé? 

—  Je  me  moquerais  bien  de  la  pluie 
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si  je   vous   avais    toujours   devant    mes 
yeux  : 

—  Aô  !  ros  êlre  1res  pnli,  1res  con- 
renuhle  ! ...  Vùlcz-vûs  nider  moA  pour 
<li rider  ce  echevn  de  laine? 

Léon,  radieux,  se  mit  à  >;enoux  aux 
pieds  de  la  jeune  miss,  et  lui  tendit  ses 
maigres  poignets  qui  sortaient  des  man- 
chettes comme  deux  joncs  tremblants. 
Julia,  souriante,  y  plaça  Técheveau  et 
commença  à  dévider  lentement.  Son 
<cil  limpide,  dun  bel  azur  pâle,  allait 
du  poiji'net  droit  au  poignet  gauche  de 
l.éon,  suivant  chaque  brin  de  laine  qui 
tombait  dans  le  vide.  Et  Léon  suivait 
ce  regard,  le  cherchait,  le  rencontrait 
parlois,  toujours  calme  comme  une  onde 
qui  dort,  tandis  que  son  regard  à  lui, 
tournoyait  alToIé  dans  sa  paupière. 

Brusquement,  ainsi  qu"on  décharge 
un  coup  de  fusil  : 

—  \'ous  êtes  belle!  cria-l-il. 

Miss  Julia  sursauta  légèrement,  il 
1  avait  elïrayée  en  parlant  si  fort,  mais 
tout  do  suite  elle  reprit  son  sourire  de 
quiétude  inaltérable. 

Lécheveau  s'amincissait.  Les  doigts 
de  la  jeune  tille,  d'un  mouvement  régu- 
lier, effleuraient  ceux  de  Léon  qui,  à 
chaque  nouveau  contact,  brûlait  davan- 
tage du  désir  de  s'en  emparer.  Enfin,  le 
dernier  brin  de  laine  tomba;  Lécheveau 
s'évanouit.  Alors  Léon  saisit  les  petites 
mains  et,  les  portant  à  sa  bouche  comme 
un  fou,  les  yeux  clos,  la  poitrine  hale- 
tante, se  mit  à  les  baiser  cent  fois  de 
suite,  gourmand  d'amour,  avide  de  ca- 
resses inconnues. 

M.  Lemarchand,  qui  depuis  une  demi- 
heure  cherchait  son  tils  par  toute  la 
maison,  arriva  précisément  à  cette  mi- 
nute-là. 

—  Qu'est-ce  que  tu  fais,  galopin? 
cria-t-il,  en  le  saisissant  par  le  pan  de 
sa  veste.  Et  il  allait  se  confondre  en 
excuses  auprès  de  lajeune  miss,  qu'il  pré- 
sumait gravement  olFensée,  lorsque 
celle-ci,  d'une  voix  fraîche,  mesurée, 
lui  dit  en  le  regardant  très  étonnée  : 

—  Mais,  innssieur,  nos  flirtons,  pn- 


(/iioi  vos  (jrondcz  vnlre  fils?...  je  Irnrc 
'oui  très  poli,  1res  convenahic! ... 

Félix,  stupéfait  d'abord,  et  abasourdi 
comme  si  une  poutre  lui  étail  tombée 
sur  la  tête,  éclata  tout  à  coup  d'un  rire 
violent. 

Miss  Julia,  mécontente,  le  consi- 
dérait. 

—  C  êlre  vus,  mnssieur,  que  jé  tnnire 
inconvenante  hôcoupe !  Je  délestais  rns 
pour  me  rire  à  mon  nez  aussi  stioupi- 
demenl! 

Ayant,  au  prix  d'un  suprême  ell'ort, 
rattrapé  son  sérieux,  j\L  Lemarchand 
empoigna  sévèrement  par  le  bras  son 
fils  et  l'entraîna  avec  lui  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'escalier.  Et,  pendant  que 
Léon  s'en  allait  ainsi  tout  honteux  et  le 
visage  blême  :  ■■  An  rraimenl  !  môssieurs 
les  papas  île  France,  ils  étaient  des 
soles!  »  disait  rxA.ng.laise,  ravissante  dans 
le  jour  pâle  de  la  véranda  silencieuse. 

Et  elle  recommença  à  tirer  des  points 
de  tapisserie  aussi  gentiment  qu'un 
petit  oiseau  picore  des  grains  de  mil. 

La  cloche  du  souper  retentit.  Lue 
société  nombreuse,  cosmopolite  et 
bizarre,  vint  prendre  place  en  rang 
d'oignons  dans  la  vaste  salle  à  manger 
de  l'hôtel. 

Les  demoiselles  Lemarchand,  qui 
s'étaient  beaucoup  réjouies  d  aller  à  la 
table  d'hôte  et  de  minauder  en  tapinois 
avec  des  messieurs  étrangers,  eurent  une 
intense  déconvenue.  Félix,  redoutant 
pour  son  fîls  tout  contact  nouveau  avec 
la  miss  danqereuse.  avait  commandé  le 
dîner  dans  un  salon  particulier. 

Léon  devina  son  père,  et,  furieux, 
rongeant  son  frein,  ne  mangea  pas  une 
bouchée.  El  ses  sœurs,  cruelles,  se  mo- 
quaient de  lui,  pendant  que  sa  mère, 
désolée  de  le  voir  se  priver  d'un  si  bon 
repas,  à  voix  basse  lui  conseillait  de  ne 
point  bouder  contre  son  ventre. 

II  pleuvait  toujours.  Vers  dix  heures, 
le  grand  salon  de  l'hôtel,  subitement 
transformé  en  salle  de  danse,  s'emplit 
de  lumières,  de  grincements  de  violons 
et  d'épaules  nues. 
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«  Un  bal!...  »  Jeanne  et  Margot  vou- 
lurent s'élancer.  Leur  père  les  retint. 

—  J'ai  tout  prévu  pour  notre  voyage 
alpestre,  dit-il  avec  une  certaine  ironie, 
hormis  la  nécessité  d'un  costume  de 
soirée.  D'ailleurs  vous  êtes  fatiguées, 
votre  frère  puni,  et  voire  mère  et  moi 
nous  sommes  morts.  Conclusion  :  tout 
le  monde  au  lit  ! 

Comment  arriva -t- il  qu'un  quart 
d'heure  après,  la  famille  Lcmarchand, 
de  son  pas  un  peu  lourd  d  alpiniste  en 
chambre,  fit  une  entrée  quelque  peu 
timide  parmi  les  smokings  et  les  jupes 
légères? 

La  première  femme  que  Léon  aperçut 
fut  miss  Julia  en  toilette  blanche;  ses 
maigres  bras  plus  blancs  que  sa  robe  se 
soulevaient  doucement  au  rythme  de 
l'orchestre  et  semblaient  prêts  à  cueillir 
au  passage  le  premier  cavalier  qui  vou- 


drait d'elle.  Alors  il  se  précipita.  Elle 
lui  sourit  avec  un  air  d'entente  plein  de 
malice  : 

—  Vos  papa  il  permellc  donc  (/ne 
vos  dansé  avec  mon? 

Léon,  pour  toute  réponse,  la  prit 
dans  ses  bras  et  se  mit  à  tourner.  Mais 
il  était  gauche,  elTrayé,  son  gros  soulier 
heurtait  à  chaque  instant  le  fin  soulier 
de  sa  danseuse. 

—  Vos  pas  savoir!  dit-elle  en  se 
fâchant.   Vos  papa  très   mal  élevé  vos! 

Léon  souffrait  la  pire  humiliation.  Ses 
yeux  s'emplirent  de  larmes.  Miss  Julia 
se  mit  à  rire. 

—  Je  volé  conduire  vos,  dit-elle,  je 
serai  la  cavalier.  Laissez  aller  vos  sans 
penser  de  rien. 

Léon  ferma  les  yeux  dans  les  bras  de 
la  petite  Anglaise. 

Avec  l'incroyable  aplomb  des  filles  de 
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sa  race,  elle  complaît  tout  h;iul  la  me- 
sure, ou  s'arrêtait  net  pour  lui  donner 
une  explication.  Peu  à  peu,  elle  leii- 
Iraîna,  l'assouplit,  le  rythma  au  glisse- 
ment vertigineux  de  la  valse  allemande. 
Léon,  en  proie  à  la  surprise,  à  la  fièvre, 
à  la  joie,  au  mal  de  cœur,  à  la  fierté,  à 
Tamour,  haletait  sur  l'épaule  blanche 
de  sa  conductrice. 

Tout  à  coup,  celle-ci.  triomphante, 
sécria  : 

—  Mai.'i  nos  somme.s  les  mieux  val- 
seurs de  toute  le  bal  !  Vos  une  chaj-munle 
élève,  très  compréhensible  ! 

Toutefois,  elle  le  sentait  faiblir.  Alors, 
charitablement,  dirigeant  leur  course 
enlacée  vers  un  sopha  : 

—  Assei/ons-nàs!  dit-elle.  Et,  lui  tou- 
chant le  front  de  sa  petite  main  moite  : 

—  Pôvre  cjAçon.  vus  avez  très  chô, 
très  chn! 

Léon  ne  répondit  pas.  mais,  se  pen- 
chant brusquement  vers  elle,  il  jeta  un 
baiser  dans  ses  cheveux  d'or.  Miss  Julia 
fut  mécontente  un  peu. 

—  Je  préféré  tojors  quand  on  faisait 
cela  dans  les  petites  coènes. 

—  Il  n'y  a ,  pas  de  petits  coins  icil 
dit  Léon  éperdu. 

L'orchestre  jouait  une  polka. 

—  Au!  un  danse  très  réposante  ! 
venez!  vas  serez  la  cavalier  maintenant. 

Léon  se  remit  sur  ses  jambes  avec 
peine,  puis  ils  repartirent.  Ils  tour- 
nèrent ensemble  toute  la  nuit. 

Félix,  bloqué  avec  sa  femme  par  une 
trentaine  de  personnes  assises  qui  leur 
faisaient  un  rempart  circulaire  infran- 
chissable, voyait  de  temps  en  temps 
son  lils  et  miss  Julia  surgir  du  flot 
balancé  des  danseurs. 

—  Sacrée  péronnelle  I  elle  ne  le  lâ- 
chera pas!  murmura-t-il,  cherchant  à 
éveiller  la  colère  de  M'"*^  Rosalie,  dont 
une  puissante  envie  de  dormir  décom- 
posait les  traits. 

—  A  l'étranger...,  balbutia- t-elle  entre 
deux  bâillements  étouffés,  ces  choses-là 
doivent  avoir  moins  dimportance... 

—  Moins  dimportance  !  Elle  est  bien 


bonne!  reprit  Félix.  Est-ce  qu'il  y  a  des 
nuances  là  dedans?Ton  lils  n'est  plus  au 
maillot,  ma  chère,  il  a  dix- neuf  ans. 
Serais-tu  flattée  de  le  voir,  par  sa  sot- 
tise, mis  dans  l'obligation  d'épouser 
cette  coquette,  cette  fille  sans  mœurs... 
qui  n'est  même  pas  Française! 

—  De  l'épouser!  quelle  bêtise  dis-tu 
là,  mon  pauvre  Félix.  L'enfant  n'est  pas 
un  serin,  il  n'ira  pas  trop  loin  et  d'ail- 
leurs, nous  l'avons  déjà  dit,  cette  petite 
Anglaise  est  en  porcelaine. 

M.  Lemarchand  ne  put  s'empêcher  de 
rire  et  il  trouva  que  sa  femme  avait 
plus  d'esprit  en  Suisse  qu'à  Paris.  Mais 
son  âme  ne  devait  pas  rester  en  repos 
cette  nuit-là.  Depuis  plus  dune  heure 
ses  filles  n'avaient  point  reparu.  Que 
faisaient-elles?  ou  que  laissaient-elles 
faire?...  On  les  embrassait  dans  les  em- 
brasures? Ah  !  ce  voyage  !  Félix  le  mau- 
dissait. A  Paris,  ses  enfants  ne  se  se- 
raient jamais  comportés  de  la  sorte!  Il 
voulait  bouger,  aller  à  leur  recherche, 
mais  il  était  pris  entre  les  rangs  pressés 
de  chaises,  comme  un  rat  dans  une 
trappe.  Il  suait,  pestait,  grognait,  et 
Rosalie,  que  le  sommeil  avait  domptée 
corps  et  âme,  lui  ronflait  incongrûment 
sur  l'épaule. 

Le  pauvre  M.  Lemarchand  se  sentit 
presque  déshonoré.  On  riochait  autour 
de  lui;  il  entendit  une  dame  allemande 
prononcer  à  demi-voix  : 

—  Quante  on  a  une  pareille  péssoin 
te  tormir,  on  ferait  pien  mieux  f  aller 
se  coucher. 

—  Madame  Lemarchand  !  on  se  moque 
de  toi  !  dit-il  à  sa  femme  en  la  réveillant 
d'un  coup  de  coude.  Soudain,  au  même 
instant,  il  vit  passer  dans  un  vertige 
ses  deux  tilles,  Jeanne  et  Margot.  Il  se 
dressa,  agita  sa  main  droite,  en  ramenant 
par  saccades  l'index  vers  son  nez  : 

—  Jeanne!  Marguerite!  proférait-il 
d'une  voix  brève.  Mais  les  deux  Pari- 
siennes ne  voyaient  et  n'entendaient 
rien  !  Emportées,  l'une  aux  bras  d'un 
Américain,  l'autre  aux  bras  d'un  Espa- 
o-nol    dans  le  tournoiement   de  la   valse 
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enivrante,  elles  ne  se  moquent  plus  de 
leur  frère  :  grisées,  charmées,  ensor- 
celées comme  lui,  elles  commencent 
à   trouver  la  Suisse  fort  belle  et  toute 


pleine  d'horizons,  entre  quatre  murs. 

Le  bal  était  de  plus  en  plus  animé  et 
brillant.  Une  volupté  cosmopolite  em- 
plissait l'air  de  fraternité  universelle  ; 
toutes  les  nations  se  sentaient  sœurs  dans 
le  plaisir  stupide  et  divin  de  la  danse. 

l']nlin  trois  heures  sonnèrent.  Félix  et 
Rosalie  râlaient  de  fatigue... 

—  Il  faut  les  rappeler,  dit  la  mère. 

—  Comme   c'est   facile!    dit    le    père 
ironiquement. 

De  plus  en  plus  cernés  par  la 
muraille  humaine  que  l'atmo- 
sphère du  bal  avait 
dilatée  peut-être, 
es  malheureux  ne 
pouvaient  même 
plus  soulever  une 
jambe. 

—  Ah  1  ils  me  le 
payeront 

le    payeront  I    bal- 
butiait  Félix,  vio- 
let de  colère, 
cl  cette  petite 


\'oya(;e  en  suisse 


523 


rosse  d'Anj^laisc,  je...  je...  je  la  dénon- 
cerai à  la  police  de  Londres! 

\'ers  cinq  heures,  l'orchestre  séva- 
nouit,  les  couples  se  disjoig'nirenl,  et 
les  trois  enfants  Lemarchand,  plus  pâles 
que  l'aube  naissante,  reparurent,  ayant 
tous  les  feux  de  l'aurore  au  fond  des 
yeux.  Un  court  interrogatoire,  fait  à 
Léon  par  son  père  et  par  Rosalie  à  ses 
deux  lîlles,  rassura  quelque  peu  le  mari 
et  la  femme, qui,  avec  un  empressement 
mal  dissimulé,  et  se  promettant  de  sévir 
un  peu  plus  tard,  gagnèrent  leur  lit. 

Il  pleuvait  toujours. 


Le  sommeil  des  jeunes  gens,  après 
une  nuit  de  bal,  est  une  piste  verdoyante 
où  courent  les  rêves. 

Félix  arrêta  net  cette  course  ailée  et, 
avant  que  neuf  heures  fussent  sonnées 
au  cadran  de  l'hôtel,  il  faisait  lever  les 
trois  coupables. 

—  Oh  I  père,  balbutiaient  ceux-ci, 
laisse-nous  dormir! 

—  Point,  point!  Nous  parlons  pour 
\'evey.  Je  vous  mou  Ire  la  Suisse. 

—  11  pleut,  on  ne  voit  rien!  soupirait 
Léon.  Et  dans  la  chambre  contiguë  : 

—  On  ne  voit  rien  !  il  pleut!...  répé- 
tait comme  un  écho  plaintif  la  voix 
des  deux  sœurs. 

yia'is  "SI.  Lemarchand  avait  vraiment 
une  volonté,  ce  jour-là.  A  onze  heures 
sonnantes,  il  s'embarquait  avec  sa  famille 
sur  le  grand  bateau  à  vapeur  l' Helvélie, 
arrivant  de  Genève.  Les  enfants  mar- 
chaient comme  des  fantômes,  leur  mère 
dormait  debout.  Kt  quant  au  paysage, 
il  demeurait  obstinément  caché.  On 
voyait  cinq  à  six  mètres  de  lac  autour 
du  bâtiment,  dont  la  marche  rapide 
creusait  un  long  sillon  bleuâtre  dans 
leau  grise.  Et  c'était  tout. 

Félix,  que  la  pensée  constante  de  son 
héritage  entretenait  malgré  tout  en 
bonne  humeur,  commanda  un  copieux 
déjeuner  à  bord.  Cette  nouveauté  fît 
dixersion    :    les    trois    fantômes    s'ani- 


mèrent un  peu,  et  la  grosse  Rosalie  se 
réveilla.  Mais  soudain,  un  vent  brusque 
s'éleva...  le  lac  se  mit  à  danser  sur  lui- 
même,  le  bateau  sur  le  lac,  les  assiettes 
dans  le  bateau,  et  le  déjeuner  dans  les 
estomacs.  M'""  Lemarchand  et  son  fils, 
en  proie  à  de  violents  spasmes,  croyaient 
venue  leur  heure  dernière.  On  leur  ap- 
porta du  thé,  ils  le  prirent  tristement, 
I  et  Léon,  dans  l'effusion  de  la  souffrance, 
j  jeta  à  l'oreille  de  sa  mère  le  nom  chéri 
de  «  miss  Julia  ». 

Jeanne  et  Margot,  échappées  au  bout 
du  pont,  se  penchaient  follement  au- 
dessus  des  vagues  bondissantes,  trouvant 
une  joie  farouche  à  mirer,  en  ce  dé- 
sordre du  Ilot,  celui  de  leur  imagination 
enfiévrée. 

Quant  à  Félix,  il  continuait  de  déjeu- 
ner... tout  seul. 

Le  bateau  aborda  à  \'evey.  Le  vent, 
subitement  apaisé,  laissait  le  lac  plus 
sombre  après  cette  bataille.  Il  pleuvait 
toujours. .. 

—  A  quoi  bon  débarquer?  dit  Rosa- 
lie, dont  le  malaise  s'était  évanoui  avec 
le  vent;  au  moins  sur  l'eau...  on  est  à 
pied  sec  ! 

—  Eh  bien!  restons!  répondit  Félix, 
qui  trouva  l'observation  judicieuse. 

Les  cinq  voyageurs  firent  ainsi  con- 
sciencieusement le  tour  du  lac  ;  ils 
connurent  les  stations  par  les  arrêts  du 
bateau  et,  n'en  voyant  rien  jamais  que 
les  petits  ports  enveloppés  de  brouil- 
lard, noyés  de  pluie,  s'épargnèrent  toute 
désillusion. 

Ayant  passé  Vevey,  Clarens,  Mon- 
treux,  Chillon,  Villeneuve  et  le  reste, 
ils  arrivèrent  à  Evian  et  aperçurent, 
fixé  à  l'un  des  piquets  de  la  rive,  le  dra- 
peau français.  Ce  chiffon  tricolore  qui, 
sous  la  pluie,  prenait  des  airs  de  deuil 
national,  les  émut  quelque  peu,  et  ils 
résolurent  d'attendre  en  son  voisinage 
le  retour  du  beau  temps.  On  les  condui- 
sit à  l'hôtel  Rellevue.  Félix  demanda 
trois  grandes  chambres  donnant  sur  ce 
drapeau  et  sur  le  lac.  Léon,  gardé  à  vue 
par  son   père,   était   chargé  de  gucller. 
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debout  contre  une  fenêtre,  ;i  f^rand  ren- 
fort de  jumelle,  l'apparition  d'un  pic  de 
montagne.  De  temps  en  temps,  il  jetait 
la  lunette  avec  rage  et,  pour  abrutir 
toute    sa    famille    à    l'unisson,    clamait 


de  son  hôtelier  un  conseil  désintéressé. 
Celui-ci  l'engageait  à  retourner  sur  la 
rive  suisse;  un  mouvement  dans  lal- 
mosphère  était  signalé,  le  bon  vent 
allait   triompher    enfin.    Or     il     fallait, 


d'une  voix  tonnante  un  chapitre  de 
Bii'deker.  Puis,  brusquement,  comme 
un  trait  de  lumière,  l'image  de  miss 
.Iulia  barrait  son  âme;  alors,  il  tombait 
dans  une  rêverie,  et,  reprenant  sa  lor- 
gnette, cherchait  à  travers  le  brouillard 
la  place  de  Lausanne. 

Au  bout  d'une  semaine,  il  pleuvait 
encore.  Au  bout  de  deux  semaines,  il 
pleuvait  toujours.  Mais,  le  premier  ma- 
lin de  la  troisième  semaine,  VéVw  reçut 


pour  la  beauté  du  spectacle,  se  trouver 
de  l'autre  côté. 

—  Va  pour  l'autre  côté,  dit  Félix 
incrédule. 

—  Retournons  à  Lausanne  !  sup- 
plièrent les  trois  enfants. 

—  Oui,  oui,  plus  souvent,  répondit 
le  père.  Nous  irons  à  Montreux,  sur  le 
conseil  de  notre  hôte. 

Et  ils  allèrent  à  Montreux. 

—  Ici.  avertit  Félix   en   débarqua nL 
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nous   attendrons   quarante-huit   heures, 
pas  une  minute,  pas  une  seconde  de  plus. 

—  Oh  1  tant  mieux  !  fit  Rosalie,  qui 
commençait  à  sentir  aux  semelles  de 
ses  bottines  la  nostalgie  du  pavé  pari- 
sien bien  sec  et  brillant  de  soleil. 

A  la  soixantième  minute  de  la  qua- 
rante-huitième heure,  aucun  mouvement 
ne  s'étant  produit,  M.  Lemarchand  or- 
donna le  départ.  Il  avait  la  figure  d'un 
homme  qui  enrage. 

—  Le  soleil  va  paraître!  cria  Léon. 

—  Père,  encore  un  jour,  un  seul 
jour?  dirent  les  jeunes  filles.  Mais 
Rosalie,  avec  une  rapidité  dont  ses  en- 
fants ne  l'auraient  point  crue  capable, 
faisait  les  paquets,  fermait  les  sacs  et 
soutenait  de  la  voix  et  du  geste  la  déci- 
sion de  son  mari.  Bientôt  toute  la  fa- 
mille roulait  vers  Lausanne ,  où  elle 
devait  joindre,  à  une  heure  cinquante- 
cinq  minutes  du  soir,  l'express  de  Paris. 

Le  train  n'était  pas  en  route  depuis 
quinze  secondes  que  Rosalie,  l'œil  ma- 
chinalement fixé  sur  le  rideau  de  nuages 
qui  les  obsédait  tous  depuis  trois  se- 
maines,  murmura  : 

—  Mais  on  dirait  que   ça  s'éclaircit? 

—  Chansons  !  grommela  Félix  sans 
prendre  la  peine  de  regarder.  Il  n'y  a 
pas  de  Suisse,  c'est  une  invention  de 
journaliste!  Et  avec  une  attention  parti- 
culière, il  poursuivit  la  lecture  de  son 
journal.  Mais  voilà  que  sur  les  marges  de 
la  feuille  imprimée,  il  vit  soudain,  avec  la 
brusquerie  et  l'intensité  d'un  cauchemar, 
se  dessiner  en  contours  de  feu,  les  pièces 
dor,  d'argent,  les  billets  de  banque  qu'il 
avait  follement  sacrifiés  à  ce  misérable 
voyage.  L'ne  sueur  froide  lui  glaça  le 
dos,  son  front  se  plissa  profondément; 
sa  bouche,  violemment  contractée,  de- 
vint la  frappante  image  du  porte-mon- 
naie qui  se  referme... 


Jeanne,  qui  depuis  un  moment  obser- 
vait son  père,  toucha  à  la  dérobée  le 
genou  de  sa  sœur  : 

—  Nous  n'avons  pas  vu  la  Suisse  et 
nous  ne  la  verrons  jamais,  dit-elle,  re- 
garde papa  ;  regarde-le  bien  :  c'est  fait  ! 

—  Qu'est-ce  qui  est  fait?  demanda 
Marguerite. 

—  (  )h  !  tu  ne  comprends  pas  !... 
Jeanne     n'en     put     dire     davantage. 

M""^  Rosalie  s'était  levée,  jetant  un  cri 
de  fol  enthousiasme  qui  fit  bondir  ses 
trois  enfants  à  côté  d'elle. 

Ainsi  qu'un  tableau  géant  dont  on 
aurait  subitement  arraché  l'enveloppe 
de  toile  grise,  le  paysage  apparaissait  : 

—  Oh!  père,  père!  t'élix  !  père! 
criaient  toutes  ensemble  quatre  voix  suf- 
foquant démotion. 

Lemarchand  demeurait  insensible, 
mais,  jaloux  de  n'attirer  point  l'atten- 
tion des  siens  sur  l'homme  nouveau  qui 
grondait  en  lui,  il  se  souleva  vers  la 
portière,  fit  semblant  de  regarder,  bal- 
butia quelques  mots,  et,  retombant  sur 
la  banquette,  l'œil  trouble,  la  face 
contrite,  le  front  chargé  de  remoi'ds, 
il  se  remit  à  fixer  dans  le- vide  la  brèche 
insensée  faite  à  son  héritage. 

Tandis  que  sa  femme,  ses  enfants, 
penchés  en  grappe  à  1  étroite  fenêtre, 
contemplaient,  croyant  voir  un  décor 
de  rêve,  un  pays  de  fées,  les  éblouis- 
santes montagnes  qui  profilaient  sur 
l'azur  leurs  croupes  d'émeraude,  leurs 
hauts  sommets  de  neige  éternelle,  et, 
baignant  leur  base  fertile,  le  lac  immense 
et  bleu,  où  des  barques  poussées  par  la 
brise,  des  troupes  de  cygnes  et  de 
goélands  étalaient,  sous  l'étincellement 
magique  du  soleil,  la  blancheur  dorée 
de  leurs  \oiles  et  de  leurs  ailes. 

Max  Gérard. 
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C'est  quelques  années  après  l'occu- 
pation romaine  de  l'Istrie,  178  ans  avant 
J.-C,  que  l'on  trouve  dans  un  auteur 
f^rec  la  première  mention  de  Trieste. 
Elle  appartenait  à  la  tribu  Pupinia,  et 
le  musée  lapidaire  conserve  de  précieux 
monuments  de  cette  époque.  Envahie 
par  les  Goths,  elle  fut  reprise  par  les 
Byzantins,  puis  passa  à  Charlemagne. 
Au  ix'^  siècle,  on  y  constate  la  présence 
des  Slaves.  Du  x''  au  xni"  siècle,  la  ville 
vécut  sous  la  suprématie  épiscopale  dont 
elle  se  libéra  moyennant  rançon.  Eman- 
cipée, elle  eut  à  lutter  contre  les  Véni- 
tiens, qui  en  ambitionnaient  la  conquête. 
Après  des  luttes  sanglantes,  elle  se  jeta 
dans  les  bras  de  Léopold  III,  prince  de 
la  maison  de  Habsbourg,  au  xiv*^  siècle. 


Les  Vénitiens  ne  cessèrent  de  convoiter 
l'occupation  de  Trieste,  et,  à  deux  re- 
prises, 1463  et  1508,  ils  réussirent  à  l'ef- 
fectuer. Ces  occupations,  les  envahis- 
sements des  feudataires  des  châteaux 
voisins,  les  chicanes  des  Vénitiens  ré- 
duisirent la  ville,  jadis  florissante,  à- 
une  situation  précaire  dont  elle  ne 
se  releva  que  lentement  pendant  le 
xvn*^  siècle.  Elle  fut  alors  déclarée  port 
franc  et  vit  sa  prospérité  grandir  sous 
Marie-Thérèse.  En  1797,  Bonaparte 
l'occupa  pendant  quelques  mois;  nou- 
velle occupation  de  1809  à  1813.  Bom- 
bardée en  1813  par  les  Anglais,  alliés 
de  l'Autriche,  elle  fut  abandonnée  par 
nos  troupes  le  8  novembre.  Le  9  dé- 
cembre 1819,  elle  fut  décorée   du   litre 
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de  1res  fidèle,  et,  en  1S50,  déclarée  ville 
immédiate  de  l'Empire  et  province  par 
elle-même.  L'empereur  François-Joseph 
compte  au  nombre  de  ses  titres  celui  de 
seii^neur  de  Triestc. 

\'oilà  de  riiisloire.  \'oyons  la  légende. 

.Au  111'^  siècle  de  notre  ère,  pendant 
les  persécutions  des  chrétiens,  se  trou- 
vait à  Triestie  un  tribun  militaire  nommé 
Serine.  Il  n'était  pas  Triestin,  mais  très 
attaché  à  ceux  de  la  foi  nouvelle.  En 
parlant  pour  l'Orient  à  la  tête  de  ses 
troupes,  il  eut  le  pressentiment  de  son 
martyre  et  promit  aux  convertis  un 
signe  révélateur  de  sa  mort.  Or,  le 
S  octobre  236,  on   vit  tomber  du   ciel. 


blie  au  w'^  siècle  par  l'empereur  Fré- 
déric III,  qui  décréta  que  les  armes  de 
la  ville  seraient  un  écu  coiffé  de  la 
couronne  d'or,  avec  l'aigle  bicipitée 
éployée  du  saint  empire  romain  en  haut 
et  les  couleurs  ducales  d'Autriche  en 
bas,  portant  la  hallebarde  Iriestine  en 
or  et  non  en  ter. 


Dans  son  livre,  Vienne  et  la  vie  vien- 
noise, M.  Victor  Tissot  a  donné  de 
ïi'ieste  une  description  des  plus  poé- 
tiques, où  il  s'étend  sur  la  blancheur  de 
ses  palais  de  marbre.  C'est  très  joli, 
mais  c'est  trop  allécher  le   lecteur.  Les 
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au  milieu  de  la  place  de  Trieste,  la  hal- 
lebarde tricuspide  de  Serge,  à  l'heure 
même  où  il  soutirait  le  martyre  en  Ar- 
ménie. Elle  fut  recueillie  et  la  ville 
l'adopta  pour  ses  armes.  Elle  fut  ano- 


carrières  du  Carso,  cette  Crau  delà  pro- 
vince du  littoral,  dont  Trieste  est  le 
chef-lieu,  ne  donnent  que  de  la  pierre, 
et  le  marbre  des  palais  n'est  qu'une 
hyperbolique    définition    des    vulgaires 
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moellons,  du  clair  badigeon  et  du  re- 
champi al  fresco  ;  voilà  pour  le  marbre. 
Quant  aux  palais,  il  faut  s'entendre  sur 
la  valeur  des  mots.  Ici,  un  immeuble  de 
rapport  d'une  compagnie  d'assurances 
ou  de  navigation  s'appelle  un  palais; 
une  maison  un  peu  vaste,  habitée  par 
une  famille  riche,  mais  dont  le  rez-de- 
chaussée  est  pris  par  des  magasins,  des 
boutiques,  un  café,  est  encore  un  pa- 
lais; mais  un  hôtel  comme  nous  l'en- 
tendons à  Paris,  pas  l'ombre.  Nous 
avons  ici  affaire  non  à  des  patriciens, 
mais  à  des  négociants  pour  qui  le  mètre 
carré  fait  prime  et  doit  rendre  le  plus 
possible  :  aussi,  disette  d'ornements  exté- 
rieurs; quelques  rares  balcons  et  peu  ou 
point  de  souci  d'architecture;  c  est  la 
nature  qui  se  charge  du  pittoresque,  de 
la  beauté,  et  certes  elle  traite  Trieste 
en  enfant  gâtée. 

«  Plus  beau  que  Naples!  »,  sécrie  une 
Triestine  retour  du  Vésuve,  en  retrou- 
vant la  verte  ceinture  de  collines  dé- 
ployées en  amphithéâtre  jusqu'au  bord 
du  golfe  où  la  ville,  trop  à  l'étroit  le 
long  de  la  mer,  s'étend  et  s'épanouit  en 
villas  sur  les  flancs  de  ses  coteaux  où  la 
treille  alterne  avec  l'olivier,  ne  laissant 
à  nu  que  de  rares  taches  pierreuses.  Au 
loin,  l'horizon  barré  par  les  hautes 
Alpes  Juliennes  et  Carniques,  éternelle- 
ment coill'ées  de  neige,  et,  en  face,  les 
dentelures  capricieuses  de  l'Istrie.  C'est 
un  cadre  merveilleux,  rendu  plus  mer- 
veilleux encore  par  le  flamboiement  du 
couchant  qui  empourpre  de  teintes 
inoubliables  les  pentes  descendant  mol- 
lement jusqu'au  clair  azur  des  flots 
moirés  d'or. 

Mais,  n'en  déplaise  à  l'enthousiaste 
dame,  voir  Trieste  et  mourir  n'est  pas 
encore  devenu  une  phrase  de  la  langue 
courante. 

Le  touriste  en  quête  de  sensations 
artistiques  peut  ici  brûler  l'étape  sans 
regret.  Le  château  de  Miramar  seul,  ce 
magnifique  domaine  créé  à  coups  de 
millions  et  avec  tant  de  goût  par  l'in- 
fortuné archiduc  Maximilien.  vaut  une 


visite  .  des  souvenirs  désormais  histo- 
riques, des  jardins  admirables,  des  ter- 
rasses dominant  la  mer  à  pic,  des  colon- 
nades, des  statues,  des  grottes,  des 
pièces  d'eau,  des  cygnes,  des  fleurs 
exotiques  en  plein  sol,  tel  est  Miramar 
(en  espagnol  :  qui  regarde  la  mer).  Le 
public  y  est  toujours  admis,  et  par  les 
après-midi  ensoleillés  d'automne  et  de 
printemps,  c'est  un  défdé  d'équipages, 
fort  beaux  ma  foi,  au  bord  de  la  mer, 
sur  6  ou  7  kilomètres  de  route. 

Ce  qii"on  voit  aux  abords  d'une  grande  cité, 
Ce  sont  des  abattoirs,  des  murs,  des  cimelièrt^. 

Le  voyageur,  en  descendant  du  train, 
ne  peut  qu'opposer  un  démenti  à  cette 
citation  de  Musset,  car  l'impression 
première  est  toute  favorable  :  une  gare 
élégante,  une  place  magnifique  encadrée 
de  hautes  et  belles  maisons,  un  square 
touffu  où  s'ébat  la  marmaille  au  pied 
d'un  monument  commémoralif  du  cinq 
centième  anniversaire  de  l'union  de 
Trieste  à  l'Autriche.  Cet  ensemble  suc- 
cédant au  délicieux  panorama  de  la  mer, 
qui  s'est  déroulé  à  nos  yeux  pendant 
la  dernière  demi-heure  de  route  ferrée, 
charme  absolument.  Malheureusement 
le  reste  de  la  ville  ne  tient  pas  les  pro- 
messes de  l'arrivée. 

La  vieille  ville  grimpante  est  assez 
originale  avec  ses  ruelles  montueuses 
aux  toits  surplombants,  à  l'italienne; 
mais  elle  est  sale,  misérable  et  mal  odo- 
rante. Ajoutons  bien  vite  que,  après  un 
long  assoupissement,  la  ville  de  Trieste 
formule  de  grands  projets  d'agrandis- 
sement et  d'assainissement.  Tant  mieux, 
car  sur  les  tables  de  mortalité,  l'antique 
Tergeste  n'occupe  pas  une  place  en- 
viable. Cependant,  le  climat  n'est  pas 
coupable,  il  serait  parfait  sans  deux 
inconvénients  :  la  bora  et  la  poussière, 
l'une  amenant  l'autre.  La  bora,  ce  vent 
des  monts,  est  assez  redoutable,  ou 
plutôt  redoutée  pour  que  les  maisons 
soient  garnies  de  fenêtres  doubles,  voire 
triples;  elle  provoque  toujours  de  brus- 
ques et  traîtres   abaissements  de  tempe- 
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iMliire,  et  fait  sorlir  plus  de  pelisses  et 
de  plaids  qu'à  Londres  un  jour  de  vent 
dcst;  le  port  devient  inabordable,  les 
tuiles  pleu\'ent  des  loits,  les  fils  aériens 
cassent,  et  elle  joue  aux  passantes  des 
tours  bien  indiscrets  ;  des  cordes  secou- 
rables  sont  tendues  aux  points  les  plus 
exposés  et  des  rampes  de  fer  scellées 
aux    murs     des     rues    montantes,    l'ne 


disons-le  à  sa  louange,  se  contente  de 
rares  et  courtes  visites,  pendant  les- 
quelles la  circulation  du  siw^  va  s'ac- 
célérant,  l'appétit  redouble,  le  ciel  reste 
admirablement  clair. 


Un  coup  de  canon,  c'est  midi.   Toutes 
les  montres  sortent  des  g"oussets,  réglage 
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poussière  aveuglante,  véritable  simoun 
citadin,  soulevée  des  dalles  de  pierre 
friable  qui  sont  les  pavés  de  ses  rues, 
aveugle  toute  la  ville.  Gare  aux  pou- 
mons délicats  1  Mais  le  proverbe  anglais 
a  raison  :  T'is  an  ill  luind  that  hlows 
rtohody  any  good.  «  C'est  un  mauvais 
vent  qui  ne  souffle  rien  de  bon  à  per- 
sonne. »  A  quelque  chose  malheur  est 
bon.  En  effet,  elle  chasse  l'humidité, 
disperse  les  miasmes,  ne  fait  qu'une 
bouchée    des    microbes     assassins,     et. 

XV.  —  34. 


général.  Les  pigeons  familiers  de  la 
Piazza  Grande,  épeurés,  décrivent  dans 
l'air  deux  ou  trois  cercles  palpitants, 
puis  retournent  à  leurs  corniches  muni- 
cipales. Deux  heures  de  repos.  Avant 
d'aller  s'attabler,  chacun  vient  faire  son 
petit  tour  de  corso.  Les  jours  de  fête 
surtout,  foule  compacte,  très  endiman- 
chée. Quelles  sont  donc  ces  jolies  per- 
sonnes, d'une  élégance  de  bon  aloi, 
allant,  venant,  flirtant,  babillant,  relu- 
quées.   Ce  sont  les  sartorele,  lisez   trot- 
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lins,  qui  donnent  la  note  la  plus  gaie,  la 
plus  piquante.  Elles  sont  là,  pimpantes, 
sous  le  soleil  qui  nimbe  leurs  cheveux 
blonds  —  nous  ne  sommes  pas  loin  de 
Venise  —  frisés,  ondulés,  étages  à  mi- 
racle,  le   peigne   hardiment  fiché,  mais 


En  effet,  les  candidats  au  conjungo 
ont  rarement  l'occasion  de  fréquenter 
ces  dernières  dans  le  monde,  car  les 
réceptions  ne  marchent  pas  comme  sur 
des  roulettes.  Des  antipathies  enraci- 
nées divisent  la  population,  qui  est  loin 
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pas  de  chapeaux;  celles  qui  en  portent 
pourraient  mettre  aussi  la  ceinture 
dorée  ;  des  robes  aux  claires  couleurs 
moulées  sur  elles,  des  corsages  dignes 
de  Vienne  et  des  jupes  comme  sur  le 
boulevard  ;  parfois  le  pied  chaussé  de 
laque  est  élégant.  De  Tesprit,  du  bagout, 
un  cœur  sensible,  car  plus  d'une  s'est 
suicidée  par  amour,  coquettes,  dépen- 
sières, folles  de  la  danse,  ensorcelantes 
souvent,  l'un  se  logeant  une  balle  dans 
la  tête  pour  leurs  beaux  yeux,  l'autre 
épousant  :  ce  sont,  sur  le  marché  matri- 
monial, des  rivales  dangereuses  pour 
les  jeunes  fdles  à  marier. 


d'être  homogène.  Celte  ville  qui,  au 
commencement  du  xyiii*^  siècle,  comptai l 
10  000  habitants  à  peine  contre  ses 
165  000  actuels,  ne  doit  certainement 
pas  toute  cette  augmentation  à  un  déve- 
loppement progressif  interne,  mais  à 
l'adjonction  d'éléments  étrangers,  tou- 
jours si  nombreux  dans  les  populations 
côtières.  Ainsi,  le  Slave  s'y  rencontre 
avec  l'Italien,  l'Hébreu  avec  le  Grec,  el 
tout  ce  monde-là  ne  fait  pas  toujours 
bon  ménage.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
pas  d'exemple  qu'un  Slave  épouse  une 
italianisante.  A  ces  éléments  de  la  pile 
sociale   triestine,  émettant  au    moindre 
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contact  des  étincelles  et  des  chocs  dé- 
concertants, vient  s'ajouter  la  diversité 
des  religions.  Là  encore,  des  hostilités 
sourdes,  des  répugnances  à  peine  dé- 
guisées. Dans  ces  conditions,  recevoir 
n'est  pas  chose  aisée.  C'est  dommage, 
car  les  jeunes  fdles  de  la  bourgeoisie 
sont  charmantes,  bien  élevées,  aucune- 
ment bas  bleu,  mais  souvent  instruites, 
ayant  suivi  l'exemple  de  l'Annette  de 
Francillon ;  elles  brodent,  peignent,  ap- 
prennent les  langues,  les  parlent  même, 
s'habillent  bien,  parfois  trop,  efTarou- 
chanl  de  ce  chef  les  épouseurs,  presque 
tous  hommes  de  travail,  peu  friands  de 
notes  de  couturières.  Chacun  ayant  à 
piocher  ferme,  dans  cette  ville  toute  de 
commerce,  pour  tenir  tête  à  la  concur- 


baissant  pavillon  devant  la  toute-puis- 
sance de  l'amour  ou  de  la  dot,  des  ca- 
tholiques convolent  avec  des  juives  ; 
huit  fois  sur  dix  les  enfants  nés  de  ces 
unions  sont  baptisés.  Les  Allemands 
sont  représentés  par  une  colonie  de 
quelque  trois  cents  membres  ;  les  An- 
glais sont  en  nombre  limité,  et  il  serait 
facile  de  compter  les  Français  sur  les 
doigts  de  la  main.  C'est  le  consulat  ita- 
lien qui  est  le  plus  important,  le  grec 
vient  au  second  rang,  puis  le  turc.  On 
se  croii'ait  dans  une  ville  italienne  :  le 
patois,  le  nom  des  rues,  les  enseignes, 
tout  est  en  italien;  la  justice  même  est 
rendue  dans  celte  langue.  Cette  italia- 
nité  est  défendue  avec  acharnement  à  la 
I   Chambre    par    les    députés   triestins,    à 


LE     LLOYl)      A  USTRÛ-H  ()N(.  lîij  IS 


rence,  sait  compter  et  compte,  sauf 
lorsque  la  charité  est  en  jeu  :  alors  la 
main  s'ouvre,  largement. 

Pourtant  on  se  marie  et  les  mariages 
mixtes  ne  sont  pas  des  phénomènes  ; 
l'anlaçonisme     religieux     ou     politique 


l'hôtel  de  ville  par  les  conseillers.  A  Pi- 
rano,  petit  village  de  pêcheurs  à  une 
heure  de  Trieste,  le  sang  a  coulé,  les 
Piranois  ne  voulant  pas  entendre  parler 
d'une  inscription  officielle  bi-linguale 
sur  la  place.   Aussi  les  pouvoirs  publics 
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tiennent-ils  la  main  à  ce  que  tout  ce  qui 
pourrait  donner  lieu  à  des  manifesta- 
tions anti-autrichiennes  soit  éliminé  : 
ainsi,  malgré  la  triplice,  le  cri  de  :  «  Vive 
Rome  »,  parfaitement  admis  à  Vienne, 
par  exemple,  n'est  pas  toléré  à  Trieste; 
criez-le,  et  vous  serez  coffré. 

Le  théâtre  communal,  maintenant 
théâtre  Verdi,  n'ouvre  ses  portes  qu'à 
lopéra  chanté  en  italien  ou  à  des  troupes 
dramatiques  italiennes;  le  municipe  n'y 
autoriserait  pas  une  représentation  en 
français  ou  en  anglais,  non  par  antipa- 
thie pour  ces  deux  langues,  mais  afin 
de  ne  pas  créer  un  précédent  pouvant 
être  invoqué  en  faveur  des  langues  alle- 
mande et  slave.  Cet  ostracisme  s'arrête 
aux  portes  de  l'hôpital,  qui  s'ouvrent 
toutes  grandes  à  tous. 

Mais  n'appuyons  pas  sur  la  vilaine 
politique  et  voyons  comment  se  distrait 
cette  population,  où  les  oisifs  ne  sont 
que  des  retraités  du  travail  et  quelques 
jeunes  gens  à  demi  honteux  de  leur 
inaction.  Cinq  théâtres  nous  tiennent 
au  cotfrant  des  nouveautés.  Selon  la 
mode  italienne,  le  prix  d'entrée  n'est 
pas  compris  dans  celui  de  la  place.  L'o- 
péra est  l'atlraclion  préférée  des  Tries- 
tins  ;  la  salle  est  toute  en  loges,  on 
s'abonne  pour  la  saison  qui  va  de  Noël 
à  Pâques  avec  un  répertoire  musical  de 
quatre  ou  cinq  œuvres,  chant  ou  ballet. 
C'est  donc  une  moyenne  de  dix  repré- 
sentations de  Falsta/f  ou  des  Pagliacci, 
de  Manon  ou  d'Olello;  mais  survienne 
un  four,  on  retombe  sur  une  partition 
plus  goûtée,  qui  fournit  alors  une  car- 
rière de  seize  ou  dix-huit  auditions  con- 
sécutives. C'est  donc  cela  (]ue  le  public 
sait  les  opéras  par  cœur  d'un  bout  à 
l'autre!  Salle  très  élégante,  on  fait  tou- 
jours toilette,  les  dames  du  moins,  car 
l'habit  noir  est  peu  porté;  les  glaces 
aux  parois  des  loges  reflètent  et  multi- 
plient les  épaules  nues;  les  visites  se 
succèdent  pendant  les  entr'actes  comme 
dans  un  salon  plus  intéressant  que  la 
scène,  semble-t-il,  puisque  l'occupante 
de  la  place  d'honneur  tourne  le  dos  aux 


artistes.  Public  difficile,  mais  prompt  à 
l'engouement.  Le  grand,  l'unique  favori, 
c'est  Verdi,  le  mélodiste.  Foin  de  la 
musique  savante.  Pas  de  claque  ;  les 
artistes  sont  souvent  les  familiers  de 
maisons  accueillantes.  Point  d'enthou- 
siasme délirant,  pas  de  chevaux  dételés, 
de  voitures  triomphalement  traînées  par 
des  fanatiques  d'ut  de  poitrine  ou  de 
roulades  perlées.  Les  dames  n'ont  pas 
accepté  la  mode  anglaise  de  compléter 
la  toilette  par  un  bouquet,  et  cela  est  à 
regretter  dans  un  pays  où  les  fleurs  sont 
si  belles,  si  abondantes,  et  où  les  fleu- 
ristes déploient  une  hardiesse  et  une 
variété  d'invention,  une  grâce  d'exécu- 
tion absolument  remarquables. 

Le  drame  et  la  comédie,  le  vaudeville 
et  la  pochade  nous  sont  servis  par  des 
troupes  en  tournée;  la  Duse  et  Zacconi, 
ces  deux  magistraux  talents,  Novelli, 
viennent  souvent  nous  charmer  ou  nous 
émouvoir  ;  Zacconi  surtout  est  l'idole 
des  sarLorele,  qui  mettraient  leur  der- 
nière chemise  en  gage  pour  aller  faire 
la  carpe  pâmée  ou  se  rouler  dans  une 
attaque  d'hystérie  à  sa  stupéfiante  in- 
carnation ibsénienne  d'Oswald.  Des  ar- 
tistes de  Vienne,  au  jeu  si  différent, 
passent  aussi  se  faire  applauJir  dans 
leur  répertoire.  Plusieurs  transfuges  de 
la  Maison  nous  ont  aussi  honorés  de 
quelques  visites,  trop  rares,  hélas!  mais 
fort  appréciées  d'un  public  par  lequel 
la  langue  française  est  très  cultivée. 
Disons  en  passant  que  les  langues  for- 
ment ici  le  complément  obligé  d'une 
bonne  instruction.  Les  Grecs  en  parlent 
jusqu'à  cinq. 

Peu  de  sport;  l'escrime  italienne  a 
cependant  quelques  adeptes  distingués. 
La  mer  môme  est  délaissée  par  les 
Triestins;  de  maigres  régates,  quelques 
tours  de  golfe  en  vapeur  au  clair  de  la 
lune,  c'est  tout  ce  qu'ils  savent  ou  osent 
en  tirer.  Où  sont  les  sérénades  à  la  vé- 
nitienne, les  feux  d'artifice,  les  courses 
à  la  voile?  Le  cyclisme  et  l'équitalion 
sont  plus  en  vogue,  bien  que  la  confi- 
guration  du   terrain   en   favorise  peu  le 
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développement;  deux  réunions  an- 
nuelles de  courses  au  trot  sur  un 
hippodrome  admirablement  situé, 
mais  peu  fréquenté;  la  faillite  à  bref 
délai. 

Les  cafés,  très  nombreux,  très 
beaux,  bien  fournis  de  journaux,  aux 
tables  env^ahissant  places  et  trottoirs 
dans  la  belle  saison,  accueillent  une 
foule  gaie,  vivante,  bigarrée,  où  l'uni- 
forme bleu-clair  autrichien  frôle  les 
fustanelles  indéliniment  plissées  des 
Serbes,  des  Albanais, des  Monténégrins; 
les  garçons,  familiers,  versent  d'excellent 
café  à  des  Turcs  en  turban  ou  en  fez, 
servent  des  glaces  délicieuses  à  des  Dal- 
males,  des  Croates  aux  vestes  souta- 
chées  d'or,  aux  fonds  de  culotte  bal- 
lonnés, la  tête  peu  couverte  par  une 
minuscule  calotte  plate  d'un  cerise  écla- 
tant. Des  ménages  triestins  s'y  retrou- 
vent chaque  soir,  tiennent  cercle,  igno- 
rant la  causerie  autour  de  la  lampe;  non 
que  la  culture  littéraire  soit  inconnue, 
—  nous  possédons  quelques  poètes  dans 
nos  murs,  —  ou  que  manquent  les  belles 
intelligences;  mais  elles  sont  toutes 
accaparées  par  la  polit/ique  ou  les  néces- 
sités du  travail,  et  hantées  jusque  dans 
la  conversation  par  les  cotes  des  sucres, 
des  cafés,  des  agrumes. 


J'allais   oublier   de    dire    un    mot  des 
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sessolole,  femmes  employées  au  triage 
du  café  (de  sessola,  pelle).  Le  poing  sur 
la  hanche,  le  verbe  haut,  la  toilette 
sommaire,  elles  s'en  vont  de  bon  matin 
aux  docks  se  faire  embaucher  à  la  jour- 
née ;  on  les  rencontre  par  groupes  pit- 
toresques, bonnes  filles,  le  cœur  sur  la 
main,  peu  intéressées,  ne  faisant  des 
heureux  que  dans  leur  classe.  Et  le  soir, 
à  la  sortie,  bras  dessus,  bras  dessous, 
elles  entonnent  les  chansons  populaires, 
au  rythme  facile;  les  voix  sont  justes, 
sinon  fraîches  ;  l'entrain  infatigable,  et 
l'on  se  surprend  à  les  suivre,  comme  les 
gamins  à  la  queue  du  régiment.  Mais 
c'est  en  carnaval  que  toutes  ces  femmes, 
sessolote,  sartorele,  s'en  donnent  à 
cœur  joie.  Trieste  est  la  seule  ville 
d'Autriche  où  se  perpétue  en  grand  la 
tradition  du  carnaval  italien.  Mêmes 
veglioni  —  redoutes —  mêmes  masques, 
même  animation  dans  les  rues.  Les  bals 
populaires   méritent  d'être   vus,   et    ici 
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un  bon  point  à  ces  gens  du  peuple  pour 
la  perfection  avec  laquelle  ils  valsent 
tous,  hommes  et  femmes,  les  Slaves  en 
particulier.  C'est  un  boston  toujours 
renversé  ;  les  deux  corps  unis  dans  un 
enlacement  populacier,  mais  admirable- 
ment propre  à  la  giration,  joue  contre 
joue,  sans  secousse,  sans  bruit,  sans 
saut,  telles  les  esthètes  anglaises  glissant 
leur  valse  lente.  Les  hommes  se  fati- 
guant bientôt,  sans  doute  pour  singer 
leurs  confrères  des  salons,  les  femmes 
se  prennent  par  la  taille,  et  leur  danse 
est  encore  plus  parfaite  ;  les  demi-dou- 
zaines de  jupons  que  portent  les  plus 
cossues  se  gonflent  à  peine,  accusant  les 
n'iouvements  infiniment  souples  des 
hanches  onduleusement  balancées.  Paul- 
Louis  n'eijt  pas  eu  à  refaire,  en  leur 
faveur,  sa  fameuse  pétition,  car  elles 
passent  tous  leurs  après-midi  domi- 
nicaux à  cet  exercice,  en  plein  air  ou 
dans  les  cabarets. 

Un  spectacle  bien  original  aussi  est 
celui  de  la  soirée  des  chansonnettes,  à 
l'instar  de  Naples.  Un  comité  ouvre 
chaque  année  un  concours,  primant  les 
deux  meilleures  chansons  populaires 
originales,  paroles  et  musique,  le  public 
lui-même  faisant  fonction  de  jury.  Sur 
la  scène,  un  chœur  nombreux,  soutenu 
par  l'orchestre,  en  eixécule  une  demi- 
douzaine  au  milieu  des  cris,  des  sifflets, 
des  trépignements,  et  c'est  à  grand'- 
peine  qu'on  arrive,  à  travers  ce  tinta- 
marre, à  distinguer  le  verdict  de  quatre 
mille  voix  hurlantes.  Séance  tenante, 
les  deux  prix  sont  adjugés,  les  vain- 
queurs portés  en  triomphe,  et  les  chan- 
sonnettes fortunées  bissées,  trissées, 
accompagnées  en  bourdon  par  ce  public 
à  l'oreille  exercée. 

Les  omnibus  n'ayant  pas  d'impériale, 
nous  ne  pouvons  suivre  l'exemple  de 
Mctor  Hugo  pour  l'aire  connaissance 
avec  la  ville.  Allons  donc  à  pied  et  re- 
gardons autour  de  nous.  Justement 
voici  plusieurs  personnes  qui  se  pres- 
sent à  la  porte  d'un  doreur-encadreur. 
Boutique  étroite,   sombre  ;    une   grande 


toile  sur  un  chevalet  ;  çà  et  là  une  sta- 
tuette, des  glaces,  des  lustres  de  Venise, 
des  fa'i'ences,  des  meubles  vermoulus  ; 
c'est  le  temple  de  l'art  triestin.  C'est 
dans  ce  trou  que  les  manifestations 
artistiques  du  terroir  quêtent  l'appro- 
bation d'un  public  où  les  mécènes  sont 
rares.  Pourtant,  avec  les  quarante  mil- 
lionnaires—  en  florins,  s'il  vous  plaît  — 
que  Trieste  se  vante  de  pouvoir  comp- 
ter, les  artistes  pourraient  s'attendre  à 
un  plus  généreux  patronage.  Quelques 
commandes,  des  portraits,  deux  ou 
trois  décorations  de  cafés,  et  c'est  tout. 

Carhoun!  carhoun!  ce  sont  les  (hci : 
ils  arrivent  de  la  Ciceria,  à  quarant;.' 
kilomètres  de  Trieste,  où  sur  leurs  col- 
lines boisées  ils  confectionnent  le  char- 
bon de  bois  nécessaire  à  nos  ménagères. 
AlTublés  de  longs  pantalons  de  grosse 
futaine  blanche  collant  à  leurs  maigres 
cuisses,  de  blouses  à  tons  roux  de  feuille 
morte,  de  souliers  à  la  poulaine  à  ban- 
delettes, ils  débitent  leur  marchandise 
à  même  leurs  immenses  voitures  d'osier 
ventrues,  tirées  par  des  mules.  Celles-ci 
ne  sont  pas  seules  à  faire  la  concurrence 
aux  chevaux,  car,  à  chaque  pas,  nous 
croisons  des  bœufs  attelés  à  de  lourds 
camions ,  maladroitement  longs  et 
étroits,  en  route  pour  les  entrepôts. 

Nous  voici  sur  le  quai.  Un  svelte 
petit  vapeur  accoste  ;  il  est  bondé  de 
femmes  de  la  campagne,  apportant  le 
lait,  les  légumes,  les  fruits  de  l'Istrie 
pour  la  ville.  Elles  se  précipitent,  leurs 
immenses  paniers  débordants  en  équi- 
libre sur  la  tête,  plient  les  genoux 
devant  l'inquisition  de  l'octroi,  et  s'en 
vont  tout  courant,  les  pieds  nus  ou 
les  bas  en  tire-bouchon,  le  foulard  en- 
volé comme  des  ailes  ;  presque  toutes 
Slaves,  les  cheveux  filasse  nattés  en 
une  affreuse  coiffure  plate,  les  pommettes 
saillantes,  natures  fortes,  courageuses, 
têtues,  prolifiques. 

Montons  sur  la  colline.  Voici  Saint- 
Just,  église  cathédrale,  monument 
hybride ,  dont  une  partie  date  du 
ai''  siècle  et  qui  n'ofTre  d'intéressant  que 
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sa  vétusté.  Saint  Just,  martyr  lui  aussi, 
est,  avec  Serge,  le  patron  de  Triestc. 
Selon  la  léjL;ende,  il  fut  jeté  à  la  mer, 
une  f^rosse  pierre  au  cou,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  son  corps  de  flotier,  la  face 
obstinément  tournée  vers  la  ville.  Sur 
la  place  du  parvis,  d'où  Tœil  embrasse 
un  panorama  splendide,  une  colonne, 
surmontée    d'un    melon     piqué    de    la 


Gelcicli,  là  le  même  nom  (ielciè,  même 
prononciation  ;  mais  cette  légère  dilîé- 
rence  d'orthographe  est  grosse  de  sous- 
entendus  pour  les  initiés;  la  première, 
c'est  du  libéralisme;  la  seconde,  avec  la 
pipa  (~  ;,  c'est  du  panslavisme. 

Dans  les  rues,  pas  décris;  lesaboyeurs 
de  journaux,  les  camelots,  les  nuisicicns 
ambulants  ne  sont  pas  tolérés  ;   admira- 
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hallebarde  de  saint  Serge,  se  dresse, 
droite  et  lière.  Saluons. 

Une  bière  sort  de  l'église.  La  Roche- 
foucauld a  raison  :  «  La  pompe  des 
enterrements  intéresse  plus  la  vanité 
des  vivants  que  la  mémoire  des  morts.  » 
(^est  ici  comme  partout  où  la  religion 
l'ait  appel  aux  yeux,  plus  il  y  a  de  cou- 
ronnes et  de  voitures  derrière  le  char 
funèbre,  plus  le  pauvre  mort  doit  être 
content. 

Une  anomalie.   Ici   un    nom   dalmate 


blement  tenues  aussi,  un  quart  d'heure 
après  l'ondée  tout  est  ^ec,  les  boîtes 
Poubelle  sont  hermétiquement  closes  — 
oyez  cela,ô  Parisiens!  —  Pas  de  marché 
couvert;  c'est  une  grosse  lacune,  car 
les  jours  de  grande  bora  les  malheu- 
reuses vendeuses  de  la  place  ne  peuvent 
y  tenir,  tentes  et  éventaires  disparais- 
sent; adieu  les  provisions. 

Une  salle  de  dépêches,  tout  comme 
<r  Paris.  C'est  celle  du  meilleur  jour- 
nal de  Trieste,  qui  en  compte  une   di- 
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zaine.  Ses  commence- 
menls  furent  humbles 
et  pénibles;  d'une 
simple  feuille  d'an- 
nonces, distribuée 
^gratuitement,  qu'il 
était  il  y  a  dix-huit 
ans,  il  tire  aujour- 
d'hui à  trente  mille 
en  deux  éditions  et  a 
pignon  sur  rue.  Ces! 
le  porte -parole  élo- 
quent et  infatigable 
du  parti  libéral,  dont 
les  fortes  têtes  sonl 
presque  toutes  juives. 
Des  femmes  du 
peuple  penchées  sur 
des  colonnes  de  nu- 
méros qu'elles  peu  - 
vent  détacher  :  c'est 
le  loto.  Avant  de 
risquer  les  quelques 
sous  qui  doivent  leur 
rapporter  la  forte 
somme,  il  n'est  cal- 
culs ni  chiffres  fati- 
diques qu'elles  ne 
mettent  à  contribu- 
tion pour  faire  un 
terne.  Superstition  de 
joueur;  ce  n'est  pas 
la  seule.  Si  le  lait 
bout  hors  du  vase, 
vite  il  faut  jeter  une 
pincée  de  sel  sur  le 
feu  pour  que  le  pis 
de  la  vache  ne  se  crevasse  pas.  Les 
vieilles  femmes  prédisent  aux  jeunes 
filles  leur  mariage  sur  l'inspection  du 
plomb  fondu  versé  dans  leau;  un 
chapeau  lancé  dans  l'escalier  indiquera, 
selon  la  marche  oii  il  sera  tombé, 
l'époque  certaine  du  mariage.  Voulez- 
vous  connaître  le  nom  de  votre  futur, 
mademoiselle?  C'est  bien  simple  : 
quittez  votre  lit  bien  chaud,  à  minuit, 
la  veille  de  Noël;  prenez  la  nappe 
que  vous  aurez  eu  soin  de  laisser  sur 
la    table   de    la    salle    à    mander  et  se- 
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couez-la  par  la  fenêtre;  le  premier  nom 
de  baptême  qui  frappera  votre  oreille 
sera  celui  de  votre  mari.  Qui  expliquera 
pourquoi  la  mère  s'abstient  d'assister  à 
la  cérémonie  nuptiale  de  sa  fille,  dans 
la  conviction  que  sa  présence  porterait 
malheur? 

Arrêtons-nous;  mais  ne  quittons  pas 
cette  aimable  ville  sans  lui  donner  le 
qualificatif  par  lequel  l'Italien  désigne 
ce  qui  lui  est  cher  :  simpalica. 

J .   L  A  u  n  ^ . 


LE  CHATEAU  DE  MORTEFONTAIXE   VU  DU  JARDIN 


A    MOUTEFONTAINE 


LA    SOCIETE      DE     JOSEPH     BONAPARTE 


Lorsque  au  mois  d'octobre  1798,  à  la 
criée  du  tribunal  ,  Joseph  Bonaparte 
acheta  le  château  de  Mortefontaine  et 
ses  dépendances,  la  terre  se  composait 
de  plusieurs  centaines  d'hectares  où  se 
trouvaient  de  magnifiques  étangs,  des 
bois,  des  hameaux,  des  moulins,  des 
fermes  et  leurs  maisons  couvertes  de 
chaume,  de  gothiques  pavillons  pour 
les  gardes,  et,  çà  et  là,  des  kiosques, 
et  une  vieille  tour,  —  la  tour  Dubos, 
—  que  les  ronces  dévoraient.  Bona- 
parte, en  partant  pour  l'Egypte,  lui 
avait  laissé  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune,  et  Joseph  en  usait  pour  deve- 
nir propriétaire  de  l'une  des  plus  belles 


résidences  des  environs  de  Pans.  De- 
puis qu  il  était  de  retour  d'Italie,  après 
avoir  quitté  l'ambassade  de  Rome ,  il 
cherchait  un  lieu  où  il  pourrait  se  livrer 
à  ses  goûts  de  vie  champêtre.  L'occa- 
sion s'offrit  au  moment  où  les  héri- 
tiers de  la  succession  Duruey,  banquier 
des  affaires  étrangères  sous  la  monar- 
chie, firent  vendre  les  biens  de  leur 
parent,  condamné  à  l'échafaud,  parce 
qu'il  avait  été  'i  l'ami  de  l'infâme  Du- 
barry  »,  disaient  les  officieux  de  l'é- 
poque. 

Joseph  était  alors  l'un  des  députés  de 
la  Corse,  aux  Cinq-Cents.  Soutenu  par 
le  prestige  de  son  jeune  i'ièie,    le  gêné- 
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rai,  son  ambition  s'affirmait,  chaque 
jour,  plus  exigeante.  Il  avait  abandonné 
les  appartements  étroits  de  l'hôtel  meu- 
blé de  la  rue  des  Saints-Pères,  qu'il  habi- 
tait, el  il  s'était  logé  à  l'extrémité  de  la 
rue  du  Rocher,  en  un  hôtel,  —  le  sien, 
—  bâti,  naguère,  par  l'architecte  Ga- 
briel, pour  une  danseuse  de  l'Opéra, 
M'"^  Grandi,  Le  nombre  de  ses  amis 
croissait;  il  en  était  heureux;  et,  afin  de 
les  rapprocher  de  lui  davantage,  il  allait 
consacrer  à  leurs  plaisirs  sa  belle  mai- 
son de  Mortefontaine,  se  montrer  ai- 
mable, bonhomme  enfin,  éloignant  par 
cette  afFabilité  toute  suspicion,  et  lais- 
sant croire  à  un  désintéressement  qui 
n'existait  pas  dans  son  âme. 

Mortefontaine  était  voisin  de  Senlis. 
En  deux  heures,  au  trot  de  bons  che- 
vaux, on  pouvait  franchir  la  distance 
de  Paris.  La  route  était  dun  agréable 
aspect,  et,  à  mesure  que  l'on  avançait, 
les  champs  apparaissaient  avec  leurs 
accidents  de  terrain,  des  friches  parse- 
mées de  roches  crayeuses;  plus  loin,  de 
verdoyantes  collines,  des  vallonnements 
boisés  où  s'élevaient,  au  milieu  de  fron- 
daisons touffues,  quelques  maisons  vil- 
lageoises. On  arrivait,  enfin,  à  la  grille 
décorant  la  cour  d'honneur.  Une  terrasse 
existait  à  droite  du  château  ;  des  écu- 
ries, à  gauche  ;  des  fossés  profonds  sé- 
paraient la  grille  de  la  route.  Joseph 
fit  niveler  la  terrasse,  dissimula  les  écu- 
ries par  des  massifs  d'arbustes  et  de 
fleurs,  et  les  fossés  furent  comblés.  L'œil 
embrassait  alors  de  vastes  bâtiments  à 
deux  étages,  percés  de  nombreuses  fe- 
nêtres, très  larges,  que  deux  pavillons 
plus  élevés  encadraient  de  leurs  toits 
aigus.  Sur  l'un  des  côtés,  on  bâtit  bien- 
tôt une  orangerie  et  à  la  suite  une  vo- 
lière. 

Ce  qui  faisait  la  beauté  du  lieu,  ce 
qui  laissait  aux  visiteurs  une  impres- 
sion de  magnificence,  c'était,  sur  la 
façade  des  jai'dins,  la  perspective  d'un 
temple  dans  un  élôignement  grandiose, 
avec  des  allées  d'arbres  qui  semblaient 


interminables;  c'étaient  des  eaux  dor- 
mantes eu  étangs  qui  se  succédaient 
presque  sans  limites,  avec  des  îlots 
épars,  des  bouquets  d'arbres,  des  mau- 
solées ,  des  colonnes,  des  roches ,  el 
enfin,  vers  l'horizon,  de  petites  collines 
qui  s'estompaient  des  tons  bleuâtres  du 
ciel,  ou  bien  se  noircissaient  au  mou- 
tonnement agité  des  bois,  à  leur  som- 
met. L'art  du  jardinier  avait  encore  emv 
belli  ces  grands  espaces,  peuplés  d'eaux 
et  de  feuillages  ;  mais  il  était  inaperçu 
et  se  confondait  avec  la  nature.  Les 
bouleaux,  les  sycomores,  les  platanes, 
de  hauts  conifères  se  groupaient  har- 
monieusement pour  former  ce  décor, 
superbe  aux  yeux  et  inoubliable.  D'im- 
menses pelouses  entouraient  le  château 
et  allaient  se  perdre  dans  les  eaux  d'une 
rivière  que  franchissait  l'arche  antique 
d'un  pont  de  pierre  et,  ailleurs,  celle 
d'un  pont  rustique  fait  de  branches  ru- 
gueuses et  enlacées. 

A  l'entrée  en  possession  de  Joseph, 
les  eaux  des  étangs  étaient  vaseuses; 
les  allées  et  les  chemins  des  parcs  et 
des  bois,  coupés  de  fondrières;  les  mai- 
sons de  gardes,  les  murtins  des  petits 
ports,  où  s'alignaient  au  repos  les  bar- 
ques de  promenades  et  de  pêche,  com- 
mençaient à  s'elfriter.  Au  bout  d'un  an, 
Mortefontaine  avait  retrouvé  ses  séduc- 
tions et  sa  propreté  ;  les  eaux  avaient 
été  nettoyées  ;  les  chemins,  chargés  de 
menus  graviers  qui  avaient  assaini  leur 
chaussée;  les  bois  étaient  émondés;  les 
maisons  de  gardes,  restaurées. 

Depuis  la  Révolution,  personne  n'y 
était  venu,  et  les  années  d'abandon 
comptent  doubles,  sur  les  propriétés  dé- 
laissées. Mais  l'activité  de  Joseph  et 
son  amour  des  champs  contribuèrent  à 
l'embellissement  du  domaine;  et  l'em- 
bellir ne  lui  suffit  plus,  bientôt,  il 
voulut  l'agrandir.  Plailly,  Charlepont, 
d'autres  bois ,  d'autres  hameaux  s  y 
trouvèrent  englobés.  Et  l'on  put  admi- 
rer, dans  toute  leur  splendeur  agreste, 
l'étang  des  Islettes,  puis  l'étang  de  Val- 
lière,  au  bout  duquel  se  dressait  un  mou- 
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lin;  enfin,  le  f,M'and  lac,  dune  superfi- 
cie considéral)lc,  au  milieu  duquel  sar- 
rondissaient  les  bords  ombragés  d'une 
grande  ilc  de  près  de  100  hectares.  Par 
derrière  les  étangs, 
des  terres  incultes, 
des  espèces  de  prai- 
ries, où  poussait  une 
herbe  courte,  propre 
à  l'élevage  des  che- 
vaux. C'était  là  ce 
qu'on  appelait  le  ha- 
nis.  Un  peu  de  tous 
côtés,  au  milieu  des 
massifs  de  thuyas  ou 
de  cyprès,  un  mau- 
solée de  marbre  noir, 
une  colonne,  un  bel- 
védère. Et  puis,  en 
contraste  avec  ces 
étendues  herbeuses, 
de  grands  espaces  peu 
nivelés,  surnommés  le 
désert,  où  de  petites 
roches  émergeaient 
parmi  les  bruyères, 
abritant  une  popula- 
tion, sans  cesse  renais- 
sante, de  lapins,  qui 
rendaient  les  chasses 
très  abondantes.  En 
cette  contrée ,  des 
roches  plus  impo- 
santes se  hérissaient, 
amoncelées  les  unes 
sur  les  autres,  dis- 
jointes, crevassées  par 
les  secousses  d'un 
tremblement  de  terre.  Sur  ce  qui  en 
restait,  Joseph  avait  fait  graver  un  vers 
du  poète  Delille  : 

Sa  niasse  indestrudilile  a  latigué  le  temps! 

11  aimait  la  poésie:  il  cultivait  les 
lettres;  il  composait  même  des  vers,  que 
ses  amis  les  plus  intimes,  seuls,  connais- 
saient. Et,  peu  de  temps  après  l'acqui- 
sition de  Mortefontaine ,  il  y  écrivit 
Moïna  ou  la  Villageoise  du  Mont  Ce- 
nis  :  on  aimait  ces  redondances  de  titre. 


Le  général  Bonaparte  n'était  point  re- 
venu d'l']gypte.  On  ignorait  la  grandeur 
épique  de  ses  luttes  contre  le  climat  et 
contre   les  Mamelucks.  La  guerre,   sou- 
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vent  malheureuse  pour  nos  généraux, 
n'enthousiasmait  plus  personne,  et  Jo- 
seph, d'humeur  pacifique,  rêvant  d'un 
gouvernement  bourgeois  et  parlemen- 
taire, épanchait,  dans  Moïna,  ses  griefs 
contre  la  guerre  et  contre  les  soldats. 
Le  bonheur,  il  ne  le  voyait  que  dans 
une  douce  vie,  partagée  entre  ses  amis 
et  sa  famille. 

On  trouvait,  en  ce  court  roman,  des 
phrases  comme  celle-ci  : 

«    Indépendamment    des    événements 
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externes,   le    bonheur   gît    au    sein   des 
afTeclions  domestiques,   n 

En  ce   temps-là,  joli   homme,  de  ma- 
nières  séduisantes,  de  tournure  distin- 


PIERRE-LOUIS      RŒDERER 


guée,  il  ressemblait  à  sa  sœur  Paulette, 
l'une  des  plus  belles  femmes  du  temps. 
Son  sourire  était  caressant,  son  regard 
poli,  sa  conversation  sérieuse  ,  d'une 
jolie  voix  souple  et  entraînante,  avec 
des  réminiscences  de  lecture.  Il  cher- 
chait à  plaire  ;  il  plaisait.  On  revenait 
à  lui,  et,  quand  même,  on  se  tenait  en 
garde.  "  11  n'inspirait  point  ce  con- 
fiance »,  disait  de  lui  M""'  de  Rémusat. 
N'importe,  comme  homme  et  comme 
amoureux,  il  avait  plu  jadis  à  la  famille 


Clary,  qu'un  hasard  lui  avait  fait  con- 
naître à  Marseille.  Les  Clary  étaient 
d'anciens  négociants,  fort  riches.  L'une 
des  filles.  M"*"  Julie,  l'aînée,  avait  une 
dot  de  150  000  francs. 
Joseph  lui  fit  sa  cour, 
réussit  près  d'elle,  et, 
en  1794,  il  fut  marié. 
Il  se  faisait  appeler, 
d'ailleurs,  "  M.  le 
comte  »,  par  les  gens 
dont  il  n'avait  point  à 
redouter  l'ardeur  jaco- 
bine; et  ce  titre  nobi- 
liaire, joint  à  son  air 
aimable  et  doux,  en- 
flamma tout  de  suite  le 
cœur  de  la  jeune  fille. 
Elle  était  laide,  petite, 
sans  distinction  et  sans 
grâce,  le  visage  aux 
traits  vulgaires  et  épais; 
et  elle  se  trouvait  heu- 
reuse d'avoir  fixé  l'at- 
tention d'un  jeune 
homme,  qu'elle  pensait 
d'une  éducation  et  dune 
race  supérieures  à  la 
sienne.  Près  de  lui,  dans 
la  suite,  elle  vécut  tou- 
jours humble,  se  donna 
toujours  et  tout  entière, 
et  avec  tant  d'abandon, 
qu'elle  ne  se  montra 
jamais  froissée  des  infi- 
délités répétées  de  son 
mari. 

Dans  les  premières 
années  du  Consulat,  lorsque  commen- 
cèrent les  grandes  réceptions  de  Morte- 
fontaine,  Joseph  n'avait  point  encore 
l'ardente  ambition  qu'il  montra  plus  tard. 
S'il  s'occupait  de  politique,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  Uœderer,  Regnaull 
de  Saint-Jean  d'Angély,  Miot  de  Mélito, 
il  gardait  encore  ses  préférences  pour 
les  jouissances  littéraires  et  la  vie  aux 
champs.  Sa  première  grande  fête  à  sa 
maison  de  plaisance  qu'il  ne  quittait 
qu'à   regret,   sa   première   fête  ccrémo- 
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nieuse  fut  un  dîner  de  cent  couverts,  en 
l'honneur  des  ambassadeurs  américains, 
qui  venaient  de  signer  la  paix  avec  la 
France.  Il  y  eut  trois  salles  de  banquet; 
et,  le  soir,  sur  la  scène  construite  à 
cette  occasion,  dans  la  plus  belle  pers- 
pective des  jardins,  une  représentation 
de  comédie  fut  donnée  par  les  princi- 
paux acteurs  du  Théâtre-Français.  A  la 
fin  de  la  fête,  un  feu  d'artifice  s'épa- 
nouit au  lointain 
des  parcs,  éclai- 
rant les  sombres 
masses  des  col- 
lines et  ren- 
voyant, sur  les 
eaux  lourdes  des 
étangs,  les  éclats 
de  leurs  gerbes 
d'étincelles. 

Mais  Joseph 
recherchait  sur- 
tout l'entourage 
de  ses  familiers, 
avec  lesquels  il 
n'exagérait  point 
les  politesses, 
partageant  ses 
journées,  en  pro- 
menades dans  les 
sentiers  ombreux 
de  ses  hautes  fu- 
taies, ou  en  rê- 
veries avec  eux 
sur  le  grand  lac, 
mollement  éten- 
dus sous  le  ten- 
delet  d'une  bar- 
que, que  chauffait 
un  clair  soleil. 
Quelques-uns  res- 
taient aux  salons, 
lisant  les  feuilles 
satiriques  du 
temps,     telle     la 

Clef  du  cabinet,  ou  bien  les  romans  de 
\jme  (Je  Genlis  ;  d'autres  se  groupaient 
autour  du  billard.  Les  femmes,  gra- 
cieuses et  belles,  qui  avaient  suivi  leur 
mari,   causaient  de  modes,  de  toilettes 


et  de  théâtre.  Puis,  le  soir,  après  le 
dîner,  on  installait  de  petits  jeux,  ou 
bien  on  écoulait  des  lectures  à  haute 
voix,  choisies  dans  les  œuvres  les  plus 
récentes  des  amis  de  Joseph  ;  ou  bien 
encore,  on  organisait  des  charades  et 
des  tableaux  en  action. 

Au  nombre  des  poètes  reçus  à  Morte- 
fontaine,  M.  Casti  était  le  plus  assidu. 
Intéressant    vieillard    de    quatre-vingts 


CABANIS 


ans,  qui  avait  succédé  à  l'emploi  de 
Métastase,  à  Vienne,  comme  poète  près 
de  l'empereur  Joseph  II.  Avec  sa  gaieté 
intarissable,  son  esprit  léger,  aussi  vif 
que  celui  d'un  jeune    homme,   il   sup- 
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portait,  sans  trop  de  rancune,  les  taqui- 
neries de  M'"'"  I^eclerc  et  de  M™'"  Murât, 
qui  le  poursuivaient  sans  relâche.  Assis 
sous  un  arbre,  méditant  ou  lisant,  elles 
arrivaient  à  lui,  à  pas  de  loup  et  lui  en- 
levaient sa  perruque,  fuyant  aussitôt, 
et  le  laissant  pester  contre  leur  mali- 
cieuse surprise.  S'il  jouait  aux  échecs 
et  préparait  un  coup  décisif,  elles  brouil- 
laient brusquement  sur  l'échiquier 
toutes  les  pièces  du  pauvre  homme,  et 
empêchaient  sa  victoire.  Il  se  réfugiait 
alors  sous  l'égide  de  M™*  Elisa  Bac- 
ciochi,  plus  tolérante  et  plus  admira- 
trice de  son  talent.  Celle-ci  exaltait  sa 
patience  et  tâchait  de  le  protéger  contre 
les  agressives  audaces  de  ses  petites 
sœurs.  Casti  lui  en  était  reconnaissant. 
11  lui  prodiguait  ses  madrigaux,  ses 
épîtres  enthousiastes  ;  et,  un  matin,  sur 
une  glace  des  salons,  on  trouva  collés 
des  vers  élogieux  de  Casti  sur  le  nom 
d'Elisa,  divisé  en  deux  mots  :  hacio  et 
occhi,  parce  que  sous  son  front  bril- 
laient deux  yeux  admirables. 

A  Mortel'ontaine,  Casti  se  coilï'ait 
d'une  perruque,  mais  il  se  couvrait 
presque  toujours  le  chef  d'un  bonnet 
de  soie  noire  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  est  re- 
présenté, en  gravure,  un  peu  comme  un 
peseur  d'or  d'Amsterdam,  le  sourire  fin 
sur  deux  lèvres  serrées  et  minces,  le  nez 
effilé,  le  menton  d'une  rondeur  parfaite. 
Point  de  rides  autour  des  yeux,  ni  sur 
le  front.  Au  total,  montrant  une  belle 
vieillesse,  que  décelaient  sa  poésie  tou- 
jours étincelante  et  son  esprit  cultivé. 
En  ce  temps-là,  il  achevait  son  poème 
sur  les  Animaux  parlants,  composé  de 
vingt-six  chants.  Les  animaux,  on  le 
pense  bien,  n'étaient  autres  que  des 
hommes,  auxquels  il  ne  ménageait  point 
la  vérité,  comme  le  bon  La  Fontaine, 
en  ses  fables.  Donc,  les  animaux  vou- 
lurent, un  jour,  élire  un  roi.  Ce  roi,  ce 
fut  le  Lion.  La  noble  bête  forma  sa 
cour.  Du  taureau,  il  lit  son  majordome; 
du  singe,  son  maître  des  cérémonies;  du 
chien  barbet,  son  chambellan;  du  chat, 
le  ministre  de  sa  police;  du  rhinocéros, 


le  capitaine  de  ses  gardes.  L'écureuil 
fut  nommé  <<  gratteur  du  roi  ».  La  reine 
eut  sa  maison  aussi.  La  tigresse  obtint 
l'emploi  de  première  dame;  l'âne,  celui 
de  grand  écuyer.  Cependant,  le  lion  mou- 
rut. La  lionne  devint  régente  de  son  fils 
mineur.  Aussitôt,  l'âne  fut  nommé  gou- 
verneur du  jeune  prince;  le  perroquet, 
maître  de  langues  ;  le  phénix,  historio- 
graphe de  la  régence.  Un  journal  même 
fut  créé;  et  la  pie,  la  pie  jaseuse,  reçut 
la  direction  de  cette  feuille  éminem- 
ment cancanière.  Bref,  en  ce  poème, 
c'est  toute  la  vie  des  cours  et  de  la  so- 
ciété que  dépeint  Casti.  Et  poussant 
jusqu'au  bout  les  allusions  aux  vérités 
historiques,  il  dit,  en  parlant  de  la  ré- 
gente : 

Vers  un  seul  bien  la  régente  visait. 
Quel?  dira-t-on.  Le  bien  public!  Vétille! 
Non  pas,  messieurs,  le  bien  de  sa  famille. 

Lorsque,  le  soir,  on  s'amusait  aux 
charades  ou  aux  tableaux  en  action, 
M.  de  Cobentzel,  l'ambassadeur  d'Au- 
triche, avec  qui  Joseph  avait  discuté  et 
conclu  le  traité  de  Lunéville,  cet  Alle- 
mand, devenu  presque  Français,  par- 
lant notre  langue  avec  pureté,  s'em- 
pressait de  se  mettre  à  la  tête  de  ces 
jeux.  Il  avait  rempli,  en  Russie,  à  la 
cour  de  l'impératrice  Catherine,  les 
rôles  comiques  de  Molière  ;  il  les  savait 
par  cœur,  et  il  ne  manquait  pas  de  se 
réserver  l'emploi  des  Crispin  à  côté 
des  sœurs  de  Joseph,  M'"*^  Leclerc  et 
^jme  ]\Iurat,  qui  savaient  déployer,  en 
leur  rôle,  leur  belle  humeur  et  leur 
grâce.  M.  de  Cobentzel,  quoi  qu'il  fît, 
n'avait  pu  se  rendre  favorable  M™°  de 
Staël,  qui  le  trouvait  dune  banalité 
fatigante,  complimenteur  vulgaire, 
disait-elle,  ressassant  les  mêmes  phrases 
à  tout  le  monde;  gros,  gras  et  court,  et, 
néanmoins,  avec  cet  embonpoint  et  ce 
corps  un  peu  ridicule,  affectant  des  ma- 
nières dégagées  et  sémillantes.  On  le 
voyait,  —  dit  Menneval  à  son  tour,  — 
riant,  folâtrant,  badinant,  et  tout  à  coup 
se  rembrunissant,  comme  obsédé  d'une 
pensée    amère.    C'était    un    revirement 
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inexplicable  à  ceux  qui  le  voyaient  pour 
la  première  fois.  Jamais  M™^  Joseph  ne 
put  obtenir  de  lui  qu'il  voulût  indiquer 
ses  préférences  aux  jeux;  tout  lui  était 
égal,  disait-il;  ne  comprenant  point  la 
délicate  politesse  de  nos  salons,  qui 
veut  que  l'on  sache  répondre  par  ce  qui 
plaît,  non  pas  à  soi,  mais  à  la  femme 
qui  nous  parle. 

M.  de  Cobentzel  était  suivi,  sans  man- 
quer, de  son  secrétaire  d'ambassade, 
un  M.  Hoppe,  que  Menneval  raille  légè- 
rement sur  sa  myopie,  disant  que  «  sa 
vue  était  si  basse   que  son   nez  prenait 


autant  de   part    à   son   travail    que  ses 
yeux  ». 

Le  marquis  de  Lucchesini  était  un 
autre  étranger,  que  l'on  rencontrait 
quelquefois  chez  Joseph.  Ambassadeur 
de  Prusse,  il  croyait  très  habile  de  pro- 
fesser, d'une  façon  dogmatique,  les 
aphorismes  républicains,  retenus  de  son 
premier  maître,  le  grand  Frédéric. 
M""^  de  Staël  lui  eut  bientôt  fait  com- 
prendre que  tout  ce  verbiage  philoso- 
phique n'était  plus  de  mise  à  l'heure 
présente,  et  qu'il  w  fallait  recourir  à  ce 
qu'il  savait  de  mieux  en  fait  d'esprit  de 
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cour  )•>.  Il  obéit  vite,  ajoute  M'""  de  Staël. 

Et,  ces  jours-là,  lorsqu'elle  était  à 
Mortefontaine,  elle  y  avait  amené  ses 
amis,  Mathieu  de  Montmorency,  dont 
le  beau  visage,  à  l'ovale  régulier,  reflé- 
tait la  noblesse  de  l'âme,  et  puis  Ben- 
jamin Constant,  son  grand  adorateur, 
aux  blonds  cheveux,  qui  s'exerçait,  avec 
elle,  à  contrecarrer  les  projets  du  Premier 
Consul.  Sachant  qu'on  la  devait  voir  et 
entendre,  les  autres  familiers  de  Joseph 
avaient  garde  de  négliger  leur  visite  : 
Arnault  et  le  marquis  de  Chauvelin, 
que  M"^"  de  Genlis  trouvait  trop  libéral  ; 
Stanislas  de  Girardin  et  de  Jaucourt,  au 
visage  poupin  de  fillette,  «  portant  jus- 
qu'à l'héroïsme  les  affections  du  cœur  », 
disaient  de  lui  les  contemporains,  se 
laissant  écraserles  doigts  dans  une  porte, 
sans  mot  dire,  afin  de  sauver  l'honneur 
de  sa  maîtresse;  Andrieux  et  Jean 
Debry,  échappé  aux  hussards  de  Ra- 
stadt;  Cabanis,  le  fervent  disciple  de 
Condillac,  à  la  physionomie  grave,  at- 
teint déjà  de  la  maladie  dont  il  de- 
vait mourir;  F'ontanes,  le  marquis  de 
Boufflers,  et  le  satirique  Palissot;  enfin 
Rœderer,  méthodique,  froid,  discuteur, 
dont  le  profil  anguleux  annonçait  l'es- 
prit pointilleux  ;  Regnault  de  Saint- 
Jean  d'Angély,  à  l'aspect  fatal  de  beau 
ténébreux,  et  Miot  de  Melilo,  le  plus 
dévoué  peut-être  de  tous  les  amis  de 
Joseph. 

Le  général  de  Lafayelte  était  admis 
également  à  Mortefontaine.  Mais,  au 
milieu  de  cette  société  toute  pénétrée 
des  idées  révolutionnaires  et  du  génie 
rénovateur  du  Premier  Consul,  les  con- 
victions surannées  de  l'aimable  aristo- 
crate n'exerçaient  plus  aucun  prestige. 
Il  se  croyait  toujours  au  lendemain  de 
la  prise  de  la  Bastille;  il  se  voyait  tou- 
jours sur  son  cheval  blanc,  à  la  tête  des 
gardes  nationales,  au  Champ  de  Mars, 
près  de  l'autel  de  la  Fédération  où  offi- 
ciait le  jeune  evêque  d'Autun,  Maurice 
de  Talleyrand.  Il  ne  savait  se  plier  aux 
mœurs,  aux  désirs,  aux  propos  très 
osés  du  temps.  Il   était  d'un  autre  âge. 


Il  en  était  de  même  de  Palissot,  dont 
la  bonne  figure  de  vieillard,  au  front 
vaste  dépouillé  de  cheveux,  inspirait 
une  grande  déférence.  Lui  se  sentait 
choqué  des  manières  délurées  de  son 
entourage.  Il  avait  fait  l'admiration 
des  petites  marquises  de  la  cour  de 
Louis  XV,  et,  familier  du  duc  de  Choi- 
seul,  à  son  instigation,  il  avait  écrit  une 
satire  sur  les  Philosophes,  ameutant 
contre  lui  tout  le  clan  des  encyclopé- 
distes. Ses  souvenirs,  qui  le  ramenaient 
au  passé,  l'éloignaient  donc  des  hommes 
nouveaux.  Et,  de  plus,  son  costume  mo- 
derne lui  déplaisait  :  on  portait  jadis 
des  jabots  et  des  manchettes  en  den- 
telles ;  on  ne  foulait  le  lapis  des  salons 
que  sur  de  hauts  talons;  et  maintenant, 
le  menton  enfoui  en  une  cravate 
écrouéliqne,  la  tête  entourée  du  haut 
col  de  son  frac  boulonné  sur  la  poi- 
trine, en  son  corps  amaigri,  il  ne  se  re- 
connaissait plus,  et  il  se  montrait  sou- 
vent maussade,  quoiqu'il  eût  beaucoup 
d'esprit  et  du  meilleur  aloi.  La  Révolu- 
lion,  d'ailleurs,  lui  avait  enlevé  sa  belle 
campagne  d'Argenleuil,  et  il  vivait  mé- 
diocrement, en  une  petite  maison  de 
Pantin,  avec  le  modeste  traitement  de 
conservateur  de  la  Bibliothèque  Ma- 
zarine.  La  haine  des  philosophes  le  pour- 
suivait toujours.  Malgré  Chénier,  mal- 
gré la  protection  du  général  Bonaparte, 
Naigeon,  l'exécuteur  testamentaire  de 
Diderot,  et  Lalande  «  ce  Diogène  de  la 
philosophie  »,  comme  on  disait  alors, 
le  firent  échouer  trois  fois  aux  élec- 
tions de  l'Académie;  la  dernière  fois 
contre  l'abbé  Leblan,  lauleur  de  Manco- 
Cnpac,  tragédie  inoubliable,  à  cause  de 
ce  vers  devenu  célèbre  : 

Ci'ois-lu  d'un  tel  forfait  Manco-Capac  capable? 

Palissot  finit  par  déserter  tout  à  fait 
Mortefontaine,  rentrant  en  sa  solitude 
de  vieillard,  laissant  la  place  à  de  plus 
jeunes  et  de  plus  souriants  visiteurs. 

Le  marquis  de  Boufflers,  qui  com- 
mença par  être  chevalier,  un  Lorrain 
comme   Palissot,  point  jeune   non  plus. 
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ige  de  soixante -trois 
ans,  ne  cessait  de  papil- 
lonner autour  des  jolies 
femmes.  Il  avait  tou- 
jours, pour  elles,  un  ma- 
drigal en  poche,  souvent 
fort  décolleté  jusqu'à  les 
faire  rougir.  Sa  conver- 
sation, très  nourrie  d'a- 
necdotes et  d'histoires 
personnelles ,  que  ses 
voyages  à  travers  l'Eu- 
rope rendaient  at- 
trayante, lui  créait  un 
cercle  d'admiratrices, 
amies  de  la  marquise  de 
Boufflers.  Elle  l'avait 
épousé  à  Hambourg  du- 
rant l'émigration,  après 
avoir  porté  le  nom  de 
marquise  de  Sabran;  et 
tous  les  deux  s'aimaient 
beaucoup.  Il  avait  alors 
une  belle  tigure,  large  el 
allongée,  aux  traits  sail- 
lants, à  la  bouche  sen- 
suelle, copiée,  on  aurait 
pu  le  croire,  sur  les  por- 
traits de  ces  orgueilleux 
landgraves  qui  meu- 
blaient les  salons  des 
vieux  châteaux  du  Rhin 
avait  écrit  : 


Delille  lui 


Honneur  des  chevaliers,  la  tleiir  des  troubadours! 

Il  y  avait,  en  ce  vers,  quelque  vérité, 
mais  accompagnée,  certes,  d'un  peu  de 
flagornerie. 

Le  marquis  racontait  à  ses  amis  ses 
souvenirs  sur  Rousseau  et  sur  Voltaire, 
qui  l'avaient  reçu  tous  les  deux  et  d'une 
façon  très  différente.  Rousseau,  bourru 
et  toujours  singulier,  n'avait  vu,  en  lui, 
qu'un  petit  rimailleur,  qui  c(  s'en  allait 
dans  la  vie,  jouant  du  sistre  et  bar- 
bouillant un  peu  de  peinture  au  pastel», 
tandis  qu'après  sa  visite  aux  Délices 
de  \'oltaire,  le  \ieux  philosophe  lui 
avait  adressé  l'épître  commençant  par 
ce  vers  très  connu  : 


P  A  L  I  s  s  t)  T 

Croyez  qu'un  vieill.ud  cicocliyiue... 

M""^'  de  Staël  lui  demanda  chez  Joseph 
pourquoi  il  n'était  pas  de  l'Académie. 
Il  fit  cette  réponse  : 

Je  vois  l'Académie  où  vous  êtes  présente. 
Si  vous  m'y  recevez,  mon  sort  est  assez  beau. 
Nous  aurons  à  nous  deux  de  l'esprit  pour  quarante, 
Vous  comme  quatre,  et  moi  conuue  zéro. 

Il  s'est  peint  tout  à  fait,  en  son  épi- 
taphe.  Errant  depuis  sa  jeunesse  par 
monts  et  par  vaux,  il  pouvait  dire  avec 
raison  : 

Cygil  un  chevalier  qui,  sans  cesse,  courut; 

Qui,  sur  les  grands  chemins,  naquit,  vécut,  mourut; 

Pour  prouver  ce  qu'a  dit  le  sage; 

Que  notre  vie  est  un  voyage. 

Rivarol  l'avait  stigmatisé  d'une  façon 
indélébile  en   ces   trois    lignes  :   «  Abbé 
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libertin  ;  militaire  philosophe  ;  diplo- 
mate chansonnier  ;  émigré  patriote  ; 
républicain  courtisan.  »  Et  justement 
il  s'était  fait  le  courtisan  des  Bonaparte, 
étant  pauvre,  espérant  obtenir,  du  Pre- 
mier Consul,  une  place  de  préfet.  Il  n'y 
réussit  point.  Avec  son  caractère  insou- 
ciant et  léger,  il  se  consola  vite  de  cet 
oubli. 

Andrieux  avait  autant  de  succès  que 
les  autres  commensaux  de  Joseph.  On 
recherchait,  en  lui,  l'auteur  spirituel 
des  Étourdis,  le  très  honnête  homme 
qui  savait  être  heureux  de  son  sort.  Sa 
vie,  comme  celle  de  beaucoup  d'autres, 
depuis  la  Révolution,  avait  été  partagée 
entre  des  états  bien  dillérents.  Tantôt 
clerc  de  procureur,  avocat  au  Parle- 
ment, auteur  dramatique,  magistrat  de 
cassation,  homme  politique,  il  avait,  à 
la  fin,  dépouillé  toute  cette  défroque 
gçnante,  pour  ne  revêtir  que  l'habit  de 
l'homme  de  lettres,  et  il  avouait  que 
jamais  il  n'avait  été  plus  heureux 
qu'au  temps  où  il  composait  les  Êlour- 
dis,  rêvant  en  ses  promenades  aux 
scènes  qu'il  écrirait  le  soir  et  lirait 
ensuite  à  son  ami  Colin  d'Harleville, 
dont  il  était  le  compatriote.  «  J'avais 
vingt-huit  ans,  disait-il  ;  je  me  portais 
bien;  j'étais  satisfait  de  mon  sort;  je 
vivais  d'un  travail  assidu  et  assez 
pénible,  mais  qui  ne  me  déplaisait  pas. 
Je  voyais  ma  situation  s'améliorer  tous 
les  jours,  et  je  pouvais  m'attendre  à  me 
faire  un  état  honorable  et  indépendant. 
Toutefois,  je  ne  bâtissais  aucun  projet 
sérieux  d'ambition  ou  de  fortune.  Je 
vivais,  au  jour  le  jour,  sans  dettes,  sans 
privations,  sans  chagrin.  J'avais  de  bons 
amis,  à  peu  près  de  mon  âge,  avec  qui 
je  passais  honnêtement  et  gaiement  mes 
instants  de  loisir.  » 

On  se  montrait  à  Mortefontaine  deux 
estampes  au  bas  desquelles  Andrieux 
avait  inscrit  de  petits  vers  très  goûtés. 
La  première,  intitulée  les  Nouvelles 
Alouettes,  représentait  quelques  jeunes 
filles  prenant  des  amours  au  miroir.  Au 
bas,  on  lisait  : 


Ali  !  mes  sœur.'î,  les  jolis  oiseaux  ! 

Venez,  venez,  sur  ces  coteaux, 
Les  prendre  et  puis  les  mettre  en  cage. 
Ce  miroir  éclatant  saura  les  attraper  ; 
Et  ceux  qui,  du  filet,  viendraient  à  s'échapper 
Y  laisseront,  du  moins,  un  peu  de  leur  plumage. 

La  seconde,  les  Nouveaux  Papillons, 
était  composée  de  jeunes  filles  ailées  cjui 
venaient,  en  volant,  se  brûler  au  flam- 
beau de  l'Amour.  Au-dessous  était  écrit  : 

Du  flambeau  de  l'amour  la  clarté  dangereuse 
Éblouit  les  regards;  elle  attire  et  séduit. 

On  s'y  jette;  on  se  croit  heureuse. 

L'erreur  cesse;  le  regret  suit. 
On  ne  ressent,  hélas!  quand  le  charme  est  délruil. 
Qu'une  blessure  vive  et  longtemps  douloureuse. 

Sur  l'estampe  qui  précède  ses  œuvres, 
le  visage  d'Andrieux  paraît  pétri  d'es- 
prit, avec  des  yeux  au  regard  fureteur. 
Les  traits  sont  réguliers;  le  nez  fort, 
très  ouvert;  la  tête  carrée,  courte,  une 
tête  d'Alsacien,  au  beau  front  donnant 
l'impression  d'un  noble  caractère. 

Arnault  aimait  à  réciter  ses  fables  ou 
des  passages  de  ses  drames.  Les  femmes 
se  réunissaient  autour  de  lui  et  le  harce- 
laient jusqu'à  ce  qu'il  eût  consenti  à 
ouvrir  la  petite  feuille  satirique  la  Clef 
du  Cabinet,  pour  y  lire  quelque  satire 
mordante  contre  la  société  contempo- 
raine. 

Le  lecteur  était  aussi  curieux  à  consi- 
dérer que  Tartiste  à  entendre.  Bouilly, 
le  Bouilly  des  Contes  à  ma  fille,  disait 
d'Arnault  «  qu'avec  sa  grosse  figure  et 
ses  yeux  voilés  ",  il  lui  semblait  voir 
«  un  bœuf  paître  des  violettes  ».  N'im- 
porte !  Arnault  continuait  sa  lecture, 
ponctuant  et  scandant  toutes  les  petites 
méchancetés  du  journal  contre  les 
femmes.  Elles  riaient,  se  moquaient 
des  personnages  imaginaires  que  l'on 
venait  de  dresser  en  pied.  Et  elles 
étaient  là ,  M"^  Regnault  de  Saint- 
Jean  d'Angély,  la  marquise  de  Bouf- 
flers.  M'"®  Junot,  et  les  sœurs  de  Joseph 
et  d'autres  encore,  toutes  en  robe  tail- 
lée à  la  Psyché,  très  décolletée,  avec 
une  queue  longuement  traînante  et  des 
manches  si  courtes  que  la  longueur  des 
bras    restait    nue.    Quelques-unes    por- 
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taienl  encore  des  perruques.  C'étaient 
celles  qui,  naguère,  avaient  fait  couper 
leurs  cheveux  pour  se  coill'er  à  la  Tilus, 
et  la  plupart  avaient  la  tête  couverte 
dun  turban,  très  ramassé,  rasant  le 
cou,  ne  laissant  voir  que  les  cheveux  de 
la  tempe  droite  et  quelques  crochets 
huilés.  Les  hommes,  qui  se  pressaient 
contre  elles,  étaient  en  l'rac  écourté,  de 
drap   t;ros  bleu  ou  gros  vert,  garni   de 


deux  heures  après  minuit,  elle  avait 
retenu  à  souper  soixante  convives,  qui 
lui  avaient  fait  fête.  P]lle  était  ravie  de 
toutes  les  politesses  délicates  des  grands 
seig^neurs  anglais.  Et  cependant  elle  se 
disposait  à  quitter  l'Angleterre  pour  la 
Hollande.  Enfin,  on  parlait  du  dernier 
tableau  de  Guérin  :  Hippolijle  accusé 
par  Phèdre;  de  la  femme  du  général 
Menou,  qui  restait  constamment  voilée, 


boutons  de  métal  de  forme  ronde  un 
peu  bombée,  avec  des  chapeaux  à  larges 
bords,  une  culotte  collante  et  des  bottes 
auxquelles  s'adaptaient  des  retroussis, 
ou  jaunes,   ou  vernis. 

C'était  l'époque ,  messidor  an  X 
(juin  1801),  où  M"®  Récamier  séjour- 
nait à  Londres.  Et  l'on  racontait  qu'elle 
y  avait  donné  un  concert  magnifique 
aux  personnages  les  plus  distingués  de 
l'Angleterre.  Pour  leur  faire  honneur, 
elle  avait  réuni,  en  ses  salons,  les  ar- 
tistes italiens  et  les  chanteurs  anglais 
les  plus  renommés.  On  ajoutait  que, 
vers  la  fin  du  concert,  elle  avait  exé- 
cuté, sur  le  piano,  une  sonate,  avec 
accompagnement    de    harpe.     Puis,     à 


étant  Égyptienne  ,  et  faisait  élever  ses 
enfants  par  des  femmes  de  son  pays  ;  de 
tous  les  bals  ouverts  au  petit  peuple  de 
Paris,  copiant  la  haute  société,  car  si 
Ion  dansait  aux  salons  des  Princes,  à 
la  salle  de  la  Victoire,  au  Grand-Opéra, 
il  y  avait  aussi  bals  à  Paphos.  aux  Ca- 
pucines, à  la  Grande-Chaumière ,  aux 
Marronniers,  aux  Percherons. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  aussi,  qu'un 
jour,  M™^  de  Staël,  descendant  à  Mor- 
tefontaine,  avec  ses  deux  amis  complai- 
sants, sortit  de  son  réticule  un  livre 
que  les  libraires  venaient  de  mettre  en 
vente,  sous  le  nom  du  chevalier  de  Cha- 
teaubriand : 
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—  Qu'est  cela?  lui  demanda-t-on. 

—  Ce  livre?...  un  roman,  un  poème 
d'une  conception  biblique,  rempli  des 
plus  grandes  beautés. 

Il  ne  fut  question,  durant  la  journée, 
que  de  celte  œuvre,  dont  le  titre  :  Alala, 
excitait  toutes  les  curiosités.  El  puis,  qui 
est-ce  qui  connaissait  le  chevalier  de 
Chalcaubrinnd? 

Les  promenades  habituelles  turent 
écourlées,  on  le  pense  bien;  la  pêche 
et  la  chasse,  sans  attrait.  On  attendait 
avec  impatience  la  causerie  de  M"^"  de 
Staël.  Après  le  dîner,  tous  les  amis  de 
Joseph  se  trouvèrent  groupés  autour  du 
fauteuil  de  la  célèbre  femme.  Quelqu'un 
lui  apporta  la  brindille  de  peuplier, 
ornée  de  feuille-,  qu'elle  avait  coutume 
de  rouler  en  ses  doigts,  en  parlant. 
C'était  en  elle  un  besoin  impérieux. 
Elle  serait  restée  muette,  disait-elle,  si 
elle  n'eût  eu  les  mains  occupées,  si  elle 
n'eût  entendu  ce  petit  bruit  de  feuilles 
agitées  qui  berçait  le  flux  de  ses  paroles. 

Elle  ouvrit  le  livre  devant  son  entou- 
rage. Elle  dit  ensuite,  en  quelques  mots, 
ce  qu'était  l'auteur,  un  jeune  noble  bre- 
ton, ancien  soldat  de  l'armée  de  Condé, 
qui  avait  jadis  voyagé  en  .\mérique  et, 
de  ses  voyages,  avait  rapporté  des  des- 
criptions admirables  sur  le  nouveau 
monde.  Elle  avait  trouvé,  en  Atala,  des 
pages  d'une  éloquence  vibrante,  et,  de 
plus,  sur  la  religion  chrétienne,  des 
idées  jusque-là  inexprimées  et  qui,  cer- 
tainement, allaient  réveiller,  dans  les 
âmes  ,  une  ferveur  religieuse  depuis 
longtemps  éteinte.  Il  y  avait  enfin, 
dans  A/r'(/a,des  pages  brûlantes  d'amour, 
écrites  en  un  langage  encore  inconnu. 
Cet  amour  était  autre  que  celui  dont 
parlait  Rousseau,  un  amour  d'une  sua- 
vité divine,  bien  [)lus  attrayant  et  bien 
plus  doux. 

Et  elle  lisait  l'aveu  fait  à  Ghactas  de 
l'amour  d'Atala  : 

Je  découvris  bientôt,  disait  Chactas,  que  je 
m'étais  trompe  sur  le  calme  apparent  d'Atala. 
A  mesure  que  nous  avancions,  elle  devenait 
triste,  Sou\ent  elle  tressaillait  sans  cause,  et 


tournait  précipitamment  la  tête.  Je  la  surpre- 
nais attachant  sur  moi  un  regard  passionné, 
quelle  reportait  vers  le  ciel,  avec  une  pro- 
fonde mélancolie.  Ce  qui  m'efTra_Nait  surtout 
était  un  secret,  une  pensée  cachée  au  fond  de 
son  âme,  que  j'entrevoyais  dans  ses  yeux.  Tou- 
jours m'attirant  et  me  repoussant,  ranimant 
et  détruisant  mes  espérances,  quand  je  croyais 
avoir  fait  un  peu  de  chemin  dans  son  cœur, 
je  me  retrouvais  au  même  point.  Que  de  fois 
elle  m'a  dit  :  «  O  mon  jeune  amant,  je  t'aime 
comme  l'ombre  des  bois  au  milieu  du  jour! 
Tu  es  beau  comme  le  désert  avec  toutes  ses 
Heurs  et  toutes  ses  brises.  Si  je  me  penche 
sur  toi,  je  frémis  :  si  ma  main  tombe  sur  la 
tienne,  il  me  semble  que  je  vais  mourir. 
L'autre  jour,  le  vent  jeta  tes  clievcux  sur  mon 
visage,  tandis  que  lu  le  délassais  sur  mon 
sein,  je  crus  sentir  le  léger  toucher  des  esprits 
invisibles  !...  » 

Puis  vint  l'énumération  imagée  des 
terres  vierges  de  la  Louisiane,  et,  dans  ces 
conli'écs  inexplorées, le  tableau  d'un  orage 
aussi   saisissant  qu'une  page  d'Homère. 

Elle  citait  encore  le  beau  passage  du 
Sacrifice  de  la  messe,  célébré  par  le 
Père  Aubry,  au  milieu  de  ses  sau^•ages, 
devant  une  croix  érigée  sur  un  bloc  de 
rocher,  et  celui  de  la  mort  d'Atala,  qui 
s'est  empoisonnée, ne  voulant  point  trans- 
gresser le  vœu  de  sa  mère,  à  qui  elle  a 
juré  de  rester  vierge,  et  celui  des  funé- 
railles de  la  jeune  morte,  et  les  douces 
et  consolantes  paroles   du  Père   Aubry. 

Quand  elle  eut  fini,  le  silence  persista 
durant  plusieurs  minutes.  On  se  taisait, 
saisi  d'admiration  et  d'étonnement.  Il 
n'y  avait,  dans  l'assistance,  aucune  voix 
dissonante.  L'abbé  Morellet  et  Gin- 
guené,  qui  cherchèrent  à  écraser  la  re- 
nommée naissante  du  jeune  auteur, 
n'étaient   pas  des  familiers   de  Joseph. 

Ce  soir-là,  les  visiteurs  se  retirèrent 
de  bonne  heure.  Les  chevaux,  attelés 
aux  voitures,  piallaient  dans  la  cour 
d'honneur  ;  les  lanternes  étaient  allu- 
mées ;  les  postillons  prêts  à  monter  en 
selle.  Après  ces  heures  d'émotion  admi- 
rativc,  il  ne  restait  plus  d'entrain  pour 
les  causeries,  ni  pour  aucun  jeu. 

Gilbert    Stenger. 


Coffret   em   cuir  ciselé  —  Musée  du  Louvre,  xve  siècle. 
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Ce  qui  détermine  le  degré  d'éduca- 
tion artistique  d'un  peuple,  dune 
époque,  c'est  moins  la  production  des 
œuvres  d'art  proprement  dites  —  dont 
l'éclosion  et  la  possession  demeurent 
l'apanage  d'une  élite  —  que  les  appli- 
cations de  l'art  aux  besoins  de  l'indus- 
trie. Depuis  plusieurs  années,  un  per- 
fectionnement en  ce  sens  s'est  joint  aux 
progrès  de  la  mécanique,  animant  de 
recherches  intellectuelles  les  règles 
techniques,  paur  influencer  heureuse- 
ment la  décoration  mobilière.  Des  ar- 
tistes de  haute  valeur  n'ont  pas  dé- 
daigné de  collaborer  à  ces  travaux,  de 
joindre  leurs  conceptions  au  labeur  de 
l'artisan  pour  donner  à  l'œuvre  vulgaire 
un  sceau  d'originalité. 

Aux  Expositions  annuelles,  le  goût 
public  s'intéresse  de  plus  en  plus  aux 
manifestations  de  l'art  décoratif  :  par 
leur  action  latente,  des  poussées  d'idéal 
pénètrent  dans  les  masses,   imprègnent 


les  cerveaux,  instruisent  les  yeux,  élè- 
vent les  intelligences.  Multipliées  au- 
tour de  nous  dans  les  objets  usuels,  les 
visions  de  beauté  s'aftirment  par  des 
trouvailles  de  forme  et  de  décoration 
en  dehors  de  la  banalité.  L'art  devient 
accessible  à  tous,  puisque  la  matière  la 
plus  commune  peut  revêtir  un  aspect 
réjouissant  et  harmonieux 

C'est  cette  recherche  du  i<  beau  dans 
l'utile  »,  caractérisant  le  mouvement 
actuel,  qui  a,  sans  nul  doute,  inspiré 
les  rénovateurs  de  l'art  du  cuir  —  art 
délaissé  depuis  plus  de  deux  siècles. 

Le  nom  seul  des  cuirs  de  Cordoue 
semble  évoquer  tout  un  passé  d'héroï- 
ques splendeurs  :  l'enchantement  de 
celte  civilisation  mauresque,  sangui- 
naire et  raffinée,  promenant  sous  le  ciel 
d'Espagne  ses  rêves  d'art  et  ses  espoirs 
de  conquête.  Les  cuirs  ouvragés  tapis- 
saient les  murs  des  Alhambras  et  les 
lambris  des   palais  de  Boabdil,   se  ten- 
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daient  sur  les  selles  des  guerriers,  ma- 
riant leurs  fauves  reflets  à  l'éclat  des 
armes  damasquinées  et  aux  caprices  de 
Tarchilecture  du  Coran.  Leur  travail, 
enseigné  par  les  vaincus  aux  vainqueurs, 
se  perpétua  dans  les  ateliers  de  Castille 
et  d'Andalousie,  de  Séville  à  Barcelone, 
pénétra  dans  les  Flandres  à  la  suite  des 
Espagnols.  Depuis  longtemps,  le  luxe 
italien  s'en  était  emparé  :  les  Corami 
d'oro,  les  cuirs  d'or  de  Venise  et  de 
Sicile,     le    disputaient    en    richesse    et 


ail'e     CATHERINE      HASSAGER,     DE      COPENHAGUE 

Paravent  eu  cuir  ciselé  et  repoussé. 


en  perfection  aux  cuirs  de  Cordoue. 
C'est  vers  le  xui*^  siècle  qu'apparais- 
sent en  France  les  premières  reliures 
de  livres  d'heures  en  cuir  précieux,  tra- 
vaillé à  la  main  par  les  moines  et  les 
miniaturistes  qui  en  illustraient  les 
pages.  La  plupart  de  ces  couvertures 
étaient  d'ailleurs  en  peau  d'âne  amincie, 
en  gros  parchemin,  n'ayant  pour  orne- 
ments que  des  trails  creusés  sans  aucun 
relief.  Des  peaux  semblables  recou- 
vraient de  menus  objets  en  cuir  bouilli; 
on  trouve  encore 
des  boîtes  à  hos- 
ties, des  écrins  ainsi 
préparés  :  les  lignes 
sont  dorées  au  fer 
chaud,  les  orne- 
ments rehaussés  de 
couleurs  d'enlumi- 
nure. 

Le  moyen  âge 
et  la  Renaissance 
usèrent  du  cuir 
dans  l'ameuble- 
ment  :  on  l'appli- 
qua sur  les  bahuts 
de  chêne,  sur  les 
dossiers  des  calhè- 
dres  gothiques;  on 
en  couvrit  des  cof- 
fres rehaussés  de 
ferronnerie  ;  le  cuir 
d'or  ou  d'argent, 
ciselé  à  la  manière 
de  Cordoue,  <*  l'or 
basané  «  comme 
on  l'appelait  en 
France,  courait  en 
frises  le  long  des 
hautes  cheminées, 
en  bandeaux  et  en 
bordures  autour 
des  ciels  de  lits  à 
colonnettes.  Les 
Cordoiianiers,  qui 
seuls  avaient  le 
droit  de  vendre  du 
cuir  de  Cordoue, 
constituaient,     au 
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xiii'^  siècle,  une  corporation  distincte  de 
celle  des  Basaniers  (fabricants  de  chaus- 
sures). 

La  mode  des  tapisseries  et  des  bro- 
carts lit  abandonner  le  cuir,  en  restrei- 
gnit l'emploi  aux  reliures  :  là  le  g-oût 
délicat  du  wi'' siècle  put  se  donner  libre 
carrière.  Les  textes  des  Estienne  et  des 
Elzévir  se  revêtirent  de  purs  chefs- 
d'œuvre  destinés  à  la  bibliothèque  du 
trésorier  (irollier  ou  du  président  de 
Thou. 

Peu  à  peu,  cependant,  la  perfection 
technique  l'avait  emporté  sur  le  travail 
d'art;  le  cuir  ne  servit  plus  qu'à  faire 
des  bottes,  des  harnais  et  des  reliures. 
On  ne  cisela  plus  dans  son  épaisseur  des 
formes  sculpturales  ;  on  se  contenta 
dimprimer  sur  les  maroquins  pleins, 
sur  les  veaux  marbrés  ou  racines,  des 
dentelles  d'or,  des  arabesques,  des  ar- 
moiries qui  servaient  c/'ej:  h  bris  aux  pos- 
sesseurs de  belles  éditions.  Le  xvm^  siè- 
cle imagina  dans  l'une  de  ses  fantaisies 
le  cuir  marin  ou  galuchat  :  de  la  peau  de 
raie  et  de  squale,  tendue  sur  des  étuis, 
sur  des  boîtes  d'écaillé  cerclées  d'or; 
la  matière  élait  fine  et  jolie,  encadrant 
à  merveille  les  miniatures  de  marquises 
poudrées  et  d'amoui's  à  carquois. 

C'est  en  Allemagne,  dans  la  première 
moitié  du  xix*^  siècle,  que  le  travail  du 
cuir  prend  un  nouvel  essor  et  détermine 
le  grand  mouvement  industriel  qui,  com- 
mencé dans  les  ateliers  de  Hambourg, 
se  propage  à  Leipzig,  à  Nuremberg,  à 
Dusseldorf,  à  Cassel,  et  s'étend  de  là 
aux   pays  septentrionaux. 

En  dépit  de  la  conscience  et  de  la 
perfection  de  leur  travail,  les  Allemands 
ont  pour  défaut  le  manque  d'originalité. 
Ce  nest  pas  qu'il  n'existe,  là  comme 
ailleurs,  d'excellents  artistes  ;  mais,  outre 
qu  ils  s'obstinent  à  conserver  dans  leurs 
modèles  un  style  néo-gothique,  un  peu 
lourd  d'ensemble  malgré  la  délicatesse 
des  détails,  l'abondance  de  leur  produc- 
tion les  a  conduits  à  diviser  à  l'infini 
les  travaux  d'exécution.  Quelques  expli- 
cations techniques  sont  nécessaires  pour 
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Reliure  exposée  eu  1900  au  Champ  de  Mars. 

expliquer  cet  inconvénient.  Il  existe 
plusieurs  manières  de  traiter  le  cuir  :  il 
peut  être  ciselé  avec  ou  sans  incisions, 
repoussé,  martelé,  modelé,  pyrogravé, 
mosaïque,  gravé...  Toutes  ces  méthodes 
se  combinent  entre  elles  d'une  heureuse 
façon  :  la  pyrogravure  iine  s'associe 
merveilleusement  à  la  ciselure  incisée 
dans  certaines  reliures  de  j\L  G.  Du- 
bouchet.  La  mosaïque  permet  de  trou- 
ver, grâce  à  l'emploi  des  maroquins 
teints  d'avance,  des  tons  et  des  effets 
d'opposition  d'une  grande  richesse  :  le 
maître  ciseleur  Victor  Prouvé  s'en  sert 
pour  ses  compositions ,  panneaux  ou 
motifs,  dans  lesquels  le  cuir  s'allie  au 
bois  et  aux  métaux,  au  bronze  robuste, 
à  l'or  somptueux.  La  fantaisie,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  personnalité  de  chaque 
artiste  donne  à  son  œuvre  un  caractère 
particulier  suivant  la  méthode  quil  met 
en  pratique  :  les  Allemands  n'emploient 
guère  que  la  ciselure  avec  incision  et 
reliefs  fortement   accusés;   il   faut,  une 
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fois  le  dei^sin  tracé  fur  la  surface  du 
cuir,  creuser  le  trait  au  couteau,  écarter 
les  bords  de  l'incisiou,  aplatir  le  fond, 
faire  saillir  le  relief,  etc.  Toutes  ces 
manipulations  réunies  constituent  l'en- 
semble du  travail,  mais  chacune  d'elles 
correspond    à    un    effet    voulu  dans    la 


V.  RuDAix  PÈRE.  —  Reliure  pour  Xotre-Dame  de  Paris 
(Appartient  à  M.  N.  Hirscli.) 


composition  de  l'artiste.  Or,  à  Ham- 
bourg-, des  écpiipes  d'artisans  sont  vouées 
à  la  traduction  manuelle  qui  exécute, 
sans  communion  directe  avec  la  pensée 
qui  conçoit.  L'un  manie  seulement  le 
couteau,  l'autre  l'ébauchoir,  un  troi- 
sième le  fer  à  modeler  ;  ils  se  repassent 
mutuellement  l'ouvraiïe  à  continuer  et  à 


parfaire,    suivant    un    mrdèle  cent   fois 
reproduit. 

Dans  la  section  germanique,  aux  Inva- 
lides, pendant  l'Exposition  de  1900,  on 
a  pu  voir  un  grand  nombre  d'objets  ainsi 
traités;  la  variété  de  leurs  formes  et  de 
leurs  usages  est  un  enseignement  pour 
le  parti  que  l'on 
peut  tirer  du  cuir 
dans  la  décoration 
mobilière  :  sièges, 
écrans,  panneaux, 
paravents,  coffrets, 
albums,  buvards, 
jusqu'à  des  cor- 
beilles à  papier... 
Parmi  leurs  impec- 
cables fioritures, 
quelques  dessins 
témoignaient  pour- 
tant de  recherches 
nouvelles.  Il  faut 
citer  par -dessus 
tout  les  dessins 
d'Hermann  Goétz, 
de  Carlsruhe,  exé- 
cutés par  Scholl  et 
qui,  d'ailleurs, 
s'appliquent  plutôt 
à  la  reliure. 

Les  groupements 
de  l'Exposition 
universelle  per- 
mettaient de  se 
rendre  un  compte 
assez  exact  du  de- 
gré de  prospérité 
de  l'industrie  du 
cuir  dans  les  pays 
étrangers.  C'est  à 
la  méthode  alle- 
mande —  ciselure 
aA'ec  incision  et  reliefs  —  que  se  ratta- 
chent les  u'uvres  des  contrées  septen- 
trionales, avec,  toutefois,  plus  de  soin 
dans  le  choix  des  dessins,  des  visées  d'art 
plus  personnelles.  S'il  y  avait,  parmi  les 
artistes  étrangers,  une  première  place  à 
prendre,  elle  serait  assurément  attribuée 
à  M'"'  Aïno  Eklund,  professeur  k  l'Athe- 
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neum  crilclsingfors  : 
SCS  cadres  aux  bran- 
ches de  sapin,  aux 
feuilles  de  rouj;èrc  nc- 
;^lii;enimenl  jelces,  el 
surtout  sa  liseuse. 
couverte  de  paons  aux 
queues  déployées,  té- 
moignent d'un  goùl 
très  pur,  d'uneentente 
parfaite  de  lait  orne- 
mental. 

A  u  D  a  n  e  m  a  r  k  . 
M"'^  Catherine  Ilas- 
sager  exposait  des 
morceaux  traités  avec 
talent.  Son  paravent 
les  Corbeaux  est  un 
véritable  tableau: 
toute  une  mélancolie 
d'hiver  gît  dans  le 
pavsage,  entrevu  sous 
les  branches  où  croas- 
sent les  oiseaux  de 
mauvais  présage. 

A  l'instar  de  l'Alle- 
magne, V  Union  de 
rinsiriiction  domes- 
lique  norvéfjienne 
nous  montrait  une 
quantité  d'objets  bien 
travaillés,  mais  peu 
('  pensés  »,  si  je  puis 
mexprinier  ainsi,  et 
témoignant  surtout 
dune  habileté  ma- 
nuelle. Tout  autre 
était  le  présent  ga- 
lamment offert  par 
la  municipalité  de 
Prague  à  la  ville  de 
Paris  :  c'est  une  gaine 
de  cotfre  en  cuir  ci- 
selé, rehaussé  de  fer- 
rures, d'un  style  élé- 
gant et  sobre. 

La  coloration  des 
cuirs  semble  négligée 
par  l'école  allemande  : 
elle  les  laisse  en  cou- 


Prouvé.  —  Panneau  en  cuir  ciselé  martelé. 
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M™«  Servent. 


Armoire-étaffère  en  bois  et  cuir  ciselé. 


leur  naturelle,  ou  les  brunit  simplement, 
de  teintes  plus  ou  moins  fauves.  Les 
seuls  essais  en  ce  genre  sont  des  appli- 
cations de  peinture  à  la  gouache  ou  à 
l'huile,  d'un  effet  lourd  et  criard.  En 
Angleterre,  les  peaux  de  veau,  d'une 
souplesse  et  d'un  grain  remarquables, 
prennent,  au  contraire,  des  nuances 
délicates  :  l'art  du  cuir  y  est  en  grand 
honneur,  et  l'on  sait  que  la  princesse 
Maud  elle-même,  fille  du  roi  Edouard  VI I, 
prend  rang  parmi  les  meilleurs  artistes 
de  son  pays. 

En  abordant  l'école  française,  il  faut 
tout    d'abord    reconnaître    l'infinie    va- 


riété des  œuvres  et  des  tempéraments 
d'artistes  qui  la  composent.  C'est, 
comme  en  peinture,  une  mêlée  de  camps 
dilTérents,  d'opinions  tranchées  et  par- 
fois irréconciliables  :  il  y  a  des  classiques 
et  des  symbolistes,  des  jeunes  et  des 
poncifs  —  Champ  de  Mars  et  Champs- 
Elysées,  comme  on  disait  au  bon  vieux 
temps  du  Palais  de  l'industrie,  au  siècle 
dernier!  Les  citer  tous  serait  une  en- 
treprise ardue,  car  la  mode  s'est  em- 
parée, elle  aussi,  de  ce  domaine,  et  les 
jeunes  filles  qui  lavaient  jadis  des  aqua- 
relles ajoutent  maintenant  à  ce  sport 
celui  du  travail  sur  cuir...   Laissons-les 
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suivre  le  cours  de  leurs  innocentes  dis- 
tractions et  contentons-nous  d'une  vue 
d'ensemble  sur  les  œuvres  des  maîtres, 
que,  grâce  à  Dieu,  nous  possédons  aussi. 

Les  relieurs,  disposant  de  connais- 
sances techniques,  tentèrent  les  pre- 
mières innovations.  Tout  en  se  confi- 
nant dans  leur  spécialité,  quelques-uns 
n'en  restent  pas  moins  les  maîtres  de 
lart  du  cuir.  Il  convient  de  saluer,  parmi 
ces  précurseurs,  M.  Marins -Michel  : 
amoureux  fervent  des  beautés  litté- 
raires, il  les  revêt  de  ces  cuirs  sur  les- 
quels vit  sa  pensée  d'artiste.  Sa  qualité 
dominante  est  la  sobriété;  il  existe  de 
lui  telle  reliure,  ornée  seulement  de 
titres  gothiques,  qui  donne  la  sensation 
d'une  perfection  absolue.  Les  œuvres  de 
Meunier  sont  d'une  délicatesse  plus  fra- 
gile ;  les  travaux  de  M.  Gruel  téuKM- 
gnent  d'une  érudition  consommée. 

Le  graveur  Rudaux  père  exposait  en 
I90O  une  Notre-Dame  de  Paris  dont 
il  convient  de  louer  la  composition 
comme  celle  de  l'autre  exemplaire  ici 
reproduit  :  le  profil  de  Claude  Frollo, 
plein  d'angoisse,  se  détachant  sur  la 
muraille  où  sont  inscrites  les  paroles 
fatidiques,  est  d'un  effet  saisissant.  Son 
fils  exposait  de  son  côté  de  gracieux 
enlacements  de  cyclamens  et  des  plantes 
marines  d'un  aspect  neuf  et  d'une  ori- 
ginalité bien  personnelle.  M.  Victor 
Prouvé  vient  de  symboliser  la  trilogie 
de  M.  K.  Zola  par  des  reliures  sur  les- 
quelles s'épanouit  toute  la  somptuo- 
sité caractéristique  de  son  talent  : 
Lourdes,  des  branches  de  lis  et  des  fu- 
mées d'encens;  Home, des  teintes  de  cré- 
puscule et  des  chardons  épineux;  Paris, 
les  gerbes  éclatantes  et  les  coqueli- 
cots victorieux  des  moissons  futures. 

En  nommant  Victor  Prouvé,  j'ai 
nommé  l'un  des  maîtres  de  l'art  français  : 
peintre,  sculpteur,  ciseleur,  le  grand 
artiste  fait  songer  à  ces  Italiens  de  la 
Renaissance  devenus  fondeurs,  forg-e- 
rons,  orfèvres,  pour  parfaire  eux-mêmes 
leurs  œuvres  —  un  Michel-Ange,  un 
Renvenuto  ou  un  Ghiberti.   Sa   fougue 


se  traduit  en  descompositions  puissantes, 
d'une  énergie  robuste;  son  imagination 
flamboie  et  rutile,  fait  appel  à  tous  les 
reflets,  à  tous  les  chatoiements  pour 
combiner  sa  décoration.  Autour  d'un 
cofl'ret  de  cuir  mosaïque,  il  sème  des 
paons  aux  couleurs  vives,  parmi  des 
entrelacs  de  métal;  et  le  corps  délicieux 
d'une  statuette  en  bronze  ciselé  se  cam- 
bre sur  le  couvercle,  au  milieu  d'un 
rayonnement  d'aurore.  Ses  panneaux 
décoratifs  en  cuir  repoussé  sont  des  ta- 
bleaux d'une  touche  énergique  et  pré- 
cise, tout  comme  ses  u  liseuses  »  où  le 
hibou  sombre,  l'aigle  aux  serres  crispées, 
se  détachent  sur  un  fond  de  nuages,  véri- 
tables laques  d'or  aux  tons  éblouissants. 
Avec  Prouvé,  Galle,  Viener  et  les 
Nancéens,  l'école  lorraine  a,  la  première, 
appliqué  la  décoration  du  cuir  à  l'art  du 


M"<^  Charle,* 


—  Buvard  en  cuir  décoré  sous  glaçure. 
(Musée  Galliera.) 


556 


LES    CUIRS    D'ART 


meuble.  C'est  de  Nancy  qu'est  venu, 
pour  suivre  leur  exeni|)le  et  commencer 
la  vulg-arisalion  de  Fart  allemand,  avec 
toute  la  perfection  de  ses  procédés, 
M.  Henry  Jolly. 

Les  objets,  les  meubles  h  décorer  peu- 
vent se  ressembler  par  la  forme;  mais  la 


M"«  E.  Makowsky.  —  Dessin  de  M"**  Aïno  Eklund. 
Porte-monnaie  en  cuir  ciselé  et  repoussé. 


diversité  des  talents  vient  à  point  leur 
donner  un  aspect  nouveau.  Sur  ce 
champ  qui  semble  restreint,  chacun  a  su 
se  tailler  un  domaine  qui  reste  le  sien, 
de  par  l'originalité  de  ses  conceptions 
et  son  mode  de  travail.  Prouvé  saffirme 
vigoureux  et  fort;  M.  G.  Dubouchet  se 
fait  valoir  par  la  finesse  des  nuances,  la 
grâce  poétique  des  sujets,  l'adorable 
élégance  des  ligures.  Le  prince  Bojidar 
Karageorgevilch,  l'exilé  qui  voulut,  de 
ses  mains  royales,  ouvrer  tant  de  choses 
belles  et  précieuses,  jette  sur  ses  cuirs 
un  décor  flou,  des  contours  estompés 
dans  la  délicatesse  de  tons  gris,  d'un 
effet  très  artistique;  Saint-André  fait 
éclore  sur  les  siens  des  floraisons  de 
rêve,  des  branchages  et  des  fleurs,  par- 
fois d'un  effet  un  peu  maigre,  mais  agréa- 


blement nuancés.  M"''i\LTrgueriteCharles 
emploie  des  procédés  de  décoration  sous 
(jJaçure  qui  donnent  à  ses  (cuvres  un 
cachet  de  distinction. 

Les  noms  de  M'""  Thaulo^^•,de  M°^'- du 
Locle,  de  M""'  \\\nlgrenn,  de  M'"*"  Mar- 
lin-Sabon,  de  M"^*^  Sergent,  de  M"''  Com- 
bette  sont  à  citer, 
parmi  les  meilleurs 
de  ceux  à  qui  nous 
devons  la  renais- 
sance de  l'art  du 
cuir. 

Sans  doute,  il  en 
est  d'autres  encore, 
de  qui  je  pourrais 
dire  le  labeur  et  la 
réussite;  mais  les 
expositions  sont  là 
pour  permettre 
d'admirer  les  ar- 
tistes connus,  de 
découvrir  les  igno- 
rés, de  consacrer 
les  réputations 
naissantes.  Ce  qu'il 
importe  de  consta- 
ter, c'est  la  direc- 
tion, vers  des  bran- 
ches nouvelles,  de 
la  sève  artistique 
dont  la  richesse  déborde  en  d'innom- 
brables créations;  c'est  l'effort  patient 
qui  transforme  peu  à  peu  l'industrie, 
qui  la  soumet,  l'asservit  aux  règles 
de  l'esthétique  qu'elle  avait  mécon- 
nues. 

L'art  du  cuir  est  mieux  qu'une  mode; 
il  doit  survivre  à  l'engouement  qui  s'est 
manifesté  lors  de  sa  réapparition.  Sur 
une  matière  durable,  dont  la  solidité 
défie  les  siècles,  il  sied  de  n'exécuter 
que  des  œuvres  de  valeur,  justifiant 
cette  opinion  d'un  Italien  du  xvi*^  siècle, 
Tomaso  Cazoni  :  «  Ceux  qui  trouvèrent 
l'art  des  cuirs  dorés,  cet  art  si  noble  et 
si  estimé  de  nos  jours,  méritent  A'rai- 
ment  beaucoup  de  gloire  et  d'honneur.  » 

Comtesse  de  Magallon. 
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L'Inde  est  le  paradis  des  serpents.  Ils 
y  pullulent,  s"y  chauffent  à  loisir  au 
soleil,  s'y  nourrissent  plantureusement, 
car  la  vie  y  abonde  partout,  y  atteignent 
les  limites  extrêmes  de  la  vieillesse, 
comme  Rudyard  Kipling  le  montre  dans 
l'histoire  de  l'antique  et  énorme  Kâà,  et 
inquiètent  l'homme  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  sont  inquiétés  par  lui.  Non  seulement 
ils  tiennent  la  campagne,  infestent  les 
routes,  sillonnent  l'eau  des  étangs  et  des 
fleuves,  ils  envahissent  aussi  les  maisons  : 
il  n'y  a  guère  de  jardin  sans  sa  famille 
de  cobras.  L'aspic  appelé  knrait  aime 
à  se  glisser  à  travers  le  chaume  des 
bungalows  et  à  se  laisser  tomber  sur 
le  lit,  dont  il  apprécie  la  douce  chaleur; 
il  se  met  au  guet  sur  le  rebord  des 
fenêtres,  se  cache  derrière  la  cuvette, 
se  tapit  dans  les  tiroirs  entrouverts. 
Un  voyageur  qui  traversait  en  wagon- 
lit  la  vallée  du  Doon,  au  pied  de  l'Hima- 
laya, s'aperçut,  en  arrivant  à  destina- 
tion, qu'il  venait  de  faire  plus  de  67  ki- 
lomètres en  compagnie  d'un  karait. 
gentiment  enroulé  sous  l'oreiller  où  il 
avait  reposé  sa  tête.  On  n'est  jamais 
sûr,  en  traversant  une  chambre  la  nuit 
sans  lumière,  de  ne  pas  heurter  un  de 
ces  dangereux  familiers;  car,  apathique 
et  se  sentant  chez  lui,  il  ne  se  range 
pas  pour  laisser  passer  les  gens  ;  mais, 
si  on  le  dérange,  il  mord.  Sa  morsure 
vaut,  d'ailleurs,  celle  du  cobra. 

Vingt-deux  mille  personnes  environ 
meurent  aux  Indes  chaque  année  de  la 
piqûre  des  serpents.  Ce  sont  les  natu- 
rels des  classes  pauvres  qui  fournissent 
la  presque  totalité  de  cet  effrayant 
contingent    de   victimes.    La    raison    en 


est  qu'ils  vont  pieds  nus.  Oulre  que  le 
cuir  de  la  chaussure  est  une  protection 
qui,  tout  au  moins,  atténue  la  morsure, 
les  pieds  chaussés  font  du  bruit  et,  si 
l'animal  n'est  pas  trop  repu  et  trop 
lourdement  endormi,  comme  il  ne  re- 
cherche pas  plus  un  coup  de  botte  que 
l'homme  ne  recherche  un  coup  de  dent, 
il  s'écarte  d'ordinaire  et  évite  qu'on  lui 
marche  dessus.  D'un  autre  côté  ,  le 
pauvre  Hindou  ne  songe  pas  à  débri- 
der tout  de  suite  la  j)laie  ni  à  la  cauté- 
riser, pour  empêcher  le  venin  de  se 
répandre  dans  la  circulation.  Il  est  fata- 
liste; il  dit  :  "  Un  serpent  m'a  frappé  », 
comme  il  dirait  ;  <<  Je  suis  mort  I  »  Ou 
bien  il  a  recours  aux  sortilèges  et  incan- 
tations, et  conserve  ainsi  une  lueur  d'es- 
poir jusqu'à  la  fin,  qui  ne  tarde  pas. 

Le  gouvernement  fait  ce  qu  il  peut 
pour  combattre  ce  fléau  vivant.  Il  a  mis 
à  prix  les  têtes  des  reptiles  dangereux. 
Elles  arrivent  en  si  grande  quantité 
qu'on  se  demande  si  les  chasseurs  ne 
sont  pas  aussi  des  éleveurs  ;  mais  comme 
les  naturalistes  n'ont  jamais  pu  jusqu'à 
présent  amener  des  serpents  venimeux 
à  se  reproduire  en  captivité,  il  est  pro- 
bable que  le  soupçon  d'une  spéculation 
si  machiavélique  est  mal  fondé.  En  même 
temps  qu'elle  encourage  par  des  primes 
la  destruction  des  reptiles,  l'adminis- 
tration du  vice-roi  s'efforce  d'enlever 
les  amoncellements  de  débris  et  dor- 
dures  qu'on  trouve  aux  abords  de  tous 
les  villages  hindous,  et  de  réduire  ainsi 
les  abris  où  ces  animaux  vivent  et  mul- 
tiplient en  paix  à  proximité  des  habi- 
tations. En  dépit  de  tout,  leur  nombre 
ne  semble    pas  diminuer,    et    ils   tuent 
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l'hamadryas 
Le  serpent  le  plus   gros  et  le  plus  venimeux  de  l'Inde. 

toujours  autant  de  personnes.  Cela  tient 
surtout  à  la  superstition  des  naturels, 
qui  regardent  les  serpents  en  général, 
et  particulièrement  les  cobras,  comme 
des  êtres  sacrés.  Il  y  a  des  maisons  oîi 
Ton  dispose  pour  ces  hôtes  des  vases  de 
lait  et  des  œufs,  en  dehors  même  du  jour 
du  Nacj-Panchami,  qui  est  la  fête  des 
serpents.  Il  est  dangereux  de  prononcer 
le  mot  sam  (serpent)  le  soir;  le  cobra 
trouve  celte  appellation  irrespectueuse, 
et  il  est  à  craindre  qu'il  ne  se  venge 
pendant  la  nuit.  Il  faut  l'appeler  kir  a 
(ver)  :  d'être  confondu  avec  une  créa- 
ture inofTensive,  cela  le  flatte  et  l'adoucit. 
Un  piéton  renconlre-t-il  un  cobra  sur 
sa  route  :  si  celui-ci  le  regarde  en  dres- 
sant la  tête  et  gonflant  le  cou,  c'est  un 


augure  favorable  pour  le  voyage,  et  il 
est  bien  vrai  que  le  voyageu»  a  de  la 
chance  de  n'avoir  pas  été  mordu. 

Un  autre  serpent  familier,  le  dha- 
man,  ou  serpent-fouet,  qui  se  nourrit 
surtout  de  rats,  circule  souvent  dans  les 
charpentes  des  maisons  hindoues.  Il  n'a 
pas  de  crochets  à  venin;  mais  il  est 
redouté  à  l'égal  du  cobra,  parce  que  sa 
queue,  dit-on,  inflige  des  blessures  mor- 
telles, de  sorte  que  l'innocent  animal 
profite  en  sécurité  de  l'efl'roi  qu'il  ré- 
pand. 

Lorsqu'un  cobra  devient  menaçant 
ou  qu'il  a  fait  quelque  malheur  dans  la 
maison  qu'il  honore  de  ses  visites,  les 
bonnes  gens  se  gardent  de  le  tuer;  ils 
essayent  simplement  de  le  persuader  de 
sortir.  C'est  ordinairement  la  petite  fille 
de  la  famille  qui  est  chargée  de  ce  soin, 
car  tout  le  monde  sait  qu'un  serpent 
venimeux  n'a  jamais  mordu  une  vierge. 
A  défaut  de  celle-ci,  on  appelle  les 
charmeurs.  L'habileté  de  ces  hommes 
à  manier  et  à  diriger  les  reptiles  est 
incontestable.  Ils  jouent  souvent,  il  est 
vrai,  avec  des  serpents  d'espèce  inof- 
fensive, que  le  populaire  distingue  mal 
des  autres;  mais  il  est  rare  qu'ils  n'aient 
pas  dans  leur  troupe  un  ou  plusieurs 
cobras.  On  a  tort  de  croire  qu'ils  arra- 
chent les  crochets  à  venin  de  leurs  inté- 
ressants élèves  :  la  précaution  serait 
peu  utile,  car  les  glandes  n'en  continue- 
raient pas  moins  à  sécréter  le  poison, 
qui  emplirait  la  gueule  du  reptile  et 
empoisonnerait  les  blessures  qu'il  pour- 
rail  faire  avec  ses  petites  dents.  Ont-ils 
donc  un  secret  ?  Leur  intérêt  est  de  le 
faire  croire.  Quelques-uns  prétendent 
qu'ils  s'immunisent  contre  le  poison  en 
se  l'inoculant,  procédé  perfectionné  par 
le  docteur  Calmettes,  comme  nous  le 
verrons.  Toujours  est-il  qu'ils  ont  grand 
soin  d'éviter  les  morsures  et  qu'ils  ont 
presque  toujours  avec  eux,  prête  à  être 
lâchée  contre  un  reptile  qui  s'irrite  et 
menace,  une  mangouste,  le  plus  redou- 
table ennemi  du  cobra. 

En  effet,  ce  petit  animal,  de  la  forme 
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(t  U  0  U  P  E     DE     C  H  A  R  M  E  n  E  S     DE     S  E  R  P  E  X  T  S 

D'après  une  photographie  par  Johnston  et  HofEmann,  Calcutta. 

(L'homme  accroupi  sur  le  fol   à  gauche  a  un  cobra  à  demi  sorti  d'un  pot  de  terre  ;  celui  qui  est  debout  au  centre  tient 

nn  serpent  des  rochers  {rock  snaké),  espèce  inoffensive  ;  l'autre,  à  droite,  serre  une  mangouste  dans  sa  main  gauche.) 
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cFune  très  grosse  belelle  clans  son  épaisse 
fourrure  grise,  lait  aux  serpents,  dont  il 
se  nourrit,  une  guerre  acharnée.  Il  est 
si  agile,  ses  mouvements  sont  si  souples, 
si  imprévus  et  si  vifs  que  son  adversaire 
a  beau  darder  sa  tête  comme  un  éclair, 
il  est  bien  rare  qu'il  siisisse  la  man- 
gouste,   ou,  s'il  la    louche,  le  poison  se 


principales  :  les  colubridés  ou  aspics, 
qui  se  distinguent  par  une  tête  ovale, 
où  Técaille  qui  est  au-dessous  de  l'œil 
descend  jusqu'à  celle  dans  laquelle 
s'ouvre  la  narine  ;  les  fausses  vipères, 
qui  se  reconnaissent  des  autres  à  un 
petit  trou  visible  de  chaque  côté  de  la 
tête,  entre  la  narine  et  l'œil  ;  et  les  vraies 
vipères,  dont  la  tête  est,  comme  celle 
des  fausses,  grosse  et  aplatie,  et  dont 
le  cou  est  aussi  couvert  de  minuscules 
CLaïUes,  mais  qui  n'ont  pas  le  petit  Irou 
que  je  viens  de  signaler  chez  les  autres. 


\'  1  r  È  R  E    C  0  R  X  U  E    DU    SOUDAN 


perd  dans  ses  pf)il?;  car  c'est  un  pré- 
jugé de  croire  que  la  mangouste  est 
réfractaire  au  venin,  i-nit  par  nature, 
soit  parce  que,  comme  les  Hindous  le 
prétendent,  elle  mange  d'une  certaine 
herbe  qui  la  rend  invulnérable.  I.e  fait 
est  que  le  petit  quadrupède  finit  d'ordi- 
naire par  saisir  le  reptile  au-dessous  de 
la  tête  et  par  lui  Ijriser  l'épine  dorsale; 
après  quoi  il  s'y  taille  un  copieux  repas. 
Les  mangoustes  aiment  le  voisinage 
de  l'homme.  Leur  multiplicité  dans  les 
habitations  et  les  jardins  serait  peut- 
être  le  plus  efficace  préservatif  contre 
ces  visiteurs  rampants,  dont  la  vue  ré- 
pugne et  dont  la  dent  lue. 


Les  serpents  \'enimeux  de  l'Inde  • — • 
pour  nous  occu]>er  spécialement  de 
ceux-là  —   se  divisent  en  trois  espèces 


J'ai  déjà  parlé  du  karail  et  du  cobra. 
Ce  dernier  porte,  à  la  base  de  la  tête, 
un  large  repli  de  peau  qui,  dans  les 
moments  de  colère  ou  de  désir,  s'étend 
et  se  dresse  comme  une  sorte  de  capu- 
chon. Sa  blessure,  plus  encore  que  celle 
du  karail,  est  à  redouter,  d'un  elTel 
presque  foudroyant.  A  moins  que  la 
dent  n'ait  fait  qu'effleurer  la  peau  ou 
ne  se  soit  déchargée  en  partie  avant  de 
l'atteindre,  la  mort  est  presque  cer- 
taine. Débrider  la  plaie,  la  cautériser, 
en  tentant  d'arrêter  la  circulation  par 
des  ligatures,  sont  des  expédients  sur 
lesquels  on  ne  peut  compter.  Seule, 
l'ablation  immédiate  du  membre,  lors- 
qu'elle est  possible,  arrêtera  l'effet  du 
poison.  On  cite  des  exemples  extraordi- 
naires de  sa  virulence  et  de  sa  subtilité. 
Un  bûcheron,  mordu  au  doigt,  se  le 
trancha  sur-le-champ  d'un  coup  de  sa 
hache.  Vn  instant  après,  pris  de  regret. 
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il  ramassa  ce  doij;t  encore  palpitant  et 
essaya  de  le  recoller;  mais  le  poison 
pénétra  par  les  vaisseaux  ainsi  remis  en 
contact  et  l'homme  ne  tarda  pas  à  tom- 
ber mort.  Vn  autre,  ayant  tué  un  co- 
bra, lui  coupa  la  tête  et  alla  la  montrer 
en  triomphe  à  ses  amis  :  en  la  maniant, 
il  s'égratigna  la  main  à  un  des  cro- 
chets et  paya  de  sa  vie  cette  maladresse. 
Enfin  une  femme  mourut  avec  son  en- 
fant,  tous  deux  empoisonnés,  parce 
qu'un  cobra  l'avait  mordue  pendant 
qu'elle  allaitait  le  poupon. 

Ce  venin  terrible  est  de  même  nature 
que  celui  du  serpent  à  sonnettes,  dont 
les  Indiens  peaux-rouges  empoisonnent 
leurs  flèches,  et  se  recueille  par  des  pro- 
cédés analogues.  Les  Indiens  offraient 
au  crotale,  bien  attaché  et  furieux,  un 
foie  d'animal  à  mordre,  et,  lorsque 
cette  chair    molle    était    imprégnée    de 


avec  soin  pour  en  employer  la  poudre 
comme  stimulant.  On  s'en  servirait  en- 
core pour  des  usages  plus  pratiques. 
Les  tanneurs  et  corroyeurs  du  pays, 
disent  les  mauvaises  langues,  en  admi- 
nistrent aux  bestiaux  de  leurs  voisins, 
afin  d'en  acheter  les  peaux  à  meilleur 
marché.  J'aime  à  croire  que  c'est  une 
calomnie,  carie  venin  des  serpents  n'est 
nuisible  qu'à  condition  de  se  mêler  di- 
rectement au  sang  ;  on  peut  l'avaler 
avec  impunité.  Il  faudrait  donc  que 
l'empoisonneur  introduisît  la  poudre 
non  pas  dans  l'estomac  du  bœuf,  mais 
sous  sa  peau.  Mr.  E.  C.  Cotes,  du  Mu- 
séum indien  de  Calcutta,  qui  ne  doute 
pas  de  cette  pratique,  affirme,  d'ail- 
leurs, que  ce  poison  ne  laisse  aucune 
trace  dans  les  organes  et  qu'il  est  à  peu 
près  impossible  de  le  découvrir  par  des 
procédés  chimiques. 


virus.  Ils  en  enduisaient  la 
pointe  de  leurs  armes.  Les 
médecins  hindous,  qui  se 
servent  du  venin  de  cobra 
dans  la  composition  de  leurs  drogues, 
renferment  dans  un  pot  de  terre  un  de 
ces  reptiles  avec  une  banane  et  mettent  le 
tout  sur  le  feu.  L'animal,  torturé,  mord 
la  banane  avec  rage.  Lorsqu'il  est  rôti, 
on  retire  la  banane  et  on  la  dessèche 
XV.  -  36. 


LeD'Calmette, 
de  rinstitut  Pas- 
teur, dont  j'aurai 
à  parler  plus  loin- 
recueille  le  li - 
quide  sur  des 
feuilles  de  salade 
ou  de  chou  qu'il 
fait  mordre  au 
serpent;  il  est,  au 
moment  de  son  émission,  incolore  ou 
légèrement  teinté  de  jaune.  Il  se  con- 
serve longtemps  dans  des  bouteilles 
hermétiquement  bouchées,  à  condition 
qu'elles  ne  soient  pas  exposées  au  soleil, 
ce  qui  détruirait  ses  propriétés  toxiques. 
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Desséché,  il  prend  l'aspect  d'une  gomme 
jaunâtre  et  relient  sa  virulence  indéfini- 
ment. C  est  ainsi  que  du  venin  de  cro- 
tale, sec  depuis  quatorze  ans,  ayant 
touché  par  hasard  une  égratignure  qu'un 
homme  avait  à  la  main,  amena  la  mort 
en  très  peu  de  temps. 

Une  observation  curieuse,  c'est  que 
la  composition  chimique  du  venin  du 
cobra  est,  à  très  peu  près,  identique  à 
celle  de  l'albumine  de  l'œuf,  cet  aliment 
si  précieux.  L'albumine  contient  de  21 
à  23  parties  d'oxygène.  7  parties 
d'hydrogène,  de  15  à  17  d'azote,  de  51 
à  54  de  carbone  et  de  2  à  3  de  soufre. 
On  trouve  dans  le  venin  du  cobra  52 
parties  de  carbone,  7,05  d'hydrogène, 
19,20  d'azote  et  21,33  d'oxygène  et  de 
soufre. 

Le  plus  gros  des  serpents  venimeux 
de  l'Inde,  et  heureusement  le  plus  rare, 
est  l'hamadryas,  qui  appartient  à  la 
même  famille  que  le  karait  et  le  cobra, 
ces  cousins  germains  du  serpent  corail 
d'Amérique  et  de  l'aspic  d'Egypte, 
rendu  célèbre  par  Cléopâtre.  Il  dé- 
passe souvent  quatre  mètres  de  long. 
Les  jongleurs  vulgaires  n'en  chargent 
pas  leur  sac,  et  les  charmeurs  les  plus 
habiles  ne  se  soucient  pas  de  compter 
unhamadryas  parmi  leurs  pensionnaires. 
Les  autres  serpents  s'efforcent  de  s'é- 
carter de  son  chemin,  car  ils  sont  pour 
lui  un  objet  de  consommation  particu- 
lièrement délicat.  Les  hamadryas  savent 
faire  de  gros  tas  de  feuilles  mortes  où 
ils  déposent  leurs  œufs  comme  dans  un 
nid,  et  où  ils  se  tiennent  assidûment 
pour  en  éloigner  les  intrus.  Il  arrive 
qu'une  route  à  travers  la  jungle  est  ainsi 
barrée  par  un  couple  d'hamadryas. 
Malheur  à  l'animal  ou  à  l'homme  qui 
s'en  approche  !  Le  reptile  s'élance  et, 
s'il  ne  l'atteint  de  la  première  détente 
de  son  énorme  corps,  lui  donne  la  chasse 
avec  une  vitesse  d'automobile.  En 
d'autres  circonstances,  au  contraire, 
l'hamadryas  est  d'une  invraisemblable 
longanimité.  Mr.  E.  C.  Cotes  raconte 
qu'un  homme,   trompé  par  la   ressem- 


blance de  cet  aspic  avec  le  serpent  des 
rochers,  qui  n'a  pas  de  virus  et  est  très 
doux,  rapporta  chez  lui  un  hamadryas 
trouvé  dans  la  jungle.  Il  le  caressait, 
le  prenait  par  la  queue,  et  le  laissait 
errer  à  son  gré  par  la  maison.  Lorsqu'on 
lui  apprit  la  véritable  identité  de  son 
hôte,  il  ne  s'y  fia  plus  et  se  hâta  de 
s'en  débarrasser;  mais  le  terrible  animal 
avait  passé  plusieurs  ^ours  en  liberté 
près  de  lui,  au  milieu  de  sa  famille, 
sans  faire  de  mal  à  personne. 

Les  fausses  vipères  ont  pour  principal 
représentant  le  crotale  d'Amérique.  Au- 
cune des  variétés  de  l'Inde  n'a  la  queue 
munie  des  écailles  sonores  qui  ont  valu  à 
ce  reptile  le  nom  de  serpent  à  sonnettes  ; 
aucune  non  plus  ne  possède  un  poison 
aussi  virulent.  Il  est  rare  qu'une  per- 
sonne bien  portante  et  vigoureuse  meure 
de  leur  morsure. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  dahoia 
et  de  Velchis,  deux  espèces  de  vraies 
vipères  fort  redoutables.  Le  daboia  est 
d'un  jaune  brillant,  avec  des  taches 
noires  sur  le  dos,  ressemblant  aux 
anneaux  d'une  chaîne.  Il  est  d'allures 
paresseuses  et,  s'il  entend  approcher 
homme  ou  bête,  il  siffle  bruyamment 
sans  daigner  bouger.  Ses  crochets  sont 
bien  plus  gros  et  plus  longs  que  ceux 
du  cobra  et  la  blessure  en  est  presque 
toujours  mortelle. 

L'etchis,  couleur  de  cendre  et  beau- 
coup plus  petit,  est  plus  dangereux 
encore.  II  se  dissimule  mieux  et  il  est 
très  agressif.  Ajoutez  qu'il  se  lance  en 
avant  comme  un  javelot,  si  loin  qu'il 
mord  souvent  celui  qui  croit  être  hors 
de  sa  portée.  Il  pullule  dans  la  province 
du  Sind,  où  il  fait  de  très  nombreuses 
victimes. 

11  me  reste  à  mentionner  le  sea  snake 
ou  serpent  de  mer  —  rien  de  celui  du 
Co7is/f7u^{07i7ie/,blague  légendaire.  Celui- 
ci  n'est  que  trop  i^éel.  Il  a,  comme 
trait  distinctif,  la  queue  revêtue  d'une 
matière  cornée  et  aplatie  en  forme  de 
rame  ;  c'est  sa  nageoire  et  son  gouver- 
nail.   Il  infeste  à  certains  moments  la 
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baie  de  Bengale.  Il  y  a  huit  ou  neuf  ans, 
une  énorme  quantité  de  ces  reptiles 
aquatiques  remontèrent  le  fleuve  Hou- 
g'iily  et  atteij;nirent  Calcutta,  qui  est 
à  ï'.iO  kilomètres  environ  de  la  mer.  On 
en  trouvait  jusque  dans  les  conduites 
d'eau  de  la  ville.  Les  histoires  les  plus 
extraordinaires  circulent  parmi  les  pê- 
cheurs sur  le  compte  de  ces  animaux. 
Leur  venin  a  un  elFet  tout  particulier, 
s'il  faut  en  croire  C3  qu'on  raconte  d'un 
certain  capitaine  marin  qui  fut  mordu 
en  se  baignant  dans  le  port  de  Moulmein  : 
il  devint  aussitôt  plus  gai,  plus  bavard, 
plus  sociable;  il  sentait  en  tout  lui  une 
chaleur,  une  exaltation  plutôt  agréable 
que  douloureuse.  Cela  ne  l'empêcha  pas 
de  mourir  au  bout  de  soixante-douze 
heures,    pendant   lesquelles    il  avait  bu 


beaucoup    de  spiritueux    pour   se    sou- 
tenir. 


On  ne  connaît  aucun  animal  qui  soit 
réfractaire  au  venin  du  serpent,  sinon 
le  serpent  lui-même,  et  il  l'est  d'autant 
plus  que  son  propre  venin  est  plus  vi- 
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rulent.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'élon- 
nanl  que  certains  charmeurs  eussent 
déduit  de  ce  fait  d'observation  ses  con- 
séquences possibles  et  se  fussent  donné 
véritablement,  par  des  inoculations  ré- 
pétées et  graduées  de  ce  venin,  l'immu- 
nité dont  ils  se  vantent.  La  science 
vient  d'arriver  au  même  résultat  d'une 
façon  moins  mystérieuse  et  plus  cer- 
taine. Le  D"^  Calmette,  de  l'Institut 
Pasteur,  frappé  de  ce  fait  que  le  ser- 
pent est  à  l'épreuve  de  son  propre  venin 
et  du  venin  de  ses  congénères,  a  cher- 
ché et  trouvé  dans  le  virus  des  reptiles 
un  sérum  qui  est  à  la  fois  un  remède  et 
un  vaccin  préservatif. 

Il  a  expérimenté  d'abord  sur  des 
cobayes  et  des  lapins,  puis  sur  des  ani- 
maux plus  gros,  par  morsure  directe  ou 
par  inoculation,  le  poison  de  la  plupart 
des  serpents  venimeux  répandus  dans 
les  quatre  parties  du  monde  :  cobra, 
crotale,  aspic  d'Egypte,  vipère  d'Eu- 
rope, vipère  du  Gabon,  vipère  cornue 
du  Soudan,  fer-de-lance  de  la  Marti- 
nique, serpent  noir  et  serpent-tigre 
d'Australie.  Tandis  que  les  lapins  et  les 
cobayes  mis  à  part  comme  témoins 
mouraient  en  moins  de  deux  heures, 
ceux  qu'il  traitait  avec  son  sérum  étaient 
sauvés. 

Il  l'obtient  en  inoculant  à  des  lapins 
une  quantité  progressive  de  venin  pur, 
allant  d'un  à  26  miligrammes,  c'est-à- 
dire  soixante  fois  ce  qu'il  en  faut  pour 
causer  la  mort  de  l'animal.  Cela  lui 
donne  une  série  de  sérums  de  force 
graduée,  dont  le  plus  faible  guérit  un 
lapin  vingt  minutes  après  la  morsure, 
et  le  plus  fort  après  une  heure  et  demie, 
c'est-à-dire  une  demi-heure  avant  le 
moment  normal  de  la  mort. 

Chez  l'homme,  la  résistance  varie 
davantage.  On  a  observé  dans  l'Inde, 
sur  cent  personnes  mortes  de  la  mor- 
sure du  cobra,  que  22  avaient  suc- 
combé en  moins  de  deux  heures,  tandis 
que  24  avaient  survécu  de  quatre  à  six 
heures,  23  de  douze  à  vingt-quatre 
heures,     et    21    plus    longtemps.    Cela 


s'explique  par  les  différences  dans  la 
gravité  de  la  blessure  et  par  le  plus  ou 
moins  de  force  du  sujet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sérum  préparé 
avec  le  venin  de  cobra  est  efficace  contre 
le  poison  des  autres  reptiles.  La  chose 
est  facile  à  comprendre,  puisque  tous  ces 
poisons  agissent  sur  le  sang  de  la  même 
manière  :  les  globules  se  déforment, 
s'agglomèrent,  et  le  sang  coagulé  ne 
circule  plus.  De  là  la  paralysie  du  mem- 
bre mordu,  qui  subsiste  quelquefois 
lorsque  le  venin  n'a  pas  eu  la  puissance 
de  causer  la  mort,  c'est-à-dire  de  para- 
lyser les  poumons  par  un  ari'êt  total  de 
la  circulation.  Les  microbes  n'ont  au- 
cune part  dans  cet  effet,  qui  est  tout 
entier  chimique  et  physiologique.  C'est 
donc  un  pur  préjugé  que  d'attribuer  à 
l'ingestion  de  liqueurs  alcooliques, 
comme  on  l'a  fait  souvent,  un  pouvoir 
curatif.  L'alcool  est  un  stimulant  qui 
peut  exalter  les  forces  de  résistance 
d'un  individu  et  l'empêcher  ainsi  de 
succomber,  si  le  poison  versé  dans  l'or- 
ganisme est  en  petite  quantité  ou  de 
faible  virulence  ;  mais  il  ne  saurait  en 
neutraliser,  ni  même  en  contrarier 
l'action  sur  les  globules  sanguins. 

En  même  temps  que  les  expériences 
sur  le  sérum,  se  poursuivait  la  recher- 
che des  agents  chimiques  capables 
d'arrêter  la  coagulation  du  sang.  On 
a  reconnu  que  les  hypochlorures  de 
soude  et  de  chaux  et  le  chlorure  d'or  ont 
cet  effet.  On  est  donc  désormais  en 
possession  de  spécifiques  véritables.  Le 
D"^  Calmette  trouve  que,  dans  la  prati- 
que, c'est  le  chlorure  de  chaux  qui 
donne  les  meilleurs  résultats.  Il  doit 
être  anhydre  et  frais.  On  en  dissout  une 
partie  dans  onze  parties  d'eau  bouil- 
lante au  moment  même  de  s'en  servir. 
Dès  que  la  solution  est  suffisamment 
refroidie,  on  l'injecte  autour  de  la 
plaie  et  sous  la  peau  de  l'abdomen,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  ligature.  Le  D'"  Cal- 
mette estime  qu'il  faut,  pour  opérer  une 
cure  chez  l'homme,  de  vingt  à  trente 
centimètres    cubes    de    cette     liqueur, 
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administrés  en  injections  sous-cutanées 
de  cinq  centimètres  cubes  chacune.  Il  a 
constaté  que  la  même  quantité  de  sérum 
à  un  milligramme,  immédiatement 
après  la  blessure,  neutralise  efficace- 
ment un  milligramme  de  venin.  Les 
mêmes  procédés  ont  une  valeur  préven- 
tive aussi  bien  que  curative;  mais  il  est 
difficile  de  déterminer  la  durée  de  Tim- 
munisation.  En  résumé,  la  morsure  des 
serpents  est  aujourd'hui  guérissable  par 
trois  agents  :  le  sérum  tel  que  le  pré- 
pare le  D'  Calmette  ;  un  mélange  de  ce 
sérum  avec  du  chlorure  d'or,  de  soude 
ou  de  chaux  ;  enfin  Tun  de  ces  trois  pro- 
duits, et,  de  préférence,  le  chlorure  de 
chaux  employé  seul. 

Ce  n"est  pas  là  une  mince  découverte. 
Elle  vient  de  recevoir  une  sanction 
inattendue  à  la  gloire  et  aux  dépens  de 
son  inventeur.  Le  D'  Calmette,  en  efTet, 
ayant  été  mordu  par  un  des  cobras  qu'il 
lient  en  chartre  privée,  a  détruit  avec 
son  sérum  leiret  mortel  du  venin  ;  mais 
il  a  dû,  à  la  suite  de  complications  dont 


je  ne  sais  pas  la  nature,  se  soumettre  à 
l'amputation  d'un  doigt. 

Sans  doute  il  faudra  bien  du  temps 
encore  pour  que  la  connaissance  du  re- 
mède et  le  remède  lui-même  se  répan- 
dent parmi  les  populations  hindoues,  si 
éloignées  des  usages  européens  et  si 
attachées  à  leurs  préj  ugés  an  tiques .  Mais , 
si  les  vingt-deux  mille  victimes  annuelles 
ne  sont  pas  toutes  et  tout  de  suite  sau- 
vées, quelques-unes  le  seront,  dont  le 
nombre  augmentera  chaque  année,  car 
à  la  longue  l'amour  de  la  vie  finit  par 
triompher  même  de  la  superstition. 

Et  puis  ce  n'est  pas  dans  l'Inde  seu- 
lement que  les  serpents  sont  redoutables 
pour  Ihomme.  L'Amérique,  lAfrique, 
l'Australie  en  recèlent  des  espèces  qui 
sont  un  danger  perpétuel  pour  le  pion- 
nier, le  bûcheron,  l'explorateur.  Ceux- 
là,  du  moins,  sauront  apprécier  sans 
hésitation  le  bienfait  des  nouveaux  an- 
tidotes,  et  dès  maintenant  ils  peuvent 

en  profiter. 

Antoine    Fb-ni^TruR. 
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Le  lierre  est,  avec  raison,  remblènie 
de  la  fidélité;  car  il  ne  quitte  qu'au  mo- 
ment de  sa  mort  les  objets  auxquels  il 
s'attache.  Son  «  attachement  »,  il  est 
vrai ,  n'est  pas  précisément  spirituel  ; 
car  il  demande  aide  et  protection  à  sou 
ami,  mais,  en  revanche,  ne  parait  pas 
lui  rendre  de  grands  services.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  l'exploite  pas  non  plus,  car  ses 
racines  crampons  se  contentent  de  fixer 
le  lierre  et  n'absorbent  aucune  nourri- 
ture. Pour  que  le  lierre  puisse  vivre,  en 
effet,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  enraciné 
à  sa  base  de  manière  à  pouvoir  absorber 
les  matières  nutritives  du  sol.  Ce  qui 
montre  bien  que  son  hôte  ne  lui  sert  que 
de  support,  c'est  qu'il  rampe  aussi  bien 
sur  les  m.urs  et  les  rochers—  substances 
peu  digestives  —  que  sur  les  troncs 
d'arbres. 

Le  lierre,  quoique  rampant,  a  des 
aspirations  hautes.  Dans  sa  marche  à 
la  surface  du  sol,  dès  qu'il  rencontre  un 
obstacle,  il  l'escalade,  et,  quand  il  vient 
lutter  contre  un  arbre,  il  ne  se  sent  plus 
de  joie  :  on  le  voit  grimper  dare-dare 
et  atteindre  jusqu'aux  cimes  les  plus 
élevées.  Peu  de  plantes  sont  aussi  déco- 
ratives que  le  lierre  :  un  peu  de  lierre 
dans  la  mousse  et  sur  les  troncs  d'arbres 
suffit  à  donner  à  une  forêt  un  air  mysté- 
rieux et  majestueux  qui  invite  au  silence 
et  au  recueillement. 
De  même  quelques 
branches  serpentant 
sur  un  mur  lui  enlè- 
vent tout  de  suite  de 
sa  nudité  en  l'égayant. 
Au  printemps,  les 
touffes  des  lierres  pro- 
curent aux  oiseaux  un 
aimable  refuge  dont 
ils  usent  largement. 
Quoi  de  plus  agréable 
à  entendre  que  ces 
gazouillis  d'amour? 
LIERRE   TERRESTRE    Ou     croirait    que     le 
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lierre  lui-même  se  met  à  chanter  et,  ne 
serait-ce  que  pour  y  attirer' les  petits 
oiseaux  du  bon  Dieu,  on  devrait  cultiver 
le  lierre  dans  tous  les  jardins  et  sur  les 
maisons. 

Les  Egyptiens  l'avaient  consacré  au 
dieu  Osiris  et  les  Grecs  en  faisaient  un 
des  attributs  de  Bacchus.  On  en  cou- 
ronnait le  front  des  poètes. 

Dans  les  bois,  on  rencontre  une  autre 
plante  qui  porte  le  nom  de  lierre  ter- 
restre. C'est  un  humble  végétal,  aux 
fleurs  violettes,  qui  n'a  d'autre  rapport 
avec  le  précédent  que  de  ramper  comme 
lui.  Le  lierre  terrestre  est  commun  par- 
tout ;  nos  lecteurs  le  reconnaîtront  d'a- 
j^rès  la  gravure  que  nous  en  donnons. 

IIliNRI     COUPIN. 
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Je  ne  sais  quel  Villeniessant  ou  autre 
directeur  de  feuillo  disait  à  l'auteur  d'un 
article  sur  Dieu  : 

—  Dieu?  mais  ce  n'est  pas  de  l'actua- 
lité ! 

Victor  Hugo,  ce  dieu,  ou  tout  au  moins 
ce  demi-dieu  de  la  poésie,  est-il  encore 
actuel,  à  présent  que  se  sont  tues  les  voix 
du  centenaire?  La  publication  de  son  der- 
nier recueil.  Dernière  Gerbe,  ramène  son 
nom  à  cette  place  et  dans  notre  revue  des 
livyes  nouveaux. 

Ce  sont  de  précieuses  bribes,  de  riches 
fonds  de  tiroir,  qui  appartiennent  à  toutes 
les  époques  de  sa  carrière  :  Louis-Philippe, 
Guernesey,  la  troisième  République.  11 
n'y  a  là  aucune  i-evélation  ;  c'est  le  même 
Hugo,  avec  sa  grandiloquence,  ses  méta- 
phores hardies,  son  énorme  gaieté  de 
Titan  en  liesse.  Les  fragments  des  scéna- 
rios de  Maglia,  de  Une  Aveniure  de  don 
César,  drames  restés  imparfaits,  sont 
d'une  fantaisie  colossale.  Les  types  de 
Goulatromba  et  de  Gavoulagoule  sont 
campés  fièrement  et  drôlement.  Le  dia- 
logue de  Jacquot  et  Chiquot,  sept  et 
treize  ans,  est  adorable.  Quel  entrain  dans 
ce  chant  libatoire  : 

A  table!  officions!  AUeiuia  pantoufle! 

Hosanna  mistanflùte  !  et  saute  le  bouclion  ! 

A  table  !  Aux  clous  ciiapeaux  et  paletots  !  Loucbon, 

Accroche  ton  crispin  près  de  ma  laticlave. 

En  séance,  trappez  le  vin  et  non  l'esclave. 

Paix  au  monde  !  Je  bois.  Je  ne  suis  pas  cruel. 

Hurrab!  monsieur  Véry,  je  suis  Panlagruel! 

Buvons  avec  grandeur  et  sans  impatience. 

Au  jour  du  jugement,  sur  votre  conscience, 

Ayez  plus  de  perdreaux,  mortels,  que  de  pigeons. 

Je  mange,  vous  mangez,  ils  mangent,  nous  mangeons! 

H  y  a  certes  dans  ce  volume  des  pages 
qui  méritaient  de  vivre,  La  Terre  de  VEau, 
pittoresque  paysage  de  Hollande  : 

Où  donc  as-tu  trouvé  ton  soleil,  ô  Jordaens? 

Ce  pauvre  soleil  gris  que  le  brouillard  fait  fondre, 

Et  qui  ne  serait  pas  même  accepté  par  Londre, 

Clignote,  et  ses  longs  jets  de  lumière  blafards 

Entrent  dans  l'eau  rayons  et  sortent  nénuphars. 

Les  jardins,  côtoyés  sans  bruit  par  le  pilote, 

Sont  pleins  de  dieux  mouillés,  et  l'Olympe  y  grelotte. 


Virgile  frémissait  do  vou'  l'airain  suer. 

On  tremble  ici  de  voir  le  marbre  élernuer. 

Et  l'on  serait  tenté  d'emmailloter  Pomone, 

D'offrir  un  chàle  à  Flore  et  de  faire  l'aumône 

D'un  rayon  de  soleil  à  Pliébus  enrhumé. 

Ici,  le  plein  midi  craint  le  grand  jour  ;  en  mai 

On  a  novembre  ;  avril  meurt  de  froid  ;  juin  s'embourbe, 

Et  juillet  en  toussant  souffle  le  feu  de  tourbe. 

Telle  description  de  salle  abandonnée 
est  très  poussée  et  très  curieuse  : 

Le  lustre,  avec  un  bruit  de  squelette  pendu, 
.^u-dessus  de  ma  tète  entre-clioquait  ses  prisme»; 
Les  vieux  gonds  de  la  porte  avaient  des  rhumatismes  ; 
Les  lampas  décloués,  aux  angles  du  plafond, 
S'éploraient  et  flottaient  tels  ijue  les  vers  les  font  ; 
Les  murs  étaient  tondus  de  toiles  d'araignées  ; 
Les  portraits  noirs  avaient  des  mines  indignées  ; 
Tous  les  objets  tremblaient  dans  un  vague  rayon 
Et  prenaient  par  degrés  un  air  de  vision. 
Comme  si  l'on  eût  vu  bouger  et  parler  presque 
Des  personnages  peints  sur  quelque  sombre  fresque... 
Des  médaillons  de  dieux,  d'Hercules,  d'Alexandres, 
Luisaient  parmi  des  sphinx  étrangement  groupés  : 
Sculptée  au  dossier  d'or  des  larges  canapés, 
Cléopàtre  montrait  dans  leur  rondeur  princière 
Des  seins  que  modelait  mollement  la  poussière, 
Et  sur  la  devanture  informe  des  bahuts, 
Tityrus  devisait  avec  Mélibœus. 

Dans  une  jolie  poésie,  la  Première  épilre, 
le  poète  marque  spirituellement  le  mo- 
ment oîi  le  talent  assagi  descend  de  l'ode 
à  l'épître,  et  où  l'Orphée  éteint  finit  en 
Boileau.  Il  a  traversé,  lui  aussi,  cette 
phase,  d'où  il  s'est  dégagé  d'un  coup 
d'aile.  Cette  poésie  même  est  déjà  un 
modèle  de  ces  dissertations  posées,  et 
si  vous  en  voulez  une  seconde,  lisez  le 
monologue  de  Maglia  : 

Se  marier,  c'est  mettre  en  cellule  son  âme! 

Boileau  en  eût  été  ravi,  car  il  eût  reconnu 
son  genre,  émaillé  et  adorné  de  traits  plus 
vifs  que  les  siens. 

Parmi  le  Tas  de  pierres  —  vers,  disti- 
ques, quatrains  jetés  pêle-mêle  à  la  ré- 
serve, ainsi  Pascal  jetait  ses  pensées  —  il 
y  a  des  maximes,  des  détails  qui  gardent 
l'empreinte  forte  d'un  grand  esprit.  Et 
surtout  il  y  a  quelque  chose  de  touchant, 
c'est  cette  gerbe  dernière  déposée  sur  la 
tombe  du  poète  par  les  mains  pieuses  du 
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vieil  ami  sûr  et  fidèle,  j'ai  nommé  M.  Paul 
Meurice,  qui  a  su  montrer  à  la  France  ce 
que  c'est  que  conserver  le  culte  d'une 
mémoire  chère  et  sacrée. 

Ces  fêtes  du  centenaire  ont  été  belles 
et  splendides,  dignes  du  poète  et  du 
pays. 

Elles  ont  été  l'occasion  de  publications 
de  circonstance,  où  l'on  a  remué  et  ravivé 
les  souvenirs  relatifs  au  grand  homme. 
Dans  ce  genre,  il  convient  de  signaler  le 
Victor  Hugo,  souvenirs  intimes,  de  Jules 
Claretie,  qui  était  des  amis  du  maître,  qui 
a  noté  ses  propos,  qui  l'a  écouté  et  inter- 
rogé, et  Hugo  lui  disait  avec  complai- 
sance : 

—  Feuilletez-moi. 

Il  y  a  là  des  pages  précieuses  sur  les 
fiançailles  de  Hugo  et  d'Adèle  Foucher, 
sur  toute  l'iconographie  du  poète,  sur 
Guernesey,  sur  les  origines  de  la  famille, 
sur  les  manuscrits,  sur  les  dessins  du 
maître  —  Paul  Meurice  en  possède  de  pro- 
digieux —  sur  les  causeries  et  les  intimités 
de  la  grandeur. 

Comme  exemple  de  son  esprit,  de  son  tour 
d'esprit,  on  ne  trouverait  pas  mieux,  je  crois, 
que  cette  note,  datée  du  16  avril  1863,  et 
prise  après  la  lecture  du  Cours  de  Littéra- 
ture où  Lamartine  avait  analysé  et  critiqué 
le  roman  des  Misérables  : 

—  Je  n'ai  lu  qu'aujourd'hui  le  travail  de 
Lamartine  sur  les  Misérables.  Cela  pourrait 
s'appeler  :  «  Essai  de  morsure  par  un  cygne.  » 

Dans  le  même  ordre  d'idées  : 

Un  soir,  on  lui  apprenait,  devant  nous, 
qu'un  de  ses  contemporains  —  qu'on  lui  nom- 
mait —  l'avait  appelé  crétin  sublime. 

—  Eh  bien  !  mais,  dit-il  en  riant,  crétin  ne 
me  fait  pas  de  peine,  et  sublime  me  fait 
plaisir  ! 

C'est  Victor  Hugo  chez  lui,  entre  amis, 
souriant,  riant  en  brave  homme  de  belle 
humeur  et  de  verte  allure,  semant  les 
mots,  les  traits,  les  calembours,  les  sou- 
rires de  bonté. 

Victor  Hugo  avait  un  esprit  à  lui,  railleur  et 
bon  enfant  à  la  fois,  énorme,  je  répète  le  mot, 
et  exquis,  déconcertant  par  l'imprévu  dans  la 
formule,  la  pensée,  le  trait;  l'esprit  d'un 
grand  enfant  qui  s'amuse  et  qui  brusquement 
redevient  un  grand  poète,  une  sorte  de  pro- 


phète ému  ou  indigné.  Une  grande  bonté, 
une  extrême  politesse  dans  la  forme  et,  avec 
cela,  une  sorte  d'ironie  patriarcale.  Il  se 
plaisait  parfois  à  étonner  ses  interlocuteurs, 
stupéfiant  par  exemple,  un  soir,  avec  son  bon 
rire,  ^'ictor  Schœlcher,  qui  se  récriait  à  ces 
paroles  : 

—  Il  n'y  a  pas  de  haines  politiques,  sachez-le 
bien,  Schrelcher  ;  il  n'y  a  que  des  haines  litté- 
raires. 

Ou  bien,  comme  Ernest  Renan  i*evenait  de 
Capri,  disant  devant  lui  : 

—  Je  parie  que  Renan,  qui  passe  pour  avoir 
découvert  que  Jésus  n'est  plus  Dieu,  ne  sait 
même  pas  que  Dufaure  n'est  plus  ministre!... 
N'est-ce  pas,  Renan,  vous  ne  le  savez  pas?... 
Décidément,  Renan  ne  sait  rien  ! 

Un  tel  livre,  très  documenté  et  Jrès 
fourni,  est  une  utile  contribution  à  l'étude 
de  la  vie  et  du  cai-actère  de  Hugo.  Il  com- 
plète et  couronne  toute  cette  petite  litté- 
rature qui  a  fleuri  autour  de  Victor  Hugo 
en  pantoufles  :  Les  Propos  de  table  de 
Victor  Ilugo,  de  Wichard  Lesclide;  le  Victor 
Hugo  intime,  de  Gustave  Rivet  ;  le  Victor 
Hugo  intime,  d'Alfred  Asseline. 

Ajoutez-y  cette  nouvelle  et  curieuse 
publication  de  M.  Daragon,  Victor  Hugo 
par  le  bibelot,  le  populaire,  Vannonce,  la 
chanson,  qui  constitue  un  musée  hugolien 
pittoresque  comparable  à  ces  musées  que 
l'on  fit  avec  les  bibelots  napoléoniens  : 
vous  vous  rappelez  tout  ce  que  contien- 
nent, les  poches  de  Flambeau  dans  r Ai- 
glon. 

Le  bibelot  figuratif,  c'est  la  gloire  en 
gros  sous.  Hugo  en  a  des  sacs  pleins.  Son 
effigie  —  toujours  lui,  lui  partout!  —  orne 
des  chenets,  des  étoffes,  des  boutons,  des 
breloques,  broches,  épingles  de  cravate, 
pommes  de  canne.  Le  nom  et  le  portrait 
pénètrent  partout  :  chez  le  confiseur,  chez 
l'épicier  qui  lui  dédie  son  chocolat,  chez 
le  faïencier  qui  en  fait  des  assiettes  mul- 
tiples et  des  dessous  de  plats,  chez  le 
fleuriste  qui  baptise  de  son  nom  des 
fleurs,  au  bureau  de  tabac,  où  des  pipes, 
des  blagues,  des  boîtes  d'allumettes,  des 
cigares,  des  pots  à  tabac  sont  consacrés  à 
sa  louange. 

Faut-il  nommer  les  images  populaires, 
insignes,  étiquettes  de  liquoristes,  mé- 
dailles, menus,  chapeaux,  éventails,  pan 
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tondes,  faux  cols,  papiers  à  letti'es,  alma- 
nachs,  cartes  postales,  encres,  porte-plume, 
parfums,  savons,  ballons,  bouteilles,  en- 
seignes, chansons  de  la  rue.  C'est  le 
bric-à-brac  de  l'admiration  des  foules,  la 
fervente  ruée  des  camelots,  la  descente 
du  génie  dans  les  couches  profondes  du 
peuple,  le  rayonnement  lointain  de  Fastre 
puissant  et  sublime.  Il  n'y  a  pas  de  petit 
hommage. 

Nous  passons  du  chêne  au  roseau;  mais 
demeurons  encore  sur  le  domaine  des 
muses  et  parcourons  quelques  récents 
i^ecueils  poétiques,  comme  nous  avons 
coutume  de- le  faire  ici  chaque  mois. 

Il  faut  bien  que  les  pauvres  poètes  aient 
quelque  part  leur  petite  tribune. 

Par  l'inspiration,  la  netteté  de  la  fac- 
ture, le  sentiment  profond  et  juste,  l'im- 
pression sincère,  le  coloris,  la  philosophie 
ingénieuse,  le  recueil  poétique  de  Camille 
Bruno,  les  ViLranles,  mérite  l'attention  et 
vaut  d'être  lu.  Le  titre  est  une  indication  : 
c'est  le  chant  des  tressaillements  intimes 
et  des  secousses  de  l'âme,  la  cantilène  des 
émotions.  Tableaux  gracieux  ou  tristes, 
souvenirs,  regrets,  évocations  en  vers 
charmants  et  purs  qui  ont  de  douces  sono- 
rités musicales  et  une  harmonie  aimable, 
le  poète  nous  livre  la  part  la  meilleure 
de  son  âme.  Aux  violettes  bénies,  au 
temps  qui  fane  la  beauté,  aux  cheveux 
—  un  petit  poème  qui  est  une  perle  —  à 
l'amour,  à  la  douleur,  aux  mains,  aux 
fleurs,  il  adresse  des  strophes  altières, 
suppliantes  ou  ferventes,  dans  une  forme 
nette,  une  langue  claire  et  ferme,  dont 
vous  prendrez  idée  par  ces  conseils  : 

Si  quelque  belle  fille  au  galbe  sculptural 
Otîre  à  ton  œil  d'artiste  un  sublime  régal, 
Fais  tes  dévotions  à  ses  splendeurs  profanes, 
Admire  l'objet  rare,  et  pour  le  posséder, 
Donne  ce  qu'il  faudra,  donne  sans  marcliander... 
On  paye  avec  de  l'or  l'amour  des  courtisanes. 
Si  d'un  gentil  troltin  tu  goûtes  le  minois, 
Au  seuil  de  sa  cbambrelte  arrive  en  tapinois. 
Les  deux  bras  pleins  d'iris,  d'œillels,  de  pâquerettes. 
Ajoute,  si  tu  peux,  à  ton  simple  bouquet, 
L'orcbidée  aux  grands  airs,  puis  tourne  le  loquet... 
On  paye  avec  des  fleurs  les  baisers  des  grisettes. 


La  série  se  continue  d'une  composition 
ingénieuse  :  on  paye  avec  des  vers  les 
faveurs  des  bourgeoises,  avec  du  sang  les 
péchés  des  épouses,  avec  des  fers  les 
bontés  des  altesses  : 

Mais  s'il  est  une  vierge  aux  candides  regards, 
Qui  rougit  quand  tu  viens  et  pâlit  quand  tu  pars, 
Jet'e  tout  à  ses  pieds  :  ricliesse,  honneurs,  famille  ; 
Adopte  son  pays  et  révère  son  bien. 
Et  songe,  ayant  tout  (ait,  que  c'est  encor  trop  peu... 
Rien  ne  saurait  payer  un  cœur  de  jeune  fille. 

C'est  de  la  bonne  poésie,  sincère,  lim- 
pide, qui  vient  du  cœur  et  qui  y  va. 

Autre  lyre. 

Un  petit  volume,  d'une  édition  soignée 
et  artiste,  or  sur  vert,  impression  archaïque, 
double  suite  de  bois  à  la  sanguine  :  ce  sont 
les  Métopes  et  Triglyphes ,  poésies  de 
Fr.  de  France,  publiées  par  Offenstadt. 
Dans  les  sonnets  antiques,  avec  des  notes 
cjui  rappellent  Heredia  et  Leconte  de 
Lisle,  il  rend  en  sons  métalliques  la  ru- 
desse des  mœurs  de  jadis,  escorte  Hamil- 
car,  fait  gravir  les  Alpes  à  Annibal,  em- 
barque Thésée  sur  la  nef  qui  démarre,  et 
entre  au  cirque,  oij  il  prend  ce  vigoureux 
croquis  : 

Le  peuple,  amoncelé  sur  les  gradins  de  pierre, 
Trépigne,  gesticule  et  crie  à  tout  moment  : 
Deux  Haliartéens  combattent  ardenunenl, 
L'écume  aux  lèvres,  l'œil  haineux  sous  la  paupière 

Presque  enlacés,  ils  vont  par  la  rude  carrière  ; 
Leurs  bras  portent  des  coups  affreux  éperdument. 
Et  leurs  corps,  déchirés  sous  l'horrible  tourment. 
Se  tordent,  évoquant  une  beauté  dernière. 

L'un  des  deux  cependant  chancelle  ;  il  est  frappé 
Du  gantelet  de  plomb  sur  le  haut  do  la  tête, 
Et  la  foule  rugit  d'ivresse  et  de  gailé. 

Le  second  se  raidit  de  toute  sa  hauteur; 

Il  lit  amèrement,  lugubre  dans  sa  fête. 

Et  tombe  comme  un  bloc,  mort  aussi,  mais  vainqueur  ! 

Dans  les  autres  parties  du  recueil.  Peu- 
ples et  rois,  Harmonies  intimes,  passe  le 
même  souffle,  sobre  et  fort,  qui  annonce 
le  vrai  poète  :  il  convient  de  saluer  sa 
venue. 

Je  ne  fais  que  signaler,  faute  de  place, 
deux  autres  poètes  encore,  qui  ne  sont  pas 
indifférents,  J.  Perdriel  Vaissière,  dans 
le  Sourire  de  Joconde,  et  J.-L.  Fouché, 
avec  les  Cadences  du  Rêve  (Édition  de  La 
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Plume).  Ils  ont  la  fantaisie,  le  sentiment 
^t  la  cadence. 


Après  la  poésie,  le  roman  nous  invile. 

Si  l'invention  est  une  qualité  utile,  elle 
ne  manque  pas  à  M.  Serge  Basset,  qui  a 
•développé  dans  son  roman  :  Comme  Jadis 
Molière,  une  des  situations  les  plus  extraor- 
dinaires qui  soient.  Il  faudrait  remonter  à 
OEdipe  et  .locaste,  pour  en  retrouver 
l'analogue,  si  la  légende  calomnieuse  ne 
racontait  un  cas  pareil  à  propos  de  Mo- 
lière. Le  Pamphlet  de  Francfort  résume 
et  collige  tous  ces  racontars  d'après  les- 
quels Armande  Béjart  serait  la  fille  de 
Madeleine,  qui  ne  fut  pas  indifférente  à 
Molière  débutant.  M.  Serge  Basset  a  fait 
œuvre  de  critique  subtil  en  étudiant  ce 
petit  problème  historique  sous  ses  deux 
faces,  erreur  et  vérité,  en  réunissant  les 
témoignages  à  charge,  puis  en  résumant  la 
défense  dans  une  belle  lettre  d'un  savant 
de  province. 

Mais  le  roman  ?  Il  est  terrible,  et  l'au- 
teur a  doublé  un  cap  périlleux.  Dans  le  ré- 
cit d'une  aventure  incestueuse  et  répu- 
gnante, il  a  su  sauvegarder  partout  les 
droits  de  la  pudeur  et  de  la  décence,  sans 
un  mot  inquiétant.  Le  fait  est  en  lui-même 
<rune  invention  fertile  et  rare.  Un  mari 
•découvre  la  faute  de  sa  femme,  et  la  cer- 
titude que  sa  fille  est  d'un  autre.  Il  conçoit 
alors  le  projet,  d'une  horreur  antique,  di- 
gne des  Atrides  et  des  Labdacides,  de 
faire  épouser  cette  fille  étrangère  par 
l'amant  de  la  mère.  Des  circonstances 
font  que  ce  mariage  devient  nécessaire, 
et  le  monsieur  l'accepte  parce  qu'il  sait 
bien  ce  qu'il  fera.  Ce  sera  un  mariage 
blanc,  un  mariage  pour  rire,  et  la  moi-ale 
sera  sauve.  Mais  les  complications  ne  tar- 
dent pas  à  surgir.  La  jeune  mariée  apprend 
vite  que  les  autres  jeunes  mariées  ne  vi- 
vent pas  avec  leur  mari  comme  elle  vit 
avec  le  sien.  Quand  ce  paternel  époux 
s'aperçoit  que  la  jeune  personne  a  des  re- 
grets, il  se  tue. 

Sujet  dangereux,  parce  qu'il  estpéniljle. 
Il  est  traité  avec  habileté,  mesure  et  con- 


venance. Le  style  est  aisé,  facile,  élégant, 
littéraire.  Mais  pourquoi  de  ces  taches 
inutiles  :  La  <(  gosse  »  pour  l'enfant,  ou 
«  s'amener  »  pour  «  arriver  »  ?  Cet  argot 
détonne  et  choque  dans  un  ensemble  qui  a 
de  la  tenue,  de  la  composition,  du  style  et 
de  l'abondance,  et  qui,  en  somme,  venge 
Molière. 

Dans  un  tout  autre  genre,  le  roman  de 
Mme  Yvette  Guilbert,  La  Vedette,  est,  inté- 
ressant à  deux  points  de  vue,  et  par  son 
mérite  propre,  que  nous  examinerons  tout 
à  l'heure,  et  par  cette  même  raison  que 
j'ai  souvent  exprimée  ici  :  il  est  bon  que 
les  gens  nous  parlent  de  ce  qu'ils  con- 
naissent ;i  fond.  Quand  il  s'est  agi  du 
demi-monde,  nous  avons  lu  'le  roman  de 
M™'^  Liane  de  Pougy  ;  quand  il  s'est  agi  des 
substructions  basses  de  la  vie  parisienne, 
nous  avons  ouvert  les  livres  de  l'ancien 
chef  de  la  Sûreté,  M.  Goron.  Cette  fois,  il 
s'agit  des  cafés-concerts,  et  c'est  une  pro- 
fessionnelle qui  vient  d'en  écrire  avec 
talent  une  monographie  qui  restera  long- 
temps le  meilleur  livre  sur  ce  sujet,  car 
il  n'est  pas  un  écrivain  qui  pourrait  se 
flatter  de  nous  donner  une  impression 
aussi  profonde  et  aussi  vraie  de  cette  vie 
à  part  et  de  cette  classe  sociale,  étudiée, 
connue  et  observée  pendant  des  années 
d'expérience  personnelle.  Tout  ce  qu'on 
fera  paraîtra  du  "  chic  »  à  côté  de  cette 
vérité  chaude. 

Ajoutez  que  c'est  ici  une  application 
d'un  principe  qui  était  cher  à  Beaumar- 
chais et  qui  a  rarement  été  réalisé  :  écrire 
pour  le  roman  ou  le  théâtre  sur  des  sujets 
dont  l'intérêt  tienne  à  une  profession,  à 
un  métier  spécial  et  non  pas  seulement 
aux  sentiments  de  générale  humanité  qui 
sont  dans  tous  les  livres.  La  Vedette,  à 
cet  égard,  restera  parmi  les  meilleurs  «  ro- 
mans de  condition  »,  comme  s'appelle  ce 
genre. 

L'action  est  simple.  Un  ouvrier  tailleur, 
qui  a  de  la  voix,  est  remarqué  dans  un 
bouiboui  du  faubourg  par  une  petite  chan- 
teuse, qui  lui  sauve  la  vie  dans  une  ba- 
garre. De  là  naît  l'amour  de  Fernand  et 
de  Mésange.  Un  ami  commun,  excellent  et 
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brave  homme,  pousse  Fernand  dans  le 
monde  des  beuf^lants  ;  Fernand  devient 
un  chanteur  en  vedette,  comme  Paulus, 
comme  Kam  Ilill,  comme  Yvette.  II  a  son 
portrait  en  pied  sur  tous  les  murs,  il  ga- 
gne beaucoup  d'argent,  a  chevaux,  voi- 
tures. Il  épouse  sa  Mésange.  Ils  ont  un 
Ois.  Gloire  et  fortune.  Mais  ce  succès  est 
étayé  sur  le  sable.  Fernand  doit  son  suc- 
cès à  l'opinion  où  est  le  public  qu'il  est 
l'auteur  tle  ses  chansons.  Or,  comme  dans 
l'épigramme  de  Martial,  les  vers  qu'il 
chante  ne  sont  siens  que  parce  qu'il  les 
achète.  Un  jour,  le  secret  est  connu,  s'é- 
bruite, Fernand  est  chassé  de  scène  par 
des  huées.  C'est  le  commencement  de  la 
fin.  Il  veut  diriger  un  concert  et  il  fait 
faillite.  11  essaye  de  l'édition,  et  il  y  perd 
tout  ce  qu'il  a.  Aux  abois,  il  fait  de  piètres 
tournées  en  province,  à  des  prix  obscurs  ; 
le  fils  meurt,  c'est  la  misère  et  le  deuil; 
ils  descendent  tous  les  degrés  du  cal- 
vaire, jusqu'au  trottoir,  où  les  deux  pau- 
vres hères  chantent  pour  cinq  sous.  C'est 
le  roman  de  la  Grandeur  et  Décadence  du 
Chanteur.  Malgré  quelques  lenteurs,  no- 
tamment les  dialogues  des  deux  jeunes 
mariés,  et  les  dissertations  socialistes, 
quand  Fernand  fréquente  les  meetings, 
le  récit  suit  bien  sa  courbe  de  biographie 
sincère,  marquée  par  des  épisodes  inté- 
ressants, les  amours  avec  l'étrange  Lilith, 
les  visites  à  travers  tous  les  milieux  que 
compte  et  comporte  ce  sujet  très  défini. 
C'est  sur  ce  point  surtout  que  ce  livre  est 
utile,  à  titre  de  voyage  documenté  à  tra- 
vers des  coins  peu  connus  de  Paris,  en 
compagnie  d'un  cicérone  qui  les  connaît 
comme  personne.  Ce  document  est  pré- 
cieux, et  il  est  présenté  avec  assez  d'art. 
Lisez,  je  vous  le  conseille,  ces  épisodes 
d'une  vérité  intense  et  frappante  que  d'au- 
tres romanciers  ne  sauraient  pas,  faute 
d'expérience  acquise,  colorer  de  teintes  si 
chaudes  et  si  vives  :  le  café  de  la  Char- 
treuse, où  viennent  tous  les  pauvres  cabots 
miséreux  en  quête  de  maigres  engage- 
ments, une  sorte  de  <'  louerie  »  des  chan- 
teurs et  chanteuses,  le  bureau  de  place- 
ment   d'Euterpe;    le    bureau    de   l'agence 


Premierdi,  la  scène  des  Arabes  engagés, 
et  volés;  la  répétition  au  concert  du  Colo- 
rado, avec  la  petite  dinde  qui  s'obstine  à 
prononcer  :  «  Je  suis  Emapinondas  !  »  et 
la  soirée  des  débuts  de  Fernand,  et  les 
trucs  du  dessinateur  d'affiches,  et  les  ca- 
barets d'auteurs  à  Montmartre,  la  tournée 
chez  Grandsec  et  la  visite  très  typique  au 
cabaret  de  Toni  Truant. 

Dans  tout  cela,  il  y  a  beaucoup  de  vrai, 
d'impressions  nettes,  sincères,  bien  ren- 
dues. Notamment  les  scènes  de  traités, 
d'engagements,  d'arrangements  avec  les 
agences  et  les  hommes  d'affaires  ont  une 
âpreté  vive  et  une  netteté  puissante 
comme  des  souvenirs.  Et  ce  n'est  pas 
tout  :  le  grand  mariage  de  Fernand  et  de 
Mésange,  les  jalousies  et  les  souffrances 
de  celle-ci  dans  son  cœur  de  femme  et 
dans  son  âme  d'artiste,  sont  des  scènes 
fort  bien  venues.  Toute  la  fin  est  excel- 
lente, d'un  bon  écrivaia  et  d'un  conteur 
adroit,  qui  sait  mener  l'émotion.  Les  der- 
niers mois  et  la  fin  misérable  de  ce  pauvre 
Lourbillon,  sa  mort  dans  une  soupente  de 
maigre  hôtel,  le  désespoir  de  son  bon  chat 
Taupin,  l'égoïsme  du  patron,  tout  ce  décor 
et  toute  cette  scène  navrante  sont  parmi 
les  meilleures  pages  du  livre. 

La  fin  de  la  carrière  de  Fernand  n'est 
pas  moins  poignante.  Sa  femme  insultée 
par  les  sous-officiers,  ses  transes,  son  dé- 
nûment,  la  mort  de  son  enfant  dans  une 
auberge  de  village,  où  on  dépose  le  petit 
cadavre  sur  un  billard,  autant  de  récits 
intéressants  et  émus. 

Un  élément  encore  qui  anime  la  trame, 
c'est  la  galerie  des  portraits  qui  y  sont 
dessinés  d'après  nature,  et  sous  des  noms 
à  peine  déguisés,  Petrus,  Cloch,  les  frères 
Ifola,  de  Givry,  le  dessinateur  Lafoire, 
Will,  le  pierrot  glabre,  Maurice  Prenais  et 
tous  autres,  amusants  à  reconnaître.  C'est 
un  trousseau  de  clefs,  que  ce  livre. 

Les  pages  que  M™®  Yvette  Guilbert  y  a 
consacrées  à  une  certaine  Gilette  Norbert, 
amie  intime  de  l'auteur,  sont  jolies  et  tou- 
chantes. C'est  de  l'autocopie  amusante. 

Il  est  l'egrettable  que  la  forme  et  l'ex- 
pression n'aient  pas  plus  de  tenue.  Il  eût 
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été  facile  à  l'auteur  de  biffer  tant  de  locu- 
tions inutilement  triviales,  tant  de  traits 
de  faux  esprit,  de  faux  entrain,  de  fausse 
gaucherie,  qui  font  traîner  sur  l'œuvre 
comme  des  salissures.  On  a  cru  assurer  au 
récit  un  air  bon  enfant  et  sans  prétention. 
Cette  même  belle  humeur  eût  pu  se  ma- 
nifester avec  plus  de  littérature.  11  nous 
déplaît  qu'une  cliente  du  concert  soit  u  une 
grande  bringue  »,  que  le  <(  poulain  »  Fer- 
nand  «  en  bouche  une  surface  copieuse  à 
Son  Excellence  »,  que  Pluvieux  soit  «  un 
drôle  de  coco  »  et  un  «  olibrius  »,  qui 
serait  écrit  plus  exactement  Olybrius,  du 
nom  de  cet  empereur;  que  Mésange,  en- 
ceinte, s'écrie  :  «  En  avant  la  bosse  !  » 
que  Giletle  manifeste  «  comme  une  vraie 
gosse  :  chic!  chouette!  veine!  »  ou  que 
^jme  Rouchoux  «  s'iujecte  la  trompe  d'eus- 
tache  »  de  musique.  Ces  expressions  gâtent 
le  texte  —  car  je  ne  parle  pas  ici  des  cita- 
tions faites  dans  le  langage  naturel  des 
personnages,  qui  excellent  dans  le  «  lar- 
gougi  des  loucherbêmes  ».  Etant  donnés 
le  sujet  et  les  héros,  les  emprunts  à  leur 
argot  deviennent  des  traits  de  couleur  lo- 
cale. Pourquoi  l'auteur  ne  les  oublie-t-elle 
pas  quand  elle  parle  pour  son  propre 
compte?  11  semble  qu'elle  le  pourrait  aisé- 
ment. Elle  a  une  certaine  facilité  de  plume, 
un  don  de  conter,  et  telles  pages  vraiment 
émues  ou  indignées  sont  venues  d'un  jet 
sans  aucune  de  ces  tares.  Elle  a  des  re- 
cherches ou  des  trouvailles  de  termes, 
elle  risque  des  néologismes,  comme  «  mo- 
dèlement  »,  ou  «  désorbité  »  pour  déso- 
rienté ;  les  a  bravos  feutrés  »  des  amis 
envieux  sont  une  jolie  expression.  Les 
souvenirs  classiques  émaillent  de  leurs 
fleurs  discrètes  cette  prairie  où  l'on  a 
laissé  trop  de  bouse.  Tantôt  c'est  La  Fon- 
taine avec  ('  les  longs  espoirs  et  les  larges 
pensées  »  ;  tantôt  c'est  Pradon  et  sa  cabale 
contre  la  Phèdre  de  Racine  ;  ou  bien  c'est 
M""  de  Staël  regrettant  son  ruisseau  de 
la  rue  du  Bac. 

D'ailleurs,  le  souci  littéraire  apparaît  et 
suffit  à  rendre  surprenantes  les  défail- 
lances. Il  y  a  des  morceaux  de  bravoure 
qu'on  pourrait   détacher  et  qui  sont  d'une 


facture  agréable.  Ce  sont  de  petites  éludes 
sur  des  motifs  donnés,  et  elles  sont  trai- 
tées avec  un  réel  talent.  11  y  a  le  couplet 
des  mains  ;  puis  le  couplet  des  boucJies  ; 
le  couplet  des  cheveux,  —  les  cheveux  de 
Gilette  à  travers  les  âges,  une  autobio- 
graphie qui  est  charmante,  de  sincère  et 
douce  émotion  et  de  forme  ingénieuse  : 

Ses  cheveux  de  fillette  !...  blond  châtain 
avec  mille  reflets  mordorés,  si  peu  abondants, 
si  maigres,  si  courts,  sa  petite  natte  si  ridi- 
cule, si  pauvre,  malgré  le  gentil  ruban  qu'elle 
voulait  pendant,  très  bas  dans  son  dos,  pour 
avoir  la  sensation  d'une  chevelure  plus  longue 
—  que  sa  coquetterie  précoce  de  déjà  petite 
femme  lui  faisait  parfois  mélanger  à  de  faux 
cheveux  de  sa  mère ,  des  papillotes  de  l'an- 
cienne mode. 

Les  cheveux  des  temps  durs,  ses  cheveux 
de  misère  lissés  à  la  hâte  pour  ne  pas  perdre 
le  temps  destiné  au  gain  du  pain.  Ses  che- 
veux de  «  trottin  »  parcourant  d'un  pas  ferme 
les  coins  afl'airés  de  Paris,  son  grand  carton 
n  tambour  »  passé  au  bras. 

Ses  cheveux  de  fillette  raisonnable  et  sage. 
Ses  petits  cheveux  sans  aucune  onde,  sans  la 
plus  petite  frange  «  à  la  chien  »,  le  plus  inno- 
cent «  accroche-cœur  »,  ses  petits  cheveux 
plats,  serrés  et  sans  parure,  encadrant  d'une 
ligne  sèche  et  nette  sa  petite  tête  pas  jolie, 
pâlotte  et  anémiée,  sans  autre  séduction  que 
deux  yevix  intelligents,  luie  bouche  fine,  meu- 
blée de  belles  petites  dents  blanches  de  jeune 
chien 

La  chance  vient  à  elle.  Son  courage  redouble, 
elle  sent  la  veine  accourir,  et,  petit  à  petit,  de 
semaine  en  semaine,  de  jaunes  qu'ils  étaient, 
ses  cheveux  deviennent  rutilants,  roux,  flam- 
boyants; c'est  une  couronne  d'or  rouge  sur  sa 
tête.  Les  cheveux  pauvres  d'autrefois,  comme 
ils  sont  loin  !  Les  voilà  bouffants,  soyeux, 
brillants,  ses  che\eux  de  bonheur,  ses  che- 
veux de  joie,  ses  cheveux  de  fortune,  ses  che- 
veux de  succès,  ses  cheveux  de  gloire  !  Ils 
sont  l'enseigne  de  sa  vie  heureuse,  fêtée,  de 
son  bonheur,  conquis  par  le  travail  !  Ses  che- 
veux deviennent  le  drapeau  de  son  œuvre  et 
quelques  hivers  passent. 

Puis,  tout  à  coup,  brutalement,  férocement, 
la  maladie  la  frappe. 

Au  total,  ce  livre  est  une  jolie  surprise, 
car  nous  ignorions  que  M™^  Yvette  Guil- 
bert  eût  un  aussi  beau  brin  de  plume  au 
bout  de  ses  gants  noirs,  et  il  faut  toujours 
rendre  justice  au  talent,  à  la  condition 
qu'il  le  mérite. 

Léo    Claretie. 
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Le  phare  de  lîle  Vierge,  près  d'Alberl- 
vrac'h,  à  quelques  kilomètres  d'Ouessant 
qui  a  été  allumé  pour  la  pre- 
mière fois  le  1"  mars,  est  le 
plus  élevé  du  globe  (fig.  1). 
Son  axe  optique  est  placé  à 
75  mètres  au-dessus  du  sol 
qui  le  supporte;  il  dépasse 
ainsi  les  deux  monuments  les 
plus  importants  qui  existaient 
antérieurement  :  le  fameux 
phare  de  Gênes,  construit  au 
xvi^  siècle,  qui  n'atteint  que 
70  mètres,  et  celui  de  Barfleur- 
Gatteville,  datant  de  1835, 
dont  les  rayons  lumineux  sont 
placés  à  71  mètres.  A  ce  point 
de  vue,  il  présente  un  intérêt 
de  curiosité,  et  il  nous  aurait 
suffi  de  le  signaler  s'il  ne 
possédait  également  une  pai'- 
ticularité  provenant  du  mode 
d'éclairage  adopté. 

D'une  façon  constante,  les 
phares  de  pi-emier  ordre,  qui 
doivent  envoyer  un  signal 
lumineux  à  une  très  grande 
distance,  sont  toujours  ali- 
mentés par  la  lumière  élec- 
trique ;  aucune  autre  source 
ne  saurait  en  effet  remplacer 
l'éclatante  puissance  de  l'arc 
voltaïque.  En  certains  cas, 
et  c'est  celui  qui  nous  occupe, 
il  est  avantageux  de  remplacer 
la  lumière  électrique  par  une 
autre  plus  économique.  Ce 
fait  se  présente  lorsque  le  feu 
dont  il  s'agit  est  couvert  par 
un  phare  de  plus  grande  puis- 
sance. Pour  File  Vierge,  le 
phare  d'Ouessant,  qui  est  de 
premier  ordre,  couvre  com- 
plètement celui  dont  nous 
parlons.  Il  importait  que  ce 
dernier  fût  très  élevé,  à  cause  des  dispo- 
sitions du  terrain  et  des  nécessités  locales  ; 
mais    il    n'était    pas    nécessaire    qu'il   fût 


Fig.  1. 

Vue  d'ensemble  d'un  nouveau 
phare  de  l'île  Vierge,  inau- 
guré le  l'''  mars  1902. 

Ce  phare  est  le  plus  élevé  de  ceux 
qui  existent  actuellement  ;  sou 
axe  optique  est  à  75  mètres 
au-dessus  du  sol. 


extrêmement  lumineux.  On  a  eu  recours 
à  l'incandescence  sous  pression  de  l'huile 
de  pétrole  dans  un  manchon 
système  Auër.  L'avantage 
principal  de  celte  disposition 
est  d'éviter  les  dépenses  éle- 
vées et  l'entretien  compliqué 
d'une  installation  électrique. 
Le  campanile  du  phare  de 
l'ile  Vierge  renferme  deux 
optiques  jumelles  et  soli- 
daires. Elles  se  composent  de 
deux  brûleurs  BB'  (fig.  2),  sur- 
montés de  fumivores  FF'  qui 
envoient  les  produits  de  la 
combustion  dans  l'atmosphère 
par  l'intermédiaire  d'un  con- 
duit unique  T.  Les  systèmes 
de  lentilles  LL',  composés 
de  séries  de  verres  à  facettes 
triangulaires,  sont  au  nombre 
de  quatre  pour  chaque  brû- 
leur; ils  ont  3™, 55  de  hauteur 
et  0'",70  de  foyer.  Dans  ces 
conditions,  la  puissance  lu- 
mineuse de  chaque  rayon 
correspond  à  une  luminosité 
de  30  000  carcels,  soit  au  total 
un  éclat  de  60  000  carcels. 
Comme  nous  le  disions,  les 
deux  brûleurs  et  leurs  enve- 
loppes lenticulaires  sont  soli- 
daires, de  façon  que  les 
deux  rayons  émis  soient  tou- 
jours parallèles  (en  réalité 
ils  se  confondent).  Ils  sont 
soutenus  sur  une  embase 
commune  SS,  portée  par 
une  sorte  d'anneau  MM  qui 
plonge  dans  un  bain  de  mer- 
cure ;  d'autre  part,  cette  em- 
base est  fixée  à  un  axe  ver- 
tical P,  qu'un  système  d'hor- 
logerie H  fait  tourner  à  raison 
de  trois  tours  à  la  minute. 
Chaque  tour  étant  de  20  secondes,  il  s'en- 
suit que  l'intervalle  des  éclairs,  ou  durée 
des  éclipses,  sera  de  5  secondes.  Ce  chiffre 
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-optiques  aî4  lenlilles  ) 
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Fig.  2.  —  Détails  de  l'appareil  d'éclairage  du  phare  de  l'île  Vierge. 

Les  deux  optiques  jumelles  se  composent  de  deux  brûleurs  BB'  enve- 
loppés dans  des  systèmes  lenticulaires  LL';  FF',  fumivores  envoyant 
les  fumées  par  le  tuyau  T  à  la  partie  supérieure  du  monument.  Les 
brûleurs  sont  placés  sur  une  embase  unique  S  S  supportée  dans  un 
bain  de  mercure  M  M  ei;  pivotant  autour  d'un  arbre  P  dont  le  prolon- 
gement est  fileté  afin  de  permettre  l'abaissement  de  l'ensemble; 
H,  mouvement  d'horlogerie  pour  la  rotation  de  l'embase  ;  C  C,  couloir 
pour  le  nettoyage  extérieur  des  lentilles;  EB',  ôcbe lies  permettant 
l'accès  auprès  des  brûleurs,  même  pendant  la  marche. 


est  la  caractéristique  du  phare  et  constitue 
son  signalement. 

Une  condition  à  laquelle  il  fallait  s'atta- 
cher avec  soin  était  de  prévoir  les  moyens 


de    nettoyage    des   lentilles. 
Une  couche  de  poussière,  si 
mince     qu'elle     soit,     aurait 
pour  conséquence  de  réduire 
l'éclat  de  la  lumière,  tout  en 
maintenant  au   même  chiffre 
la   dépense   du    combustible. 
A  cet  effet,  on  a  ménagé   un 
couloir  ce  intérieur  au  cam- 
panile, et  auquel    on   accède 
par  le  balcon  extérieur.  Pour 
faciliter  le  nettoyage  intérieur 
des  verres,  on  a  disposé  des 
échelles  EE'    qui   permettent 
aux  employés  d'accéder  dans 
la   chambre  du    brû- 
leur ;  et,  comme  ces 
dernières    sont    soli- 
daires de  l'embase  S, 
on  peut    entrer  dans 
cette  chambre  même 
pendant  la  marche  de 
l'appareil.  Cette  dis- 
position   permet    de 
visiter   les     brûleurs 
et  de  les  entretenir  en 
bon    fonctionnement. 
D'autrepart,  tout  le  système 
des     brûleurs,     lentilles     et 
accessoires    peut    descendre 
le  long  des  colonnes  qui  sup- 
portent    l'embase;     afin     de 
permettre  ce  mouvement,  on 
a  disposé  lejprolongement  de 
l'axe   P   en  forme  de  vis  V; 
quelques    tours    imprimés    à 
l'arbre   vertical,   et   l'embase 
peut  descendre  de  un  mètre 
cinquante.      On     peut     ainsi 
procéder  avec  soin  aux  visites 
et  nettoyages    de    tout    l'ap- 
pareil. 

Bien  que  l'optique  du  phare 
ait  été  installée  pour  un 
éclairage  à  l'incandescence, 
il  est  possible  de  remplacer 
les  becs  Auër  par  des  brûleurs  de  secours 
à  huile  avec  cinq  mèches  ;  ce  sont  d'ail- 
leurs ces  derniers  qui  sont  représentés 
sur  la  fijïure. 
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M.  Emile  Bayard,  le  fils  du  célèbre  et 
reyretlé  illustrateur,  vient  d'imaginer  un 
procédé  très  pratique  pour  graver  en  taille- 
douce  et  présentant  cette  particularité 
très  curieuse  que,  pour  réussir  et  obtenir 
de  fort  belles  épreuves,  il  n'est  nullement 
nécessaire  de  savoir  dessiner. 

On  sait  que  Feau-forte  ou  taille-douce 
est  obtenue  par  l'impression  d'une  plaque 
de  cuivre   dont   les  creux  produisent  des 


copier  n'importe  quel  dessin  et  de  l'inter- 
préter à  volonté,  en  faisant  toutes  les  com- 
binaisons qu'il  désire,  soit  en  ne  prenant 
qu'une  partie  du  modèle,  soit  en  réunis- 
sant des  éléments  de  différents  modèles. 
Le  burin  grave  admirablement  le  cellu- 
loïde,  témoin  la  petite  image  qui  accom- 
pagne ces  lignes  et  qui  n'est  autre  que  la 
reproduction  typographique  d'une  épreuve 
tirée  en  taille-douce  (fig.  3).  Il  est  certain 
que  l'eau-forte  (sans  eau-forte)  mise  ainsi 
à  la  portée  de  tous  constituera  un  agré- 


Fig.  3.  —  Reproduction,  en  typogi-aphie,  d'une  épreuve  en  taille-douce,  gravée  sur  plaque  de  celluloïde. 
d'après  le  procédé  de  M.  Emile  Bayard. 


traits  noirs  sur  l'épreuve  :  c'est  ce  qui  se 
présente  pour  le  cas  des  cartes  de  visites 
gravées.  —  En  typographie,  c'est  le  con-' 
traire,  puisque  ce  sont  les  saillies  qui  don- 
nent les  impressions  noires  à  l'imprimerie. 
—  Jusqu'ici,  le  procédé  de  la  taille-douce 
consistait  à  étendre  sur  une  plaque  de 
cuivre  une  couche  isolante  sur  laquelle  on 
dessinait  à  la  pointe  sèche,  celle-ci  venant 
découvrir  le  métal  à  chaque  trait.  Une  fois 
cette  opération  terminée^  on  versait  sur 
cette  couche  un  acide  qui  rongeait  le 
cuivre  partout  où  il  se  trouvait  à  nu. 

Avec  le  procédé  nouveau,  on  remplace  la 
plaque  de  cuivre  par  une  plaque  mince  et 
transparente  de  celluloïde  sur  laquelle  on 
peut  graver  au  burin.  La  transparence  du 
support  permet  de  préparer  son  dessin  sur 
du  papier  et  de  le  calquer  ensuite  ;  elle 
laisse    même   au    néophyte  la   facilité   de 


ment  des  plus  passionnants  pour  tous  ceux 
qui  aimeraient  dessiner...  s'ils  en  avaient 
le  talent. 


La  question  des  transports  en  commun 
est  actuellement  une  de  celles  qui  inté- 
ressent le  plus  les  ingénieurs.  Étant 
donné  tel  service  à  assurer,  quel  est  le 
procédé  le  plus  pratique  et  le  plus  écono- 
mique à  adopter? 

En  général,  l'étude  d'un  tramway  mé- 
canique d'un  système  quelconque  donne 
comme  première  indication  qu'il  y  aura 
une  grosse  somme  à  débourser;  or  le 
trafic  est  souvent  loin  d'être  en  rapport 
avec  les  frais  élevés  de  l'installation. 
On  espère  alors  qu'une  bonne  organisation 
et  un  matériel  confortable  développeront 
le  mouvement  des  vovasreurs   et,  tout  en 
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tablant  sur  cette  incertitude,  on  engage  les 
travaux.  Les  trois  quarts  du  temps  l'ex- 
périence démontre  combien  on  a  eu  tort. 

Cette  considération  mise  de  côté,  il  est 
certain  que,  de  tous  les  modes  en  usage, 
la  traction  électrique  est  supérieure  aux 
autres,  tant  par  la  souplesse  du  manie- 
ment des  organes  que  pour  la  régularité 
et  la  propreté  de  la  marche  des  voitures. 
D'ailleurs,  tous  les  anciens  procédés  mé- 
caniques en  usage  semblent  devoir  être 
successivement  abandonnés  pour  ne  laisser 
subsister  que  la  traction  électrique.  Elle 
serait  absolument  pratique  et  universelle- 
ment adoptée  si  le  prix  élevé  de  la  con- 
struction n'était  souvent  un  obstacle  in- 
surmontable. 

On  a  tourné  la  difficulté  en  construisant 


présentent  avec  elles  que  cette  différence 
d'être  reliées  par  un  câble  souple  à  un 
trolley  qui  circule  sur  deux  conducteurs 
installés  à  sept  mètres  au-dessus  du 
sol. 

De  cette  façon,  on  possède  un  moyen  de 
transport  ayant  tous  les  avantages  de  la 
traction  électrique  et  n'ayant  pas  l'incon- 
vénient de  la  dépense  élevée,  puisque  les 
rails  sont  supprimés.  Nous  avons,  à  deux 
pas  de  Paris,  une  ligne  qui  est  installée 
d'après  ce  procédé  et  qui  relie  Fontaine- 
bleau à  Samois  sur  une  longueur  de  cinq 
kilomètres  (fig.  4). 

La  principale  difficulté  dans  l'établisse- 
ment d'une  ligne  à  trolley  pour  voitures 
libres  était  de  trouver  un  dispositif  qui 
permît  aux  véhicules  de  circuler  aisément 


Fig.  4.  —  Ligne  de  Fontainebleau  à  Samois. 
L'automobile  à  trolley  effectuant  un  tournant  à  angle  droit  dans  Samois. 


des  voitures  automobiles  électriques  à 
trolley  ne  circulant  pas  sur  une  paire  de 
rails.  Elles  sont  libres  sur  la  route  à  la 
manière    des    voitui'es    ordinaires    et    ne 


sur  les  routes  sans  occasionner  d'accident 
au  point  d'attache  du  câble  souple  et  du 
conducteur  aérien.  On  ne  pouvait,  en  effet, 
songera  recourir  au  système  employé  pour 
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les  tramways,  car  ceux-ci  effectuant  un 
parcours  nettement  déterminé,  il  est  fa- 
cile d'inventer  pour  eux  un  système  d'at- 
taches permettant  au  tramway  d'entraîner 
le  curseur;  dans  ces  conditions, celui-ci  ne 
peut  pas  sortir  de  son  chemin  d'entraîne- 
ment. Pour  une  voiture  libre  dont  la  direc- 
tion dépend  des  nécessités  de  chaque 
instant,  il  fallait  trouver  autre  chose. 

M.  Lombard-Gerin  a  imaginé  un  trolley 
automobile  circulant  sur  le  conducteur, 
grâce  à  un  petit  moteur  spécial  (fig.  5)  ; 
au  lieu  de  suivre  la  voiture,  il  la  précède. 
Le  mouvement  du  trolley  est  solidaire  de 
celui  de  la  voiture  en  ce  sens  que  les  mo- 
teurs du  trolley  et  de  la  voiture  sont 
toujours  commandés  en  même  temps  par 
îewattman;  mais  la  voiture  n'exerce  au- 
cune traction  directe  sur  le  trolley,  et  ses 
mouvements  ne  sauraient  avoir  d'influence 
sur  lui.  De  cette  façon,  il  n'y  a  pas  à 
craindre  de  voir  le  trolley  mobile  sortir 
du  conducteur  sur  lequel  il  circule. 

Avec  ce  système,  il  était  impossible  de 
ménager  le  retour  du  courant  électrique 
par  la  terre,  comme  cela  se  pratique  ordi- 
nairement pour  les  ti'amways.  C'est  pour- 
quoi on  a  été  obligé  d'installer  en  l'air 
deux  fils  conducteurs  sur  lesquels  circule 
le  trolley. 

Dans  une  exploitation  intensive,  il  serait 
indispensable  de  construire  deux  circuits 
aériens,  afin  de  permettre  le  mouvement 
•des  voitures  montantes  et  descendantes. 
A  Fontainebleau,  par  économie,  on  n'en 
a  établi  qu'un  seul.  Lorsque  deux  voi- 
tures, venant  en  sens  inverse,  se  rencon- 
trent, elles  s'arrêtent  et  les  employés 
décrochent  les  fils  souples  de  leurs  douilles 
et  les  raccrochent  réciproquement  à  l'autre 
voiture  ;  le  service  peut  ainsi  se  faire 
pratiquement  sans  autre  arrêt  que  celui 
des  quelques  secondes  nécessitées  pour 
l'échange  des  fils.  Cette  manœuvre  est  un 
petit  inconvénient,  sans  doute,  mais  assu- 
jcment  beaucoup  moindre  que  celui  qui  se 
produit  aux  croisements  pour  les  tram- 
ways à  voie  unique;  en  effet,  en  ce  cas, 
une  voiture  est  toujours  obligée  d'attendre 
Tautre  sur  un  garage  déterminé,  et  souvent 
XV.  —  37. 


cette  attente  peut  se  prolonger  assez  long- 
temps. Avec  les  voitures  à  trolley,  au  con- 
traire, le  croisement  peut  se  faire  en  n'im- 
porte quel  point  du  parcours.  Si  un  accident 


Fig.  5.  —  Détail  du  trolley  Lombard-Gerin 
pour  automobiles  électriques, 

M,  moteur  excité  par  le  courant  général  et  faisant  mou- 
voir la  roue  K  qui  entraine  les  galets  GrG-';  CC,  con- 
ducteur aérien;  F,  fil  souple  apportant  le  courant  au 
moteur  de  la  voiture. 


vient  à  se  produire  à  une^voiture^  il  ne  s'en- 
suit pas  un  arrêt  complet  sur  toute  la  ligne, 
comme  pour  les  tramways  à  une  voie. 


Il  se  fait  en  ce  moment  une  petite  révo- 
lution dans  le  monde  des  pédaleurs  ;  l'an- 
cienne bicyclette  tendrait-elle  à  disparaître 
dans  un  avenir  prochain  pour  céder  la  place 
à  un  autre  véhicule  plus  pratique,  moins 
fatigant  et  partant  plus  utile?  Il  est  certain 
que  l'automobilisme  a  porté  un  échec  sé- 
rieux à  l'emploi  de  la  bicyclette,  et  main- 
tenant qu'il  se  démocratise  chaque  jour 
davantage,  il  pourrait  lui  porter  un  coup 
final  dont  elle  aurait  peine  à  se  relever. 

Depuis  quelque  temps  donc,  on  cherche 
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Fig.  6.  —  Moteur  Porteous-Buttler,  monté  sur  une  bicyclette  ordinaire. 

La  machine  transformée  en  automobile  ne  pèse  que  25  kilogrammes  et  peut  effectuer  une  centaine  de  kilomètres 
avec  la  vitesse  de  10  à  40  kilonièires  à  l'heure.  La  puissance  du  moteur  est  de  un  cheval  et  demi;  le  réservoir 
peut  contenir  trois  litres  de  combustilile. 


à  rendre  les  bicyclettes  automobiles.  Si 
cette  solution  était  parfaitement  réalisée, 
les  touristes  ne  se  tiendraient  plus  de 
joie  :  ils  posséderaient  un  appareil  léger 
capable  de  les  conduire  sans  efforts  sur 
toutes  les  distances.  Bien  des  combinai- 
sons ont  été  étudiées,  et  si  beaucoup  sem- 
blent pratiques  à  première  vue,  il  ne  fau- 
drait pourtant  pas  se  fier  aveuglément  à 
leur  visage  :  les  trépidations  du  moteur 
ont  raison  de  tout,  et  si  l'on  n'a  pas  affaire 
à  une  bicyclette  solidement  constituée,  on 
risquerait  fort  de  la  voir  se  démolir  le 
jour   où  on  la   rendrait  automobile. 

Nous  ne  pouvons  certes  pas  énumérer 
ici  tous  les  modèles  présentés  dernière- 
ment et  encore  moins  recommander  un 
type  de  préférence  :  nous  sortirions  de 
notre  rôle.  Toutefois,  notre  curiosité  nous 
a  fait  arrêter,  à  l'Exposition  du  Cycle,  de- 
vant une  machine  qui  semble  réaliser  le 
minimum  de  poids  sous  le  maximum  de 
rendement  (fig.  G).  Le  moteur,  qui  est  ap- 
plicable à  n'importe  quelle  bicyclette,  est 
fabriqué  par  l'ingénieur  anglais  Porteous- 
Buttler  et  a  l'avantage  de  pouvoir  fonc- 
tionner indifieremmenl  avec  l'essence  de 


pétrole  ou  l'alcool  dénaturé.  La  bicyclette 
ainsi  transformée  en  automobile  ne  pèse 
que  25  kilogrammes  et  peut  atteindre  des 
vitesses  variant  de  10  à  40  kilomètres  à 
l'heure. 

Le  moteur  proprement  dit  est  placé  au- 
dessus  de  l'axe  de  la  manivelle  et  peut 
développer  une  puissance  de  1  cheval  et 
demi.  Le  réservoir,  situé  sous  la  tige  hori- 
zontale du  cadre,  peut  contenir  trois  litres 
de  combustible  et  fournir  une  étape  de 
100  kilomètres.  Le  carburateur,  de  fort 
petites  dimensions,  est  à  pulvérisation  et 
à  allumage  électrique. 

L'ensemble  de  la  machine,  munie  de  ce 
moteur  léger,  peut  sans  doute  rendre  de 
grands  services  ;  mais  son  emploi  ne  pour- 
rait pourtant  pas  supprimer  l'usage  des 
pédales  aux  montées,  en  raison  de  la  petite 
puissance  du  moteur.  Il  est  certain  que 
c'est  un  appareil  délicat  par  suite  de  sa 
légèreté  ;  il  serait  fort  imprudent  de  le  diri- 
ger en  de  mauvaises  routes  ou  de  négliger 
l'entretien  et  la  visite  constante  de  ses 
organes. 

A.     DA     CUNHA. 
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Calme  h  peu  prùs  plat.  Un  simple 
vaudeville ,  mal  venu,  une  reprise  au 
ïliéàtre  Antoine  et  une  au  Chàleau-d'Eaul 
C'est  plutôt  maigre...  D'autant  que  nous 
n'avons  pas  la  consolation  de  nous  dire 
que,  du  moment  que  les  théâtres  ne  renou- 
vellent pas  leur  affiche,  c'est  que  leurs 
spectacles  font  le  maximum.  Oh  !  que 
non!...  Bien  au  contraire.  Tout  le  monde 
se  plaint  et  les  échecs  vont  par  troupes. 
Tout,  en  ce  monde,  ayant  une  raison,  une 
cause,  ceci  doit  en  avoir  une.  Il  faut  tout 
d'abord  écarter  l'idée  de  pénurie  des 
pièces!  Çà  n'est  pas  vrai!...  Oui,  je  sais 
bien  que  c'est  une  marotte  chez  moi,  mais 
peu  importe,  je  l'agite  et  l'agiterai  sans 
cesse...  parce  que  j'ai  raison.  Au  moment 
où  les  Variétés  tiennent  un  succès  légi- 
time avec  les  Deux  écoles  de  Capus  et  où 
la  Comédie-Française  fait  des  recettes 
superbes  avec  le  Marquis  de  Priola  (je 
ne  m'étais  donc  pas  trompé  et  j'en  suis 
bien  aise),  on  ne  va  pas  dire,  je  suppose, 
que  nous  manquons  d'auteurs  dramatiques 
dignes  de  leurs  devanciers!  Alors, s'il  y  a 
des  auteurs,  pourquoi  ne  joue-t-on  pas 
leurs  pièces?... 

Ah!  voilà!  Pourquoi?...  —  Parce  qu'on 
ne  les  lit  même  pas!... 

J'entends  d'ici  le  chœur  des  directeurs 
s'élever,  formidable,  et  hurler  :  «  Mais  nous 
ne  faisons  que  cela  :  lire  des  pièces!  Et 
quelles  infamies!  quelles  sottises!  » 

Pardon,  messieurs!  Une  simple  réflexion 
personnelle,  s.  v.  p.! 

Pendant  douze  années,  j'ai  fait  des  cau- 
series sur  la  chanson  française.  Pendant 
douze  années,  j'ai  lu  régulièrement  trois 
ou  (fualre  cents  chansons  pour  en  trouver 
à  peine  dix  de  bonnes.  Je  suis  même 
au-dessus  de  la  moyenne.  Si  je  m'étais 
rebuté,  parce  que  le  travail  de  lecture 
était  trop  absorbant  et  fastidieux,  j'aurais 
pu,  comme  les  directeurs  de  théâtre,  lever 
les  jjras  au  ciel  !  Je  ne  l'ai  point  fait^  et, 
bien   ou   mal,  pendant  douze  années,  j'ai 


diverti  le  public,  produit  des  interprètes 
nouveaux,  révélé  des  talents  ignorés  et 
fait  reparaître  dans  le  succès  des  artistes 
disparus.  Je  ne  parle  pas  de  l'dnivre  en 
elle-même  :  tous  les  imitateurs  se  vantant 
actuellement  de  l'avoir  créée,  il  est  bien 
naturel,  par  un  juste  retour,  que  je  garde 
le  silence  à  ce  sujet. 

Je  reviens  à  ce  qui  seul  doit  nous  occu- 
per :  le  théâtre  ! 

Les  directeurs  de  théâtre  prétendent 
qu'ils  lisent!  Ce  n'est  pas  vrai!...  Ils  ne 
savent  pas  lire!...  C'est-à-dire  :  ils  sont, 
pour  la  plupart,  incapables  de  deviner 
juste  l'effet  que  fera  une  pièce  avant  de 
l'avoir  vue  en  scène  !...  Est-il  nécessaire 
de  citer  des  exemples?...  II  y  en  a  des 
milliers,  tous  typiques. 

L'un  renvoie  un  manuscrit  à  un  auteur, 
en  lui  écrivant  à  peu  près  ceci  :  «.  Cher 
ami,  c'est  très  bien  ;  mais  la  fin  est  trop 
brusque.  »  L'auteur  déroule  le  manusci'it  ; 
il  manquait  un  acte  sur  quatre.  Le  direc- 
teur n'en  avait  lu  que  trois!  On  cherche 
partout  :  le  quatrième  était  resté  au  fond 
de  son  tiroir. 

N'est-ce  pas,  mon  ami  Georges  Duval, 
que  c'est  vrai? 

Un  autre  retourne  trois  actes  avec  cette 
mention  :  ((  Pièce  très  amusante,  j'ai 
beaucoup  ri,  mais  il  faut  des  incidents 
plus  pimentés  pour  mon  public.  Je  verrais 
le  Palais-Royal  pour  ce  vaudeville!...  » 
Or,  c'était  un  drame  d'une  violence  ex- 
trême, une  tragédie  bourgeoise  moderne 
tellement  brutale  qu'au  beau  temps  du 
Théâtre  Libre,  Antoine,  lui-même,  avait 
reculé!  Le  directeur  n'avait  lu  que  le 
titre  :  Notre  oncle!  dont  l'allure  vaudevil- 
lesque  lui  avait  suffi.  L'auteur  se  borna  à 
répondre  :  «  Cher  ami!  Quand  je  ferai 
éditer  mon  drame,  vous  mériteriez  que  je 
publie  votre  lettre  comme  préface!...  » 

N'est-ce  pas,  monsieur  Abel  Deval,  que 
je  dis  la  vérité? 

Etc.!    Etc.!    Etc.!...  Il  yen  aui-ait  j'is- 
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qu'à  demain.  Petits  et  grands  sont  tous 
les  mêmes.  Tenez,  encore  un,  celui-là  est 
un  officiel!...  Une  pièce  est  présentée  sur 
une  scène  subventionnée...  et  elle  est 
refusée  parce  que  les  vei^s  de  huit  pieds 
sont  monotones.  Or,  la  pièce  débutait  au 
prologue  par  une  sorte  d'invocation  aux 
fleurs,  au  matin,  à  la  rosée  !  de  vingt- 
quatre  vers  de  huit  pieds!  Et  c'est  tout! 

N'est-ce  pas,  monsieur...?  Diable,  j'al- 
lais le  nommer,  et  me  brouiller  définitive- 
ment avec  ce  haut  personnage  ! 

Aussi  bien,  cela  suffit. 


Il  y  a  encore  d'autres  causes  à  la  série 
d'échecs  que  nous  constatons...  C'est  la 
mauvaise  composition  des  troupes  et  sur- 
tout les  troupes  à  «  étoile  ». 

Oh!  la  troupe  à  «  étoile  »!...  C'est  la 
mort  d'un  théâtre.  L'éternelle  bonne 
femme  qu'on  revoit  tout  l'hiver  dans  toutes 
les  pièces,  qui,  grisée  par  les  applaudis- 
sements de  la  claque,  par  les  notes  payées 
des  courriers  de  théâtre,  ne  change  ja- 
mais son  jeu,  crée  une  «  manière  >'  dont 
il  lui  est  ensuite  impossible  de  se  dépar- 
tir, allonge  ou  comprime  les  rôles,  les 
pétrit,  les  façonne  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
mis  à  sa  taille  et  à  son  importance  admi- 
nistrative! faisant  couper  les  scènes  dont 
elle  n'est  pas  sous  prétexte  qu'elles  font 
longueur,  chipant  tel  mot  au  rôle  voisin, 
telle  situation  à  un  autre  pour  corser  le 
sien  et  tii'er  à  soi  toute  la  couverture, 
allongeant  ainsi  démesurément  son  per- 
sonnage au  détriment  du  reste,  rompant 
l'équilibre  de  la  pièce  et  s'étonnant  naïve- 
ment lorsqu'elle  tombe  de  toute  sa  hau- 
teur 1  Car...! 

Car  JAMAIS,  JAMAIS,  JAMAIS  /'  «  éloile  » 
n'a  sauvé  une  mauvaise  pièce  du  naufrage. 

Ce  sont  les  troupes  «  d'ensemble  »  qui 
ont  quelquefois  jeté  de  la  poudre  aux 
yeux  et  dissimulé,  par  leur  jeu,  les  fai- 
blesses d'une  œuvre  mal  venue,  mais 
r  «  étoile  »?  jamais! 

Donc  elle  n'est  pas  indispensable! 
J'ajoute  qu'elle  est  souvent  nuisible.  Voici 
deux  cas  entre  autres  : 


1°  Soit  par  une  jalousie  orgueilleuse  qui 
lui  fait  sottement  écarter  de  sa  route  les 
talents  qui  pourraient  lui  porter  ombrage, 
soit  par  raison  d'économie  (les  appointe- 
ments de  l'étoile  absorbant  la  majeure 
partie  du  budget  et  ne  permettant  pas  les 
dépenses  nécessaires),  l'étoile  est  géné- 
ralement fort  mal  entourée.  Alors  ,  de 
même  qu'il  y  a  déséquilibre  dans  la  pièce 
pour  les  raisons  que  je  viens  de  dire,  il 
y  a  manque  de  cohésion  dans  l'interpréta- 
tion. De  toute  façon,  l'œuvre  est  boiteuse. 

2°  Si,  quand  F  «  étoile  »  est  présente,  le 
théâtre  qui  la  possède  n'est  pas  toujours 
assuré  de  faire  des  recettes  ;  par  contre, 
lorsque  1'  «  étoile  »  est  malade  ou  en 
congé,  il  est  certain  de  ne  pas  faire  un  sou. 

Résumons-nous.  —  L'  «  étoile  »  coûte  fort 
cher,  fait  du  tort  aux  pièces,  à  leur  inter- 
prétation ;  elle  est,  la  plupart  du  temps, 
insupportable  à  vivre  ;  elle  n'enrichit  pas 
sûrement  le  théâtre  quand  elle  joue  ;  mais, 
par  contre,  elle  le  ruine  avec  certitude 
quand  elle  ne  joue  pas  ! 

Alors,  à  quoi  bon? 

La  vérité,  c'est  la  troupe  d'  «  ensemble  ». 


L'important,  c'est  que  1'  «  ensemble  » 
soit  bon.  11  n'est  pas  nécessaire  que  les 
talents  qui  le  composent  soient  transcen- 
dants, mais  il  faut  qu'il  y  ait  harmonie 
entre  ses  divers  éléments. 

Voyez  le  Théâtre  des  Nouveautés,  voyez 
Antoine,  voyez...  que  sais-je,  moi?  voyez 
le  Théâtre-Français,  parbleu  1  Quoi  qu'on 
dise,  il  y  a  là  un  «  ensemble  »  de  talents 
dont  aucune  étoile  ne  vient  diminuer 
l'éclat.  Aussi,  lorsqu'une  pièce  est  «  bien 
montée  »  dans  la  maison  de  Molière,  allez 
chercher  ailleurs  un  ensemble  pareil!  Oui  ! 
oui  !  oh  !  il  est  très  facile  de  critiquer  à 
froid,  mais  quand  on  est  parlie  intéres- 
sée, quand  on  est  auteur  et  qu'on  a  été 
interprété  de  la  sorte,  je  suis  sûr  qu'on 
n'a  que  des  éloges  et  des  remerciements 
à  adresser  aux  comédiens  de  la  Grande 
Maison. 

Oui,  il  faut  un  bon  «  ensemble  »  ;  mais 
ce  n'est  pas  tout,  il  faut  encore  que  cet 
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ensemble  soil  adécjuat  aux  œuvres  repré- 
sentées. Or  c'est  le  plus  souvent  cette 
«  adé((uation  »  qui  cloche. 

Les  récentes  mésaventures  du  Palais- 
Royal  en  sont  la  preuve  évidente  ! 

Voilà  une  troupe  composée  d'éléments 
excellents.  Pasd"  «étoile  »  au  sens  propre 
du  mot,  mais  des  talents,  beaucoup  de  ta- 
lents, se  complétant  bien  les  uns  les  au- 
tres, bref,  une  troupe  homogène.  Com- 
ment se  fait-il  alors  que  depuis  quelque 
temps  presque  toutes  les  pièces  y  tombent 
l'une  sur  l'autre  comme  des  capucins  de 
cartes?  Est-ce  la  faute  des  auteurs?  Non  ! 
les  pièces  sont  bonnes.  Est-ce  la  faute  de 
l'étoile?  Non,  puisqu'il  n'y  en  a  pas!  Est-ce 
l'ensemble  qui  ne  vaut  rien  ?  Non!  je 
viens  de  reconnaître  qu'il   est  excellent  1 

Alors!...  c'est  que  le  genre  de  la  troupe 
n'est  pas  adéquat  aux  ouvrages  qu'elle  est 
chargée  de  représenter  !  Le  talent  de 
MM.  X.  Y.  Z.,de  M"'--'  A.  B.  C.  D.  est  un 
talent  de  Gymnase  ou  de  Vaudeville, voire 
de  Théâtre  Antoine  ou  de  Grand  Guignol, 
mais  pas  de  Palais-Royal. 

Depuis  la  liberté  des  théâtres,  il  n'y  a 
plus  de  genre  spécial  pour  aucun  d'entre 
eux  :  c'est  vrai  (et,  entre  parenthèses, 
c'est  bien  dommage,  car  c'est  de  cela 
qu'ils  sont  tous  maladesj. 

Donc  tous  les  théâtres  ont  le  droit  de 
jouer  tous  les  genres!  Et  ils  en  usent... 
jusqu'à  l'abus!  Mais  il  en  est  un  pour  le- 
quel le  mot  <(  Liberté  »  n'est  qu'une  simple 
figure  de  rhétorique,  et  c'est  précisément 
le  Palais-Royal...  Tous  les  théâtres  de 
Paris  ont  le  droit  d'acclimater  sur  leurs 
planches  le  genre  grivois  et  léger,  la 
grosse  farce  un  peu  libidineuse  qui  firent 
la  fortune  et  la  réputation  du  théâtre  de 
la  Montansier.  Mais  tellement  universelle 
est  cette  réputation  dans  la  province  et  à 
l'étranger  que  ce  malheureux  théâtre  est 
condamné,  lui,  à  ce  genre  à  perpétuité. 
De  sorte  que,  par  une  bizarrerie  navrante, 
toutes  les  scènes  du  boulevard  ont  le 
droit  ou  plutôt  la  possibilité  de  faire  con- 
currence au  Palais-Royal,  sans  que  celui-ci 
puisse  leur  rendre  la  pareille.  En  d'autres 
termes,    le     répertoire    de    Labiche,    de 


!  Duvert  et  Lauzanne,  de  Gondinet,  d'Hen- 
nequin  (le  père),  etc.,  peut  triompher  par- 
tout, aux  Nouveautés,    Gymnase,   Vaude- 

I  ville,  etc.,  tandis  que  jamais  ou  plutôt 
rarement,  car  il  y  a  eu  d'heureuses  excep- 

;  tions,  celui  des  fournisseurs  ordinaires  de 
ces  scènes,  Maurice  Donnay,  Lavedan, 
Ilermant  et  même  Feydeau  (malgré  le  Fil 
à  la  patte)  ne  réussira  dans  l'édifice  placé 
sous  l'égide  du  grand  Rabelais. 

Or  je  viens  de  dire  qu'il  y  a  désaccord 
entre  la  troupe  et  le  répertoire  :  d'où 
échec  relatif  de  l'Inconnue,  malgré  l'excel- 
lence de  la  pièce  et  la  valeur  indiscutable 
de  rinterprétalion  :  d'où  échec  plus  récent 
du  Rêve  d'Adèle,  une  folie  plaisante,  jouée 
avec  une  inopportune  recherche  de  la 
vérité  qui  alourdit  l'intrigue  et  empêtre  le 
dialogue.  Cela  ne  retire  rien  à  la  valeur 
des  artistes,  et  les  Lamy,  les  Raymond, 
les  Boisselot,  les  Cheirel  n'en  sauraient 
être  diminués;  mais  je  verrais  très  bien 
Boisselot  rentrer  au  Vaudeville,  qui  n'au- 
rait jamais  dû  se  priver  de  la  collabora- 
tion d'un  tel  comédien  ;  Lamy  émigrer  vers 
le  Gymnase,  où  son  emploi  d'observateur 
aigu  et  de  notateur  implacable  des  tares 
humaines  n'est  pas  tenu  ;  Raymond,  qui 
est  obligé,  pour  soutenir  à  lui  seul  le  dra- 
peau des  fantaisistes  du  vieux  temps,  d'ac- 
centuer son  genre  au  risque  de  déraper 
dans  le  fantoche,  pourrait  aisément  s'in- 
staller aux  Variétés,  où  la  place  de  Las- 
souche  est  malheureusement  vide,  et 
M'^®  Cheirel  n'aurait  un  soir  qu'à  se  tromper 
de  porte  et  à  monter  l'escalier  du  Théâtre- 
Français,  où,  malgré  sa  jeunesse,  les  ser- 
vantes de  Molière,  et,  à  cause  de  son  es- 
prit, les  soubrettes  de  Marivaux  se 
trouveraient  fort  honorées  d'être  inter- 
prétées par  elle. 

Alors,  dira-t-on?  qui  resterait-il  au  Pa- 
lais-Royal? 

Dame  !  Pas  grand  monde  de  la  troupe 
actuelle!  Mais  il  est  dans  Paris  nombre 
d'artistes  vraiment  fantaisistes  qui  y 
feraient  demain  fort  bonne  figure.  Si  mon 
ami  Chariot  le  désire,  je  lui  dresserai  une 
liste  complète  !... 

Maurice    Lefevre, 
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Le  mois  d'avril  est,  pav  excellence,  celui  des 
mariages.  On  se  fiance  pendant  l'hiver  ;  on 
célèbre  les  justes  noces  après  Pâques:  tel  est 
l'usage.  Nous  commençons  donc  aujourd'hui 
par  donner  une  toilette  de  mariée  (n"  1). 

Plus  celle-ci  sera  simple,  et  plus  elle  sera 
jolie.  Le  satin,  comme  tissu,  est  en  général  ce 
c|ue     l'on     préfère.  Mais    on  voit  cependant, 


ligne  également  la  naissance  du  volant  en 
forme. 

Un  voile  de  tulle  poudre  de  riz  enveloppe 
toute  la  jeune  épousée.  Il  est  retenu  sur  la 
tête  par  une  petite  couronne  de  fleurs 
d'oranger.  Gants  blancs,  en  chevreau  glacé, 
comme  les  souliers. 

Bas  de  soie  à  jours    et  brodés.  Lingerie  de 


pour  le  printemps,  beaucoup  de  robes  de 
mariées  en  crêpe  de  Chine.  Tel  est  du  reste 
notre  modèle,  très  souple,  très  enveloppant 
et  entièrement  doublé  de  faille.  Le  corsage- 
blouse  est  décolleté  sur  une  guimpe  plissée 
en  mousseline  de  soie.  Une  fine  guirlande  de 
boutons  d'oranger  souligne  le  dccolletage. 
Les  manches  chemisette  ont  un  plissé  de 
mousseline  de  soie  sur  le  poignet,  fermé  par 
des  boutons.  La  ceinture  drapée  en  pointe 
est  en  faille.  Quant  à  la  jupe,  elle  est  terminée 
par  un  volant  en  forme,  sur  lequel  des  groupes 
de  petits  plis  simulent,  des  soufflets.  Cette 
jupe  est  naturellement  très  longue.  Une  guir- 
lande de   boutons   et  de  fleurs  d'oraniier  sou- 


batiste  garnie  de  valenciennes.  Jupon  de 
taffetas  blanc,  recouvert  de  mousseline  de 
soie. 

Avec  cette  robe  (n°  2),  on  peut  fort  bien 
assister  à  vme  bénédiction  nuptiale  sans 
faire  partie  du  cortège  cependant.  Cette  robe 
est  en  satin  Liberty  brodé,  gris  argent,  ou 
de  toute  autre  nuance,  suivant  le  goût.  De 
petits  rubans  de  satin  noir,  ou  formant 
camaïeu  avec  le  ton  de  la  robe,  passent  à 
travers  deux  engrêlures  contrariées  et  forment 
tête  au  volant. 

La  même  garniture  se  répète  sur  le  boléro 
qui  sert  de  corsage  à  la  robe;  une  rangée 
de  petits   boutons    brodés  en   passementerie 


LA    MODE    DU     MOIS 


5S3 


borde  les  deux  côtés  du  boléro  brode  dans 
le  haut  de  manière  à  simuler  un  empiècement. 
Col  aiglon.  Chemisette  en  toile  de  soie  blanche, 
ceinture  assortie  au.x  rubans  de  garniture. 
l''n-cas  en  soie  cuite  demi-teinte.  Manche  ter- 
mine par  ime  poignée  en  bijouterie.  Chapeau 
de  paille  légèrement  relevé  et  orné  de  mous- 
seline de  soie  et  de  fleurs  de  saison.  Lingerie 
de  batiste  brodée.  Jupon  de  tafTetas  rayé  noir 
et  blanc,  orné  d'un  volant  en  tulle    grec  dans 


Chapeau  en  paille  de  riz  noir  garni  de 
plumes  noires.  On  peut  le  faire  blanc,  mais 
en  noir  il  a  plus  de  cachet.  L'aumùnière  est 
assortie  à  la  toilette. 

Très  coquette  enfin  est  cette  robe  en  fou- 
lard fond  blanc,  à  dessin  l^leu  marine  assez 
couvert. 

La  jupe,  unie,  d'une  coupe  e.\([uise,  est 
simplement  garnie  de  petits  plis  lingerie  au- 
dessus  de  l'ourlet.  La  veste-boléro,  très    gra" 


lequel  sont  passés  des  rubans  noirs  et  blancs, 
alternés. 

Pour  demoiselle  d'honneur,  voici  une  robe 
en  drap  soufre  ou  ci'ènie,  très  utilisable  en- 
suite à  la  mer,  aux  eaux  ou  à  la  campagne 
et  pour  garden  party.  Le  col  et  les  revers  de 
la  veste  Louis  XV  sont  blancs,  en  drap  ou  en 
faille.  Tout  le  costume  est  garni  d'application 
en  guipure  d'L-landc.  Les  bouffants  des  man- 
ches, la  cravate  et  la  chemisette  sont  en  mous- 
seline de  soie,  la  cravate  terminée  par  des  pans 
en  guipure  d'Irlande.  Gants  ivoire,  en  chevreau 
glacé.  Souliers  vernis  noirs  ou  mordorés.  Ju- 
pon blanc  en  nansouk,  garni  de  belle  imitation 
de  valenciennes  ou  de  point  de  Paris. 


cieusement  coupée,  se  ferme  sous  un  chou  de 
guipure  rappelant  les  épaulettes,  également 
en  guipure.  Les  revers  en  sont  très  nouveaux. 
Chemisette  et  mancherons  en  mousseline  de 
soie  plissée.  Haute  ceinture  drapée  en  surah 
bleu  marine.  Gants  de  Suède  pâle.  Souliers 
en  cuir  de  Russie,  bas  bleu  marine,  en  mi- 
soie,  brodés  de  blanc.  Chapeau  en  paille  de  fan- 
taisie, forme  toquet,  garni  de  touffes  de  roses 
Maréchal-Niel  ou  Malmaison.  Jupon  de  taf- 
fetas mille  raies  bleu  et  blanc,  garni  de  volants 
découpés  à  l'emporte -pièce  et  de  nœuds- 
page  en  rubans  bleu  marine. 

Berthe  de  Présili, y. 


TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


Villes  ayant  une  population 
supérieure   à   30  OOO    habitants 

Pour  compléter  le  tableau  donné  dans  le  précédent 
numéro,  voici  le  relevé  de  toutes  les  villes  qui,  d'après 
le  recensement  de  1901,  ont  une  population  supérieure 
à  30  000  habitants. 


Ppris 

Marseille 

Lyon 

Bordeaux 

Lille 

Toulouse 

Saint-Etienne. 

Koubaix 

Nantes 

Le  Havre 

Rouen  

Reims 

Nice 

Nancy 

Toulon 

Amiens 

Brest 

Limoges 

Angers 

Nîmes 

Tourcoing. . . . 
Montpellier. . . 

Reunes 

Dijon 

Grenoble 

Orliaiis 

Tours 

Le  Mans 

Saint-Denis.. . 

Calais 

Levall^-Perret. 

Besançon 

Versailles .... 

Troyes 

Clerm'-Ferr''. . 
Béziers 


.714.068 

491.161 

459.099 

256.638 

210.696 

149.841 

146.559 

142.365 

132.990 

130.196 

116.316 

108.385 

105.109 

102.559 

101.602 

90.758 

84.284 

84.121 

82.398 

80.605 

79  243 

75.950 

74.676 

71.326 

68.615 

67.311 

64.695 

63.272 

60.808 

59.743 

58.073 

55.362 

54.982 

53.146 

52.933 

52.310 


Saint-Quentin. . . 
Boulogne-sur-M . 

Avignon 

Bourges 

Oaen 

Lorient 

Boulogne-s-Seine. 

Cherbourg 

Poitiers 

Clichy 

Dunkerque 

Angoulême 

Neuilly-s-Seine  . . 

Rochefort 

Perpignan 

Saint-Nazaire. . . . 

Saint-Oueu 

Montluçon 

Roanne 

Pau 

Douai 

Cette 

Beltort 

Périgueux 

Montreuil-sur-S. 

La  Rochelle 

Vincennes 

Asnières 

Aubervilliers. .  . . 
Valenciennes. . . . 

Carcassonne 

Le  Oreusot 

MoBtauban 

Cannes 

Laval 


50.278 
49.949 
46.896 
46.551 
44.794 
44.640 
44.416 
42.938 
39.886 
39.521 
38.925 
37.650 
37.493 
36.458 
36.167 
35.813 
35.436 
35.062 
34.901 
34.268 
33.640 
33.246 
32.567 
31.976 
31.773 
31.559 
31.405 
31.336 
31.215 
30.946 
30.720 
30.584 
30.506 
30.420 
30.356 


En  comparant  avec  les  chiffres  de  1896,  on  trouve 
que  neuf  villes  présentent  une  diminution  de  18  340  ha- 
bitants (Lyon  6  929,  Lille  5  580,  Besançon  2 194,  Le 
Creuset  1  450,  Dunkerque  793,  Caen  586,  Angoulême  418, 
Bordeaux  268,  Toulouse  122)  ;  toutes  les  autres  sont  en 
augmentation,  les  plus  importantes  étant  celles  de 
Paris  1 7 7  234,  Marseille  48  922, Roubaix  17  704,Nice  11349, 
Levalloi3-Perretl0  758,LeHavre  10  726,St-Etienne  10  529, 
Brest  9  746,  Nantes  9  088,  Cannes  7  461,  Asnières  7  019, 
Boulogne-sur-Seine  6  998.  L'augmentation  totale  est 
de  476  716  habitants,  ou  de  458  376  défalcation  faite  des 
diminutions  constatées. 

Comme  l'augmentation  de  la  population  de  la  France 
n'est  que  de  444  613  habitants,  on  voit  ici  la  preuve  de 
l'attraction  exercée  par  les  grands  centres. 


Commerce  extérieur  de  l'Angleterre 

En  livres  sterling  :  une  livre  =  25  fr.  20 
(Métaux  précieux  non  compris.) 

EXPORTATION 


Produits 
Produits  étrangers 

Importation.     Ijritanuiques.      et  colonies. 


1896. 

1897. 
1898. 
1899. 
1900. 


441.808.904 
451.028.960 
470.378.583 
485.035.583 
523.075.163 


240.145.551 
234.219.708 
233.359.240 
264.492.211 
291.191.996 


56.283.663 
59.954.410 

60.654.748 
65.042.447 
63.181.758 


Totale. 

296.379.214 
294.174.118 
294.013.988 
329.534.658 
354.373.754 


La  consommation  du  vin 
en   Angleterre 

En  milliers  de  gallons  (1  gallon  =  4  lit.  51.) 

P  R  G  V  B  X  A  N  C  K  s 


Autres 
Portugal.  Esjiagne.      pays.   Australie.  Totaux. 


1800.. 

80 

1810.. 

212 

1820.. 

164 

1830.. 

308 

1840". . 

341 

1850.. 

340 

1860.. 

1.125 

1870.. 

4.157 

1880.. 

6.650 

1890.. 

5.913 

1900.. 

5.333 

2.361 


2.814 
1.776 
2.947 
2.815 
3.625 
3.610 


» 

935 

2.081 
2.500 
2.469 
2.975 
6.269 
4.800 
3.598 
4.075 


7.214 
6.308 
1.124 
1.175 
1.042 
812 
1.479 
1.758 
1.528 
1.567 
2.037 


36 

55 

314 

822 


7.294 

6.520 

4.584 

6.433 

6.551 

6.435 

7.355 

15.167 

15.848 

15.017 

15.877 


L'augmentation    de    consommation    provient    de    la 
grande  réduction  des  droits  en  1860. 


L'impôt    des    boissons    depuis    1870. 


1870.. 

1871.. 

1872.. 

1873.. 

1874.. 

1875.. 

1876.. 

1877.. 

1878  . 

1879.. 

1880.. 

1881.. 

1882. 

1883.. 

1884.. 

1885.. 


233 
245 
289 
327 
342 
386 
400 
399 
411 
421 
454 
413 
405 
421 
428 
417 


.293.000 
.331.000 
.157  000 
.461.000 
.100.000 
.026.000 
.156.000 
.861. OCO 
.583.000 
.786.000 
.433.000 
.441.000 
.589.000 
.154.000 
.241.000 
.962.000 


1886. 
1887. 
1888. 
1889. 
1890. 
1891. 
1892. 
1893. 
1894. 
1895. 
1896. 
1897. 
1898. 
1899. 
1900. 
1901. 


413 
424 

427 
413 
459 
468 
472 
464 
451 
461 
465 
477 
497 
499 
513 
411 


.503.000 
.228.000 
.175.000 
.214.000 
.050.000 
.432.000 
.880.000 
.149.000 
.305.000 
.340.000 
.716.000 
.189.000 
.124.000 
.833.000 
.658.000 
.905.000 


Les  hôpitaux  de  Paris  en   1899. 

ADULTES 


ENFANTS 


Malades  au  1'"''  janvier  1889  , 
Entrées  pendant  l'année .... 

Sorties  pendant  l'année 

Décès  de  l'année 

Au  31  décembre  1899 

Journées  de  malades 


6.193 
76.042 


81.235 
67.681 


13.554 
8.150 


5.404 


4.783 
73.770 


78.553 
67.639 


10.914 
6.119 


Garçons. 

1.553 
20.539 

22.092 
18.196 

3.896 
2.313 

1.583 


1.426 
17.423 


18.849 
15.486 


3.363 
1.981 


539.379 


G.  Fraivçois. 
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LES    TIMBRES-POSTE    DU    MOIS 


En  Autriche,  la  série  se  complète  par 
un  35  bélier,  olive  et  noir. 

Les  Bahamas  ne  continueront  pas  la 
série  avec  vues,  les  autres  valeurs  seront 
h  l'effigie  d'Edouard  VU  ;  il  y  aurait  jus- 
qu'au 1  pound ! 

La  nouvelle  émission  du  Canada  modi- 
fiera plusieurs  valeurs  :  le  8  cents  -fera 
place  à  un  7  cents  et  le  6  à  un  4  cents, 
par  suite  de   changement  dans  les   tarifs. 

La  côte  des  Somalis  continue  de  cul- 
tiver les  surcharges  ;  elles  seront  en  petit 
nombre,  sans  doute  pour  les  rendre  plus 
intéressantes.  Enfin  notons-les  pour  la 
forme  :  0,0u  sur  7'i  violet  et  orange,  0,10 
sur  1  fr.  olive  et  noir,  0,40  sur  2  fr.  brun 
et  rose,  et  0,7o  sur  o  fr.  rose  et  bleu. 

En  Grèce,  nouvelle  série  de  timbres  A.  M.  ; 
on  revient  à  une  petite  tête  de  Mercure 
assez  fine.  Nous  avons  vu  I  L.  rose,  2  brun, 
5  orange,  25  vert  et  50  bleu. 

Au  Honduras  britannique,  on  n'attend 
pas  la  nouvelle  effigie  pour  compléter 
rémission  présente  par  un  10  c.  vert 
et  lilas. 

A  Maurice,  les  timbres  en  cours  seront 
surchargés /)os<a.r/e  371(7  revenue.  Cela,  au 
moins,  est  un  acheminement  vers  une 
simplification  ;  mais,  d'autre  part,  voilà  les 
surcharges  qui  recommencent  avec  un 
12  cents  sur  18  olive. 

Le  Portugal  conservait  ses  timbres  de- 
puis 1895  sans  autre  incident  que  la  série 
commémorative  de  1898  :  cela  ne  pouvait 
durer;  aussi  nous  annonce-t-on  la  pro- 
chaine apparition  d'un  nouveau  type,  qui, 
multiphé  par  le  nombre  des  diverses  co- 


lonies, donnera  un  chiffre  respectable  de 
séries. 

En  Roumanie,  deux  nouvelles  valeurs  r 
30  bani  violet,  semblable  au  10;  75  bani, 
violet  et  brun,  semblable  au  50.  De  plus,  le 
1  bani  brun  rouge  est  corrigé  et  devient 
1  ban  :  cela  est  plus  grammatical,  en  efl"et  ; 
c'était  comme  si  l'on  écrivait  /  francs. 

Nou3  donnons  quelques  types  de  la 
dernière  émission  de  l'Uruguay,  pour  les- 
quels la  place  nous  avait  manqué  et  qui 
nous  ont  paru  charmants;  le  1  centesimo 
est  vert,  le  2  est  rouge. 

De  même  pour  Zanziljar,  le  1  anna  rouge 
avec  la  physionomie  bien  amusante  du 
Sultan  ;  au  moins  voilà  un  musulman  qui 
admet  la  reproduction  de  sa  figure;  il  est 
dans  le  train  I 

Enfin,  pour  la  France,  on  nous  donne 
une  nouvelle  à  moitié  bonne  :  ce  n'est  pas 
encore  l'annonce  du  changement  de  cou- 
leur de  l'ignoble  15  centimes  rougeâtre; 
il  est  à  remarquer  qu'il  semblerait  qu'on 
ait  choisi  le  timbre  le  plus  usuel  pour 
nous  l'imposer  de  cette  couleur  qui  rend 
plus  horrible  encore  l'affreux  type  de 
M.  Monchon,  alors  qu'il  serait  très  simple 
de  l'atténuer  en  lui  donnant  la  couleur 
grise  qu'a  celui  correspondant  de  Tunis. 
Le  type  lui-même  va  être  un  peu  modifié, 
le  mot  Postes  serait  en  haut,  au  milieu  du 
timbre,  et  le  carré  si  lourd,  où  se  lit  le 
chiffre,  en  forme  d'écusson,  sei'ait  ainsi 
allégé.  Espérons...  rien  ne  pouvant  être 
plus  laid  que  ce  que  nous  avons. 

Jean   Repaire. 


QUESTIONS   FINANCIÈRES 


De  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  à 
savoir  :  que  le  capitaliste  se  devait  à  lui- 
même,  en  vue  de  la  sauvegarde  de  ses 
intérêts,  beaucoup  de  lecteurs  m'écrivent 
pour  s'étonner  que  le  capitaliste  en  soit 
réduit  maintenant  à  s'occuper  constam- 
ment de  ce  qu'il  possède.  Un  certain 
nombre  ajoutent  que  c'est  alors  devenu  un 
métier,  et  même  un  métier  difficile.  C'est 
devenu  un  métier,  oui,  mais  difficile,  c'est 
autre  chose,  puisque  le  capitaliste  n'a  qu'à 
demander,  et  que  ce  sont  les  autres  qui 
cherchent  pour  lui. 

Nous  savons  fort  bien,  en  effet,  qu'il  est 
impossible  à  chacun  de  se  procurer 
lui-même  les  renseignements  qui  lui  sont 
nécessaires  ;  mais  c'est  pourquoi  nous  nous 
sommes  toujours  mis  et  nous  nous  met- 
tons toujours  à  la  disposition  de  tous,  avec 
d'autant  plus  d'empressement  que  le  capi- 
taliste a  le  devoir  de  s'informer  non  pas 
seulement  pendant  qu'il  détient  une 
valeur,  mais  encore  avant  qu'il  s'en  rende 
propriétaire.  C'est,  malheureusement,  ce 
que  l'on  ne  fait  pas  toujours;  on  ne  le  fait 
même,  pour  ainsi  dire,  jamais!  On  voit 
quelque  part  un  (c  conseil  )>,  comme  on  dit, 
«  conseil  »  qui  invite  à  acheter  telle  ou 
lelle  valeur  «  qui  va  monter  ».  Sans  en 
demander  davantage,  on  va  de  l'avant, 
dans  l'espérance  de  ramasser  un  bénéfice, 
mais  sans  savoir  un  traître  mot  de  la 
valeur  intrinsèque  de  ce  que  l'on  prend. 

Or,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  agir.  Un 
titre  est  une  marchandise  qui  a  souvent  un 
défaut  caché  ;  et  ce  défaut  vous  ne  le  ver- 
rez que  plus  tard,  si  auparavant  vous  n'avez 
pas  pris  vos  précautions.  Ces  précautions, 
nous  le  répétons,  sont  faciles,  puisqu'elles 
ne  consistent,  pour  vous,  qu'à  frapper  à 
notre  porte,  c'est-à-dire  à  venir  nous  ques- 
tionner ou  à  nous  écrire.  Et  quand  nous 
répondons,  ce  n'est  pas  l'impression  qui 
nous  guide,  mais  la  connaissance  que  nous 
avons  de  l'affaire,  connaissance  que  nous 
avons  acquise  en  étudiant  tous  les  docu- 
ments que  nous  possédons. 

Il  est  certain  que   nous  ne   sommes  pas 


infaillibles,  et  que  nous  pouvons,  parfois, 
émettre  une  opinion  qui  semble  fausse 
pour  le  moment.  Mais  soyez  persuadés 
qu'en  fin  de  compte   nous   aurons  raison. 

A  ce  propos,  nous  nous  souvenons  des 
conseils  que  nous  avons  donnés  ancienne- 
ment aux  porteurs  d'actions  des  Voitures 
à  Paris,  celles  que  l'on  a  surnommées  :  les 
Petites  Voitures.  Elles  cotaient  675  en- 
viron lorsque  nous  avons  poussé  le  cri 
d'alarme  et  crié  bien  fort  qu'il  fallait  les 
vendre.  La  Bourse  nous  a  donné  tort  tout 
d'abord,  puisqu'on  est  monté  depuis  au- 
dessus  de  700.  Cela  n'a  pas  duré  long- 
temps, du  reste.  Et  lorsqu'on  s'est  sou- 
venu de  ce  que  nous  avions  dit,  on  était 
déjà  au-dessous  de  500  !  A  un  moment,  on 
nous  a  consultés  ;  mais,  comme  nous  di- 
sions encore  qu'il  fallait  vendre,  et  que  la 
perte  semblait  grosse,  on  a  fait  la  sourde 
oreille,  et  Dieu  sait  ce  qui  s'ensuivit. 

C'est  que  nous  avons  un  principe  :  nous 
ne  nous  prononçons  jamais  sur  une  valeur 
sans  l'avoir  étudiée,  disséquée.  Nous  ne 
parlons  jamais  sous  le  coup  d'une  impres- 
sion, de  sentiments,  mais  bien  en  tal)lant 
sur  des  chiffres,  sur  des  faits.  Certaine- 
ment on  peut,  une  fois  par  hasard,  se 
tromper  en  agissant  ainsi,  mais  qu'est-ce 
que  c'est  qu'empêcher  une  fois  un  client 
de  profiter  d'un  bénéfice  problématique, 
si  neuf  fois  on  a  été  en  situation  de  lui 
sauver  son   avoir  ! 

Donc,  de  même  que  nous  vous  avons 
dit  précédemment  de  procéder  à  la  revi- 
sion de  vos  portefeuilles,  de  même  nous 
vous  disons  aujourd'hui  :  en  fait  de  place- 
ments, ne  vous  laissez  pas  tenter;  n'écou- 
tez ni  les  conseils  souvent  trop  intéressés 
qu'on  vous  donne,  ni  vos  propres  inspira- 
tions, ni  vos  sentiments,  sans  vous  être 
renseignés  sérieusement.  Nous  ajoute- 
rons même  :  sans  vous  être  renseignés 
auprès  de  nous. 

Emile    Benoist, 

Directeur  du  Moniteur  économique  et  financier 
17,  rue  du  Pont-Neuf. 


Jeux    et    Récréations,  par  m.  g.  Beudin 


isjo  472.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 

Par  M.  P.  Kleït. 
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Les  blancs  jouent  et  font  mat  eu  quatre  coups. 

N»  4-73.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 

Par  M.  O.  Beudix.  —   Problème  doulile. 


Oelul  qui  commence  gagne  la  partie. 

N°  474-.  —  Charade. 

Sonnet,  par  une  Lectrice, 

Ayez  pour  mon  audace  un  cœur  plein  de  bonté, 
Et  ne  croyez  jamais  que  mon  triste  courage 
Est  le  fruit  de  l'orgueil.  C'est  plein  d'humilité 
Que  je  viens  vous  prier  d'accepter  mon  ouvrage. 

Un  n'est  pas  laid,  c'est  sûr  ;  mais  cotte  qualité. 
Séduisante  pourtant,  disparaît  avec  l'âge. 
D'ux  est  un  adjectif,  votre  propriété. 
On  dit  le  temps  est  trois-  quand  approche  l'orage. 

Oe  fut  un  fier  Breton  au  cœur  plein  de  vaillance 
Qui  contre  les  Anglais  rompit  plus  d'une  lance, 
A  Josseliu  un  jour,  cet  homme  au  front  altier, 

S'était  senti  mourir  vaincu  par  la  souffrance  ; 
C'est  dans  cette  épopée  à  l'honneur  de  la  Prance, 
Qu'un  des  trente  cria  :  «  Bois  ton  sang,  mon  entier  !  » 


N"  475.  —  Mots  en  triangle. 

Par  J.  de  B. 

Dans  l'air  servant  de  véhicule 
Plus  d'un  premier,  amis,  circule. 
Et  messagers  de  mort,  de  deuil, 
Mainte  vie  ils  clouent  au  cercueil.  — 
iJeii.r,  mon  cher  devin,  je  souhaite 
Que  longtemps  encor  de  ta  tête, 
S'écarte  un  semblable  danger.  — 
Trois  que  rien  ne  saurait  changer 
Est  sans  vigueur,  presque  sans  force.  - 
A  plaire  au  suivant  ou  s'efforce  ; 
Nombreux  sont  ses  adulateurs, 
Mais  bien  rares  sont  ses  faveurs.  — 
Combien  est  divin  le  cinquième, 
("est  à  lui  seul  un  beau  poème 
Nous  grisant  le  creur  ;  que  tes  nuits 
Sont  délicieuses  et  pures 
Ave3  leurs  suaves  murmures, 
0  toi  qui  trop  vite  t'enfuis  1 
Enfin  j'ajouterai  poui;  clore 
Quelques  mots  seulement  encore  : 
Est  englouti  dans  le  néant.  — 
Lâche  fin  de  tout  fainéant. 


N»  476.  —  Mathématiques. 

Eu  cinq  années,  un  commerçant  a  pu  mettre  de  côté 
64  000  francs.  Sachant  que  la  deuxième  année  il  a 
économisé  deux  neuvièmes  en  plus  de  ce  qu'il  avait  éco- 
nomisé la  première;  la  troisième  année  12  885  francs; 
la  quatrième  année  un  onzième  en  moins  de  ce  qu'il  avait 
mis  de  côté  la  seconde,  et  enfin  la  cinquième  autant  que 
la  seconde,  plus  115  francs.  Calculez  ce  qu'il  a  économisé 
chaque  année. 


SOLUTIONS  DES  PROBLÈMES  DU  DERNIER  NUMERO 


N»  466.  —  1 .  D  5  D  échec.    1 .  E,  pr.  D 
2.E.5CD       2.P3E, 
3.  F  7  0  D  échec  et  mat. 

1.  R  pr.  P  ou  E  3C  D 

2.  D  7  C  D       2.  E  joue 

3 .  D  7  D  ou  D  5  C  D  suivant  le  coup  des 


noirs  échec  et  mat. 
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1.     26 


3. 
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18              3. 
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13              4. 
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1              5. 

34 
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6. 

1 

iô  gagne. 

N°  467. 


N"  468.  —    Momus.  —  Cornus. 

N"  469.  —    I-do-le;  Idole. 

N°  470.  —    Morgane.  Bomagne.  Marengo. 

pjo  471.  _  Il  résulte  de  l'énoncé  que  le  nombre  des 
moutons  est  un  multiple  de  3,  5  et  7  augmenté  de  2. 
Or  le  plus  petit  commun  multiple  de  3,  5  et  7  est  105. 
Tout  autre  multiple  étant  supérieur  à  200  ne  peut  être 
admis.  Donc  107  est  le  nombre  de  moutons  que  possède 
le  berger. 


Adresser  les  communications,  pour  les  Jeux  et  Récréations,  à  M.  G.  Beudin,  à  Billancourt  (Seine). 


LA    CUISINE    DU   MOIS 


LA   VIE    PRATIQUE 


Ballotines  de  pigeons.  —  Ces  petites 
ballotincs  élégantes  et  délicates  se  servent 
chaudes,  en  chaud-froid  ou  simplement  sur 
un  petit  croûton  entouré  de  gelée. 

FoitMULE.  —  2  pigeons  tendres,  250  grammes 
de  chair  à  saucisses,  125  grammes  de  langue 
écarlate,  50  grammes  de  truffes,  20  grammes 
de  pistaches,  1  jaune  d'œuf,  10  grammes  de 
sel,  un  peu  d'épices,  un  petit  verre  de  cognac, 
un  peu  de  crépine. 

Flambez  les  pigeons,  enlevez  le  jabot, 
coupez  les  ailes  presque  au  ras  du  corps,  les 
pattes  au-dessous  du  genou  ;  enlevez  le  bec 
et  la  peau  qui  recouvre  la  tête,  désossez 
comme  pour  galantine,  divisez  chaque  pigeon 
par  le  milieu  en  long,  salez  et  poivrez,  jetez 
les  pistaches  dans  un  peu  d'eau  bouillante, 
couvrez;  attendez  deux  minutes,  égouttez-les  ; 
enlevez  la  peau  entre  les  doigts.  Hachez 
150  grammes  de  filet  de  porc  frais,  pilez-le 
au  mortier,  mettez  la  truffe  et  le  foie  de 
pigeon;  assaisonnez,  ajoutez  le  jaune  d'œuf 
et  le  cognac,  pilez  encore  un  moment,  mélan- 
gez les  pistaches  et  la  langue  écarlate  coupée 
en  petits  dés,  divisez  la  farce  en  quatre 
parties,  étendez  les  moitiés  de  pigeon, 
mettez  sur  chacune  une  des  parts  de  farce, 
relevez  la  peau,  enveloppez  le  tout  avec  un 
peu  de  crépine,  foncez  une  casserole  ou  petite 
sauteuse  avec  des  couennes  de  lard,  un  oignon 
et  une  carotte  émincés,  un  petit  bouquet 
garni,  les  os  des  pigeons,  couvrez  d'un  papier 
et  du  couvercle,  laissez  chauffer  5  ou  0  mi- 
nutes, mouillez  avec  un  décilitre  de  vin  blanc 
et  un  demi-litre  de  bouillon,  faites  cuire  au 
four  doux  une  heure  et  demie;  à  moitié  cuis- 
son, retournez  les  ballotines. 

Egouttez-les   de  leur  jus,  posez-les  sur  une 


plaque,  mettez  une  planchette  dessus  chargée 
tie  2  kilogrammes,  laissez-les  refroidir,  passez 
le  jus,  dégraissez-le.  Battez  dans  une  petite 
casserole  un  blanc  d'œuf,  un  peu  de  madère, 
quelques  grains  de  poivre,  2  ou  3  feuilles 
d'estragon,  ajoutez  le  jus,  2  ou  3  feuilles  de 
gélatine,  faites  bouillir  au  feu  en  remuant, 
passez  à  travers  une  serviette  fine,  mettez  à 
raffermir  au  frais. 

Pour  duesseii.  —  Enveloppez  un  petit 
croûton  de  papier  d'étain  ou  de  beurre  frais, 
posez-le  au  milieu  d'un  plat  rond,  coupez 
légèrement  la  base  de  chaque  ballotinc  pour 
les  faire  tenir  debout,  piquez  une  patte  rac- 
courcie des  doigts  à  chaque  ballotine,  au-des- 
sus. Dressez-les  en  croix  sur  le  croûton  garni 
de  gelée  hachée,  entourez  le  bas  avec  de  la 
gelée  taillée  en  losanges  ou  en  dents  de 
loup. 

Sablés.  —  Formule.  —  300  grammes  de 
farine,  200  grammes  de  crème  de  riz,  225  gr. 
de  sucre  semoule,  300  grammes  de  beurre^ 
1  œuf,  3  jaunes,  1  verre  à  madère  d'anisette, 
3  grammes  de  sel. 

Mélangez  farine  et  crème  de  riz,  dans  le 
milieu  mettez  le  sucre,  le  beurre,  l'œuf,  les 
jaunes  et  l'anisette  ;  travaillez  rapidement 
tout  ensemble  ;  la  pâte  étant  bien  liée,  met- 
tez-la au  frais  à  raffermir.  Posez  la  pâte  sur 
la  table  saujjoudrée  de  farine,  divisez-la  en 
deux,  roulez-en  une  moitié  en  boudin  que 
vous  aplatissez  d'environ  6  ou  7  centimètres 
de  large,  coupez  des  dents  de  loup  avec  le 
couteau  un  peu  fort,  posez  sur  plaque,  dorez 
avec  du  lait,  cuisez  au  four  chaud  15  minutes. 
Tenez  les  sablés  en  boites,  au  sec. 

A.  Colombie. 


Miroirs  simples.  —  Voici  un  intéressant 
procédé,  indiqué  par  MM.  Lumière,  pour 
argenter  le  verre  et  particulièrement  les 
plaques  manquées  pour  la  fajjrication  des 
miroirs.  On  dissout  1  gramme  de  nitrate 
d'argent  dans  100  grammes  d'eau  distillée.  On 
y  ajoute,  goutte  à  goutte,  de  l'ammoniaque 
pure,  il  se  fait  un  précipité  qui  ne  tarde  pas 
à  disparaître.  On  ajoute  de  l'ammoniaque, 
peu  à  peu,  jusqu'à  disparition  de  ce  précipité. 
Il  faut  éviter  un  excès  d'ammoniaque.  On 
ajoute  ensuite  de  leau  distillée  de  façon  à 
avoir  1  litre  de  liquide.  On  prend  25  centi- 
mètres cubes  de  la  solution  de  formol  du 
commerce  (à  iO  pour  100).  On  l'étend  à  un 
volume  de  1  litre  avec  de  l'eau  distillée.  On 
prend  une  feuille  de  verre  bien  propre  (une 
plaque  photographique  manquée),  lavée  à 
l'eau  chaude  et  à  la  potasse  pour  enlever  la 
gélatine.  Avec  de  la  cire  molle  ou  du  mastic, 
on  entoure  les  bords  de  façon  à  faire  une 
sorte  de  cuvette.  On  mélange  rapidement 
deux  volumes  de  la  solution  d'argent  avec  un 
volume  de  solution  de  formol  et  l'on  verse 
d'un  seul  coup  sur  la  plaque.  Au  bout  de  dix 


minutes,  le  miroir  est  fait,  l'argent  s'est  dé- 
posé. On  lave  à  l'eau  et  on  laisse  sécher. 

Brillant  des  voitures.  —  Pour  donner  du 
brillant  aux  panneaux  des  voitures  et,  en 
même  temps,  en  enlever  les  taches,  on  lave 
à  grande  eau  et,  après  avoir  bien  essuyé,  on 
frotte  avec  une  pommade  obtenue  en  mélan- 
geant à  peu  près  à  parties  égales  de  l'huile 
d'olive,  du  vinaigre  et  de  l'eau.  On  essuie 
ensuite  avec  un  chiffon  doux. 

Pour  faire  pousser  la  barbe.  —  Dédié  aux 
jeunes  gens  qui  sont  honteux  d'être  imberbes. 

Se  raser  deu.x  fois  par  semaine,  avec  la 
plus  grande  conviction. 

Se  lotionner  les  joues  et  les  lèvres,  chaque 
matin,  avec  le  liquide  dont  ci-dessous  la 
formule  : 

Teinture   de   bergamote.     10  grammes. 
Teinture  de  cantharides.     10        — 
Teinture  de  Wintergreen.       2         — 

Et  si,  avec  cela,  votre  duvet  ne  se  change 
pas  en  toison,  c'est  à  désespérer  de  la  chimie. 
Victor    r»F.    Ci-kves. 


L'Éditeur- Gérant  :  A.  Quant  in. 


LE 
CADRE    VIDE 


Lorsque  Angelo  Bronzino  eut  perdu 
sa  maîtresse  Laura,  il  tomba  dans  un 
profond  désespoir,  ferma  son  atelier, 
congédia  ses  élèves  et  déclara  à  ses 
clients  qu'il  n'achèverait  point  les  por- 
traits qu'il  avait  commencés.  Puis,  les 
yeux  vagues,  les  gestes  fous,  il  se  mit 
à  errer  dans  les  rues  et  sur  les  places 
de  Florence,  couchant  toutes  les  nuits 
XV.  —  3S. 


à  la  belle  étoile  et 
se  demandant  cha- 
que matin  si,  le 
soir,  il  ne  ferait 
pas    son    lit   dans 

les  flots  tranquilles  de  TArno.  Les  pas- 
sants, qui  bientôt  le  reconnurent,  se 
le  montraient  au  doigt  avec  des  sourires 
et   des    haussements    d'épaules,    tandis 
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que  les  étrangers    s'étonnaient  que  cet 
homme    aux    cheveux    emmêlés ,    à    la 
barbe  sale,   aux  vêtements  déchirés,  fût 
vraiment   l'incomparable   maître,   —  le 
plus  précieux  et  le  plus    élégant  peut- 
être  de  tous  les  peintres  de  la  Toscane. 
Au  bout  de  quelques  semaines,  alors 
que  l'attention  s'était  un  peu  détournée 
de  lui,  il  sembla  las  de  cette  vie  errante. 
Il  loua  une  grange  et  s'y  installa,  tou- 
jours enfermé  dans  sa  morne  et  silen- 
cieuse  tristesse.    Puis   un   matin,   sans 
avertir  personne,  il  retourna  à  son  ate- 
lier, en  fit  très  vite  le  tour,  y  prit  une 
grande  toile,  un  cadre  de  bois  sculpté, 
très  orné  et  très  beau,  un  chevalet,  des 
pinceaux  et  une  boîte  de  couleurs.  En 
quelques  heures,   avec  une   activité  fié- 
vreuse, il  métamorphosa  la  triste  grange 
quil  habitait,  y  disposa  de  son    mieux 
tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  peindre,  et, 
après  avoir  verrouillé  la  porte,  se  mit  à 
l'œuvre  sur-le-champ. 


Les  deux  premiers  jours,  les  heures 
lui  parurent  longues  et  le  travail  diffi- 
cile. Il  se  sentait  embarrassé,  hésitant, 
presque  craintif  :  il  avait  perdu  toute 
la  virtuosité,  toute  la  fougue  qui  le  fai- 
saient tant  admirer  jadis.  Chacun  des 
traits  de  son  esquisse  appelait  des  re- 
touches infinies,  minutieuses,  et  il  ne 
pouvait  se  décider  encore  à  donner  son 
premier  coup  de  pinceau. 

Alors,  las  et  découragé,  il  s'arrêta  et, 
les  yeux  fermés,  rêva  pendant  toute  une 
matinée.  Cette  longue  méditation  lui  fit 
du  bien,  et  l'on  eût  dit  qu'elle  créait  en 
lui  des  forces  nouvelles.  Il  renaissait  : 
sa  main  s'anima,  recouvra  la  vigueur 
perdue,  acquit  même  je  ne  sais  quelle 
sûreté  presque  prodigieuse.  D'heure  en 
heure  le  travail  avançait;  la  figure,  ligne 
par  ligne,  ton  par  ton,  se  précisait,  vi- 
vait, s'affirmait,  sortait  de  l'ombre,  et 
devant  Bronzino  enivré,  Laura  la  bien- 
aimée  ressuscitait  magiquement,  tout 
entièi'e^  dans  l'absolu  triomphe  de  sa 
voluptueuse  beauté. 


...Trois  semaines  après  qu'il  eut  été 
commencé,  le  tableau  était  fini.  Le 
peintre  alors  devant  le  portrait  de  sa 
maîtresse  tomba  à  genoux  et,  dans  un 
éclair,  l'amour  enchanteur  des  heures 
disparues  palpita  dans  son  être  en- 
flammé, dans  son  être  redevenu  comme 
par  miracle  jeune ,  sain ,  souple  et 
fort. 

Il  avait  représenté  Laura  assise,  la 
tête  doucement  appuyée  sur  la  main. 
Ses  yeux  regardaient  vaguement  au 
loin,  sa  bouche  souriait.  Une  tresse  de 
ses  cheveux  qui  tombait  effleurait  son 
épaule  nue.  Elle  semblait  si  tranquille 
que,  sans  la  clarté  du  regard,  on  eût  pu 
la  croire  endormie.  Mais,  si  sa  pensée 
paraissait  enfermée  dans  une  brume  de 
rêve,  la  vie  resplendissait  éclatante 
dans  tout  son  coi^ps,  dans  toute  sa  chair 
rosée,  sous  laquelle  on  Aboyait  affluer  un 
sang  riche,  animé,  frissonnant,  dans 
toute  la  splendeur  de  cette  jeune  sève 
vigoureuse,  qui  faisait  trembler  son 
cœur  et  battre  sa  poitrine.  Une  ligne 
de  perles,  sur  le  front,  retenait  la  touffe 
des  cheveux,  et  les  bras  blancs  sortaient 
de  larges  manches  pendantes. 

Et  Bronzino  lavait  vêtue  d'une  robe 
de  soie  bleue  quelle  préférait  à  toutes 
les  autres,  la  robe  du  ciel  de  midi, 
comme  il  avait  coutume  de  dire  autre- 
fois, —  du  temps  qu'ils  s'étaient  aimés. 

Lorsque  le  portrait  fut  achevé,  Bron- 
zino redevint  lui-même.  Il  rentra  dans 
l'atelier  déserté,  et  de  nouveau,  élèves, 
clients,  peintres,  modèles,  les  plus  ri- 
ches personnages  de  Florence  et  les 
plus  maladroits  des  apprentis  se  pres- 
sèrent en  foule  autour  du  maître. 
Jamais,  au  jugement  des  gens  de  goût, 
Bronzino  n'avait  marqué  pareille  vir- 
tuosité dans  l'exécution  de  ses  toiles, 
pareille  originalité  dans  leur  exécution. 
Tous  les  genres  lui  étaient  bons  et  par- 
tout il  réussissait,  suscitant  plus  d'en- 
vieux que  de  rivaux,  plus  d'élèves  que 
d'émulés.  Des  portraits,  où  il  avait  tou- 
jours excellé,  il  passait  sans  peine  aux 
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jilus  compliqués  des  tableaux  d'his- 
toire, à  des  scènes  religieuses,  allégo- 
riques, mythologiques,  philosophiques 
même,  à  la  décoration  d'un  palais, 
d'une  villa,  d'un  tombeau,  d'une  cha- 
pelle de  cathédrale.  Et  puis  c'était  la 
minutieuse  mise  au  point  d'immenses 
cartons  de  tapisseries,  la  hâtive  impro- 
visation de  toiles  de  théâtre,  nécessaires 
à  quelque  carnaval  ou  à  une  représen- 
tation de  gala  ;  enfin,  et  comme  délas- 
sement, la  composition  fougueuse  de 
railleurs  capiloli,  poésies  boufTonnes  où 
le  peintre-poète  épanchait  sa  verve  inta- 
rissable, distribuant  d'une  main  pro- 
digue le  trait,  lépigramme  et  l'injure. 
Ses  amis  sélonnaient  du  prodigieux 
labeur  dont  il  venait  à  bout  chaque 
jour;  ils  s'étonnaient  plus  encore,  s'il 
est  possible,  de  le  voir  si  tôt  et  si  com- 
plètement consolé,  après  les  accès  d'une 
pareille  douleur. 

Angelo,  en  elTet,  semblait  avoir  ou- 
blié Laura.  Dans  toutes  les  conversa- 
tions qu'il  tenait,  il  évitait  soigneuse- 
ment de  prononcer  son  nom,  et,  chaque 
t'ois  qu'il  retraçait  quelque  récit  des 
jours  passés,  —  raillant  les  manies  et 
létrangeté  du  Pontormo,  par  exemple, 
racontant  les  tours  qu'il  lui  avait  joués, 
en  vendant  sous  le  nom  de  son  maître 
les  premiers  essais  de  son  pinceau,  pas- 
tiches étonnants  qui  trompaient  les  plus 
éclairés,  —  le  douloureux  souvenir  de  sa 
maîtresse  en  demeurait  absolument 
banni,  et  cela  à  tel  point  qu'il  se  défen- 
dait les  allusions  mêmes  qui  eussent  pu 
faire  songer  à  elle.  Quelques-uns  lui 
reprochaient  cette  indifférence;  d'autres 
l'en  louaient,  félicitant  l'art  toscan  d'a- 
voir conquis  sur  l'amour  un  tel  artiste. 
Nul  n'avait  vu  le  portrait  merveilleux, 
nul  ne  savait  que,  chaque  soir,  à  la  nuit 
tombante,  le  peintre  se  glissait  vers  la 
grange  abandonnée  où  la  belle  en  robe 
de  soie  bleue,  songeuse,  l'attendait,  les 
1-èvres  entr'ouvertes  en  un  sourire  de 
douce  bienvenue... 

Ainsi,  pendant  dix  ans,  malgré  le 
poids  d'une    lourde   renommée,  malgré 


les  occupations  croissantes,  malgré  cette 
fièvre  de  produire  qui,  s'étant  emparée  de 
lui,  ne  le  quittait  plus,  il  ne  manqua 
pas  une  fois  à  ce  pèlerinage  sacré.  Il  y 
goûtait  je  ne  sais  quelle  douceur,  quel 
repos,  quel  réconfort.  Etait-ce  l'amour 
seul  qui  le  guidait,  ou  bien  son  orgueil 
d'artiste  trouvait-il  une  volupté  mysté- 
rieuse et  rare  à  contempler —  adorateur 
toujours  solitaire  —  ce  chef-d'œuvre 
inconnu  de  son  pinceau,  cet  idéal  ignoré 
de  la  beauté  rayonnante  ? 


...  Un  soir,  comme  il  suivait  la  rue 
qui  le  conduisait  à  la  petite  porte  basse, 
dont  il  possédait  l'unique  clef,  il  heurta 
du  coude  une  femme  qui,  se  retournant, 
le  dévisagea  curieusement  avec  une 
insistance  surprise.  Il  n'eut  aucune  peine 
à  la  reconnaître  :  c'était  une  ancienne 
amie  de  Laura,  pauvre  fille  de  peu  de 
cervelle  qui,  après  quelques  succès 
éphémères,  plus  glorieux  que  lucratifs, 
avait  glissé  sans  défense  et  sans  étonne- 
ment  dans  la  misère,  comme  une  pierre 
vers  l'abîme.  Elle  était  encore  jeune, 
mais  d'une  jeunesse  usée,  amoindrie, 
presque  vile.  Elle  marchait  à  petits  pas, 
le  buste  courbé,  la  tète  un  peu  basse, 
ne  relevant  les  yeux  que  pour  dévisager 
les  passants,  tantôt  avec  trop  d'humi- 
lité, tantôt  —  hélas  1  —  avec  trop  d'au- 
dace. 

Bien  que  cette  malheureuse  ne  fût 
vêtue  que  de  haillons,  bien  qu'elle  eût 
perdu  peu  à  peu  jusqu'aux  traces  mêmes 
de  son  ancienne  beauté,  Angelo  trouva 
entre  elle  et  Laura  —  la  Laura  qu  il 
avait  peinte  —  une  ressemblance 
étrange,  fatale,  dont  la  précision  l'épou- 
vantait. Il  eut,  à  cette  pensée,  un  sur- 
saut dhorreur  et  comme  le  remords 
angoissant  d'un  sacrilège  commis;  puis, 
insensiblement,  rêvant  de  son  tableau, 
du  visage  entrevu  tout  à  l'heure,  du 
visage  si  longtemps  chéri,  il  comprit 
bien  qu'il  n'avait  pas  tort,  et  que  la 
beauté  voluptueuse  dont  le  portrait  de 
Laura  était  le  type  n'était  pas   loin  de 
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cet  avilissement  et  de  cette  flétrissure. 

Combien  faut-il  d'années,  combien 
faut-il  de  jours  pour  faire  d'une  cour- 
tisane une  mendiante  et  de  la  belle 
maîtresse  de  jadis  une  femme  comme 
cette  malheureuse,  perdue  pour  jamais 
à  l'idéal,  à  l'intelligence  et  à  la  beauté  ? 
Ne  suffirait-il  pas  de  deux  coups  de  pin- 
ceau, d'un  ton,  de  trois  lignes  pour  dé- 
truire '.'œuvre  adorée  et  pour  changer 
son  magnifique  rayonnement  en  je  ne 
sais  quel  ignoble  appât,  jeté  au  brutal 
appétit  d'une  foule  stupide?  Etait-ce 
donc  la  grâce  éternelle  qu'il  avait  peinte, 
ou  bien  seulement  le  charme  éphémère, 
matériel  et  vain  d'un  visage  jeune,  dont 
le  sourire  est  sans  pensée  et  les  yeux 
sans  profondeur? 

Et,  pour  la  première  fois,  ce  fut  sans 
plaisir  qu'il  entra  dans  la  grange  où 
Laura  poursuivait  son  immortelle  rêve- 
rie. Il  jeta  un  coup  d'œil  presque  mé- 
prisant sur  la  robe  dont  le  bleu  resplen- 
dissait, sur  le  visage  plein,  sur  la  gorge 
lourde,  sur  les  bras  épais,  sur  toute  cette 
peinture  qu'il  avait  tant  aimée.  Il  la  re- 
garda longtemps  d'un  œil  triste,  oîi 
passaient  des  éclairs  de  haine  :  puis, 
tout  à  coup,  dans  un  accès  de  fureur 
presque  insensée,  il  se  précipita  sur 
elle  et  rapidement,  sûrement,  comme 
un  assassin,  il  la  gratta,  l'arracha,  la 
détruisit  avec  une  hâte  fébrile,  une  pas- 
sion bestiale,  jusqu'au  moment  oii  le 
grain  rugueux  de  la  toile  apparut. 

Alors  il  s'arrêta  un  instant,  prépara 
sa  palette,  reprit  ses  pinceaux  et  se  re- 
mit au  travail.  Pendant  dix  heures,  il 
poursuivit  son  labeur  ininterrompu, 
comme  un  ouvrier  pressé  par  le  temps. 
Et,  quand  il  eut  fmi  son  œuvre,  il  la 
regarda,  poussa  un  soupir  et  s'essuya 
le  front;  il  était  heureux.  Laura  ne  res- 
semblait plus  —  même  de  loin  —  à  la 
prostituée  qu'il  avait  rencontrée  tout 
à  l'heure. 

C'était  pendant  toute  la  nuit  qu'il 
avait  travaillé  :  une  lampe  éclairait  fan- 
tastiquement le  nouveau  portrait,  et 
lorsque  d'une  main  il  la  souleva  pour 


le  contempler  tout  entier,  il  ne  put  re- 
tenir un  cri  d'admiration  : 

Imaginez  le  visage  calme  et  serein 
d'une  statue  grecque,  de  grands  yeux 
larges,  une  bouche  sérieuse,  un  front 
où  la  volonté  se  mariait  à  l'intelligence, 
le  beauté  pure  d'un  corps  de  marbre,  la 
chasteté  simple  du  regard  qui  domine 
et  qui  comprend... 

Et  certes,  cette  figure  olympienne, 
dont  la  splendeur  plus  qu'humaine  aveu- 
glait, ne  ressemblait  guère  à  Laura,  la 
pauvre  fille  qu'il  avait  aimée.  Mais  Bron- 
zino  ne  s'en  souciait  que  fort  peu,  car, 
dans  le  lointain  du  souvenir,  il  ne  la 
voyait  plus  telle  qu'elle  avait  été,  mais 
telle  qu'il  venait  de  la  peindre... 


Le  jour  où  il  atteignit  sa  soixante- 
dixième  année,  le  Bronzino  reçut,  plein 
de  modestie  et  de  complaisance,  les 
félicitations  et  les  vœux  de  ses  élèves. 
Plusieurs  étaient  déjà  des  peintres  con- 
nus, sinon  célèbres  :  c'était  d'abord  son 
fils  adoptif  Alessandro  Allori,  l'auteur 
des  fresques  de  la  Nunziata,  puis  Gio- 
vanmaria  Butteri,  Cristofano  dell'Altis- 
simo,  Stefano  Pieri,  Lorenzo  délia 
Sciorina,  Battista  Naldini,  beaucoup 
d'autres  encore,  car  l'atelier  du  Bron- 
zino attirait  à  lui,  par  la  réputation 
de  talent  et  d'affabilité  du  maître,  la 
plupart  des  jeunes  peintres  de  la  Tos- 
cane. 

Comme  la  cérémonie  tirait  à  sa  fin  et 
comme  les  intimes  seuls  s'attardaient 
encore,  le  vieil  artiste  expliqua,  en 
cherchant  un  peu  ses  mots,  qu'il  ne 
pouvait  retenir  personne,  car  il  avait 
commencé  la  veille  une  peinture  allégo- 
rique dont  il  voulait  en  quelques  jours 
venir  à  bout.  Il  parlait  d'une  voix 
calme,  plus  impérieuse  que  de  coutume, 
et,  malgré  l'extrême  invraisemblance 
du  prétexte,  —  car  depuis  plusieurs 
mois,  sa  faiblesse  croissante  l'empêchait 
de  travailler,  —  nul  n'osa  insister,  en 
lui  offrant,  soit  de  l'aider,  soit  de  lui 
tenir  compagnie. 
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Allori  seul,  fort  de  TafTection  pater- 
nelle que  lui  témoignait  le  vieux  maître, 
eût  été  peut-être  en  droit  de  tenter  une 
pareille  démarche,  mais  il  comprit,  au 
ton  dont  il  avait  prononcé  ses  dernières 
paroles,  qu'elle  serait  inutile. 

Ils  partirent  donc  :  Angelo  Bronzino 
se  leva  lentement  de  son  fauteuil,  posa 
sur  ses  cheveux  blancs  un  vieux  cha- 
peau, dont  les  bords  pendaient  lamen- 
tablement, et,  sortant  de  son  atelier,  se 
mit  en  marche,  embarrassé  et  comme 
surpris  par  le  tumulte  de  la  rue. 

Ah,  pauvre  Bronzino,  ceux  qui  t'ad- 
miraient jadis,  quand  avec  la  bonne 
Laura  tu  te  promenais  le  dimanche  sur 
les  quais  et  sur  le  Ponte-Vecchio,  au- 
raient sans  doute  à  te  reconnaître  de  la 
peine!  Tu  n'as  pas  encore  atteint  ce  qui 
pour  la  plupart  des  hommes  est  le  som- 
met de  la  vie  et  déjà  tes  pieds  trébu- 
chent! Ta  main  cherche  autour  de  toi 
un  appui,  un  bâton,  une  autre  main... 
Pourquoi  t'en  vas-tu  si  loin? 

Pourquoi,  faible  comme  tu  l'es,  les 
yeux  voilés  et  tout  le  côté  droit  lourd 
comme  un  boulet,  sors-tu  seul  ainsi, 
abandonnant  ta  maison  confortable  et 
chaude,  où  tout  est  disposé  pour  toi, 
pour  satisfaire  à^tes  manies  de  vieillard 
et  pour  te  rendre  moins  sensible  la 
fuite  ininterrompue  de  la  vie  ?  Pour- 
quoi, par  le  froid,  par  le  vent,  sur 
les  pavés  inégaux,  boitant,-  gémissant, 
soufflant,  la  tête  branlante,  la  pensée 
vague,  es-tu  parti  si  loin,  si  loin  dans 
ce  quartier  inconnu,  où,  sans  que  tu  te 
l'avoues,  tu  as  peur,  une  peur  d'enfant 
malade,  grelottant  la  fièvre  dans  son 
lit?... 

—  Mais  c'est  une  étrange  chose  que 
la  volonté.  Le  vieux  peintre,  voyez- 
vous,  se  l'est  juré  :  il  ira  jusqu'au  bout. 
Il  a  menti  à  ses  élèves,  à  tous  ceux  qui 
Tentourent  de  soins,  d'affection  et  de 
respect;  c'est  une  histoire  absurde  qu'il 
leur  a  racontée  pour  les  renvoyer  et 
pour  reconquérir  une  après-midi  son 
indépendance  perdue. 

Et  maintenant,   voyant  le  but  s'éloi- 


gner et  la  fatigue  croître,  il  regrette 
presque  de  n'avoir  pas  mis  quelqu'un 
de  ses  fidèles  disciples  —  son  cher  Al- 
lori par  exemple  —  dans  la  confidence 
de  ses  projets.  Car  alors  il  aurait  la 
douceur  de  se  sentir  aidé,  aimé,  sou- 
tenu, un  bras  vigoureux  supportant  le 
poids  de  l'écrasante  paralysie... 

Mais  il  n'y  faut  pas  songer  et  ces 
regrets  sont  pure  lâcheté.  C'eût  été 
violer  d'un  mot  tout  le  secret  du  passé, 
le  mystère  chéri,  Famour  idéal  qui  l'a 
fait  vivre  dans  un  monde  enchanté,  où 
le  souvenir  des  vieilles  voluptés  s'efface 
chaque  jour  devant  la  splendeur  de  la 
surhumaine  beauté,  atteinte  enfin,  avec 
tant  de  joie,  après  tant  d'efforts. 


C'était  pour  revoir  encore  une  -fois 
Laura  que  Bronzino  s'était  mis  en  route. 
Il  y  avait  bien  longtemps  qu'il  avait 
manqué  à  ses  rendez-vous.  D'abord 
c'avait  été  le  flot  tourbillonnant  de  la 
vie  et  des  affaires,  puis  bientôt  la  vieil- 
lesse gagnante,  la  maladie  qui  passe  et 
les  infirmités  qui  demeurent,  l'impuis- 
sance odieuse  de  sortir  seul,  la  dépen- 
dance, hélas...  presque  l'asservissement. 

Mais  maintenant  qu'importe  tout 
cela?  La  porte  se  rapproche  et  finira 
sans  doute  par  s'ouvrir.  Les  derniers 
pas,  il  est  vrai,  comptent  double,  mais 
la  fatigue  est  une  chose  bien  vaine  et 
bien  puérile,  à  côté  d'une  pareille  joie... 
la  revoir. 

La  revoir!  Le  dernier  rêve  du  vieil- 
lard :  la  main  tremblante  enfonce  la 
clef  rouillée  dans  la  serrure  qui  grince... 
est-ce  un  effort  trop  grand,  faudra-t-il 
échouer  au  port,  s'attarder  au  seuil  du 
temple  et  n'atteindre  jamais  le  sanc- 
tuaire? La  main  maladroite  se  crispe  et 
les  muscles  détendus  s'appuient  de 
leurs  vieilles  forces  usées. 

Une  odeur  violente,  obsédante,  de 
vétusté  et  de  moisi  saisit  le  vieillard  à 
la  gorge.  A  perte  de  vue  les  toiles 
d'araignée  s'étendent,  tapissant  le  pla- 
fond,   arrondissant  les  angles  de  la  mu- 
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raille.  Deci  delà,  des  plâtras  sont  tom- 
bés ;  la  pièce  est  remplie  d'un  opaque 
nuage  de  poussière  et,  là-haut,  les 
poutres    fendues    offrent    aux    rats    de 


vastes  et  somptueux  abris.  Seul,  au 
milieu  de  cette  solitude,  un  drap  blanc 
se  dresse,  semblable  à  un  grand  fan- 
tôme, et  l'on  croirait,  à  voir  la  rigidité 
de  ses  plis,  qu'il  cache  l'horreur  inat- 
tendue de  quelque  monstrueux  cadavre. 

La  main  de  Bronzino  tremble  en  le 
saisissant,  comme  si,  derrière  le  voile 
protecteur,  ce  n'était  pas  son  œuvre 
qu'il  allait  voir. 

Mais  non,    c'est    toujours    Laura,    la 
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belle  Laura,  immuable  et  sacrée,  sereine 
et  pure,  plus  magnifique  encore  depuis 
que  la  peinture  a  pris  ces  tons  fauves 
et  chauds  que  lui  donne  le  temps.  Les 
yeux  grands  ouverts,  immobiles,  fixent 
Bronzino,  et  le  bras,  détendu  en  un 
geste  royal,  semble  attendre  un  sceptre 
d'ivoire,  ou  ce  globe  d'or  que  portent 
les  impératrices.  La  bouche  impassible 
ne  sourit  pas  :  elle  juge.  La  tête  tout 
entière  se  redresse,  tandis  qu'au-dessous 
d'elle  Bronzino,  fasciné,  regarde  cette 
oeuvre  qu'il  a  créée,  mais  dont  l'éclat 
l'aveugle,  dont  la  splendeur  l'accable... 
dont  il  a  presque  peur. 

C'est  lui  qui  l'a  créée  :  ce  qu'il  sen- 
tait en  lui  était  inexprimable  :  tantôt  il 
avait  envie  de  s'agenouiller  devant  elle 
et  tantôt  il  aurait  voulu  la  voiler  pour 
jamais  du  drap  blanc  et  ne  plus  la 
revoir.  Car  vraiment  elle  lui  faisait 
peur,  si  peur  que  maintenant  il  n'osait 
plus  lever  les  yeux,  obstinément  fixés 
sur  le  sol,  pavé  de  dalles  rouges  à  demi 
défoncées. 

Qu"avait-il  à  démêler,  pauvre  vieil- 
lard souffrant,  dont  la  pensée  tremble, 
avec  cette  orgueilleuse  et  splendide  sta- 
tue? Ce  n'était  pas  la  Laura  qu'il  atten- 
dait, qu'il  désirait,  dont  le  cœur  eût 
battu  avec  le  sien,  qui  l'eût  consolé, 
bercé,  veillé,  endormi  dans  la  mort,  en 
lui  disant  la  douceur  de  la  nuit  fraîche 
après  l'étincelante  journée.  Non,  ce 
n'était  pas  Laura  :  il  n'avait  pas  besoin 
de  tant  de  beauté,  de  tant  de  grandeur 
et  de  tant  d'éclat.  Il  lui  fallait  seule- 
ment un  peu  de  pitié,  un  peu  de  ten- 
dresse, une  main  sur  la  sienne  et  le 
balbutiement  lointain  d'une  chanson 
d'enfant,  à  l'heure  de  l'agonie! 

—  Laura...  Laura,  fit-il  alors  dans  le 
silence  comme  pour  l'appeler. 

Il  lui  sembla  que  le  portrait  le  regar- 
dait, dédaigneux,   raillant  sa  faiblesse. 

Alors,  tout  à  coup,  ses  souvenirs 
remontant  d'un  bond'  le  long  cours  des 
années,  lui  montrèrent  une  Laura  toute 
nouvelle,  qu'il  n'avait  vue  qu'une  fois, 
qu'il   avait  oubliée,   Laura,  la  veille  de 


sa  mort,  survenue  —  quarante  ans  plus 
tôt,  hélas!  —  au  jour  qu'il  voyait  se 
lever  aujourd'hui.  C'était  une  pauvre 
silhouette  maigre,  les  yeux  anxieux,  la 
bouche  doucement  tordue  dans  un  sou- 
rire qui,  par  bonté  —  par  bonté  seule- 
ment —  voulait  encore  parler  d'espoir. 

Et  Bronzino  se  sentit  consolé  :  c'était 
cette  vision-là  maintenant  qui  devait 
occuper  ses  rêves,  une  femme,  une 
femme  encore  comme  autrefois,  non 
plus  une  femme  qui  aime,  mais  une 
femme  qui  souffre  et  qui  pleure,  un  peu 
de  beauté,  un  peu  d'amour,  quelques 
baisers,  beaucoup  de  larmes. 

Il  se  sentit  consolé  :  il  n'avait  pas 
besoin  de  peindre  une  pareille  figure  et 
du  reste  sa  pauvre  main  de  vieillard 
n'y  suffirait  pas.  Il  voulait  simplement 
la  gai^der  dans  son  cœur  et  mourir  avec 
Laura  près  de  lui,  comme  jadis  Laura 
était  morte,  en  le  sachant  près  d'elle... 

Alors,  passant  la  main  sur  son  front, 
pour  ne  pas  voir  sa  victime,  il  s'appro- 
cha de  l'éclatant  portrait,  et,  brusque- 
ment, il  enfonça  son  couteau  dans  la 
toile  qu'il  n'aimait  plus,  élargissant  de 
ses  deux  poings  la  hideuse  plaie  béante. 

La  figure  oscilla,  comme  la  tête  d'un 
décapité,  et  puis,  d'un  seul  coup,  la 
toile  tomba  tout  entière  à  ses  pieds. 

Et,  sans  la  regarder,  il  la  roula  très 
vite  et  s'enfuit,  laissant  derrière  lui  le 
grand  cadre  vide. 

Le  Bronzino  vécut  quelques  semaines 
encore  :  il  avait  bi^ûlé  son  chef-d'œuvre, 
mais  il  ne  s'en  repentait  pas.  Il  voyait 
venir  la  mort  en  souriant  et  les  trois 
images  de  Laura  se  mariaient  dans  ses 
songes  fiévreux.  L'une  chantait  l'eni- 
vrante volupté,  l'autre  l'intelligence  su- 
prême, et  la  troisième  —  la  plus  chère 
de  toutes,  car  elle  n'avait  jamais  été 
peinte  —  parlait  de  souffrance  et  de 
pitié... 

De  la  souffrance  et  de  la  pitié,  n'est-ce 
pas  la  fin  de  toute  vie  humaine? 

Louis    DE    Prévu  DE  AT, 
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Notre  moderne  besoin  (manie  ne 
serait-il  pas  plus  juste?)  de  villégiatures 
nombreuses,  variées  et  lointaines  ne 
date  que  de  la  prodigieuse  diffusion  des 
chemins  de  fer  au  xix*  siècle. 

On  voyage  vite  pour  peu  d'argent; 
on  s'endort  à  Paris,  on  s'éveille  à  Mar- 
seille; on  va  déjeuner  à  Trouville  et 
Ton  se  trouve  à  Paris  à  l'heure  de 
rOpéra. 

Une  femme  du  monde  de  notre  temps 
passe  pour  casanière  ou  besogneuse  si, 
durant  six  mois,  elle  ne  sillonne  la 
France  et  même  un  peu  l'étranger. 
C'est  mars  et  avril  en  Provence  ou  en 
Italie;  c'est  juillet  à  Aix  ou  à\ichy; 
c'est  août  à  Dinard,  à  Ostende  ou  à  Lu- 


cerne;  c'est  septembre  chez  des  châte- 
lains amis;  c'est  octobre  et  novembre 
dans  son  propre  castel  pour  la  chasse 
et  un  peu  de  repos.  L'année  bientôt  y 
passera  et  le  temps  peut-être  n'est  pas 
loin  où  le  chez-soi  dédaigné  fera  place 
à  une  série  de  villégiatures  :  on  en  cite 
d'ailleurs  des  exemples. 

Le  besoin,  dit-on,  crée  l'organe;  mais 
l'inverse  n'est  pas  moins  évident  et  l'on 
doit  convenir  que  les  trains  rapides,  de 
luxe  ou  péninsulaires,  constituent  un 
organe  d'où  est  sorti  notre  insatiable 
besoin  de  continuels  déplacements. 

Moins  sollicités  par  de  si  conforta- 
bles moyens  de  transport,  nos  aïeux  ne 
sortaient  pas  de  chez  eux  à  tout  propos 
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et,  s'ils  en  sortaient,  ce  n'était  qu'après 
avoir  longuement  mûri  leur  projet,  dans 
un  but  d'importance  et  pour  un  temps 
d'autant  plus  long  que  la  longueur  du 
voyage  devait  être  plus  considérable. 

On  n'allait  pas  alors  à  la  mer  sans 
autre  motif  que  d'en  respirer  l'air  toni- 
que, et  les  quelques  eaux  exploitées 
n'attiraient  que  les  malades.  Si  quelques 
hardis  voyageurs,  assez  rares  du  reste, 
en  dehors  des  princes  et  des  million- 
naires désœuvrés,  se  lançaient  à  tra- 
vers l'Europe  en  de  fantaisistes  pérégri- 
nations, on  les  citait  comme  exceptions 
et  les  gens  du  monde,  en  gi'ande  majo- 
rité, ne  se  déplaçaient  que  pour  aller 
dans  leurs  châteaux  ou  contraints  par 
d'impérieux  intérêts. 

A  ce  titre,  nulle  personnalité  n'offre 
plus  d'agrément  à  étudier  que  M'"^  de 
Sévigné,  dont  les  Lettres  fameuses 
ofi'rent  une  sorte  de  journal  de  ses 
fugues  et  de  compte  rendu  de  ses  nom- 
breux voyages. 

D'ailleurs,   elle   représentait    à    mer- 


veille le  type  de  la  femme  éclairée,  ai- 
mant et  excellant  à  utiliser  le  loisir, 
a^ant  assez  de  fortune  pour  faire  figure 
dans  le  monde,  mais  non  pour  se  singu- 
lariser par  son  faste  ou  pour  éblouir  par 
un  extraordinaire  équipage. 

Elle  avait  des  châteaux  qu  elle  aimait 
à  visiter  tour  à  tour  et  dont  elle  tirait 
le  plus  clair  de  son  revenu,  avec  cette 
restriction  pourtant  que  le  feu  marquis 
de  Sévigné,  son  mari,  qui,  tué  en  duel, 
l'avait  laissée  veuve  à  vingt-quatre  ans, 
l'avait  aussi,  par  sa  dissipation  et  ses 
folies,  mise  dans  la  nécessité  d'adminis- 
trer très  étroitement  son  bien  et  d'étein- 
dre de  nombreuses  et  lourdes  dettes. 

On  sait  aussi  qu'elle  refusa  tout  rema- 
riage afin  de  se  consacrer  exclusivement 
à  l'éducation  de  son  fils  et  de  sa  fille,  la 
future  comtesse  de  Grignan,  peut-être 
aussi  dans  la  crainte  d'aggraver  par  une 
récidive  les  mécomptes  de  sa  première 
expérience. 

Marie  de  Rabutin-Ghantal,  marquise 
de  Sévigné,  voyagea  fort  jeune.  On  l'a 
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crue  longtemps  née  à  Bourbilly,  près  de 
Semur,  en  Bourgogne;  mais  il  est  main- 
tenant établi  qu'elle  a  vu  le  jour  dans 
une  des  maisons  de  la  rue  des  Lions- 
Saint-Paul,  à  Paris,  en  1627.  Il  est 
aussi  certain  que,  dès  ses  premiers  mois, 
elle  partit  pour  Bourbilly  et  qu'elle  y 
vécut  ses  premières  années.  «  Enfin, 
écrivait-elle  plus  tard,  en  octobre  1673, 
j'arrive  présentement  dans  ce  vieux 
château  de  mes  pères.  Voici  ovi  ils  ont 
triomphé,  suivant  la  mode  de  ce  temps- 
là.  Je  trouve  mes  belles  prairies,  ma 
petite  rivière,  mes  magnifiques  bois  et 
mon  beau  moulin  à  la  même  place  où 
je  les  avais  laissés...  On  a  élagué  des 
arbres  devant  cette  porte,  ce  qui  fait 
une  allée  fort  agréable.  »  Bourbilly  a 
été  magnifiquement  réparé    par  M.    le 


Chantai,  son  père,  tué  à  l'île  de  Ré, 
perd  sa  mère  et  elle  quitte  Bourbilly 
pour  venir  s'établir  chez  son  grand- 
père  maternel,  M.  de  Coulanges,  à 
Sucy-en-Brie,  où  elle  passa  la  plus 
grande  partie  de  son  enfance.  C'était  là 
plutôt  une  maison  des  champs  qu'un  véri- 
table château,  mais  quelles  douces  années 
dut  y  couler  la  jeune  orpheline  au  milieu 
de  ces  Coulanges  auxquels  elle  demeura 
toujours  si  tendrement  unie,  avec  l'abbé 
surtout,  frère  de  sa  mère,  oncle  chéri 
et  guide  sûr,  toujours  écouté,  qu'elle 
nomme,  dans  sa  correspondance,  le 
«  bon  abbé  »  ou  mieux  encore  le  «  bien 
bon  »  !  Les  bois  et  le  castel  de  Sucy 
sont  encore  là,  debout  et  bien  entre- 
tenus. Le  maître  actuel  est  M.  Alfassa. 
Enfin,  voici  le  mariage  avec  le  jeune 
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comte    de    Franqueville,     membre    de 
l'histitut,  son  propriétaire  actuel. 

Puis    bientôt   la    fillette,    qui   n'avait 
jamais    connu    le    baron    de    Rabutin- 


étourdi  breton.  Il  est  joli  homme, 
aimable,  séduisant  et  riche,  mais  il 
manque  de  sens  moral;  il  dédaigne  la 
mignonne  marquise  à  qui,  pourtant,  il 
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devra  sa  célébrité.  Les  aventures,  les 
malentendus  et  les  catastrophes  se  suc- 
cèdent; M'"''  de  Sévigné,  délaissée  dans 
une  terre  de  son  nouvel  époux,  aux 
Rochers,  près  de  Vitré,  en  Bretagne, 
prend  son  mal  en  patience  et  le  domaine 
en  afTection. 

Ah  !  ces  Rochers,  quel  coin  de  prédi- 
lection et  quelle  joie  d'y  re\^nir,  pres- 
que chaque  année,  quand  elle  en  est 
demeurée  seule  maîtresse.  Tous  les  che- 


mins sont  bons  qui  mènent  à  ce  paradis. 
Tantôt  elle  court  la  poste,  tout  droit,  à 
grandes  journées,  dans  son  imposant 
carrosse;  tantôt  elle  va  s'embarquera 
Blois  ou  à  Beaugency,  sur  une  barque 
qui  descend  la  Loire,  la  fatigue  moins 
et  lui  coûte  moins  cher;  tantôt  elle 
ris.que  une  école  buissonnière  en  Nor- 
mandie et  passe  par  Honfleur,  Dives  et 
Caen  pour  gagner  le  but  désiré. 

Elle  se  hâte   d'y  arriver,  elle  s'y  re- 
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prend  à  vingt  fois  pour  partir.  Parfois, 
elle  s'esquive  à  Tautomne  et  rentre  à 
Paris;  parfois,  quand  l'année  a  été  mau- 
vaise ou  que  le  marquis  son  fils  a  trop 
dépensé,  elle  passe  l'hiver  entier  et 
fait,  en  conscience,  le  plus  d'économies 
qu'elle  peut.  Au  i-este,  elle  n'a  point  de 


«  31  mai  1671. 

«  Enfin,  ma  fille,  me  voici  dans  ces 
pauvres  Rochers;  peut-on  revoir  ces 
allées,  ces  devises,  ce  petit  cabinet,  ces 
livres,  cette  chambre  sans  mourir  de 
tristesse  ?  »     (C'était    la    première    fois 


LE  BU  11  ON  —  FAÇADE  SUR  LA  COUR 


charge  qui  lui  impose  aucun  délai  ;  elle 
ne  va  à  la  cour  qu'en  qualité  d'invitée 
de  Monsieur,  de  Mademoiselle,  des 
Soubise,  de  La  Rochefoucauld  et  d'au- 
tres, sans  se  laisser  river  aucune  chaîne; 
on  la  recherche,  on  se  plaît  en  sa  com- 
pagnie; nul  n'a  le  droit  d'exiger  sa  pré- 
sence ou  ses  services. 

Ses  lettres  sont  pleines  de  détails 
charmants  sur  ses  nombreux  séjours 
aux  Rochers  et  sur  sa  façon  de  s'y 
occuper. 

Veut-on  savoir  l'emploi  du  temps 
d'une  châtelaine,  femme  d'esprit,  ou  bien 
encore  les  sentiments  que  lui  suggère 
la  vue  des  tours  en  poivrière  et  des 
grands  arbres  de  là-bas? 


qu'elle  revenait  aux  Rochers  depuis  le 
mariage  de  sa  fille  et  leur  séparation.) 

13  juillet  1671. 

«  Il  me  plaît  de  me  promener  le  soir 
jusqu'à  huit  heures  dans  mon  mail  ; 
mon  fils  n'y  est  plus  :  cela  fait  un  silence, 
une  tranquillité  et  une  solitude  que  je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  aisé  de  rencon- 
trer ailleurs.  Je  ne  vous  dis  point  à  qui 
je  pense,  ni  avec  quelle  tendresse  :  quand 
on  devine,  il  n'est  pas  besoin  de 
parler...  » 

26  juillet  1671. 

«   Hier,    comme    j'étais    toute   seule 
dans  ma  chambre  avec  un  livre  précieu- 


LES    HABITATIONS    DE    M™"    DE    SEVIGNÉ 


605 


semenl  à  la  main,  je  vois  ouvrir  ma 
porte  par  une  grande  femme  de  très 
bonne  mine;  cette  femme  s'étouffait  de 
rire  et  cachait  derrière  elle  un  homme 
qui  riait  encore  plus  fort  qu'elle;  cet 
homme  était  suivi  d'une  femme  fort 
bien  faite  qui  riait  aussi;  moi,  je  me 
mis  à  rire  sans  les  reconnaître  et  sans 
savoir  ce  qui  les  faisait  rire...  C'était 
M""'  de  Ghaulnes  (femme  du  duc  de 
Chaulnes,  gouverneur  de  Bretagne),  qui 
m'amenait  Pomenars...  La  Murinette 
beauté  était  de  la  partie...  Ils  jouèrent 
d'abord  au  volant  et  puis  une  légère 
collation,  et  puis  nos  belles  prome- 
nades... » 

Comme  on  voit,  si  la  vie  de  Paris  et 
de  la  cour  avait  sa  pompe  et  ses  étroites 


«  Si  vous  me  demandez,  dit-elle,  com- 
ment je  me  trouve  des  Rochers  après 
tout  ce  bruit,  je  vous  dirai  que  j'y  suis 
transportée  de  joie...  J'ai  un  besoin  de 
repos  qui  ne  se  peut  dire.  J'ai  besoin  de 
dormir  ;  j'ai  besoin  de  manger  ;  j'ai  besoin 
de  me  rafraîchir  ;  j'ai  besoin  de  me  taire.  » 

Et  quelques  jours  après  :  «  Pendant 
que  les  autres  jouaient  au  mail,  je  lui 
faisais  conter  Rome  et  par  quelle  aven- 
ture elle  avait  épousé  M.  de  Chaulnes... 
Pendant  que  nous  étions  là,  voilà  une 
pluie  traîtresse  qui,  sans  se  faire  craindre, 
se  met  d'abord  à  nous  noyer,  mais  noyer 
à  faire  couler  l'eau  de  partout  sur  nos 
habits;  nous  voilà  toutes  à  courir;  on 
crie,  on  tombe,  on  glisse.  Enfin  on  ar- 
rive, on  fait  grand  feu  ;  on  change  de 
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obligations,  la  vie  de  château  avait  son 
agrément  et  son  laisser-aller. 

Après  les  fêtes  données  à  Vitré  par 
la  noblesse  bretonne  au  gouverneur, 
]yjme  jg  Sévig-né  revient  aux   Rochers. 


chemise,  de  jupe;  je  fournis  à  tout;  on 
se  fait  essuyer  ses  souliers  ;  on  pâme  de 
rire.  Voilà  comme  fut  traitée  la  gouver- 
nante de  Bretagne  dans  son  propre  gou- 
vernement... ') 
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Plus  tard,  en  septembre  1675,  la  mar- 
quise écrit  :  i<  J'ai  trouvé  ces  bois  d'une 
l)eaulé  et  d'une  tristesse  extraordinaires. 
Tous  les  arbres  que  vous  avez  vus  pe- 
tits sont  devenus  grands  et  droits... 
C'est  ici  une  solitude  faite  exprès  pour 
y  bien  rêver.  » 

26  juin  1680. 

«  Nous  avons  fait  deux  admirables 
feux  devant  cette  porte;  c'était  la  veille 
et  le  jour  de  la  Saint-Jean;  il  y  avait 
plus  de  trente  fagots.  » 

Plus  tard  encore,  en  1695,  tandis  que 
M'"^  de  Sévigné  se  trouvait  à  Grignan, 
d'où  elle  ne  devait  plus  revenir,  elle 
songe  à  seschers  Rochersetécrità  son  fils 
qui  y  est  avec  sa  jeune  femme  :  «  Vous 
voilà  donc  à  nos  pauvres  Rochers,  mes 
chers  enfants  !  et  vous  y  trouvez  une 
douceur  et  une  tranquillité  exempte  de 
tout  devoir  et  de  toute  fatigue  qui  fait 
respirer  notre  chère  petite  marquise...  » 

Ce  refuge  préféré  de  l'illustre  épisto- 
lière  a  eu  du  moins  la  rare  bonne  for- 
tune de  ne  point  quitter  la  famille  de 
ses  premiers  possesseurs.  Il  appartenait 
en  1270  à  Jamet,  seigneur  de  Sévigné, 
et  le  marquis  de  Simiane,  qui  épousa 
Pauline  de  Grignan,  le  laissa  en  reprise 
d'acquêts  à  Jean-Paul  Hay,  baron  des 
Nétumières,  son  cousin,  et  c'est  M™''  la 
comtesse  Yvan  des  Nétumières  qui  l'ha- 
bite actuellement.  Aussi  retrouve-t-on 
aux  Rochers  nombre  de  souvenirs  de  la 
grande  époque.  Livres  de  comptes, 
meubles,  portraits,  parc  de  Le  Notre, 
tout  a  été  pieusement  respecté,  à  l'excep- 
tion peut-être  d'un  petit  groupe  de  ro- 
chers qui  donnait  son  nom  au  domaine 
et  qu'on  fit  sauter  en  1784. 

Entre  temps,  la  marquise  s'échappait 
de  sa  résidence  préférée,  pour  aller 
passer  quelques  heures  à  ses  deux  autres 
terres  de  Bretagne  :  Sévigné  près  de 
Rennes,  dont  il  ne  reste  pas  une  pierre, 
et  le  Buron  près  de  Nantes,  auquel  l'in- 
telligente restauration  de  M.  Hersart 
du,  Buron  a  rendu,  sa  grandeur  un  peu 
solfnnflle  de  jadis,  ainsi  que  les  bois 


magnifiques  dont  la  disparition  inspi- 
rait à  la  marquise  ces  lignes  mélanco- 
liques :  «  Je  fus  hier  au  Buron,  j'en  re- 
vins le  soir;  je  pensai  pleurer  en  voyant 
la  dégradation  de  cette  terre  :  il  y  avait 
les  plus  vieux  bois  du  monde;  mon  fils, 
dans  son  dernier  voyage,  y  a  fait  donner 
les  derniers  coups  de  cognée.  Il  a  encore 
voulu  vendre  un  petit  bouquet  qui  fai- 
sait une  assez  grande  beauté;  tout  cela 
est  pitoyable...  Toutes  ces  dryades 
affligées  que  je  vis  hier,  tous  ces  vieux 
sylvains  qui  ne  savent  plus  où  se  re- 
tirer ;  tous  ces  anciens  corbeaux  établis 
depuis  deux  cents  ans  dans  l'horreur  de 
ces  bois...  tout  cela  me  fit  hier  des 
plaintes  qui  me  touchèrent  sensiblement 
le  cœur...  » 

Mais  la  marquise  n'allait  au  Buron 
qu'en  passant.  C'était  trop  vieux,  trop 
vaste,  trop  écrasant,  et  sa  bourse  se  fût 
mal  arrangée  du  train  nécessité  par  une 
telle  résidence.  Le  Buron,  toutefois,  a 
retrouvé  une  nouvelle  jeunesse  et  un 
éclat  qu'il  avait  oublié  depuis  les  Rohan 
qui  le  fondèrent  au  xiv''  siècle.  Là  comme 
partout  où  a  passé  M™®  de  Sévigné,  son 
appartement  devenu  historique  a  été 
respecté  avec  ses  boiseries,  son  lit,  sa 
table  et  son  vieux  fauteuil. 

En  dehors  de  ces  châteaux  bretons 
où  elle  était  chez  elle,  la  marquise  aimait 
à  retrouver  chez  eux  ceux  qu'elle  aimait. 
C'est  ainsi  qu'elle  profitait  de  son  pas- 
sage en  Bourgogne  pour  frapper  à  la 
porte  de  son  ami  Guitaut,  en  son  beau 
château  d'Epoisses,  voisin  de  Bourbilly, 
ou  encore  à  celle  de  son  cousin  Bussy- 
Rabutin,  dont  l'élégant  castel  n'était  pas 
non  plus  fort  éloigné. 

Dans  ce  dernier,  persiste  le  même 
vivant  souvenir,  et  M™*  la  comtesse  de 
Sarcus  veille,  après  bien  d'autres,  à  ce 
que  l'ordre  et  le  calme  anciens  ne  soient 
point  troublés  dans  «  la  chambre  de  la 
marquise  «. 

Quant  au  «  bien  bon  »,  à  cet  excel- 
lent et  bien-aimé  abbé  de  Coulanges,  il 
était  logé  à  souhait  dans  son  abbaye  de 
Livry,  à  trois  petites  lieues  de  la  capi- 
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laie,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Bondy. 
Dans  sa  maison  abbatiale,  il  y  avait 
tout  un  pavillon  réservé  à  M'""  de  Sé- 
vigné,  qui,  pour  un  oui,  pour  un  non, 
luisait  mettre  les  chevaux  au  carrosse  et 
s'en  allait  passer  quelques  jours  à  Livry 
ou  même  une  simple  après-dînée. 

«  Il  y  a  trois  heures  que  je   suis  ici, 


vetle  ont  ouvert  le  printemps  dans  nos 
forêts  :  je  m'y  suis  promenée  tout  le 
soir  toute  seule. . .  J'ai  destiné  une  partie 
de  cette  après-dînée  à  vous  écrire  dans 
le  jardin,  où  je  suis  étourdie  par  trois 
ou  quatre  rossignols  qui  sont  sur  ma 
tête.  »  D'ailleurs  l'hospitalité  de  Livry, 
toute    simple    et    cordiale    qu'elle    fût, 


CHATEAU     DE     BUSSY-RABUTIN 


écrit-elle  le  24  mars  1671.  Je  suis  partie 
de  Paris  avec  l'abbé,  Hélène,  Hébert 
et  Marphise,  dans  le  dessein  de  me  re- 
tirer du  monde  et  du  bruit  pour  jusqu'à 
jeudi  au  soir;  je  prétends  être  en  soli- 
tude :  je  fais  de  ceci  une  petite  Trappe, 
je  peux  y  prier  Dieu,  y  faire  mille  ré- 
flexions; j'ai  résolu  d'y  jeûner  beaucoup 
pour  toutes  sortes  de  raisons,  de  mar- 
cher pour  tout  le  temps  que  j'ai  été 
dans  ma  chambre  et  surtout  de  m'en- 
nuyer  pour  l'amour  de  Dieu...  »  Et 
quelques  jours  plus  tard  :  «  Je  vins  ici 
où  je  trouvai  tout  le  triomphe  du  mois 
de  mai  :  le  rossignol,  le  coucou,  la  fau- 


n'avait  rien  de  monacal,  et  l'on  y  était  si 
libre  que  M™*^  de  Grignan  ne  balança  pas 
à  y  aller  faire  ses  premières  couches. 
Les  belles  pelouses  et  les  grands  arbres 
peuplés  de  rossignols  sont  encore  là, 
mais  l'abbaye  d'autrefois  a  disparu,  ne 
laissant  pour  lui  survivre,  comme  par 
une  galanterie  du  destin,  que  le  pa- 
villon où  M™®  de  Sévigné  passa  tant  et 
de  si  agréables  heures. 

Pourtant  il  n'y  eut  pas  pour  la  mar- 
quise que  des  villégiatures  choisies  et 
elle  dut,  en  dépit  de  sa  santé  magnifique 
jusque-là,  se  résigner  à  un  traitement  à 
Vichy  même  à  cause  d'un  certain  rhu- 
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matisme  fort  douloureux,  survenu  vers 
1675  et  qui  lui  avait  fait  enfler  les 
mains  et  les  jambes  au  point  de  l'em- 
pêcher d'écrire  et  de  marcher.  D'abord 
elle  avait  hésité  :  n'irait-elle  pas  plutôt 
à  Bourbon?  Mais  M""'  de  Montespan  y 
devant  aller,  elle  ne  marqua  point  d'en- 
thousiasme pour  cette  compagnie  et  se 
décida  pour  Vichy,  où  elle  arriva  le 
18  mai  1676.  Elle  n'y  trouva  point  la  so- 
litude, car  bien  avant  l'arrivée,  la  du- 
chesse de  Brissac,  M™^^  de  Longueval  et 
de  Saint-Hérem,  MM.  de  Saint-Hérem, 
de  La  Fayette,  de  Plancy  et  l'abbé  Dorât 
allèrent  la  recevoir  «  au  bord  de  la  jolie 
rivière  d'Allier  ».  On  fit  dans  Vichy  une 
entrée  en  cortège,  qui  en  carrosse,  qui 
à  cheval,  et  l'on  mena  la  marquise  dans 
son  habitation  momentanée,  sorte  de 
gros  pavillon  datant  du  siècle  précé- 
dent, fort  simple,  mais  commode  et 
qu'à  défaut   des   superbes   hôtels   d'au- 


promenades,    sans  oublier  les  tant   ad- 
mirés rivages  de  la  rivière  d'Allier. 

Au  surplus,  M™^  de  Sévigné  elle- 
même  retrace  en  quelques  mots  le  train 
de  vie  du  baigneur  au  xvii®  siècle  : 
«  J'ai  donc  pris  des  eaux  ce  matin,  ah  ! 
qu'elles  sont  mauvaises  !...  On  va  à  six 
heures  à  la  fontaine  :  tout  le  monde  s'y 
trouve,  on  boit  et  l'on  fait  une  fort 
vilaine  mine;  car  imaginez-vous  qu'elles 
sont  bouillantes  et  d'un  goiàt  de  sal- 
pêtre fort  désagréable.  On  tourne,  on 
va,  on  vient,  on  se  promène,  on  entend 
la  messe,  on  rend  ses  eaux,  on  parle 
conlidemment  de  la  manière  dont  on  les 
rend  ;  il  n'est  question  que  de  cela  jus- 
qu'à midi.  Enfin,  on  dîne  ;  après  dîner, 
on  va  chez  quelqu'un  :  c'était  aujour- 
d'hui chez  moi.  M"'**  de  Brissac  a  joué  à 
l'ombre  avec  Saint-Hérem  et  Plancy  ; 
le  chanoine  et  moi  nous  lisions  l'Arioste... 
11  est   venu   des    demoiselles   du    pays 
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jourd'hui,  on  consacrait  «  à  location  de 
malade  et  d'étranger  ». 

Point  de  casino  alors  à  Vichy,  point 
de  Bestauration,  point  de  nouveau  Parc, 
point  de  spectacles,  mais  seulement  le 
vieux  Parc,  Cusset  et  Randan  comme 


avec  une  flûte  qui  ont  dansé  la  bourrée 
dans  la  perfection...  A  cinq  heures,  on 
va  se  promener  dans  des  pays  déli- 
cieux ;  à  sept  heures,  on  soupe  légère- 
ment ;  on  se  couche  à  dix...  Je  me 
suis   assez  bien   trouvée   de  mes  eaux, 


LES    IIAHITATIONS    DK    M""     1)  !■:    SKVICNÉ 


609 


G  I^  I  G  X  A  X     —     VUE     G  E  X  E  R  A  L  E     ET     C  H  A  T  E  A  U 


j'en  ai  bu  douze  verres  ,  elles  m'ont  un 
peu  purgée...  Jai  commencé  aujour- 
d'hui la  douche  ;  cest  une  assez  bonne 
répétition  du  purgatoire.  On  est  toute 
nue  dans  un  petit  lieu  souterrain  où 
l'on  trouve  un  tuyau  de  cette  eau  chaude 
qu'une  femme  vous  fait  aller  où  vous 
voulez...  Derrière  un  rideau  se  met 
quelqu'un  qui  vous  soutient  le  courage 
pendant  une  demi-heure  ;  c'était,  pour 
moi,  un  médecin  de  Gannat...  » 

Comme  on  voit,  tout  a  bien  changé 
depuis  1676  :  on  ne  lit  plus  TArioste  à 
Vichy  ;  on  ne  s'y  couche  plus  à  dix 
heures,  et  certains  jeunes  médecins, 
dans  l'intérêt  de  la  cliente  sans  aucun 
doute,  ont  supprimé  le  rideau... 

Une  pensée  revenait  sans  cesse  à 
l'esprit  de  la  marquise  durant  sa  saison 
d'eaux  :  elle  était  assez  près  de  Lyon  ; 
Lyon  n'est  pas  très  loin  de  Montélimar 
et  Montélimar  est  tout  proche  de  Gri- 
gnan.  Ah  !  Grignan.  Ce  nom  seul  que 
portait  sa  fille  idolâtrée  l'emplissait  de 
XV.  —  39. 


trouble  et  d'émotion  et  elle  eût  voulu 
courir  vers  la  jolie  bourgade  dauphi- 
noise de  Grignan,  dominée  par  l'orgueil- 
leux château  de  Grignan,  là  où  elle  eût 
trouvé  la  comtesse  de  Grignan.  La 
chose  ne  s'arrangea  pas  cette  fois-là, 
mais  l'on  put  se  dédommager  plus  tard 
et  si  M""^  de  Grignan  vint  faire  à  Paris, 
à  Livry  et  aux  Rochers  d'assez  longs 
séjours.  M™"  de  Sévigné  ne  se  priva 
point  d'aller  à  Grignan  s'établir  pour 
des"  années  entières. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'en  dehors  des 
sentiments  maternels  qui  l'y  retenaient, 
elle  aimait  pour  lui-même  ce,  Grignan, 
qui  était,  à  la  vérité,  une  splendide 
résidence.  Il  y  avait  eu  jadis  sur  cette 
colline  dominant  la  ville  une  citadelle 
formidable  dont  seules  les  substructions 
et  l'esplanade  étaient  demeurées.  On 
avait  reconstruit  sur  celle-ci  ,  au 
xv!*"  siècle,  un  magnifique  château,  dans 
le  goût  de  la  plus  riche  Renaissance,  où 
il  y  avait  beaucoup  de  place,  beaucoup 
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de  commodités,  beaucoup  de  belles 
choses  et  aussi  beaucoup  d'air  et  la  plus 
belle  vue  du  monde,  sur  les  Alpes  du 
Dauphiné. 

M""'  de  Grignan,  dès  qu'elle  y  avait 
été  amenée  par  son  nouveau  mari,  en 
avait  été  émerveillée  et  avait  écrit  là- 
dessus  à  sa  mère  mille  détails  et  mille 
impressions  admiratives,  plus  tard  par- 
tagées par  la  marquise.  Malheureuse- 
ment une  telle  demeure  n'allait  pas  sans 
une  Jurande  dépense  et  cela  d'autant 
plus  que  M.  de  Grignan  voulait  tenir 
l'état  de  maison  d'un  véritable  g-ouver- 
neur,  alors  qu'il  n'en  avait  pas  les  ap- 
pointements, mais  simplement  la  lieute- 
nance,  le  titulaire  pour  la  Provence 
étant  le  duc  de  Vendôme.  Celui-ci  du 
reste  n'y  mettait  pas  les  pieds  et  laissait 
à  son  lieutenant  toute  la  charge,  mais 
non  tout  le  bénéfice.  Il  y  avait  à  Gri- 
gnan, quand  les  châtelains  y  étaient, 
plus  dç  cinquante  domestiques  et  cette 
profusion  désolait  la  marquise. 

«  Vous  savez  bien,  écrivait-elle  de 
Nantes  en  1680  à  sa  fille,  que  quand 
nous  étions  seules,  nous  étions  cent 
dans  votre  château  ;  je  trouvais  que 
c'était  assez.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
l'excès  du  nombre  ne  vous  ôte  pas  toute 
la  douceur  et  le  soulagement  du  bon 
marché  et  des  provisions.  » 

Malgré  tout,  l'attraction  de  Grignan 
devenait  de  plus  en  plus  forte  sur 
M™*"  de  Sévigné  vieillissante  :  «  Il  n'y  a 
plus  de  pays  fixe  pour  moi  que  celui  où 
vous  êtes  »,  écrivait-elle  à  sa  fille.  Elle 
finit  eneiîet  par  s'y  fixer  et  y  passa"  les 
dernières  années  de  sa  vie. 

Elle  y  fut  atteinte,  dans  les  premiers 
jours  d'avril  J696,  d'une  petite  vérole 
extrêmement  maligne,  dont  la  violence, 
sans  altérer  sa   sérénité  ni  abattre   son 


courage,  ne  lui  laissa  aucune  illusion. 
Elle  mourut  le  17  de  ce  même  mois,  à 
l'âge  de  soixante-neuf  ans  et  on  l'enterra 
dans  l'église  de  Grignan,  où  elle  est 
encore,  sous  un  caveau  exactement  ma- 
çonné à  cause  de  la  contagion.  Le  châ- 
teau est  maintenant  en  ruine. 


Après  avoir  parlé  des  lieux  de  villé- 
giature si  divers  de  M"^*^  de  Sévigné,  il 
est  juste  de  dire  un  mot  de  son  habita- 
tion de  ville.  Elle  logea  d'abord,  après 
son  mariage,  dans  une  maison  fort  mo- 
deste de  la  rue  Court-au-Vilain,  deve- 
nue la  rue  de  Montmorency  prolongée; 
mais  le  mariage  de  sa  fille  et  la  situation 
officielle  de  son  gendre  l'engagèrent  à 
se  créer  un  établissement  plus  repré- 
sentatif et,  après  bien  des  démarches, 
dont  son  ami  d'Hacqueville  eut  sa  bonne 
part,  elle  loua,  pour  6000  francs  par 
an,  l'hôtel  d'Argouges  ou  hôtel  de  Car- 
navalet, que  tout  le  monde  connaît  et 
qui  sert  présentement  de  musée  à  la 
ville  de  Paris. 

Ainsi  s'écoula  l'existence  de  l'illustre 
marquise  entre  ses  terres  et  ses  amis  ou 
sa  famille.  Les  grands  voyages  ne  la 
tentèrent  point,  et  Paris-Grignan  repré- 
sente sa  plus  longue  étape.  Encore  est-il 
juste  de  dire  qu'elle  profita  de  son  indé- 
pendance, qu'elle  avait  su  garder  entière. 
Combien  d'autres  plus  riches  et  plus 
haut  placées  qu'elle  s'enfermèrent  à  la 
cour  dans  une  domesticité  somptueuse 
et  durent  se  résigner  à  partager  leur  vie 
entre  Versailles,  Saint-Germain,  Fon- 
tainebleau et  Marly,  à  la  suite  de  maî- 
tres parfois  aimables  et  généreux,  sou- 
vent hautains  et  toujours  exigeants  ! 

Gérard  de  Beaurkgakd. 
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Le  marichal  Ney  à  la  retraite  de  Ru.-<sie.  (Musée  de  Versailles.) 
(Exposition  universelle  île  1S.55.) 
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ET      LA     PEINTURE      MILITAIRE      AU      MILIEU     DU      XIX*^     SIECLE 


Au  début  de  notre  siècle,  les  peintres 
militaires,  qui  ne  manquaient  certes  pas 
de  sujets,  avaient  à  leur  tête  un  artiste 
éminent,  supérieur  peut-être  à  ses  émules 
du  passé  et  dont  on  a  pu  dire  qu'il  fut 
rilomère  de  lépopée  impériale. 

Jean-Antoine  Gros  avait  donné,  en 
ell'et,  à  la  peinture  de  batailles  un  ca- 
ractère que  n'avaient  pas  su  bien  déga- 
ger ses  prédécesseurs,  même  les  plus 
illustres.  Il  avait,  au  milieu  du  choc  des 
armes,  montré  mieux  qu'aucun  autre  le 
choc  des  passions  humaines.  Il  avait  su 
rendre  aussi  bien  le  mouvement  des 
niasses  que  les  physionomies  indivi- 
duelles et,  au-dessus  du  pittoresque  bril- 
lant el  heurté  de  ces  rencontres  vio- 
lentes, au-dessus  des  gestes  énergiques 
dos  combattants  qui  attaquent  ou  se 
défeiideul,  il  avait  su   l'aire  prédominer 


un  sentiment  supérieur  d'intelligence, 
de  volonté,  d'émotion  vive,  de  poésie 
grandiose  qui  pénétrait  jusqu'au  fond 
lame  des  spectateurs.  Il  avait  su,  dans 
un  genre  de  peinture  destiné  à  glo- 
rifier les  luttes  sanglantes  de  la  force, 
faire  sa  place  à  la  pitié  ;  non  pas  cette 
pilié  qui  n'est  souvent  qu'une  forme  de 
la  faiblesse,  sinon  de  la  lâcheté,  mais  ce 
sentiment  qui,  tout  en  nous  présentant 
la  guerre  comme  une  grande  épreuve 
qu'il  ne  faut  pas  rechercher  et  dont  il 
faut  restreindre  le  plus  possible  les  ter- 
ribles conséquences,  nous  dit  quelle 
doit  être  prévue  et  affrontée  franche- 
ment ;  grande  cL  belle,  malgré  tout,  par 
les  vertus  c[u'elle  met  en  jeu,  par  les 
sacrifices  qu'elle  impose  el  par  l'idée  de 
patrie  qui  est  toujours  au  liouL. 

A   (iros  vieillissant  el  se  détournant 
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des  sujets  qui  convenaient  le  mieux  à 
son  génie  avait  succédé  Horace  \'ernet, 
la  personnification  même  de  la  peinture 
militaire  au  xix®  siècle.  Loin  de  nous  la 
pensée  de  nous  attaquer  après  tant 
d'autres  à  cet  artiste  de  grand  talent, 
quoiqu'il  soit  encore  de  mode  de  lui 
l'aire  payer  avec  usure  l'extraordinaire 
popularité  qu'il  conquit  de  son  vivant. 
Vif,  spirituel,  habile,  brillant,  varié 
et  toujours  clair  dans  sa  composition, 
passionné  même,  il  est,  quoi  qu'on  dise, 
essentiellement  original  parce  qu'il  est 
tout  à  l'ait  français,  et  c'est  justement 
pour  cela  que  cette  originalité  risque  de 
nous  échapper.  Après  tout,  l'originalité 
française  ne    vaut-elle    pas    l'originalité 


xi.v*^  siècle  et  un  des  peintres  les  plus 
caractéristiques  de  notre  école. 

Cependant  ce  n'était  plus  là  le  peintre 
cVAhoukir  ou  à'Eylau;  on  sentait  que  la 
portée  de  l'œuvre  n'était  plus  la  même. 
C'était,  après  un  frag'ment  de  V Iliade  ou 
une  page  de  Bossuet,  V Enlèvement  de 
ht  redoute  raconté  par  Mérimée. 

La  veine  de  (iros  se  retrouvait  encore 
dans  les  lithographies  de  Raffet,dans  son 
Bataillon  sacré  ou  sa  Bévue  nocturne, 
dans  le  tableau  de  la  Betraile  de  Bussie, 
de  Charlet  ;  mais  la  nature  même  des 
œuvres  du  premier  excluait  les  succès 
éclatants;  et  quant  au  dessinateur  Char- 
let, sa  tentative  de  peinture  historique 
n'avait    malheureusement     pas    eu     de 
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Cl.  Braiin,  Cld-meut  et  C". 

Y  VON.  —  La  Prise  de  la  Tour  Malakof.  (Salon  de  1857.  —  Exposition  universelle  de  1867.) 


bouddhiste  ou  Scandinave?  Cela  est  si 
vrai  que  les  étrangers,  en  Allemagne 
aussi  bien  qu'en  Angletei^re,  apprécient 
surtout  chez  lui  cette  qualité  maîtresse 
que  nous  nous  obstinons  à  lui  refuser 
pi^esque  sans  discussion  et  voient  en  lui 
un  des  artistes    les    plus   personnels  du 


lendemain.  Eugène  Delacroix  avait  ré- 
pandu l'éclat  coutumier  de  sa  couleur  et 
de  son  inspiration  poétique  dans  deux 
grands  tableaux  'militaires,  la  Bataille 
de  Taillehourg  et  la  Prise  de  Conslan- 
linople;  mais  le  premier  ne  montrait 
que  la  furie  de  la  mêlée,  et,  pour  l'autre, 
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la  balaille  proprement  dile  en  était  ab- 
sente. Aussi,  malgré  le  f;rand  nombre  de 
scènes  f^uerric'res  qui  trouvaient  leur 
place  au  musée  de  ^'ersailles;  malg'ré  le 
talent  dont  témoignaient  à  coté  d'Ho- 
race \'ernet  des  peintres  comme  Léon 
(^ognict,  Steuben,  Alaux,  Couder,  Lari- 
vière,  le  jeune  Philippoteaux  ;  malgré 
les  succès  retentissants  et  répétés  du 
maître  lui-même,  on  pouvait  se  dire 
qu'il  restait  encore  une  place  à  prendre. 
Lorsqu'à  l'Exposition  universelle  de 
l'S55,  où  tant  d'œuvres  de  premier 
ordre  et  déjà  connues  se  disputaient 
l'attention  du  public,  parut  pour  la 
première  fois  le  dramatique  tableau 
d'Adolphe  Yvon,  le  Maréchal  Ney  à  la 


public.  Ce  n'était  pas  le  début  du 
peintre;  il  avait  mérité  déjà  l'estime  des 
connaisseurs.  La  jusie  notoriété  qu'il 
avait  déjà  conquise  et  que  couronnait 
enfin  un  succès  populaire  était  la  récom- 
pense d'une  énergie  peu  commune  et 
d'un  amour  singulièrement  persistant  de 
l'art.  M.  Maurice-Adolphe  '^  von,  l'ar- 
chitecte distingué  qui  porte  si  dignement 
un  nom  déjà  consacré  par  l'art,  a  bien 
voulu  me  communiquer  le  manuscrit 
des  mémoires  de  son  père,  (iràce  à 
ce  document,  nous  pourrons  l'aire 
connaître  les  pénibles  débuts  dont  le 
jeune  peintre  devait  sortir  triomphant. 
Nous  ne  craindrons  pas  d'y  insister;  ce 
sont   là    des    exemples    d'une    saine    et 
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retraite  de  Russie,  l'on  sentit  que  la 
peinture  militaire  retrouvait  un  accent 
qu'elle  avait  négligé,  sinon  complète- 
ment perdu.  La  tradition  de  Gros  était 
solidement  renouée. 

Le  succès  de  cette  toile  jeta  définiti- 
vement le   nom    d'Yvon  dans   le  t;rand 


franche  énergie,  bien  différente  de  cette 
soi-disant  énergie  bizarre  et  névrosée  qui 
semble  à  la  mode.  Ce  sont  des  exemples 
bons  à  présenter  à  notre  intellectuelle 
jeunesse,  souvent  trop  prompte  à  s'aigrir 
des  moindres  difficultés,  si  elle  ne  recule 
pas  devant  le  premier  obstacle. 
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Le  général  Chancel  disait,  pendant  le 
siège  de  Condé,  à  un  jeune  soldat  qui 
se  plaignait,  non  des  dangers  du  combat, 
mais  des  fatigues  et  des  privations 
qui  le  précèdent  :  «  Apprenez,  jeune 
homme,  qu'il  faut  savoir  souffrir  pour 
conquérir  l'honneur  de  combattre  et  de 
mourir  pour  son  pays.  »  Les  jeunes  ar- 
tistes verront  une  fois  de  plus  par  la 
vie  d'Yvon  qu'il  faut  savoir  lutter  et 
souffrir  aussi  pour  conquérir  le  genre 
de  vie  qui  permet  de  mettre  en  œuvre 
son  talent,  pour  arriver,  sous  une  autre 
forme,  à  combattre  utilement  aussi  pour 
la  gloire  de  son  pays.  Car  on  doit  de  la 
l'econnaissance  à  ceux  qui,  poursuivant 
avec  courage  le  but  que  leur  indique 
une  vocation  éprouvée,  parviennent  à 
donner  à  leur  patrie  un  écrivain,  un 
savant  ou  un  artiste  de  plus. 

Né  à  Eschwiller  (Lorraine)  en  ISI7, 
Adolphe  Yvon  avait  fait  ses  études  au 
collège  Bourbon  (depuis  Bonaparte, 
puis  Fontanes  et  enfin  Condorcetj  et  s'il 
avait  en  maints  endroits  illustré  ses  ca- 
hiers «  de  bonshommes  plus  ou  moins 
fantaisistes  »,  il  avait  eu  «  tout  comme 
un  autre  »  quelques  succès  en  thème  et 
en  version.  Remarquons  cette  culture 
littéraire,  qui  ne  devait  pas  être  inutile  à 
l'artiste.  11  n'est  pas  étonnant  cependant 
qu'il  eût  surtout  mérité  l'affection  de 
son  professeur  de  dessin.  Celui-ci  ne 
crut  mieux  pouvoir  lui  témoigner  ses 
sentiments  qu'en  lui  faisant,  lorsqu'il 
quitta  l'établissement,  cette  recomman- 
dation suprême  :  «  Surtout,  mon  enfant, 
ne  faites  jamais  de  peinture  à  l'huile, 
c'est  trop  sale.  »  Singulier  conseil  d'un 
professeur  de  beaux-arts  qui,  heureuse- 
ment, ne  devait  pas  être  suivi. 

En  dépit  de  ces  sages  exhortations, 
le  jeune  Yvon  n'avait  déjà  qu'une  seule 
ambition  :  celle  de  peindre,  et  «  je  ne 
concevais  pas,  dit-il,  d'obstacle  à  la  réa- 
lisation de  mon  rêve  ».  Malheureuse- 
ment, son  père,  fonctionnaire  des  Eaux 
et  Forêts,  qu'il  alla  retrouver  au  Havre, 
ne  l'entendait  pas  ainsi.  Il  lui  permit 
seulement    de    fréquenter    l'atelier    de 


M.  Ochard,  élève  de  Gros  (notons  ce 
point),  où  notre  artiste  passa  les  plus 
agréables  heures  de  sa  première  jeu- 
nesse, recueillant  peut-être,  par  l'inter- 
médiaire de  ce  modeste  professeur, 
quelque  chose  de  l'esprit  du  grand 
peintre  de  batailles  dont  il  devait  plus 
tard  s'efforcer  d'être  l'émule.  Mais  cet 
avenir  paraissait  alors  bien  chimérique. 
M.  Yvon  avait  formé  pour  son  fils  un 
autre  rêve  :  c'était  de  le  voir  entrer 
dans  la  même  administration  que  lui. 
Le  préjugé  contre  toute  carrière  artis- 
tique était  alors  encore  plus  vif  qu'au- 
jourd  hui,  surtout  en  pi'ovince.  «  Ap- 
prenez, monsieur,  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
d'artiste  dans  ma  famille,  »  disait  sévè- 
rement un  honnête  commerçant  à  un 
de  ses  amis  qui.  trompé  par  une  simi- 
litude de  noms,  le  félicitait  d'un  succès 
obtenu  par  un  de  ses  parents  au  Salon 
de  peinture.  M.  Y' von  n'aurait  pas  poussé 
le  mépris  jusque-là;  mais,  sans  doute,  il 
ne  se  figurait  pas  un  artiste  autrement 
que  comme  un  être  exceptionnel  et  bi- 
zarre, coiffé  et  vêtu  d'une  façon  extraor- 
dinaire et  nécessairement  aussi  débraillé 
dans  sa  conduite  que  dans  sa  tenue. 

Vainement  le  jeune  homme  pensait-il 
«  qu'on  pouvait  devenir  homme  de  ta- 
lent sans  être  forcément  un  pilier  de 
cabaret  ».  Le  père  se  trouva  singuliè- 
rement heureux  d'avoir  pu  obtenir  pour 
son  fils,  grâce  à  une  ancienne  camara- 
derie, le  poste  envié  de  surnuméraire 
dans  les  Forêts  du  domaine  privé  du  roi 
Louis-Philippe.  Le  jeune  Yvon  parut 
d'abord  se  résigner.  C'était  pour  son 
âge  un  coup  de  fortune  inespéré  ;  la 
carrière  était  honorable,  le  travail  en 
était  varié;  enfin,  on  portait  l'épée  et 
il  avait  dix-huit  ans!  D'ailleurs,  loin 
des  yeux  paternels  fil  faisait  son  surnu- 
mérariat  auprès  de  son  oncle,  inspec- 
teur des  Forêts  dans  l'Eure),  il  trouvait 
plus  de  facilité  pour  se  livrer  à  son 
passe-temps  favori.  C'est  ainsi  qu'il  dé- 
cora de  scènes  de  chasse  l'extérieur  de 
la  maison  qu'il  habitait,  travail  qui 
attira    bientôt  des  curieux   de  dix-huit 
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lieues  à  la  ronde.  Il  pass^a  ainsi  trois 
années  qu'il  déclare  avoir  été  fort  douces. 
Il  semblait  avoir  oublié  «  ses  longs  espoirs 
et  ses  vastes  pensées  »  ;  et  le  père  crut 
son  fils  tout  à  lait  guéri  lorsqu'il  le  vit, 
à  vingt  et  un  ans,  classé  oi'ficiellement 
dans  la  grande  administration  avec  le 
titre  (le  secrétaire  de  l'inspecteur  des 
Forêts  de  Dreux  (en  résidence  à  Anet), 
et  au  traitement  de  huit  cents  francs. 

Chose    imprévue,    ce    fut   justement 
cette    chance    administrative    qui    a  int 


donnait,  à  titre  de  chauffage,  une  dou- 
zaine de  cordes  de  bois;  je  les  vendis.  » 
Quelques  copies  de  tableaux,  quelques 
portraits  (et  à  quel  prix  !  on  le  devine), 
ajoutèrent  à  son  pécule;  bref,  au  bout 
de  huit  mois,  il  était  à  la  tête  de  huit 
cents  francs.  C'était  la  liberté  :  il  était 
capitaliste!  Sans  hésiter,  il  donna  sa  dé- 
mission et  prit  la  diligence  pour  Paris. 
Cependant  on  peut  dire  que  les  années 
passées  dans  l'administration  des  Forêts 
n'étaient  pas  du  temps  perdu  pour  Tar- 
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tout  gâter,  ^'von  se  dit  que  si,  pendant 
ces  trois  années  de  surnumérariat,  il 
avait  sérieusement  étudié,  il  aurait  été, 
suivant  toute  apparence,  en  état  de  ga- 
gner au  moins  pareille  somme  dans  la 
peinture.  Dès  lors  son  parti  fut  pris  : 
((  Je  résolus,  dit-il,  de  ne  demeurer  à 
mon  poste  que  le  temps  nécessaire  pour 
amasser  cinq  cents  ou  six  cents  francs 
avec  lesquels  je  partirais  pour  Paris. 
J'avais  une  bonne  santé;  quelques  sous 
de  pain  et  de  lait  par  jour  me  suffi- 
raient pour  vivre.  L'administration  me 


tiste;  il  avait  vécu  en  plein  air,  surveil- 
lant les  coupes  de  bois  ou  poursuivant 
le  gibier  dans  les  taillis;  il  s'était  impré- 
gné de  la  grande  et  libre  nature  et  il 
dut  en  partie  sans  doute  à  cette  sorte 
de  stage  son  large  sentiment  du  paysage 
et  de  la  lumière,  le  talent  de  saisir  la 
caractéristique  du  pays  où  se  passent  les 
■grandes  scènes  historiques  qu'il  allait 
reproduire. 

Dans  une  longue  lettre  explicative  et 
respectueuse,  Yvon  essaya  de  faire  ac- 
cepter à   son   père  les    faits  accomplis. 
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Mais  celui-ci    lui  déclara    qu'il    n'avait 
plus  à  compter  sur  lui. 

...  Yvon  fît  le  compte  de  ses  ressources. 
Il  lui  restait  en  tout  six  cents  francs. 
C'est  là-dessus  qu'il  établit  bravement 
son  budget  pour  toute  une  année.  Il 
calcula  qu'en  dehors  des  frais  de  loge- 
ment, d'atelier,  etc.,  il  pourrait  dispo- 
ser pour  sa  nourriture  de  onze  sous 
par  jour.  «  Cette  somme,  dit-il,  je  ne 
l'ai  jamais  dépassée.  »  Ce  mot,  dans  sa 
simplicité,  en  dit  long  sur  le  courage 
d'un  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans. 

Il  se  fît  admettre  dans  l'atelier  de 
Paul  Delaroche.  Ses  progrès  furent  ra- 
pides. Son  professeur,  instruit  de  sa 
situation,  écrivit  à  son  père  pour  mé- 
nager une  réconciliation.  On  se  figure 
l'effet  que  dut  faire  au  Havre  l'arrivée 
inopinée  d'une  lettre  signée  d'un  nom 
presque  aussi  connu  que  celui  d'Horace 
Vernet  lui-même.  Devant  un  pareil  té- 
moignage, M.  Yvon  revint  de  ses  pré- 
ventions. Depuis,  l'artiste  eut  plus 
d'une  fois  à  se  plaindre  de  son  maître  ; 
mais,  en  cette  circonstance,  il  en  reçut 
un  service  moral  auquel  devait  être 
particulièrement  sensible  une  nature 
aussi  droite  que  la  sienne. 

Admis    à    l'Ecole    des     Beaux-Arts, 


Adolphe  Yvon  obtenait  bientôt  une 
médaille  qui,  outre  l'honneur  et  les 
avantages  qu'elle  lui  procurait  à  l'F^cole 
même,  lui  valait  le  privilège  singulière- 
ment apprécié  par  lui  de  ne  plus  payer 
que  cinq  francs  au  lieu  de  vingt-cinq 
francs  par  mois  à  son  atelier.  On  peut  être 
sûr  que  cette  aubaine  lui  causa  autant 
de  satisfaction  qu'il  devait  en  ressentir 
plus  tard  des  plus  riches  commandes. 

On  constate  d'ailleurs  avec  plaisir 
que  notre  jeune  artiste  trouva  des  gens 
d'intelligence  et  de  cœur  pour  s'intéres- 
ser à  lui  :  c'est  que  l'humanité  n'est  pas 
aussi  égoïste,  aussi  indifférente  au  vrai 
mérite  que  les  malheureux  —  et  même 
les  heureux  —  veulent  bien  le  dire. 
L'administrateur  général  des  Forêts  (un 
très  grand  personnage  par  conséquent) 
ne  le  connaissait  pas,  mais  avait  entendu 
parler  de  son  histoire.  Il  le  fit  venir  et 
lui  dit  avec  un  sentiment  de  délicatesse 
vraiment  rare  : 

—  Je  n'ai  pas  à  peser  sur  vos  déci- 
sions ;  mais  la  voie  dans  laquelle  vous 
vous  engagez  est  périlleuse  ;  vous  pou- 
vez ne  pas  réussir.  Je  vous  offre  donc 
de  maintenir  votre  nom  sur  les  contrôles 
de  nos  bureaux,  où  vous  trouverez 
toujours  un  refuge   en   cas   d'insuccès; 
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il  suffira  que  vous  fassiez  de  temps  en 
temps  acte  de  présence... 

Vvon  accepta  avec  reconnaissance. 

Le  directeur  général  des  douanes, 
M.  David,  s'intéressa  aussi  à  lui  et  lui 
procura  quelques  travaux.  Cependant, 
malgré  la  nécessité  de  gagner  sa  vie,  il 
se  refusait,  avec  une  sagesse  bien  re- 
marquable, à  prendre  sur  le  temps  qu'il 
voulait  consacrer  à  ses  études.  Des  por- 
traits à  vingt-cinq  francs  étaient  les  tra- 
vaux qu'il  recherchait  de  préférence;  ils 
avaient  le  double  avantage  d'augmenter 
ses  maigres  ressources  et  surtout  de  lui 
procurer  des  modèles  gratis.  Aussi  y 
mettait-il  «  autant  de  conscience  que 
s'ils  avaient  été  payés  au  poids  de  l'or  ». 


d'un  de  ses  amis,  M.  II.  Pelletier,  qui 
fut  remarqué.  Ce  succès  d'estime  aurait 
pu  détourner  un  autre  que  lui  vers  un 
genre  qui,  dans  un  temps  où  la  photo- 
graphie n'était  pas  encore  répandue, 
offrait  aux  débutants  plus  de  débouchés 
qu'aujourd'hui;  il  n'y  puisa  que  le  désir 
de  faire  une  œuvre  originale,  une 
grande  œuvre  historique.  Mais  com- 
ment se  procurer  les  avances  nécessaires 
pour  réaliser  ce  nouveau  rêve?  Il  consi- 
déra comme  un  bonheur  d'entrer  en  rela- 
tions avec  des  entrepreneurs  de  peinture 
religieuse  qui  lui  commandèrent,  pour 
un  prix  convenu  de  deux  cents  francs, 
une  copie  de  la  Descente  de  Croix  de 
Jouvenet,   qu'il   acheva    en  dix  jours; 


y  VON.   —  Le  cure  de  Jiazeille^. 


Avec  des  aptitudes  naturelles  servies 
par  une  pareille  volonté,  le  talent  ne 
pouvait  se  faire  attendre.  Yvon  débu- 
tait au   Salon   de   1841    par  le   portrait 


puis,  pour  le  même  prix,  celle  d'un 
grand  tableau  de  Murillo.  Il  est  vrai 
qu'ils  donnaient  la  toile  et  les  couleurs. 
D'ailleurs,  ils  furent  si  contents  de  ces 
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«  fournitures  »  que  leur  générosité  ne 
connut  plus  de  bornes  et  que,  sur  son 
refus  de  faire  de  nouvelles  copies,  ils 
lui  offrirent  la  somme  de  six  cents 
francs  pour  une  <;rande  toile  originale. 
Ce  fut  la  Mort  de  saint  Joseph,  qui  se 
voit  à  la  cathédrale  de  Nantes. 

Bientôt  il  put  enfin  louer  un  modeste 
atelier,  d'abord  quai  des  Orfèvres,  puis, 
après  une  expropriation  arrivée  fort  à 
propos,  dans  la  rue  Notre-Dame-des- 
Champs,  qui  était  déjà  une  vraie  colonie 
d'artistes,  avec  les  frères  Devéria,  Debay , 
Étex,  Préault,  etc.  En  1843.  il  put  en- 
voyer au  Salon  un  tableau  sur  la  Captivité 
de  saint  Paul,  qui  eut  les  honneurs  du 
salon  carré  (les  expositions  se  tenaient  en- 
core au  Louvre)  et  qui,  acheté  deux  mille 
quatre  cents  francs  par  l'Etat,  fut  donné 
à  la  cathédrale  de  Chalon-sur-Saône. 
Voilà  donc  Yvon  lancé,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  et  nous  ne  nous  arrêterons 
plus  désormais  qu'aux  phases  décisives 
de  sa  carrière  et  à  ses  œuvres  capitales. 
Que  d'anecdotes  typiques  nous  aurions 
cependant  à  emprunter  à  ces  pages 
intimes,  écrites  avec  une  parfaite  sincé- 
rité !  Nous  aurions  plaisir  à  raconter, 
par  exemple,  la  manière  dont  un  député, 
dans  son  indignation  d'honnête  homme, 
lui  procura,  en  l'emportant  de  haute 
lutte,  la  protection  plus  ou  moins  vo- 
lontaire du  directeur  des  Beaux-Arts 
d'alors,  qui  tout  d'abord,  lorsque  l'ar- 
tiste était  venu  avec  une  inexpérience 
naïve  solliciter  directement  son  appui, 
lui  avait  répondu  en  ricanant,  au  risque 
de  troubler  une  âme  jeune  et  généreuse 
et  de  faire  naître  son  mépris  : 

—  Qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi 
que  vous  ayez  fait  un  tableau?...  que 
ce  tableau  ait  été  reçu  au  Salon?... 
bien  ou  mal  placé?...  jugé  favorable- 
ment ou  non  ?...  Vous  me  demandez  de 
l'acheter?...  Pourquoi  pas?...  autant 
celui-là  qu'un  autre...  Mais  alors, 
faites-moi  demander  la  chose  par  un  bon 
député,  auquel  je  ne  pourrai  rien  refuser. 

Cela  se  passait  ainsi  autrefois...  sous 
Louis-Philippe. 


L'orientalisme  était  alors  en  pleine 
faveur.  Yvon,  avec  ses  habitudes  d'ordre 
et  de  dignité,  s'était  hâté  de  mettre  en 
règle  ses  affaires,  de  payer  son  arriéré 
chez  le  marchand  de  couleurs ,  brave 
homme  qui  lui  avait  ouvert  un  crédit 
illimité  ;  il  se  trouvait  même  avoir 
quelque  argent  de  côté.  Il  voulut  aussi 
faire  son  tour  d'Orient.  Mais  il  choisit 
la  Russie,  voulant  un  orient  moins  pra- 
tiqué par  les  artistes  que  l'orient  musul- 
man, et  poussé  aussi  par  le  désir  de  réa- 
liser sur  la  toile  une  page  de  l'historien 
Karamsin ,  le  récit  de  la  bataille  de 
Koulikovo  (8  septembre  1380),  dont 
les  dramatiques  péripéties  l'avaient 
beaucoup  frappé  :  c'était  la  première 
grande  victoire  des  Moscovites  sur  les 
Tartares,  et  il  y  voyait  avec  raison 
comme  l'avènement  historique  d'un 
peuple  nouveau.  Il  entreprit  son  voyage 
non  pas  en  hiver,  quoique  ce  soit  le 
bon  moment  pour  visiter  l'empire  des 
Tsars,  mais  en  plein  été,  pour  pouvoir 
juger  l'aspect  de  la  plaine  de  Kouli- 
kovo dans  la  saison  même  où  la  bataille 
avait  été  livrée. 

Dès  son  retour,  Yvon  se  mit  à  l'œuvre 
et  s'attaqua  à  une  toile  de  10  mètres  de 
large  sur  6  de  haut.  Il  se  délassait, 
entre  temps,  en  peignant  ou  en  dessi- 
nant des  Scènes  de  la  vie  russe,  comme 
l'avait  fait  au  xviu"  siècle  un  autre 
peintre  militaire,  Jean -Baptiste  Le 
Prince  ;  puis,  en  composant  ses  beaux 
dessins  sur  les  Sept  péchés  capitaux, 
d'après  la  Divine  Comédie.  Deux  d'entre 
eux,  exposés  avec  des  Scènes  russes  au 
Salon  de  1848,  obtenaient  une  médaille 
de  première  classe. 

Ces  dessins,  dont  la  collection  fut 
complétée  aux  Salons  de  1849  et  de 
1851,  se  voient  aujourd'hui  au  musée 
du  Havre.  Ils  sont  d'une  tenue  vraiment 
classique  et  dénotent  une  lecture  pas- 
sionnée du  Dante  ;  ils  montrent  chez 
notre  artiste  des  qualités  d'élévation, 
de  science  et  de  style  qu'on  n'a  pas 
toujours  assez  appréciées. 

La  Bataille  de  Koulikovo,  exposée  en 
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1851,  fut  louée  par  Delacroix,  mais  le 
sujet  étouua  plus  qu'il  n'intéressa  le 
public  français  :  la  Russie  n'était  pas 
encore  à  la  mode.  Il  en  fut  autrement 
du  tableau  sur  le  Maréchal  Neij  qui, 
quoique  se  rattachant  aussi  à  la  Russie, 
était  un  sujet  national.  On  y  retrouvait 
non  seulement  le  sentiment  qui  animait 
les  batailles  de  Gros,  mais  on  pouvait  y 
discerner  aussi  l'influence  de  Géricault. 
Le  cadavre,  aux  jambes  en  partie  pliées, 


jeté  au  premier  plan,  procède  d'une 
figure  du  Radeau  de  la  Méduse,  ligure 
qui  était  déjà  devenue  classique  et 
avait  passé  dans  la  tradition  de  notre 
école,  malgré  le  caractère  presque  révo- 
lutionnaire de  l'œuvre  à  son  apparition  : 
on  lavait  déjà  \"u  dans  la  Barricade 
d'Eugène  Delacroix.  Nous  avons  signalé 
le  succès  du  Maréchal  Ney  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855,  où  il  parut 
avec   les  'Péchés  capitaux.  L'inaugui^a- 
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tion  récente  de  la  statue  du  maréchal, 
par  Rude,  à  l'avenue  de  l'Observatoire, 
sur  l'emplacement  même  de  sa  mort 
tragique,  avait  ramené  l'attention  sur 
((  le  brave  des  braves  ».  Yvon,  proposé 
en  têle  de  la  liste  par  le  jury  pour  la 
décoration,  avait  été  rayé  par  le  prince 
Napoléon.  Mais  l'empereur,  mis  au  cou- 
rant de  ce  déni  de  justice,  ne  dédaigna 
pas  de  faire  appeler  le  peintre  aux  Tui- 
leries. L'entrevue  mérite  d'être  racontée 
et  donnera  une  idée  des  rapports  que 
Napoléon  III  entretint  avec  les  artistes. 

Napoléon  III,  écrit  Yvon,  était  en  costume 
mi-partie  bourgeois  et  mi-partie  militaire  :  il 
portait  une  redingote  boutonnée  sur  un  pan- 
talon d'uniforme.  Son  visage  éteint  respirait 
le  calme  et  la  bienveillance  qui  étaient  les 
traits  caractéristiques  de  sa  physionomie. 
<c  On  a  fait  à  votre  préjudice,  me  dit  l'Empe- 
reur, un  oubli  regrettable  que  je  suis  heureux 
de  réparer  :  vous  êtes  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Votre  tableau  de  la  liefraite  de 
Russie,  ajouta-t-il,  est  très  beau;  bien  qu'il 
traite  un  sujet  pénible  pour  nos  armes.  »  Une 
inspiration  soudaine  me  vint  :  «  Sire,  répli- 
quai-je.  il  dépend  de  l'Empereur  de  me  four- 
nir l'occasion  d'une  revanche.  Nos  armées 
viennent  de  prendre  Sébastopol.  Je  sollicite 
l'honneur  d'être  envoyé  en  Crimée  pour  y 
recueillir  les  matériaux  nécessaires  à  l'exécu- 
tion d'un  grand  tableau  à  la  gloire  de  nos 
armes.  »  Ma  phrase  fut  apparemment  dite 
avec  chaleur;  la  figure  de  l'Empereur  s'éclaira  : 
i<  C'est  bien,  me  dit-il,  j'y  consens  de  tout 
cœur.  Allez  trouver  M.  Fould,  le  ministre 
d'Etat.  Je  vais  lui  transmettre  mes  instruc- 
tions. »  Je  sortis  de  mon  audience  un  peu 
abasourdi.  Non  seulement  je  venais  d'obtenir 
réparation  d'une  injustice  dont  j'avais  été 
victime,  mais  cette  injustice  même  m'avait 
fourni  l'occasion  d'obtenir,  séance  tenante,  le 
plus  beau  travail  que  peintre  pût  ambition- 
ner. Tout  à  ma  joie,  je  ne  me  demandais 
même  pas  si  je  serais  à  la  hauteur  de  ma 
tâche  et  de  l'enthousiasme  avec  lequel  on 
avait  accueilli,  en  France,  la  nouvelle  de 
notre  triomphe. 

C'est  de  cette  courte  conversation 
entre  le  peintre  et  le  souverain  que  de- 
vait sortir  le  chef-d'œuvre  d'Yvon  et 
un  des  plus  beaux  tableaux  militaires 
de  notre  siècle.  Yvon  partit  pour  la 
Crimée,  afin  d'aller  étudier  sur  place, 
au    milieu    de    l'armée     française    qui 


n'avait  pas  encore  été  rappelée,  le  cadre 
de  la  scène  qu'il  avait  à  représenter. 
Yvon,  par  une  conception  originale 
du  sujet,  voulu!  placer  le  spectateur  au 
beau  milieu  de  la  lutte.  11  s'attacha  à 
montrer  ici  «  les  vrais  combattants,  les 
soldats,  se  prenant  corps  à  corps  ;  ce 
sont  là  ses  héros,  abstraction  faite  du 
grade,  depuis  le  général  jusqu'au  simple 
fantassin  et  au  clairon  :  c'est  la  mêlée 
ardente,  ce  sont  les  coups  portés  et  ren- 
dus, au  milieu  des  fusillades  et  des 
éclats  d'obus  ».  L'artiste  avait  su  ré- 
pandre aussi  l'intérêt  sur  nos  adver- 
saires, dont  il  fit  sentir,  comme  il  conve- 
nait, l'énergique  résistance.  Car,  sans 
parler  de  la  sympathie  vraiment  humaine 
qui  va  naturellement  à  tous  ceux  qui 
font  vaillamment  leur  devoir,  il  com- 
prenait que  c'est  la  bravoure  du  vaincu 
qui  fait  la  gloire  du  vainqueur.  Le  dan- 
ger d'une  pareille  composition,  c'était, 
d'une  part,  le  défaut  d'unité  et  la  confu- 
sion des  épisodes;  c'était  aussi  l'unifor- 
mité, pour  ne  pas  dire  la  banalité  des 
types.  Mais  l'idée  première  s'était  pré- 
sentée à  l'esprit  de  l'artiste  avec  une  si 
parfaite  netteté;  les  études  pour  chaque 
tigure  avaient  été  faites  avec  tant  de 
conscience,  d'après  le  personnage  même; 
enfin,  la  peinture  fut  exécutée  avec  une 
émotion  et  une  verve  si  soutenues,  que 
la  difficulté  fut  résolue  sans  qu'elle 
parût  avoir  existé.  L'on  apprécia  juste- 
ment dans  ce  tableau  l'unité  morale 
aussi  bien  que  l'unité  pittoresque  réali- 
sée par  une  harmonie  de  lignes  tendant 
à  une  forme  pyramidale.  Au  sommet,  le 
caporal  Lihaut,  du  S*"  zouaves,  tenant  le 
drapeau  tricolore  qui,  le  premier,  flotta 
sur  les  murs  de  la  citadelle  conquise;  à 
quelques  pas,  Mac-Mahon  donnant  ses 
derniers  ordres  pour  assurer  le  suc- 
cès, forment  un  groupe  réel  et  symbo- 
lique à  la  fois,  associant  dans  le  triomphe 
le  soldat  qui  a  agi  à  côté  du  chef  qui  a 
pensé.  Ici  encore,  comme  pour  le  Maré- 
chal Ney,  l'esprit  se  reportait  au  Nau- 
frage de  la  Méduse.  Ce  rapprochement, 
tout    à    l'honneur    de    l'artiste    qui    ne 
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l'avait  pas   cherché,  a  été   déjà   signalé 
par  M.  Jouin. 

Aussi  le  succès  fut-il  grand  auprès  du 
public,   comme  auprès  des   artistes,  au 


Salon  de  1857.  Il  y  avait  longtemps 
qu'une  œuvre  d'art  n'avait  produit  une 
pareille  impression  sur  la  foule,  et, 
d'autre    part,    le   jury    lui    décernait    à 
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runanimité  la  grande  médaille  d'hon- 
neur. A  cette  date,  la  médaille  d'hon- 
neur ne  se  donnait  pas  encore  à  l'an- 
cieinieté,  comme  il  arrive  quelquefois 
aujourd'hui,  surtout  pour  les  exposi- 
tion^;  universelles. 

L'empereur  vint  visiter  le  tableau 
avec  ses  aides  de  camp,  l'examina  lon- 
guement; puis,  sans  jeter  un  coup  d'œil 
aux  autres  toiles,  quitta  le  Salon,  après 
avoir  serré  la  main  de  l'artiste,  «  tenant 
bien  à-  prouver  qu'il  u'élail  venu  que 
pour  lui  ». 

La  gravure  répandit  la  i^enommée 
d'Vvon  dans  toute  l'Europe.  Le  tsar  lui 
acheta  la  bataille  de  Koulikovo,  qui 
était  restée  roulée  dans  un  coin  d'ate- 
lier, et  l'auteur  fut  nommé,  à  l'unani- 
mité, membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Pétersbourg.  La  Russie  avait 
trouvé,  en  effet,  que  le  peintre  de  Mala- 
kof  avait  su,  tout  en  peignant  nos  suc- 
cès, honorer  le  vaincu. 

La  gueiTe  de  Crimée  fournit  à  Yvon 
le  sujet  de  plus  d'un  tableau  :  La  gorge 
de  Malakof,  le  8  septembre  1855  (Salon 
de  1859),  moins  connue  que  le  tableau 
de  1857,  mais  qui,  dans  une  action  plus 
concentrée,  lui  est  peut-être  supérieure; 
la  Tranchée  devant  Séhastopol  pendant 
le  combat  où  Bosquet  fut  gravement 
blessé,  sujet  qui  a  été  reproduit  en  bas- 
relief  sur  le  piédestal  de  la  statue  du 
général,  à  Pau,  sans  parler  de  l'esquisse 
d'une  Bataille  d'Inkermann,  qui  ne  fut 
pas  exécutée. 

Mais  une  nouvelle  guerre  et  de  nou- 
velles victoires  réclament  le  pinceau  de 
l'artiste.  Sur  Tordre  de  l'empereur, 
Yvon  allait  rejoindre,  après  Magenta, 
le  quartier  général  de  l'armée  d'Italie. 
C'est  ainsi  que  Jean  Perréal  avait  ac- 
compagné Louis  XII,  lors  de  la  campa- 
gne d'Agnadel. 

Au  Salon  de  1861  paraissait  la  Ba- 
taille de  Solférino.  Cette  œuvre  sou- 
leva bien  des  critiques  auxquelles  la 
politique  ne  fut  pas  étrangère.  On  sait 
que  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  le 
maréchal    Soult,    au     dire    de    certains   I 


journaux,  aA^ait  ou  n'avait  pas  gagné  la 
bataille  de  Toulouse,  suivant  qu'il  était 
ou  qu'il  n'était  pas  "au  ministère,  et  l'on 
n"a  peut-être  pas  oublié  que  tel  por- 
trait de  M.  Thiers  était  déclaré  une 
œuvre  éminente  ou  ridicule  ,  suivant 
qu'on  approuvait  ou  non  sa  manière  de 
gouverner.  La  conception  de  Solférino 
était  tout  autre  que  celle  de  Malakof. 
Dans  la  bataille  de  Solférino,  c'était  le 
chef,  c'était  l'empereur  qui  était  le  cen- 
tre de  l'action.  «  Xous  voici  donc  rame- 
nés, disait-on,  à  la  peinture  de  cour,  au 
panégyrique  obligé,  à  la  falsification  par 
une  flatterie  officielle  de  la  vérité  histo- 
rique. »  Et  on  parla  ironiquement  de 
Louis  XIV  et  Van  der  Meulen  ;  critiques 
purement  verbales,  dans  lesquelles  le 
souci  de  l'art  avait  une  part  bien  mé- 
diocre. La  conception  de  Solférino  était 
bien  différente  de  celle  de  Malakof. 
Soit.  Mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour 
qu'elle  fût  fausse.  L'une  et  l'autre  ma- 
nière de  comprendre  la  peinture  de  ba- 
taille est  légitime,  pourvu  qu'aucune  des 
deux  ne  soit  exclusive,  ^von,  qui  n'ai- 
mait guère  le  régime  impérial,  quoiqu'il 
ait  été  son  peintre  attitré,  a  donné  ce- 
pendant dans  ce  tableau  un  des  meil- 
leurs portraits  de  Napoléon  III.  Il  a 
bien  rendu  le  calme  absolu  au  milieu  du 
danger  qui  convient  au  général,  ce  calme 
qui  n'est  pas  rindilférence.  Il  a  bien 
marqué  la  dignité  sans  emphase  du  chef 
d'un  gouvernement  démocratique,  aussi 
bien  que  l'individualité  même  du  prince. 
Son  regard  est  un  peu  voilé,  sou  atti- 
tude ferme  et  tranquille  ;  il  maintient, 
avec  la  correction  d'un  cavalier  accom- 
pli, un  cheval  d'une  rare  élégance,  qui 
semble  participer  au  calme  de  son  maî- 
tre et  avoir  le  sentiment  de  sa  haute 
valeur.  C'est  là,  soit  dit  en  passant,  un 
excellent  morceau  de  peinture.  A  côté, 
la  figure  du  général  Camou  fait  par  ses 
lignes  violentes  un  heureux  contraste. 
Il  enlève  sa  monture  pour  lui  faire  gra- 
vir un  talus  et  se  penche  de  côté  pour 
saluer  son  chef  d'un  geste  respectueux 
et    mâle,  en   entraînant    ses    hommes  à 
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lallaque  du  point  désigne.  Autour  de 
l'empereur,  Tétat-major  est  dans  une 
émotion  ^^rave.  On  sent  que  c'est  le  mo- 
ment solennel  où  va  se  décider  le  sort 
de  la  bataille.  Cette  grande  toile  n'est 
donc  pas  une  anecdote  démesurément 
ampliliée.  Comme  dans  un  drame  ou 
une  tragédie,  c'est  un  épisode  dominant 
dans  lequel  se  concentre  l'intérêt  et 
s  explique  l'action. 

Nous  pourrions  donner,  d'ailleurs, 
une  preuve  piquante  qu'il  n'y  avait, 
dans  cette  manière  de  comprendre  le 
sujet,  aucune  «servilité  monarchique». 
Notre  regard   était  récemment    attiré,  à 


quable,  quoique  indirecte,  de  ce  talent 
de  composition  d  Yvon  qui  sait  donner 
à  ce  qu'il  représente  une  clarté  et  un 
intérêt  qui  s'imposent  à  la  mémoire. 

Ce  talent  a  particulièrement  à  se 
montrer  dans  l'anecdote  militaire,  dans 
ce  genre  qui  devait  l'aire  de  nos  jours  la 
réputation  de  de  Neuville.  Mais  de  Neu- 
ville n'a  rien  lait  de  supérieur  au  Con- 
voi de  hlessés  de  la  guerre  d'Italie 
(Salon  de  1863),  et,  quant  à  ses  Der- 
nières cartouches,  il  en  a  peut-être  puisé 
l'idée  dans  le  Curéde  Bazeilles,  d'Yvon. 
En  tout  cas,  il  y  a  entre  les  deux  pein- 
tures des  ressemblances  frappantes;  on 


Yvon.  —  L'Union  américaine.   (Musée  de   Saratoga.  —  Salon  de  1870.) 


l'étalage  d'une  médiocre  boutique,  par 
une  horrible  gravure  peinturlurée  et 
vernissée,  qui  nous  sembla  reproduire 
le  .S"o//'ermo  d'Yvon.  Mais,  en  regardant 
de  plus  près,  on  s'apercevait  que  les 
costumes  avaient  été  changés,  la  dispo- 
sition des  masses  et  le  paysage  légère- 
ment modifiés.  L'empereur  était  devenu 
le  général  Chanzy,  et  la  bataille  préten- 
dait être  la  bataille  du  Mans  1  Ce  plagiat 
populaire  était  une  preuve  fort  remar- 


peut  s'en  rendre  compte  par  la  gravure 
qui  accompagne  cet  article. 

Yvon  se  trouvait  donc  amené  à  pein- 
dre les  désastres  d'un  régime  dont  il 
avait  célébré  les  succès,  et  il  le  fit  avec 
le  même  patriotisme  ému,  comme  le 
montre,  aussi  bien  que  le  Curé  de  Ba- 
zeilles, la  Charge  des  cuirassiers  de 
Reichshoffen. 

Parmi  les  autres  tableaux  de  chevalet 
d'Yvon,  donnons  un    souvenir    à   ceux 
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Yvox.   —  L'Évangile   vternel.  (Appartient  à  M.  Maurice-Adolphe  Yvon.) 


OÙ  il  mil  en  scène  le  Prince  impérial, 
dont  il  avait  exposé  le  portrait  en  1861  : 
la  Première  consigne^  que  la  gravure  a 
popularisée,  et  la  Collation  offerte  en 
1850  par  le  jeune  Napoléon  aux  enfants 
de  troupe  sur  le  champ  de  manœuvres 
du  Bois  de  Boulogne  (Salon  de  1867), 
œuvre  que  l'on  croyait  détruite  dans 
l'incendie  de  Saint-Cloud,   en  1871,   et 


qu'on  a  revue  récemment  à  l'exposition 
de  l'enfance. 

Yvon  conserva  toujours,  à  l'égard  de 
l'Empire,  une  grande  réserve,  pour  ne 
pas  dire  plus  :  il  était  le  moins  cour- 
tisan des  hommes.  Mais  la  droiture  unie 
au  talent  force  l'estime,  et  cette  atti- 
tude n'empêcha  pas  le  gouvernement  de 
lui  confier  des   travaux  importants,  en 
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dehors  même  des  nombreuses  peintures 
militaires  destinées  à  \  ersailles.  C'est 
ainsi  qu'il  décora  la  salle  du  conseil 
municipal  à  rilôtel  de  Ville,  en  y  pei- 
gnant quatre  grands  sujets  :  1°  Clovis 
parlé  sur  le  pavois;  "2"  Philippe-Au- 
f/iisle  confiant  ses  enfants  à  la  Prévoie 
de  Paris;  3"  François  P'^  posant  la  pre- 
mière pierre  de  r  hôtel  de  ville;  i."  Na- 
poléon III  remettant  à  M.  Haussmann 
le  décret  d'annexion  des  banlieues. 

En  1870,  Vvon  exécutait,  pour  M.  Sle- 
wart,  une  grande  peinture  allégorique 
sur  V Union  américaine.  Cette  toile  fut 
très  vivement  attaquée.  Il  semblait  qu'on 
en  voulût  à  un  peintre  qui,  ayant  eu 
de  grands  succès  dans  la  peinture  de 
bataille,  se  permettait  de  sortir  de  sa 
spécialité.  Malgré  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  de  fondé  dans  quelques-unes  de 
ces  critiques  (par  exemple  sur  la  crudité 
de  la  couleur),  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  notre  gravure  pour  y  remar- 
quer une  élévation  d'inspiration,  une 
abondance  d'idées,  une  habileté  dans  la 
disposition  des  groupes  qui  suffiraien-t 
à  la  réputation  d'un  peintre.  VUnioji 
américaine,  laissée  par  SteAvart  au 
musée  de  Saratoga,  doit  être,  paraît-il, 
transportée  dans  la  salle  du  Congrès, 
à  ^^'ashington  ;  c'est  là  sa  véritable 
place. 

Le  souci  de  l'idée  et  des  vastes  syn- 
thèses se  montre  mieux  encore  dans 
une  de  ses  dernières  compositions,  qu'on 
pourrait  appeler  le  Triomphe  du  Chris- 
tianisme, ou  plutôt  V Evangile  éternel. 

Yvon  n'était  pas  précisément  reli- 
gieux. Mais  il  avait  le  cœur  trop  droit 
et  l'esprit  trop  élevé  pour  ne  pas  com- 
prendre la  beauté  de  l'Evangile  et  pour 
ne  pas  y  voir  l'origine  et  la  base  du 
progrès  moral  et  social  dans  le  passé 
comme  dans  l'avenir. 

Les  siècles,  page  à  page,  épellent  l'Évangile. 
Nous  n'y  lisons  qu'un  mot,  et  vous  en  lirez  mille. 

C'est  ainsi  que  cette  toile  d'Yvon  fait 
penser  à  la  Dispute  du  Saint-Sacrement 
de   Raphaël.  Elle    mériterait    un    long 
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examen  :  il  y  a  là  des  idées  nobles  et 
délicates  qu'on  aurait  plaisir  à  analyser; 
faisons  remarquer  seulement,  à  gauche, 
cet  oriental  qui,  les  yeux  fixés  sur  l'autel 
où  se  lisent  les  mots  :  Diligile  invicem, 
enlève  le  voile  qui  couvre  la  figure  de 
sa  jeune  femme,  en  signe  d'une  émanci- 
pation qui  est  bien  loin  encore  d'être 
accomplie. 

Yvon  a  fait  aussi  de  très  bons  por- 
traits, par  exemple  celui  d'Henri  Mar- 
tin, celui  du  chanteur  Bonnehée,  son 
ami  (musée  de  Pau),  celui  de  M'"''  la 
comtesse  Decaen  (au  musée  Decaen  à 
l'Institut),  de  Paul  Bert,  du  président 
Carnot,  celui  de  l'artiste  lui-même,  dans 
la  salle  des  peintres,  à  la  galerie  des 
offices  à  Florence. 

Mais,  sans  rabaisser  en  rien  les  œuvres 
que  nous  venons  d'énumérer,  Yvon  res- 
tera surtout,  comme  Pils  et  plus  que 
lui,  le  peintre  de  nos  batailles  du  milieu 
du  siècle.  Il  a  été,  pour  le  second  Em- 
pilée, ce  qu'Horace  Vernet  a  été  pour  la 
monarchie  de  Juillet.  L'artiste  lui- 
même  a  pu  dire,  en  parlant  de  son 
exposition  de  1857,  et  cela  sans  aucune 
exagération,  en  ne  faisant  que  constater 
un  fait  : 

Le  succès  fut  immense,  je  ne  connais  pas 
d'exemple  d'une  pareille  popularité.  Les  jours 
d'entrée  gratuite  étaient  particulièrement 
expressifs.  Les  soldats  se  mêlaient  en  grand 
nombre  aux  civils,  auxquels  ils  donnaient  des 
explications.  Parfois,  au  milieu  de  la  foule 
compacte,  un  homme  montait  sur  une  ban- 
quette, et  faisait  à  haute  voix  lecture  de  la 
notice  du  livret.  Il  semblait  que  cette  toile 
fût  un  héritage  commun  de  gloire  dont  cha- 
cun était  fier  de  prendre  sa  part! 

La  France  ne  saurait  être  ingrate  en- 
vers celui  dont  le  cœur  a  ainsi  battu  à 
l'unisson  du  sien  et  qui  lui  a  donné  de 
si  nobles  émotions.  Yvon  a  su  repré- 
senter nos  exploits  militaires  de  Crimée 
et  d'Italie  avec  un  talent  digne  du  sujet. 
Son  nom  restera  inséparable  des  noms 
de  Solférino  et  de  Malakof. 

R.  Pevre. 
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Arenenberg  est  un  chapitre  annexe 
de  notre  histoire,  dont  les  premières 
pages  commencent  en  1817,  s'interrom- 
pent momentanément  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe,  puis 
sont  reprises  en  1855,  et  dès  lors  res- 
tent inachevées  dans  le  mystère  du 
lendemain  politique  que  le  destin  réserve 
à  notre  pays.  Ceux,  de  la  nouvelle  géné- 
ration, qui  le  parcourent  pour  la  pre- 
mière fois,  subissent  l'étrange  fascination 
que  fait  toujours  naître  l'évocation 
d'une  vie  royale  finie  dans  l'exil  et 
l'abandon;    ceux   d'avant,  les    contem- 


porains, doivent,  en  plus,  ressentir 
l'émotion  du  souvenir,  méditer  avec 
amertume  les  dures  leçons  de  la  vie  et 
pleurer  sur  les  ruines  de  leurs  illusions 
éphémères. 

Là  vécut  en  effet,  pendant  vingt  ans, 
dans  l'intimité  de  quelques  amis  restés 
fidèles,  la  reine  Hortense  ;  là  grandit, 
depuis  sa  neuvième  année  jusqu'à  la 
tentative  avortée  de  Strasbourg,  son  fils 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  dont  les 
méditations  s'imprégnaient  de  la  séré- 
nité grandiose  de  toute  la  nature  envi- 
ronnante ;    puis   il    y    eut    un    moment 
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d'intervalle,  Arenenberg  passa  en  d'au- 
tres mains  jusqu'à  1855  ;  celle  année-là, 
l'impératrice  Euj^énie  le  racheta,  soit 
par  dévotion  pour  le  passé,  de  jeune 
épouse  sentimentale,  soit  par  sollicitude 
de  mère  prévoyante,  afin  qu'en  cas  de 
revers  le  futur  prince  pût  y  venir  re- 
tremper son  ambition  aux  sources  vivaces 
des  glorieux  souvenirs  de  famille.  De- 
puis, la  villa  impériale  ne  changea  plus 
de  propriétaire  ;  aux  vestiges  du  passé, 
vinrent  s'ajouter  de  nouvelles  épaves, 
celles-là  reflétant  encore  l'espérance  des 
jours  prospères,  celles-ci  enveloppées 
de  deuil,  marquant  l'éclipsé  finale  de 
l'étoile  napoléonienne.  En  septem- 
bre 1S74,  Tex-impératrice  y  passa  plu- 
sieurs semaines,  épanchant  sa  tristesse 
intime  dans  la  mélancolie  environnante 
d'un  paysage  d'automne  ;  plus  tard,  en 
1892,  elle  y  fit  une  courte  apparition, 
seulement  quelques  jours;  depuis,  la 
maison  reste  inhabitée,  le  jardin  désert, 
et  cependant  les  portraits,  dans  leurs 
cadres,  ont  un  regard  confiant,  les 
plates-bandes  fleuries  exhalent  à  l'envi 
couleurs  et  parfums,  tout  semble  faire 
appel  à  l'infortunée  pour  encore  une 
dernière  visite. 

Le  château,  ou  plutôt  la  villa  d'Are- 
nenberg  est  située  au  sommet  d'une  col- 
line boisée,  sur  la  rive  suisse  du  lac 
inférieur  de  Constance,  appelé  lac 
d'Ueberlingen,  presque  à  égale  distance 
des  villages  de  Mannenbach  et  d'Erma- 
tingen.  On  peut  donc  s'y  rendre  indif- 
féremment de  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  stations,  que  dessert  le  bateau  à 
vapeur.  D'Ermatingen,  qui  forme  un 
promontoire  avancé  et  plat,  le  trajet  à 
pied  peut  exiger  une  petite  heure.  On 
traverse  d'abord  une  suite  de  riches 
vergers  plantés  de  pommiers  entre- 
coupés çà  et  là  d'habitations  proprettes 
et  aisées  ;  les  jardins  sont  bien  tenus, 
fleuris,  les  arbres  fruitiers  ploient  sous 
les  grappes,  les  habitants  ont  un  air  de 
santé  et  de  bien-être  qui  réjouit  ;  on 
dirait  un  coin  de  verte  Normandie  !  Puis 
on  rejoint  la  grande  route  de  Constance 


à  SchalThouse  et  le  village  apparaît 
bientôt  :  l'église  au  dôme  effilé,  l'école 
avec  son  étroit  parterre  de  rosiers,  les 
petites  maisons  blanches  où  l'on  som- 
meille, les  hôtels  plus  mouvementés,  et 
les  nombreux  «  Gasthof  »  où  l'on  boit 
plus  qu'on  ne  mange,  mais  sans  discus- 
sions bruyantes,  dans  le  calme  des 
réflexions  solitaires  ou  dans  la  mélodie 
des  chœurs  d'enfants.  On  continue  ainsi 
pendant  une  dizaine  de  minutes,  lon- 
geant de  près  la  voie  ferrée,  et  bientôt 
au, pied  d'un  poteau  indicateur  se  dé- 
tache à  gauche  le  chemin  ardu  et  sinueux 
qui  gravit  la  colline  entre  des  vignes 
dorées. 

Là-haut,  c'est  le  calme  des  champs, 
la  pleine  nature  sans  vain  bruit  exté- 
rieur, tandis  qu'au  large  la  vue  s'étend 
complaisamment  sur  le  lac  immobile, 
l'île  de  Reicheneau,  et  par-delà,  les 
dernières  ondulations  de  la  Forêt-Noire. 
Voici  le  parc  librement  ouvert  au  pas- 
sant ;  aucune  entrave,  aucun  gardien  n'en 
défend  l'entrée,  l'allée  silencieuse  pé- 
nètre sous  une  haute  futaie  de  hêtres 
séculaires,  et  après  une  centaine  de 
mètres,  la  blanche  villa  tout  habillée 
de  lierre  et  de  vigne  vierge  montre  ses 
volets  clos  à  la  joie  de  la  nature  en  fête. 

Mais  reportons-nous  au  début  de  son 
histoire.  Nous  sommes  en  1817,  la  reine 
Hortense  habite  Constance,  elle  cherche 
en  vain  depuis  des  mois  un  asile  cham- 
pêtre où  elle  puisse  être  enfin  chez  elle. 
Dans  le  Grand-Duché  de  Bade,  une  jolie 
maison  forestière  lui  eût  convenu,  elle 
eût  voulu  l'acheter;  mais  le  grand-duc, 
qui  tenait  à  ne  pas  se  brouiller  avec 
Louis  XVIII,  s'y  opposa.  Alors  elle 
tourna  ses  pas  vers  la  Thurgovie,  dont 
les  autorités  locales  lui  avaient  déjà 
maintes  fois  offert  l'hospitalité.  Ici,  lais- 
sons parler  un  contemporain  de  la  reine, 
M'^''  Cochelet,  sa  lectrice  ordinaire. 

«  Parmi  les  campagnes  que  la  reine 
avait  visitées  près  de  Constance,  dans 
le  canton  de  Thurgovie,  il  y  avait  un 
site  qui  l'avait  particulièrement  frappée  ; 
c'était  un  petit  manoir  d'une  apparence 
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assez  triste  alors,  mais  dont  l'exposition 
était  charmante  ;  bâti  à  mi-côte  sur  une 
espèce  de  promontoire,  il  dominait  le 
petit  lac  et  l'île  de  Raickman  (Reiche- 
neau).  Du  côté  de  Touest,  la  vue  se  repo- 
sait sur  de  jolies  langues  de  terre  plan- 
tées d'arbres  et  séparées  entre  elles  par 
de  petits  golfes  de  l'aspect  le  plus  riant 
et  le  plus  varié.  Le  village  de  Mannen- 
bach,  son  église  et  son  presbytère  se 
dessinaient  de  la  manière  la  plus  déli- 
cieuse lors  du  coucher  du  soleil.  Plus 
haut  que  Mannenbach  le  vieux  châtqau 
de  Sallenstein,  de  construction  gothique^ 
entouré,  ou  pour  mieux  dire,  plongé 
dans  un  massif  d'arbres,  dominait  ce 
tableau  que  ma  plume  rend  imparfaite- 
ment. A  quelque  distance  de  la  maison, 
vers  l'autre  extrémité  de  la  propriété, 
la  vue  s'étend  sur  le  village  d'Ismatingen 
(Ermatingen),  si  riant,  si  gracieusement 
baigné  par  le  lac  sur  le  cours  du  Rhin, 
et  enfin  sur  la  ville  de  Constance  et  sur 
cette  plaine  liquide  du  grand  lac  que 
commandent  les  glaciers  de  Gintis.  La 
reine,  dans  ses  projets  d'acquisition,  tra- 
çait d'avance  de  jolis  sentiers  dans  le 
bois  charmant  qui  garnit  les  flancs  de  la 
colline;  à  la  place  du  poulailler  et  de  la 
basse-cour,  elle  A'oulait  une  terrasse  et 
des  fleurs;  durez-de-chaussée,  elle  vou- 
lait un  salon,  etc..  » 

Bref,  le  10  février  1817,  elle  achetait 
Arenenberg  pour  30  000  florins.  Immé- 
diatement elle  faisait  venir  de  Paris 
tout  son  mobilier,  s'installait,  et  trans- 
formait à  son  goût  parc  et  villa.  Comme 
lavait  pressenti  M'"'  Cochelet,  poulailler 
et  basse-cour  disparaissaient  bientôt  ;  à 
leur  place  se  dressait  une  terrasse  carrée 
dans  l'angle  gauche  de  la  maison  ;  à 
droite,  sur  le  terre-plein  opposé,  s'élevait 
une  petite  chapelle  gothique  à  l'ombre 
des  palmes  vigoureuses  d'un  vieux  pla- 
tane ;  puis  au  pied  l'on  plantait  des 
arbustes,  du  lierre,  qui,  avec  les  années, 
devaient  grandir,  masquer  la  pierre 
nue  et  lui  donner  un  aspect  de  chau- 
mière. Le  parc,  en  pente  jusqu'à  la 
route   du   bas,  s'ouvrait  pour  de  nou- 


veaux sentiers,  les  plates-bandes  s'émail- 
laient  de  fleurs  et  derrière  la  maison  le 
verdoyant  parterre  s'apprêtait  à  une 
toilette  en  règle. 

L'intérieur  aussi  était  aménagé  ;  le 
rez-de-chaussée,  composé  de  six  pièces, 
se  garnissait  d'objets  d'art,  de  souvenirs 
intimes,  de  tableaux  de  famille.  Parmi 
ceux-ci  la  reine  du  logis  semble  avoir 
la  place  d'honneur  ;  dans  le  salon  du 
«  thé  »,  voici  son  buste  en  marbre  ; 
dans  le  salon  du  «  Lac  »,  deux  portraits 
d'elle,  dont  l'un  par  Cottrau  ;  puis  dans 
la  bibliothèque,  sa  pièce  favorite,  la 
voici  de  nouveau  peinte  par  Kaulbach  : 
elle  est  nonchalamment  assise,  presque 
couchée,  sur  un  canapé,  vêtue  d'une 
robe  de  gaze  blanche,  et  sa  physionomie 
reflète  la  joie  intime.  Mais  tous  les 
Bonaparte  sont  là  :  Napoléon  P''  à 
Arcole,  un  buste  en  marbre  de  José- 
phine, un  autre  du  duc  de  Reichstadt, 
le  prince  Louis-Napoléon  enfant,  Joseph- 
Napoléon;  puis  d'autres  au  second 
plan,  le  prince  Eugène  Beauharnais,  la 
princesse  Augusta  sa  femme,  Murât,  le 
cardinal  Bonaparte,  Pauline  Borghèse... 
Ils  font  un  cortège  d'honneur  à  la  royale 
exilée. 

Dans  ce  milieu  familier,  la  reine 
Hortense  prit  l'habitude  de  passer 
chaque  saison  d'été.  Elle  partageait  son 
temps  entre  l'éducation  de  son  fils 
Louis,  à  qui  elle-même  donnait  des 
leçons  de  danse  et  de  dessin,  et  faisait 
répéter,  le  samedi  de  chaque  semaine, 
le  travail  des  jours  précédents  et  la 
rédaction  de  ses  mémoires  ou  de  ses 
voyages  en  Angleteri'e,  en  France,  en 
Italie.  A  mesure  que  Louis-Napoléon 
Bonaparte  grandit,  elle  lui  inculque  des 
principes  politiques,  suit  attentivement 
les  progrès  de  son  instruction  militaire, 
l'envoie  à  l'Ecole  d'artillerie  de  Thun, 
pour  y  apprendre  la  pratique  parmi  des 
camarades  de  son  âge.  Dans  une  lettre 
datée  du  2  septembre  1830,  elle  écrivait 
toute  joyeuse  :  «  Mon  fils  est  encore 
avec  les  élèves  de  Thun,  occupé  à  faire 
des  reconnaissances  militaires  dans  les 
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montagnes;   ils  font   10  à  12  lieues  par 
jour,  à  pied,  le  sac  sur  le  dos.  » 

Quoiqu'elle  allât  généralement  à  Rome 
passer  l'hiver,  cependant  il  lui  arriva 
de  rester  à  Arenenberg  au  milieu  des 
neiges  et  de  la  solitude,  comme  en  fait 
foi  M.  Buchon  dans  son  «  Introduc- 
tion »  de  la  Correspondance  de  M"^'^  Cam- 
pan  avec  la  reine  Ilortense  :  «  L'hiver 
de  1833-1834  aura  pour  toujours  une 
place  dans  mes  plus  doux  souvenirs  ;  je 
l'ai  passé  tout  entier  dans  une  simple 
et  gracieuse  retraite  que  sest  créée  la 
reine  Hortense.  Là,  au  milieu  de  cette 
nature  imposante,  sur  les  bords  si  variés 
du  lac  de  Constance,  à  la  vue  de  ces 
montagnes  neigeuses  du  Vorarlberg, 
elle  s'est  abritée  comme  dans  un  nid, 
dans  un  joli  pavillon  que  le  voyageur 
pauvre  salue  en  passant,  avec  recon- 
naissance. Un  fils  digne  d'elle,  un  petit 
nombre  d'amis  qui  savent  sans  amer- 
tume conserver  et  témoierner  leur  affec- 


tion, parfois  des  habitants  des  petites 
villes  ou  des  châteaux  du  voisinage, 
toujours  certains  d'un  accueil  amical, 
de  temps  à  autre  quelques  visiteurs 
princiers  ou  royaux,  dans  la  belle  saison 
quelques  parents  des  deux  branches 
Bonaparte  et  Beauharnais  :  tels  sont  les 
hôtes  habituels  d'Arenenberg.  Resserrés 
sur  nous-mêmes,  nous  aimions,  dans  nos 
conversations  du  soir,  à  peupler  notre 
solitude  en  évoquant  les  souvenirs  d'un 
passé  qui,  encore  tout  récent,  a  déjà 
pris  les  proportions  colossales  que  l'his- 
toire lui  donnera.  La  reine  Hortense 
conte  bien  et  son  âme  affectueuse  s'é- 
panche sur  tous  les  sujets  qu'elle  traite  : 
mémoires,  romances,  peintures  ou 
écrits.  » 

Ainsi  s'écoulaient  doucement  les 
années.  Louis-Napoléon,  maintenant  le 
prince  Napoléon  Bonaparte,  occupait  les 
loisirs  que  lui  laissait  l'étude  à  réflé- 
chir,   à    méditer.    C'est  là,   devant    cet 
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horizon  si  vaste,  dans  le  calme  reposant  d'une  nature 
sereine,  loin  de  toute  rumeur  populaire,  qu'il  compose 
ses  Rêveries  et  son  Manuel  d'artillerie  ;  mais  c'est  là 
aussi  qu'il  s'exalte,  qu'il  pense,  en  regardant  le  por- 
trait de  son  oncle,  à  la  fameuse  étoile  napoléonienne 
que  déjà  vingt  années  de  royauté  menacent  de 
ternir  à  jamais.  Alors  c'est  la  tentative  de 
Strasbourg,    puis  l'exil  ! 

En  1837,  la  reine  Hor- 
tense  est  seule  à  Arenen- 
berg,  elle  se  sent  grave- 
ment malade  et  prévient 
son  fils.  Celui-ci  s'em- 
barque, touche  la  France, 
traverse  la  Suisse  et 
arrive  à  temps  pour  con- 
duire le  cercueil  de  sa 
mère  à  la  petite  église 
d'Ei'matingen.  Le  jour- 
nal le  National  genevois 
du  11  octobre  de  la 
même  année  racontait 
de  la  manière  suivante 
cette  imposante  et  triste 
cérémonie  : 

«   A  neuf    heures    du 
matin,  moment  fixé  pour 
le  commencement  de  la 
triste  cérémonie,  le  cler- 
gé d'Ermatingen,ayantà 
sa  tête  l'abbé  de  Kreuz- 
lingen,   célèbre    couvent 
du  centre  de  Thurgovie, 
est  venu  chercher  le  corps.  Le  cortège 
s'est  mis  en  marche.   Derrière  le  cata- 
falque, au-dessus  duquel  brillait  la  cou- 
ronne royale,  le  prince  Louis-Napoléon 
marchait  le  premier  et  seul,  opposant  à  la 
douleur  un  mâle  courage,   mais   trahis- 
sant par  la  pâleur  et  l'altéi^ition  de  ses 
traits  les  angoisses  de  son  cœur  déchiré. 
Devant  le  cercueil  marchaient  les  vieux 
serviteurs    de    la    reine   qui,    partis    de 
France  avec  elle,  l'ont  servie  pendant 
l'exil  avec   la  même  ardeur  que  dans  la 
prospérité  ;   après  le  prince  venaient  les 
parents  et  les  amis  de  la  reine   et  de 
son  fils,  les  ministres  protestants  que  la 
solennité  du  jour  avait  réunis  au  clergé 
catholique,    les   députés    de    la    Diète 
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fédérale,  les  députations  envoyées  par 
le  gouvernement  du  canton  de  Thur- 
govie, et  une  foule  innombrable  venue 
de  toutes  parts  non  pour  satisfaire  une 
vaine  curiosité,  mais  pour  remplir  un 
devoir  imposé  par  la  reconnaissance  et 
le  i^espect.  Au  bout  d'une  heure,  le  cor- 
tège est  arrivé  à  l'église  d'Ermatingen, 
et  grâce  au  recueillement  qui  dominait 
tous  les  assistants,  la  foule  y  est  entrée 
sans  désordre  et  comme  obéissant  à  des 
guides  invisibles;  alors  l'abbé  Nicolaï, 
professeur  au  Collège  de  Constance,  a 
prononcé  une  courte  oraison  funèbre. 
Après  deux  heures  consacrées  à  ces 
saintes  cérémonies,  le  cortège  a  quitté 
l'église   et  s'est   remis  en  marche  pour 
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retourner  à  Arenenberç.  Parvenu  à 
rexlrémité  du  village  d'Ermatingen,  au 
pied  de  la  colline  dont  le  sommet  est 
occupé  par  le  château,  il  s'est  arrêté.  Le 
cercueil  a  été  posé  à  terre,  et  là,  le 
prêtre,  adressant  le  dernier  adieu  à  ces 
restes  inanimés,  a  invoqué  de  nouveau 
la  miséricorde  divine  et  a  supplié  le 
Tout- Puissant  de  recevoir  dans  sa  bonté 
l'àme  immortelle  qui  venait  d'aban- 
donner sa  dépouille  terrestre. 

«  La  religion  avait  accompli  ses  céré- 
monies; le  cortège,  gravissant  la  colline, 
continua  sa  marche  lente  et  silencieuse 
jusqu'à  la  chapelle  du  château,  où  le 
cercueil  fut  renfermé  jusqu'au  moment 
où-  il  devait  en  partir  pour  être  trans- 
porté à  Rueil,  suivant  le  désir  qu'avait 
exprimé  la  reine  mourante  de  reposer  à 
côté  de  l'impératrice  Joséphine  sa  mère.  » 

\  oici,  au  premier  étage,  encore  telle 
quelle,  la  chambre  de  la  reine,  bien 
éclairée,  gaie,  dominant  de  face  le  lac 
d'Ueberlingen,  le  Rhin,  puis,  noyées 
dans  la  brume,  les  ondulations  loin- 
taines des  duchés  de  ^^  urtemberg  et  de 
Bade.  Dans  cette  chambre  vide,  flotte 
encore  l'àme  de  celle  qui  y  vécut;  ici, 
contre  le  mur,  le  lit,  un  lit  de  campagne 
tout  simple,  revêtu  d'une  housse  de  lin 
tellement  usée  qu'elle  en  est  diaphane; 
sur  le  milieu,  une  couronne  mortuaire 
de  fleurs  desséchées  que  la  moindre 
pression  réduirait  en  poussière,  puis, 
près  de  la  fenêtre,  deux  harpes  dorées, 
la  sienne  et  celle  de  Joséphine,  muettes 
aussi  comme  la  voix  de  celles  qui  les 
faisaient  si  voluptueusement  vibrer  ; 
dans  l'angle  opposé,  une  étagère  cou- 
verte de  bibelots  suisses  et  allemands, 
faïences,  grès  émaillés,  coucous  de  la 
l'^orêt-Xoire;  au-dessus  et  regardant  le 
lit  solitaire,  le  doux  et  lin  visage  de 
M'"'' Campan,  l'amie,  la  confidente  jus- 
qu'à la  fin,  en  dépit  des  lâchetés  hu- 
maines. 

Maintenant,  loin  des  yeux  de  c  l'Ab- 
sente ■>,  Arenenberg  reste  désert;  Ihiver 
suivant,  en  1838,  Louis-Napoléon  y 
vient  une  dernière  fois  faire  un  pèleri- 


nage d'adieu.  Un  tableau  de  Cottrau 
placé  dans  le  deuxième  salon  du  rez-de- 
chaussée,  le  représente  dans  un  paysage 
de  neige,  debout,  tenant  son  cheval  en 
bride,  et  laissant  eiTer  son  regard  dans 
le  vague  à  la  suite  de  quelque  pensée 
mélancolique.  Puis  il  quitte  définitive- 
ment la  Suisse,  gagne  l'Angleterre,  et 
la  villa  royale,  vendue,  passe  momenta- 
nément en  d'autres  mains. 

En  1 855  seulement,  l'impératrice  Eugé- 
nie la  racheta.  Dès  lors,  elle  ne  sort  plus 
de  la  famille,  et  la  chaîne  un  instant  bri- 
sée des  souvenirs  accumulés  de  l'exil  se 
continue  de  nouveau,  s'allonge  d'autres 
chaînons,  les  uns  étincelants  de  gloire, 
d'orgueil,  d'espérance  partagés,  les  au- 
tres ternis  d'humiliation  ,  de  soufl'rances 
répétées,  d'abandon. 

Arenenberg  cesse  d'être  régulière- 
ment habité  ;  l'empereur  et  l'impératrice 
ont  d'autres  châteaux  plus  somptueux, 
plus  proches,  où  les  plaisirs  de  la  villé- 
giature se  peuvent  allier  aux  réjouis- 
sances d'une  cour  et  à  l'expédition  quo- 
tidienne des  alTaires  d'État  ;  aussi  la 
petite  villa  suisse  négligée,  oubliée,  ne 
sert-elle  plus  que  de  garde-meuble,  d'en- 
cas,  où  l'on  expédie  le  trop-plein  des 
objets  encombrants. 

Dans  le  vestibule  d'entrée,  voici  des 
portraits  de  cheiks ,  des  panoplies 
d'armes  circassiennes,  des  fusils  de  dif- 
férents pays,  souvenirs  ou  cadeaux  ; 
dans  la  bibliothèque,  une  table  offerte 
en  1867  par  la  ville  de  Paris,  dite  table 
des  quatre  Napoléons,  avec  le  médaillon 
de  chacun  d'eux  Napoléon  P*",  le  duc 
de  Reichstadt,  Napoléon  III,  le  prince 
impérial)  ;  puis,  dans  le  salon  du  «  Lac  », 
un  bufl"et  à  panneaux  pleins  en  lapis-la- 
zuli,  présent  de  l'empereur  Alexandre  II  ; 
plus  tard,  en  1870,  un  croquis  du  prince 
impérial  fait  par  Lefebvre...  et  c'est  la 
fin  des  rêves,  la  chute  du  rideau  sur  le 
dernier  acte  de  la  féerie  vécue.  Désor- 
mais, les  portes  d'Arenenberg  ne  s'ou- 
vriront plus  que  devant  de  nouveaux 
malheurs,  deuil  d'impératrice,  deuil 
d'épouse,  deuil  de  mère. 
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Pendant  l'automne  de  1874,  au  len- 
demain de  la  mort  de  l'empereur,  l'in- 
fortunée veuve  quitte  l'Angleterre  et 
vient  quelques  semaines  en  Suisse  ber- 
cer sa  tristesse  dans  l'intimité  des  vi- 
vants souvenirs  de  sa  petite  villa  et 
dans  la  contemplation  apaisante  des 
grands  horizons.  Il  lui  reste  encore  une 
espérance  dans  ce  fils  qu'elle  chérit  ten- 
drement; il  a  dix-huit  ans,  peut-êlre 
son  destin  est-il  de  vivre  ici,  comme 
son  père,  pendant  une  vingtaine  d'an- 
nées, puis  de  surprendre  l'heure  pro- 
pice et  de  renouer  la  tradition  napoléo- 
nienne sur  des  bases  plus  conformes  aux 
aspirations  populaires.  En  tout  cas,  Are- 
nenberg  lui  peut  être  un  lieu  de  mé- 
ditation, de  préparation  utile  dans  le 
silence  et  la  retraite.  Elle  veut  que  dès 
maintenant  il  y  ait  sa  place  d'honneur 
et  fait  faire  son  portrait  en  pied,  qu'elle 
met  dans  le  salon  d'entrée,  face  à  la 
porte,  pour  bien  marquer  qu'il  est  le 
maître. 

Hélas!  quatre  ans  plus  tard,  ce  devait 
être  l'arrêt  fatal,  la  mort  héroïque  en 
terre  étrangère,  et  quand  la  mère  infor- 
tunée revint  encore  une  dernière  fois  à 
Arenenberg  en  1892,  ce  fut  pour  aller 
s'agenouiller  dans  la  petite  chapelle  go- 
thique tout  entourée  de  lierre,  au  pied 
de  la  pauvre  couronne  de  feuilles  des- 
séchées cueillies  à  l'endroit  où  mourut 
son  fils,  et  pieusement  rapportées  du 
Zoulouland  par  un  brave  paysan  d'Er- 
matingen  que  le  hasard  avait  un  instant 
égaré  là-bas. 

Et  puis,  ce  fut  la  dernière  visite  ; 
depuis  1892,  Arenenberg  resta  désert. 
De  temps  en  temps  le  passant  s'y  arrête, 
parcourt  négligemment  les  chambres  par 
acquit  de  conscience  et  se  perd  dans  les 
bosquets  par  les  étroits  sentiers  qui  dé- 
valent à  travers  la  pelouse  jusqu'au  pied 
de  la  colline  et  vont  rejoindre  la  grande 
route  de  Constance  à  Schaiïhouse.  Car 
c'est  ici  le  jardin  du  bon  Dieu  :  l'on 
entre,  l'on  circule,  l'on  sort  librement, 
il   semble  que  les    augustes    souvenirs 


derrière  les  murailles ,  soient  d'assez 
puissantes  protections  contre  la  malfai- 
sance  humaine;  mais,  il  est  vrai,  nous 
sommes  en  Suisse,  où  les  jardins  publics 
eux-mêmes  sont  laissés  à  la  garde  des 
promeneurs  ! 

Parfois  aussi,  c'est  un  but  indiqué  de 
promenade  pour  les  écoliers  des  com- 
munes environnantes;  comme  une  bande 
de  moineaux  ivres  d'espace,  ils  s'épar- 
pillent alors  sous  les  charmilles,  appa- 
remment plus  soucieux  de  grand  air  et 
de  liberté  que  du  passé  et  de  l'avenir 
de  cette  petite  villa  royale. 

Pourtant ,  sauf  les  volets  clos  qui 
disent  la  longue  absence,  tout  semble 
prêt  comme  pour  une  venue  prochaine  ; 
les  gazons  drus  et  verts  sous  la  rosée 
du  matin  sont  fraîchement  coupés,  les 
corbeilles  de  fleurs  débarrassées  de  tous 
les  déchets  de  tige  morte  montrent  avec 
orgueil  leurs  calices  bigarrés,  les  rosiers 
de  Bengale  aux  mille  bourgeons  épa- 
nouis attendent  une  main  gantée  pour 
s'y  abandonner  mollement;  même  sur  la 
terrasse  du  salon  du  «  Lac  »,  les  chaises 
rustiques  restent  familièrement  grou- 
pées comme  pour  la  reprise  d'un  col- 
loque momentanément  suspendu.  Et  du 
large,  où  le  regard  s'abîme  avec  la  pen- 
sée vers  les  lointains  ouatés  des  col- 
lines allemandes,  monte  une  sensation 
de  calme  qui  enveloppe,  apaise,  porte 
à  la  rêverie. 

Que  deviendra  Arenenberg?  Sera-t-il 
toujours  une  demeure  d'exil,  un  sanc- 
tuaire des  souvenirs  de  la  famille  impé- 
riale ou  bien  son  destin  est-il  de  passer 
en  d'autres  mains,  de  voir,  comme 
avant  1817,  un  poulailler,  une  basse- 
cour  et  quelque  vieux  couple  retiré  du 
monde  errer,  solitaire,  sous  les  hauts 
platanes?  Nul  ne  le  sait! 

Mais  quel  que  soit  cet  avenir,  le  passé 
n'en  subira  aucune  déchéance  :  Arenen- 
berg a  sa  page  d'histoire,  elle  vivra  à 
travers  les  siècles. 

Louis   Chevallier. 


l'en  (4  AGE  JIE  NT    D'UN    PATRON     DE    PÊCHE     CHEZ     L'ARMATEUR 
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A  peine  le  cidre  commence-t-il,  dans 
les  celliers  bretons,  à  couler  du  pressoir 
en  jets  de  sang  ou  d'or  clair,  que  déjà 
le  représentant  de  l'armateur,  capitaine, 
patron  de  pêche  ou  autre,  parcourt  les 
villages  de  la  côte,  racolant  au  passage 
les  matelots  connus,  et,  au  besoin,  le 
premier  qui  vient,  pour  former  l'équi- 
page des  goélettes.  Cela  se  fait  après  la 
messe,  dans  la  salle  basse  des  auberges, 
ou  bien  le  soir,  sous  la  lampe  fumeuse 
dont  Tabat-jour  de  porcelaine  renvoie 
la  clarté  blafarde  sur  le  visage  bronzé 
des  gens  de  mer.  Plus  d'un  pêcheur 
garde  encore,  certes,  au  fond  de  sa 
mémoire,  dans  son  cerveau  de  primitif, 
le  souvenir  des  mauvais  jours,  des  pou- 
drins  aveuglants,    des    pluies  glaciales. 


des  paquebots-fantômes.  Seulement,  il 
faut  vivre  et  faire  vivre  les  autres,  les 
chers  autres  qu'on  aime  ;  et  une  fois  de 
plus,  pour  quelques  centaines  de  francs, 
on  risquera  sa  peau  mille  fois,  depuis 
les  coups  de  vent  de  mars  jusqu'aux 
cyclones  de  l'automne  !  Certains  pour- 
tant ne  signent  que  dans  l'abandon 
inconscient  des  ivresses  lourdes,  après 
force  tournées  de  petits  verres.  D'autres 
enfin,  qui  croient  encore  sentir  sur  eux 
le  souffle  de  la  mort,  font  la  nique  au 
destin,  et,  la  tête  froide,  le  cœur  en 
place,  hommes  nés  pour  vivre  et  mou- 
rir au  large,  attendent  joyeusement, 
impatiemment,  le  signal  des  départs. 

Il    vient    bientôt,    le   mois    fatal    qui 
sépare    de     sa    femme    le    pêcheur    de 
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haute  mer.  Déjà,  blotties  contre  les 
quais,  dans  les  ports  de  grande  pêche, 
à  Fécamp,  à  Grandville,  à  Gancale,  à 
Saint-Malo,  les  goélettes  font  leurs 
préparatifs.  Le  capitaine  d'armement 
veille  à  ce  qu'on  embarque  tout  le 
nécessaire  en  agrès  et  en  vivres.  Les 
doris  —  grands  canots  légers  à  fond  plat, 
dans  lesquels  chaque  jour,  deux  à  deux, 
s'en  iront  les  pêcheurs  pour  la  relève 
et  l'élonge  des  lignes  —  sont  enlevés 
sur  le  pont  et  emboîtés  par  trois,  quatre, 
six,  les  uns  dans  les  autres.  A  fond  de 
cale,  on  entasse  du  sel.  En  avant  et  en 
arrière,  ce  sont  des  barils  de  cidre,  de 
vin  et  d'alcool,  des  conserves  et  du  bis- 
cuit, des  caisses  de  tabac.  L'équipage 
apporte  les  sacs  ou  les  coffres,  grandes 
et  solides  malles  dans  lesquelles  nos 
pêcheurs  arriment  leurs  vêtements.  Des 
commissions  passent  à  bord  afin  de  véri- 
fier l'état  du  bateau  et  de  constater  la 
présence  des  instruments  exigés  pour  la 
sécurité  de  la  navigation.  Le  maître  du 
bord  jette  de  temps  en  temps  son  coup 
d'œil  partout  :  dans  quelques  soirs,  ou 
par  un,  beau  matin,  le  vent  soufflant 
d'Est,  on  meltra.  sur  rade  et,  tout 
le  monde  rallie,  après  les  suprêmes 
adieux,  on  filera  sous  les  ailes  blanches, 
vers  le  pays  des  brumes...  A  terre,  des 
parents  agitent  leurs  mouchoirs,  des 
épouses  pleurent,  qui  auraient  bien 
voulu  embrasser  à  bord  leurs  hommes 
et  que  ces  rudes  hommes,  peu  sûrs 
d'eux-mêmes,  n'ont  pas  voulu  revoir  à 
cette  minute-là...  On  aperçoit  aussi,  le 
long  des  quais,  à  bord  d'autres  navires, 
des  marins  que  l'on  hisse  parce  qu'ils 
ont  trop  bu,  et,  parfois,  de  pauvres 
déserteurs,  terriens  engagés  par  surprise 
dans  les  aventures  de  mer,  que  la  peur 
affole  et  que  ramène  la  gendarmerie  ; 
car  les  temps  sont  venus  :  il  faut  partir. 
Des  milliers  restent,  que  les  fines 
goélettes  pourtant  verront  passer  devant 
elles  :  deux  ou  trois  grands  vapeurs 
emporteront  demain  cette  cargaison 
d'existences  précieuses.  Dès  le  petit 
matin  gris  et  froid,  mouillé   peut-être, 


de  toutes  parts  s'en  viennent  les  pel- 
letas, pêcheurs  et  graviers  de  Saint- 
Pierre;  ils  débouchent  par  groupes 
des  vieilles  petites  rues  de  Saint-Malo, 
qui  entourés  de  la  famille,  qui  chargés 
d'emplettes,  les  uns  tristes,  les  autres 
gais,  bras  dessus,  bras  dessous.  Tous 
rejoignent  bien  vite  les  vapeurs  que  la 
foule  examine.  Il  est  grand  temps  :  la 
sirène  a  déjà  deux  fois  jeté  vers  le  nid 
des  corsaires  son  appel  formidable, 
rauque  d'abord,  strident  ensuite,  comme 
un  grand  cri  de  fauve  blessé...  Enfin, 
tout  le  monde  présent  ou  non,  l'heure 
du  plein  favorisant  le  départ,  les  grands 
vapeurs  s'agitent,  larguent  leurs  amarres, 
battent  l'eau  de  leurs  hélices,  franchis- 
sent l'écluse,  gagnent  la  rade,  courent  à 
la  haute  mer.  Bientôt,  là-bas,  deux  légers 
panaches  de  fumée  traînent  sur  les  flots  : 
c'est  ce  qui  reste  des  deux  colosses.  Et 
cela  diminue,  se  réduit  à  rien.  Confiés  à 
la  marche  régulière  des  machines  frêles, 
à  la  résistance  des  coques  de  fer,  que 
guette  l'ouragan,  aux  dangereux  hasards 
du  métier  de  mer,  les  trois  mille  vont  à 
l'inconnu. 

Qu'un  transatlantique  pressé  les  heurte 
dans  la  brume,  qu'une  chaudière  saute, 
que  l'hélice  fatiguée  se  brise  net,  ou  que 
l'arbre  de  couche  vienne  à  manquer,  ou 
encore  que  le  feu  prenne  dans  les  soutes 
—  car  tout  cela  s'est  vu  sur  les  meil- 
leurs bateaux  —  et  les  travailleurs  de  la 
mer  devront  faire  face  aux  pires  dan- 
gers. Ils  ne  les  craignent  pas  d'ailleurs, 
ces  dangers  qui  mettent  l'homme  aux 
prises  avec  l'infini,  car  ces  gens  de  la 
côte  normande  et  bretonne  sont  les  fils 
aventureux  de  la  vieille  Armor  et  de 
ces  loups  de  mer  qui,  chantant  au 
milieu  des  tempêtes,  abordèrent  l'Amé- 
rique avant  le  Génois  même,  cinq  siècles 
plus  tôt. 


Les  voici  pourtant  arrivés  là-bas,  sur 
ce  caillou  de  Saint-Pierre,  abrités  par 
ces  montagnes  en  miniature,  couvertes 
de  lichens  et  de  mousses,  que  dominent 
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les  sommets  de  la  Vigie  et  du  Pain-de- 
Sucre.  Au  pied  des  collines  rugueuses, 
cest  une  petite  ville  en  bois,  aux  douze 
cents  maisons  groupées  sur  la  rade  et  le 
port,  assises  même  jusques  aux  contre- 
forts des  hauteurs  si  proches...  La  rade 
est  presque  fermée  par  un  autre  caillou, 
beaucoup  plus  petit,  dont  le  nom  parle 
aux  curieux  :  l'Ile  aux  Chiens.  Cette 
rade    est    superbe,  et   l'on   peut  y  voir 


barachois,  de  place  en  place,  entre  les 
magasins  des  armateurs,  ce  sont  les 
grèves  naturelles,  et,  en  arrière,  les 
graves,  ïormées  artifici'^ilement  par  l'ap- 
port de  grosses  pierres  :  c'est  sur  les 
grèves  et  les  graves  que  séchera  le 
poisson,  à  moins  que  le  négociant  n'ait 
déjà  installé  chez  lui  les  sécheries  à 
vapeur. 

En  attendant  ce  travail  prochain,  les 


LES     BOLÉES     DE     CIDRE     LA     VEILLE     V>V     DÉPART 


parfois  des  centaines  de  goélettes.  Le 
barachois,  ainsi  qu'on  désigne  le  port 
abrité  par  un  retour  de  Saint-Pierre 
vers  la  pointe  ouest  de  lîle  aux  Chiens, 
est  dune  animation  extraordinaire  : 
nous  y  avons  vu ,  aux  environs  du 
15  août,  un  mouvement  de  cent  cin- 
quante ou  deux  cents  bateaux  ;  c'est  là 
aussi  que,  pendant  la  saison  morte, 
alFourchées  sur  leurs  ancres,  désarmées, 
les  deux  cents  goélettes  saint-pierraises 
dorment  dans  les  jours  crépusculaires, 
pareilles  à  des  ombres  tristes  de  navires 
défunts...  Tout  autour  de  la  rade  et  du 


petits  graviers  préparent  les  magasins,, 
débarquent  et  arriment  la  marchan- 
dise venue  de  France  :  vivres  et  vête- 
ments, agrès  de  toutes  sortes.  Et  les 
équipages  se  groupent,  et  les  goélettes, 
battant  de  l'aile  au  premier  souffle  qui 
passe,  coquettement  penchées  sur  la 
vague,  s'en  vont  allègrement  au  lieu  de 
pêche.  C'est  le  bon  temps  encore! 

Ce  lieu  de  pèche  varie  avec  la  saison 
et  l'appât  que  l'on  trouve  :  le  Banc  de 
Sain^-/*terreest  naturellement  fréquenté 
davantage  par  les  petites  goélettes  de 
la  colonie;   il  est  si  proche.  Quittant  le 
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LKS    BANCS    DE    TERRE-NEUVE 


malin  par  bon  vent,  on  peut  y  être 
l'après-midi,  vers  deux  heures.  Le 
Banquereau,  très  riclie,  mais  en  petit 
poisson ,  est  surtout  exploité  par  les 
Américains  et  "  les  Français.  Sur  le 
Bonnei-Flament ,  très  riche  aussi,  la 
mer  est  particulièrement  agitée.  Le 
Grand-Banc  reçoit  les  «  navires  »  : 
sous  ce  nom  collectif,  le  Terre-Neuvas 
désigne  les  bateaux  plus  forts,  trois- 
mâts  et  grands  bricks,  qui  retournent 
en  France  avec  le  produit  de  toute  une 
campagne,  sans  avoir  touché  à  Saint- 
Pierre... 

Ah  !  les  Bancs,  plateaux  sous-marins 
formés  par  l'apport  incessant  des  cou- 
rants polaires  que  heurte  le  Gulf- 
Stream,   quels  cimetières  de  goélettes  ! 

Partout,  sur  ces  eaux  peu  profondes, 
les  coups  de  vent  creusent  des  tombes, 
la  brume  tisse  des  suaires  :  les  doris 
sont  là  pour  servir  de  cercueils... 

Car  il  dure  peu,  le  bon  temps  qui 
réjouit  les  goélettes  et  laisse  respirer 
les  hommes.  Parfois  déjà,  au  coui's  de 
la   traversée,   avant   que   Ton  ait  com- 


mencé la  première  pêche,  les  vents 
d'équinoxe  ont  éparpillé  les  flottilles, 
désemparé  les  uns  et  fait  sombrer  les 
autres.  Les  femmes,  là-bas,  au  pays, 
attendent  la  nouvelle  de  bonne  arrivée, 
et  la  lettre  jamais  ne  viendra  I  Non,  il 
n'est  pas  rare,  hélas  !  de  voir  à  la  côte, 
aux  premiers  départs  de  Saint-Pierre, 
quelque  vaillant  bateau,  rejeté  par  la 
mer  comme  un  jouet,  et  qui  demain  ne 
sera  qu'une  épave. 

Et  cela  non  plus  n'empêchera  pas  les 
autres,  mâts  dépassés,  toile  serrée,  de 
faire  leur  route  quand  même. 

Ils  vont,  les  rudes  Terre-Neuvas,  sous 
le  vent  qui  cingle  et  le  froid  qui  mord, 
dans  la  brume  qui  aveugle  et  la  pluie 
qui  glace,  contre  les  rafales  de  poudrin, 
neige  impalpable  qui  aveugle  aussi  et 
perce  la  chair  de  milliers  d'aiguilles;  ils 
vont  toujours,  car,  dans  leur  métier,  pour 
faire  toute  sa  tâche,  il  faut  être  hé- 
roïque —  et  ils  le  sont. 

Voyez  plutôt. 

Sous  la  claiHé  vague  du  pâle  soleil, 
encore   plus    bas    que    l'horizon,    avant 
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même,  dirail-on,  que  la  nature  se  soit 
éveillée,  les  pêcheurs  quittent  la  g^oé- 
lette  à  l'ancre.  Comme  sortis  des  flancs 
de  la  mère  Gigogne,  les  petites  embar- 
cations plates,  si  légères,  s'épai^pillent 
autour  du  bateau.  Chaque  doris  est 
monté  par  deux  hommes,  l'avant  et  le 
patron,  ce  dernier  étant  supposé  mieux 
connaître  la  pêche,  et  aussi  savoir  l'aire 
sa  route  au  compas,  ce  qui  est  rarement 
vrai. 

C'est  à  des  milles,  souvent,  qu'il  faut 
aller  relever  les  lignes ,  rnouillées  à 
chaque  extrémité  sur  deux  fines  ancres 
et  reconnaissables  à  leurs  flotteurs,  sim- 
ples barillets  traversés  d'une  perche,  au 
bout  de  laquelle  flotte  un  chiffon  de 
forme  et  de  couleur  particulières  à  la 
goélette  et  au  doris.  Pour  couvrir  la 
distance,  les  deux  hommes  quelque- 
fois devront  ramer,  nager  des  heures 
entières,  et  ils  n'ont  pris,  en  quittant 
la  goélette,  qu'un 
boujaron  d'eau-de-vie 
à  six  sous  le  litre  ! 
Combien  plus  heu- 
reux, à  cet  égard,  les 
pêcheurs  d'Islande, 
qui,  du  moins,  ne 
quittent  pas  le  bord! 

Les  deux  hommes 
ont-ils  bien  emporté 
les  instruments?  S'il 
venait  à  faire  de 
la  brume,  et  qu'ils 
n'entendissent  pas  \à 
corne  d'appel...  Ega- 
rés, pourraient -ils 
attendre  le  secours 
dune  rencontra?  Ont- 
ils  eu  soin  d'embar- 
quer les  trois  jours  de 
vivres  prescrits?  Car, 
plus  d'une  fois,  ils  n'y 
pensent    même    pas  I 

Voici  les  bouées  !  il  s'agit  de  relever. 
Dure  besogne  !  Longue  de  1  200  à 
2  000  mètres,  tendue  horizontalement, 
avec  de  petites  lignes  verticales  adja- 
centes, les  empêques,  au  bout  desquelles 


s'est  prise  la  morue,  cette  ligne  est 
d'un  poids  formidable.  Il  s'y  trouve 
des  centaines  de  poissons  plus  ou  moins 
gros.  A  tirer  là-dessus,  malgré  les  gants 
de  mouton,  chaque  jour  raccommodés, 
les  mains  se  coupent.  Et  les  hameçons, 
les  gros  crochets  à  pointe  vive,  comme 
ils  déchirent  cruellement  les  pauvres 
mains  gourdes!  Après  cela,  si  le  sale 
encornet  doit  servir  d'appât,  il  vous 
ci^achera  dessus  sa  bave  corrosive  qui 
creusera,  nécessitant  peut-être  l'ampu- 
tation d'un  ou  de  plusieurs  doigts. 
Enfin  !... 

Enfin  les  deux  hommes,  sans  cesse 
ballottés  au  fond  de  leur  cercueil  flot- 
tant, ont  achevé  la  relève.  Ce  n'est  pas 
encore  cette  fois  que,  dans  un  coup 
de  roulis,  étourdis  par  l'alcool  peut- 
être,  jetés  à  l'eau,  empêtrés  dans  la 
ligne,  alourdis  par  les  bottes,  sans  vête- 
ment de  sauvetage,  ils  finiront  dans  les 


Cliché  D'  Bonaiu. 


UN     DORIS    SUE     LE     BANC 


eaux     grouillantes     de     Terre-Neuve. 
Encore  un  jour  de  vie  ! 

Bon  !  à  peine  s'en  étaient-ils  aperçus  : 
la  brume  est  venue  soudainement, 
comme  un  rideau  qui  tombe.   Et  c'est 
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un  rideau  en  effet,  un  rideau  épais, 
épais  de  plusieurs  milles,  tissé  d'ouate 
légère  ou  de  laine  cardée,  d'ouate  qui 
sent  acre  ou  de  laine  floconneuse,  d'un 
blanc  sale,  ouate  ou  laine  à  travers  les- 
quelles, lueur  ronde  et  falote,  vague 
pain  à  cacheter  suspendu  dans  l'espace 
également  vague,  le  soleil  paraît  un 
instant  et  s'éclipse.  Encore  a-t-il  eu  l'es- 
prit de  paraître  un  peu,  ce  bon  soleil, 
et  notre  patron,  qui  a  tout  laissé  dei'- 
rière  lui,  même  la  boussole,  parvient  à 
se  diriger.  La  mer  est  calme,  ainsi  qu'il 
en  est  presque  toujours  par  temps  de 
brume,  et  l'on  sera  vite  rallié.  Il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi  :  par  vent  con- 
traire et  forte  houle,  dans  les  marées  de 
hâle,  ce  retour  exige  parfois  deux, 
trois,  quatre  heures  de  plus  sur  l'aviron  ! 


...  Quand  on  rentre!  Plus  d'un  pê- 
cheur, en  effet,  coule  sans  que  jamais 
personne  puisse  dire  où  et  comment.  Et 
dans  les  brumes  épaisses,  pareilles  à  de 
grises  buées  de  lessive,  quand  l'astre 
n'a  pu  dissiper  un  instant  ces  claires 
ténèbres  plus  dangereuses  que  les  nuits 
les  plus  noires,  ils  sont  nombreux 
les  doris  perdus,  que  la  proue  d'un  va- 
peur rapide  bousculera  dans  l'éternité 
ou  qui  rejetteront  un  jour  sur  la  côte 
de  pauvres  corps  desséchés,  à  moins 
qu'un  bateau  sauveur,  passant  là  par 
hasard,  n'ait  pu  tirer  du  cercueil  flot- 
tant les  pêcheurs  affamés. 

<(  Si  l'on  y  pensait,  on  quitterait  ce 
chien  de  métier;  n'y  pensons  plus!  » 
Et  les  hommes  qui  rentrent  font  un  de 
leurs  deux  bons  repas.  Au  commence- 
ment, il  y  a  du  pain  frais  ;  bientôt,  il 
faut  se  contenter  de  biscuit.  La  viande 
fait  place  très  vite,  naturellement,  à  la 
vieille  conserve,  ou,  ce  qui  vaut  mieux, 
à  la  morue  qu'on  pêche  - —  car,  sauf  à 
bord  de  rares  bateaux,  on  n'a  pas  d'ap- 
pareil frigorifique  :  on  n'est  pas  des 
Américains!  Ils  sont  heureux,  ces  pê- 
cheurs d'Amérique  :  ils  ont  un  poste 
bien  entretenu,    des    vivres  frais,  et  un 


vrai  cuisinier  qui  leur  prépare  des  re- 
pas confortables.  Tel  est  aussi  le  cas, 
d'ailleurs,  chez  nos  frères  latins,  les 
Portugais.  Chez  nous,  à  part  les  navires 
modèles  —  et  qui,  heureusement,  se 
font  tout  de  même  un  peu  moins  rares 
chaque  année  —  on  vit  de  ces  vivres 
douteux,  accompagnés  de  pommes  de 
terre  vieilles,  arrosés  de  cidre  et  plus 
souvent  d'eau  pure,  ou  supposée  telle. 
Et  qui  vous  tire  parti  de  ces  grossiers 
aliments?  un  pauvre  mousse  qui  doit 
faire  tout,  le  balayage  du  poste,  la 
chambre  du  capitaine,  et  alors,  par- 
dessus le  marché,  le  repas  des  pêcheurs. 
Aussi  bien,  ce  cuisinier  improvisé  bâcle 
un  plat  à  la  diable  tout  en  vidant  le 
seau  hygiénique  du  capitaine  ou  en 
cherchant  à  ranger  les  coffres,  dans  cette 
fosse  basse  qu'est  le  poste  aux  pêcheurs. 
Mais  c'est  au  grand  air  qu'ils  man- 
gent, qu'ils  dévorent,  les  rudes  mate- 
lots, à  moins  que,  chose  fréquente,  le 
temps  ne  le  permette  pas.  Sur  les  na- 
vires modèles,  d'autres  pêcheurs  ont 
une  table  propre,  de  l'endaubage  appé- 
tissant, un  peu  de  vin  chaud,  voire  jus- 
qu'à du  chocolat  et  du  café,  dont  cer- 
tains capitaines  peu  habiles  n'ont  pas 
su  comprendre  la  bienfaisante  action. 
Il  est  ainsi  des  armateurs  français  qui, 
ne  voulant  pas  rester  en  arrière  des 
Américains,  ont  fait  mieux  encore,  il 
faut  le  dire  à  leur  honneur. 

Le  repas  dévoré,  la  tâche  recom- 
mence :  le  poisson  attend! 

Il  n'a  même  pas  attendu.  Des  hommes 
se  sont  mis  tout  de  suite  à  la  besogne. 
Le  plus  souvent,  dès  que  les  doris  ont 
accosté  la  goélette,  oiT  a  commencé  à 
travailler  la  morue.  On  l'ouvre  d'abord, 
après  lui  avoir  décollé  la  tête  propre- 
ment :  Vouverlure  doit  se  pratiquer  de 
même  avec  soin,  jusqu'à  l'avant-der- 
nière  vertèbre;  puis  on  rabat  en  écran 
les  deux  ailes,  c'est-à-dire,  tout  sim- 
plement, les  deux  moitiés  du  poisson, 
qui  de  rond  devient  plat.  Rien  n'est 
perdu  :  les  langues  sont  un  mets  de 
connaisseur  ;   on  les  garde  pour  un  par- 
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tage  en  fin  de  pêche  ;  le  foie  et  les 
rogues  servent  à  l'aire  l'huile  bien  con- 
nue, sans  compter  celle,  plus  grossière, 
qui  entre  en  usage  clans  Tindustrie.  Des 
gens  avisés  ont  même  songé  à  employer 
les  têtes  dans  la  fabrication  d'un  en- 
grais. Mais  tous  les  pêcheurs,  excepté 
un  certain  nombre  d'habitants  anglais 
de  Terre-Neuve,  rejettent  dans  la  mer 
la  tête  avec  les  entrailles. 

C'est  un  spectacle  peu  réconfortant 
que  celui  offert,  à  cette 
heure  du  jour,  par  le  pont 
des  goélettes  ;  on  est  mar- 
qué de  sang,  tout  est  sale 
et  gluant;  l'odeur  fade  du 
massacre  se  mêle  au  relent 
odieux  des  foies  qui  fer- 
mentent. Il  faut  avoir  le 
cœur  bien  placé  pour 
résister  à  une  telle  puan- 
teur. 

Cependant,  le  poisson 
lavé  est  jeté  au  saleur  qui 
l'arrime  dans  la  cale.  On 
se  dépêche  ;  le  capitaine 
même,  très  souvent,  met 
la  main  à  la  pâte. 

Quand    tout     est     fini, 
après  que    les    lignes    ont 
été  de  nouveau  armées  et 
lovées    avec    soin     (com- 
prenez :  disposées  dans  les  UN 
mannes    à    la    façon    des 
rouleaux      de      cordage)  ; 
après  que  l'on  a  fait  un  nouveau  repas, 
grossier    comme    l'autre,    mais    que    la 
faim  aide   quand  même  à  trouver  bon, 
les  doris  à  nouveau  s'éloignent  :   c'est 
l'heure    d'aller    à    la    pose,    à    l'élonge 
des  lignes  où  se   prendra,  cette  nuit,  la 
vorace   morue...    Et    ce    sont    alors  les 
mêmes    fatigues    de    la    nage,  sur    une 
dislance   de   plusieurs    milles,    dans    la 
neige    ou     la    pluie,    contre    vents    et 
flots. 

Il  y  a  des  soirs  fréquents  où  les  pê- 
cheurs ne  rallient  qu'à  neuf  ou  dix 
heures,  voire  plus  tard.  Mais  le  temps 
fût-il  beau,  quelle  fatigue  pesante  dans 


les  membres  roides,  dans  tout  le  pauvre 
corps  courbaturé  ! 

Cet  inslant-là  devrait  être,  dans  le 
calme  des  soirs  doux,  une  détente  pré- 
cieuse à  tous  ces  rudes  hommes  de  mer. 
Eh  bien,  c'est  pour  les  trois  quarts  une 
simple  satisfaction  de  bête  qui  se  couche 
parce  qu'elle  n'en  peut  plus.  Pour  le 
reste,  c'est  de  la  souffrance  encore,  de 
l'horreur  même  !  Songez-y,  braves  ter- 
riens, ce    n'est   pas  même    un   coin   de 


CAPITAINE   DANS  SA   ((CHAMBRE)) 
AVEC   SON  PATRON  DE   PÊCHE 

chaumière  que  les  Terre-Neuvas  retrou- 
vent, eux  qui  auraient  tant  besoin  d'air 
sain  pour  leur  court  sommeil  de  travail- 
leurs surmenés  :  c'est  un  antre,  une 
cave,  ou,  sur  certains  bateaux  mal  com- 
mandés, une  vraie  fosse  à  purin.  Au 
lieu  du  poste  garni  de  poêles  pour  se 
sécher,  avec  manches  à  air  pour  renou- 
veler l'atmosphère  des  couchettes  — 
progrès  réalisé  sur  les  bons  navires  de 
quelques  armateurs  paternels  —  voici 
une  chambre  noire  de  trois  ou  quatre 
mètres  au  plus,  sur  deux  à  peine,  et  à 
laquelle  on  ne  parvient  qu'en  descen- 
dant un  escabeau.  Sur   la  plupart   des 
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EMBARQUEMENT     D'UN     MALADE 


goélettes,  ce  poste,  réservé  dans  la 
partie  avant  du  bâtiment,  ne  reçoit 
l'air  que  par  Touverture  de  descente  : 
quand  il  fait  un  coup  de  temps,  il  faut 
tout  fermer. 


Tâchons  d'y  voir  cependant  :  tout 
autour  de  nous,  dans  les  parois  de 
l'antre,  tels  des  tombeaux  aux  murs  des 
catacombes,  sont  creusées  des  niches 
superposées  ;  ce  sont  les  couchettes.  En 
longueur,  elles  sont  faites  pour  un 
homme  de  moyenne  taille;  leur  largeur 
est  d'environ  1™,  50,  et,  comme  il  faut 
presque  toujours  s'y  tenir  deux,  les 
pêcheurs  devront  y  dormir  sur  le  flanc. 
Pour  toute  literie,  en  général,  une  cou- 
verture de  campement  et  une  paillasse. 

Aux  mauvais  jours,  et  les  autres  sont 
exceptionnels,  on  rentre  mouillé  de 
pluie,  de  neige  ou  d'embrun.  Parfois, 
on  est  si  las,  si  ankylosé,  que  l'on  ne 
peut  même  dégager  les  boutons  pour  se 
débarrasser  des  vêtements  humides  ;  on 
se  contente  d'accrocher  à  un  clou  le 
suroît,  d'arracher  ses  bottes,  et  l'on 
se  couche  ainsi,   comme  un  chien  sor- 


tant de  l'eau...  J'ai 
vu  l'un  de  ces  pau- 
vres diables,  qui  de- 
puis trois  semaines 
entières  ne  s'était  pas 
même  déchaussé. 

A  faire  ainsi  son 
lit,  on  le  transforme 
vite  en  litière,  et, 
chaque  jour,  on  arra- 
che des  couchettes  la 
paille  souillée,  que 
l'on  étend  sur  le 
plancher.  De  sorte 
que,  non  seulement 
on  arrive  à  dormir 
sur  les  planches,  mais 
aussi,  comme  l'on 
crache  sur  la  paille 
jetée,  comme  on  ren- 
tre avec  l'eau  de  la 
mer  et  le  sang  des 
morues,  et  comme  encore,  dans  les  nuits 
glaciales,  on  ne  sort  pas  toujours  pour 
la  satisfaction  inévitable  des  moindres 
besoins  naturels,  le  poste  devient  vite 
cette  fosse  infecte  que  ne  peuvent  ima- 
giner ceux  qui  n'y  sont  pas  entrés. 

En  de  pareilles  tanières,  l'homme 
surmené  par  l'ouvrage  et  la  lutte  conti- 
nuelle avec  les  éléments,  déprimé  par 
le  manque  de  bonne  et  appétissante 
nouri'iture,  surexcité  par  l'alcool,  ne 
peut  dormir  que  d'un  mauvais  sommeil. 
Et  en  effet,  le  cauchemar  est  bien  connu 
des  pêcheurs  terre-neuvas.  Au  bruit 
des  flots  qui  le  secouent  brutalement, 
des  vents  qui  lui  chantent  dans  la  nuit 
les  psaumes  funèbres,  le  marin  des 
Bancs  songe  au  doux  pays,  à  sa  femme 
qui  pleure,  aux  petits  qui  attendent, 
aux  aïeules  qui  guettent  leurs  lils  après 
avoir  vainement  cru  revoir  les  pères. 
Et  quand  il  s'éveille,  quelquefois  sous 
l'éponge  glacée  que  le  patron  impatient 
lui  passe  au  visage,  le  pêcheur  engourdi 
retrouve  à  grand'peine  l'usage  de  ses 
membres.  Allons,  hop!  tout  le  monde 
sur  le  pont!  buvons  un  coup  d'eau-de- 
mort,  et  en    route  comme  hier  !  Pour 
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nous  donner  du  cœur,  nous  chanterons 
un  refrain  du  pays,  par  exemple  l'his- 
toire du  matelot  qui,  pour  un  baiser  de 
sa  belle,  cherche  trois  fois  au  fond  des 
eaux  le  bijou  perdu,  et  qui  enfin  se 
noie.  C'est  peut-être  ainsi,  dans  les 
vagues  du  Banc,  que  nous  finirons, 
nous...  Pourquoi  pleurerait-elle,  la  mère 
de  ce  noyé? 

...  Ne  pleurez  pas,  Madame, 

Lon,  la! 
On  aura  soin  d'sa  tombe, 
On  aura  soin  d'sa  tombe  : 
Un  laurier  s'ra  planté, 
Vive  la  République! 
Un  laurier  s'ra  planté  : 
Vive  la  liberté! 

Les  pauvres  gens  !  pour  une  moitié 
d'entre  eux,  la  liberté  du  Banc,  c'est 
pire  que  le  bagne.  Quelle  race  admira- 
ble d'endurance  !  Mais  que  Ton  y  prenne 
garde  ;  à  force  d'incurie,  de  misère  et 
d'alcool,  une  race  de  héros  peut  en- 
fanter des  brutes! 

Ah  !  cet  alcool  maudit,  qui  ne  devrait 
être  qu'un  bienfaisant  réactif,  au  retour 
des  longues  pêches  dans  les  brumes 
glaciales,  qui  donc  en  dira  les  méfaits 
innonibrables  ? 
C'est  lui  qui  égare 
les  doris,  qui  occa- 
sionne des  que- 
relles et  détermine 
des  blessures,  qui 
perd  des  navires 
avec  les  équipages, 
qui  fait  de  neuf 
pêcheui's  sur  dix 
des  malades  af- 
faiblis par  la  gas- 
trite chronique  ; 
c'est  lui  qui  rend 
les  plaies  inguéris- 
sables et  déprime 
les  cerveaux  ;  c'est 
lui  qui  tue  et  qui 
ruine,  qui  donne 
aux  familles  déso- 
lées le  pain  du 
désespoir   et   à   la 

XV.  —  41. 


race  entière  les  pires  germes  de  mort... 
Et  pourtant  ceux-là  ont  tort  peut-êlrCj 
qui  en  demandent  la  suppression  radi- 
cale. Réduisez  d'abord  la  quantité  aux 
limites  de  l'usage,  à  petite  dose,  dans 
les  boissons  chaudes;  et  puis,  surtout 
nourrissez  bien  le  pêcheur,  logez-le 
convenablement  :  vous  le  verrez,  de 
lui-même,  abandonner  l'alcool,  dont  il 
ne  croira,  plus  avoir  besoin.  N'oublions 
pas  la  cause  pour  nous  acharner  en 
vain  sur  l'effet. 

Déjà  aussi,  grâce  aux  conférences 
faites  sur  le  littoral  par  des  officiers  de 
vaisseau  dévoués  à  la  cause  des  Terre- 
Neuvas,  et  par  les  amis  des  gens  de  mer 
dans  les  écoles  de  pêche,  beaucoup  de 
jeunes  capitaines  luttent  pour  sortir  de 
la  routine,  et  maintes  goélettes  repar- 
tent de  Saint-Pierre  pour  les  Bancs  sans 
avoir  fraudé... 

Cependant  qu'elle  retourne,  la  goé- 
lette, aux  fonds  que  choisira  le  patron, 
la  morue  lavée,  débarrassée  du  sel,  est 
exposée  sur  la  grève  par  temps  favora- 
ble :  soleil  tempéré,  avec  brise  fraîche. 
Depuis  quelques  années,  l'usage  paraît 
s'établir  des  chaufferies  à  air  chaud  du 
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système  Whitman  :  les  Français  ont 
même  perfectionné  cette  invention  an- 
glaise ;  mais  la  tradition  continue  d'im- 
poser la  vieille  méthode  à  la  majorité 
des  négociants. 

Ce  travail  en  plein  air  occupe  du 
reste  quantité  déjeunes  gens  venus  de 
France,  la  plupart  de  Fllle-et- Vilaine  et 
des  Gôtes-du-Nord  ;  ce  sont  les  petits 
qraviers,  dont  la  besogne  est  dure  et 
le  gain  léger.  De  l'aube  à  la  nuit,  ils 
chargent  le  sel,  débarquent  la  morue, 
rétendent  sur  la  grève,  l'apportent  dans 
les  magasins.  Tentassent  en  hautes 
piles,  la  mettent  en  boucauts  pour  l'ex- 
portation. Ils  font  encore  bien  d'autres 
choses,  les  petits  graviers,  fds,  frères  et 
neveux  des  Terre-Neuvas  qui  pèchent 
dans  les  brumes  ;  c'est  à  peine  s'ils  ont 
le  temps  de  laver  leur  linge.  Et  pour 
tant  de  labeurs,  sept  mois  durant,  bien 
qu'ils  soient  à  l'occasion  sous-loués  au 
taux  de  4  à  10  francs  par  jour,  les  gra- 
viers ne  gagnent  que  150  francs  en 
moyenne  par  campagne!  Mais  ils  n'ont 
pas  de  métier,  ils  gagnent  encore  moins 
chez  eux,  et  cela  leur  fait  accepter  avec 
satisfaction  le  salaire  intime. 


Pour  leur  donner  un  peu  de  répit,  les 
distraire  à  l'occasion,  pour  offrir  un 
abri  loin  des  cabarets  aux  pêcheurs  du 
Banc ,  la  bienfaisante  Société  des 
Œuvres  de  mer  a  fondé,  à  Saint-Pierre, 
une  maison  de  famille  où  pêcheurs  et 
graviers  peuvent  lii^e,  jouer,  écrire  à 
leurs  familles.  J'ai  vu  là,  le  15  août,  des 
centaines  de  pauvres  exilés  lisant  avec 
attendrissement  les  lettres  du  pays,  ré- 
pondant à  leur  femme  et  aux  mioches, 
faisant  la  partie,  écoutant  des  chansons. 

Il  y  a  peut-être  des  améliorations  né- 
cessaires; mais  le  principe  est  excellent, 
et,  à  côté  des  navires-hôpitaux,  qui  sont 
de  la  .première  importance,  les  maisons 
de  famille  ont  un  noble  rôle  à  jouer 
dans  la  vie  des  Terre-Neuvas. 

Ils  ont  tant  besoin  qu'on  adoucisse 
leur  sox't!  Leur  vie,  en  somme,  est  une 


existence  contre  nature,  pire  que  celle 
des  mineurs,  pour  la  souffrance  et  le 
danger  :  la  seule  chose  qui  les  sou- 
tienne et  leur  permette,  malgré  tout,  de 
résister  quand  même,  c'est  le  grand  air 
pur  de  la  mer  immense.  Mais  cet  air  ne 
suffit  pas  à  neutraliser  l'influence  des 
miasmes  respires  dans  le  poste  ignoble 
où,  fréquemment,  la  typhoïde  les  en- 
fièvre et  les  terrasse.  L'air  marin,  qui 
d'ailleurs  excite  l'appétit,  ne  suffit  pas 
à  tonifier  des  organismes  auxquels 
manque  une  suffisante  nourriture.  Il  ne 
peut  délasser  des  excessives  fatigues  ni 
distraire  des  continuelles  alertes.  C'est 
donc  bien  le  moins,  quand  il  vient  à 
Saint-Pierre,  que  le  pêcheur  trouve, 
pour  se  reposer  un  jour,  pour  échapper 
au  cabaret  et  à  l'alcool,  pour  s'égayer  • 
un  brin,  pour  correspondre  avec  les 
bien-aimés  qu'il  chérit  tout  comme 
nous,  la  maison  familiale  où  il  se  croira 
chez  lui. 

Si  cela  est  bon  et  digne  d'encourage- 
ment, combien  plus  précieux  encore 
les  navires-hôpitaux,  pour  soigner  les 
malades  en  cours  de  pêche,  et  surtout 
ceux  des  navires  métropolitains  qui 
ne  touchent  pas  à  Saint-Pierre!  Un 
exemple  fera  voir  leur  absolue  néces- 
sité. Lorsque  je  visitai  le  Saint-Fran- 
çois-d' Assise,  à  la  fin  de  sa  deuxième 
croisière,  cette  année,  j'appris  du  doc- 
teur Bonain,  le  dévoué  médecin  du  bord, 
qu'il  avait  donné  plus  de  200  consulta- 
tions, traité  60  cas  ordinaires  et  22  cas 
graves  ;  il  ramenait  à  l'hôpital  de  terre 
et  opérait  un  malheureux  qui,  tombé, 
dans  un  coup  de  roulis,  sur  le  couteau 
trancheur  d'un  camarade,  perdait  ses 
enti^ailles  et  languissait  ainsi  depuis 
deux  jours  sur  une  goélette.  Songez  aux 
angoisses  des  martyrs  du  Banc  et  dites 
si  l'hôpital  flottant  n'est  pas  une  grande 
et  belle  œuvre  à  soutenir  de  nos  contri- 
butions volontaires. 

Jusqu'à  l'an  dernier,  ces  navires- 
hôpitaux  n'étaient  que  des  voiliers.  Il 
en  résultait  que,  dans  la  brume  fré- 
quente   des     parages    exploités,    brume 
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qui  parfois  immobilise  le  bateau  quinze 
jours  sur  vinj;!,  on  ne  pouvait,  avec  une 
marche  lente  et  une  manœuvre  difficile, 
qu'être  d'un  secours  insuffisant.  Aujour- 
d'hui, avec  sa  machine,  le  nouveau 
bâtiment  -  hôpital 
file  régulièrement 
de  sept  à  dix 
nœuds  :  cela  lui 
permet,  on  vient 
de  le  voir  par  sa 
deuxième  croisière 
de  1901,  de  rendre 
aux  pêcheurs  des 
services  plus  con- 
sidérables. 

Et  si  vous  le 
voyiez  comme  je 
ladmirai  en  rade 
de  Saint-Pierre, 
sous  rile-aux- 
Chiens,  le  fin  na- 
vire qui  porte, 
insigne  de  sa  no- 
blesse, sur  sa  petite 
cheminée,  l'écus- 
son  à  croix  de 
Genève.  Comme  il 
était  propre,  mal- 
gré la  tâche  accom- 
plie. Dans  les  deux 
salles  contiguës 
réservées  aux  ma- 
lades, quarante  lits 
suspendus  rayon- 
naient d'une  écla- 
tante blancheur. 
Une  douce  lumière 
descendait  jusque- 
là,  et  on  pouvait 
entendre,  surprise 
douce  et  calmante, 
le  babil  des  oiselets 
sautillants  dans 
leur  petite  cage  au  carré  des  officiers. 

Quarante  lits,  cela  paraît  beaucoup 
déjà!  Au  dire  des  médecins  eux-mêmes, 
c'est  encore  insuffisant.  Il  faudrait  sur 
les  Bancs,  dans  cette  brume  que  hantent 
les  paquebots  fantômes,  tout  au  moins 


deux  navires  sauveurs.  Qu'il  me  soit 
donc  permis,  en  passant,  comme  simple 
ami  des  Terre-JNeuvas  et  pour  avoir 
voulu  connaître  leurs  épreuves,  de  re- 
commander l'action  utile  entre    toutes 


Cliché  D'  Bonain. 
LE     D" 
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des  Œuvres  de  mer.  Ce  sont  de  si 
braves  gens,  nos  pêcheurs  de  Terre- 
Neuve  et  d'Islande! 

Tenez,  voulez-vous  que  je  vous  conte, 
brièvement,  ce  que  fit  naguère  l'un 
d'eux,   le    vieux    patron    de    goélette. 
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Jacques  Dufau,  un  Basque?  Par  un 
coup  de  temps  qui  exigeait  une  ma- 
nœuvre en  haut,  serrer  de  la  toile  sans 
doute,  il  donne  Tordre  à  quelqu'un  de 
grimper.  L'homme  refuse.  Pourtant,  il 
y  va  du  salut  commun.  Jacques  Dufau 
a  son  fils  près  de  lui  :  «  Monte  alors, 
toi!  »  Et  l'enfant  obéit.  Mais  le  vent 
l'emporte,  la  mer  le  prend...  Aussitôt, 
passant  la  barre  à  un  autre,  le  patron 
s'enlève,  grimpe  dans  la  mâture  et  serre 
la  toile  :  le  navire  est  sauvé. 

N'est-ce  pas  que  de  tels  héroïsmes 
font  oublier  et  pardonner  plus  d'une 
défaillance?  N'est-ce  pas  que  de  tels 
braves  méritent  bien  qu'on  les  sauve, 
malgré  eux  au  besoin.  Car,  si  grands 
que  soient  les  dangers  du  métier, 
moindres  à  leurs  yeux  que  l'horrible 
séjour  dans  les  postes  noirs  des  goé- 
lettes, et  même  quand  ils  auront  juré, 
à  leur  débarquement,  de  n'y  pas  retour- 
ner, ils  s'en  iront  demain  comme  hier. 


Esclaves  du  devoir  qui  leur  fait  tout 
braver  pour  nourrir  la  famille,  ou  domi- 
nés par  l'invincible  nostalgie  des  loups 
de  mer,  ils  n'auront  pas  vécu  trois  mois 
avec  les  terriens  qu'ils  se  moqueront 
d'eux-mêmes  et  des  épouvantes  passées 
comme  d'enfants  capricieux  et  de  pué- 
riles frayeurs.  Et  c'est  une  race  qu'il 
faut  aimer,  qu'il  faut  sauver,  car  elle 
aime  bien  la  France  et  peut  un  jour, 
sur  nos  bateaux  de  guerre,  être  à  son 
tour  le  salut  de  la  Patrie... 

N'oublions  point  qu'il  faut  au  pays 
de  puissantes  flottes  marchandes  et  que 
Terre-Neuve  est  une  école  d'héroïsme, 
une  école  que  nous  devons  améliorer. 
Tandis  que  progressent  toutes  les  ma- 
rines, la  nôtre  pourrait-elle  déchoir? 

Allons,  marin,  debout!  Face  au  grand  large!  Sors! 
Le  vaisseau  t'attend,  prêt  de  la  flèche  à  la  cale  ; 
Pour  voir  notre  Patrie  à  nos  rêves  égale, 
Retourne  à  l'infini,  toutes  voiles  dehors. 

Léon  Berthaut. 


IiA    PÊCHE    A    BORD    DES    GOÉLETTES    EN    ISLANDE 


LE  DECOLLETE 

DANS  LE  PORTRAIT  PHOTOGRAPHIQUE 


Lavatcr,  dans  son  Introduction  sur 
VArl  de  connaître  les  hommes  par  la 
physionomie,  œuvre  discutable  ou  non, 
mais  d'indéniable  importance,  avoue 
que  c'est  sur  la  tournure  du  cou  qu'il  a 
fondé  toute  sa  théorie.  Un  tel  aveu  est 
une  révélation  pour  le  portraitiste. 
Combien  peu  pourtant  connaissent  cet 
aveu.  Combien  peu  encore  en  font  cas 
parmi  ceux  qui  le  connaissent  ou  soup- 
çonnent son  essence  ! 

C'est  dans  le  portrait  photographique 
surtout  que  cette  mécon- 
naissance éclate.  L'opéra- 
teur prend  le  plus  souvent 
le  modèle  tel  qu'il  vient  à 
lui.  Il  ne  song^e  pas  un  seul 
instant  à  modifier  quoi  que 
ce  soit  dans  son  vêtement 
ou  dans  sa  parure.  Pourtant 
un  portrait,  en  tant  que 
portrait-buste,  n'implique 
pas  un  vêtement  ni  une  pa- 
rure à  la  mode  la  plus  ré- 
cente. En  sa  qualité  de 
buste,  ce  qu'il  nous  montre 
de  la  nature  humaine,  c'est 
une  tête  et  des  épaules. 
A  tout  prendre,  nous  ne 
pouvons  donc  avoir  que  des 
représentations  bien  par- 
tielles de  vêtement  ou  de 
parure.  Ce  ne  sont  là  qu'in- 
dications accessoires.  Est-il 
donc  si  nécessaire  d'y  faire 
montre  d'un  scrupule  de 
mode?  En  entendant  par 
scrupule  une  précision  ou- 
trée, je  ne  le  crois  pas. 

Le  gros  bon  sens  popu- 
laire le  sait  de  reste.  Les 
femmes,  avec  leur  finesse 
native,  en  ont  le  sentiment 
quand  elles  préfèrent  se 
mettre  en  robe  de  bal  pour 


la  pose  de  leur  portrait-buste,  sous  le 
prétexte  que  leur  portrait  «  vieillira 
moins  ».  Si  Lavater  écrivait  ici  à  ma 
place,  il  ajouterait  :  «  Et  leur  portrait  y 
gagnera  beaucoup  plus  en  ressemblance 
et  en  vérité.  » 

Cette  ressource  du  décolleté  qu'ont 
toujours  les  femmes ,  les  hommes  la 
possèdent  beaucoup  moins  à  notre  épo- 
que. Pourtant  l'habileté  du  portraitiste 
doit  justement  consister  à  éviter,  dans 
la  mesure  la  plus  large  du  possible,  les 


PI  G.     1.     —    PORTRAIT    DE     FACE 


Montrant  l'aplomb  du  buste  dans   le  parallélisme  de  la  ligne  de  front 
des  épaules  avec  la  base  du  tableau. 
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FI  G.    2. 


PORTRAIT    DE     DOS 


Pour  obtenir  le  profil,  sans  trop  grand  effort  du  con,  le  parallélisme  ne 
peut  être  aussi  rigoureusement  maintenu  que  dans  le  portrait  de 
face.  La  ligne,  très  légèrement  oblique,  monte  vers  l'horizon  très 
légèrement  aussi.  L'effet  manque  donc  de  franchise  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre.  On  a  cherché  d"y  obvier  par  les  courbes  d'un 
cache  bizarre 


faux  cols  dissimulant  trop  le  cou,  ou  les 
collets  et  les  revers  d'habit  masquant 
trop  les  épaules. 

Le  cou,  par  cela  même  qu'il  sert  de 
trait  d'union  entre  la  tête  et  la  poitrine, 
garde  la  caractéristique  significative  de 
tout  ce  qui  a  trait  à  l'homme.  Réflé- 
chissez une  minute  et  vous  avouerez, 
j'en  suis  nettement  convaincu,  qu'un 
€0u  long  et  flexible  n'est  point  fait  pour 
supporter  la  tête  que  vous  voyez  sur  un 
€0u  gros  et  engoncé,  et  réciproquement. 
A  des  formes    difl'érentes   de  cou,    des 


formes  difl'érentes  de  tête 
s'imposent.  La  constitution 
même  du  cou  —  raideur 
ou  flexibilité  —  révèle  tout 
un  monde  d'expression.  Tels 
nous  paraissent  construits 
pour  faire  baisser  la  tête 
tels  autres  pour  la  relever: 
ceux-ci  pour  la  porter  en 
avant  ;  ceux-là  pour  la  re- 
jeter en  arrière.  Distinctions 
constructives  directement 
applicables  à  la  diversité  de 
nos  facultés.  L'esprit  hu- 
main s'élève  ou  rampe, 
avance  ou  recule.  Ces  indi- 
cations données  par  le  cou 
s'étendent  même  à  tout  le 
règne  animal.  Tel  quadru- 
pède décèle  son  état  de  vi- 
gueur ou  de  faiblesse  par  la 
nature  de  son  cou. 

Que  de  nuances,  que  d'a- 
perçus fins,  délicats  et  inté- 
ressants peuvent  être  tirés 
de  la  forme  et  de  la  position 
du  cou  !  Cou  carré  des  ira- 
scibles ;  cou  arrondi  et  légè- 
rement gonflé  des  volup- 
tueux; cou  incliné  des  hy- 
pocrites; cou  tendu  des 
solliciteurs  ;  cous  si  diffé- 
rents de  la  jeune  fille  et  de 
la  mère,  de  Thomme  et  de 
la  femme...  L'égrenement 
de  leurs  variétés  est  aussi 
interminable  que  celui  des 
variétés  du  caractère  humain.  Et  pres- 
que tout  ce  qui  serait  à  dii^e  du  cou 
serait  à  dire  aussi  des  épaules.  Qui  ne 
sait  que  des  épaules  larges,  descendant 
insensiblement  et  ne  remontant  pas  en 
pointe  sont  un  signe  de  santé  et  de 
force!  Qui  ne  sait  que  des  épaules  de 
travers  influent  d'ordinaire  sur  la  déli- 
catesse de  la  complexion,  tout  en  sem- 
blant favoriser  la  finesse  et  l'activité  de 
l'esprit,  l'amour  de  l'ordre  et  de  l'exac- 
titude. 

Donc,    il    n'est    pas    douteux   qu'un 
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portrait-buste  nous  donnera  le  maximum 
de  vérité  avec  le  décolleté,  qui  nous 
olFrc  le  cou  et  la  nuque  dégagés  de  toute 
draperie,  et  nous  présente  les  épaules 
dans  leurs  lignes  naturelles.  On  ne  sau- 
rait donc  trop  conseiller  le  décolleté  aux 
modèles  féminins,  puisque,  en  plus  d'un 
portrait  qui  «  vieillira  moins  »,  on  peut 
obtenir  un  portrait  beaucoup  plus  vrai. 

Toutefois,  si  cela  est  un  bien  pour  le 
portraituré,  cela  accuse  mieux  aussi 
pour  le  portraitiste  certains  écueils  :  le 
placement  des  épaules  et  la  pose  natu- 
relle du  cou  ;  celle-ci  dépendant  nette- 
ment de  celui-là.  La  ligne  joignant  les 
deux  épaules  ne  peut  se 
présenter  que  de  deux 
manières  :  de  front  (fig.  1 
et  2)  ou  en  fuite  (fig.  3 
et  4). 

De  front,  elle  néces- 
site, d'une  façon  quasi 
absolue,  le  parallélisme 
entre  elle  et  la  bordure 
du  tableau.  Le  parallé- 
lisme manquant,  la  ligne 
des  épaules  constituera, 
quoi  qu'on  veuille,  un 
plan  incliné.  La  tête  sem- 
blera toujours  prête  à 
glisser  sur  ce  plan;  d'au- 
tant plus  prête  même  que 
le  portrait,  par  sa  nature 
buste,  ne  saurait  laisser 
voir  la  déterminante  ou 
l'appui  de    l'inclinaison. 

En  fuite,  cette  ligne  est 
une  horizontale  oblique 
ou  une  perpendiculaire 
au  plan  du  tableau,  plu- 
tôt oblique  que  perpen- 
diculaire ;  la  perpendi- 
culaire mettant  forcé- 
ment trop  à  l'avant-plan 
l'une  des  épaules  qui,  par 
le  fait  de  la  perspective, 
prendra  une  importance 
beaucoup  trop  grande  par 
rapport  à  la  tête  même 
et   masquera   l'épaisseur 


du  buste.  Mais  toute  ligne  horizontale, 
oblique  ou  perpendiculaire  au  tableau, 
fuit  vers  un  point  situé  sur  l'horizon  de 
ce  tableau.  Dans  un  portrait-buste,  l'hori- 
zon reste  toujours  placé  entre  les  yeux 
et  le  menton.  Je  considère  le  plan  de  la 
bouche  comme  sa  meilleure  place.  Tou- 
tefois, que  ce  soit  ici  ou  là,  ce  sera  tou- 
jours au-dessus  de  la  ligne  des  épaules 
que  se  trouvera  l'horizon.  Donc,  pour 
gagner  son  point  de  fuite,  la  ligne  sem- 
blera monter.  Ce  qui  revient  à  dire  que 
pour  un  portrait  bien  d'aplomb,  mais 
de  trois  quarts,  la  ligne  des  épaules 
devra  toujours  avoir  l'inclinaison  appa- 


rie.   3.    —    PORTRAIT    DE    TROIS    QUARTS 
La  ligne  des  épaules,  fraBchement  oblique  au  plan  du  tableau,  monte  fran- 
chement aussi  vers  l'horizon,  laissant  la  liberté  au  mouvement  du  cou 
et  l'aplomb  à  l'ensemble. 
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FI  G.     4.     —    PORTRAIT     DE     TROIS    QUARTS 

La  ligne  des  épaules,  franchement  oblique  au  p'.an  du  tableau,  descend  sous  l'horizon,  indiquant  le  manque  d'aplomb 
du  modèle,  ce  qui  nécessite  une  tension  du  cou  inverse  du  modèle.  Elle  est  supportable  en  laissant  le  bras  et  la 
main,  précisant  le  mouvement  et  l'appui.  Supprimez  cette  indication  pour  ne  laisser  qu'un  portrait-buste,  tout 
l'équilibre  du  portrait  sera  rompu. 


rente  d'une  ligne  horizontale  perspec- 
tivement  montante.  Autrement  nous 
aurions  là  encore  la  sensation  d'une 
tête  glissant  sur  un  plan  incliné.  Ou 
bien,  si  ce  plan  était  trop  fortement 
incliné,  la  tête  nous  ferait  l'effet  d'un 
ballon  captif  i-etenu  sur  le  plan  par  de 
fortes  cordes,  qui  seraient,  dans  l'espèce, 
les  muscles  sterno-mastoïdiens  vigou- 
reusement mis  en  saillie  par  un  effort 
d'attitude  non  visible  dans  le  champ  du 


tableau.  C'est  justement  dans  ces  sail- 
lies plus  ou  moins  accusées  des  sterno- 
mastoïdiens  que  se  trouve  l'absolue 
dépendance  de  la  pose  du  cou  au  pla- 
cement des  épaules. 

Le  décolleté  dans  le  portrait  photo- 
graphique est  donc  à  la  fois  une  source 
de  beauté  et  de  vérité.  S'il  accuse  cer- 
tains écueils,  il  permet  par  là  même  à 
l'artiste  de  les  mieux  éviter. 

Frédéric  Dillaye. 
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G-kMNASR.  —  L'Archiduc  Paul,  comédie  en 
trois  actes  et  quatre  tableaux  de  M.  Abel 
Hermant. 

On   a    dit,  un    peu   de    tous   côtés,   que 
rArchidtic   Paul  était  une   opérette   sans 
musique.  Il  se  mêlait  à  cette  appréciation 
certaine  nuance  de  dédain  que  je  ne  m'ex- 
plique guère.  Notez  que  je  ne  souscris  pas 
à  l'opinion  émise,  et  que  je  tiens  V Archi- 
duc Paul  pour  une   comédie  ;  mais  quand 
ce  serait  une  opérette,   où  serait  le  mal? 
Et   quand    cette    opérette   manquerait    de 
musique,  où  serait   le   crime?   Voilà  bien 
toujours  la  manie  de  classification,  la  pa- 
perasserie artistique,  aussi  routinière  que 
la    paperasserie    administrative  !    En  quoi 
l'opérette  est-elle  un  genre  dégradant?  Et 
pourquoi  la  légèreté  voulue,  le  prime-saut 
mousseux  d'un  ouvrage  comportent-ils  fa- 
talement avec  eux  l'accompagnement  obli- 
gatoire de  flonflons?  Le  vaudeville  à  cou- 
plets  —   cette    création    nationale    —    le 
pauvre  vaudeville   lui-même,  tant  harcelé 
aujourd'hui,  est-il  donc  lui  aussi  une  tare? 
Et    n'est-il     plus     permis    d'enfermer    sa 
pensée    dans    telle    ou   telle    forme    qu'il 
convient,  sans  voir  les  gardiens  inflexibles 
du    sérail    dramatique    brandir    un    sabre 
vengeur  ?    Est-ce    que    les    opérettes    de 
Meilhac  et  Halévy  ne  sont  pas  des  comé- 
dies  au   sens   rigoureux   du   mol?    Est-ce 
qu'il  n'y  a  pas  un  sujet  de  comédie  éternel 
dans  l'idée  mère  de  la  Grande-Duchesse? 
Est-ce    que,    pour    citer    de    plus    hauts 
exemples,    le   prologue   d'Amphitryon    et 
toute  la  pièce  même  n'est  pas  une  mer- 
veilleuse opérette  sans  musique  ?  N'est-ce 
pas  un  chef-d'œuvre,  non  pas  en  dépit  de 
cette   forme    condamnable,  mais  précisé- 
ment —  tous  autres  mérites  mis  à  part  — 
à  cause  de  cette  forme  même  qui,    sous 
une  légèreté  voulue,  met  une  profondeur 
et  une  solidité  admirables  de  pensées? 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  nous  sommes 
donc  devenus  des  gens  sérieux  et  graves, 
et  comme,  à  nous  en  croire,  nous  répan- 
dons autour  de  nous  un  parfum  de  vertu  !... 


Ainsi,  c'est  entendu!  Dorénavant  per- 
sonne n'aura  plus  le  droit  de  dilater  sa  rate 
et  d'écrire  à  gorge  déployée.  Nous  nous 
déguiserons  en  frères  prêcheurs  et  nous 
irons  par  les  rues  et  les  places  publiques 
haranguant  nos  concitoyens,  les  mena- 
çant du  feu  céleste  vengeur  de  la  morale 
offensée  par  les  scandales  de  Babylone! 

Eh  bien,  ça  va  être  gai,  dans  Paris  la 
grand'ville,  et  nous  voilà  jolis  garçons! 
Brrr!  C'est  à  donner  le  frisson!  Frères,  il 
faut  mourir! 

Ma  foi!  le  diable  emporte  les  fâcheux. 
La  Vie  vaut  mieux,  en  somme,  que  la 
réputation  qu'on  lui  fait  !  Vivons  donc  et 
suivons  le  précepte  du  bon  curé  de  Meudon 
—  un  faiseur  d'opérettes  gargantuesques 
qui  ne  trouverait  pas  grâce  aujourd'hui 
devant  nos  censeurs.  Vivons  le  plus 
joyeux  que  nous  pourrons  et  ne  contes- 
tons pas  à  M.  Abel  liermant  le  droit  de 
traiter  en  caricature  —  puisque  tel  est  son 
sentiment  —  les  formules  surannées  d'une 
grandeur  d'apparat  à  laquelle  aujourd'hui 
personne  ne  croit  plus  guère,  surtout  les 
grands  eux-mêmes,  en  dépit  des  efforts 
qu'ils  font  encore  pour  jouer  leur  rôle 
héréditaire  et  sauver  la  face  à  défaut  du 
fond. 

M.  Abel  Hermant,  qui  en  maintes 
œuvres  fouillées  s'est  montré  subtil 
psychologue,  a  voulu  faire  œuvre  de  paro- 
diste.  Le  tout  est  de  savoir  si  dans  l'Ar- 
chiduc Paul  il  y  a  réussi!  Loin  de  lui  faire 
un  crime  du  genre  qu'il  a  choisi,  je  me 
sens,  au  contraire,  enclin  à  l'en  louer,  car 
la  pai'odie  est  d'essence  même  française, 
puisqu'aristophanesque,  et  j'ai  trop  de 
tendresse  admirative  pour  les  guignols  de 
tous  les  temps  pour  lui  tenir  rigueur  de 
ses  polichinelles... 

Sous  ses  marionnettes,  il  n'est  point 
difficile  de  sentir  l'être  vivant,  et  ses  pan- 
tins —  en  dépit  de  leur  outrance  —  ne 
sont  point  uniquement  de  bois.  Ces  fan- 
toches ont  vécu,  ils  vivent  encore  ;  nous 
les   connaissons,    nous    pouvons    mettre, 
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non  pas  un  nom,  mais  des  noms  sous 
celui  de  ses  personnages.  L'auteur  —  c'est 
son  droit  strict  —  a  pris  un  travers  à 
celui-ci,  un  ridicule  à  celui-là,  un  trait 
d'égoïsme  à  tel  autre,  une  violence  de 
blasé  à  un  quatrième  et,  de  cet  amalgame, 
il  a  fait  ou  voulu  faire  des  entités,  des 
caractères,  qu'il  a  ensuite  poussés  volon- 
tairement jusqu'à  la  charge,  pour  éviter  le 
reproche  d'avoir  voulu  faire  des  person- 
nalités; puis,  feuilletant  les  chroniques 
scandaleuses  que  les  journaux  mondains 
publient  chaque  matin  de  l'air  le  plus 
innocent  du  monde  et  avec  toutes  les  for- 
mules possibles  du  respect  dû  aux  cou- 
ronnes et  aux  blasons,  il  y  a  puisé  une 
série  d'incidents  authentiques  dont  il  a 
bâti  son  intrigue.  N'est-il  pas  dans  son 
droit?  Tant  pis  pour  ceux  qui  donnent  la 
comédie,  si  celle-ci  se  joue  à  leurs  dépens. 
Le  personnage  principal  de  celle  de 
M.  Abel  Hermant  est  une  vieille  connais- 
sance à  nous  :  nous  l'avions  déjà  vu  jadis 
dans  la  Carrière.  Frère  d'un  souverain 
d'Illyrie,  pays  fantastique  qui  a  détrôné  le 
•duché  légendaire  de  Gerolstein,  l'archiduc 
Paul  est  un  fêtard.  Satisfait  de  son  sort, 
<iui  lui  donne  toutes  les  prérogatives  et 
tous  les  avantages  de  la  souveraineté 
sans  imposer  à  son  front  le  poids  et  les 
devoirs  d'une  couronne,  notre  ami  a  une 
terreur  bleue  de  l'exercice  du  pouvoir. 
Grâce  au  ciel,  s'il  est  aussi  près  que  pos- 
sible du  trône,  il  n'y  a  pas  de  crainte 
qu'il  soit  jamais  obligé  de  s'y  asseoir,  car 
c'est  à  l'héritier  présomptif,  l'archiduc 
Sylvère,  que  reviendra  de  droit  la  majesté 
suprême  lorsque  le  monarque  actuel  aura 
rendu  son  âme  à  Dieu  et  son  sceptre  aux 
hommes.  Et  Paul  continue  de  vivre  béa- 
tement, partageant  son  temps  entre  les 
passades  de  cour  et  les  aventures  pari- 
siennes avec  des  petites  femmes  dont  la 
verve  et  l'entrain  l'affriolent  au  point 
qu'il  ne  changerait  pas  sa  vie  de  nopces 
et  festins  contre  le  rang  suprême.  Tout  va 
donc  selon  ses  désirs.  Mais  voilà  qu'un 
orage  éclate  dans  son  ciel  serein.  Les  lois 
de  l'État  illyrien  exigent  que  l'héritier  du 
trône  prenne  femme.   Or  l'archiduc  Syl- 


vère, pressé  de  se  décider  à  choisir, 
témoigne  d'une  répugnance  définitive  pour 
le  mariage.  En  vain  le  souverain  le  me- 
nace-t-il,  en  vain  l'oncle  Paul,  plus  accom- 
modant, lui  fait-il  ressortir  la  joie  d'épouser 
une  jolie  jeune  fille  de  seize  ans  qui  lui 
est  destinée  par  la  diplomatie,  ou  plutôt 
qui  est  destinée  à  l'héritier  présomptif, 
rien  n'y  fait.  Sylvère  est  inflexible  et, 
plutôt  que  de  se  marier,  il  préfère  renon- 
cer au  trône.  Mais  alors  !  C'est  donc  à 
Paul  que  reviendra  le  lourd  héritage. 
Etre  roi,  ne  plus  vivre  en  liberté,  fré- 
quenter les  salles  de  conseil  des  minis- 
tres, au  lieu  des  coulisses  des  petits 
théâtres  1  Jamais!  Plutôt  la  fuite.  L'archi- 
duc fait  appeler  son  chambellan  Lutzbourg 
et  sa  vieille  gouvernante  la  duchesse 
d'Eschenbach  —  deux  figures  de  connais- 
sance également.  Il  leur  annonce  ses 
projets  :  filer  à  l'anglaise,  se  faire  passer 
pour  mort  et  s'aller  cacher  sous  de  faux 
noms  à  Paris,  où  l'on  continuera  de  la 
mener  longue  et  bonne. 

Nous  le  retrouvons  escorté  de  ses  com- 
pagnons auxquels  s'est  adjoint  un  couple 
bizarre  —  mais  non  invraisemblable, 
puisque  réel  —  le  ménage  Séraphin  Lau- 
monier.  Ce  Séraphin  est  un  ancien 
évêque  défroqué,  aumônier  de  la  souve- 
raine, qui,  après  avoir  jeté  la  crosse  et  la 
mitre  au  magasin  d'accessoires,  est  venu 
à  Paris  —  refugium  peccatorum  —  où  il  a 
pris  femme  et  vit  bourgeoisement  sous  ce 
pseudonyme  transparent.  Paul  l'a  reconnu 
le  jour  même  de  son  départ  dans  un  cou- 
loir du  palais  et  lui  a  promis  de  venir  s'as- 
seoir à  sa  table  familiale  et  d'y  faire  la  con- 
naissance de  la  rondelette  M""^  Laumonier. 
Lui-même,  pour  dérouter  les  soupçons, 
se  fait  appeler  Paul  Leroi.  Toute  la  com- 
pagnie est  réunie  dans  les  coulisses  du 
Nouveau  Cirque,  où  Paul  a  noué  une 
intrigue  avec  l'écuyère  de  haute  école, 
M"""  Lisbeth,  Viennoise  comme  il  sied,  et 
décidée  ainsi  que  ses  pareilles  à  demeurer 
vertueuse  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  un 
grand  seigneur  à  épouser.  Cela  tombe  à 
merveille,  et  Paul,  ne  songeant  pas  aux 
conséquences,   lui   révèle   que,    sans   être 
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tout  à  fait  de  famille  royale,  il  est  cepen- 
dant, de  la  main  gauche,  allié  au  trône. 
L'écuYcre,  tout  en  se  débattant  un  peu, 
est  flattée  du  dénouement  entrevu,  et  son 
tour  de  paraître  sur  la  piste  étant  venu, 
elle  saute  à  cheval.  Mais  un  instant  après, 
on  entend  un  grand  cri,  et  on  ramène 
lécuyère  pâle  et  défaite  :  le  cheval,  en  se 
cabrant,  s'est  renversé  sur  elle.  Accident 
sans  gravité,  du  reste  ;  mais  Paul  en  est 
bouleversé,  et  l'émotion  qui  l'empoigne 
fixe  ses  irrésolutions  :  il  épousera. 

A  l'acte  suivant,  il  est  marié,  toujours 
sous  le  nom  de  Paul  Leroi.  Dans  une  an- 
nexe complaisante  d'un  hôtel  de  la  Côte 
d'Azur  a  lieu  le  repas  de  noces  après  lequel 
s'ouvriront,  pour  le  sentimental  archiduc, 
les  portes  du  paradis  conjugal.  Mais  quel- 
qu'un trouble  la  fête.  C'est  la  souveraine, 
qui,  en  villégiature  sur  le  littoral,  vient 
relancer  son  beau-frère  et  lui  faire  com- 
prendre que  sa  place  est  au  chevet  du  sou- 
verain expirant.  Diable!  Le  pauvre  Paul 
est  en  piteuse  posture.  Force  lui  est 
■d'avouer  qu'il  est  marié. 

—  Je  le  savais,  réplique  la  souveraine 
sans  préjugés.  Montrez-moi  votre  femme  ! . . . 

—  Jolie!..,  Bonjour,  petite...  Mon  cher 
frère,  à  demain  les  affaires  d'État.  Bonne 
nuit  ! 

Mon  cher  frère!...  Mais  alors  Paul  Leroi 
n'est  donc  pas  archiduc  de  la  main  gauche, 
comme  il  l'a  prétendu.  Il  est  frère  de 
roi,  et  demain  roi  lui-même!  La  jeune 
Lisbeth,  femme  pratique,  comprenant  que 
les  écuyères  viennoises  de  haute  école, 
tout  en  formant  une  aristocratie  qui  leur 
permet  d'espérer  un  mariage  blasonné, 
ne  sauraient  aspirer  à  un  trône,  se  fâche 
tout  de  bon  et  s'enferme  dans  sa  chambre 
dont  elle  pousse  bruyamment  le  verrou 
au  nez  du  pauvre  Paul  tout  déconfit.  Il 
crie,  il  tempête.  Rage  vaine.  Heureuse- 
ment que  la  chambre  de  M""^  Laumonier 
est  voisine  et  que  la  dame  s'est  bien  gar- 
dée de  pousser  le  verrou.  Paul  disparaît... 
Un  temps  normal  se  passe  dans  l'obscurité. 

La  souveraine  reparaît  en  coup  de  vent, 
brandissant  une  dépêche.  Le  souverain  est 
mort  !  Paul  est  roi  !  Alors  se    passe    une 


scène  du  plus  haut  comique  dans  son  extra- 
vagance. On  éveille  Lutzbourg,  on  éveille 
la  comtesse  d'Eschenbach,  et  voilà  tout  le 
monde,  Laumonier  en  tête,  à  la  recherche 
de  l'archiduc,  qu'on  cherche  partout, 
excepte,  naturellement,  dans  la  chambre 
où  il  se  trouve. 

Par  un  ingénieux  artifice,  Paul  arrive 
sans  que  Laumonier  ait  été  forcé  de  con- 
stater son  accident,  et  la  transmission  des 
pouvoirs  s'effectue  suivant  le  cérémonial 
officiel.  Le  prince  de  Lutzbourg,  en  che- 
mise de  nuit  et  en  veston  de  chambre, 
prononce  les  paroles  sacramentelles  :  <<  Le 
souverain  est  mort,  vive  le  souverain!  » 
La  souveraine  veuve,  en  peignoir,  s'incline 
devant  son  nouveau  maître  et  lui  prête 
serment  de  fidélité;  la  vieille  d'Eschen- 
bach, en  caraco  et  en  papillotes,  s'age- 
nouille devant  son  roi  et  lui  baise  la  main, 
conformément  au  protocole,  et  l'archiduc 
Paul,  en  dépit  du  lieu  et  des  circonstances, 
pris  par  la  solennité  de  son  nouvel  état  et 
l'orgueil  du  pouvoir,  s'écrie  de  la  meilleure 
foi  du  monde  en  recevant  ces  hommages  : 

—  Je  sens  que  je  deviens  dieu! 

Dans  ce  compte  rendu  j'ai  omis  un  per- 
sonnage secondaire,  mais  dont  l'ingénio- 
sité dénoue  les  situations  les  plus  inextri- 
cables, Alfred,  un  interprète  d'hôtel,  agent 
de  la  sûreté  chargé  d'escorter  les  person- 
nages officiels  on  bombe  et  de  les  pro- 
mener à  travers  les  endroits  les  plus  mal 
famés  de  la  capitale. 

Telle  est  cette  pièce,  dont  l'esprit  sati- 
rique est  indéniable  et  qui  contient  un 
grand  nombre  de  scènes  ou  charmantes 
ou  franchement  comiques. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  le  droit  de  chi- 
caner l'auteur  sur  la  forme  plus  ou  moins 
outrancière  dont  il  lui  a  plu  de  se  servir. 
Tout  ce  qu'on  peut  lui  demander,  puisqu'il 
a  eu  le  dessein  de  divertir  son  public, 
c'est  de  faire  de  F  Archiduc  Paul  une  pièce 
amusante. 

A  cela  chacun  peut  répondre  à  sa  guise. 
Le  plaisir  étant  individuel,  c'est  là  une 
question  d'appréciation  purement  person- 
nelle. 

Maurice    Lefevre. 
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On  ne  pourra  pas  accuser  la  direction 
de  l'Opéra  de  manquer  d'éclectisme  et  de 
s'endormir  sur  ses  lauriers.  Après  le 
succès  de  Siegfried,  l'Africaine  vient  de 
revoir  les  feux  de  la  rampe  et  de  retrouver 
tous  ses  triomphes  passés.  Il  est  vrai 
qu'avec  une  somptueuse  mise  en  scène, 
l'interprétation,  dirigée  par  Paul  Vidal, 
est  des  plus  intéressantes.  Je  citerai  en 
tête  le  baryton  Noté,  dont  la  voix  sonore 
et  métallique  a  plusieurs  fois  enthou- 
siasmé le  public.  Dans  Nelusko  comme 
dans  Guillaume  Tell,  où  je  l'entendis  der- 
nièrement, il  est,  j'ose  le  dire,  sans  rival. 

Qui  donc  contait,  en  parlant  du  public 
de  l'Opéra,  qu'il  n'applaudit  plus,  qu'il 
semble  blasé,  ennuyé?...  Moi,  peut-être!... 
Pendant  l'exécution  de  cette  belle  œuvre 
qui  ne  peut  être  le  chef-d'œuvre  de  Meyer- 
beer,  toutes  les  œuvres  de  ce  maître 
étant  également  remarquables,  j'ai  en- 
tendu des  approbations  qui  ont  réjoui  mes 
goûts  d'esthétisme  musical.  J'ai  remarqué, 
une  fois  de  plus,  à  mon  vif  regret,  que  les 
musiciens  sont  généralement  inférieurs 
aux  peintres  et  aux  sculpteurs.  En  effet, 
après  avoir  travaillé  à  leur  art  modem 
style  où  la  polyphonie  remplace  l'inspi- 
ration, ils  disent  couramment,  en  parlant 
des  chefs-d'œuvre  qui  ont  immortalisé  les 
noms  des  Rossini,  des  Meyerbeer,  des 
Gounod,  des  Verdi  :  «  Peuh  !  c'est  vieux, 
ça  ne  tient  pas  debout,  c'est  rococo,  en- 
fantin, pompier,  etc.  »  Je  concède  que, 
par  rapport  aux  progrès  de  Tart  musical  — 
progrès  trop  semblables  parfois  à  l'hystérie 
de  l'originalité  et  de  la  quintessence  — 
certains  ouvrages  portent  indiscutable- 
ment la  date  de  l'époque  à  laquelle  ils 
furent  conçus;  mais,  comme  les  cheveux 
blancs  sur  le  front  d'un  vieillard,  ces  dates 
ne  font  que  les  ennoblir  et  nous  rappeler 
des  générations  de  dilettantes  disparues. 

Jamais  ce  que  les  musiciens  modernes 
reprochent  acrimonieusement  aux  parti- 
lions  des  maîtres  passés,  un  peintre  ou  un 


sculpteur  n'osera  le  reprocher  à  une  œuvre 
de  Watteau,  de  Houdon  ou  de  Raffet. 
Pourtant  l'art  de  ces  maîtres  est  loin 
d'être  semblable  à  celui  des  maîtres  mo- 
dernes du  pinceau  ou  de  l'ébauchoir,  et, 
je  le  répète,  si  jamais  je  n'ai  entendu  un 
peintre  ou  un  sculpteur  platement  rabais- 
ser Greuze,  Lancret  ou  Pujet,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  espoirs  (!)  de  l'art  mu- 
sical moderne,  qui  vitupèrent  quotidien- 
nement contre  une  pléiade  de  maîtres 
dont  les  œuvres  musicales,  vivifiées  par 
le  souffle  du  génie,  firent  pendant  de  lon- 
gues années  les  délices  des  spectateurs,  qui 
allaient  au  théâtre  pour  entendre  de  belles 
œuvres  lyriques  où  la  virtuosité  des 
chanteurs  brillait  du  plus  vif  éclat.  Quels 
succès  a  remportés  M.  Delmas  dans  le  rôle 
du  duc  de  Guise  du  Boi  de  Paris,  de 
M.  G,  Hue?...  Quelles  ovations  ont  salué 
le  talent  de  M.  Jean  de  Reszké  dans  le  rôle 
ingrat  de  Siegfried?...  Rien,  si  l'officieuse 
claque  n'avait  été  convoquée  au  grand 
complet.  11  n'en  est  pas  de  même  pour 
M.  Dubois,  le  jeune  ténor  qui  a  débuté 
dans  r Africaine.  Il  lui  a  suffi,  quoique  sa 
voix  me  semble  un  peu  fragile  pour  le 
rôle  de  Vasco  de  Gama,  de  chanter  avec 
goût  son  air  du  quatrième  acte  pour  être 
chaleureusement  rappelé. 

La  même  activité  artistique  règne  à 
l'Opéra-Comique,  où  M.  A.  Carré  restera 
longtemps  directeur  malgré  les  fausses 
nouvelles  qui,  hebdomadairement,  nous 
annoncent  son  départ  pour  la  Comédie- 
Française. 

La  brillante  reprise  du  chef-d'œuvre 
de  E.  Lalo,  le  Roi  d'Ys,  nous  fait  déplorer 
une  fois  de  plus  que  le  maître  n'ait  pas 
écrit  d'autres  œuvres  pour  le  théâtre. 

J'estime  que  M"®  Guiraudon,  dans  le  rôle 
de  Rosen,  a  le  tort  de  ne  pas  modifier  son 
style  lyrique  un  peu  maniéré,  fort  bien 
en  situation  pour  a  diction  câline  et 
tendre  des    ouvrages   de   Massenet,   mais 
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bien  flou  pour  une  musique  beaucoup  plus 
dramatique,  comme  celle  de  Lalo. 

En  l'honneur  du  centenaire  de  Victor 
Hugo,  on  a  fait  beaucoup  de  musique  en 
plein  air.  Avec  les  meilleurs  éléments  des 
orchestres  et  des  chœurs  de  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire  et  de  l'Opéra, 
auxquels  on  avait  joint  les  élèves  des 
classes  d'ensemble  vocales  et  instrumen- 
tales du  Conservatoire,  on  était  en  droit 
d'espérer  une  exécution  remarquable. 
Tant  que  M.  Parés,  le  chef  de  la  musique 
de  la  garde,  a  dirigé,  cet  espoir  a  été 
déçu.  Mais,  dès  que  M.  Gustave  Charpen- 
tier a  pris  le  bâton  de  chef  d'orchestre 
pour  diriger  son  œuvre  originale,  la  Muse 
de  Paris,  l'hésitation  a  disparu,  une  grande 
cohésion  rythmique  s'est  manifestée  et 
ainsi,  avec  les  mêmes  masses  chorales  et 
instrumentales,  on  a  eu  deux  impressions 
bien  instructives,  celle  de  la  défaite  et 
celle  de  la  victoire.  Il  faut  admettre,  pour 
l'excuse  de  M.  Parés,  qu'entre  la  direction 
d'un  orchestre  de  plusieurs  centaines 
d'exécutants,  et  une  musique  militaire  qui 
ne  demande  qu'à  marcher  toute  seule  et 
pourrait  même  se  passer  de  direction,  il  y 
a  un  abîme. 

* 
*    * 

Il  y  aura  un  an  bientôt  que,  au  théâtre 
des  Bouffes-Parisiens,  les  Travaux  d'Her- 
cule eurent  un  grand  succès.  Avec  Ordre 
de  l'Empereur,  le  charmant  opéra-comique 
en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  de  Paul 
Ferrier,  dont  Justin  Clérice  a  écrit  la  gra- 
cieuse et  pimpante  musique,  ce  théâtre 
vient  de  retrouver  pour  longtemps  le  filon 
de  la  veine. 

Le  sujet  n'est  pas  très  compliqué  ;  il 
n'en  est  que  plus  agréable. 

Nous  sommes  en  1807.  Pour  sauver  le 
marquis  (M.  Brunais),  compromis  dans 
une  conspiration  royaliste,  sa  fille  Mar- 
celle (M"«  Mellot)  épousera,  par  ordre  de 
l'empereur,  le  colonel  Julien  (M.  du  Tilloy) 
qui,  enfant  trouvé,  a  eu  pour  père  adoptif 
un  vieux  briscard,  Lagalette  (M.  Léon 
Melchissédech),    tout    comme     Marie    de 


la     Fille     du     Régiment,    de     Donizetti. 

A  part  cette  légère  réminiscence,  le 
sujet  est  très  divertissant,  et  je  finirai  en 
disant  que  l'aristocratique  Marcelle,  qui 
avait  épousé  un  peu  à  contre-cœur  le 
colonel  Julien,  officier  de  fortune,  finit 
par  aimer  son  mari. 

M.  Justin  Clérice  a  écrit  une  charmante 
partition,  d'une  écriture  des  plus  soignées 
et  dont  les  mélodies  sont  des  plus  gra- 
cieuses. Si  je  voulais  citer  les  meilleures 
pages  de  cette  œuvre  agréable,  il  me  fau- 
drait en  dresser  le  catalogue.  J'y  remarque 
tout  spécialement  le  rondeau  que  détaille, 
non  sans  bonne  humeur,  M.  L.  Melchissé- 
dech, de  l'Opéra,  qui,  pour  ses  tardifs  dé- 
buts dans  l'opérette,  porte  avec  une  désin- 
volture, un  chic  étonnant  pour  son  âge, 
l'uniforme  de  la  garde  impériale. 

Dans  deux  autres  rôles.  M"®  Esquilar 
(Nichette)  et  M^^^  Nell  (Hélène)  chantent 
avec  esprit  et  grâce,  celle-ci,  une  jolie 
valse  :  Tu  crois,  ma  chère,  en  ta  folle  igno- 
rance, qu'un  général  est  un  soldat  sans 
goût,  sans  élégance;  celle-là,  de  spirituels 
couplets  :  Mon  auberge,  au  flanc  du  coteau, 
ouvre  ses  grands  yeux  sur  la  berge. 

Je  ne  veux  pas  oublier  les  débuts  du 
jeune  baryton  d'opérette,  M.  du  Tilloy, 
qui  dans  le  rôle  de  Julien  a  conquis  les 
approbations  des  plus  difficiles. 

L'orchestre,  dirigé  par  Louis  Laporte, 
est  fort  bien  stylé,  et  les  décors,  parmi 
lesquels  on  revoit  avec  plaisir  le  château 
de  la  Malmaison,  sont  des  mieux  soignés. 

M.  André  Laneka,  le  directeur  des 
Bouffes-Parisiens,  ne  peut,  je  crois,  que 
se  féliciter  d'avoir  accueilli  l'œuvre  de 
Justin  Clérice,  qui  est  des  mieux  réus- 
sies et  qui  a  remporté  un  très  grand  suc- 
cès. 


Malgré  leur  but  pieux,  Son  Éminence 
le  Cardinal  Archevêque  de  Paris  n'avait  pas, 
pour  des  raisons  de  haute  convenance, 
voulu  donner  son  autorisation  aux  repré- 
sentations, à  Paris,  de  la  Passion  d'Ober- 
ammergau. 

Passant    outre    et   faisant   afficher   son 
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mistère,  M.  l'abbé  Jouin,  curé  de  Saint- 
Augustin,  a  monté  pour  le  carême  dernier 
son  œuvre  récente  La  Passion.  Et  c'est 
sur  les  tréteaux  du  Nouveau  Théâtre, 
séparé  par  une  trop  mince  cloison  du 
Casino  de  Paris,  qu'ont  eu  lieu  ces  repré- 
sentations, dont  Fauteur  a  préparé,  par  de 
nombreuses  répétitions  —  au  cours  des- 
quelles il  s'est  quelque  peu  départi,  envers 
ses  interprètes  femmes,  de  la  courtoisie 
évangélique,  —  le  succès  aveuglément 
convoité. 

Cette  espérance  a  été  déçue.  C'est  plus 
regrettable  pour  le  sujet  que  pour  l'auteur 
qui,  certainement,  il  y  a  quelques  siècles, 
aurait  connu,  et  pour  moins  que  cela,  les 
affres  du  bûcher  ou  tout  au  moins  l'excom- 
munication. 

J'ai  trop  souvent  critiqué  l'intrusion  de 
l'art  religieux  au  théâtre  pour  ne  pas  être 
à  l'aise  aujourd'hui  en  blâmant  les  regret- 
tables maladresses  de  M.  l'abbé  Jouin 
qui,  devant  plus  que  tout  autre  être  res- 
pectueux des  origines  de  la  religion 
catholique,  met  doublement  en  scène 
Notre-Seigneur  et  la  Sainte  Vierge,  tantôt 
en  la  personne  d'un  chanteur,  d'une  chan- 
teuse, et  tantôt  en  la  personne  d"un  comé- 
dien, d'une  comédienne. 

Ce  dédoublement  d'interprétation  prête 
malheureusement  à  rire,  soit  par  la  gro- 
tesque silhouette  des  uns,  soit  par  la 
nullité  scénique  des  autres,  et  il  me  faut 
constater  qu'à  part  M.  Drouville  (le  réci- 
tant), l'élément  lyrique  est  encore  bien 
inférieur  à  l'élément  dramatique. 

Je  m'arrête,  car  la  critique  de  l'oppor- 
■  tunité  de  ce  spectacle  m'entraînerait  beau- 
coup trop  loin  et  je  ne  veux  point  entrer 
ici    dans    le    domaine    de    la    discussion 
théologique. 

Sur  cet  idéal  sujet  maladroitement  théâ- 
tralisé au  point  d'amoindrir  en  notre  esprit 
les  personnages  de  notre  Olympe  chré- 
tien, M.  A.  Georges  a  écrit  une  très  impor- 
tante partition  '  symphonique  et  chorale. 
Après  l'immortelle  Passion  de  J.  S.  Bach, 
s'atteler  à  pareil  sujet  est  quelque  peu 
téméraire,  et  là  où  il  aurait  fallu  la  plume 
d'un  Gounod,  d'un  César  Franck;  là  où  il 


eût  dû  s'inspirer  de  la  ligne  esthétique 
de  Mo7's  et  Vita,  de  Rédemption  ou  des 
Béatitudes,  M.  A.  Georges  nous  a  fait  en- 
tendre une  orchestration  clinquante,  pail- 
letée, à  la  recherche  trop  évidente  de 
l'effet,  qui  ne  fait  que  rendre  plus  pénible, 
si  l'on  est  chrétien,  cette  exhibition  des 
poignantes  phases  de  la  Passion,  et,  si 
l'on  est  indifférent  aux  choses  de  la  reli- 
gion ,  souligne  de  forte  charivaresques 
rythmés  par  la  cymbale  les  passages  où 
la  littérature  de  M.  l'abbé  Jouin,  qui 
abaisse  au  niveau  de  notre  humanité  les 
surhumaines  figures  sur  l'âme  desquelles 
se  sont  fondés  les  dogmes  de  la  religion 
du  Christ,  le  dispute  comme  grotesque  à 
l'interprétation. 

En  un  mot,  c'est  un  spectacle  pénible, 
au  double  point  de  vue  de  la  religion  et 
de  l'art. 


La  Tarentelle  pour  violoncelle,  que  nous 
offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs,  est  d'un 
jeune  compositeur,  né  à  Paris  en  1880  et 
pour  lequel  l'avenir  est,  je  l'espère,  plein 
de  promesses.  Etant  organiste  à  Saint- 
Nicolas-des-Champs,  il  fit  exécuter,  à  dix- 
sept  ans,  sa  première  messe  avec  chœurs 
et  orchestre.  11  est,  au  Conservatoire,  un 
des  meilleurs  élèves  de  la  classe  de  com- 
position de  M.  Widor  et  un  des  plus 
fervents  disciples  du  maître  organiste 
M.  A.  Guilmant,  que  de  fâcheuses  circon- 
stances ont  séparé  des  orgues  de  l'église 
de  la  Sainte-Trinité,  qu'il  tenait  magistra- 
lement depuis  tant  d'années.  Après  un 
brillant  concours,  M.  Félix  Fourdrain  a 
quitté  les  grandes  orgues  de  Saint-Paul 
pour  prendre  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle à  Sainte-Elisabeth,  où  il  est  actuel- 
lement. 

Ses  nombreuses  compositions  vocales 
et  instrumentales,  parmi  lesquelles  je  re- 
commande une  Elégie  pour  violon  et  vio- 
loncelle, et  En  rêvant,  mélodie,  accusent 
un  style  musical  très  personnel  et  une 
inspiration  mélodique  d'un  sentiment  des 
plus  délicats. 

Guillaume    Danvers. 


Tarentelle  inédite  pour  piano  et  violoncelle 
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XV.  —   1-2. 


ÉVÉNEMENTS    GÉOGRAPHIQUES 
ET     COLONIAUX 


Le  troisième  hiver  de  la  guerre  du 
Transvaal  vient  de  s'achever.  Il  a  été 
marqué  par  des  événements  aussi  consi- 
dérables que  ceux  qui  marquèrent  le 
premier.  Encore  une  fois,  la  face  de  cette 
guerre  a  été  changée.  Comme  jadis  le 
désastre  de  Paardeberg,  la  victoire  de 
Tweebosch  a  inauguré  une  situation  nou- 
velle. Il  convient  d'examiner  quelle  est 
cette  situation  ;  et,  nous  reposant  les  ques- 
tions que  nous  nous  sommes  déjà  posées 
deux  ou  trois  fois  au  cours  de  cette  guerre, 
de  nous  redemander  :  ovi  en  sont  les  Boers  ? 
Où  en  sont  les  Anglais?  Et  cette  guerre 
est-elle  enfin  sur  son  déclin? 

A  ces  questions,  certes,  il  est  aussi 
difficile  de  répondre  qu'il  l'était  il  y  a 
deux  ans.  Et  la  raison  en  est  toujours  la 
même  :  à  savoir  que  nous  ne  sommes 
informés  que  par  voie  anglaise. 

11  est  clair  que  cette  voie  ne  peut  être 
très  sûre.  Lord  Kitchener,  d'abord,  et  le 
War  Office,  ensuite,  ne  laissent  passer 
que  la  nouvelle  des  succès  anglais,  conve- 
nablement enflés,  et  celle  des  succès 
boers  assez  retentissants  pour  rendre 
vaine,  et  ridicule  un  peu,  toute  censure. 
Qu'on  se  rappelle  la  façon,  amusante 
vraiment,  avec  laquelle  les  récents  désas- 
tres de  lord  Methuen  ont  été  dilués  à 
travers  une  série  de  dépêches  successives. 
On  ne  donne  d'abord  qu'une  toute  petite 
liste  de  morts  et  de  blessés,  une  liste 
insignifiante  ;  et  l'on  revient  plus  tard  sur 
cette  liste,  pour  l'enfler,  négligemment.  Il 
existe  à  La  Haye  un  M.  A...,  lequel,  du 
matin  au  soir,  emploie  trois  calculateurs  à 
contrôler  et  à  rectifier,  d'après  les  listes 
des  pertes  quotidiennes,  la  comptabilité 
fantaisiste  du  War  Office.  Les  résultats 
sont  curieux.  D'après  Londres,  pour  les 
six  derniers  mois  de  l'année  1901,  les 
pertes  anglaises  (morts,  blessés,  morts  de 
maladie  ou  d'accidents,  manquants  et 
prisonniers,    rapatriés,   etc.)  auraient  été 


de  927  officiers  et  de  16  604  hommes,  au 
lieu  que  les  chiffres  rectifiés  portent  sur 
1  752  officiers  et  28  742  hommes  !  Pour  les 
pertes  boers,  la  même  difî'érence  serait  à 
marquer  entre  les  chifi'res  officiels  et  les 
chifi'res  réels,  mais  en  sens  inverse. 
Kitchener,  à  l'entendre,  met  quotidienne- 
ment la  main  sur  des  régiments  ennemis. 
Seulement,  il  compte  dans  ces  listes  triom- 
phales et  les  femmes,  et  les  enfants,  et  les 
éclopés  de  toute  sorte.  Voici  le  type  de 
ces  dépêches  :  «  Telle  colonne  s'est 
emparée  d'un  laager.  Nous  avons  fait 
263  prisonniers  et  pris  57  fusils.  »  Qu'est- 
ce  à  dire,  sinon  que  21G  prisonniers, 
sur  263,  étaient  incapables  de  tenir  en 
mains  un  fusil? 

Mais  si,  pour  le  présent,  nous  ne 
sommes  guère  mieux  renseignés  sur  les 
effectifs  des  combattants  de  la  guerre  du 
Transvaal  que  sur  ceux  des  combattants  de 
la  guerre  de  Troie,  chantée  jadis  par  Ho- 
mère, il  est  toutefois  certains  petits  faits 
incontestables  qui  peuvent  servir  ici.  C'est 
Dewet,  enfermé  entre  les  lignes  de  block- 
haus et  l'armée  anglaise,  et  se  jouant,  le 
6  février  dernier,  et  de  cette  armée  et  de 
ces  blockhaus;  il  ne  laisse,  entre  les  mains 
des  ennemis,  que  deux  ou  trois  centaines 
de  non-combattants,  et  des  troupeaux. 
C'est  Delarey,  le  25  février,  attaqué  par 
la  colonne  von  Donop  à  Klerksdorp,  et 
mettant  hors  de  combat  700  Anglais.  De 
ce  désastre,  Kitchener,  officiellement, 
donna  la  raison  suivante  :  «  Les  mules 
s'enfuirent  dans  toutes  les  directions,  je- 
tant la  confusion  parmi  l'infanterie.  »  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  les  mules 
de  Kitchener  ont  une  conduite  aussi  hon- 
teuse ;  il  est  permis  d'avancer,  sans  ca- 
lomnie, que  ce  sont  de  bien  mauvais  sol- 
dats. Et  c'est  enfin  le  même  Delarey 
infligeant  à  ses  adversaires,  à  Tweebosch, 
le  7  mars,  le  plus  grave  échec  que  ceux-ci 
aient  eu  à  enregistrer,  depuis  les  grandes 
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victoires  boers  de  1899;  trois  listes  de 
pertes,  successivement  publiées,  donnè- 
rent un  total  de  près  de  500  tués,  blessés 
ou  nian(juants;  cinq  canons  furent  pris; 
le  général  anglais  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. II  sembla  que  la  face  de  la  guerre 
était  changée. 

Voici  un  portrait  du   vainqueur  d'hier, 


Delarey,  notre  général  et  son  frère  aîné. 
Ce  sont  deux  types  parfaits  de  Boers  : 
cheveux  et  barbe  incultes,  figure  basanée, 
physionomie  intelligente  et  légèrement 
méfiante,  mais  des  yeux  qui  regardent 
droit  et  franc.  Comme  costume,  une  sim- 
plicité qui  ressemble  à  la  pauvreté,  et 
aucun  insigne  qui   annonce    des  chefs.  » 
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d'après  les  souvenirs  d'un  combattant 
français  : 

<(  Ce  matin,  à  huit  heures,  je  suis  monté 
au  camp  du  général  Delarey,  situé  sur  le 
kopje,  et  j'ai  demandé  à  le  voir.  Il  dor- 
mait encore  dans  un  chariot,  ayant  passé 
la  nuit  à  cheval  pour  faire  une  reconnais- 
sance ;  force  nous  est  d'attendre  son 
réveil.  Il  y  a  bien  peu  de  monde,  dans  ce 
camp,  mais  des  chevaux  magnifiques. 
Celui  que  montait  le  général,  cette  nuit, 
et  qu'on  est  en  train  de  panser  près  de  sa 
tente,  est  une  bête  admirable. 

'<  Nous  n'attendons  pas  longtemps,  et 
nous  sommes  bientôt  reçus  par  les  deux 


Les  victoires  d'hommes  pareils  sont 
bien  faites  pour  maintenir  au  cœur  des 
combattants  boers  la  volonté  de  combattre 
jusqu'au  bout,  jusqu'à  la  victoire.  La  con- 
duite, à  leur  égard,  de  leurs  adversaires, 
ne  peut  que  fortifier  cette  volonté.  Nous 
ne  reviendrons  pas  ici  sur  ces  camps  de 
mort,  les  camps  de  concentration,  dont 
nous  avons  donné  déjà  la  description;  il 
a  fallu  que  les  horreurs  révélées  fussent 
bien  vraies,  pour  que  le  gouvernement 
anglais  lui-même  se  soit  résolu  à  des 
mesures  dont  on  connaît  mal  encore  l'effi- 
cacité. Il  nous  faut  aujourd'hui  aborder 
d'autres  tristesses.  Voici  une  affiche  qui  a 
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été  placardée  sur  les  murs  de  la  ville  de 
Cradock;  elle  est  imprimée  avec  les  carac- 
tères et  dans  le  format  qui  servent  là-bas 
pour  annoncer  les  offices  religieux;  elle 
dit  : 

«  Ordre  est  donné  à  tous  les  mâles  adultes 
dans  la  ville  de  Cradock  d'assister  demain 
matin,  à  onze  heures  moins  un  quart, 
place  du  Marché,  à  Texécution  de  la  sen- 
tence de  mort  rendue  contre  Johannès- 
Petrus  Coetze,  pour  haute  trahison  et  ten- 
tative d'assassinat. 

«  Toutes  les  boutiques  et  magasins  de- 
vront être  fermés  depuis  dix  heures  et 
demie  jusqu'à  l'exécution. 

«  C.  C.   WisEMAx   Clark, 

«  Major,  commandant  le  district  de  Cradock.  » 

On  sentira  tout  l'odieux  de  semblables 
mesures,  si  l'on  se  rappelle  ce  que  sont 
ces  gens  qu'on  traite,  comme  le  comman- 
dant Scheepers,  exécuté  lui  aussi,  d'assas- 
sins, alors  qu'ils  donnent  au  monde  une 
suprême  leçon  d'amour  de  la  patrie  et 
d'amour  de  la  liberté  ! 

Et  les  pillages  que  le  War  Office  s'est 
<efforcé,  contre  toute  vérité,  de  nier?  Voici 
•des  annonces  de  journaux  anglais  du  Cap  : 

«  MM.  J.  Raw  et  C"  ont  été  chargés  par 
MM.  les  éclaireurs  de  Waldon  de  vendre 
sur  le  marché  de  Maritzburg,  samedi  7  dé- 
cembre 1901,  environ  17"!  juments  pouli- 
nières et  autres  chevaux.  Le  lot,  de  qua- 
lité supérieure,  a  été  enlevé  sur  les  fermes 
de  MM.  Lombard  et  Odendaal,  dans  le 
Transvaal.  Vente  au  comptant.  » 

Et  une  seconde  : 

«  Les  cavaliers  de  Symmonds  ont  fait 
un  joli  sac  au  Transvaal  :  plusieurs  d'entre 
eux  reviennent,  avec  5  000  à  7  TJOO  francs 
par  tête,  pour  leur  part  de  prises.  » 

Ainsi  se  comprend  ce  petit  tableau 
d'histoire,  crayonné  par  M.  Lecoy  de  la 
Marche,  dont  nous  citions  plus  haut  un 
portrait  de  Delarey  : 

((  Pied  à  terre.  Un  moment  de  repos.  Nous 
examinons  avec  curiosité  l'extérieur  et 
l'intérieur  de  la  métairie  :  c'est  un  triste 
spectacle.  Jamais  je  n'ai  vu  encore  pareil 
pillage,  pareille  rage  de  destruction.   Les 


meubles  sont  en  miettes,  les  planchers 
éventrés,  les  vitres  brisées.  Dans  la 
cour,  nous  trouvons  des  ballots  à  moitié 
cousus,  une  cartouchière  et  un  ceinturon 
anglais,  avec  une  pipe  encore  allumée, 
indices  du  départ  précipité  de  ceux  que 
nous  avons  dérangés, 

"  Exaltés  par  ces  tristes  spectacles  autant 
que  par  leurs  récentes  victoires,  les  Boers 
sont  plus  loin  que  jamais  du  décourage- 
ment et  du  désespoir.  Ils  ont  tous  inscrite 
dans  le  cœur  la  devise  de  la  République 
sud-africaine  :  Ailes  zal  rech  kom.  (Tout 
finira  bien.)   » 

Parlerons-nous  des  quelques  cas  de 
trahison  dont  les  Anglais  triomphèrent 
si  bruyamment"?  Un  Vilonel,  déjà  con- 
damné pour  trahison  au  printemps  de 
1900,  et  auquel  la  magnanimité  du  pré- 
sident Steijn  sauva  la  vie?  Un  Celliers, 
qui  déserta  uniquement  par  haine  de  son 
chef,  Beyers?  Défaillances  personnelles, 
qu'ont  à  déplorer  toutes  les  causes,  et  les 
meilleures!  Nous  a-t-on  également  battu 
les  oreilles  avec  les  fameux  national, 
scouts  (éclaireurs  nationaux),  que  les 
Boers  appellent,  eux,  les  national  sknnk^ 
(canailles  nationales)!  Il  suffit  de  par- 
courir les  listes  de  pertes,  quotidienne- 
ment publiées  par  Kitchner,  pour  con- 
stater que  les  scouts  tués  ou  blessés  ne 
portent  que  fort  rarement  des  noms  à 
consonance  hollandaise.  Leurs  petites 
troupes,  paraît-il,  se  composeraient  en 
majorité  d'Anglais  émigrés  ou  natura- 
lisés. 

Reste  une  question  :  ces  Boers,  au- 
jourd'hui victorieux  et  résolus,  combien 
sont-ils? 

Ils  ont  en  campagne  plus  d'hommes 
qu'aux  mois  de  mai  et  juin  1900,  lors  de 
l'occupation  de  Bloemfontein  et  de  Pre- 
toria. «  Nous  n'étions  plus  alors  que  13  000, 
disent-ils  ;  les  autres,  consternés  par  la 
marche  rapide  de  lord  Roberts  et  la  capi- 
tulation de  Cronje,  s'étaient  dispersés,  en 
rentrant,  pour  la  plupart,  dans  leurs  foyers. 
La  guerre  semblait  finie  faute  de  combat- 
tants. »  Ce  fut,  assure-t-on,  le  président 
Steijn  qui  ranima  le  courage  défaillant  de 
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ses  concitoyens.  Dès  la  fin  de  1000,  les 
renforts  de  nouveau  affluèrent  ;  dès  dé- 
cembre, le  Cap  était  envahi,  l'espérance 
avait  reparu.  Aujourd'hui,  les  Anglais 
eux-mêmes  estiment  à  quatre  mille  cincj 
cents  le  nombre  des  Boers  en  armes  dans 
le  seul  État  libre  d'Orange,  dont  le  sol, 
cependant,  est  hérissé   de  blockhaus;  les 


lution  que  nous  avons  trouvées  de  l'autre 
côté.  Lord  Salisbury,  M.  Chamberlain,  à 
leur  tour,  nous  jurent  qu'ils  n'ont  jamais 
été  aussi  près  de  la  victoire  triomphale, 
et  qu'ils  iront  jusqu'au  bout.  Le  premier 
disait  récemment  ces  curieuses  paroles  : 
«  La  guerre  du  Transvaal  n'est  pas  une 
question  de   sentiments.    (Vous    vous  en 
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exploits  de  Dewet,  de  Botha,  de  De- 
larey,  permettent  de  fixer  le  chiffre  des 
combattants  républicains  à  vingt  ou  vingt- 
cinq  mille.  Ce  nombre,  d'ailleurs,  chaque 
victoire  comme  chaque  défaite  l'augmente. 
Les  jeunes  Hollandais  du  Cap  ont  l'oreille 
sans  cesse  dressée  vers  les  champs  de 
bataille  du  Nord  et,  les  uns  après  les 
autres,  ils  en  prennent  le  chemin.  Le  re- 
crutement des  Boers  est  mieux  assuré, 
nous  le  verrons,  que  celui  des  Anglais,  et 
il  est  meilleur. 

Nous  passons  au  côté  anglais. 

Nous  y  trouvons,  du  moins  dans  les  ha- 
rangues officielles,  la  confiance,  la  réso- 


doutiez,  n'est-ce  pas?)  Nous  avons  entre- 
pris une  affaires  (business)  que  nous  de- 
vons achever.  »  Toute  la  question  est  de 
savoir  si  l'Angleterre  le  pourra.  Beau- 
coup d'Anglais  commencent  à  en  douter. 
Et,  en  effet,  puisque  nos  pratiques  voi- 
sins ne  voient  dans  cette  guerre  qu'une 
affaire  et  ferment  leur  cœur  à  toute  con- 
sidération d'humanité,  il  serait  temps  pour 
eux  de  se  demander  si  ce  ne  serait  pas, 
d'aventure,  une  bien  mauvaise  affaire.  Il 
y  a  six  ans,  le  ministre  anglais  de  la  guerre 
s'excusait  auprès  de  la  Chambre  des  Com- 
munes de  lui  soumettre  un  budget  de 
450  millions.  Deux  ans  plus  tard,  en  1898, 
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à  la  veille  des  événements  du  Transvaal, 
ce  budget  était  de  512  millions  1/2;  dans 
l'année  financière  qui  va  se  clore,  il  était 
de  2  milliards  322  millions!  A  ce  chiffre 
effrayant,  il  faut  encore  joindre  le  budget 
de  la  marine  :  on  arrive  ainsi  à  un  total 
de  2  milliards  994  millions  ;  nous  pouvons 
dire  :  trois  milliards.  Voilà  donc  que, 
pour  conquérir  deux  petites  républiques 
de  moins  de  500  000  habitants,  l'Angle- 
terre est  forcée  de  dépenser,  et  pendant 
combien  d'années  encore?  près  de  3  mil- 
liards par  an!  Le  jeu  en  vaut-il  la  chan- 
delle? Récapitulons,  de  plus,  les  frais  de 
la  guerre  depuis  son  début,  déduction 
faite  des  dépenses  ordinaires  permanentes 
de  la  guerre  et  de  la  marine.  En  1899-1900, 
ont  été  votés,  comme  subsides,  575  mil- 
lions ;  en  1900-1901,  1  milliard  593  mil- 
lions; en  1901-1902,  1  milliard  526  mil- 
lions; pour  1902-1903  (prévisions  pour 
huit  mois  seulement),  1  milliard.  Total  : 
4  milliards  695  millions,  auxquels  il  con- 
vient d'ajouter  :  1°  l'intérêt  des  emprunts 
de  guerre  jusqu'à  la  fin  de    1901  :  233  mil- 


à  la  façon  de  loi'd  Salisbury,  se  demander 
combien  elle  coûte  en  hommes.  Les  cal- 
culateurs qui  se  sont  donné  pour  tâche 
de  rectifier  les  chiffres  généraux  du  War 
Offup,  en  se  servant  de  ses  chiffres  de 
détail,  estiment  que  des  250  000  hommes 
déversés  par  l'Angleterre  sur  le  sol  de 
l'Afrique  du  Sud,  il  ne  doit  plus  rester, 
tout  au  plus,  que  150  000;  or  les  exi- 
gences des  blockhaus,  des  garnisons  et 
de  la  garde  des  voies  ferrées  rendent  in- 
disponibles, sur  ce  nombre,  100  000  hom- 
mes. Kitchener,  pour  ses  opérations,  ne 
doit  avoir  sous  la  main  que  50  000  hommes, 
s'il  les  a.  Il  faut  noter  que,  dans  le  der- 
nier effort  tenté  pour  se  saisir  de  l'insai- 
sissable Dewet ,  et  qui  fut  peut-être 
l'opération  dont  le  succès  lui  tint  le  plus  au 
cœur,  il  ne  put  réunir  que  27  000  hommes  ! 

Surtout,  il  conviendrait  d'être  exacte- 
ment renseigné  sur  la  valeur  de  ces  der- 
nières troupes.  Voici  un  détail  donné  par 
un  journal  anglais  : 

«  Il  paraît  qu'aux  environs  de  Ficksburg, 
150  yeomen  ont  été  relégués  sur  une  col- 
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lions;  2°  les  frais  d'émission  de  ces  em- 
prunts :  110  millions. 

Le  total  général  atteint  le  chiffre  de 
o  milliards  239  millions.  C'est  plus  que 
n'a  coûté  la  guerre  franco-allemande. 

Il  faut,  de  plus,  continuant  à  ne  consi- 
dérer cette  guerre  que  comme  une  affaire, 


line  par  les  autorités  militaires  et  privés 
de  leurs  armes,  car  tous  ont  été  déjà  cap- 
turés au  moins  trois  fois.  Pour  la  plupart, 
ils  appartiennent  aux  compagnies  qui  ont 
été  surprises  par  De\Yet,  et  ils  ont  livré 
au  chef  boer  une  telle  quantité  de  muni- 
tions que  celui-ci  déclarait  :  rjuil  n'aurait 
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pas  été  mieux  servi  s"//  avait  télégrapliié  ù 
l'avance.  » 

Un  de  ces  hommes  est  rentré  dans  le 
camp  anglais,  en  déclarant  joyeusement 
qu'il  avait  été  capturé  pour  la  cinquième 
fois.  Et  c'est  à  de  telles  gens  qu'on  verse 
«>  fr.  25  par  jour! 

Il  existe  des  bataillons  légendaires  pour 
leurs  capitulations  réitérées.  Tel  bataillon 
de  rirish  Yeomanry  est  surnommé,  dans 
l'Afrique  du  Sud,  Dcwet's  own  (le  Bataillon 
personnel  de  Dewet).  Tel  autre,  de  l'Im- 
périal Yeomanry,  n'est  désigné  que  par  le 
sobriquet  de  Dewel's  commissariat  (l'Inlen- 
dance  de  Dewet). 

Ajoutez  que  le  recrutement,  même  de 
pareils  soldats,  devient  de  plus  en  plus 
difficile.  En  janvier  dernier,  le  War  Office 
demandait  10  000  volontaires  :  il  ne  s'en  est 
présenté  que  1  500.  Les  journaux  anglais 
ont  dû  conclure  :  «  C'est  un  échec  com- 
plet. »  Dans  le  Morning  Leader,  un  <(  offi- 
cier général  de  l'état-major  »  s'exprimait, 
le  21  mars  dernier,  en  ces  termes  : 

<■  Nous  sommes  au  bout  de  notre  rou- 
leau en  fait  d'hommes.  Nous  ne  pouvons 
plus  maintenant  envoyer  que  des  jeunes 
gens  de  dix-huit  ans,  qui  n'ont  aucune 
chance  de  réussir  dans  la  poursuite  de 
Dewet,  mais  qui,  par  contre,  en  ont 
beaucoup  d'attraper  la  fièvre  entérique. 
Je  ne  vois  rien  pour  remédier  à  tout  cela 
que  d'avoir  des  hommes  qui  sachent  mon- 
ter, et  des  chevaux;  si  cela  ne  suffît  pas, 
a.lors  déclarons-nous  battus.  » 

De  telles  paroles  sont  significatives.  Au- 
tant que  la  victoire  de  Tweebosch,  elles 
amènent  aujourd'hui  bien  des  gens  qui, 
malgré  leurs  sympathies  pour  les  Boers, 
avaient  été  persuadés  de  leur  défaite 
finale,    à    douter  désormais   du  triomphe 


de  l'Angleterre.  Le  vieux  président  Krïiger 
l'avait  bien  prédit,  que  son  peuple  étonne- 
rait la  terre.  Et  certes,  dès  le  premier 
jour,  la  terre  fut  étonnée  de  la  résistance 
boer.  Mais  quelle  stupéfaction  universelle 
si  ce  peuple  était  finalement  victorieux. 
Et  quel  réconfort  pour  les  idées  de  droit 
et  de  liberté  ! 

Gaston    Bouvier. 


Il  nous  faut  ajouter   un   post-scriptum. 

Une  dépêche  de  Pretoria  vient  d'annon- 
cer que  M.  Schalk-Burger,  président  inté- 
rimaire de  la  République  Sud-Africaine,  en 
l'absence  du  président  Krùger,  et  SI.  Reitz, 
secrétaire  d'État,  accompagnés  des  géné- 
raux Lucas  Meyer  et  Krogh,  de  l'état- 
major  du  généralissime  Louis  Botha, 
s'étaient  rendus  le  22  mars  à  Pretoria  par 
train  spécial  et  sous  la  protection  du 
diapeau  parlementaire.  Une  voiture  de 
lord  Kitchener  les  attendait  à  la  gare  et 
les  a  conduits  aussitôt  au  quartier  général 
où  ils  sont  restés  en  conférence  avec  le 
généralissime  anglais  pendant  deux  heures. 
Puis,  leur  train  les  a  conduits  à  Kronstadt, 
dans  l'État  d'Orange. 

Est-ce  donc  la  paix,  cette  fois? 

Nous  ne  le  croyons  gtière.  Bien  que  le 
Times  nous  dise  que  <•  l'arrivée  des  mem- 
bres du  gouvernement  boer  à  Pretoria 
indique  qu'ils  commencent  à  se  rendre 
compte  de  ce  que  leur  situation  a  de  déses- 
péré »,  nous  penserions,  bien  plutôt,  que 
c'est  du  côté  anglais  que  sont  venues, 
cette  fois,  les  propositions  de  paix.  Plus 
que  jamais,  les  Boers  sont  en  bonne  pos- 
ture, les  Anglais  sont  embarrassés... 
Attendons  la  fin. 

G.  R. 
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1.  —  M.  Francisco  Rodrigues  Alvès  est  élu 
président  de  la  République  du  Brésil  et 
M.  Silviano  Brandao  est  élu  vice-président.  — 
M.  Zelaya,  président  de  la  République  de 
l'Amérique  centrale,  inaugure  sa  troisième 
période  présidentielle  en  mettant  en  liberté 
le  général  Vasquez,  ancien  président  de  la 
République  du  Honduras,  arrêté  en  janvier 
dernier,  sous  l'inculpation  d'avoir  tenté  de 
provoquer  un  mouvement  révolutionnaire 
contre  le  président  Zelaya.  —  Les  délégués 
boers  Wessels  et  Wolmaran  arrivent  à 
Washington.  —  Des  conflits  sanglants  se  pro- 
duisent à  Saint-Pétersbourg.  Moscou,  Kiew 
et  Odessa  entre  la  police  et  les  étudiants.  Il  y 
a  plusieurs  tués  et  de  nombreux  blesses 
parmi  ces  derniers.  —  La  Turquie,  mise  en 
cause  par  les  États-Unis  dans  le  rapt  de  miss 
Stone  par  les  brigands,  décline  toute  respon- 
sabilité dans  cette  allaire. 

2.  —  Des  anarchistes  profitent  de  la  réunion 
des  Sans-travail  à  la  Bourse  du  travail  pour 
provoquer  des  troubles,  au  cours  desquels  de 
nombreux  agents  sont  blessés.  —  M.  Dou- 
mer,  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine, 
inaugure  le  chemin  de  fer  d'IIanoï  à  Ila'iphong 
en  présence  du  roi  d'Annam.  —  Les  élections 
législatives  en  Bulgarie  donnent  une  majorité 
ministérielle. 

3.  —  Le  roi  d'Italie  refuse  d'accepter  la 
démission  du  ministère.  —  Dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  à  Rome,  le  pape,  entouré  de 
30  cardinaux  et  de  200  évéques  et  archevêques, 
assiste  à  la  célébration  de  son  Jubilé,  en 
présence  de  plus  de  60  000  personnes. 

4.  —  A  Chartres,  obsèques  nationales  de 
M.  Ballay,  ancien  gouverneur  général  de  la 
Cote  occidentale  d'Afrique,  décédé  à  Saint- 
Louis  (Sénégal).  Le  ministre  des  Colonies,  des 
représentants  du  président  de  la  République 
et  de  la  plupart  des  ministres  assistent  à  la 
cérémonie. 

5.  —  Le  prince  OrousoH',  ambassadeur  de 
Russie  à  Paris,  remet  à  M.  Loubet  une  lettre 
autographe  de  l'empereur  de  Russie,  par 
laquelle  le  Tsar  invite  le  président  de  la  Ré- 
publique à  \enir  faire  un  séjour  en  Russie. 
—  Le  Congrès  national  des  mineurs  réuni  à 
Alais,  décide  de  poursuivre  les  décisions  du 
congrès  de  Lens  en  ce  qui  concerne  la  journée 
de  ,liuit  heures,  par  la  grève  immédiate,  sans 
nouvelles  négociations  avec  les  Pouvoirs 
publics.  —  Le  général  Chakicpacha,  frère  de 
l'ancien  grand  vizir  Dje\vad  Pacha,  est  arrêté 
à  Constantinople,  en  même  temps  qu'un  grand 
nombre  de  hauts  personnages  turcs.  —  Signa- 


ture, à  Bruxelles,  à  la  conférence  interna- 
tionale des  sucres,  d'une  convention  concer- 
nant la  suppression  des  primes  et  la  limitation 
des  surtaxes. 

6.  —  Le  pape  reçoit  M.  Nisard,  ambassa- 
deur de  France  auprès  du  Vatican  et  la  mis- 
sion extraordinaire  du  gouvernement  français 
chargée  de  lui  porter  les  félicitations  à  l'occa- 
sion de  son  jubilé.  M.  Nisard  remet  au  pape 
une  lettre  autographe  de  M.  Loubet  et  le 
remercie  de  sa  bienveillance  à  l'égard  du  gou- 
vernement de  la  République.  —  Le  gouver- 
nement chinois  fait  savoir  au  ministre  de 
France  à  Pékin  qu'il  a  ordonné  au  maréchal 
Sou  de  retourner  au  Kouang-Si  et  d'y  re- 
prendre le  commandement  des  troupes.  Il 
espère  que  le  maréchal  Sou  parviendra  à 
rétablir  dans  cette  région  voisine  des  posses- 
sions françaises  en  Extrême  Orient,  l'ordre 
trouille  à  la  suite  de  son  départ.  —  Les  délé- 
gués boers  ^\'essels  et  A\'olmaran  sont  reçus 
par  M.  Roosevelt,  président  de  la  République 
des  Etats-Unis,  qui  leur  dit  que  les  Etats- 
Unis  ne  peuvent  et  ne  doivent  pas  intervenir 
dans  le  conflit  sud-africain. 

7.  —  Après  une  séance  orageuse,  le  Congrès 
des  mineurs,  réuni  à  Alais,  revenant  sur  un 
précédent  vote,  décide,  par  105  voix  contre  98, 
d'ajourner  la  grèVe  générale.  —  La  Chambre 
des  Communes  d'Angleterre  adopte  un  projet 
portant  l'effectif  de  l'armée  à  420  000  hommes. 
—  Dans  l'Afrique  du  Sud,  entre  Tweebosch  et 
Palmiet  Knill,  sur  la  route  de  A\'ynburg  à  Lich- 
tenberg ,  les  Boers  attaquent  1  200  Anglais, 
commandés  par  le  général  lord  Methuen.  Les 
Anglais  sont  mis  en  déroute,  lord  Methuen 
est  blessé  et  fait  prisonnier.  Les  Anglais  ac- 
cusent, en  outre,  387  tués,  blessés  ou  man- 
quants, dont  1."}  officiers.  Les  Boers,  qui 
étaient  commandés  par  Delarey,  s'emparent 
de  4  canons  et  d'une  quantité  considérable  de 
provisions  et  de  munitions. 

8.  —  M.  Long,  ministre  de  la  Marine  des 
États-Unis,  donne  sa  démission.  Il  est  rem- 
placé par  M.  Moody. 

9.  —  M.  Doumer,  gouverneur  général  de 
l'Indo-Chine,  inaugure,  à  Sa'igon,  les  grands 
travaux  de  construction  des  qua«s,  les  instal- 
lations du  port  maritime,  ainsi  que  le  pont 
sur  la  rivière  donnant  passage  au  chemin  de 
fer  de  Sa'igon  en  Annam.  —  En  Colombie,  les 
troupes  du.  gouvernement  s'emparent  de  plu- 
sieurs positions  importantes  qui  étaient  au.x 
mains  des  rebelles   aux   environs  de  Bogota. 

10.  —  M.  Escudier,  nationaliste,  est  élu 
président  du  Conseil  municipal  de  Paris  par 
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'{•'i  voix  contre  3C.  —  M.  Loubet  reçoit  une 
tlcléj^ation  des  vétérans  décorés  et  médaillés 
des  armées  de  terre  et  de  mer,  qui  lui  pré- 
sentent l'épée  que  les  associations  d'anciens 
militaires  oIFrent  au  Tsar  en  souvenir  de  son 
récent  séjour  en  France.  —  La  Russie,  cédant 
aux  instances  de  la  Chine,  consent  à  retirer 
ses  troupes  de  Mandchourie  dans  un  délai  de 
dix-huit  mois  qui  suivront  la  signature  du 
traité.  La  Chine  insiste  pour  que  l'évacuation 
iiil  lieu  dans  un  délai  moindre. 

11.  —  Mort  de  l'ingénieur  Ferroux,  inven- 
teur de  l'afTiit  et  de  la  machine  perforatrice  qui 
ont  contribué  à  faciliter  le  percement  des  trois 
plus  grands  tunnels,  ceux  du  mont  Cenis,  du 
Sainl-(iolhard  et  de  l'Arlberj^. —  Au  Venezuela, 
le  général  Herrera  attaque  la  ville  d'Agua- 
dulce»,  défendue  par  le  général  Castro.  Celui-ci 
résiste  jiendant  quatre  jours,  puis  abandonne 
la  ville.  Les  révolutionnaires  perdent  700  tués 
et  blessés. 

12.  —  Au  Conseil  des  ministres,  M.  Loubet 
communique  la  lettre  autographe  par  laquelle 
le  Tsar  l'invite  à  lui  rendre  la  visite  qu'il  lui 
a  faite  au  mois  de  septembre  dernier.  —  Le 
Sénat  américain  vote  un  bill  autorisant  le  pré- 
sident de  la  République  à  inviter  le  gouverne- 
ment français  et  la  famille  La  Fayette  à  assister 
à  la  dédicace  du  monument  de  Rochambeau, 
le  25  nicM.  —  La  Chambre  des  représentants 
adopte  le  projet  de  construction  du  canal 
istbmique  par  la  voie  de  Nicaragua.  —  Les 
Boers  remettent  en  liberté  lord  Methuen. 

13.  —  Le  roi  d'Italie  confère  au  général 
Turr  le  grand  cordon  de  l'ordre  de  Maurice 
et  Lazare  comme  témoignage  de  satisfaction 
pour  la  façon  dont  il  a  présidé  le  comité 
franco-italien  des  fêtes  de  Victor  Hugo.  — 
Au  conseil  des  ministres  d'Espagne,  M.  Sa- 
gasta,  président  du  conseil,  annonce  la  démis- 
sion de  M.  Urza'iz,  ministre  des  finances.  Tout 
le  cabinet  décide  de  donner  sa  démission.  La 
reine  régente  offre  à  M.  Sagasta  de  former 
un  nouveau  cabinet  avec  le  concours  des  libé- 
rau.x  dissidents.  Celui-ci  refuse,  disant  qu'il  ne 
pourrait  former  un  ministère  qu'avec  le  parti 
libéral. 

14  —  Des  essais  de  communication  télé- 
phonique de  Bruxelles  à  Marseille,  soit  sur 
une  distance  de  1  200  kilomètres  ,  donnent 
d'excellents  résultats.  —  Les  présidents  Steijn 
et  Schalk-Rurger  répondant  à  une  communi- 
cation de  lord  Kitchener  au  sujet  de  l'échange 
de  notes  entre  les  gouvernements  anglais  et 
hollandais,  disent  que  les  Boers  ne  peuvent 
entamer  des  négociations  de  paix  que  sur  la 
base  de  la  reconnaissance  de  l'indépendance 
complète  des  Républiques  sud-africaines. 

15.  —  Le  général  Metzinger,  commandant 
le  15''  corps  d'armée,  est  nommé  membre  du 
Conseil  supérieur  de  guerre,  en  remplacement 
du  général  Zédé.  —  Le  général  Castro,  avec 


500  hommes  des  troupes  gouvernementales, 
rentre  à  Colon,  battant  en  retraite  devant 
les  gouvernementaux.  Les  révolutionnaires, 
maîtres  d'Aquadulec,  s'emparent  de  David  et 
de  Chiriqui. 

16.  —  A  Paris,  ouverture  du  Congrès  des 
œuvres  antituberculeuses  françaises  sous  la 
présidence  du   président    de    la    République. 

17.  —  La  Chambre  repousse,  par  314  voix 
contre  231,  une  proposition  tendant  au  réta- 
blissement du  scrutin  de  liste.  —  Au  Vene- 
zuela, les  insurgés  s'emparent  de  Juan  Griego, 
dans  l'île  de  Margarita,  et  s'avancent  sur  As- 
somption. 

18.  —  La  Chambre  adopte  un  projet  de  loi 
modifiant  le  tableau  des  circonscriptions 
électorales  et,  par  263  voi.x  contre  241,  une 
motion  disant  que  les  députés  seront  élus 
pour  six  ans.  —  Sur  la  demande  de  la  reine 
régente,  M.  Sagasta  accepte  la  mission  de 
former  un  nouveau  cabinet  qui  comprend 
M.  Sagasta  à  la  présidence  du  conseil,  sans 
portefeuille,  le  duc  d'Almodovar  aux  affaires 
étrangères,  Moret  à  l'intérieur,  le  général 
Weyler  à  la  guerre,  Rodriguez  aux  finances. 
—  Les  rebelles  chinois  entrent  en  campagne 
dans  les  provinces  de  Kouang-Si,  de  Kouang- 
Toung  et  du  Yun-Nan,  et  infligent  des  échecs 
aux  troupes  régulières  chinoises.  Dans  les 
villes  qu'ils  occupent,  ils  tuent  les  mandarins 
et  se  livrent  au  pillage. 

19.  —  Les  gouvernements  français  et  russe 
communiquent  aux  puissances  une  note  dé- 
clarant qu'ils  sont  satisfaits  de  l'accord  anglo- 
japonais,  d'après  lequel  l'indépendance  de  la 
Chine  et  de  la  Corée  serait  maintenue.  Les 
gouvernements  alliés  déclarent  vouloir  sau- 
vegarder leurs  droits  et  leurs  intérêts  en  cas 
d'agression  de  tierces  puissances.  —  La 
Chambre  belge  repousse,  après  plusieurs 
séances  orageuses,  le  projet  tendant  à  établir 
le  suffrage  universel  en  Belgique. 

20.  —  Il  résulte  de  renseignements  par- 
venus au  ministère  des  colonies  que  le  9  no- 
vembre 1901  une  colonne  composée  de 
200  hommes,  en\oyée  en  reconnaissance  vers 
Maho,  au  nord-est  du  lac  Tchad,  a  été  atta- 
quée par  les  Senoussistes,  qui  ont  éprouvé 
des  pertes  sérieuses.  Nous  avons  eu  2  blessés 
et  6  tués,  dont  le  capitaine  Millot.  —  Les  pays 
de  Kodé  et  de  Duarcbos,  dans  la  i-égion  du 
Baouli  (Sénégal),  qui  avaient  longtemps  ré- 
sisté à  l'influence  française,  font  leur  sou- 
mission et  sont  occupés  par  nos  troupes.  — 
A  Port-au-Prince  (Haïti),  un  grand  nombre 
de  citoyens,  accusés  de  conspirer  contre  le 
gouvernement,  sont  arrêtés  et  emprisonnés. 
D'autres  ont  cherché  un  refuge  dans  les  con- 
sulats. —  Au  Venezuela,  la  révolution  gagne 
du  terrain.  Les  villes  de  Barcelona  et  de  Ca- 
rupano  sont  assiégées  par  les  révolution- 
naires. La  situation  est  critique. 
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21.  —  La  Chambre  rejette  une  proposition 
d'amnistie  en  faveur  des  condamnés  de  la 
Haute-Cour;  elle  repousse  aussi  l'amnistie 
pour  faits  de  jirèvc   et   pour  délits  militaires. 

—  Départ  de  lord  Wolseley  pour  le  Cap.  — 
A  Sistovo,  près  Kastoria  (Albanie)  a  lieu  un 
combat  entre  troupes  turques  et  révolution- 
naires macédoniens.  Les  Turcs  battent  les 
rebelles.  Vin^t  bataillons  turcs  sont  envoyés 
en  Albanie  pour  punir  les  affiliés  au  comité 
secret  pour  rémancipation  de  l'Albanie. —  Le 
Sénat  des  États-Unis  adopte  une  loi  tendant 
à  assurer  la  protection  de  la  personne  du 
président  de  la  République.  Cette  loi  édicté 
la  peine  de  mort  poiu'  tous  les  attentats  contre 
le  président,  le  vice-président,  les  ministres, 
même  si  l'attentat  n'est  pas  suivi  de  mort. 

22.  —  Plusieurs  sénateurs  de  la  Côte-d'Or 
et  le  président  de  la  Société  d'encouragement 
au  bien  prennent  l'initiative  d'un  appel  de  la 
Bourgogne  en  faveur  d'une  souscription  uni- 
verselle pour  la  reconstitution  du  patrimoine 
des  Boers  et  sollicitent  le  concours  de  la 
presse  parisienne.  —  Cinquante-neuvième 
match  à  l'aviron  sur  la  Tamise  entre  les  Uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge.  L'équipe 
de  cette  dernière  Université  sort  victorieuse 
de  l'épreuve,  battant  celle  d'O.vford  de  cinq 
longueurs.  —  Le  ministère  bulgare  est  re- 
constitué sous  la  présidence  de  M.  DanefF  qui 
prend  le  portefeuille   des   afl'aires   étrangères. 

23.  —  A  Bruxelles,  grande  manifestation 
en  faveur  du  suffrage  universel.  —  Les 
membres  du  gouvernement  du  Transvaal  ar- 
rivent à  Pretoria  sous  la  protection  du  dra- 
peau parlementaire  et,  après  une  entrevue  avec 
lord  Kitchener,  repartent  pour  l'Orange.  — 
Dans  un  mouvement  contre  les  Boers  com- 
mandés par  Delarey,  les  Anglais  prennent 
5  canons,  135  prisonniers  et  des  approvision- 
nements, mais,  malgré  ce  succès,  les  Anglais 
n'atteignent  pas  le  but  poursuivi. —  Les  révo- 
lutionnaires colombiens  sont  maîtres  de 
l'isthme,  à  l'exception  des  villes  de  Colon  et 
Panama,  où  le  gouvernement  a  concentré  la 
résistance. 

24.  —  La  Chambre  et  le  Sénat  adoptent  un 
crédit  de  500  000  francs  pour  le  voyage  en 
Russie  du  président  de  la  République.  Elle 
adopte  aussi  le  projet  relatif  à  l'affichage 
électoral.  —  A  la  Chambre  des  Communes 
d'Angleterre,  M.  Brodrick  dit  qu'il  y  a  envi- 
ron quinze  jours,  M.  Schalk-Burger  a  fait 
connaître  à  lord  Kitc.iener  le  désir  d'obtenir 
un  sauf-conduit  afin  de  voir  le  président 
Steijn  au  sujet  de  la  possibilité  de  propositions 
de  paix.  Lord  Kitchener  avec  l'assentiment 
du  gouvernement,  a  accédé  à  cette  demande. 

—  La  révolution  au  Venezuela  prend  des  pro- 
portions importantes.  Les  révolutionnaires  sont 
maîtres  du  pays  à  l'est  de  Cumana,  assiègent 
Barcelona  dans  l'est  et  Carupano  dans  l'ouest. 


28.  —  Mort  de  la  princesse-mère  Marie,  née 
princesse  de  Nassau,  sœur  du  grand-duc 
actuel    de   Luxembourg,  Adolphe  de  Nassau. 

26.  —  Mort,  à  Capetown,  de  M.  Cecil 
Rhodes,  ancien  premier  ministre  de  la  colonie 
du  Cap,  fondateur  de  la  Compagnie  à  Charte, 
créateur  de  nombreuses  compagnies  minières 
et  maître  du  champ  de  diamants  de  Kimber- 
ley,  ancien  premier  ministre  du  Cap.  Cecil 
Rhodes  lègue  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  pour  la  création  d'universités  dans 
les  colonies  anglaises  pour  le  développement 
des  idées  d'impérialisme  et  l'élévation  du 
niveau  intellectuel  de  la  race  britannique. 

28.  —  Dans  le  Tchi-Li  méridional  (Chine), 
la  perception  des  impôts  pour  le  payement 
des  indemnités  aux  missions  catholiques 
provoque  des  émeutes  au  cours  desquelles  il 
y  a  de  nombreux  morts.  —  Mort  à  Hanovre 
du  prince  de  Munster,  ancien  ambassadeur 
d'Allemagne  à  Paris.  —  Les  députés  de  l'op- 
position, à  la  Chambre  grecque,  donnent  leur 
démission  à  la  suite  des  mesures  votées  par 
la  Chambre  pour  empêcher  l'obstruction.  — 
Le  pape  publie  une  encyclique,  sorte  de  tes- 
tament, dans  lequel,  après  avoir  remercié 
Dieu  d'avoir  prolongé  son  existence,  il  renou- 
velle ses  enseignements  aux  catholiques.  Il 
regrette  les  attaques  dont  l'Église  est  l'objet 
et  les  erreurs  commises,  entre  autres  l'insti- 
tution du  divorce.  Il  retrace  le  tableau  de  la 
société  actuelle,  parvenue,  dit-il,  à  l'état 
anarchique.  Le  pape  invite  le  monde  entier  à 
revenir  au  Christ  et  au  pontife  romain,  seules 
sources  d'où  le  monde  puisse  espérer  la  pai.v 
et  le  salut. 

30.  —  Après  une  succession  de  séances, 
dont  la  dernière  finit  à  cinq  heures  du  matin 
et  au  cours  desquelles  le  budget  passe  et 
repasse  de  la  Chambre  au  Sénat,  et  récipro- 
quement, ces  deux  assemblées  finissent,  après 
des  concessions  réciproques,  par  se  mettre 
d'accord,  et  le  budget  est  enfin  voté.  Le 
Sénat  adopte  le  projet,  voté  par  la  Chambre, 
portant  création  d'une  médaille  commémora- 
tive  de  la  campagne  de  Chine  et  repousse  le 
projet  de  suppression  des  périodes  d'instruc- 
tion   de    13  jours    de  l'armée   territoriale. 

31.  —  Décret  du  président  de  la  République 
convoquant  les  électeurs  pour  le  27  avril  à 
l'effet  de  procéder  au  renouvellement  de  ia 
Chambre  des  députés.  —  Dans  une  entrevue 
qu'ils  ont  eue  à  Venise,  M.  de  Biilov^%  chan- 
celier de  l'empire  d'Allemagne,  et  M.  Pri- 
netti,  premier  ministre  d'Italie,  ont  terminé 
les  négociations  pour  le  renouvellement  de 
la  triple  alliance  sur  des  bases  satisfaisantes 
pour  les  trois  puissances.  —  Les  Macédoniens 
résidant  à  Athènes  sollicitent  l'intervention 
des  puissances,  afin  de  mettre  fin  aux  atro- 
cités commises  par  les  Bulgares  en  Macé- 
doine. 


M.    DELAIKE,    PRÉSIDENT    DU    CERCLE    PHILIDOR,    JOUANT    UNE    PARTIE    AVEC    M.    LEMARCHAND 
AU   MILIEU,   M.   DUBOST,   SECRÉTAIRE   DU   CERCLE 
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En  France  on  joue  peu  aux  échecs  ;  il 
en  est  d'ailleurs  à  peu  près  de  même  dans 
tous  les  pays  de  race  latine.  L'échiquier  est 
au  contraire  en  fort  grand  honneur  dans 
les  contrées  du  nord  :  l'Allemagne,  l'An- 
gleterre fourmillent  d'amateurs  passionnés. 
On  y  trouve  des  centaines  de  sociétés 
dont  les  membres  s'occupent  exclusive- 
ment de  ce  jeu  :  chez  nous  il  n'y  en  a 
qu'une ,  le  Cercle  Philidor.  A  quelles 
■causes  tient  cet  ostracisme  des  peuples 
du  sud?  Faut-il  voir  dans  cette  remar- 
que une  conformité  du  caractère  pour  les 
sports  plus  mouvementés  où  les  muscles 
sont  mis  à  contribution  davantage  que 
l'esprit  ?  C'est  fort  possible.  Les  Saxons 
au  contraire  ont  l'jesprit  plus  calme,  plus 
pondéré,  plus  réfléchi,  —  d'autres  disent 
plus  lourd  —  qui  leur  permet  d'aborder 
avec  plus  d'entrain  les  problèmes  com- 
plexes du  jeu  d'échecs  que  Leibnitz  lui- 
même  na  pas  craint  de  qualifier  de 
science. 

II  est  certain  en  effet  qu'il  existe  une 
corrélation  entre  les  dispositions  pour  les 


sciences  et  pour  les  échecs  ;  nous  en 
avons  cette  preuve  que  les  grands  joueurs 
qui  se  sont  fait  une  réputation  historique 
étaient  en  même  temps  des  mathémati- 
ciens de  première  force.  Tel  est  le  cas 
d'Emmanuel  Lasker,  le  fameux  champion 
anglais,  réputé  comme  absolument  imbat- 
table et  qui  détient  une  chaire  de  mathé- 
matiques à  Manchester.  L'Allemand  Ander- 
sen, qui  a  été  placé  au  premier  rang  des 
joueurs  d'échecs,  était  également  un  mathé- 
maticien très  distingué.  Nous  pourrions 
donner  ainsi  des  exemples  en  grand 
nombre. 

11  est  fort  regrettable  qu'en  France  nous 
ne  soyons  pas  plus  passionnés  pour  les 
échecs.  C'est  un  jeu  intelligent  au  suprême 
degré,  extrêmement  prenant  et  intéres- 
sant; cultivé  avec  modération,  il  constitue 
un  exercice  des  plus  favorables  pour  le 
cerveau,  qu'il  entretient  sans  cesse  ouvert 
et  en  activité.  Aussi  doit-on  encourager 
les  efforts  de  ces  quelques  fervents  qui  se 
réunissent  chaque  soir  dans  un  local 
spécial,  dans  l'unique  but  de  taquiner  les 
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rois.  Cette  société,  qui  porte  le  nom  de 
Cercle  Philidor,  est  relativement  fort  pro- 
spère, puisqu'elle  compte  déjà  350  mem- 
bres, et  il  est  certain  que  ce  nombre 
augmentera  rapidement  sous  l'heureuse 
influence  de  sou  sympathique  président, 
M.  Delaire. 

Nous  savons  tous  que  les  échecs  étaient 
connus  dans  l'antiquité.  Des  auteurs  en 
attribuent  l'invention  au  brahmane  indien 


chœurs  et  les  instruments  pour  s'adonner 
exclusivement  aux  échecs.  Sa  gloire  fut 
grande  à  son  époque,  et  l'abbé  Romand 
nous  en  parle  dans  des  vers  qu'il  lui 
consacra  : 

Joueur  sublime,  étonnant  Pliilidor, 
De  ton  esprit  qui  donc  suivra  l'essor? 
Comment  peux-tu,  par  la  seule  pensée, 
Dans  une  route  obscure,  embarrassée. 
Les  yeux  fermés,  guider  au  champ  d'honneur 
De  tes  Échecs  le  bataillon  vainqueur? 


LES    ÎIEMBEES    DU    CERCLE    PHILIDOR 


Sissa,  qui  aurait  imaginé  ce  jeu  dans  le 
but  de  prouver  à  son  souverain  qu'un  roi 
n'est  rien  par  lui-même,  sa  seule  force 
étant  dans  le  concours  de  ses  sujets.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  les  Égyptiens  le 
connaissaient,  et  qu'il  fit  son  apparition  en 
France  sous  le  règne  de  Charlemagne. 

Philidor  est  le  joueur  qui  a  laissé  le 
plus  grand  nom  dans  l'histoire  des  échecs, 
probablement  parce  qu'il  est  le  plus 
anciennement  connu.  Il  naquit  en  1726; 
on  le  cite  comme  un  musicien  fort  pré- 
coce et  d'un  grand  talent  :  à  onze  ans,  il 
composa  un  motet;  mais  il  quitta  vite  les 


Oui,  je  l'ai  vu,  sur  trois  tables  dressées 
(Pour  les  joueurs,  prodige  humiliant!) 
Menant  au  but,  aveugle  clairvoyant. 
D'un  triple  jeu  les  pièces  dispersées. 
Faire,  à  la  fois  sur  les  trois  échiquiers, 
De  ses  rivaux  les  trois  rois  prisonniers. 

Il  est  pourtant  probajîle  que  si  Philidor 
avait  vécu  à  notre  époque,  il  eût  été  battu 
par  nos  joueurs  d'aujourd'hui.  C'est  ainsi 
que  cette  prouesse  de  jouer  à  la  fois  trois 
parties  sans  voir  a  été  notablement  dépas- 
sée par  l'Américain  Pilsbury,  qui  derniè- 
rement encore,  au  Cercle  Philidor,  joua 
douze  parties  dans  les  mêmes  conditions 
et  ne  fut  battu  dans  aucune. 
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Aprî'S  le  célèbre  contemporain  de 
Lonis  XIV,  nous  avons  eu  Deschapelles, 
de  La  Bourdonnais,  de  Rivière,  Saint- 
Amand,  La  Roche-Jourmond,  etc.  ;  mais 
tous  ces  joueurs  français  durent  baisser 
pavillon  devant  leurs  concurrents  étran- 
gers, Andersen,  Lowenthal,  Paul  Morphy, 
Harsvitz  et,  plus  près  de  nous,  Pilsbury 
et  Lasker. 

Nous   avons    été  témoin  dernièrement, 


voir,  et  une  partie  de  whist.  Lasker,  au 
contraire,  joue  avec  toute  la  prudence  et 
la  sûreté  d'un  tacticien  de  vieille  roche. 
Il  ne  laisse  rien  au  hasard  ;  il  est  imbat- 
table. «  C'est  un  mur!  »  me  disait  M.  Du- 
bost,  le  secrétaire  du  Cercle.  Son  jeu  n'a 
rien  de  brillant,  de  hardi  ;  mais  comme 
chaque  pièce  est  déplacée  en  toute  con- 
naissance de  cause,  il  est  impossible  de 
lui    trouver    un    adversaire    de    sa    taille. 


AU     CENTRE.    M.    PILSBURY,     LE     CÉLÈBRE    JOUEUR    AMÉRICAIN 


à  Paris,  au  Cercle  Philidor,  des  tours  de 
force  extraordinaires  de  ces  deux  der- 
niers joueurs  qu'on  peut  qualifier  comme 
les  plus  forts  du  monde.  Il  eût  été  inté- 
ressant de  les  voir  se  mesurer  ensemble  ; 
malheureusement,  la  lutte  entre  eux  n'est 
guère  possible,  car  ils  ne  procèdent  pas 
de  la  même  façon.  Pilsbury  joue  sans 
voir  ;  sa  mémoire  est  tellement  bien  or- 
ganisée, qu'il  a  pu  faire  à  la  fois  douze 
parties  sans  regarder  les  pièces  ;  les  coups 
étaient  successivement  annoncés  à  haute 
voix;  pendant  le  même  temps,  il  jouait 
aussi  une  partie  de  dames,  également  sans 


C'est  cette  qualité  qui  lui  a  permis  de 
soutenir  avec  succès  quarante  parties  à 
la  fois.  Les  quarante  joueurs  étaient  atta- 
blés les  uns  à  côté  des  autres,  le  cham- 
pion était  debout  et  passait  d'un  échiquier 
à  l'autre*  Ce  haut  fait  est  d'autant  plus 
extraordinaire  que  les  concurrents  assis 
pouvaient  préparer  leurs  coups  pendant 
que  Lasker  s'attaquait  aux  trente-neuf 
autres  joueurs  et  que  ceux-ci  avaient  le 
droit  d'être  conseillés  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  les  entouraient. 

Une  manière,  de  jouer  aux  échecs,  qui  a 
toujours  été  considérée  comme  très  inté- 
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ressante,  réside  dans  les  parties  faites  à 
distance.  Les  tournois  engagés  d'une  ville 
à  l'autre  ne  sont  pas  rares;  ils  possèdent 
cette  particularité  de  susciter  au  plus  haut 
point  la  curiosité  de  ceux  qui  accompa- 
gnent les  coups.  Le  Cercle  Philidor  a  joué 
dans  ces  conditions  une  partie  avec  une 
Société  belge  :  elle  a  duré  dix-huit  mois  et 
finalement  elle  a  été  déclarée  nulle.  On  a 
joué  également  des  parties  par  le  télé- 
graphe et  par  le  téléphone;  en  ces  cas 
elles  sont  plus  rapides  et  peuvent  ne  durer 
que  l'esjiace  d'une  soirée. 

Les  spécialistes  reconnaissent,  paraît-il, 
le  caractère  des  individus  à  leur  façon  de 
jouer.  Les  Américains  seront  hardis,  témé- 
raires, ils  entreprendront  des  combinai- 
sons déroutant  toutes  les  règles  et  les  ha- 
bitudes; tandis  que  les  Allemands  se  mon- 
treront d'une  sagesse  un  peu  ennuyeuse. 
Les  Français  jouent  vite,  ils  ont  le  coup 
d'œil  rapide,  leur  manière  est  gaie  et  tou- 
jours élégante  ;  les  Anglais  calculent  d'une 
façon  désespérante.  Napoléon  I",  qui 
s'adonnait  beaucoup  aux  échecs,  mettait 
de  la  stratégie  dans  ses  parties  ;  le  duc  de 
Bassano  raconte  ainsi  la  tactique  qu'em- 
ployait l'empereur  :   «  11    ne   commençait 


pas  adroitement  une  partie  d'échecs;  dès 
le  début,  il  perdait  souvent  pièces  et  pions, 
désavantage  dont  n'osaient  profiter  ses 
adversaires.  Ce  n'était  qu'au  milieu  de  la 
partie  que  la  bonne  inspiration  arrivait. 
La  mêlée  des  pièces  illuminait  son  intel- 
ligence ;  il  voyait  au  delà  de  trois  à  quatre 
coups  et  mettait  en  œuvre  de  belles  et 
savantes  combinaisons.  » 

Ici  encore  on  retrouve  le  caractère  des 
partenaires  dans  leur  jeu,  puisque  sou- 
vent ils  auraient  pu  gagner  du  terrain  en 
profitant  des  fautes  de  leur  impérial  ad- 
versaire ;  mais  la  servilité  et  la  flatterie 
les  retenaient. 

Les  anecdotes  fourmillent  sur  les  échecs 
et  toutes  sont  une  image  de  l'état  d'âme 
des  joueurs;  on  y  retrouve  leur  caractère. 
On  en  voit  une  très  poignante  dans  un 
tableau  de  Fishbein  où  le  jeune  Conradin, 
âgé  de  seize  ans,  condamné  à  mort,  écoute 
sa  sentence  pendant  qu'il  joue  une  partie 
avec  son  cousin  le  duc  d'Autriche.  On  lit 
sur  les  traits  du  jeune  homme  l'indiffé- 
rence qu'il  apporte  à  la  lecture  de  son 
arrêt,  et  l'intérêt  vibrant  qui  le  retient  à 
son  jeu  qu'il  ne  veut  pas  interrompre. 

Ernst  No  mi  s. 


Si  le  cheval  noir  prend  la  dame,  les  blaucs  font  mat. 


L'Éditeur-Gérant  :  A.  QUANTIN. 


FRIQUEÏTE 


Pierre  à  la  Baronne. 
Pa\illon-sur-Marne,   15  janvier. 

\'ous  m'avez  demandé,  ma  chère 
marraine,  de  vous  prévenir  chaque  fois 
que  nous  aurions  du  nouveau  à  Pa- 
villon-sur-Marne. Vous  m'avez  écrit  : 
<'  Ce  n'est  pas  le  moyen  d'avoir  souvent 
des  lettres,  mais  c'est  peut-être  un 
moyen  d'en  avoir  quelquefois.  »  Or, 
voilà  qu'il  est  arrivé  cette  semaine  à 
Pavillon...  Je  vous  le  donne  en  mille! 
Il  est  arrivé  un  substitut!  La  nouvelle 
du  reste  serait  maigre,  si  ledit  magistrat 
avait  élé  seul  :  un  substitut,  c'est  quel- 
que chose  qui  se  voit  tous  les  jours; 
mais  ce  qui  donne  à  l'arrivée  de  celui- 
ci  un  piquant  tout  particulier,  c'est 
qu'il  amène  à  Pavillon  sa  femme,  une 

XV.  —  53. 


beauté  de  reine,  et  la  sœur  de  celle-ci, 
une  beauté  de  nymphe. 

Ma  marraine,  je  vous  dirai  peu  de 
chose  du  substitut;  mais  il  me  serait 
bien  difficile  de  ne  pas  vous  parler  de 
ces  dames.  Figurez-vous  deux  éblouis- 
santes visions  féminines,  deux  sœurs, 
vingt  ans  et  dix-huit  ans,  l'une  brune 
comme  la  reine  de  Saba,  l'autre  blonde 
comme  une  jeune  druidesse,  qui,  vêtues 
de  damas  blanc  et  de  dentelle,  firent 
leur  entrée  l'autre  soir  au  bal  de  la 
Sous-Préfecture. 

On  dansait.  On  s'arrêta  pour  les  voir; 
il  n'y  eut  bientôt  d'yeux  que  pour  elles; 
et  pendant  ce  temps,  toutes  deux,  sans  se 
soucier  d'interrompre  la  fête,  de  leur  pas 
de  sylphides  traversaient  le  grand  salon 
et  s'en  allaient  saluer  la  sous-préfète. 

Mai   1902. 
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Aussitôt,  il  y  eut  dans  Pavillon  deux 
camps,  celui  de  la  brune  et  celui  de  la 
blonde;  les  amoureux  de  M'"*^  d'Arnoy, 
et  ceux  de  Friquette  ;  car  le  substitut 
est  un  monsieur  d'Arnoy,  et  son  adora- 
ble petite  belle-sœur,  la  nymphe  aux 
épaules  fragiles,  au  petit  nez  effronté,  à 
la  folle  toison  blonde,  c'est  Friquette  ! 
A  la  réflexion,  c'est  une  chance  incroya- 
ble pour  elle  de  s'appeler  ainsi.  Et  quand 
M'""  d'Arnoy,  la  sœur  aînée,  dit  ce  nom 
dans  un  pianissimo  vibrant  et  tendre  de 
la  voix,  ces  deux  syllabes  :  Friquette, 
prennent  un  sens  et  une  harmonie  déli- 
cieuse, qui  racontent  les  grâces  de  cette 
petite  personne  diaboliquement  jolie. 

Ah  1  les  pauvres  toilettes  de  nos 
braves  Pavillonnaises  qui  nous  avaient 
semblé  jusqu'à  présent  briller  de  quel- 
que éclat ,  comme  elles  pâlissaient , 
comme  elles  s'effaçaient,  ainsi  que  de 
vieilles  robes  défraîchies  et  décolorées, 
devant  le  blanc  splendide  des  Pari- 
siennes !  On  y  voyait  comme  des  palmes 
de  givre  et  de  blanches  fleurs  fan- 
tastiques scintiller  à  la  lumière  des 
lustres.  Près  de  celles-là,  les  fleurs  de 
Nice,  dans  les  corbeilles  où  les  avait 
gentiment  disposées  madame  la  sous- 
préfète,  avaient  l'air  fruste;  il  ne  fallait 
plus  rien  regarder  quand  on  avait  vu  le 
brocart  tissé  de  lis  d'argent  que  revê- 
taient les  sœurs  féeriques. 

Elles  furent,  en  un  clin  d'œil,  assail- 
lies d'adorateurs.  L'armée,  qui  est  aven- 
tureuse, occupait  les  avant-postes;  le 
civil  restait  en  arrière.  Pour  ma  part, 
j'étais  au  dernier  plan;  non  pas  que 
l'envie  me  manquât  de  me  faire  cavalier 
de  l'une  d'elles,  mais,  figurez-vous,  ma 
marraine,  que  j'étais  dans  la  situation 
d'un  homme  vers  qui  s'avanceraient 
deux  déesses,  et  qui  serait  autorisé  à 
faire  danser  l'une  ou  l'autre.  Un  bel 
uniforme  peut  se  permettre  des  choses 
interdites  au  pauvre  clerc  d'un  tabellion 
de  sous-  préfecture. 

Seulement —  la  vanité  est  parfois  bien 
mal  récompensée  —  le  bel  uniforme  ne 
fut  pas  si  fier,  qui  s'était  avisé  d'inviter 


Friquette,  quand  celle-ci,  dès  le  pre- 
mier pas  de  danse,  à  brûle-pourpoint, 
et  par  une  saute  de  son  esprit  impé- 
tueux, lui  demanda  s'il  connaissait  les 
poètes  britanniques,  l'interrogeant  à  la 
fois  de  sa  parole  el  de  son  regard  vif. 
«  Un  regard  d'Andalouse  »,  nous  disait 
après  le  malheureux  garçon  qui  n'avait 
jamais  su  un  mot  d'anglais  et  qui  en 
était  secrètement  vexé  dans  l'occurrence. 
Car,  sous  sa  chevelure  de  lionne,  elle 
a  les  yeux  d'un  noir  d'encre,  et  elle 
le  sait,  et  elle  en  accentue  la  beauté 
sombre  d'un  coup  de  crayon  aux  cils, 
cela  est  positif. 

Un  peu  plus  tard,  au  salon  de  jeu,  les 
danseurs  s'amassaient  plus  penauds  les 
uns  que  les  autres,  et  s'entre-faisaient 
leurs  doléances.  Du  premier  au  dernier, 
Friquette  les  avait  tous  déconcertés. 
Elle  avait  demandé  à  l'un  ce  qu  il  pen- 
sait de  Tennyson,  à  l'autre,  s'il  était 
partisan  de  l'émancipation  des  femmes; 
à  un  troisième,  s'il  préférait  Descartes 
à  Pascal,  sans  parler  de  ses  insidieuses 
questions  sur  le  théâtre  grec,  sur 
Corinne,  sur  Pythagore...  et  sur  tout. 
Aussi  belle,  mais  moins  étourdissante, 
moins  tourbillon,  moins  tapageuse  que 
sa  sœur,  M"'^  d'Arnoy  poursuivait  ses 
conquêtes  comme  les  reines  gagnent 
des  victoires.  Rt  toute  la  nuit,  jusqu'à 
l'heure  où  les  bougies  des  lustres  s'étei- 
gnirent dans  la  lueur  du  jour,  je  me 
demandai  :  laquelle  ferai-je  danser,  la 
blonde  ou  la  brune,  la  reine  de  Saba  ou 
la  druidesse,  la  déesse  ou  la  nymphe? 

Grands  dieux  !  Quelle  lettre,  ma  mar- 
raine ! 

Un  mot  pourtant  encore...  Si,  pour 
plaire  à  Friquette,  il  se  mettait  à 
apprendre  l'anglais,  votre  incorrigible 
et  soumis  filleul. 

Pierre. 

La.  Baronne  à  Pierre. 

Paris,    20  janvici-. 
Mon  cher  enfant. 
Quand,    votre    droit   fini,    vous   avez 
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quitté  Paris,  souvenez -vous  que  je  vous 
ai  dit  :  «  Là  où  le  choix  est  restreint, 
l'amour  est  aisé  ;  prenez  garde  !  »  Eh 
bien!  mon  filleul,  je  vous  lance  en- 
core une  fois  l'avertissement,  prenez 
j^arde  ! 

Une  belle  nuit,  dans  les  lumières  d'une 
fête,  vous  est  apparu  un  petit  être 
féminin  très  élincelant,  très  caquetant, 
très  attirant.  Vous  avez  éprouvé  un 
peu  de  surprise  d'abord,  le  charme  de 
l'inattendu  ;  mais  défiez-vous  du  senti- 
ment que  vous  coua'cz  pour  cette  écer- 
velée  de  Friquette  qui  ne  me  plaît  pas 
du  tout,  à  moi.  D'abord,  franchement, 
mon  ami,  est-ce  qu'une  jeune  fille  s'ap- 
pelle Friquette?  C'est  un  nom  mal 
élevé,  qui  vous  craque  sous  la  dent,  en 
évoquant  toutes  sortes  de  choses  évapo- 
rées. 

Enfin,  passons  sur  le  nom.  Mais,  que 
direz-vous  de  la  pédanterie  de  cette 
petite  personne  qui,  devant  des  hommes 
étrangers,  dans  le  seul  but  de  les 
confondre,  s'en  va  causer  de  choses  qui 
la  regardent  bien  moins  que  les  reprises 
et  le  ragoût?  Sait-on  seulement  ce  qu'est 
ceTennyson  dont  elle  parle?  Un  auteur, 
probablement  ;  encore  faudrait-il  s'as- 
surer si  c'est  le  fait  d'une  jeune  fille  de 
le  connaître. 

Oui,  encore  une  fois,  cher  enfant, 
prenez  garde,  vos  parents  vous  ont  légué 
une  belle  aisance.  Vous  ne  me  paraissez 
pas  mal  tourné,  ni  vilain  garçon,  vous 
avez  autant  d'esprit  qu'un  autre,  toutes 
choses  qui  vous  rangent  dans  la  caté- 
gorie des  jolis  partis.  Les  Friquettes  le 
savent  bien.  Celle  dont  vous  me  parlez 
me  paraît  fort  coquette... 

Je  sais  que  je  suis  une  vieille  gron- 
deuse. Mes  dissertations  doivent  tenir 
bien  peu  devant  les  yeux  de  gazelle,  la 
toison  d'or  et  les  grâces  de  votre 
nymphe;  mais  j'ai  voulu,  au  nom  de 
votre  pauvre  chère  maman  dont  je  liens 
la  place,  vous  supplier  seulement  de 
veiller  sur  votre  cœur. 

Votre  marraine, 

Baronne  de  C. 


Pierre  à  là  Baronne. 

2.S  février. 
Chère  marraine, 

A  les  bien  considérer  toutes  deux,  c'est 
décidément  l'Viquette  que  je  préfère. 
M"""  d'Arnoy,  c'est  le  lac  charmant  et 
paisible,  près  duquel  on  vient  songer  ; 
mais  Friquette,  c'est  la  joie,  c'est  la  vie, 
c'est  l'étincelle!  La  chance  m'a  permis 
de  les  revoir,  en  visite  cette  fois,  à  la 
sous-préfecture.  Vêtues,  encore  toutes 
deux  pareilles,  d'un  drap  clair  assorti 
aux  cheveux  de  Friquette,  un  drap 
blond  d'où  ne  se  détachait  pas  cette  ondu- 
lante soie  d'or  et  qui  moulait  sa  svelte 
personne  aux  lignes  frêles,  elles  sonten- 
trées,  dans  cette  élégance  qui  écarte 
d'elles  toute  comparaison.  M'""  d'Arnoy 
s'est  assise  près  de  la  sous-préfète  ;  sa 
sœur  s'est  trouvée  ma  voisine. 

Comme  je  ne  lui  adressais  pas  la  pa- 
role pour  toutes  sortes  de  raisons,  dont 
la  première  était  que  je  ne  trouvais  rien 
à  dire  : 

—  \  ous  devez  vous  imaginer  ce  que 
nous  nous  ennuyons  ici,  me  dit-elle,  en 
tournant  vers  moi,  d'un  air  protecteur, 
sa  petite  tête  fière,  coiffée  d'un  volumi- 
neux chapeau  excentrique;  ma  sœur  et 
moi,  nous  n'avions  jamais  quitté  Paris. 
Connaissez-vous  Paris,  Monsieur  ? 

—  J'y  ai  été  élevé,  Mademoiselle, 
répondis-je,  chez  une  amie  de  ma  mère, 
la  baronne  de  C... 

—  Vous  alliez  souvent  au  théâtre  alors, 
je  pense;  je  ne  parle  pas  des  théâtres 
classiques,  mais  des  théâtres  nouveaux  ; 
ceux  qui  ont  leur  piquant  de  modernité, 
et  des  affiches  aux  femmes  blêmes,  vous 
savez?  Moi,  j'adore  ces  affiches-là  et  le 
théâtre  ;  seulement...  pas  le  vieux. 

Elle  bavarda  longtemps  sur  ce  ton,  et 
me  fit  miroiter  à  plaisir  la  diversité  de  ses 
goûts  clinquants  et  risqués  pour  m'éton- 
ner  ou  mamuser,  je  ne  sais.  Elle  réussit 
d'ailleurs,  car  je  m'amusais  énormément. 
Quel  dommage  qu'elle  soit  si...  en  l'air, 
cette  jolie  petite  Friquette  1  Quand  elle 
récite  ses   balivernes,    quel   bon  l'egard 
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limpide  elle  pose  sur  vous  !  Et  quand 
'  elle  sourit  silencieusement,  après  son 
rire  d'artifice,  quelles  lèvres  tendres!  un 
peu  longues,  un  peu  pâles  et  anémiées, 
mais  d'une  délicatesse  de  fleur.  l*]t  puis, 
quand  la  visite  finie,  elle  sort  avec 
M'"®  d'Arnoy,  et  qu'elles  traversent  les 
rues  de  Pavillon,  quelle  câlinerie  dans 
son  geste  de  prendre  le  bras  de  sa  sœur  ! 
Seulement,  voilà,  elle  est  trop  riche.  Il 
est  clair  que  ces  gens-là  jettent  l'argent 
par  la  fenêtre,  qu'ils  sont  heureux  d'être 
riches  et  qu'ils  le  montrent,  et  que  Fri- 
quette  se  croit  tout  permis. 

Et  je  me  dis,  marraine,  que  Friquetle 
est  une  enfantgàtéeetqu'il  faut  l'excuser. 

Pierre. 

La  Baronne  à  Pierre. 

10  mars. 

Vous  voyez  bien,  méchant  enfant,  que 
vous  n'avez  plus  que  ce  nom-là  sous  la 
plume  :  Friquette,  Friquette!  et  que 
vous  ne  pouvez  plus  parler  d'autre 
chose,  ni  de  votre  h^tude,  ni  des  cancans 
de  Pavillon,  ni  de  nos  vieux  souvenirs 
communs.  Si  vous  croyez,  mon  pauvre 
bon  Pierre,  que  votre  marraine  ne  sente 
pas  que  chez  vous,  la  tête  et  le  cœur  sont 
pleins  d'elle... 

Allons,  mon  petit  filleul,  raisonnons. 
\^ous  êtes  en  passe  d'un  amour  sot  et 
maladroit  qui  va  faire  la  désolation  de 
votre  existence.  Car,  je  le  vois  dès  au- 
jourd'hui, si  vous  n'obtenez  pas  Fri- 
quette, vous  vous  estimerez  le  plus  mal- 
heureux des  hommes;  mais  si  vous  l'ob- 
tenez, grands  dieux  !...  j'ai  bien  peur 
que  ce  ne  soit  mille  fois  pire.  Eh  bien  ! 
avant  de  vous  laisser  envahir  par  ce 
beau  et  grand  sentiment,  détaillons  un 
peu  celte  jeune  fille  qu'un  esprit  mal- 
veillant a  placée  sur  votre  route. 

Sous  votre  plume,  elle  m'est  apparue 
telle  elle  doit  être  en  réalité,  cette  Fri- 
quette :  grande,  amincie  par  ses  robes 
serrées,  flexible,  le  teint  délicat,  l'œil 
ardent,  sous  le  chapeau  tapageur,  au- 
réolée   par  la    chevelure    étrange    dont 


j'exigerais,  moi,  l'authenticité.  La  femme 
qui  sait  refaire  après  Dieu  les  yeuxqu'Il 
lui  a  donnés,  peut  prendre  pour  ses 
cheveux  la  couleur  excentrique  que  bon 
lui  semble.  Passons. 

Je  la  vois,  dans  sa  jaquette  à  la  mode 
devancée,  pérorer  chez  votre  sous-pré- 
fète, audacieuse  et  garçonnière,  je  vois 
les  hommes,  les  jeunes  hommes  qui 
l'écoutent  et  font  semblant  de  la  cour- 
tiser, se  détourner  pour  rire,  et,  moins 
respectueux  que  vous  de  ce  pauvi^e  carac- 
tère inculte,  en  faire  des  gorges  chaudes. 
Je  la  vois,  avec  son  orgueil  très  sot  de 
Parisienne,  taquiner  d'ironie  et  de  dé- 
dain vos  tranquilles  femmes  de  Pavillon  ; 
je  la  vois  s'exalter,  s'aventurer  trop  loin, 
et  dire,  pour  surprendre  ces  dames,  des 
choses  qu'elle  voudrait  prétendre  savoir, 
et  qu'elle  devrait  paraître  ignorer. 

Et  c'est  vous,  mon  bon  Pierre,  si  sin- 
cère et  si  loyal,  si  plein  de  réserve  et  de 
bonnes  manières,  qui  courez  irrésistible- 
ment à  cette  jeune  fille  qui  n'a  rien  de 
vrai  en  elle,  pas  même  sa  beauté  phy- 
sique, pas  même  ses  opinions  qu'elle 
fausse  par  aflectation,  pas  même  son 
laisser-aller  qui  n'est  que  factice,  j'aime 
à  croire!  Etait-ce  là  votre  idéal,  mon 
enfant? 

Hélas!  je  sais  combien  je  puis  peu 
dans  la  circonstance.  Mais  j'éprouve 
une  peine  infinie  à  voir  s'évanouir  en 
rêve  la  compagne  que  j'avais  imaginée 
pour  vous,  modeste,  souriante,  silen- 
cieusement tendre,  la  vraie  femme  delà 
maison,  celle  dont  on  eût  pu  dire, 
comme  de  la  pauvre  et  charmante  Des- 
démone  :  les  adorateurs  la  suivaient  en 
foule  ;  elle  n'a  pas  détourné  la  tête  pour 
les  voir. 

Voire  marraine. 

Pierre  à  la  Baronne. 

13  mai. 

Marraine,  je  ne  devrais  pas  vous  le 
dire,  je  vous  donne,  en  vous  avouant  la 
vérité,  des  verges  pour  me  battre,  comme 
on  dit,  mais  j'espère  que  vous  ne  tirerez 
pas  de  ma  franchise  le  droit  d'être  sévère. 
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Friquette  était  hier  à 
la  sous-préfecture,  vêtue 
d'une  idéale  étoffe  Liberty 
qui  semblait  une  robe  de  songe,  avec  ses 
pâles  teintes,  ses  fleurs  effacées,  estom- 
pées de  couleurs  mourantes,  ses  grandes 
fleurs  irréelles,  étranges,  qui  sont  bien 
du  jardin  de  Friquette,  la  vitale  et  fan- 
tastisque  Friquette  I 

On  prenait  le  thé  ;  je  m'étais  instinc- 
tivement rapproché  d'elle,  plein  d'une 
angoisse  invraisemblable  et  tremblant 
d'entendre  sa  première  parole  qui  allait 
être  folle  ou  sage.  Comme  les  propos 
couraient  le  salon  sur  le  futur  petit 
d'Arnoy  qui  va,  paraît-il,  d'ici  quelque 
temps,  faire  son  apparition  dans  le 
monde,  Friquette,  qui  gardait  depuis  un 
grand  quart  d'heure  le  silence,  lança 
tout  à  coup  cette  boutade  : 


—  Des  enfants,  s'il  vous  plaît,  préser- 
vez-moi. Seigneur  ! 

Adossée  au  chambranle  de  la  che- 
minée, elle  avait  parlé  d'une  voix  haute 
et  claire;  et  comme  toutes  les  têtes  se 
retournaient,  elle  profita  de  l'attention 
pour  continuer  : 

—  Je  sais  que,  si  pour  mon  malheur 
j'en  avais  jamais,  ils  ne  m'embarras- 
seraient guère.  Je  ne  connais  qu'une 
chose,  la  nourrice,  la  couveuse  !  Mais 
s'affubler  de  ces  êtres  encombrants,  qui 
sont  obstacle  à  tout,  qui  vous  absorbent 
et  vous  annihilent,  c'est  absurde  ! 
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—  Voyons,  mignonne,  lui  dit  la  sous- 
préfète,  c'est  pourtant  gentil  à  croquer, 
un  poupon  rose  mailloté  de  dentelles 
blanches. 

Friquette  fît  la  grimace. 

—  C'est  alFreux,  Madame  !  L'amour 
maternel  est  d'ailleurs  une  chose  que  je 
n'ai  jamais  comprise. 

—  Allons,  allons  !  je  suis  sûre  que  vous 
adorerez  votre  neveu. 

—  Mon  neveu  ?  Je  ne  daignerai  pas 
jeter  les  yeux  sur  lui,  soyez-en  per- 
suadée. Les  charmes  de  l'enfance,  voyez- 
vous,  les  grâces  innocentes,  les  mains 
potelées,  les  quenottes,  les  frisettes, 
tout  cela  c'est  si  vieux  jeu,  si  usé  ! 

Ces  dames  et  ces  messieurs  faisaient 
cercle  autour  d'elle  ets'entre-regardaient 
en  riant.  Moi,  je  ne  riais  pas,  marraine, 
je  sentais  un  singulier  malaise,  comme 
si  Friquette  m'eût  touché  de  très  près, 
et  que  la  réprobation  générale  m'eût 
blessé  avant  de  l'atteindre.  Je  levai  les 
yeux  sur  elle,  et  je  ne  sais  quelle  ex- 
pression passa  dans  mon  regard  de  sur- 
prise, de  chagrin,  de  déception,  mais  je 
sais  que  le  ton  de  Friquette  se  modifia 
légèrement,  et  qu'elle  reprit,  avec  le 
rire  forcé  dont  je  vous  ai  parlé  : 

—  Vous  avez  l'air  étonné  tous, 
d'entendre  une  jeune  fille  causer  de  la 
sorte.  Vous  ne  savez  pas  qu'il  viendra 
une  époque  où  ce  sera  le  langage  de  tout 
le  monde,  où  les  femmes  ne  seront  plus 
astreintes  et  humiliées  à  la  triste  besogne 
de  mère  de  famille,  mais  où  elles  parta- 
geront les  plaisirs  intellectuels  et  les 
droits  de  leur  maris,  pendant  que 
l'enfant,  le  grand  gêneur,  le  tyran  de  la 
femme,  s'élèvera  par  la  mécanique. 

Il  y  avait  là  un  ingénieur  de  grand 
talent.  Il  l'interrompit  assez  gouailleur. 

—  Pardon,  mademoiselle,  quelle  mé- 
canique ?  Je  vous  assure  que  j'aimerais 
connaître  le  système  auquel  vous  faites 
allusion. 

Friquette  rougit  légèrement  ;  les 
diamants  noirs  de  ses  yeux  flamboyèrent, 
et  si  je  puis  bien  comprendre  les  déli- 
cates sensations  de   cette  âme  insaisis- 


sable, elle  dut  chercher  dans  le  salon,  à 
la  lueur  violente  du  grand  lustre,  l'allié 
qui  serait  avec  elle  contre  l'hostilité 
qu'elle  rencontrait.  Xous  vîmes  ensemble 
qu'il  n'y  avait  personne.  Hommes  et 
femmes,  tous  ennemis  de  Fi^quette 
malgré  leurs  beaux  sourires  !  Alors,  je 
pris  la  parole,  bien  que  ce  me  soit  d'or- 
dinaire, vous  le  savez,  marraine,  une 
charge  assez  laborieuse. 

—  Mademoiselle  Friquette  n'est  pas 
forcée  de  pouvoir  expliquer  le  méca- 
nisme dont  elle  parle,  Monsieur,  dis-je 
vertement  à  l'ingénieur,  quoiqu'il  m'en 
coulât  d'être  désagréable  à  un  homme 
qui  a  toute  mon  estime  et  toutes  mes 
sympathies.  Elle  a  confiance  dans  la 
force  delà  science,  elle  a  peut-être  raison. 
Xous  en  sommes  tous  à  ce  point  quand 
nous  parlons  des  ballons  dirigeables  et 
de  la  domesticité  électrique,  tout  en 
étant  fort  embarrassés  de  savoir  comment 
cela  hianœuvrera. 

—  Mon  Dieu!  me  dit  en  souriant 
l'ingénieur,  si  l'époque  des  ballons  diri- 
geables nous  donne  des  femmes  qui  ne 
le  seront  plus,  il  ne  faut  pas  hâter  les 
progrès  de  la  science,  je  vous  l'objecte  en 
passant,  cher  Monsieur. 

Et  Friquette  : 

—  Voilà  bien  ce  que  j'ai  toujours 
rencontré  en  abordant  ces  questions-là. 
On  les  esquive,  on  ne  les  discute  pas;  je 
n'ai  jamais  pourtant  refusé  de  combattre 
mes  idées,  et  je  n'ai  pas  besoin  pour 
cela  de  l'indulgent  secours  de  ceux  qui 
ne  partagent  pas  mes  opinions. 

Ces  dernières  paroles,  elle  me  les 
cingla  en  plein  visage,  de  son  air  que- 
relleur et  dédaigneux.  Ainsi,  du  même 
coup,  par  mon  intervention  malheu- 
reuse, j'avais  blessé  un  galant  homme, 
je  m'en  étais  attiré  une  leçon,  et,  à  la  face 
d'une  assemblée  nombreuse,  je  m'étais 
ouvertement  montré  le  cheyalier  servant 
d'une  petite  personne  qui  s'en  est  ven- 
gée en  me  faisant  tenir  un  rôle  ridicule. 

Et  pourtant,  je  ne  regrette  rien  si  elle 
a  compris  l'hommage  discret  de  ma 
conduite.  Telle  elle  est,  avec  ses  défauts, 
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ses  poses  hardies,  ses  mines  hautaines 
et  l'exagération  de  ses  paroles  dont  elle 
ne  pèse  pas  la  moitié,  je  l'aime,  marraine, 
et  je  n'aurai  pointd'autrefemme  qu'elle, 
ce  qui  revient  à  dire  que  je  ne  me  ma- 
rierai jamais  sans  doute. 

Klve  malheureux  avec  Friquette,  ce 
serait  encore  le  bonheur! 

P 1 1:  R  R  E  . 

La  Baronne  à  Pierre. 

30  mai. 

\'ous  me  forcez  à  revenir,  mon  pauvre 
Pierre,  sur  un  sujet  que  j'avais  juré  de 
n'entamer  plus.  Mais  vraiment,  mon 
pauvre  enfant,  je  vous  trouve  tant  à 
plaindre,  avec  ce  malheureux  amour 
dont  vous  sentez  instinctivement  le  dan- 
ger, et  auquel  vous  vous  laissez  aller 
sans  énergie,  que  je  nepuism'empêcher 
de  prendre  la  plume  et  de  vous  envoyer 
un  suprême  conseil. 

\^otre  grand  aveuglement  dans  ceci, 
c'est  que,  tout  en  soupçonnant  le  danger, 
vous  ne  savez  pas  au  juste  ce  que  vous 
redoutez.  «  Friquette  me  fait  peur  », 
m'avez-vous  écrit  un  jour.  Peur,  c'est 
bon,  mais  peur  de  quoi  ?  D'être  malheu- 
reux, n'est-ce  pas  ?  et  vous  ajoutez  que 
ce  sera  encore  le  bonheur  ce  malheur- 
là.  Ah  !  mon  cher  ami,  vous  vous  illu- 
sionnez complètement.  Quand  je  vous  ai 
prédit  qu'avec  une  femme  de  ce  genre 
vous  seriez  le  plus  malheureux  des 
hommes,  je  n'ai  pas  voulu  dire  que  Fri- 
quette laisserait  en  désordre  son  livre  de 
comptes,  qu'elle  fonderait  des  clubs  de 
femmes  pendant  que  son  mari  se  morfon- 
drait au  logis  et  que  le  linge  de  mon- 
sieur en  souffrirait.  Non,  je  n'ai  fait 
allusion  ni  aux  heurts  de  caractères, 
ni  à  l'inconfort  dans  lequel  elle  laisserait 
sa  maison.  Avec  toutes  ces  choses, 
j'admets  que  vous  seriez  encore  heureux 
si  elle  restait  pour  vous  la  Friquette 
adorée,  l'idole  frivole  et  pétrie  de  dé- 
fauts que  vous  aimez  aujourd'hui.  Mais 
voici,  mon  enfant,  où  vibre  le  nerf  délicat 
de  la  question  ;    voici   ce  que  je  vous 


supplie  de  considérer  :  lorsque,  dans 
le  long  seul  à  seul  du  mariage,  votre 
cœur  aimant  n'aura  rencontré  dans  ce 
jeune  être,  incomparablement  sédui- 
sant, qu'une  âme  sèche,  toute  au  dehors, 
sans  fond,  sans  dévouement,  sans  ten- 
dresse, qui  fera  fi,  sans  le  comprendre, 
du  charme  et  du  délice  du  foyer,  l'en- 
fant, j'ai  bien  peur,  moi,  que  vous  ne 
sentiez  se  flétrir  douloureusement  en 
vous  cet  amour  trop  vite  conçu  qui  em- 
poisonnera votre  vie,  toute! 

^'oilà  ce  qui  me  tenait  encore  au 
cœur,  et  que  je  voulais  vous  dire, 
Pierre,  pour  que  vous  sachiez  bien  de 
quel  ordre  étaient  mes  préoccupations 
vous  touchant.  Maintenant,  je  vais  vous 
proposer  quelque  chose.  Tant  que  vous 
serez  à  Pavillon  et  que  le  voisinage  de 
Friquette  exercera  sur  vous  sa  latente 
influence,  vous  ne  serez  capable  d'aucune 
réflexion  sensée.  D'un  autre  côté,  il  y  a 
tantôt  un  an  que  je  ne  vous  ai  vu,  moa 
enfant,  et  votre  vieille  marraine  s'ennuie. 
\'enez.  ^'ous  savez,  quand  la  main  d'une 
jeune  femme  a  blessé  le  cœur  d'un  homme, 
il  faut  la  main  d'une  vieille  femme  pour 
le  panser.  Je  vous  attends. 

Baronne  de  C. 
Pierre  à  la  Baronne. 

1"  juin. 
Chère  marraine. 

J'ai  relu  vingt  fois  votre  lettre,  bien 
que,  à  chaque  fois,  il  me  semblât  que 
la  pensée  s'en  infiltrât  en  moi  comme 
un  filet  d'eau  glacée. 

Je  vais  aller  vous  voir...  A  bientôt, 

\'otre  filleul, 

Pierre . 

La  Baronne  à  Pierre. 

l^"  juillet. 
Ainsi,  mon  cher  enfant,  la  pensée  de 
revoir  la  vieille  amie  qui  vous  a  servi 
de  mère,  la  pensée  de  la  réconforter  par 
voire  présence,  d'apporter  un  peu  de 
joie  à  son  foyer  vide,  rien  de  tout  cela 
n'a  pu  vous  décider  à  franchir  la  distance 
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qui  sépare   Paris  de   Pavillon,  et  votre 
marraine  de  Friquetle? 

Vous  m'avez  causé  déception  sur  dé- 
ception. Votre  chambre  était  prête  ;  je 
commençais  à  savourer  les  délices  de 
l'attente,  quand  votre  première  dépêche 
est  venue  arrêter  l'élan  trop  vif  de  ma 
joie.  «  Attendez  encore  un  peu  »,  disiez- 
vous.  J'ai  fait  alors  transporter  dans  ma 
chambre  les  fleurs  dont  j'avais  orné  la 
vôtre,  et  j'ai  attendu. 

Dès  la  seconde  :  «  Une  affaire  impré- 
vue me  relient,  »  j'ai  soupçonné  la  vé- 
rité. La  présence  dangereuse  à  laquelle 
je  voulais  vous  soustraire  est  juste- 
ment l'irrésistible  lien  qui  vous  retient 
à  Pavillon,  le  lien  auquel  celui  des 
vieilles  affections  vient  s'user.  Hélas! 
que  nous  comptons  peu  dans  le  cœur  de 
nos  enfants  quand  les  jeunes  prennent 
notre  place  ! 

Enfin,  lorsque  le  troisième  télégramme 
m'est  arrivé,  et  que  vous  me  fixiez  le 
mois  prochain  pour  délai,  je  suis  allée 
tristement  dans  votre  chambre,  défaire 
moi-même  ce  que  j'avais  préparé  en 
pleine  joie  d'attente,  et  j'ai  décidé, 
comprenant  la  vanité  de  mes  conseils, 
de  vous  donner  cet  avis  :  demandez  au 
plus  tôt  la  main  de  Friquetle. 

Oui,  mon  bon  Pierre,  hâtez-vous. 
Puisque  c'est  vraiment  un  amour  indé- 
racinable qui  est  dans  votre  cœur,  il  vous 
faut  savoir  de  suite  si  cette  petite  main 
impérieuse  et  conquérante  de  TViquette 
condescendra  à  se  mettre  dans  la  vôtre, 
selon  la  sainte  soumission  du  mariage  ; 
car  il  serait  affreux  de  vous  entretenir 
plus  longtemps  dans  ce  rêve  pour  abou- 
tir à  une  déception.  Je  sais  que  vous 
êtes  un  très  séduisant  garçon  que  beau- 
coup de  jeunes  filles  ne  dédaigneraient 
pas.  Mais  TViquette  est  si... 

Allons,  je  ne  veux  plus  dire  de  mal 
d'Elle  maintenant.  Sachez  que  jeme  fais 
faire  une  belle  robe  neuve,  et  que  dans 
deux  semaines  je  serai  à  Pavillon,  toute 
à  votre  disposition  pour  les  démarches 
nécessaires. 

Baronne  de  C. 


Pierre  à  la  Baronne. 

5  juillet. 
Merci,  marraine.  Voire  lettre  m'aurait 
donné  le  bonheur  si  en  même  temps 
qu'elle  une  épouvantable  nouvelle 
n'était  venue  bouleverser  ma  joie  et 
m'atterrer.  La  pauvre  petite  M"^  d'Ar- 
noy  est  morte  hier  en  donnant  nais- 
sance à  une  petite  fille.  Le  substitut  est 
fou  de  douleur.  Friquetle  est  dans  un 
désespoir  navrant,  paraît-il.  Je  sens 
intimement  le  contre-coup  de  toute  la 
peine  abattue  sur  cette  maison.  Les  idées 
de  mariage  sont  loin  maintenant,  mais 
ne  reculez  pas  votre  voyage,  marraine  ; 
quoi  que  vous  en  pensiez,  votre  filleul 
vous  aime  aujourd'hui  plus  que  jamais. 

Pi  K  RRE. 

La  Baronne  à  Pierre. 

10  juillet. 

Mon  vieux  cœur,  à  moi  aussi,  s'est 
ému,  mon  cher  filleul,  au  désastre  que 
vous  m'apprenez.  J'ai  pleuré  la  pauvre 
jeune  femme  que  je  ne  connaissais  pas, 
mais  que  vous  m'aviez  dépeinte  si 
pleine  de  charme,  de  grâce  mélancolique 
et  de  beauté.  Quand,  sous  l'évocation  de 
vos  lettrés,  les  deux  sœurs  passaient 
devant  mes  yeux,  ce  n'était  pas  à  Fri- 
quette  qu'allaient  mes  sympathies  et 
mon  intérêt.  Et  pourtant,  malgré  mes 
principes  sévères  de  vieille  femme,  je  ne 
puis  me  défendre  pour  celle  que  vous 
aimez  d'un  sentiment  étrange,  mêlé  de 
défiance,  d'appréhension  et  d'affection  ; 
son  chagrin  ma  touchée.  Depuis  que  je 
sais  qu'elle  pleure,  c'estsurtoutl'alfection 
qui  domine,  lùifin,  le  pauvre  jeune  mari 
est  si  à  plaindre,  et  le  malheui^eux  bébé  ! 

La  mort  des  jeunes  est  une  chose 
atroce,  Pierre.  La  volonté  de  Dieu  est 
un  mystère  auquel  on  se  soumet  ma- 
laisément. 

Je  crois  que  dans  les  conditions  oîi 
vous  vous  trouvez  vis-à-vis  de  cette 
famille,  vous  ne  pouvez  vous  dispenser 
d'aller  déposer  votre  carte  chez 
M.  d'Arnoy,  et  de  demander  à  le  voir. 
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IJSI 


Je  suis  de 
cœur      avec 
vous  et  avec  ces 
pauvres  gens. 

Baronne  de  G 


Pierre  à  la  Baronne. 


I  me  retenait  depuis  une   semaine  d'aller 

I  donner  à  ma  pauvre  Friquette  le  lémoi- 

20  juillet.         I  gnage  de    sympathie    que  vous  m'aviez 

Je   ne  sais,   marraine,    quelle    chaîne   ,  conseillé. 
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,1'étais  pris  d'une  inconcevable  timi- 
dité. La  douleur  de  cette  enfant  lolleme 
semblait  quelque  chose  de  sacré,  en 
dehors  de  quoi  je  devais  me  tenir,  et 
pourtant,  vous  ne  pouvez  savoir  combien 
je  souiïrais  à  la  pensée  de  lui  paraître 
indi  lièrent. 

Enfin,  hier  soir,  me  sentant  un  peu 
de  courage,  je  me  suis  mis  en  route. 

Le  deuil  qui  plane  dans  cette  maison 
m'étoufTait  quand  je  suis  entré.  Les 
fleurs  meurent  le  long  des  plates-bandes 
du  parc,  les  volets  des  fenêtres  sont 
fermés  comme  des  paupières  de  morte  ; 
les  domestiques  assourdissent  leurs  pas 
sur  les  galets  du  jardin,  et  la  somptuo- 
sité des  perrons  est  quelque  chose  de 
lamentable,  quand  on  songe  au  déses- 
poir que  recèle  la  maison  où  Ton 
entre. 

On  m'introduisit  dans  le  premier  salon 
en  me  prévenant  qu'on  ne  savait  si 
M.  d'Arnoy  recevrait.  La  pièce  était 
complètement  obscure  par  le  fait  des 
fenêtres  closes  et  des  lourds  rideaux 
tombés.  La  tristesse  mortuaire  était 
toujours  là.  Elle  imprégnait  le  luxe  de 
cette  pièce,  que  les  tentures  assombries 
paraissaient  tapisser  de  longs  draps 
noirs.  C'était  le  royaume  delà  douleur 
s'implantant  chez  des  riches,  et  dé- 
ployant mieux  là  qu'autre  part  sa 
tyrannie  mauvaise  et  insolente. 

Ine  porte  s'ouvrit,  je  pensais  voir  le 
veuf.  J'eus  le  serrement  de  cœur  de 
l'homme  non  éprouvé  devant  son  sem- 
blable qui  souffre. 

Mais  c'était  Friquette  qui  était  là. 

Rien  ne  survivait,  dans  cette  triste 
apparition  de  jeunesse,  de  la  Friquette 
connue  jusqu'ici.  Son  long  corps  fluet  et 
souple,  enveloppé  de  la  robe  de  chambre 
noire  mise  en  hâte,  glissait  sur  le  tapis, 
participant  du  silence  de  deuil  de  la 
maison.  Sa  chevelure  soyeuse  avait  le 
sans-soin  qui,  chez  les  femmes,  accuse 
si  bien  le  découragement.  Le  chagrin 
avait  fléchi  le  port  orgueilleux  de  sa 
tête;  et  ses  yeux  si  gais,  alanguis  main- 
tenant, cernés,  brûlés  par  les  larmes,  se 


fixèrent    sur   les    miens   avec  un  intra- 
duisible regard  de  désolation. 

—  Pardonnez  à  mon  beau-frère,  me 
dit-elle,  il  ne  peut  voir  personne  et  n'a 
pas  voulu  se  décider  à  descendre. 

—  Mademoiselle  Friquette,  lui  ré- 
pondis-je,  ému  comme  une  femme,  je 
sens  bien  que  je  suis  indiscret,  et  c'est 
moi  qui  vous  demande  pardon  d'être 
venu.  C'était  mon  seul  moyen  de  vous 
dire  que  je  pensais  à  vous. 

Je  m'en  allais  vers  la  porte,  elle 
m'arrêta. 

—  Restez  un  peu,  restez  ;  si  vous 
saviez  comme  cela  fait  du  bien  de  voir 
un  visage  ami  au  milieu  de  cette  soli- 
tude, de  cette  tristesse  ! 

Elle  avait  dit  ces  derniers  mots  en 
marchant  devant  moi,  me  menant  ainsi 
vers  la  pièce  voisine,  un  second  salon, 
aussi  sombre  que  le  premier,  où  je  la 
suivis  sans  réflexion.  Rendu  là,  elle  me 
fit  asseoir  près  d'elle. 

—  Vous  êtes  la  première  personne  que 
je  vois,  me  dit-elle.  Aucun  n'est  venu 
de  tous  ceux  qui  nous  fêtaient  tant,  elle 
et  moi.  Je    suis  seule;   seule  avec  cela  ! 

Du  doigt,  elle  me  montrait  dans  un 
coin  de  la  pièce  ce  que  je  n'avais  pas 
encore  aperçu  dans  l'obscurité  :  le 
berceau  !  Le  berceau  que,  redevenue 
vraie  femme,  elle  couvait  de  regards 
étrangement  tendres. 

—  C'est  ma  fille,  à  présent,  ajoutâ- 
t-elle, pendant  que  de  grosses  larmes  lui 
montaient  aux  yeux. 

Elle  parlait  sans  réponse.  J'avais  la 
gorge  serrée,  les  yeux  humides,  je  ne 
pouvais  desserrer  les  lèvres.  Elle  con- 
tinua : 

—  Je  l'ai  prise  pour  moi  toute  seule  ; 
mon  pauvre  beau-frère  ne  peut  se 
résigner  à  voir  l'enfant  qui  lui  a  coûté 
sa  femme.  Pour  moi,  tout  au  contraire, 
elle  est  l'héritage  vivant,  tout  ce  qui 
me  reste  de  ma  sœur.  Je  m'en  occupe 
jour  et  nuit,  comme  elle  aurait  fait.  Je 
n'aurais  pas  cru  l'aimer  tant  :  pauvre 
mignonne  I  C'est  elle  qui  me  console, 
qui  me  distrait.  Il  est  si  triste,  monsieur 
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Pierre,  ([iiand  on  a  du  chag^rin,  de  se 
sentir  abandonnée  par  tous  ceux  sur 
lesquels  on  complait  le  plus  !  On  ne 
m'aimait  pas  ici,  voyez-vous.  C'était 
ma  sœur  que  l'on  choyait,  que  l'on 
appelait,  que  l'on  désirait.  Ce  n'était 
pas  étonnant  ;  elle  était  si  jolie  et  si 
bonne  :  une  créature  de  grâce,  de 
douceur,  de  perfection  !  Moi,  j'étais 
irréfléchie  ;  j'ai  causé  un  peu  à  tort  et  à 
travers  ;  j'ai  blessé  certaines  femmes,  je 
me  suis  amusée  à  choquer  les  autres  ; 
vous  même,  monsieur  Pierre,  je  suis 
sûre  que  plus  dune  fois  vous  vous  êtes 
dit  que  j'étais  bien  mal  élevée.  Mais 
vous  au  moins,  vous  êtes  venu  ;  vous  ne 
m'avez  pas  laissée  dans  ma  peine  sans 
mapporter  votre  sympathie.  Tandis  que 
les  autres  se  vengent,  maintenant  qu'ils 
me  savent  horriblement  triste...  Enfin, 
cela  est  peu  de  chose,  à  côté  du  reste  ! 

Je  l'écoutais  toujours,  mes  lèvres 
restaient  fermées,  j'entendais  sa  voix 
vaguement,  comme  dans  un  rêve. 

Cependant,  le  rideau  blanc  du  ber- 
ceau s'agita  faiblement  ;  des  cris  d'enfant 
m'éveillèrent.  Friquette  se  leva,  courut, 
prit  dans  ses  bras  la  toute  petite  fille,  et 
revint  près  de  moi,  la  dorlotant  d'un 
geste  adorable.  Elle  pleurait  aussi  main- 
tenant, sans  doute  de  se  voir  si  près 
d'un  étranger,  avec  cette  enfant  dans  la 
fragile  vie  de  laquelle  palpitaient  tant 
de  souvenirs  douloureux  I  On  aurait  dit 
qu'une  longue  camaraderie  avec  moi 
lui  permettait  ces  larmes. 

Nous  restions  depuis  un  moment  sans 
rien  nous  dire.  Enfin,  marraine,  mes 
lèvres  s'ouvrirent,  et  d'une  voix  si  basse 
que  je  ne  sais  comment  elle  l'entendit,  je 
murmurai  : 

—  Friquette...,  je  vous  aime  ! 

Elle  eut,  dans  ses  larmes,  un  pâle 
sourire  loyal  et  tendre,  délicieux.  Nous 
n'en  étions  pas  aux  longs  entretiens  ;  ce 
sourire  fut  sa  réponse.  Elle  y  ajouta,  en 
me  montrant  le  bébé  d'un  air  craintif: 

—  Et  l'enfant  ? 

Je  ne   sais  pas,    marraine,    comment 


les  jeunes  gens  à  marier  font  d'ordinaire 
leur  cour  et  se  fiancent.  Notre  colloque 
d'amour  presque  muet,  était  plein  de 
religion  simple  et  de  gravité.  Je  répondis 
seulement  à  Friquette  : 

—  C'est  justement  avec  l'enfant  que 
je  vous  aime... 

Nous  vous  attendons,  marraine  ;  il 
faut  venir  vite,  vite.  J'ai  tant  à  vous 
dire,  et  vous  avez  tant  à  savoir  ! 

Votre  filleul, 

Pierre. 

La,  Baronne  à  Pierre. 

22  juillet. 

Je  pars  demain  pour  Pavillon;  mais 
je  veux  que  vous  sachiez  de  suite  ma 
joie  de  vous  voir  heureux,  mon  pauvre 
bon  Pierre. 

Dites  à  votre  bien-aimée  Friquette 
que  vous  avez  une  marraine  ;  que  cette 
marraine  l'a  vue  souvent  en  rêve,  unie 
à  son  filleul, maisqu'ellevientseulement 
de  la  reconnaître,  quoique  le  filleul  la 
lui  eût  depuis  longtemps  dépeinte. 

Mon  Dieu  !  pourquoi  faut-il  que  ce 
soit  une  chose  si  triste  qui  ait  dépouillé 
de  son  masque  cette  bonne  et  sympa- 
thique petite  Friquette  1  Son  rôle  a  bien 
changé,  Pierre;  j'ai  oublié  ses  enfantil- 
lages passés  ;  je  ne  pense  plus  qu'à  la 
sensibilité  délicate  de  son  âme  que  vous 
m'avez  révélée.  Je  suis  maintenant  en 
paix,  mon  bon  fils,  mes  désirs  seront 
dépassés  ;  vous  connaîtrez  un  autre 
genre  de  bonheur  que  celui  d'être  mal- 
heureux avec  Friquette. 

C'est  très  beau,  ce  que  vous  faites  là 
tous  deux,  mes  chers  petits  :  l'adoption 
de  l'enfant.  ^  ous  en  serez  récompensés. 

Je  ne  sais  ce  que  j'ai  dans  les  yeux 
qui  m'empêche  d'écrire.  Adieu...  à  de- 
main. Je  vous  envoie  deux  gros  baisers  ; 
un  pour  vous,  Pierre,  l'autre  pour  ma 
chère  petite  filleule  Friquette. 

Baronne  de  C. 

Colette    ^ver. 
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LE    MUSÉE    BOSSUET 


Notre  époque  devient  de  plus  en  plus 
documentaire ,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
des  grands  hommes,  écrivains,  poètes, 
historiens,  musiciens,  philosophes,  au- 
teurs dramatiques,  soldats  illustres.  Les 
souvenirs  qui  les  concernent  sont  acti- 
vement recherchés,  pieusement  recueil- 
lis et  disposés  en  savantes  collections, 
portraits,  bustes,  médailles,  bronzes, 
marbres,  miniatures,  manuscrits,  objets 
divers  ayant  appartenu  à  ces  person- 
nages fameux  dont  la  gloire  n'est  plus 
disputée  et  fait  partie  de  l'héritage  sa- 
cré de  leur  patrie  et  du  genre  humain 
tout  entier. 

L'Angleterre  vénère  Shakespeare  de 
la  sorte,  et  se  rend  en  pèlerinage  à 
Strafford-sur-Avon ,  où  sa  maison  est 
conservée  avec  soin.  L'Allemagne  rend 


un  culte  fervent  à  Goethe,  génie  olym- 
pien, dont  la  pensée  harmonieuse  domi- 
nait les  misères  de  la  terre  :  il  a  son 
musée  à  Francfort-sur-le-Mein ,  musée 
qui  chaque  jour  s'enrichit  de  quelque 
trouvaille  intéressante.  Salzbourg,  en 
Autriche,  a  rendu  à  Mozart  des  hon- 
neurs semblables  ;  le  divin  compositeur 
revit  là  par  de  nombreux  souvenirs  qui 
rappellent  ses  travaux,  son  génie,  et  se 
rattachent  de  près  à  sa  mémoire.  L'Ita- 
lie entoure  l'immortel  Dante  d'un  culte 
particulier,  tandis  que  l'Espagne  évoque 
avec  admiration  la  grande  ombre  de 
Cervantes. 

En  France,  la  mémoire  de  M"^^  de 
Sévigné  revit  à  Bourbilly,  aux  Rochers, 
à  l'hôtel  Carnavalet,  à  Grignan  ;  celle 
du  grand  Condé  rayonne  à  Chantilly  ; 
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celle  de  Corneille,  à  Rouen  ;  celle  de 
Racine,  à  La  Ferté-Milon  ;  celle  de 
Jean-Jacques  [{ousseau  se  perpétue  par 
la  maison  des  Charmeltes  de  Cham- 
béry,  par  l'Ermitag-e,  le  petit  Montlouis 
et  le  musée  charmant  de  Montmorency, 
ainsi  que  par  le  prestigieux  tombeau 
d'Ermenonville.  Enfin,  \'ictor  Hugo, 
lui  aussi,  aura  bientôt  son  musée  à 
Paris,  et  Bossuetdéjà  a  le  sien  à  Dijon. 


Nous  voudrions,  dans  cette  étude, 
présenter  quelques  aperçus  sur  cette 
dernière  création,  qui  date  bientôt  de 
deux  années  et  offre  déjà  un  intérêt 
considérable,  car  elle  est  le  résultat  de 
patientes  recherches  faites  par  une  in- 
telligence éclairée. 

Le  musée  Bossuet  est  l'œuvre  propre 


suet,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans.  Ce 
ne  fut  pas  seulement  le  précepteur  du 
Dauphin,  l'orateur  sacré  des  Oraisons 
funèhrea,  le  redoutable  polémiste,  le 
théologien  rigoureux,  le  maître  histo- 
rien, bref,  le  Bossuet  tout-puissant  par- 
lant devant  la  cour  et  faisant  trembler 
Louis  XIV  lui-même  que  M^''  Le  Nordez 
se  mit  à  admirer;  séduit  tout  à  fait  par 
le  grand  homme  et  s'attachant  à  lui  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  carrière,  il  n'admira 
pas  moins  et  peut-être  aima-t-il  davan- 
tage le  Bossuet  devenu  évêque  de  Meaux, 
vivant  loin  des  grandeurs  et  du  faste, 
menant  la  vie  la  plus  simple,  consolant 
les  malheureux  et  catéchisant  de  pau- 
vres enfants  du  peuple. 

Lorsqu'on  a  ainsi  des  affinités  avec  la 
personnalité,  le  caractère,  le  talent,  les 
dons  d'un  penseur  illustre,  on  étudie 
d'abord  ses  œuvres,  on  s'en  pénètre,  on 
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de  M"''  Le  Nordez,  évêque  de  Dijon  de- 
puis trois  ans  ;  il  est  installé  à  l'évêché 
même,  et  toute  personne  p'a  qu'à  se 
présenter  pour  le  visiter. 

M'^''  Le  Nordez  se  passionna  pour  Bos- 


s'exalte  dans  l'étude  qu'on  en  fait,  et  l'on 
éprouve  vraiment  une  félicité  supé- 
rieure à  son  contact  bienfaisant.  Sa 
pensée  est  un  trésor  dont  on  jouit  déli- 
cieusement. 


ii^Q 
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Presque  toujours  on  cherche  à  avoir 
un  portrait  authentique  de  ce  consola- 
teur, de  cet  ami  qui  embellit  notre  vie. 
Parfois,  on  pousse  plus  loin  la  curiosité, 
et  Ton  veut  posséder  une  vue  de  sa  mai- 
son natale,  de  son  tombeau,  ou  quelque 
scène  de  sa  vie  rendue  par  le  pinceau 
ou  le  burin.  C'est  alors  que  dans  l'admi- 
rateur naît  le  collectionneur;  une  fois 
mis  en  mouvement,  celui-ci  ne  s'arrête 
plus  et  devient  insatiable. 

C'est  là  l'histoire  de  M"'  Le  Nordez. 
Il  fut  pris  de  bonne  heure  du  désir  de 
créer  une  collection  sur  Bossuet,  et, 
comme  pendant  de  longues  années  il 
habita  Paris,  il  put,  mieux  qu'ail- 
leurs, donner  carrière  à  sa  généreuse 
passion. 

Il  commença  par  explorer  les  quais 
de  la  Seine  et  les  librairies,  pour  décou- 
vrir les  éditions  rares  du  fécond  évêque  ; 
puis  vint  le  tour  des  marchands  d'es- 
tampes et  des  marchands  de  tableaux. 
Il  entassa  les  livres,  les  brochures,  les 
notices,  les  volumes  illustrés  ;  il  re- 
cueillit les  portraits  gravés,  les  lithogra- 
phies, et  eut  le  bonheur  de  mettre  la 
main  sur  des  tableaux  à  l'huile,  œuvres 
des  maîtres,  qui  semblaient  l'attendre 
au  passage. 

L'appartement  qu'il  occupait  se  trans- 
forma rapidement  en  musée.  Partout  on 
y  voyait  l'Aigle  de  Meaux  ;  il  se  plaisait 
à  en  faire  les  honneurs  à  ses  amis,  éru- 
dits,  lettrés,  écrivains,  professeurs.  On 
parlait  de  Bossuet,  on  admirait  ses  ou- 
vrages, on  racontait  son  existence  si 
remplie,  on  considérait  ses  traits  si  no- 
bles dans  les  tableaux  accrochés  à  la 
muraille,  et  il  semblait  vraiment  que  le 
grand  évêque  prît  part  aux  entretiens. 

M^'  Le  Nordez  vivait  heureux  au  mi- 
lieu de  sa  collection,  qui  prenait  tour- 
nure de  plus  en  plus.  Il  faut  être  col- 
lectionneur soi  -  même  pour  bien  se 
rendre  compte  des  joies  que  l'on  peut 
ressentir  de  la  sorte,  en  contemplant 
chaque  jour  des  œuvres  dart  et  des  sou- 
venirs qu'on  a  recueillis  pendant  de 
longues  années,  souvent  avec  beaucoup 


de   peine    et  de   fatigue,  et  au   prix   de 
nombreux  sacrifices. 

Je  dis  :  en  contemplant  chaque  jour... 
Mais  il  n'est  pas  rare  qu'au  milieu  de  la 
paisible  nuit,  de  «  la  douce  nuit  qui 
marche  »,  selon  l'expression  de  Baude- 
laire, le  disciple  fervent  d'un  grand 
homme,  le  collectionneur,  quel  qu'il  soit 
d'ailleurs ,  en  robe  de  chambre ,  une 
lampe  à  la  main,  examine  et  passe  en 
revue  ces  documents  précieux  et  rares 
qu'il  a  su  découvrir  et  assembler.  Il  lui 
semble  que,  dans  le  silence  des  longues 
nuits,  il  sait  mieux  les  comprendre  et 
les  admirer  ;  il  se  rappelle  la  circon- 
stance, l'occasion  qui  l'en  a  rendu  pos- 
sesseur, la  privation,  souvent,  qu'il  s'est 
imposée  pour  les  acquérir,  et  sa  ferveur 
intellectuelle  s'accroît  par  le  souvenir, 
et  une  fois  de  plus  il  bénit  le  héros  de 
sa  pensée,  l'objet  de  ses  patientes  re- 
cherches. 


La  mémoire  de  Bossuet  revivait  donc 
depuis  longtemps  dans  l'esprit  de  M"'  Le 
Nordez,  et  y  occupait  une  place  prépon- 
dérante, lorsque,  en  1898,  il  fut  nommé 
évêque  de  Dijon,  la  ville  natale  de  l'Aigle 
de  Meaux.  C'était  fatal.  Entre  cet  épisco- 
pat  et  lui,  il  y  avait  une  sorte  d'affinité 
mystérieuse,  une  attirance  irrésistible, 
un  lien  moral  qui,  tôt  ou  tard,  devait 
amener  un  heureux  rapprochement.  La 
grande  voix  de  Bossuet  appelait  là  sans 
cesse  son  admirateur  et  son  disciple. 

La  première  pensée  de  celui-ci,  dès 
qu'il  fut  installé  à  Dijon,  fut  la  création 
du  musée  dont  nous  parlons.  Au  rez- 
de-chaussée  de  l'évêché  était  une  haute 
et  vaste  salle  inoccupée,  donnant  sur  des 
jardins,  et  ])ien  éclairée.  A  quoi  pouvait- 
on  mieux  l'employer  qu'à  abriter  la  col- 
lection de  Paris  ?  C'est  ce   qui  fut  fait. 

Pour  compléter  celle-ci,  M^''  J^e  Nor- 
dez fit  appel,  par  la  voix  de  la  presse,  à 
tous  les  admirateurs  de  Bossuet,  à  tous 
les  érudits  et  curieux  qui  pouvaient  avoir 
des  documents.  De  divers  côtés,  des 
pièces  intéressantes  furent  envoyées,  et 
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le  musée  fut  solennellement  inaug"uré 
en  1900.  Aujourcriiui,  il  peut  l'aire  sé- 
rieusement figure  parmi  les  créations 
de  ce  genre. 

Nous    l'avons   visité   récemment,    et 


MAISON     D  K     B  O  S  8  l'  E  T     A     S  E  T  II  H  E     —      VV  E     E  X  T  É  R  I  E  U  K  E 


nous  en  avons  rapporté  la  plus  heureuse 
impression  à  tous  égards.  Tout  autour 
de  la  salle  sont  installées  des  vitrines 
qui  renferment  des  documents  rangés 
méthodiquement.  Ce  sont  d'abord  des 
pièces  relatives  à  l'enfance  et  à  la  jeu- 
nesse de  Bossuet,  son  acte  de  baptême 
photographié  sur  l'original  qui  est  aux 
archives  de  la  ville,  et  porte  la  date  du 
'27  septembre  1627. 


Viennent  ensuite  des  vues  diverses 
de  maisons  concernant  le  grand  orateur, 
celle  d'abord  de  ses  ancêtres,  à  Seurre, 
place  de  l'Estaple  (vieux  mot  qui  signifie 
marché),  puis  celle  qui  fut  le  nid  de 
l'Aigle,  place  Saint- 
Jean,  à  Dijon,  et  qui 
porte  à  juste  litre 
une  plaque  commé- 
mora tive. 

On  voit  encore, 
gravé  sur  le  tympan 
ogival  de  la  porte  co- 
chère  de  la  maison 
de  Seurre,  le  blason 
de  la  famille  Bossuet, 
qui  est  d'azur  à  trois 
rouesd'or  posées  deux 
et  une.  Les  érudits 
ont  vainement  cher- 
ché la  signification 
exacte  de  ces  roues 
symboliques,  qui  se 
rattache  sans  doute  à 
quelque  lointain  sou- 
venir cher  aux  an- 
cêtres, peut-être  à 
quelque  événement 
très  simple  dont  le 
sens,  transmis  long- 
temps de  génération 
en  génération,  a  fini 
par  se  perdre  à  la  mort 
de  quelque  aïeul. 

Plusieurs  donnent 
comme  origine  aux 
trois  roues  énigma- 
tiques  le  surnom  de 
Roujer,  attribué  à 
un  lointain  Bossuet, 
bourgeois  de  Seurre  en  1460.  lia  fallu 
la  gloire  de  Jacques-Bénigne  pour  que 
ce  mystérieux  blason  devînt  fameux  et 
préoccupât  les  historiens  et  les  savants. 
Les  aïeux,  longtemps,  furent  drapiers  de 
père  en  fils,  puis  la  famille  se  transforma 
et  s'éleva;  le  père  de  l'orateur  était  homme 
de  robe.  On  sait  comment  l'évêque  de 
Meaux  se  tailla  une  renommée  à  plein 
drap    dans  la   carrière    de    l'éloquence. 
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Il  esl  question  aussi  d'autres  armoi- 
ries portées  par  les  Bossuet  de  Seurre, 
et  qui  se  composaient  d'un  cep  de  vigne 
rugueux  avec  trois  B,  et  la  devise  : 
<(  Bon  bois  bossu  est,  »  C'était  évidem- 
ment un  blason  local 
inspiré  par  la  nature 
du  sol  bourguignon 
si  propice  à  la  vigne, 
et  bien  en  harmonie 
avec  l'esprit  piquant 
et  facétieux  de  nos 
pères.  «  Ce  bois  de 
vigne,  dit  un  érudit, 
M.  J.  Bourlier,  sym- 
bolisait la  richesse 
de  sève  de  l'antique 
souche.  » 

Le  musée  de  M~'  Le 
Nordez  nous  présente 
ensuite  des  vues  du 
collège  où  Jacques- 
Bénigne  fit  ses  études. 
L'édifice  a  peu  chan- 
gé, il  est  situé  à  Dijon, 
rue  de  l'Ecole-de- 
Droit.  Nous  sommes 
renseignés  de  même 
sur  les  lieux  où  le 
futur  grand  homme 
passait  ses  vacances, 
le  village  de  Gouter- 
non  d'abord,  où  se 
trouvait  unepropriété 
de  sa  mère,  désignée 
sous  le  nom  de  Do- 
maine Chervau,  puis 
le  château  d'Aiserey, 
qui  appartenait  à  son 
oncle,  Claude  Bossuet. 

Ce  dernier,  qui  possédait  aussi  une 
maison  à  Dijon,  fut  chargé  de  veiller 
sur  l'éducation  de  Jacques-Bénigne  et 
de  son  frère  Antoine,  lorsque  leur  père, 
en  1638,  alla  habiter  Metz,  où  il  avait 
été  nommé  conseiller  au  Parlement.  Les 
deux  enfants  vécurent  sous  la  tutelle  de 
leur  oncle  jusqu'en  1642. 

«  C'est  dans  la  maison  de  Claude 
Bossuet,  à  Dijon,  écrit  M.  J.  Bourlier, 


du  moins  selon  toute  probabilité,  qu'eut 
lieu  la  scène  historique  de  la  première 
rencontre  de  Bossuel  avec  la  Bible,  en 
l()4l,  croit-on,  alors  que  Jacques-Béni- 
gne était  déjà  chanoine  de  Metz,  ayant 
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été  nommé  à  cette  dignité  le  20  no- 
vembre 1640,  à  treize  ans  et  demi.  Je 
dis  scène  historique,  je  pourrais  dire 
aussi  bien  scène  prophétique  ou  symbo- 
lique, car  tout  l'homme  s'y  montre  déjà, 
et  nul  trait  de  la  vie  intime  de  Bossuet 
ne  me  paraît  plus  digne  d'inspirer  un 
chef-d'œuvre  à  un  statuaire  ou  à  un 
peintre.  » 

La  scène    dont    il    s'agit  consiste  en 
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ceci  :  le  jeune  Bossuet,  en  cherchant 
dans  la  bibliothèque  de  son  oncle,  mit 
la  main  sur  la  Bible  et  l'ouvrit  avec  cu- 
riosité. Ayant  commencé  à  lire,  il  fut 
vivement  impressionné;  puis,  subjugué 
tout  à  fait,  il  oublia  l'heure  et  continua 
sa  lecture.  On  le  surprit  inondant  de  ses 
larmes  d'enfant  les  feuillets  du  livre 
sacré.  Il  venait  d'avoir  la  révélation  de 
son  génie. 

Nous  remarquons  dans  le  musée  une 
photographie  qui  représente  la  salle  de 
théâtre  de  la  ville  de  Langres.  Quel 
rapport,  demanderez-vous,  peut  avoir 
ce  lieu  profane  avec  la  vie  de  lîossuet? 
Au  xvii'^  siècle,  ce  théâtre  d'aujour- 
d'hui était  une  chapelle,  et  c'est  là  que 


hrièvelc  de  la  vie,  qui  constitue  une  des 
premières  compositions  que  nous  possé- 
dions de  lui,  et  qu'on  s'accorde,  dans  le 
monde  deslettres,  ainsi  que  dans  l'Eglise, 
à  considérer  comme  un  chef-d'œuvre. 
C'est  là  qu'on  lit  ce  passage  si  impres- 
sionnant : 

«  C'est  bien  peu  dechose  que  l'homme, 
et  tout  ce  qui  a  fin  est  bien  peu  de  chose. 
Le  temps  viendra  où  cet  homme  qui 
vous  semblait  si  grand  ne  sera  plus,  où 
il  sera  comme  l'enfant  qui  est  encore  à 
naître,  où  il  ne  sera  rien.  Si  longtemps 
qu'on  soit  au  monde,  y  serait-on  mille 
ans,  il  en  faut  venir  là...  J'entre  dans  la 
vie  avec  la  loi  d'en  sortir.  Je  viens  faire 
mon  personnage,  je   viens  me   montrer 
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Bossuet  reçut  l'ordre  du  sous-diaconat, 
à  l'âge  de  vingt  et  un  ans. 

Les  jours  qui  précédèrent  la  cérémo- 
nie furent  consacrés,  suivant  l'usage, 
à  une  pieuse  retraite,  et  c'est  alors  que 
Bossuet  écrivdt   une  méditation   Sur  la 


comme  les  autres;  après  il  faudra  dispa- 
raître. J'en  vois  passer  devant  moi, 
d'autres  me  verront  passer;  ceux-là 
même  donneront  à  leurs  successeurs  le 
même  spectacle,  tous  enfin  viendront  se 
confondre  dans  le  néant.  Ma  vie  est  de 
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quatre-vingts  ans  tout  au  plus,  pre- 
nons-en cent  :  qu'il  y  a  eu  de  temps 
déjà  où  je  n'étais  pas!  Qu'il  y  en  a  où 
je  ne  serai  point  !  Et  que  j'occupe  peu 
de  place  dans  ce  grand  abîme  des  ans  ! 
Je  ne  suis  rien  ;  ce  petit  intervalle  n'est 
pas  capable  de  me  distinguer  du  néant 
où  il  faut  que  j'aille.  Je  ne  suis  venu 
que  pour  faire  nombre, 
encore  n'avait-on  que 
faire  de  moi  ;  et  la  co- 
médie ne  se  serait  pas 
moins  bien  jouée,quand 
je  serais  demeuré  der- 
rière le  théâtre.  » 

A  vingt  et  un  ans, 
on  le  voit,  Bossuet avait 
déjà  la  profondeur  de 
Pascal,  et  les  paroles 
que  nous  venons  de 
citer  rappellent  de 
très  près  l'auteur  des 
Pensées. 


jusqu'aux  heures  paisibles  de  la  vieil- 
lesse et  de  la  mort. 

Rien  ne  pouvait  mieux  symboliser 
ces  deux  périodes,  l'âge  viril  et  la  vieil- 
lesse, la  gloire  et  la  retraite,  que  les 
portraits  que  nous  apercevons  à  la  mu- 
raille. 

Voici  d'abord   un  Bossuet  en  buste, 
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Nous  considérons 
comme  la  base,  comme 
la  pierre  angulaire  du 
musée  Bossuet,  ces  do- 
cuments divers,  ces 
vues  de  résidences,  ces 
reproductions  d'auto- 
graphes et  de  pièces 
originales,  ces  vieux 
souvenirs  qui  remémo- 
rent les  ancêtres,  la 
naissance  et  la  jeu- 
nesse. Il  est  bon  de  re- 
constituer, autant  qu'on  le  peut  faire, 
après  deux  siècles  et  demi,  le  cadre 
où  d'abord  a  paru  et  a  grandi  un  tel 
homme. 

Nous  voyons  le  point  de  départ,  et 
nous  pouvons,  dans  une  certaine  me- 
sure, ressusciter  les  sensations,  les  émo- 
tions, l'état  d'âme  de  cet  enfant  prédes- 
tiné, de  cet  adolescent  marqué  pour  les 
sommets.  Nous  pourrons  mieux  ensuite 
le  suivre  dans  sa  carrière  de  gloire  et 
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peint  d'après  le  tableau  original  de  Mi- 
gnard,  conservé  au  grand  séminaire  de 
Meaux.  C'est  l'homme  dans  sa  force  et 
dans  la  dépense  de  son  énergie. 

Cette  force,  cette  énergie  sont  conte- 
nues cependant,  on  sent  qu'une  volonté 
attentive  les  dirige  et  les  modère,  mais 
elles  se  révèlent  et  resplendissent  dans 
de  grands  yeux  clairs,  dans  un  visage 
fascinateur ,  dans  une  légère  et  fine 
moustache    qui    se    dessine    au-dessus 
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d'une  lèvre  gracieuseet  arquée.  Jacques- 
Bénigne  ici  a  quarante-trois  ans,  il  est 
évoque  de  Condom  et  précepteur  du 
Dauphin. 

C'est  ensuite  unBossuet  en  pied  peint 
d'après  le  tableau  original  de  Rigaud, 
qui  est  un  des  chefs-d'œuvre  du  Louvre. 
En  contemplant  ces  nobles  traits,  qui 
déjà  portent  la  trace  des  années,  cette 
magnifique  attitude,  ce  bras  tendu  qui 
s'appuie  sur  la  Bible,  on  est  saisi  de  res- 
pect, car  on  sent  qu'on  est  devant  un 
prince  de  la  pensée  autant  que  devant 
un  prince  de  l'Eglise.  Le  grand  homme 
perce  sous  la  robe  du  prélat. 

C'est  ainsi  qu'il  dut  apparaître  dans 
la  chaire  de  Notre-Dame,  le  10  mars 
1687,  lorsque,  à  l'âge  de  soixante  ans, 
il  prononça  l'oraison  funèbre  du  prince 
de  Condé,  et  fît  entendre,  en  terminant, 
ces  saisissantes  paroles  qui  firent  pleu- 
rer l'auditoire  : 

«  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  au- 
tres, grand  prince,  dorénavant  je  veux 
apprendre  de  vous  à  rendre  la  mienne 
sainte;  heureux  si,  averti  par  ces  che- 
veux blancs  du  compte  que  je  dois  ren- 
dre de  mon  administration,  je  réserve 
au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la 
parole  de  vie,  les  restes  d'une  voix  qui 
tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint.  » 

Enfin,  voici  la  pièce  importante  du 
musée  de  M-''  Le  Xordez  :  c'est  un  Bos- 
suet  en  buste,  portrait  original  peint 
par  Rigaud,  et  représentant  l'orateur  à 
l'âge  de  soixante-douze  ans.  Quelle  séré- 
nité profonde  dans  cette  figure  !  Quel 
apaisement  dans  ce  regard  !  Quelle  rr^- 
jesté  dans  tous  les  traits  du  vieil  évêque  ! 
Il  a  traversé  des  jours  éclatants,  il  a 
mené  devant  lui  de  prodigieux  desseins, 
les  fortes  passions  du  cerveau  ont  sans 
cesse  agité  sa  mâle  intelligence,  il  a  — 
dans  quelle  large  mesure  !  —  travaillé  à 
la  grandeur  du  siècle  de  Louis  XIV,  les 
accents  de  sa  formidable  éloquence  ont 
à  jamais  impressionné  les  âmes,  et  sa 
voix  toute-puissante  doit  retentir  à  tra- 
vers les  siècles...  Et  le  voici  au  soir  de 
la  vie,  ses  cheveux  ont  blanchi  dans  les 


mêlées  ;  comme  un  bon  ouvrier,  il  a 
achevé  la  tâche  entreprise  ;  bref,  ses 
deslins  sont  accomplis. 

Regardez  ce  portrait  !  Voilà  l'éduca- 
teur des  rois,  l'orateur  sacré  qui,  tant 
de  fois,  devant  la  dépouille  des  grands, 
montra  le  néant  des  ambitions  hu- 
maines, le  génie  qui  fut  le  dernier  père 
de  l'Eglise,  et  qui  restera  l'Aigle  de 
Meaux  pour  la  postérité! 

Ce  qui  frappe  dans  cette  toile,  c'est 
l'apaisement  de  tout  l'être,  la  résigna- 
tion en  face  de  la  fuite  des  années  et  du 
terme  fatal  ;  c'est  un  sourire  calme  et  un 
peu  mélancolique,  sourire  particulier 
que  j'ai  remarqué  dans  presque  tous 
les  portraits  des  grands  hommes  du 
wii®  siècle,  Fénelon,  Racine,  Molière, 
La  Bruyère,  Boileau,  Turenne,  Vauban, 
Catinat. 


Xous  aurions  encore  à  signaler  d'au- 
tres documents  que  M"''  Le  Nordez  a 
recueillis  et  continue  à  recueillir  sur  les 
différents  séjours  que  Bossuet  revint 
faire  en  Bourgogne,  après  son  élévation 
à  la  prêtrise  et  à  l'épiscopat. 

Ainsi,  en  1656,  à  vingt-neuf  ans,  il 
prêche  à  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon, 
à  l'occasion  du  jubilé  d'Alexandre  VII, 
et  il  se  trouve  qu'au  nombre  de  ses  au- 
diteurs, on  remarque  le  duc  d'Epernon, 
gouverneur  de  la  province.  Le  sermon 
de  Bossuet,  prononcé  dans  ces  circon- 
stances, renferme  un  curieux  passage 
qui  a,  comme  on  l'a  dit,  «  une  saveur 
toute  bourguignonne  ». 

«  Le  même  feu,  s'écria-t-il  à  un  mo- 
ment, fait  reluire  l'or  et  fumer  la  paille  ; 
le  même  mouvement,  dit  saint  Augus- 
tin, fait  exhaler  la  puanteur  de  la  boue 
et  la  bonne  senteur  des  parfums  ;  et 
le  vin  n'est  pas  confondu  avec  le  marc, 
quoiqu'ils  portent  tous  deux  le  poids  du 
même  pressoir  :  ainsi  les  afflictions  qui 
consument  les  méchants,  purifient  les 
justes.  » 

Il    fallait   un    auditoire    bourguignon 
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pour  bien  saisir  cette  piquante  allusion 
au  vin  et  au  marc  que  Bossuet,  dans 
son  enfance,  avait  dû  voir  fabriquer  à 
Couternon  et  au  château  d'Aiserey. 

Nous  revoyons  le  prédicateur  à  Dijon  en 
décembre  1607  et  en  janvier  1668.  Acette 
dernière  date,  il  prêche  devant  le  vail- 
lant capitaine  qui  deviendra  son  ami,  et 
dont  plus  tard  il  prononcera  l'oraison 
funèbre  :  j'ai  nommé  le  grand  Condé. 
Quelle  rencontre  prédestinée!  Ces  deux 
hommes  étaient  faits  pour  se  compren- 
dre et  s'aimer.  Le  grand  (]ondé,  d'ail- 
leurs, affectionnait  et  recherchait  d'in- 
stinct toutes  les  supériorités. 

Un  troisième  retour  de  Bossuet  à 
Dijon  eut  lieu  en  1674.  Il  était  alors 
évêque  et  précepteur  du  Dauphin,  et 
accompagnait  son  royal  élève  dans  le 
voyage  qu'il  faisait  en  Bourgogne  avec 
la  reine  et  la  cour,  à  la  suite  de  la  cam- 
pagne de  Franche  -  Comté.  D'intéres- 
santes excursions  eurent  lieu  dans  les 
environs  ,  une  notamment  à  Arc-sur- 
ïille,  où  Bossuet  lut  à  Louis  XIV  une 
pièce   de   vers    sur    la    prise    de    Dole, 


composée  par  son  compatriote  et  son 
ami,  le  poète  La  Monnoie. 

Il  y  a,  on  le  comprend,  à  l'occasion 
de  tous  ces  faits  et  de  bien  d'autres 
dont  nous  ne  pouvons  parler  dans  cette 
étude,  une  ample  gerbe  de  documents 
à  glaner  et  à  mettre  en  relief  dans  le 
musée  de  M^""  Le  Nordez.  A  côté  de 
ceux  que  nous  avons  vus  dans  notre 
visite,  beaucoup  encore  viendront  s'ajou- 
ter avec  le  temps,  et  ainsi,  petit  à  petit, 
chaque  phase  de  l'existence  du  grand 
homme  revivra,  à  côté  de  son  image, 
par  quelque  souvenir  qu'illuminera  un 
rayon  de  sa  gloire. 

En  quittant  ce  musée,  si  intéressant 
pour  l'histoire  de  la  pensée  et  des  lettres 
françaises,  je  jetai  un  dernier  regard 
sur  la  toile  de  Rigaud,  sur  le  Bossuet 
apaisé  et  souriant  avec  mélancolie,  le 
Bossuet  qui  se  plaisait  à  consoler  les 
pauvres  gens  de  son  diocèse,  et  de  toute 
mon  âme  de  fils  de  la  Bourgogne,  je 
saluai  cet  immortel  génie. 

HiPPOLYTE    BUFFENOIR. 


Cl.  UCmy  Gorset. 
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;athédrale    d'à  miens  —  vue  extérieure 


AMIENS 


Il  est  quelque  peu  hardi  de  pailler 
d'une  ville  qui,  bien  que  située  à  deux 
heures  de  Paris  et  desservie  par  les 
express  les  plus  confortables,  est  peut- 
être  la  moins  visitée  des  cités  d'art. 
Telles  et  telles  villes  ont  eu  la  bonne 
fortune  d'être  chéries  de  la  littérature 
et  célébrées  par  les  poètes;  Rouen  et 
Nancy  reviennent  à  chaque  tournant  de 
page,  et  leur  nom  est  facile  à  placer 
dans  la  conversation.  Amiens  est  toute 
différente  :  l'impression  en  est  austère  ; 
comme  dans  la  plupart  des  villes  du 
Nord,  l'esprit  local  y  est  secret,  le  phi- 
losophe et  l'artiste  seuls  savent  s'y  com- 
plaire à  la  suite  de  Taine  et  de  Michelet. 
Cependant  n'est-il  pas  singulier  de  voir 


Amiens,  à  l'aube  du  xx'^  siècle  moder- 
nisant, accrochée  désespérément  aux 
traditions  architecturales  du  moyen  âge  ? 
N'est-il  pas  étrange  de  partager  le  rêve 
qu'elle  fait  en  essayant  d'amalgamer  le 
confort  de  notre  époque  avec  la  bizar- 
rerie des  siècles  défunts,  —  le  tout 
selon  les  lois  d'une  existence  douce- 
ment monotone  à  l'entour  de  sa  cathé- 
drale ? 


Amiens  est  la  ville  ample  et  norri- 
breuse  par  excellence  ;  tout  homme  y  a 
sa  maison,  sa  manière  de  vivre,  ses  aises 
spéciales.  Deux  parties  concentriques 
superposées  et  cernées  de  larges  boule- 


Les  illustrations  de   cet  article  ont  été   obtenues   d'après   les  belles  épreuves  de  M.  Léon 
Caron,  photographe-éditeur  à  Amiens. 
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vards  déterminent  la  vieille  et  la  nou- 
velle cité.  Aux  abords  de  la  gare  est  le 
faubourg  de  Noyon  que  prolonge  la  rue 
du  même  nom,  d'où  partent  les  voies  me- 
nant aux  principales  curiosités  d'Amiens: 
cathédrale,  musée  de  Picardie,  évêché, 
befTroi,  etc.  Huit  boulevards  donnent  à 
la  vieille  ville  une  forme  polygonale  dont 
la  base  est  à  l'extrémité  des  avenues 
d'Alsace-Lorraine  et  du  Port,  en  passant 
par  le  boulevard  du  Mail,  qui  est  magni- 
fique. Telle  dut  être  conçue  jadis  l'an- 
tique Samarohriva  (Pont  de  la  Somme). 
Autour  de  cette  masse  centrale  s'étend 
paresseusement  le  nouvel  Amiens,  sorte 
d'agrandissement  géométrique  du  vieux 
faubourg.  Un  peu  partout  y  fonction- 
nent le  commerce  et  l'industrie,  tandis 
qu'en  les  quartiers  élevés  d'Henri- Ville 
et  de  Saint-Louis  se  meut  à  l'aise  l'aris- 
tocratie locale.  Immense  est  l'espace  dé- 
volu aux  embellissements  d'Amiens, 
des  hortillonages  ou  jardins  maraîchei's 
épars  entre  les  bras  de  la  Somme  et 
de  l'Avre  au  lointain  faubourg  Saint- 
Pierre.  Une  suite  de  boulevards  exté- 
rieurs relie  l'un  de  ces  points  aux  pro- 
menades de  la  Hotoie  :  ce  sont  les  ave- 
nues de  Noyelle,  de  Bapaume,  de 
Saint-Quentin,  de  Dury,  de  Ghâteaudun 
et  de  Strasbourg.  Ce  dernier  vous 
jette  dans  les  quartiers  Petit-Saint-Roch 
et  Saint-Roch  auxquels  fait  suite  la 
Hotoie.  De  là,  si  les  charmes  des  pro- 
menades vous  laissent  insensible,  il  est 
hygiénique  d'absorber  le  faubourg  de 
Hem,  la  traversée  de_  la  Somme,  le 
faubourg  Saint-Maurice  voisin  de  la 
cathédrale  et  de  faire  une  escale  bien 
gagnée  dans  le  faubourg    Saint-Pierre. 


Le  visiteur  qui  s'engage  dans  la  vieille 
ville  doit  marcher  aux  lueurs  de  la  Bible 
d'Amiens  de  Ruskin  et,  tout  d'abord, 
s'imaginer  que  le  hasard  l'a  transporté 
dans  un  autre  âge.  Il  doit  évoquer  les 
paroles  emblématiques  de  l'esthète  an- 
glais et  croire,  lui  aussi,  qu'il  est  au 
hord  des  rivières  d'eau  vive.  Certes,  ce 


n'est  plus  le  compliqué  lacis  de  ruelles 
et  de  carrefours  du  moyen  âge  qui,  bon 
gré  mal  gré,  a  dû  céder  la  place  aux 
voies  larges,  moins  pittoresques,  mais 
plus  hygiéniques.  Heureusement  pour 
la  ville,  si  l'intérêt  y  est  aujourd'hui 
limité  à  la  cathédrale,  au  musée  de 
Picardie  et  à  quelques  autres  monu- 
ments, il  faut  convenir  que  ces  vestiges 
sont  entourés  d'un  amour  sans  égal  au 
monde. 

Par  sa  vastitude,  son  antiquité  et  ses 
merveilles,  la  cathédrale  d'Amiens  est 
digne  de  la  passion  qu'elle  inspire  à  ses 
fidèles.  Au  dire  de  Viollet-le-Duc, 
comme  plan  et  comme  structure,  elle 
est  l'église  ogivale  par  excellence;  c'est 
l'esprit  qui  présida  à  l'élaboration  de  la 
deuxième  gravure  de  Our  Father  told 
us  que  Ruskin  intitulait  :  Amiens,  le 
jour  des  Trépassés.  Sœur  cadette  des 
cathédrales  de  Paris,  de  Laon  et  de 
Reims,  elle  a  tenu  à  les  surpasser  en 
tous  points  et  s'est  ouverte  à  ses  visi- 
teurs aussi  largement  que  Sainte-So- 
phie de  Constantinople,  Saint-Pierre  de 
Rome  et  la  cathédrale  de  Cologne. 

Quand  on  pénètre  dans  la  nef,  l'im- 
pression est  inexprimable.  Sur  une 
longueur  de  135  mètres  s'ouvre  une 
magnifique  perspective  de  trente-deux 
colonnes  flanquées  et  couronnées  de 
colonnettes,  surmontées  d'une  galerie 
d'où  vient  la  lumière  du  jour  par 
d'immenses  fenêtres.  Au-dessous  de 
cette  galerie  ou  triforium,  comme  un 
bandeau  royal  richement  ouvré,  court 
une  frise  faite  de  feuillages  et  de  pam- 
pres de  vigne  sculptés  en  relief  dans  la 
pierre. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  sur 
semaine,  un  jour  d'été,  il  faut  assister 
aux  incantations  lumineuses  des  trois 
roses  :  la  Terre  et  l'Air,  le  Feu,  et 
l'Eau.  Tandis  qu'elles  inondent  de  feux 
multicolores  le  vaisseau  de  la  cathédrale, 
couchés  à  terre,  raides  et  les  yeux  clos, 
les  deux  fondateurs  de  l'édifice,  Evrard 
du  Fouilloy  et  Geolfroi  d'Eu,  dorment 
fi^-és  en  des   statues  de   cuivre.    Mieux 
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que  devant  les  tombeaux  espagnols,  le   1   deux  effijjics  :  «  Profonde  et  admirable 
sentiment  de  la  mort  se  dégage  de  ces   |   immobilité    de  l'allitude  et  des  traits, 
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disait  Taine  en  ses  Cnvnels  de  voijage, 
ils  peuvent  dormir  ainsi  toute  l'éter- 
nité. »  Leur  œuvre  fut  belle;  silencieux, 
ils  semblent  la  garder  et  retenir  à  terre, 
de  tout  le  poids  de  leur  corps,  la  mons- 
trueuse gracilité  de  la  cathédrale. 

Rien  ne  leur  restait  de  Tantique  ba- 
silique construite  avant  le  ix**  siècle, 
ravagée  tour  à  tour  par  le  feu  ou  par 
les  hordes  normandes  en  850,  1019 
et  1107.  Dès  1220,  Evrard  du  Fouilloy 
médita  le  projet  d'une  reconstruction; 
il  était  gigantesque,  mais  n'en  charma 
que  davantage  son  instigateur.  Une 
légion  d'architectes,  d'imagiers,  de 
maîtres  d'(euvres,  continua  les  travaux 
esquissés  par  le  Parisien  Robert  de 
Luzarches  au  cours  des  xui*^,  xiv^, 
xv*",  xvi"  et  xvii^  siècles.  De  leurs  efforts 
est  sortie  la  façade  principale  aux 
trois  porches  parallèles,  dont  la  cise- 
lure part  des  assises  peuplées  dequatre- 
feuilles  et  de  médaillons  ornés  de  sujets 
naïfs,  modèle  les  douze  apôtres,  symbo- 
lise la  vie  chrétienne  par  d'exquises 
statuettes  des  vierges  sages  et  des 
vierges  folles  pour  s'épanouir  merveil  - 
leusement  dans  le  geste  mélancolique 
du  Beau  Dieu  d'Amiens.  Le  lion,  le 
dragon,  l'aspic  et  le  basilic  grimacent 
sous  les  pieds  du  Christ,  tandis  qu'au- 
dessus  de  lui  le  tympan  fourmille  de 
ligures  étonnantes  de  vérité  :  résurrec- 
tion des  morts,  au  premier  plan  ;  défilé 
de  damnés  et  d'élus ,  au  deuxième  ; 
Juge  suprême  flanqué  de  la  Vierge,  de 
saint  Jean  et  des  anges  portant  les 
instruments  de  la  Passion,  au  troisième; 
sous  un  pinacle,  à  droite  et  à  gauche, 
alignée  dans  les  dix  cordons  de  vous- 
sures, toute  la  cohorte  céleste,  des 
patriarches  aux  martyrs,  assiste  à  cette 
scène  et  commente  le  geste  de  l'ange 
qui  sonne  de  la  trompette,  tout  en  haut 
du  fronton.  Sans  égaler  la  richesse 
sculpturale  du  porche  principal,  les  por- 
ches de  droite  et  de  gauche  ont  aussi 
leur  saveur.  Ici,  la  foule  des  saints  du 
diocèse  d'Amiens  entoure  l'évêque  saint 
Firmin  ;  là,  clamant  les  louanges  de  la 


Vierge,  des  statues  de  l'Annonciation, 
de  la  Visitation,  de  Salomon  et  de  la 
reine  de  Saba.  Tout  cela  dans  un  décor 
prodigieux  de  pinacles  et  de  colonnettes 
au  milieu  duquel  apparaissent  les  vingt- 
deux  rois  de  Juda,  sous  la  rose  :  la 
Terre  et  F  Air,  entre  les  deux  tours. 

Aux  mêmes  artistes  sont  redevables 
les  deux  portails  du  côté  méridional  de 
la  cathédrale  :  celui  de  l'Horloge,  oîi 
chemine  le  colossal  saint  Christophe, 
digne  des  plus  belles  conceptions  des 
artistes  de  la  Renaissance  italienne; 
celui  de  Saint-Honoré,  qui  est  classique 
avec  sa  Crucifixion,  ses  scènes  du  tym- 
pan, sa  statue  de  saint  Honoré,  voisin 
de  la  roue  de  Fortune  et,  par-dessus 
tout,  le  gracieux  hanchement  de  la 
Vierge  dorée,  merveille  d'harmonie  et 
de  modelé,  pièce  typique  de  l'art  reli- 
gieux de  la  fin  du  moyen  âge.  Enfin, 
celui  de  Saint-Firmin,  regardant  les  jar- 
dins de  l'évêché,  qui  est  moins  remar- 
quable. 

Ainsi  envisagée  de  l'extérieur,  la 
cathédrale  d'Amiens  est  plus  qu'une 
basilique  faite  de  pierres  entassées  selon 
les  Vieux  de  l'architecture  :  c'est  une 
châsse  immense  dont  les  détails  confi- 
nent à  l'orfèvrerie  et  que  semblait  aA^oir 
comprise  Louise  de  Savoie,  mèi'e  de 
François  I*"",  quand  elle  fit  dorer  le 
clocher  de  la  flèche  octogonale,  au 
xvi''  siècle. 


Il  faut  retourner  à  l'intérieur  de 
l'édifice  pour  étudier  en  détail  les  par- 
ties constitutives  du  chœur.  Avant 
1755,  le  chœur  de  la  cathédrale  d'Amiens 
était  fermé  par  un  jubé  qui  ne  le  cédait 
en  rien  au  fameux  travail  du  sculpteur 
troyen  Jean  Guaide,  que  possède  l'église 
Sainte-Madeleine,  de  Troyes.  A  cette 
époque,  il  parut  bon  de  le  démolir  pour 
le  remplacer  par  deux  murailles  dans 
le  goût  du  temps,  dont  la  banalité  fut 
heureusement  contre-balancée  par  une 
belle  grille  en  fer  forgé,  œuvre  de  Jean 
\'oyron,  dit  Vivarais,   serrurier  de  l'ab- 
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baye  de'Corbic,  cligne  rival  de  l'artiste 
nancéen  Jean  Lamour.  Il  en  fut  de 
même  pour  Tautel,  qui 
était  fort  riche  et  auquel 
fut  substitué  un  fâcheux 
travail  du  xvin^  siècle. 
11  importe  donc  de  re- 
garder sans  trop  voir 
ce>  deux  parties  du 
chœur  et  de  s'acheminer 
vers  les  stalles 
(les  chanoines. 
11    s'aeit    d'un 


dont  les  cent  vingt  sièges  assemblés 
sans  clous,  au  moyen  de  tenons  et  de 
mortaises  dissimulés  avec  art,  sur- 
passent en  finesse  de  travail  et  en  dé- 
licatesse d'inspiration  tout  ce  que  l'on 
connaît  en  ce  genre.  Deux  maîtres 
menuisiers  d'Amiens,  Arnould  Boudin 
et  Alexandre  Huet,  réalisèrent  cette 
œuvre  vers  1528,  de  concert  avec  les 
tailleurs  d'images  Antoine  Avenin  et 
Jean  Turpin.  Là  spécialement  règne 
cette  verve  si  paradoxale  des  provinces 
du  Nord,  au  xvi*^  siècle.  En  quatre  cents 
sujets  d'une  bizarrerie  dont  rien  n'ap- 
proche, elle  y  a  fouillé  le  bois  comme 
nul  artiste  japonais  n'aurait  pu  le  mieux 
faire  ;  elle  y  a  mélangé  la  retenue  des 
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sujets  religieux  aux  licences  des  sujets  ' 
profanes,  les  statues  de  l'Eglise  aux 
scènes  de  la  vie  privée  les  plus  grotes- 
ques, telle  une  femme  battant  son 
mari  ;  l'Artcien  et  le  Nouveau  Testament 
y  voisinent  des  fous  agitant  leurs  ma- 
rottes, avec  des  musiciens,  des  guerriers 
et  des  monstres  pour  spectateurs.  Non 
contente  d'opposer  Içs  vertus  aux  vices, 
elle  semble  s'être  complu  à  narguer  le 
zèle  souvent  intéressé  du  clergé,  en 
répétant  à  satiété  le  narquois  fabliau  du 
Renard  prêchant  à  des  poules  en  relief 
sur  les  accoudoirs.  Quand  on  réfléchit 
au  rôle  consolateur  joué,  dans  nos  pro- 
vinces, par  maître  Renard,  le  Reineke 
picard,  ennemi  des  seigneurs,  des  lois 
et  des  usages,  malin,  cauteleux,  aimant 
la  bonne  chère  et  la  plaisanterie,  cour- 
tisan par  intérêt  et  moine  à  l'occasion, 
on  comprend  le  soin  que  prit  Jean 
Turpin,  l'un  des  buchiers  de  l'œuvre,  à 
figurer  dans  les  stalles  ce  symbole  de 
l'âme  populaire  et  à  la  signer  de  l'épi- 


graphe :  Dieu  te  pourvoie.  Toute  la 
vitalité  sociale,  artistique  et  littéraire 
de  la  Picardie  est  détaillée  mystérieuse- 
ment dans  ce  monde  grouillant  de  sta- 
tuettes parmi  des  colonnettes,  des  pina- 
cles et  des  pyramides  de  style  flam- 
boyant. C'est  le  lyrisme  patient  et 
humoristique  de  l'art  français  des  ori- 
gines qui  s'accroche  aux  dalles  de  cette 
merveille  de  lyrisme  chrétien  qu'est  la 
cathédrale. 

L'un  complète  l'autre  ;  les  rudes  la- 
beurs des  artisans  qui  ciselèrent  les 
portails  avec  une  ardeur  que  la  légende 
attribue  à  l'influence  du  diable,  des- 
cendus dans  le  chœur  de  l'édifice,  y  ont 
fait  éclater  leur  ironie.  Elle  a  glissé, 
mordante  et  légère,  avant  les  brocards 
de  Gresset  et  de  Boileau ,  jusqu'au 
monde  canonial  ;  elle  a  célébré  la  gloire 
de  l'action ,  le  petit  effort  populaire 
auxquels  nous  devons  les  cathédrales. 
Le  sens  de  leur  travail  n'a  pas  vieilli, 
pas   plus    que   la  valeur  artistique  des 
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stalles,  qui  resteront  Tune  des  merveilles 
françaises  :  «  Le  bois  a  pris,  dans  les 
parties  inférieures  sui'tout,  un  ton  rem- 
bruni qui  lui  donne  le  même  degré  d'in- 
térêt que  la  patine  aux  médailles  et  aux 
bronzes  antiques,  écrit  un  auteur.  Les 
hauts  dossiers  et  les  dais,  moins  exposés 
au  frottement,  ont  conservé  une  teinte 
plus  mate  qui  leur  donne  on  ne  sait 
quel  air  de  vieillards  à  la  tête  blanchis- 
sante. Lorsque  du  dehors  leurs  cimes 
vous  ont  apparu,    s'élançant  de  8   mè- 


A  l'arrière  du  chœur,  sur  le  mur  de 
clôture,  est  une  curieuse  suite  de  hauts- 
reliefs  richement  encadrés  représentant 
les  Légendes  de  saint  Firniin  et  de 
sainte  Sauve,  à  droite,  et  V Histoire  de 
saint  Jean-Baptiste,  à  gauche.  CEuvres 
des  xv<'  et  xvi^  siècles,  polychromées, 
avec  leurs  attitudes  naïves  et  leurs  cos- 
tumes anciens,  ces  hauts-reliefs  ont  le 
plus  grand  intérêt,  auquel  vient  s'ajouter 
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très  au-dessus  des  murs  de  clôture,  vous 
avez  pu  les  prendre  pour  des  sapins 
géants  oubliés,  depuis  six  siècles,  sur 
le  sol  où  fut  bâtie  l'église.  » 


la  bizarrerie  de  certaines  inscriptions  en 

caractères  gothiques  et  en  vers  français. 

Avant  le  xviii^  siècle,  nombre  de  dons 

avaient   fait   de  la  cathédrale  un  véri- 
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table  musée  dont  certaines  œuvres  pic- 
turales remontaient  à  Forigine  de  la 
célèbre  confrérie  du  Puy-Notre-Dame, 
composée  de  mécènes  et  d'artistes  signa- 
lés chronologiquement  sur  une  plaque 
de  marbre  que  Ton  voit  encore  au  croi- 
sillon droit.  Chaque  année,  la  confrérie 
nommait  un  maître,  qui  ouvrait  son  règne 
par  le  don  d'un  tableau  ou  d'un  objet 
d'art  destiné  au  culte.  De  1755  à  la  Ré- 
volution, les  chanoines,  désireux  de 
suivre  le  goût  du  temps,  se  prirent  à 
détruire  les  œuvres  des  siècles  passés 
pour  les  remplacer  par  des  fadeurs  en 
vogue  au  xvin"  siècle.  Après  avoir 
réduit  à  néant  l'effort  du  Puy-Notre- 
Dame,  expulsé  les  tableaux  et  aboli  la 
coutume  du  don  annuel,  ils  firent  scier 
les  boiseries  contemporaines  de  leurs 
stalles  et  y  appliquèrent  des  panneaux 
blancs  et  or  ornés  d'attributs  allégori- 
ques de  styles  Louis  XV  et  Louis  XVL 
Quantité  de  peintures  murales  furent 
grattées  ou  couvertes,  et  d'elles  ne 
restent  plus  que  deux  figures  de  Si- 
bylles aujourd'hui  presque  éteintes. 
Enfin  leur  dérisoire  piété  inventa  cette 
sorte  de  soleil  factice  placé  à  l'arrière 
des  autels  et  masquant  les  perspec- 
tives :  les  Gloires.  Heureusement  pour 
la  cathédrale,  surgit  une  génération 
d'artistes  picards,  parmi  lesquels  il  suffit 
de  nommer  les  sculpteurs  Blasset,  Du- 
puis,  Vimeux  et  Poultier.  C'est  de  leurs 
ateliers  que  sont  sortis  les  Vierges  et  les 
anges,  les  saints  et  les  tombeaux  qui 
ornent  la  plupart  des  chapelles  collaté- 
rales de  la  vieille  basilique.  On  excuse 
d'autant  la  différence  entre  leur  style  et 
celui  de  rédifîce  que  l'art  y  est  magis- 
tral. Pour  ce  qui  est  des  Vierges,  on  peut 
dire  que  la  cathédrale  d'Amiens  en  pos- 
sède la  série  la  plus  intéressante;  quant 
aux  tombeaux,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ceux  du  cardinal  Hémart,  du 
chanoine  Bâillon  et  du  chanoine  Guil- 
lain  Lucas,  célèbre  par  son  Enfant  pleu- 
reur, dû  à  Blasset,  le  souvenir  du  pas- 
sage des  pompeux  Espagnols  s'y  res- 
sent trop.  Hormis  les  personnages,  tels 


que  Louis  de  Brezé  et  les  cardinaux 
d'Amboise,  dont  les  magnifiques  céno- 
taphes ornent  la  cathédrale  de  Rouen, 
nos  aïeux  étaient  plus  modestes. 
Mises  à  part  les  statues  tombales  des 
deux  évêques  fondateurs ,  jamais  les 
tombeaux  de  la  cathédrale  d'Amiens 
n'inspireront  plus  de  pitié  que  ces  in- 
scriptions funéraires  gravées  à  même 
les  dalles  du  chœur  et  que  le  voyageur 
hésite  à  piétiner.  Sans  en  trouver  un 
aussi  grand  nombre  que  dans  les  églises 
de  Troyes,  où  se  reflète  l'humilité  cham- 
penoise, la  cathédrale  d'Amiens  en 
possède  un  chiffre  respectable.  On  les 
foule  aux  pieds  en  remontant  vers  la 
chaire  de  bois  sculpté,  œuvre  du  sculp- 
teur Dupuis.  Là,  au  centre  de  l'édifice, 
près  des  trois  figures  :  la  Foi,  l'Espé- 
rance et  la  Charité,  que  surmontent  des 
anges  soulevant  un  nuage  doré  sur  le- 
quel, gracieux  et  fade,  un  ange  fait  un 
joli  geste,  tel  un  abbé  de  cour,  le  visi- 
teur cherche  à  définir  l'impression  que 
lui  laissera  la  cathédrale.  C'est  le  soir; 
tout  en  haut  meurt  l'éclat  de  la  Rose 
de  mer  ;  dans  l'ombre  qui  gagne  la  nef 
apparaissent  les  deux  statues  de  cuivre, 
toujours  immobiles,  aux  yeux  toujours 
clos  .  Les  stalles  du  chœ^ur,  sous  la 
lampe,  ont  quelques  reflets,  de-ci,  de-là, 
aux  angles  des  accoudoirs.  On  a  la  sen- 
sation de  l'immense  et  du  mystérieux 
symbolisme  souhaité ,  avant  le  vieux 
poète  Guillaume  Durand ,  avant  Rus- 
kin  et  bien  avant  nous,  par  l'évêque 
Evrard  du  Fouilloy  et  son  architecte 
Robert  de  Luzarches. 


En  1854,  la  Société  des  Antiquaires 
de  Picardie,  éprise  des  généreuses  tra- 
ditions de  la  confrérie  de  Notre-Dame 
du  Puy,  qui  lui  servait  de  modèle,  réso- 
lut d'élever  à  la  gloire  de  son  pays  le 
Musée  de  Picardie.  Après  la  cathédrale, 
ce  musée  est  la  principale  curiosité  de 
la  ville  d'Amiens.  De  1854  à  1864,  date 
de  son  inauguration,  il  n'a  pas  moins 
coûté    de  2  millions,  auxquels   se   sont 
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ajoutés,  par  la  suite,  les  fonds  alloués 
pour  achats  d'œuvres  d'art  et  restaura- 
tions de  toutes  sortes,  jusqu'au  para- 
chèvement de  l'édifice  en  1892. 

On  ne  saurait  trouver  en  France,  dans 
les  musées  de  province,  rien  qui  soit 
plus  attrayant  que  le  Musée  de  Picar- 
die. A  rencontre  de  beaucoup  d'autres, 


il  a  cela  de  particulier  et  de  commun 
avec  le  Musée  lorrain,  de  Nancy,  que 
l'art  picard  y  est  présenté  sous  chacun 
de  ses  aspects. 

Tous  les  amateurs  d'art,  auxquels  le 
talent  du  peintre  Puvis  de  Chavannes 
donna  l'illusion  que  l'âge  des  Primitifs 
revenait  à  notre  époque,  y  viennent  ad- 
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mirer  l'escalier  d'honneur,  où   régnent, 
aux   abords  des  deux  célèbres    toiles  : 


Ave   Picardia    nutrix    et    Pro    Patria 
ludus,  les  figures  synthétiques  qui  plai- 
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saient  au  pinceau   du   regretté  maître. 
C'est  la  Désolation,  le  Porte-étendard, 


le  Moissonneur,  la  Fileuse,  la  Guerre, 
Bellum ,      l 'Abondance ,      Concordia , 
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l'Étude,  la  Contemphition,  le  Travail 
et  le  Repos.  Mieux  que  Vlnter  omnes  et 
naturam,  du  Musée  de  Rouen,  et,  en 
toutes  valeurs  égales  aux  fresques  de  la 
Vie  de  sainte  Geneviève,  du  Panthéon, 
les  quatorze  toiles  du  Musée  de  Picardie 
attestent  hautement  Timmense  horizon 
qui  s'offrait  aux  yeux  de  Puvis  de 
Chavannes,  durant  les  heures  de  pensée 
et  de  travail.  Tout  le  passé  historique 
des  bords  de  la  Somme  s  y  trouve  con- 
densé dans  une  lumière  paradisiaque, 
pour  VAve  Picardia  nutrix  et  le  Pro 
Patria  ludus;  cerné  d'un  trait  savant 
pour  le  reste  de  l'œuvre.  C'est  la  vie 
agraire  et  batailleuse  qui  fit  le  charme 
des  provinces  du  Nord  au  point  de 
laisser  indécis  le  roi  François  I"''  et  de 
lui  faire  rêver  de  partager  ses  loisirs 
entre  Amiens  et  Blois. 

Les  décorations  de  Barrias,  Crauk  et 
Feragu,  qui  sont  yoisines  de  l'œuvre  de 
Puvis  de  Chavannes,  pâlissent  à  la 
comparaison.  Trop  connue  la  mise  en 
scène  de  la  France  couronnant  les 
gloires  de  Picardie,  où  se  trouvent 
réunis  Racine,  La  Fontaine,  Gresset, 
l'architecte  Robert  de  Luzarches,  le 
peintre  Lesueur,  le  pastelliste  Quentin 
de  la  Tour,  Philippe  de  Beaumanoir, 
auteur  des  Coutumes  du  Beauvoisis, 
Ducange,  auteur  du  Glossaire,  De- 
lambre,  Pierre  l'IIermite,  Jeanne  Ha- 
chette et  le  maréchal  Sérurier,  dans  les 
salons  du  Dôme  et  de  Notre-Dame  du 
Puy. 

Les  galeries  de  peinture  y  sont  fort 
riches  en  toiles  modernes;  la  collection 
des  frères  Lavalard,  de  Roye,  léguée 
en  1890,  leur  donna  le  complément  des 
merveilles  de  la  peinture  ancienne.  Aux 
toiles  de  Baudry,  Cabanel,  Carolus  Du- 
ran,  Gérôme,  Lefebvre,  Luminais,  Mai- 
gnan  et  de  Richemond,  aux  marines  de 
Tattegrain,  aux  paysages  de  Français, 
Daubigny  et  Troyon  s'ajoute  un  choix 
d'œuvres  des  écoles  hollandaise  et 
flamande  (  trois  Van  Dyck,  trois  Frans 
Hais,  trois  Jordaens,  trois  Sneyders, 
trois  Téniers),  française  [quatre  Char- 


din, huit  Fragonard,  quatre  Greuze, 
un  Watteau),  italienne  [deux  Tintoret, 
cinq  Ticpolo,  un  Bassan)  et  espagnole 
(quatre  Rihera,  un  Velasquez). 

Un  heureux  choix  a  présidé  à  l'in- 
stallation des  galeries  de  sculpture  mo- 
derne et  paraît  n'y  avoir  placé  que  des 
œuvres  dignes  d'être  comparées  aux 
détails  de  la  cathédrale.  Adam,  l'un  des 
sculpteurs  nancéens,  et  Coysevox,  y 
tiennent  rang  d'ancêtres  à  côté  de 
Blasset.  Clésinger  [Lêda],  Préault  {Ni- 
colas Poussin),  Pradier  (Atalante),  Etex 
{Sainte  Face)  et  Dan  tan  [bus  te)  y  re- 
présentent la  période  romantique,  tandis 
que  Guillaume  [Bonaparte),  Falguière 
{buste  de  Gambetta),  Bartholdi  [statue), 
Dampt  {la  Fin  d'un  rêve),  Rodin  [Jeux 
d'enfants  et  buste  de  Puvis  de  Cha- 
vannes ,  Puech  i  buste)  et  Ringel  d'il- 
brach  Marche  de  Rakoczij]  assument 
la  lourde  responsabilité  de  l'école  mo- 
derne. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer,  en  les 
décrivant,  les  pièces  si  nombreuses  des 
salles  réservées  aux  antiquités  picardes. 
L'une  d'elles,  cependant,  mérite  l'atten- 
tion en  ce  qu'elle  contient  nombre 
d'épaves  de  l'art  religieux  des  x\  "^  et  xm^ 
siècles  :  c'est  la  chapelle.  On  y  voit 
l'original  de  la  statue  tombale  de  Simon 
de  Goucans,  évêque  d'Amiens,  une 
cuve  en  plomb  dont  les  statuettes  sont 
quelque  peu  énigmatiques,  un  curieux 
autel  orné  d'un  retable  en  chêne  sculpté, 
de  beaux  vitraux,  des  crosses,  des  croix, 
des  ciboires  et  autres  objels  liturgiques. 
Une  quantité  de  pièces  attrayantes  en- 
combre les  salles  des  objets  d'art  et  du 
moi/ en  âge  :  meubles  des  huchiers 
picards,  retables  et  tombeaux,  armes  et 
bannières,  faïences  anciennes  et  patrio- 
tiques, figures  de  l'époque  gallo-ro- 
maine, parmi  lesquelles  se  dresse  la 
statue  de  la  Triple  Hécate,  de  l'abbaye 
de  Selincourt,  de  précieuses  statues 
bachiques,  que  voisinent  nombre  de 
pièces  de  l'époque  mérovingienne. 

Fidèle  à  sa  mission,  le  Musée  de 
Picardie   a    apporté    tous    ses    soins    à 
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rinstallalion  tlu  Sulon  de  la  confrérie 
Je  Xolre-Dame  du  Puy.  Trente-deux 
panneaux  votifs,  peints  sur  bois  et  con- 
tenus en  des  cadres  sculptés  qui  lais- 
sent loin  d'eux  les  plus  habiles  travaux 
allemands,  rappellent  au  visiteur  la 
générosité  des  vieux  donateurs  et  l'es- 
prit qui  les  animait.  On  a  vu  plus  haut 
qu'ils  avaient  été  chassés  de  la  cathé- 
drale   au    xvni''    siècle,    et    le    curieux 


énormité  :  Châssis  où  luit  le  soleil  de 
justice.  Malgré  ces  bizarreries  plus  ou 
moins  heureuses  qui  font  du  nom  de 
Boistel  :  Boistel  sacré  rempli  de  toute 
(/race,  et  de  celui  de  Jean  Dufresne  : 
Fresne  élevé  par-dessus  toutes  plantes, 
les  peintures  du  Puy  sont  l'un  des  plus 
parfaits  témoignages  des  oi^igines  de  la 
peinture  française.  Longtemps  briguées 
par  M.  du   Sommerard,  dont  le   Musée 
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pourra  juger  du  rôle  qu'ils  pouvaient  y 
jouer.  Chaque  tableau  est  accompagné 
d'une  devise  où  le  plus  souvent  est  mis  à 
partie  le  nom  du  donateur.  Telle  œuvre 
offerte,  en  1519,  par  Andrieu  Desprez, 
est  agrémentée  de  la  phrase  :  Pré  mi- 
nistrant  pastnre  salutaire;  telle  autre 
•offerte,  en  1567,  par  Nicolas  Roche,  se 
déclare  :  Roche  d'où  sort  la  fontaine 
d'eau  vive.  Plus  loin,  le  don  de  L.  de 
Villers  joue  sur  un  à  peu  près  :  De 
Jubilé  belle  ville  air  résonne^  et  celui 
<le  Robert  de  Sachy  émet  la  suivante 
XV.  -  45. 


de  Cluny  en  reçut  deux  exemplaires, 
ces  peintures  ont  figuré  à  l'Exposition 
rétrospective  de  1900,  non  loin  du 
fameux  Buisson  ardent,  de  la  cathé- 
drale d'Aix,  qui,  seul,  peut  leur  être 
comparé. 


Après  la  cathédrale  et  le  ^lusée  de 
Picardie,  il  convient  de  visiter  l'église 
de  Saint-Germain,  élégante  et  légère, 
dont  une  chapelle  contient  un  beau 
groupe    de    huit    personnages   sculptés 
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représentant  le  Chrisl  mis  au  tombeau. 
On  y  ajoutera  Fégiise  Sainl-Rémy,  de 
construction  moderne,  où  se  voit  un 
Baptême  de  Clovis,  de  Frai;onard.  A 
droite  est  une  Vierge,  due  à  Blasset,  et 
tout  à  gauche,  dans  le  chœur,  la  pièce 
principale  de  Toeuvre  si  multiple  du 
grand  sculpteur  amiénois  :  le  Tom- 
beau, en  marbres  divers,  de  Nicolas  de 
Lannoy,  connétahle  du  Bourbonnais.,  et 
de  sa  femme  Jeanne  Maturel.  Par  un 
effort  de  génie,  en  plein  xviii'^  siècle, 
brisant  les  formules  de  pompe  et  de 
grâce  obligatoires^  le  sculpteur  Blasset 
a  tenté  de  se  mesurer  avec  son  ancêtre 
le  Lorrain  Ligier  Richier.  Comme  ce 
dernier  l'avait  fait  au  xvi*^  siècle  pour  le 
Tombeau  du  prince  et  de  la  princesse 
de  Beauveau,  que  Ton  voit  au  Musée 
lorrain,  Blasset  a  placé  sous  les  sta- 
tues agenouillées  des  deux  défunts 
leurs  deux  corps  nus,  de  grandeur 
naturelle,  étendus  côte  à  côte,  mains 
unies.  Ce  respectueux  réalisme  émeut 
le  visiteur;  chez  Blasset,  un  peu  de  la 
tendresse  qui  manquait  à  Ligier  Ri- 
chier a  modelé  finement  le  visage  de 
ces  deux  gisants.  Elle  apparaît  et  luit 
sur  leurs  torses,  elle  affine  les  membres 
et  donne  à  l'affaissement  des  deux  cada- 
vres une  nonchalance  qui  parle  encore 
d'amour. 

Rapidement  il  faut  visiter  l'église 
Saint  -  Jacques,  l'église  Sainte -Anne, 
l'église  Saint  -  Martin  et  les  églises 
Saint- Pierre  et  Saint- Honoré.  Tout 
l'intérêt  artistique  religieux  d'Amiens 
a  pris  ses  aises  dans  la  cathédrale,  il 
n'est  plus  rien  resté  pour  les  autres 
églises.  Quelques  heures  passées  à  la 
Bibliothèque  communale  révèlent  un 
double  trésor  de  manuscrits  et  d'impri- 
més. Parmi  les  premiers,  après  un 
Psautier  du  xv*"  siècle,  quelques  Bibles 
et  quelques  missels  luttent  de  richesse 
et  de  conservation.  Parmi  les  seconds 
se  distingue  l'ouvrage  admirable  de 
Guillaume  Durand,   le  Bationale  divi- 


norum  O/flciorum  où  se  lit  et  s'explique 
le  sens  des  cathédrales  du  moyen  âge 
et,  en  particulier,  de  celle  d'Amiens. 


Là  doit  se  terminer  le  pèlerinage  à 
la  vieille  capitale  picarde,  pour  le  visi- 
teur strictement  soucieux  des  beautés 
artistiques  d'une  ville.  Mais  les  temps 
sont  venus  où  la  sensation  d'art  égoïste, 
prônée  par  l'esthète  anglais  Ruskin,  de- 
vient inséparable  de  la  vitalité  sociale 
qui  la  fit  naître  et  qui  la  défendit  à 
travers  les  âges.  C'est  pour  cela  que  le 
visiteur  doit  un  regard  à  la  Citadelle 
dont  la  porte  Montre-Ecu  suscita  l'éloge 
autorisé  de  l'écrivain  Léon  Palustre  ; 
c'est  le  même  sentiment  qui  doit  le 
conduire,  au  travers  d'un  quartier  fort 
pittoresque  d'ailleurs,  vers  le  Bailliage 
ou  Malemaison,  vers  la  Conciergerie 
aux  humides  et  noires  geôles,  et  vers  le 
Beffroi.  Toute  l'existence  communale 
d'Amiens,  du  roi  Louis  le  Gros  à  nos 
jours,  est  expliquée  par  cette  énorme 
construction.  Chaque  siècle,  chaque 
guerre,  chaque  invasion  s'est  arc-bouté 
contre  sa  masse  quadi'angulaire  souvent 
ébranlée,  toujours  rebâtie.  La  jactance 
des  volontés  picardes  en  fait  aujour- 
d'hui son  idole  civile,  comme  la  cathé- 
drale est  son  idole  religieuse.  Amiens  a 
deux  palladiums  qu'il  faut  avoir  vus  : 
le  blason  qui  se  champe  sur  la  citadelle 
et  le  sourire  du  Beau  Dieu  de  la  cathé- 
drale. Pour  qui  sait  voir  dans  la  vie  et 
dans  le  rêve,  une  sympathie  bien  expli- 
cable circule  de  l'un  à  l'autre  de  ces 
deux  symboles.  Ils  sont  les  deux  élé- 
ments de  l'âme  des  provinces  du  nord 
de  la  France,  les  deux  veilleurs  que  ne 
sauraient  troubler  les  caprices  de  la 
modernité  ou  le  prestige  des  capitales, 
les  représentants  de  la  vie  combattive 
qui  perpétue  les  cités  et  du  rêve  réalisé 
que  sont  les  cathédrales. 

André  G  i  r  <  >  d  i  e  . 
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Dessin  pour  la  table  de  l'ouvrage 
Under  the  Windoiv  —  Sous  la /enétî 


Le  12  novembre  1901,  on  porta  au  cime- 
tière dTIampstead  les  cendres  d'une  vieille 
demoiselle  anglaise  qui  avait  joué  pendant 
long-temps    le    rôle    d'une    fée    charmante 
auprès  des  babys  de  Grande-Bretagne,  et 
qui  avait  enchanté  leur  âme  enfantine  avec 
ses  milliers  d'images  familières.  Cette  vieille 
demoiselle  anglaise, c'étaitKateGreenaway; 
elle  était  morte  quelques  jours  auparavant, 
le  7,  en  sa  maison  de  Frognal.  Depuis,  on  a 
réuni  un  certain  nombre  de  ses  aquarelles, 
de  ses  dessins  et  de  ses  esquisses,  et  une 
exposition  en  a  été  faite  à  la  galerie 
de   la   Société   des    beaux-arts,   dans 
Bond  Street .   Il  faut  citer  parmi  les 
meilleures  choses  la  Fillelte  en  robe 
et  chapeau  rouges  et  la  Danse  de  la 
Vie.  On  y  a  joint  aussi  la  collection 
des   livres   de    l'artiste,   qu'elle  avait 
tous,  selon  sa  coutume,  adressés  à  Ruskin,   et  des 
lettres   de   Ruskin   lui-même.  • 

Car  on  sait  que  le  célèbre   esthéticien   avait  en 
haute  estime  le  talent  de  Kate  Greena\\ay.  Il  lui 
avait  consacré  une  de  ses  conférences  d'Oxford,  et 
avait  écrit  la  préface  d'un  livre  illustré  par  elle,  la 
Dame  Wiggins  de  Lee  et  ses  sept  chats  merveilleux. 
Kate     Greenaway    se     rattache,    en 
effet,  à  l'école  de  Birmingham,   des 
William  Morris   et  autres,    et  il  est 
certain    que    ses    garçonnets    et  ses 
fillettes  ont  une  assez  grande  parenté 
avec  ceux  de  ^^'alte^  Crâne.  Il  faut 
le   dire  d'ailleurs,    Kate  Greenaway 
ne   possède    pas    le    sens    décoratif 
comme  Walter  Crâne,  qui,  outre  ses 
illustrations   de   livres,  composa  des 
tapisseries  et  des  papiers  peints  déli- 
cieux pour  orner  les  chambres  des 
enfants  et  entraîner  leurs  vives  ima- 
ginations   en    des    rêves   captivants. 
Mais  ce  qui  distingue  Greenaway  de 
Walter  Crâne  aussi  bien  que  de  tous, 
c'est  la    sincérité    absolue,    c'est    la 
compréhension   parfaite    de    l'esprit 
puéril,  c'est  la  naïveté  et  la  vie  de 
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ses  gracieuses  créa- 
tures. Dans  ce  pays 
dont  les  artistes 
ont  mieux  que  j)ar- 
toul  ailleurs  expri- 
mé le  charme  de 
r  e  n  f  a  n  c  e .  K  a  t  e 
Greenaway  peut 
prétendre  à  lune 
des  premières 
places.  Ses  jolies 
peintures  si  soi- 
gneuses peuvent 
n'avoir  pas  le  mé- 
tier de  celles  de 
Leslie  ou  de 
Boughton,  mais 
l'expression  en  est 
plus  vraie  ;  ses 
bambins  n'ont  pas 
l'espièglerie  de 
ceux  de  Randolph 

Caldecott,  mais  ils  sont  infiniment  plus 
touchants;  et  qu'après  elle  11.  Anning 


drens  singing 
gaines  de  bois 
dans  la  manière 
des  graveurs 
anciens  comme 
lefit  Lucien  Pis- 
saro  en  France, 
cela  ne  saurait 
nous  faire  ou- 
blier l'illustra- 
tion de  Lillle 
Anu    ou     celle 


Extrait  de 
Language  of  Flowers  — 


Extrait  de  l'ouvrage 
Lavguage  of  Floivers  —  Le  Langage  des  Fleurs. 

Bell  nous  donne  des  processions  de 
fillettes,  que  Cecil  Aldin  emplisse  ses 
estampes  coloriées  de  rondes  d'enfants, 
ou  que  ^^'inifred  Smith  orne  ses    Chil- 


Touvrage 

l.e  Langage  îles  Fleurs. 

des  simples  mu- 
siques d'^Viyour 
d'une  vie  d'en- 
fant, par  Greenaway.  Eux  tous  purent 
voir     l'enfance     en     artistes    :    Kate 
Greenaway  la  voit  non  seulement  en 
artiste,   mais  aussi   en    femme.    Peut- 
être  même,  resiée  vieille  fille,  eut-elle 
plus  d'amour  encore    pour    les   babys 
qu'elle  représenta.  On  la  devine  émue 
devant  leurs  gestes  câlins,  devant  leurs 
frimousses    ado- 
rables,      devant 
leursmoueschan- 
geantes  qui   tra- 
duisenttous  leurs 
désirs      et      tous 
leurs  chagrins,  et 
qu'elle-même  sut 
exprimer  si  bien. 


Kate  Green- 
away naquit  à 
Londres  en  1846; 
elle  était  la  fille 
d'un  graveur  sur 
bois  qui  collabo- 
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Language  of  Flo?i>ers 
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rait  au  Punch  avec  Ebenezer  Landells. 
Elle  reçut  sans  doute  de  son  père  les 
premières  leçons  de  dessin,  puis  alla 
étudier  à  la  Slacle  School  et  au  South 
Kensinglon ,  où 
elle  eut  pour  pro- 
fesseur miss  Helen 
Paterson,  qui  de- 
vait devenir  plus 
tard  Mrs  Allin- 
gham.  Elle  s'essaya 
d'abord  à  illustrer 
des  cartes  de 
Christmas  et  ces 
«  valentins  »  qu'on 
s'envoie  le  13  fé- 
vrier de  chaque 
année  avec  un  mot 
aimable,  selon  une 
ancienne  coutume 
anglaise.  C'est  un 
de  ces  valentins 
que  le  célèbre 
écrivain  Thomas 
Hardy  fait  envoyer 
en  manière  de 
plaisanterie  par 

mistress  Barbara,  l'héroïne  de  son  ro- 
man Far  frora  the  maddiug  crowd,  à 
son  voisin  le  riche  et  taciturne  fermier 


Boldwood;  mais  la  plaisanterie  ayant 
été  prise  trop  au  sérieux  par  celui-ci, 
fut  pour  une  grande  pari  cause  du 
dénouement   tragique    du    livre. 

Kate  Green- 
away  se  mit  en- 
suite à  collaborer 
au  Magazine  de 
la  maison  Cassell, 
à  la  revue  amé- 


Ex  trait 
Language  of  Flowers 


de  l'ouvrage 

—  Le  Langage  des  Fleurs. 

ricaine  le  Saint-Nicolas,  et 
le  succès  naissant  lui  permit 
de  publier   son  premier   livre 
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SOPHIA'S    FOOL'S    cap    —    LE    BONNET    DE    SOPHIE 

Extrait  de  l'ouvrage 
Llttle  Ann  and  other  Poi'ms  —  La  petite  Anne  et  autres  poésies. 


Under  the  window  (Sous  la  fenêtre). 
Elle  y  montre  déjà  toutes  ses  qua- 
lités de  tendresse  et  d'humour  discret. 
Car  il  y  a  chez  elle  un  comique  fin,  qui 
se  garde  du  reste  d'aller  jusqu'à  l'éclat 
de  rire  et  s'arrête  au  sourire.  Il  naît, 
comme  tout  le  comique,  d'oppositions. 
L'opposition  entre  le  caractère  mobile 
de  l'enfant  et  l'attention  si  parfaite  qu'il 
montre  en  chacun  de  ses  actes  en  est  un 
des  moyens  ;  l'opposition  entre  sa  fai- 
blesse physique,  entre  cette  délicatesse 
de  tout  le  corps  et  la  grandeur  de  ses 
robes  bouffantes  et  de  ses  chapeaux  qui 
lui  cachent  toute  la  tête,  est  un  autre 
moyen.  Fit  ce  que  Kate  Greenaway  s'at- 
tache à  mettre  en  évidence,  c'est  préci- 
sément l'air  absorbé  de  ses  babys;  c'est 


précisément  le  charme  amusant  de  leurs 
costumes. 

Cet  élément  de  drôlerie  qui  nous  ravit 
dans  les  moindres  gestes  puérils,  elle  le 
trouvait  autour  d'elle  dans  la  nature, 
mais  il  n'en  était  pas  de  même,  au  moins 
à  ses  débuts,  pour  le  pittoresque  diver- 
tissant de  ses  costumes.  Ces  costumes, 
c'étaient  ceux  du  xvni®  siècle,  et  Kate 
Greenaway  les  aimait  tant  qu'elle  voulut 
en  affubler  ses  petits  personnages.  Mais 
elle  ne  se  contenta  pas  de  consulter  les 
estampes  du  temps  ;  elle  en  fit  faire  des 
réductions  minuscules  pour  en  vêtir  les 
poupées  et  les  mannequins  qui  lui  ser- 
vaient de  modèles.  De  la  sorte,  elle 
pouvait  retrouver  la  courbe  réelle  d'un 
pli  de  l'étoffe  et  ajouter  à  la  vérité  des 
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figures  et  des  mouvements  de  ses  bons- 
hommes observés  dans  la  vie,  la  vérité 
des  accoutrements  et  des  fanfreluches 
ressuscites. 

Alors  se  produisit  un  phénomène  cu- 
rieux de  réaction  de  l'art  sur  la  vie. 
L'art  de  Kate  Greenaway  traduisait  la 
vie  dans  son  essence  perpétuelle  ;  il  ren- 
dait excellemment  tout  le  charme  que 
l'enfance  a  possédé  toujours,  mais  il  ne 
s'inquiétait  pas  de  donner  l'image  de  la 
vie  dans  son  cadre  contemporain,  c'est- 
à-dire  dans  la  mode  de  l'époque.  Il  re- 
venait à  des  costumes  du  passé,  et  c'est 
ici  que  la  popularité  des  petits  livres  de 
l'artiste  eut  une  influence  inattendue. 
On  reprit  goût  à  ces  modes  surannées; 
on  se  remit  à  coiffer  réellement  blon- 
dins  et  blondines  de  ces  béguins  et  de 


ces  capotes  délicieusement  ridicules,  à 
les  accoutrer  de  ces  grands  manteaux 
aux  couleurs  vives  qui  font  par  con- 
traste aimer  mieux  ce  que  leurs  corps 
ont  de  frêle.  On  a  conté  souvent,  après 
M.  Lionel  Robinson,  que  le  peintre  fran- 
çais Jules  Breton  ne  voulait  pas,  pour 
ses  enfants,  d'autres  costumes  que  des 
costumes  à  la  Greena^vay  ;  son  exemple 
était  suivi  partout,  en  Angleterre  comme 
en  France,  et,  à  Piccadilly  comme  au 
Luxembourg,  revécurent  les  modes 
charmantes  d'autrefois  qu'on  avait  pu 
croire  oubliées. 

Ainsi  chacun  des  êtres  lilliputiens  de 
Kate  Greenaway  nous  ravit  par  la 
sincérité  à  la  fois  touchante  et  bouffonne 
de  l'expression,  par  l'agrément  à  la  fois 
joli  et  burlesque  des  atours.   L'impres- 
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Extrait  de  l'ouvrage 
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sion  d'humour  qui  en  résulte  pouvait 
encore  être  accentuée,  soit  par  les  diffé- 
rences des  personnages,  soit  au  contraire 
par  leurs  ressemblances.  Mais  l'opposi- 
tion du  rieur  au  pleurnicheur,  du  grand 
au  petit  est  en  somme  un  moyen  facile 
et  vite  épuisé  ;  Kate  Greenaway  a  pré- 
féré se  servir  de  la  répétition  d'un 
même  élément  comique  pour  renforcer 
ce  comique  même.  Le  grand  chapeau  à 
rubans,  qui  cache  toute  la  tête  d'une 
fillette  de  profil  avec  son  tablier  à  colle- 
rette, pourra  sans  doute  amener  le  sou- 
rire; mais  si,  comme  dans  ce  croquis 
d'Under  the  Windoio,  trois  fillettes  se 
suivent  encapuchonnées  de  même, 
toutes  trois  de  profil  et  en  tabliers  pa- 


reils, l'élément  comique  saute  aux  yeux 
inévitablement.  Un  simple  détail  évi- 
tera la  symétrie  absolue  qui  pourrait 
donner  quelque  froideur  :  il  suffira  que 
Polly  tienne  le  volant,  Peg  la  corde  à 
sauter  et  Poppety  le  ballon  de  jeu.  Le 
même  effet  se  retrouvera  dans  ces  des- 
sins que  nous  reproduisons,  soit  qu'il 
s'agisse  d'une  ronde  d'enfants,  soit  qu'ils 
jouent  en  cercle  au  cerceau,  soit  qu'ils 
reviennent  de  l'école  en  marchant  tous 
dans  le  même  sens  et  en  suivant  la 
petite  barrière  de  bois. 


De  nouveaux  livres  suivirent  bientôt 
Under  the  Window  :    Ma  Mère  VOie, 
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Présents  de  fées,  le  Jardin  do  chri/.san- 
thèmes  et  dix  autres.  En  mrme  temps, 
Kate  Greenaway  avait  commencé  à 
exposer  à  la  Dudley  Gallery  en  1868; 
ses  premières  aquarelles  étaient  natu- 
rellement des  processions  d'enfants, 
Kilmeni/,  Darlincj  and  Joan,  Lillle 
School  Girl.  Elle  participa  ensuite  aux 
expositions  de  la  Grosvenor  Gallery  et 
de  Suffolk  Street.  En  1890,  elle  fut 
nommée  membre  du  Royal  Institut  des 
peintres  aquarellistes  et  y  adressa  deux 
jolis  paysages.  Elle  continua  à  exposer 
à  la  Royal  Academy  jusqu'en  1895;  son 
dernier  envoi    ne    fut    du    reste    qu'un 


simple  croquis  d'enfant.  Elle  avait  aussi 
orné  des  couvertures  de  livres,  peint 
des  miniatures,  et  s'était  même,  dans 
ses  dernières  années,  essayée  à  des  por- 
traits à  l'huile  grandeur  nature. 

Mais  où  elle  excella  par-dessus  tout, 
ce  fut  en  ces  fines  aquarelles  et  en  ces 
dessins  charmants  qu'Edmund  Evans 
gravait  sur  bois  pour  l'impression.  Elle 
illustra  la  Reine  de  l'île  aux  pirates, 
du  conteur  américain  Bret  Harte,  et  cette 
poétique  légende  de  Robert  Brown- 
ing, r Homme  à  h  flûte,  dont  la  mu- 
sique est  si  merveilleuse  qu'elle  entraîne 
irrésistiblement   derrière    le    joueur   la 
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7  sac  perdu  par  Lucy  Locket  ;  c'est 
1  Tommy  Tittlemouse  à  la  pêche;  c'est  la 
mignonne  servante,  qui  va  traire  sa 
vache  avec  son  seau  de  bois  sous  le 
bras;  c'est  la  ribambelle  des  fillettes 
pomponnées,  qui  suivent  l'allée  de 
sable  au  milieu  de  la  pelouse  verte.  Là 
le  rôle  du  peintre  passe  au  premier 
rang-  ;  le  texte  ou  la  musique  ne  sont 
qu'un  motif  pour  évoquer  des  fri- 
mousses chagrines  ou  rieuses,  et  cela 
est  plus  sensible  encore  dans  tel  petit 
livre  d'images,  comme  le  Langage  des 
peurs.  Le  sens  symbolique  que  l'esprit 
populaire  attribue  à  chacune  des  fleurs 
sert  seulement  de  prétexte  à  nous  mon- 
trer deux  fillettes  qui  regardent  par- 
dessus  un  mur,  ou  deux  autres  qui  re- 


Extrait  de  l'ouvrage 
Afotlier  Goose  —  La  Mère  l'Oie. 


troupe  des  garçons  et  des  fillettes.  Elle 
illustra  ce  livre  de  poèmes  enfantins, 
Lillle  Ann,  mettant  à  côté  des  babys 
attentifs  leurs  jolies  mamans  alTairées, 
ou  montrant  quelque  pauvre  vieille 
avec  son  grand  manteau  où  le  vent 
s'engouffre  et  son  antique  capeline  dont 
les  espiègles  se  moquent. 

Et  s'il  s'agit  de  chansons  et  de  rondes, 
comme  dans  A  day  in  a  child's  life,  ou 
d'anciennes  berceuses  de  nourrices, 
comme  dans  Ma.  Mère  /'o?'e,  l'imagina- 
tion de  l'artiste  se  sentant  plus  libre 
nous  séduit  mieux  encore.  Là,  c'est 
Jack  Horner,  qui  mange  un  gâteau  dans 
un  coin  ;  c'est  Elsie  Marley,  couchée 
dans  son  lit  avec  son  bonnet  à  dentelles; 
c'est  Kitty  Fisher,  qui  ramasse  le  petit 
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Mother  Ooose  —  La  Mère  l'Oie. 
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viennent  peut-être  du  jardin,  ou  deux 
autres  enfin,  dont  l'une  pleure,  tandis 
que  la  seconde  essaye  de  la  consoler. 
Au  reste,  puisque  les  fleurs  peuvent 
tout  signifier,  Kate  Grcenaway  avait  là 
le  plus  étendu  des  domaines.  Car 
elle  eût  préféré  souvent  composer  son 
texte  elle-même,  et  il  y  a  d'elle,  en 
cfTet,  quelques  petits  poèmes  d'un 
agréable  tour.  Mais  ce  qui  est  ravissant, 
comme  toujours,  en  ses  illustrations, 
c'est  la  vérité  de  l'observation,  c'est 
l'attention  sincère  et  naïve  de  l'artiste 
à  remarquer  un  détail  piquant  qu'un 
autre  eût  laissé  inaperçu,  un  livre 
tombé,  le  bout  d'un  parapluie  qui  passe, 
le  lacet  d'un  corsage  qui  rejoint  mal 
dans  le  dos.    C'est  pour  tout   cela  que 


Extrait  de  l'ouvrage 
Mot  lier  Goose  —  La  Mère  l'Oie. 
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Greenaway  nous  arrête  et  nous  retient 
devant  son  œuvre  délicieuse. 

Nous  n'y  cherchons  plus  alors  une 
solidité  de  dessin  quelle  ne  possédait 
pas  :  peu  nous  importe  en  somme  que 
les  visages  soient  parfois  d'un  modelé 
insuffisant,  que  même  dans  ses  études 
au  crayon  se  trahisse  une  certaine 
faiblesse  quand  il  s'agit  d'établir  une 
main  ou  un  bras;  ce  qui  nous  attache 
encore  dans  ces  croquis  à  peine  indiqués 
d'un  trait  large  mais  léger,  c'est  déjà  la 
moue  d'une  bouche,  la  malice  ou  la 
douceur  des  yeux,  la  gaucherie  ou  la 
grâce  d'une  attitude.  Et  si,  à  ces  qualités 
d'expression,  Kate  Greenaway  ajoute 
l'agrément  de  tons  frais  et  vifs,  le  plaisir 
devient  tout  à  fait  complet.  Car  elle  sait 
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à  merveille  harmoniser  le  bariolage  des 
collets  rouges,  des  jupes  jonquille  ou 
noisette,  des  tabliers  lilas,  des  visages 
roses,  de  façon  à  faire  chanter  toutes 
ces  couleurs  comme  celle  d'une  jonchée 
de  fleurs.  Et  ces  processions  de  mignons 
personnages  auxquels  elle  se  complaît 
tant,  qu'il  s'agisse  d'une  suite  de  quel- 
ques bambins  se  tenant  par  les  robes  et 
les  culottes,  ou  de  la  foule  des  enfants 
qui  suivent  par  centaines  le  joueur  de  la 
flûte  enchantée,  elle  aime  à  les  faire  se 
dérouler  dans  un  paysage  coquet,  avec 
les  toits  de  tuiles  d'un  village  lointain, 
ou  les  clochers  pointus  de  la  bonne  ville 
de  Hamelin.  Elle  ne  se  contente  pas  du 
décor  d'un  verger  de  roses,  de  lilas  et 
de  soucis,  comme  dans  le  Language  of 
fiowers  ;  elle  s'amuse  à  silhouetter  dans 
le  ciel  des  arbres,  des  bouts  de  chemi- 
nées, des  bonnets  de  paille  de  meules 
de  blé.  Dans  le  paysage  comme  dans  le 
personnage,  c'est  le  détail  pittoresque 
qu'elle  remarque  :  elle  sait  l'agrément 
d'un  moulin  à  vent  aux  grandes  ailes, 
d'un  sapin  taillé  en  cône,  d'un  arbre  de 
jardin  en  forme  de  champignon  ou  de 
parapluie.  Elle  sait  aussi  le  charme  des 
petites  maisons  aux  persiennes  vertes, 
des  petites  maisons  closes  derrière  les 
barrières  de  bois  et  groupées  autour  de 
l'église  du  bourg.  Et,  pour  les  paysages 
comme  pour  les  personnages,  elle  répète 
volontiers  l'élément  pittoresque  :  elle 
n'aligne  pas  seulement  des  bambins 
symétriquement  ;  elle  aligne  de  même 


des  pots  de  fleurs  rangés  selon  leur 
taille  ;  elle  aligne  les  sapins  coniques 
par  quatre  ou  cinq  dépassant  au-dessus 
du  mur;  elle  range  au  bord  de  la  route 
les  demeures  pareilles  avec  les  mêmes 
fenêtres  et  les  mêmes  toits  fins  de  la 
campagne  de  Londres.  Ce  sens  intime 
du  paysage  familier  est  un  des  dons  les 
plus  captivants  de  l'artiste  et  il  n'était 
guère  possible  de  quitter  Kate  Green- 
away  sans  au  moins  le  signaler. 

L'illustratrice  anglaise  n'a  pas  eu 
seulement  dans  son  pays  une  notable 
influence  ;  cette  influence  s'est  aussi 
étendue  chez  nous.  Avant  même  d'être 
connue  par  les  envois  qu'elle  fit  à  l'Ex- 
position de  1889,  elle  l'était  déjà  par  ses 
attrayants  albums  d'images.  Ni  Job, 
dans  l'ornementation  de  quelques-uns 
de  ses  livres  d'enfants  et  desonFanfan- 
la-Tiilipe,  ni  Boutet  de  Monvel  ne  sont 
sans  lui  devoir  quelque  chose.  Peut-être 
ont-ils  pu  la  dépasser  par  la  science  du 
dessin  ;  sans  doute  certaines  aquarelles 
de  Routet  de  Monvel  sont  étonnantes 
d'habileté  et  de  finesse  ;  mais  en  ce 
genre  charmant  Kate  Greenaway  restera 
malgré  tout  la  première  pour  la  variété 
d'invention,  la  sensibilité  et  l'humour 
qu'elle  a  montrés  en  coloriant  tous  ces 
petits  bonshommes  de  papier  qui  ont 
enchanté  de  rêves  féeriques  les  imagi- 
nations de  milliers  de  bambins  d'An- 
gleterre et  de  France,  et  souvent  aussi 
les  nôtres. 

Tristan     Klingsor. 
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Elisée  Reclus  a  dit  justement  que 
Soissons  «  est  une  des  premières  villes 
de  France  pour  la  beauté  de  ses  jardins 
et  Téclat  de  ses  parterres  ». 

S'il  en  est  ainsi,  on  le  doit  surtout  à 
la  création  du  Jardin-Ecole,  propriété 
particulière  de  la  Société  d'horticulture 
et  de  petite  culture  de  l'arrondissement 
de  Soissons  et  qui  compte  aujourd'hui 
trente-deux  années  d'existence. 

C'est  en  1869  que,  sur  la  bonne  inspi- 
ration du  Conseil  d'administration  de 
la  Société  d'horticulture  soissonnaise, 
ayant  à  sa  tète  un  homme  de  grand  mé- 
rite, feu  M.  Ch.  Salleron,  la  création 
de  ce  Jardin  fut  décidée.  Il  fit  alors 
appel  à  un  architecte -paysagiste  de 
talent,  M.  Armand  Péan,  qui  voulut 
bien  se  charger  d'en  faire  le  plan  géné- 
ral du  début  et  de  présider  à  la  direc- 
tion des  travaux. 

Pour  diriger  le  Jardin  et  en  tirer  le 
plus    grand  profit  au    point  de   vue  de 


l'enseignement  horticole  régional ,  le 
Bureau  de  la  Société  eut  la  main  heu- 
reuse en  s'adressant  à  M.  Emile  Lam- 
bin, ancien  élève  du  Potager  de  Ver- 
sailles, jardinier-chef  du  domaine  de 
Vallery  (Yonne). 

«  Ce  Jardin  eut  une  jeunesse  des  plus 
tourmentées,  dit  M.  le  docteur  Billau- 
deau  dans  un  de  ses  rapports.  Il  avait 
vécu  à  peine  deux  printemps  que  déjà  il 
avait  bu  à  la  coupe  du  malheur.  C'était 
en  1870;  l'ennemi  envahissait  Soissons, 
et  rien  ne  devait  rester  debout  qui 
pût  entraver  la  défense.  En  un  instant, 
disparurent  sous  les  coups  de  la  hache 
nos  chers  arbres,  nos  chers  arbustes, 
qui  payèrent,  eux  aussi,  leur  tribut  à  la 
patrie.  » 

Il  fallut  deux  années  entières  pour 
reconstituer  l'œuvre  primitive ,  et  ce 
n'est  que  le  25  mai  1873  que  le  Jardin- 
École  fut  de  nouveau  ouvert  aux  socié- 
taires. 
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Meublé  en  1869  et  en  187-2-1873  par 
d'intéressants  végétaux,  provenant  la 
plupart  de  dons  émanant  des  grands 
établissements  horticoles  français,  du 
Muséum  de  Paris,  des  Pépinières  de 
Trianon,  du  Potager  de  Versailles,  des 
Jardins  botaniques  de  province  et  de 
nombreux  particuliers,  il  eut  une  belle 
période  de  succès  :  de  1873  à  la  fin 
de  1879. 

Mais  le  terrible  hiver  de  cette  der- 
nière année  vint  à  nouveau  en  entraver 
la  marche  végétative.  Les  collections 
fruitières  et  celles  des  rosiers-tiges,  des 
conifères ,  des  arbrisseaux  à  feuillage 
persistant  furent  à  peu  près  anéanties, 
et  de  grands  arbres  comme  les  marron- 


On  peut  dire  que ,  depuis  cette 
époque,  le  Jardin-l*2cole  de  Soissons  n'a 
fait  que  croître  et  embellir  ,  surtout 
en  1878,  en  1890  et  1894.  A  ces  deux 
dernières  dates,  les  travaux  d'aménage- 
ment, c'est-à-dire  le  tracé  des  jardins, 
fut  confié  à  un  nouvel  architecte-paysa- 
giste, M.  Eugène  Deny,  qui  sut  tirer  le 
meilleur  parti  possible  du  terrain  en 
raccordant  harmonieusement  le  tracé 
de  M.  Péan  qui  occupait  déjà  une  sur- 
face de  2  hectares. 

En  somme,  et  comme  l'a  dit  juste- 
ment le  président  actuel,  M.  Emile  De- 
violaine  :  «  Ce  Jardin,  créé  à  Soissons 
par  la  Société,  est  l'œuvre  exclusive  de 
ses  membres,  qui,  à  diverses  époques  et 
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niers,  les  pauloAvnias  et  les  platanes 
furent  eux-mêmes  gravement  altérés  par 
le  froid. 

M.  Lambin  entreprit  une  seconde  fois 
de  reconstituer  les  collections  dès  l'au- 
tomne de  1880. 


sous  forme  de  souscriptions  volontaires, 
de  donations,  de  dispositions  testamen- 
taires, ont  fourni  le  capital  nécessaire  à 
l'achat  successif  du  terrain,  à  sa  trans- 
formation et  aux  constructions  qui  y 
sont    effectuées.   Cette   création    repré- 
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sente  Irente-deux  années  d'elîorls  per- 
sévérants, d'appels  réitérés  aux  sympa- 
thies inspirées  par  notre  œuvre.  Ce 
Jardin  est  la  ^doire  de  la  Société  d'hor- 
ticulture de  Soissons  !   » 

Cet  établissement  ne  reçoit  point 
d'élèves  proprement  dits.  Il  a  pour  but 
seulement  de  répandre  le  goût  de  l'hor- 
ticulture, et  il  répond  largement  à  cette 
belle  mission  par  des  conférences  pra- 
tiques et  théoriques  faites  au  Jardin- 
École  et  dans  toutes  les  sections  can- 
tonales établies  par  la  Société. 

Des  produits  du  Jardin  ,  rien  n'est 
vendu.  Tout  est  distribué  sous  forme  de 
tombola,  lors  des  réunions  mensuelles 
dans  les  diverses  sections.  Cette  manière 


Dans  son  ensemble,  le  Jardin-Ecole 
allée  te  la  forme  d'un  grand  triangle 
équilatéral,  dont  les  deux  côtés  sont 
l'avenue  de  la  Gare,  d'une  part,  et  l'ave- 
nue de  Château-Thierry,  d'autre  part, 
la  base  étant  formée  par  la  rivière  de 
Crise,  affluent  de  l'Aisne. 

L'entrée  principale,  qui  se  trouvait, 
en  1869,  route  de  Château-Thierry,  a 
été  édifiée  avenue  de  la  Gare,  en  1878, 
et  finalement,  place  de  la  République, 
en  1890. 

L'agréable  et  l'utile  ont  été  réunis 
dans  ce  domaine  ;  l'agréable  compre- 
nant la  partie  paysagère,  portion  la  plus 
vaste,  puisqu'elle  seule  occupe  une  éten- 
due de  1  hectare  80  ares  ;  l'utile  s'éten- 
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de  faire  incite  le  zèle  des  sociétaires  à 
assister  aux  séances  et  engage  les  prati- 
ciens à  apporter  les  beaux  produits  de 
leur  cultui'e  à  ces  réunions,  car  il  leur 
est  accordé  des  récompenses  spéciales 
à  titre  d'encouragement. 


dant  sur  une  surface  proche  d'un  demi- 
hectare  renferme  :  une  école  fruitière  ; 
un  petit  vignoble  d'études  ;  deux  carrés 
réservés  l'un  à  la  culture  de  plantes  bo- 
taniques, l'autre  a  celle  de  plantes  pota- 
gères nouvelles  ;  une  fraisière  ;  une  rose- 
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raie;  un  carré  consacré  aux  collections 
de  plantes  vivaces ,  bulbeuses  et  an- 
nuelles nouvelles. 

La  partie  paysagère  est  pittoresque 
par  son  tracé,  les  beaux  arbres  d'orne- 
ment qu'elle  renferme,  ses  points  de 
vue,  ses  salles  de  repos,  et  en  été,  par 
ses  plantations  florales  en  corbeilles  et 
guirlandes  gracieuses  adossées  aux  mas- 
sifs ou  groupes  d'arbres  et  arbrisseaux. 
Les  conifères  ont  pris  un  développe- 
ment majestueux  par  suite  de  la  nature 
siliceuse  du  sol  qui  leur  convient  parti- 
culièrement. 

Le  plus  bel  arbre  de  la  propriété  est 
un  Populus  virginiana,  qui,  ayant  été 
décapité  par  un  éclat  d'obus  en  1870, 
affecte  aujourd'hui,  au  milieu  du  Jar- 
din, la  forme  d'un  immense  ballon. 

Récemment  ont  été  ajoutés,  dans  cette 
partie  paysagère,  des  groupes  de  fou- 
gères rustiques  en  situation  ombragée; 
de  lilas  à  fleurs  simples  et  à  fleurs  dou- 
bles, en  position  insolée;  de  nouveautés 
-arbustives  des  plus  intéressantes  appar- 
tenant aux  genres  :  Deulzia,  Philadel- 
phus,  Fendlera,  Iledysarum,  Ceano- 
thus  et  Weigelia,  donnant  une  idée  de 
tout  l'heureux  parti  qu'on  peut  tirer  de 
ces  végétaux  dans  la  création  des  jar- 
dins. 

L'École  fruitière  occupe  une  surface 
de  21  ares  environ.  Etablie  sur  un  sol 
factice ,  rapporté  et  reposant  sur  un 
sous-sol  gréveux,  elle  comprend  un 
long  mur  d'espalier  à  l'est  et  un  autre 
au  sud.  Le  premier  est  garni  de  pê- 
•chers  sur  amandier  à  petite  ou  grande 
■envergure;  candélabre  à  trois  ou  cinq 
branches ,  palmettes  Verrier  à  treize 
branches,  et  de  vignes  en  cordons  ver- 
ticaux simples  ou  alternes  et  cordons 
horizontaux;  le  second,  installé  en  1898, 
comprend  :  pêchers,  poiriers  doyenné 
d'hiver  et  vignes  en  cordons  verticaux 
simples,  destinés  au  bouclage. 

L'intérieur  de  cette  École  comporte 
quatre  grandes  et  longues  plates-bandes 
parallèles  séparées  par  de  larges  allées. 
Trois  de  ces  parcelles  sont  meublées  par 


des  lignes  de  contre-espalier,  simple  ou 
double,  plantées  uniquement  en  poiriers 
dirigés  sous  la  forme  de  palmettes  Ver- 
rier et  d'U  double  et  bordées  de  pom- 
miers en  cordons  mi-verticaux,  mi-hori- 
zontaux unilatéraux,  dont  l'ensemble 
forme  une  surface  productive  des  plus 
remarquables.  La  quatrième  a  été  réser- 
vée aux  grandes  formes,  comme  le  vase, 
les  pyramides  simples  ou  ailées ,  le 
cône,   etc. 

Non  loin  de  l'Ecole  fruitière,  en  ter- 
rain très  en  pente  surmontant  un  sen- 
tier alpin  bordé  d'élégantes  rocailles  et 
meublé  de  plantes  rares  et  curieuses,  a 
été  installé  sur  une  surface  d'à  peine 
2  ares,  en  plein  midi,  un  petit  vignoble 
d'études,  dirigé  sous  la  forme  de  cor- 
dons horizontaux  bilatéraux  superposés. 
Dans  une  annexe  du  Jardin-Ecole  ont 
été  plantées  de  chaque  côté  d'une  grande 
allée  centrale  deux  lignes  parallèles  : 
l**  de  pruniers  en  vase  sur  demi-tige  et 
de  cerisiers  en  pyramide  sur  Sainte- 
Lucie  ;  2"  de  pommiers  sur  tige,  varié- 
tés à  cidre,  constituant  l'exemple  d'un 
très  intéressant  verger  d'études. 

Le  carré  réservé  aux  plantes  botani- 
ques comprend  la  culture  de  trois  cents 
espèces  diverses.  On  voit  là  notamment 
une  série  de  graminées  utiles,  un  bon 
nombre  de  plantes  officinales,  fourra- 
gères et  d'ornement.  L'ordre  de  classi- 
fication de  ce  petit  champ  d'expériences 
est  celui  admis  au  Jardin  des  plantes  de 
Paris.  L'étiquetage  y  est  correct,  au 
moyen  d'étiquettes  en  zinc  sur  tiges  en 
fer,  écrites  avec  l'encre  inaltérable  au 
bichlorure  de  platine. 

La  parcelle  consacrée  aux  plantes  po- 
tagères nouvelles  envisage  chaque  an- 
née la  culture  des  variétés  inédites 
mises  au  commerce  par  les  grands  éta- 
blissements parisiens. 

La  fraisière,  au  Jardin-Ecole,  est  sou- 
mise à  un  mode  de  culture  local ,  le 
plant  y  étant  chaque  année  renouvelé 
dès  la  fin  de  juillet.  Les  variétés  à  gros 
fruits,  en  nombre  restreint,  ne  com- 
prennent là  que  celles  vraiment  méri- 
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tantes  et  surtout  celles  bien  adaptées 
au  soi,  parmi  lesquelles  une  variété, 
Princesse  Daçjmar,  peu  connue ,  s'y 
comporte  d'une  façon  vraiment  merveil- 
leuse. 

La  roseraie,  établie  sur  terrain  légè- 
rement incliné,  adossée  à  l'Ecole  frui- 
tière, ne  renferme  pas  moins  tie  huit 
cents  variétés,  soigneusement  étique- 
tées, sous  la  forme  naine  buissonnante 
et  à  haute  tige.  Elle  offre  un  spectacle 
enchanteur  en  juin-juillet,  lors  de  la 
floraison. 

Les  constructions  édifiées  au  Jardin- 
Ecole  ont  été  :  la  grande  et  belle  grille 
d'entrée,  dont  le  dessin  est  dû  à  M.  l'ar- 
chitecte Ermant,  maire  de  Laon  et  dé- 
puté de  l'arrondissement,  et  la  construc- 
tion à  M.  Naudin,  de  Soissons  ;  le  cha- 
let, édifié  en  1888  sur  le  point  culmi- 
nant de  la  propriété  et  servant  de  salle 
au  Conseil  d'administration  et  de  biblio- 
thèque. Celle-ci  renferme  environ  cinq 
cents  volumes,  dont  un  bon  nombre 
sont  de  véritables  perles  de  la  biblio- 
graphie horticole  ancienne.  Le  sous-sol 
de  ce  chalet  comprend  un  fruitier  dis- 
posé avec  toutes  les  ressources  de  l'art 
moderne,  et  une  autre  pièce  servant  de 


rempotoir  et  de  remise  pour  les  outils 
et  la  poterie. 

Une  serre  à  deux  versants,  construite 
en  1891,  et  une  centaine  de  châssis  de 
couches  suffisent  à  la  multiplication  et 
à  l'élevage  des  trente  mille  plantes  néces- 
saires, chaque  année,  à  l'ornementation 
estivale  du  Jardin. 

Un  grand  hangar,  édifié  en  1898,  per- 
met d'abriter  tout  le  gros  matériel  hor- 
ticole, c'est-à-dire  châssis,  coffres,  pail- 
lassons, etc. 

Dans  le  Jardin  ,  le  promeneur  peut 
encore  s'arrêter  devant  une  fontaine, 
inaugurée  le  "27  juin  1880,  perpétuant 
le  souvenir  du  créateur  de  la  propriété, 
M.  Ch.  Salleron. 

Enfin  ,  une  gracieuse  passerelle  en 
fer,  jetée  sur  la  rivière  de  Crise,  relie 
le  Jardin  avec  l'annexe. 

Sans  rappeler  ici  toutes  les  récom- 
penses qu'il  a  obtenues,  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  l'utilité  du  Jardin- 
Ecole  s'est  affirmée  par  l'amélioration 
culturale  obtenue  dons  toute  la  région. 

Aussi,  pour  toutes  les  villes  de  France 
qui  ne  sont  pas  encore  entrées  dans  celle 
voie,  est-il  un  exemple  à  suivre. 

Cn.    Grosdemange. 
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L'imagination  populaire  ne  saurait 
se  représenter  un  général  en  campagne 
autrement  qu'en  selle  sur  un  cheval 
fougueux. 

Bossuet  nous  parle,  il  est  vrai,  du 
comte  de  Fontaine  porté  dans  sa  litière 
sur  le  champ  de  bataille  de  Rocroy,  et 
chacun  sait  que  Maurice  de  Saxe,  à 
Fontenoy,  se  fit  traîner  dans  un  léger 
panier  d'osier;  mais  ces  héros  trou- 
vaient, dans  leurs  rhumatismes  ou  leur 
goutte,  une  suffisante  excuse...  Que 
dis-je?  la  circonstance  était  faite  pour 
rehausser  leur  valeur. 

Cependant  les  grands  hommes  ne  sont 
pas  sans  revêtir  à  l'occasion  une  robe 
de  chambre,  dans  l'intimité,  et  les  chefs 
militaires  descendent  parfois  de  cheval  : 
il  y  a  temps  pour  tout.  D'autre  part,  si 
leurs  minutes  sont  précieuses,  précieux 
aussi  leur  état  moral  et  physique  :  il 
convient  de  le  ménager,  en  leur  évitant 
les  fatigues  inutiles.  C'est  pourquoi, 
tandis  que  le  fantassin,  comme  moyen 
de  locomotion,  ne  doit  compter  que  sur 
ses  jambes  et  le  cavalier  sur  son  cheval, 
le  général  en  chef  possède  une  voiture 
qui  lui  permet  de  se  reposer  tout  en  se 
déplaçant  :  ce  n'est  pas  du  sybaritisme, 
c'est  une  nécessité. 

La  berline  de  Napoléon  P*"  est  légen- 
daire. Elle  lui  servait  de  maison  rou- 
lante; il  y  travaillait  aussi  bien  qu'il  y 
dormait,  et  elle  était  aménagée  pour 
tous  les  usages.  Cette  berline,  hélas  !  fut 
prise  à  Waterloo  et  donnée  comme  un 
inestimable  trophée  à  Blûcher.  Elle  ap- 
partient encore  à  la  descendance  de 
l'opiniâtre  maréchal. 

Si  le  général  en  chef  a  besoin  d'un 
véhicule,  il  en  est  de  même  —  à  plus 
forte  raison  peut-être  —  pour  son  chef 
d'état-major,  qui  traîne  avec  lui  des  pa- 
piers sans  nombre  et  auquel  il  faut  un 


véritable  bureau  ambulant.  Enfin,  les 
armées  modernes  sont  si  colossales 
qu'elles  se  subdivisent  en  fractions  dont 
le  commandant  aura  aussi  sa  voiture; 
et  l'on  voit  que,  rien  que  pour  les  quar- 
tiers généraux,  cela  fait  un  assez  joli 
chiffre  de  véhicules  et  de  chevaux,  sans 
compter  les  chevaux  de  selle.  Or,  pour- 
quoi ne  substituerait-on  pas  aux  voi- 
tures attelées  de  modernes  automobiles 
qui,  entre  autres  avantages,  auraient 
tout  au  moins  celui  de  la  vitesse? 

Déjà  les  grandes  manœuvres  —  un 
peu  dans  tous  les  pays  —  ont  fourni 
l'occasion  d'en  faire  l'essai,  et  tout  le 
monde  s'est  déclaré  satisfait.  Je  sais 
bien  que  les  grandes  manœuvres,  ce 
n'est  pas  la  guerre  avec  son  imprévu, 
ses  aléas,  ses  routes  défoncées,  ses  em- 
barras de  toute  sorte  ;  les  gens  timorés 
ou  trop  attachés  aux  vieux  usages  se 
récrieront  sans  doute.  Ainsi  va  de 
chaque  progrès  :  on  a  proclamé  les 
bicyclettes  antimilitaires,  inaptes  à  un 
service  de  guerre,  inutiles  ou  dange- 
reuses ;  et  cependant  les  bicyclettes  ont 
aujourd'hui  leur  place  à  l'armée.  Il  en 
sera  de  même  pour  les  automobiles  ; 
mais,  en  attendant,  elles  ne  manquent 
pas  de  détracteurs. 

Quel  besoin  a-t-on,  disent-ils,  de 
changer  l'état  de  choses? 

Les  chevaux,  c'est  plus  martial.  Ils 
s'accommodent  aux  circonstances.  S'il 
leur  survient  quelque  accident,  on  les 
peut  remplacer  :  l'automobile,  pas. 

Les  chevaux  sont  susceptibles  de 
donner  un  coup  de  collier,  ils  feront 
franchir  à  la  voiture  les  ornières  et  les 
fossés,  tandis  que  l'automobile  risque  la 
fâcheuse  panne,  l'effroi  du  chauffeur. 

On  trouvera  toujours  des  hommes 
pour  conduire  des  chevaux,  et,  les  co- 
chers fussent-ils  brisés  de  fatigue,  som- 
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nolents,  déprimés,  dans  la  nuit  la  plus 
épaisse  l'admirable  instinct  des  animaux 
y  suppléera  :  les  chevaux  suivront  d'eux- 
mêmes  la  route,  évitant  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  obstacles.  L'automobile, 
tout  au  contraire,  est  un  instrument  dé- 
licat qui  exige  un  conducteur  expéri- 
menté,  un    véritable    spécialiste,    dont 


dons-les  pour  les  usages  où  l'on  ne  sau- 
rait les  remplacer.  Avec  le  développe- 
ment jusqu'ici  inconnu  qu'ont  pris  les 
armées,  leur  nombre  peut  à  peine  suffire 
à  la  remonte  de  la  cavalerie,  à  l'attelage 
des  canons,  au  service  le  plus  immé- 
diat du  ravitaillement  sur  la  ligne  de 
bataille,  et  l'on  doit  prévoir  qu'il  sera 
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l'attention  doit  être  sans  cesse  en  éveil, 
l'esprit  tendu,  malgré  le  surmenage,  car 
la  culbute  est  au  bout  du  moindre  coup 
de  barre  malencontreux. 

Voilà  qui  est  pour  faire  réfléchir. 

Mais  l'automobilisme,  d'autre  part, 
a  d'ardents  défenseurs.  Toute  la  cohorte 
pressée  de  ses  adeptes  ■ —  champions 
émérites  ou  néophytes  belliqueux  — 
hausse  les  épaules  quand  on  émet  le 
moindre  doute  sur  les  mérites  illimités 
de  la  voiture  sans  chevaux. 

Leur  plaidoyer,  d'ailleurs,  ne  manque 
pas  de  bonnes  raisons. 

Les   chevaux  !    disent-ils.    Eh,     gar- 


impossible,  même  en  ramassant  par  la 
réquisition  toutes  les  ressources  cheva- 
lines du  pays,  de  combler  les  vides  qui 
se  produiront  dès  les  premières  rencon- 
tres. Gomment  alors  prétendez-vous 
atteler  par  surcroît  l'énorme  quantité 
de  véhicules  qui  est  indispensable  pour 
assurer  tous  les  services  auxiliaires  ? 

Non,  vous  n'aurez  pas  assez  de  che- 
vaux :  il  faut  en  prendre  votre  parti  ; 
et  ceux  que  vous  aurez  subiront  chaque 
jour  un  irrémédiable  déchet  par  la  mort, 
la  maladie,  la  fatigue.  En  eussiez-vous 
assez  qu'il  faudrait  les  nourrir,  et  c'est 
encore  une  nouvelle  sourcede difficultés, 
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car  on  ne  peut  compter  trouver  sur  place, 
dans  une  contrée  le  plus  souvent  ravagée, 
tout  le  fourrage  nécessaire.  Des  appro- 
visionnements considérables  devront 
être  rassemblés,  transportés  par  chemin 
de  fer  jusqu'à  la  tête  d'élapes  de  guerre, 
et,  de  là,  sur  un  parcours  souvent  fort 
long,  ce  sera  un  incessant  va-et-vient 
de  charrois.  Voit-on  d'ici  le  nombre 
d'animaux  ainsi  uniquement  occupés  à 
transporter  leur  propre  subsistance  et 
celle  de  leurs  congénères?  Or  le  cheval 
a  ce  grave  inconvénient  d'être  une  ma- 
chine qui  mange  alors  même  qu'elle  est 
au  repos,  ce  qui  est  déplorable  au  point 
de  vue  du  rendement,  on  en  conviendra. 

L'automobile,  au  contraire,  présente 
cette  supériorité  qu'elle  ne  consomme 
qu'autant  qu'elle  travaille,  et  l'on  peut 
espérer  —  alors  que  le  fourrage  aura 
depuis  longtemps  disparu  de  la  contrée 
où  se  déroulent  les  opérations  —  qu'on 
y  trouvera  encore  sur  place  une  bonne 
partie  du  combustible  nécessaire,  char- 
bon, coke,  ou  pétrole. 

Nous  risquons  de  rester  en  panne, 
dites-vous.  N'y  a-t-il  donc  jamais  d'ac- 
cidents de  ce  genre  avec  les  chevaux? 
En  tout  cas,  notre  vitesse  nous  permet 
le  luxe  de  quelques  détours,  pour  éviter 
une  route  par  trop  défoncée.  11  ne  s'agit 
pas,  en  effet,  de  se  promener  à  travers 
champs,  ni  de  franchir  des  fossés  à 
grande  allure,  comme  il  arrive  dans  les 
prestigieuses  mises  en  batterie  de  nos 
canons;  les  voitures  actuelles  de  nos 
équipages  ne  seraient  pas  elles-mêmes 
capables  de  telles  prouesses,  et  encore 
moins  les  charrettes  de  réquisition  qui 
les  compléteraient. 

Faut-il  ajouter  que  l'automobile  ne 
connaît  pas  la  fatigue  ;  que  son  étape 
n'est  pas  limitée  aux  25  kilomètres  que 
parcourent  les  voitures  attelées?  Elle 
fera  100  kilomètres,  s'il  le  faut,  et  elle 
possède  enfin  la  vitesse,  qui  a  pour  pre- 
mière conséquence  de  réduire  le  nombre 
de  voitures  nécessaires,  puisqu'on  peut 
multiplier  les  voyages. 

J'abrège  le  plaidoyer,  car  ces  raisons 


suffisent  à  démontrer,  non  seulement 
qu'on  fera  bien  de  transformer  les  voi- 
tures des  états-majors  en  automobiles, 
mais  aussi  qu'il  sera  avantageux  de 
substituer  la  traction  mécanique  à  la 
traction  animale  partout,  pour  les  trans- 
ports et  les  services  de  l'arrière. 

On  aperçoit  bien,  d'ailleurs,  que  la 
solution  du  problème  varie  avec  les  cir- 
constances et  qu'il  conviendra  d'affecter 
à  chaque  tâche  l'outil  approprié,  de 
telle  sorte  qu'on  peut  subdiviser  la 
question  comme  se  subdivise  lui-même 
le  service  des  transports  à  la  guerre. 


Il  y  a  d'abord  les  poids  lourds^  qui 
constituent  le  véritable  train  d'une 
armée  :  vivres,  munitions,  approvision- 
nements de  toute  nature,  équipages  de 
ponts,  boulangeries  de  campagne,  sans 
compter  les  parcs  de  siège  avec  leurs 
formidables  bouches  à  feu  dont  l'usage 
n'est  pas  journalier,  certes,  mais  dont 
le  transport  n'en  est  pas  moins,  lorsque 
le  besoin  s'en  fait  sentir,  une  source 
de  gros  soucis  et  d'embarras. 

Il  semble  bien  que  ce  soit  pour  ces 
poids  lourds  que  la  question  de  la  trac- 
tion mécanique  se  trouve  le  plus  avancée, 
grâce  aux  locomotives  routières  et  aux 
tracteurs  de  tout  genre  qui  ont  reçu 
déjà,  jusqu'à  un  certain  point,  la  sanc- 
tion de  l'expérience.  Pour  le  moment, 
d'ailleurs,  l'automobile  indépendante 
n'a  pas  cherché  à  se  substituer  à  ces 
machines  puissantes  qui  se  prêtent  au 
transport  collectif  par  trains  de  plu- 
sieurs wagons  attelés  derrière  elles,  ce 
qui  réduit  la  longueur  des  convois  et 
le  personnel  des  mécaniciens  nécessaires. 

Parlons  donc  tout  d'abord  des  loco- 
motives routières.  Aussi  bien  sont-elles 
les  premières  en  date.  Les  Anglais  en 
firent  un  timide  essai  en  1854,  en  Cri- 
mée; mais  les  expériences  plus  con- 
cluantes des  Allemands  en  1870  et  des 
Russes  en  1877,  au  cours  de  la  guerre 
russo-turque,  permettaient  déjà  d'en- 
trevoir tout  le  parti  qu'on  en  pouvait 
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tirer.  Le  rôle  des  routières  allemandes, 
sur  le  sol  français,  est  bien  pour  nous 
intéresser.  Encore  que  leur  petit  nombre 
n'ait  pas  permis,  en  1870,  d'organiser 
un  service  complet  et  régulier,  d'où  l'on 


loin  d'avoir  l'importance  de  ceux  que 
les  Anglais  viennent  de  tenter  en  grand 
dans  le  Sud-Africain. 

Il  faut  bien  dire  que  de  grands  pro- 
grès avaient    été    réalisés   dans  la   cou- 
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puisse  tirer  une  conclusion  certaine, 
l'usage  qui  en  fut  fait,  comme  expédient 
de  fortune  pour  parer  aux  accidents,  ne 
laisse  pas  de  porter  un  enseignement 
avec  lui.  Partout  où  la  voie  ferrée  avait 
été  rompue,  les  locomotives  routières 
purent  assurer  les  transbordements. 
Ces  différents  trajets,  avec  des  charges 
considérables,  se  faisaient  en  deux  jours 
et  demi,  trois  jours  et  demi  pour  les 
plus  longs,  et  l'on  peut  bien  dire  que 
les  machines  rendirent  là  d'inappré- 
ciables services.  De  quelle  utilité  n'au- 
raient-elles pas  été  aux  Allemands  si 
leur  nombre  avait  permis  d'amener  en 
temps  opportun  les  parcs  de  siège  et 
des  munitions,  faute  desquelles  le  bom- 
bardement de  Paris  dut  être  retardé  ! 
Ces  essais  partiels,  néanmoins,  sont 


struction  des  locomotives  routières.  Ces 
progrès  étaient  nés  des  besoins  de  l'in- 
dustrie agricole  et  minière,  et  il  est 
curieux  de  constater  que  le  Transvaal  et 
l'Orange  venaient  précisément  de  servir 
de  théâtre  à  une  exhibition  pacifique 
de  ces  machines,  juste  au  moment  où 
les  hostilités  en  ont  fait  des  instruments 
de  guerre. 

C'est  en  1897  que  la  maison  John 
FoAvler,  de  Leed,  essaya  d'introduire 
les  premières  locomotives  routières  dans 
le  Sud-Africain.  Le  représentant  de  cette 
maison,  M.  James  Robinson,  a  écrit  un 
curieux  récit  de  son  odyssée  à  travers 
les  deux  Républiques.  La  peste  bovine 
y  sévissait,  ajoutant  à  l'intérêt  qui  s'at- 
tachait à  la  question.  C'est  donc  sous 
les  auspices    du    président    Steijn    lui- 
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même  que  les  premières  expériences 
furent  faites  k  Blœmfontein,  où  les  ma- 
chines se  promenèrent,  aux  sons  des 
fanfares,  à  travers  les  rues  en  fête.  La 
foule  était  si  grande  qu'il  fallut  une 
troupe  de  policemen  pour  leur  ouvrir 
un  passage.  Gomme  les  wagons  n'étaient 
pas  encore  arrivés  d'Angleterre,  M.  Ro- 
binson  s'était  procuré  six  chariots  du 
pays,  qu'il  avait  attelés  derrière  la  loco- 
motive au  moyen  d'un  câble  d'acier.  On 
les  avait  chargés  de  30  tonnes  de  mar- 
chandises et,  en  outre,  une  centaine  de 
fermiers  boers  avaient  envahi  les  voi- 
tures. . 

«  Après  avoir  parcouru  la  grande  rue, 
dit  M.  Robinson,  on  alla  à  dessein  vers 
un  endroit  très  difficile,  en  dehors  de  la 


envers  l'Angleterre;  mais  nous  fran- 
chîmes l'obstacle  dans  les  meilleures 
conditions,  en  sorte  que  les  Boers  eux- 
mêmes  nous  acclamèrent  avec  enthou- 
siasme. » 

D'autres  expériences  eurent  lieu  à 
Pretoria,  en  présence  du  président  Krû- 
ger;  puis  M.  Robinson  se  transporta  à 
Kimberley,  Buluwayo,  Salisbury.  Il  re- 
cueillit partout  d'utiles  enseignements 
et  les  Boer;;  ne  manquèrent  pas,  par  de 
judicieuses  observations,  de  lui  indiquer 
ce  qu'il  con\  tMiait  de  faire  pour  adapter 
ces  machines  au  pays,  sans  songer  qu'ils 
travaillaient  un  peu  contre  eux-mêmes. 

Les  nouvelles  routières  semblaient 
d'ailleurs  réaliser  un  progrès  considé- 
rable   dans    une    contrée    immense    et 
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ville,  où  le  président  Steijn  s'était  rendu 
dans  sa  voiture,  en  même  temps  que 
quelques  centaines  de  Boers,  pour  nous 
voir  nous  embourber.  Ils  en  auraient 
éprouvé  d'autant  plus  de  plaisir  que, 
déjà,  ils  montraient  quelque  animosité 


encore  mal  desservie  par  des  lignes  fer- 
rées peu  nombreuses.  Elles  permettaient 
d'accélérer  les  transports,  en  marchant 
à  10  ou  l'2  kilomètres  à  l'heure,  alors 
que  les  wagons  à  bœufs  couvraient  pé- 
niblement 3  kilomètres.  Au  repos,  leur 
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rôle  changeait;  c'étaient  alors  d'excel- 
lentes locomobiles,  actionnant  les  ma- 
chines agricoles  ou  minières;  au  moyen 
d'un  long  câble  d'acier,  elles  pouvaient, 
par  exemple,  haler  les  fortes  charrues 
dont  on  se  sert  à  Kimberley  pour  dé- 
foncer les   terres  bleues  diamantifères. 

Ces  avantages  devaient  sembler  plus 
évidents  encore  pour  une  armée  tenant 
la  campagne  dont  le  ravitaillement  né- 
cessitait d'innombrables  convois.  Tous 
les  bœufs  du  pays  n'y  auraient  point 
suffi.  Quant  à  amener  des  chevaux, 
l'événement  a  justifié  les  craintes  que 
l'on  pouvait  concevoir  dès  le  début  :  la 
peste  et  la  fatigue  ont  causé  une  telle 
mortalité  sur  les  bêtes  importées  que  ce 
n'est  qu'à  grand'peine  qu'on  a  pu  entre- 
tenir l'effectif  nécessaire  aux  troupes 
montées. 

Dès  le  mois  de  novembre  1899,  le 
W'ar  Office  songea  à  organiser  les 
transports  par  traction  mécanique  et 
s'adressa  tout  naturellement  à  la  maison 
Fowler,  qui  avait  acquis  l'expérience  de 
ce  qui  convenait  dans  la  région. 

On  lui  commanda  immédiatement 
quinze  locomotives  et  une  quarantaine 
de  Avagons  d'attelage.  Une  partie  fut 
immobilisée  par  l'échouage,  à  Las  Pal- 
mas,  du  navire  qui  les  portait;  mais, 
avec  sa  persévérance  coutumière,  le 
War  Office  répara  le  dommage  en  rem- 
plaçant d'urgence  les  machines  perdues. 

Non  contentes  d'avoir  ainsi  assuré  les 
transports,  les  autorités  militaires  son- 
gèrent alors  à  mettre  leurs  véhicules  à 
l'abri  des  balles  et  des  shrapnels  de 
campagne,  en  blindant  locomotives  et 
wagons.  Il  semble  bien  que  ces  petites 
citadelles  roulantes  ont  rendu  certains 
services.  On  cite  leur  apparition  sur  la 
Tugela,  où  elles  ont  permis  d'amener 
sans  trop  d'avaries  des  canons  à  bonne 
portée  :  c'étaient  généralement  des 
howitzers  de  6  pouces  qu  on  hissait,  au 
moyen  d'une  rampe  mobile  en  rails, 
jusque  sur  la  plate-forme  du  wagon  dont 
la  cuirasse  offrait  aux  mécanismes  délicats 
du  canon  une  protection  efficace. 


Quoi  qu'il  en  soit  des  avantages  que 
ces  trains  blindés  pouvaient  avoir  dans 
une  campagne  de  guérillas,  ils  n'offrent 
sans  doute  pas  pour  des  armées  euro- 
péennes le  même  intérêt  que  les  simples 
routières  débarrassées  de  cette  lourde 
carapace.  Celles-ci,  avec  leurs  larges 
jantes,  passent  partout,  si  l'on  en 
croit  les  relations  qui  nous  sont  parve- 
nues. On  les  a  pourvues  d'un  toit 
protecteur  pour  leur  permettre  de  pé- 
nétrer à  travers  les  broussailles  du 
Weldt,  et  leur  cendrier  se  ferme  her- 
métiquement afin  de  pouvoir  traverser 
les  cours  d'eau  sans  crainte  de  noyer 
les  feux.  C'était  d'ailleurs  cette  traver- 
sée des  lits  encaissés  de  torrents  qui 
otTrait  le  plus  de  difficulté.  Un  jour,  sur 
la  Tugela,  les  chariots  à  bœufs  se  trou- 
vèfent  si  bien  embourbés  que  quatre- 
vingts  de  ces  animaux  ne  parvenaient 
pas  à  les  retirer;  une  locomotive  rou- 
tière, arrêtée  sur  la  rive,  hala  chaque 
voiture  et  la  fit  remonter  jusque  sur  le 
sol  ferme  de  la  berge.  Au  repos,  ces 
utiles  engins  servaient  en  outre  à  faire 
mouvoir,  soit  une  pompe  pour  puiser  de 
l'eau,  soit  une  petite  grue  pour  trans- 
border des  marchandises,  soit  encore 
une  dynamo  fournissant  l'électricité  à  un 
héliographe.  On  les  utilisa  même  à 
creuser  des  fossés  et  des  tranchées  dé- 
fensives au  moyen  d'une  charrue  à  dé- 
foncement  profond.  Mais  le  rôle  princi- 
pal de  la  locomotive  routière  n'en  reste 
pas  moins  de  traîner  des  wagons.  Le 
modèle  le  plus  courant  pèse  18  tonnes 
et  peut  remorquer  cinq  à  six  voitures 
portant  jusqu'à  50  et  60  tonnes  de  mar- 
chandises. Suivant  la  charge  et  l'état  de 
la  route,  un  différentiel  permet  de 
donner  trois  vitesses;  à  la  plus  faible, 
qui  est  de  8  milles  à  l'heure,  le  train  fait 
des  étapes  qui  peuvent  atteindre  90  ki- 
lomètres, et  la  provision  d'eau  suffit  à 
parcourir  25  kilomètres. 


Et  maintenant,  quelque  brillants  que 
soient  les  états  de  service  des  locomo- 
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tives  routières,  peut-être  faut-il  se  de- 
mander si  c'est  bien  là  la  solution  du 
problème,  du  moins  dans  nos  pays  d'Eu- 
rope, qui  ne  ressemblent  guère  à  la 
brousse  africaine. 

On  n'a  pas  attendu  en  effet  jusqu'à 
l'heure  actuelle  pour  expérimenter,  en 
France,  des  machines  de  ce  genre.  De- 
puis de  longues  années  déjà  le  service 
de  l'artillerie  s'en  est  servi  pour  les 
mouvements  de  matéi'iel  dans  les  arse- 
naux, et,  si  la  traction  mécanique  ne 
s'est  pas  développée  davantage  et  plus 
rapidement,  c'est  peut-être  parce  qu'on 
reconnaissait  à  ces  machines  certains 
défauts  qui  n'ont  pas  disparu  entière- 
ment des  types  anglais. 

Peu  à  peu,  cependant,  chez  nous,  on 
a  transformé  la  locomotive  routière, 
lourde,  massive,  peu  maniable,  pour 
adopter  des  types  de  tracteurs  aussi 
souples  qu'une  automobile  ordinaire, 
aussi  faciles  à  manœuvrer.  Depuis  1895, 
notamment,  le  service  de  l'artillerie 
poursuit  avec  le  train  Scotte  des  expé- 
riences sans  doute  concluantes,  puisqu'un 
modèle  a  été  arrêté,  que  l'on  peut  voir 
circuler  régulièrement  pour  desservir 
l'arsenal  de  Vincenne^.  Le  tracteur  qui 
paraît  répondre  à  tous  les  besoins  n'est 
pas  un  mastodonte  ;  il  ne  pèse  que 
5  tonnes,  et,  sous  ce  poids,  son  moteur, 
qui  développe  environ  20  chevaux  de 
force,  suffît  à  remorquer  12  tonnes  de 
poids  utile  à  une  vitesse  de  6  à  7  kilo- 
mètres à  l'heure,  route  ordinaire.  Cette 
vitesse  est  pratiquement  suffisante  ;  mais 
il  est  facile,  en  dépensant  un  peu  plus 
de  vapeur,  de  fournir  une  vitesse  double 
et  de  donner  des  coups  de  collier  dans 
les  passages  difficiles. 

La  grosse  objection  aux  longs  trains 
de  cinq  à  six  voitures  attelées  bout  à 
bout,  c'est  la  difficulté  de  passer  par  les 
étroits  défilés,  les  rues  tortueuses.  Or 
l'expérience  est  faite  :  le  virage  s'opère 
sur  un  rayon  de  3'", 50,  et  l'on  peut 
affirmer  que  le  tracteur  passera,  avec 
toutes  les  voitures  qu'il  remorque,  par- 
tout où   passe  un  attelage  de  chevaux. 


Quelle  serait  la  conséquence  de  l'adop- 
tion de  ce  genre  de  traction  pour  les 
transports  de  l'armée? 

Comparons.  Un  de  nos  habituels  con- 
vois administratifs,  transportant  4  jours 
de  vivres,  pour  164  voitures,  exige 
44"i  chevaux  et  314  hommes  de  troupe, 
sans  compter  les  6  officiers  nécessaires 
au  commandement  d'un  aussi  gros  déta- 
chement. Douze  tracteurs  feraient  la 
même  besogne  et  supprimeraient  radi- 
calement toute  cette  cavalerie.  D'autre 
part,  50  hommes  suffiraient  à  la  conduite 
du  convoi  qui  occuperait  d'ailleurs  deux 
fois  moins  de  longueur  sur  la  route,  car, 
pour  chaque  voiture,  se  trouvent  sup- 
primés la  longueur  des  chevaux  et  les 
4  mètres  d'écartement  réglementaire. 

Ce  sont  là  de  réels  avantages.  Malheu- 
reusement, s'il  s'agissait  de  constituer  de 
celte  façon  tout  le  service  des  transports, 
le  matériel  nouveau  entraînerait  évidem- 
ment une  dépense  considérable.  Elle 
serait,  il  est  vrai,  en  partie  compensée 
par  une  réduction  correspondante  du 
nombre  des  chevaux  entretenus  en 
temps  de  paix. 


De  tout  ce  qui  précède,  il  semble  ré- 
sulter que  l'application  de  la  traction 
mécanique  aux  convois  réguliers  qui 
font  le  va-et-vient  en  arrière  d'une 
armée  est  bien  près  de  recevoir  une  so- 
lution, par  l'emploi  de  véritables  trains 
remorqués  par  un  tracteur  à  vapeur. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  des  automo- 
biles indépendantes  ne  sauraient  jouer 
un  rôle  utile  à  l'armée,  comme  nous 
l'avons  fait  pressentir.  On  songe,  en 
Autriche  notamment,  à  s'en  servir  même 
pourletransport  des  troupes.  En  France, 
on  parle  déjà  de  recenser  tous  les  véhi- 
cules de  ce  genre  qui  appartiennent  à 
des  particuliers,  pour  les  réquisitionner 
au  moment  d'une  mobilisation.  Cela 
promet  tout  au  moins  une  grande  di- 
versité dans  les  voitures,  qui  ne  seront 
pas  toutes  aptes  aux  services  qu'on  en 
exiijera. 
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La  télégraphie,  la  trésorerie,  les  états- 
majors  seront  assez  faciles  à  pourvoir  et 
saccomnioderont  sans  doute  de  modèles 
un  peu  quelconques,  faute  de  mieux. 
Mais  l'évacuation  des  malades  nécessi- 
tera un  aménagement  auquel  tous  les 
modèles  ne  se  prêteraient  pas;  il  faudra 
leur  réserver  de  "rands  omnibus  où  Ton 


militaires  dont  le  rôle  est  essentiellement 
de  voir.  Le  temps  est  généralement  beau 
pendant  les  manœuvres  d'automne  et, 
le  soir  venu,  tout  le  monde  s'en  va 
coucher  dans  un  lit,  sous  un  toit.  Mais, 
en  campagne,  la  voiture  d'un  état-major 
pourrait  se  rapprocher  davantage  de  la 
berline   qui  servait  à  Napoléon  de  logis 


LE     P  A  s  s  A  (  T  E     d'une     RIVIÈRE 


puisse  suspendre  des  brancards  avec 
un  accès  facile;  à  moins  qu'on  ne  réus- 
sisse à  combiner  une  voiture  d'attelage 
spacieuse,  que  traînerait  aisément  un 
tracteur. 

La  forme  qui  convient  à  une  voiture 
d'état-major  n'est  pas  non  plus  indiffé- 
rente. Celles  qui  ont  figuré  aux  grandes 
manœuvres  étaient  des  modèles  les  plus 
divers;  le  plus  souvent,  elles  dérivaient 
du  break.  Avec  ses  côtés  largement 
ouverts,  le  break,  surmonté  seulement 
d'un  léger  pavillon,  est  évidemment  sé- 
duisant pour  transporter  rapidement  sur 
la  ligne  de  combat  un  groupe  dattachés 


roulant  et  de  bureau.  C'est  une  rou- 
lotte à  transformations  qu'il  faudrait 
adopter. 

Une  autre  question  se  pose  :  c'est 
celle  du  moteur. 

Il  ne  peut  être  question,  pour  le 
moment,  d'employer  des  moteurs  élec- 
triques, faute  d'une  source  d'électricité 
portative;  mais  il  est  permis  d'hésiter 
entre  le  pétrole  et  la  vapeur. 

Cette  hésitation  est  inconnue  des 
pétroliers,  bien  entendu  ;  ceux-ci,  en 
effet,  sont  tout  feu  tout  flamme  pour  la 
source  d'énergie  qu'ils  ont  tant  perfec- 
tionnée   depuis    quelques    années,  et   à 
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laquelle,  en  faveur  de  sa  commodité,  ils 
pardonnent  volontiers  les  caprices  — 
les  rats  —  qui  les  immobilisent  par- 
fois... oh!  si  peu  longtemps! 

Mais  le  moteur  à  pétrole,  comme 
chacun  sait,  ne  peut  varier  son  effort 
que  dans  des  limites  assez  étroites  :  une 
machine  de  cinq  chevaux  n'en  saurait 
donner  six  ;  autrement  dit,  la  voiture  à 
pétrole  ne  connaît  pas  les  coups  de  col- 
lier, et,  si  la  résistance  dépasse  sa  puis- 
sance, le  piston  s'arrête  comme  irrémé- 
diablement découragé. 

Le  moteur  à  vapeur  est  d'un  tempé- 
rament plus  énergique.  Il  se  rebiffe, 
ralentit  son  allure  sans  doute,  mais 
s'efforce  et  franchit  l'obstacle.  Le  chauf- 
feur, en  faisant  varier  l'admission,  a 
aussi  le  moyen  de  développer  plus  de 
force  :  il  n'en  résulte  qu'une  dépense 
plus  grande  de  vapeur. 

Or  cette  qualité  de  souplesse,  cette 
élasticité  d'effort  seront  d'autant  plus 
précieuses    en   campagne    qu'il   y   faut 


prévoir  des  chemins  médiocres.  Aussi 
croyons-nous  que  le  véhicule  automo- 
bile de  l'armée  sera  à  vapeur,  —  le 
véhicule  de  l'avenir,  tout  au  moins,  car 
les  types  d'automobile  à  vapeur  actuel- 
lement en  service  ne  sont  pas  encore 
parvenus  à  la  perfection,  sauf  pour  les 
poids  lourds.  Que  les  inventeurs  ne 
perdent  donc  pas  courage  et  perfec- 
tionnent le  générateur  à  vapeur  instan- 
tané :  l'avenir  est  peut-être  à  eux. 

Et  peut  être  un  jour  —  jour  en- 
core lointain  —  l'automobile  aura  si 
bien  transformé  les  méthodes  de  guerre 
qu'on  reviendra,  puisque  l'histoire  est  un 
éternel  recommencement,  aux  vieux 
combats  où  des  chars  s'élançaient  les 
uns  contre  les  autres  :  ce  ne  serait  pas 
un  spectacle  banal  à  coup  sûr  que  ce 
heurt  de  deux  lignes  d'automobiles 
blindées,  au  milieu  de  la  poussière  et 
du  beuglement  des  trompes. 

G.    ESPITALI,  1ER. 
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Durant  bien  des  siècles,  les  habitants 
de  notre  vieux  Paris  n'eurent  pas  à  se  pré- 
occuper de  l'établissement  d'un  service 
régulier  d'éclairage  public.  Levés  dès  le 
jour,  couchés  à  la  nuit,  peu  leur  impor- 
tait que  la  rue,  déserte  et  silencieuse, 
restât  en  proie  aux  ténèbres.  Sitôt  le 
couvi'e-feu  (sept  heures  en  hiver,  neuf 
heures  en  été),  dont  le  signal  était  donné 
par  les  cloches  de  Saint-Merry,  de 
Sainte-Opportune  ou  par  celle  de  la 
Sorbonne  : 

Qui  toujours  à  neuf  heures  sonne 

nous  apprend  le  poète  Villon,  préci- 
pitamment les   boutiques  se  fermaient. 

Derrière  les  fenêtres  au  vitrage  de 
plomb,  depuis  celle  plus  large  et  mieux 
ornée  qui  prend  jour  au-dessus  de  l'au- 
vent de  la  boutique,  jusqu'à  celle  étroite 
et  longue  qui  domine  la  noire  façade  et 
semble  un  œil  de  cyclope  enchâssé  dans 
le  haut  pignon,  l'une  après  l'autre  les 
lueurs  disparaissaient. 

Au  dernier  tintement  de  langelus  du 
soir,  toute  vie  publique  était  en  quelque 
sorte  suspendue  et  sous  les  cris  de 
Voblayer  (marchand  d  oublies),  offrant 
encore,  quoique  tardivement,  ces  légers 
gâteaux  dont  nos  aïeux  étaient  si  friands, 
la  ville  entière  s'endormait. 

Seules  aux  angles  des  carrefours, 
pâles  lueurs  tremblotantes,  brûlaient, 
aux  pieds  des  nombreuses  madones,  des 
chandelles  ou  des  lampes  qu'entretenait 
uniquement  la  piété  des  fidèles. 

Ceux  que  le  hasard  où  la  malchance 
appelait  au  dehors  se  munissaient  d'une 
lanterne  à  anse,  portative,  et  tentaient 
d'éviter  les  mauvaises  rencontres  plus 
encore  que  les  accidents  de  mille  sortes 
dont  les  rues  étaient  parsemées. 

Malgré  cela  il  ne  se  passait  pas  de 
nuit   sans  que  Ion  eût  à  enregistrer  de 


nombreuses  attaques  à  main  armée,  vols 
et  brigandages. 

Quand  le  jour  pointait,  à  la  voix  gla- 
pissante du  hrandevinier  (débitant  am- 
bulant d'eau-de-vie)  qui  dès  les  quatre 
heures  du  malin,  commençant  sa  tournée 
vers  les  Halles  ou  le  Grand-Châtelet, 
allait  de  porte  en  porte  offrant  sa  mar- 
chandise, la  grande  ville  s'éveillait. 

Cet  état  de  choses  n'allait  pas  sans 
inconvénients.  Déjà,  àplusieurs  reprises, 
on  avait  tenté  d'y  remédier. 

En  1258,  sous  le  règne  de  Saint  Louis, 
le  prévôt  des  marchands ,  Etienne 
Boylesve,  avait  ordonné  à  chaque  habi- 
tant d'avoir  à  éclairer  la  façade  de  sa 
maison  au  moyen  d'un  pot  à  feu,  sous 
peine  d'amende  et  de  prison  :  on  n'en 
avait  tenu  aucun  compte. 

Voulant,  à  son  tour,  prêcher  d'exem- 
ple, le  roi  Philippe  V  ordonne  «  qu'une 
chandelle  soit  entretenue  pendant  la  nuit 
à  la  porte  de  son  palais  ».  Le  bon 
peuple  loua  fort  cette  munificence 
royale,  mais  ne  l'imita  point. 

En  1363,  ordonnance  du  roi  Jean, 
établissant  que  chaque  métier  doit  faire 
le  guet  à  tour  de  rôle  et  une  fois  en  trois 
semaines. 

Ce  service,  réglé  par  deux  inspecteurs 
nommés  clercs  du  guet,  commençait  à 
six  heures  du  soir  et  finissait  au  jour. 

Les  hommes  convoqués  se  réunis- 
saient au  Grand-Châtelet,  d'où  les  clercs 
les  répartissaient  par  fractions  en  des 
postes  désignés. 

En  1367,  ce  service  du  guet  est  élargi. 
Les  hommes  qui  le  composent,  armés 
d'épées  et  porteurs  de  pots  à  feu  fixés 
au  bout  de  longues  perches,  doivent,  au 
nombre  de  cinq  à  six,  accomplir  des 
rondes  par  les  rues. 

Mais  les  bourgeois  qui  composaient 
le   guet    n'étaient   pas   gens   à  humeur 
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batailleuse.  Pour  éloigner  les  voleurs  et 
éviter  toute  collision,  ils  faisaient,  en 
marchant,  le  plus  de  bruit  possible.  Un 
de  leurs  chefs,  Gauthier  Tallard,  ima- 
f;ina,  en  1418,  de  faire  précéder  sa 
troupe  de  musiciens,  jouant  de  leurs 
instruments  ! 

Après  Charles  V,  qui,  sans  résultat, 
réédite  en  les  aggravant  les  ordres  de 
Boylesve,  Louis  XI  fait  décider  par 
une  assemblée  de  notables  bourgeois 
«  que  l'on  allumerait  de  nuit  de  grands 
feux  aux  carrefours  et  que  chacun,  dans 
son  quartier,  ferait  le  guet  en  armes». 

Mais  ce  n'est  qu'en  1524,  sous  le 
règne  de  François  I""^,  que  l'on  trouve 
le  premier  essai  d'éclairage  public. 

Un  arrêt  du  1-7  juin  enjoint  aux  bour- 
geois de  Paris  d'avoir,  à  leurs  fenêtres, 
des  lanternes  qu'ils  garniront  le  soir  de 
chandelles  allumées. 

Nouvel  arrêt  du  29  octobre,  ordon- 
nant qu'un  falot  ardent,  ou  pot  de 
poix,  soit  placé  aux  extrémités  de  cha- 
que rue,  de  dix  heures  du  soir  à  quatre 
heures  du  matin.  Dans  les  rues  les  plus 
longues  ces  falots  devaient  être  espacés 
à  des  intervalles  désignés.  Des  commis- 
saires iqualernier  pour  un  quartier, 
dizainier  pour  un  groupe  de  dix  mai- 
sons) assuraient  ce  service.  Des  poteaux 
de  bois,  munis  de  distance  en  distance 
de  barrettes  libres,  faisant  office  d'éche- 
lons, portaient  au  sommet  un  bras  de 
potence  auquel  pendait  une  chaînette 
soutenant  un  lourd  panier  de  fer  rempli 
de  résine  et  d'étoupes  qu'on  allumait. 
La  flamme  goudronnée  dégageait  plus 
de  fumée  acre  et  puante  que  de  lumière, 
mais  cela  n'en  constituait  pas  moins  un 
progrès.  Paris,  déjà  ville  d'une  certaine 
importance,  comptait  91 2  rues,  éclairées 
par  2  736  falots. 

Mais  cet  éclairage  en  plein  air  fonc- 
tionnait irrégulièrement  et  plutôt  mal. 
Le  vent  et  la  pluie  semblaient  se  faire 
un  malin  plaisir  de  se  moquer  des  arrêts 
de  ces  messieurs  du  Parlement.  La 
moindre  giboulée  plongeait  tout  un  quar- 
tier dans  les  ténèbres.  Le  public  se  plai- 


gnit, et,  le  29  octobre,  on  remplaçait 
les  falots  par  des  lanternes  garnies  de 
chandelles.  Seulement,  comme  les  frais 
d'éclairage  étaient  laissés  à  la  charge  des 
riverains,  ceux-ci  ne  témoignaient  que 
d'un  zèle  des  plus  restreints. 

Les  premières  lanternes  dont  on  se 
servit  en  France  furent,  dit-on,  de  l'in- 
vention d'un  sieur  Hérault.  Elles  étaient 
à  «  cul-de-lampe  ».  On  les  remplaça  bien- 
tôt par  d'autres,  appelées  «  à  seau  »,  en 
raison  de  leur  forme  oblique. 

Durant  ce  temps,  l'insécurité  des  rues 
empirait.  Dès  quatre  heures  du  soir,  le 
danger  commençait.  En  1559,  à  sa  sor- 
tie du  Palais,  on  assassina  le  président 
Minard.  Une  ordonnance  prescrivit  aus- 
sitôt que  le  Palais  devait,  en  hiver,  fer- 
mer ses  portes  avant  quatre  heures  et 
les  théâtres  terminer  à  quatre  heures  et 
demie  leurs  représentations. 

Sous  Louis  XIII,  le  Parisien  qui  avait 
la  rare  témérité  de  sortir  le  soir,  en  hiver, 
portait  ou  faisait  porter  sa  lanterne.  Les 
grands  seigneurs,  n'allant  jamais  qu'à 
cheval  ou  en  carrosse,  se  faisaient  suivre 
ou  précéder  de  laquais  armés  et  porteurs 
de  torches  allumées. 

...  Le  bois  le  plus  désert  et  le  moins  fréquenlé 
Est  auprès  de  Paris  un  lieu  de  sijreté!... 

versifiait  Boileau. 

Un  soir,  les  voleurs  s'attaquèrent  à 
M.  de  Turenne,  qui  leur  laissa  sa  bourse. 
Comme  elle  ne  leur  semblait  pas  assez 
ronde,  les  voleurs,  avec  la  plus  grande 
politesse  d'ailleurs,  le  taxèrent  à  une 
certaine  somme  que  l'un  d'eux  se  char- 
gea d'aller  toucher  le  lendemain. 

Et  le  maréchal  s'exécuta. 

Moins  heureuse  fut  cette  sœur  d'un 
chevalier  du  guet,  qui,  raconte  Loret, 
dans  sa  Gazette  rimée  : 

Fut  un  jour  dévalisée 
Et  tout  entière  dépouillée 
Par  des  barbai-es  inhumains...        ^ 

C'était,  du  reste,  l'époque  des  exploits 
de  Cartouche  et  de  sa  bande.  La  Société 
des    voleurs    mendiants   terrorisait    Pa- 
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ris.  On  ne  parlait  que  d'enlèvements 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  que 
l'on  tenait  en  chartre  privée  en  de  cer- 
taines maisons  closes  pour  les  vendre 
et  les  envoyer,  disait-on,  en  Amérique. 

Préoccupé  de  tout 
ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  l'embellisse- 
ment de  sa  capitale, 
Louis  XIV  voulut  re- 
médier aux  défectuo- 
sités de  l'éclairage, 
tout  en  augmentant 
la  sécurité  de  la  voie 
publique. 

Déjà,  en  1662,  par 
lettres  patentes  du 
"26  août,  il  concède, 
pour  vingt  ans,  à  un 
Napolitain  réfugié  à 
Paris,  l'abbé  Laudati 
Caraffa,  privilège  d'é- 
tablir un  «  service 
d'éclairage    volant  ». 

Ce  concessionnaire 
était  tenu  de  placer 
des  porte-flambeaux 
tous  les  200  mètres. 
Ces  flambeaux  -  bou- 
gies, du  poids  d'une 
livre  et  demie,  en 
bonne  cire  jaune  et 
timbrés  des  armes  de 
la  ville,  ne  pouvaient 
être  fournis  que  par 
les  épiciers  de  Paris. 

Les  porteurs,  en  se 
mettant  en  marche, 
renversaient  un  sa- 
blier, dit  K  au  quart 
d'heure  »,  qu'ils  por- 
taient à  la  ceinture  et 
servait  de  compteur. 
Le  flambeau  était  divisé  en  dix  parties 
égales,  dont  la  combustion  égalait  le 
même  laps  de  temps.  On  payait  au  quart 
d'heure  ou  au  dixième  de  flambeau. 
Tarif  :  cinq  sols. 

Le  bureau   de   l'entreprise    était    rue 
Saint-Honoré,  près  le  pilier  des  Halles. 


Mais  le  lloi-Soleil  n'était  pas  satis- 
fait. Quand  il  confia  à  de  la  Reynie 
la  lieutenance  de  police,  il  lui  renou- 
vela ses  ordres  qui  pouvaient  se  résu- 
mer en  ces  trois  mots  :  «  Netteté,  clarté. 


L    0  BLAYER 


—    MARCHAND     D'OUBLIES 
L'nteriie  à  main. 


sécurité,  »  et  le  nouveau  lieutenant  de 
police  se  mit  à  l'œuvre. 

Il  inaugura  son  service,  le  5  sep- 
tembre 1667,  en  imposant  aux  bour- 
geois de  chaque  quartier  la  charge  d'en- 
tretenir, dans  les  rues  et  carrefours,  des 
lanternes  (sortes  de  cages  de  verre  sus- 
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pendues  par  des  cordes  à  la  hauteur  du 
premier  étage  des  maisons),  éclairées 
avec  des  chandelles  de  quatre  à  la  livre. 

L'éclairage,  fixé  d'abord  à  quatre  mois 
en  hiver,  dut,  plus  tard,  commencer  le 
20  octobre  pour  finir  le  31  mars.  (Arrêt 
du  Parlement  du  23  mai  1671.)  Paris 
avait,  à  ce  moment,  24  000  maisons, 
dont  4  000  à  portes  cochères,  et  1  000  rues 
éclairées  par  5  900  lanternes. 

Le  signal  de  l'allumage  était  donné 
par  des  sonneurs  qui  parcouraient  la 
rue  en  agitant  une  petite  cloche.  A  ce 
signal,  les  bourgeois  étaient  tenus  de 
lâcher   la  corde   fixée   au   mur  de   leur 


maison,  de  descendre  la  lanterne  et  d'al- 
lumer les  chandelles.  Celles-ci  devaient 
brûler  jusqu'à  deux  heures  du  matin; 
mais  elles  s'éteignaient  souvent  entre 
minuit  et  demi  et  une  heure,  quelquefois 
plus  tôt  :  les  Parisiens  trichaient  sur 
les  quatre  à  la  livre. 

Le  roi  en  fut  informé  et  se  fâcha.  Par 
son  ordre,  Seignelay  écrivait,  en  1688, 
à  de  la  Reynie  et  lui  enjoignait  «  d'avoir 
à  veiller  au  bon  entretien  des  chandelles 
dont  plusieurs  ne  brûlent  pas  à  cause  de 
leur  mauvaise  qualité  y>. 

Ces  lanternes,  accrochées  à  des  cordes 
traversant  les    rues,    se    balançaient  à 
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vingt  pieds  en  l'air.  Elles  étaient  dis- 
tantes, les  unes  des  autres,  dune  ving- 
taine de  pas.  (iarnies  de  verre  et  recou- 
vertes de  plaques  de  tôle,  elles  étaient 
montées  et  descendues  au  moyen  d'une 
seconde  corde  passant  par  un  tube  de 
fer  fermant  à  clef  et  noyé  dans  le  mur 
de  la  maison  voisine. 

Des  peines  très  sévères,  le  plus  sou- 
vent les  galères,  étaient  infligées  à  ceux 
qui  les  brisaient  ou  détérioraient. 

Ce  genre  d'éclairage  rendit  de  grands 
services,  plut  fort  à  la  population  et  fut 
louange  par  les  poètes. 

Dans  sa  Gazette  rimée  du  29  oc- 
tobre 1667,  Robinet  écrivait  : 

C'est  que  vray  comme  je  le  dy, 
Il  fera,  comme  en  plein  midy, 
Clair  le  jour  dedans  chaque  rue 
De  longue  mi  de  courte  étendue 
Par  le  grand  nombre  de  clartés 
Qu'on  fait  mettie  de  tons  côtés 
En  autant  de  belles  lanternes... 

Un  autre  poète,  Desternod,  faisait 
dire  à  l'un  de   ses  héros  qu'il  aurait  vo- 


éclairée  par  6  500  lanternes,  marquées 
toutes  dun  coq,  emblème  de  la  vigi- 
lance. 

Mais  Paris  qui,  de  jour  en  jour,  pre- 
nait une  plus  grande  extension,  néces- 
sitait un  meilleur  mode  d'éclairage. 
C'était  toujours  le  public  qui  en  était 
chargé,  et  cela  constituait  une  première 
défectuosité. 

Dans  l'une  de  ses  lettres  du  10  août 
1696,  Dangeau  écrivait  :  «  On  recom- 
mence beaucoup  à  voler  de  nuit  dans 
Paris.  On  a  été  obligé  de  doubler  le 
guet  à  pied  et  à  cheval.  » 

En  1704,  Louis  XIV  prit  une  éner- 
gique décision.  L'éclairage  de  Paris, 
établi  en  1667  au  moyen  d'une  taxe 
levée  ad  hoc  par  les  soins  des  habi- 
tants de  chaque  quartier,  rapportait 
300  000  livres.  L'Etat,  assurant  direc- 
tement cette  charge,  racheta  aux  pres- 
tataires le  matériel  en  usage.  Ceux-ci, 
exonérés  à  perpétuité  de  l'entretien  des 
lanternes,  payèrent  une  subvention 
irachat  de  la  taxe  au  denier  dix-huit)  de 


LE    PONT    ROUGE    EN    llî&O   —   RÉVERBÈRES    A    HTILE    SYSTÈME    CHATEACBLANC 


lontiers,  sur  le  Pont-Neuf,  détroussé  les 
passants  : 

Si  l'on  ne  m'eut  cogneu  au  brillant  des  lanternes. 
A   la  fin  du  xvii®  siècle,  la  ville  était 


5400  000  francs.  Les  frais,  couverts  par 
des  impôts,  variaient  de  350000  à 
450000  francs  par  an. 

Alors    le     service     s'améliora.      Dès 
sept  heures  du  soir,  la  clochette  aver- 
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tisseuse  retentissait  dans  les  rues  et, 
afin  que  l'on  puisse  reconnaître  pour 
quelles  raisons  elles  s'étaient  éteintes, 
défense  était  faite  de  retirer  avant  midi 
les  chandelles  des  lanternes  à  feu.  Chaque 
soir,  par  des  personnes  désignées  à  cet 
effet  et  dont  la  mission  était  de  relever 


nécessiter  tous  les  quarts  d'heure  le  cou- 
page des  mèches.  Formées  de  petits 
vitraux,  les  lanternes  étaient  construites 
de  manière  à  ne  laisser  échapper  que 
très  peu  de  rayons  de  la  faible  et  sombre 
lumière  qui  y  était  entretenue;  les  join- 
tures   des     vitres     dessinaient     sur    la 


LA    PLACE  [de     L'ODKON     EN     1818 
Sous  les  galeries,  système  Quinquet.  —  Sur  la  place,  réverbè  es  V.' vieil. 


les  infractions  commises,  une  visite  gé- 
nérale du  service  avait  lieu  dans  chaque 
quartier. 

En  1760,  les  vingt  quartiers  de  Paris 
comptaient  6694  lanternes.  Le  quartier 
qui  en  avait  le  plus  était  le  XIV*^,  celui 
du  Temple  ou  du  Marais  (460).  En  der- 
nière ligne,  venait  le  quartier  des  Halles, 
le  VHP,  qui  n'en  comprenait  que   142. 

La  situation  resta  stationnaire  jusqu'à 
la  nomination  de  M.  de  Sartines  à  la 
police. 

La  clarté  des  lanternes  était  devenue 
notoirement  insuffisante.  Le  système 
avait  en  outre  le  grave  inconvénient  de 


chaussée  de  grandes  ombres  transver- 
sales que  le  passant  prenait  pour  d'énor- 
mes poutres  placées  en  travers  du 
chemin  et  qu'il  se  donnait  une  peine 
énorme  à  franchir  et  enjamber  en  sau- 
tant à  chaque  pas. 

Il  fallait  trouver  mieux.  M.  de  Sartines 
le  comprit  et  fit  appel   aux  inventeurs. 

On  institua  des  prix  en  espèces  et, 
en  1765,  Bourgeois  de  Chateaublanc 
triompha  par  son  ingénieuse  découverte 
du  «  réverbère  à  huile  ». 

Ce  nouvel  appareil  présentait  un 
triple  avantage  :  «  Propreté,  lumière 
plus  forte,  absence  d'ombre  projetée.  » 
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Il  consistait  en  un  récipient  plein 
d'huile  dans  lequel  trempait  un  éche- 
veau  de  coton.  L'huile,  aj^issant  par 
voie  de  capillarité,  mouillait  les  libres, 
mais  n'entraînait  avec 
elle  qu'un  volume 
d'air  trop  mince  pour 
brûler  toutes  celles-ci. 
Alors  la  mèche  char- 
bonnait,  fumait  et  ne 
produisait  qu'une 
clarté  insuffisante. 

Derrière  la  lampe, 
une  plaque  de  fer- 
blanc  poli  réfléchis- 
sait les  rayons  lumi- 
neux et  augmentait 
leur  puissance. 

Mais  la  supériorité 
du  nouveau  système 
sur  son  devancier 
était  telle  que  ses  in- 
convénients passèrent 
inaperçus. 

Les  poètes  s'émer- 
veillèrent. 

L'un  deux,  \'alois 
d'Orville ,  s'écriait 
pompeusement  : 

Le  règne  de  la  nuit  désormais 
[va  finir  1 


En  1785,  Crosne,  lieutenant  de  police, 
fit  placer  un  réverbère  de  forme  parti- 
culière devant  le  logis  des  commissaires 
du  Châtelet,  —  usage  qui  s'est  conservé 


Mais,  comme  bon 
nombre  de  savants, 
Chateaublanc  ne  vit 
pas  le  côté  pratique 
de  sa  découverte  dont, 
aussitôt,  des  indus- 
triels-capitalistes 
s'emparèrent,  et  ce 
fut  un  financier, 
Tourtille-Segrain,qui, 
en  1769,  obtint  pour  vingt  ans  la  con- 
cession de  l'éclairage  des  rues. 

Paris  comptait  8  000  lanternes  à  chan- 
delles. Peu  à  peu  elles  furent  remplacées 
par  des  réverbères  à  un  ou  plusieurs 
becs,  d'un  pouvoir  éclairant  plus  fort. 

En  1782,  on  en  comptait  t  200. 

XV.  —  47. 


JOLIE     LANTERNE     RUES     JEAN-TISON     ET     BAILLEUL 
Système  Vivien  (1821). 


à  la  porte  de  nos  modernes  commissariats 
de  Paris.  Le  public  railla  cette  innova- 
tion qui  donna  naissance  à  un  quatrain  : 

Le  commissaire  Baliverne, 
En  dépit  de  qui  chacun  rit, 
N'a  de  brillant  que  sa  lanterne 
Et  de  terne  que  son  esprit. 
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En  1787,  un  Genevois,  Aimé  Argand, 
imagina  de  tisser  des  mèches  en  fil  de 
coton,  de  les  placer  entre  deux  tubes 
dans  l'intervalle  desquels  circule  inces- 
samment un  courant  d'air  qui  active  la 
combustion,  nourrit  la  flamme  et  vivifie 
la  clarté.  Une  cheminée  de  verre,  placée 
sur  la  lampe  et  enveloppant  les  tubes, 
servait  à  augmenter  le  tirage  et  à  em- 
pêcher tout  dégagement  de  fumée. 

Ce  nouvel  inventeur  n'eut  pas  plus 
de  chance  que  son  devancier.  Sa  décou- 
verte lui  fut  subtilisée  par  Quinquet,  un 
pharmacien  du  quartier  des  Halles  qui 
s'associa  avec  un  sieur  Lange,  lampiste 
expert  en  sa  partie.  Quinquet,  homme 
assez  obscur,  devint  tout  d'un  coup 
riche  et  célèbre  ;  mais  il  ne  trouva  point 
grâce  devant  l'esprit  frondeur  de  l'époque 
et  ce  quatrain  vengeur  courut  tout 
Paris  : 

Voyez-vous  cette  lampe,  où  muni  d'un  cristal 
Brille  un  cercle  de  feu  qu'anime  l'air  vital, 
Tranquille  avec  éclat,  ardente  sans  fumée?... 
Argand  la  mit  au  jour  et  Quinquet  l'a  nommée  ! 

Cette  lampe  possédait  encore  un  in- 
convénient :  le  réservoir  d'huile,  disposé 
de  façon  à  être  plus  haut  que  la  mèche, 
faisait  ombre  d'un  côté.  Ce  fut  Carcel 
qui,  en  inventant  un  mouvement  d'hor- 
logerie installé  dans  le  pied  même,  créa 
réellement  en  1802  sa  lampe  moderne, 
qui  ne  s'étendit  pas  tout  d'abord  à 
l'éclairage  publit  que  nous  trouvons 
représenté  en  1817  par  4645  lanternes 
munies  de  10941  becs  et,  en  182(>,  par 
5035  lanternes  et  13  340  becs. 

En  1821,  un  ferblantier-lampiste, 
Vivien,  appliqua  le  système  d 'Argand 
aux  tubes  qui  portaient  la  mèche 
allumée  dans  les  réverbères.  Un  essai 
satisfaisant  eut  lieu  place  du  Louvre. 
Tous  les  réverbères  de  Paris  furent  re- 
nouvelés sur  un  modèle  uniforme.  On 
compta  4553  lanternes  et  12  672  b'e'cs. 
Le  hombr'e  des  lanternes  et  dés  b'ecs 
diminuait  légèrement,  mais  le  pouvoir 
éclairant  doublait  d'intensité.  En  même 
temps,  en  1822,  on  pi'o'c'édait  à  l'éclai- 
rage des  horloges  publiques. 


Puis,  insensiblement,  on  augmentait 
le  nombre  des  réverbères  et  des  becs  : 

5  322  lanternes  et  12422  becs  en  1834; 

6  273  lanternes  et  12  816  becs  en  1839. 
A  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe, 
2  608  réverbères  avec  5880  becs  lut- 
taient concurremment  avec  les  8600  ré- 
verbères à  gaz  qui  éclairaient  déjà  les 
chaussées. 

Car  le  règne  de  l'éclairage  à  l'huile  se 
terminait  :  le  gaz  allait  entrer  en  scène. 

Avant  d'abandonner  ce  chapitre,  di- 
sons quelques  mots  du  service  des 
«  allumeurs  ». 

Ces  hommes,  embrigadés  par  la  pré- 
fecture de  police,  qui,  jusqu'en  octobre 
1859,  conserva  dans  ses  attributions  le 
service  de  l'éclairage,  étaient  au  nombre 
de  trois  cents  environ.  Ils  étaient  char- 
gés de  l'entretien  des  réverbères.  Pro- 
tégés par  une  serpillière  qui  garantissait 
leurs  vêtements  des  taches  d'huile,  coif- 
fés d'un  chapeau  très  plat  sur  lequel  ils 
portaient  une  vaste  boîte  de  zinc  conte- 
nant leurs  ustensiles,  ils  ouvraient 
chaque  matin  la  serrure  fermant  le  tube 
de  fer  dans  lequel  passait  la  corde  de 
suspension  et  descendaient  le  réverbère. 
On  le  nettoyait,  on  coupait  la  mèche,  on 
garnissait  d'huile  de  navette  ou  de  colza, 
puis  on  rehissait  la  lanterne.  Le  soir,  à 
la  tombée  de  la  nuit,  on  recommençait 
l'opération  pour  Tallumage.  C'était  sale, 
lent,  incommode,  et  la  circulation  pu- 
blique en  était  gênée. 


Le  véritable  inventeur  du  gaz  d'éclai- 
rage fut  un  Français  nommé  Philippe 
Lebon.  En  1800,  alors  qu'il  était  ingé- 
nieur du  pavé  à  Paris,  il  exposa  son 
thermolampe  et,  quoique  pauvre,  refusa 
de  vendre  son  brevet  au  prince  Dolgo- 
rouky  qui  voulait  l'exploiter  en  Russie. 

Pour  Vulgariser  son  invention,  il  avait 
éclairé  au  gaz  la  maison  et  le  jardin 
qu'il  occupait  rue  Saint-Dominique.  On 
pouvait  visiter  son  installation  et  suivre 
tous  les  détails  de  la  fabrication  moyen- 
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iiaiil  le  prix  de  9  francs  par  personne, 
somme  destinée  à  couvrir  les  frais. 

D'autres  essais  se  succèdent.  En  fé- 
vrier 1817,  un  Anglais,  Windsor,  éclaire 
le  passage  des  Panoramas  et,  en  mars, 
une  partie  du  palais  du  Luxembourg. 

La  même  année  on  vit  une  curieuse 
nouveauté.  Un  petit  café,  situé  place  de 


huile  de  la  place  du  Carrousel.  Le  len- 
demain, une  douzaine  de  lantei'nes  sem- 
blables prennent  rang  sur  la  file  des 
réverbères  de  la  rue  de  Rivoli. 

Quelques  mois  plus  tard,  on  procède  à 
Féclairage  au  gaz  de  l'Opéra.  Il  souleva 
maintes  critiques.  Les  femmes,  craignant 
que   ce  nouveau   luminaire    n'attente  à 


LE  «AZ  —  RÉUNION  D' ALLUMEUR  S  AVANT  LE  DÉPART  DU  SOIR 


IHôtel-de-Ville,  ayant  obtenu  l'autori- 
sation de  s'éclairer  au  moyen  d'un  appa- 
reil à  gaz  établi  dans  ses  caves,  prend 
pour  enseigne,  en  lettres  colossales  : 
«  Café  du  gaz  hydrogène.  » 

Bien  que  n'ayant  qu'une  clientèle  de 
laquais  et  de  menu  peuple,  le  nouvel  éta- 
blissement  fait  de  fructueuses  recettes. 

Pour  leurs  étrennes,  en  1819,  les  Pa- 
risiens virent,  dans  la  soirée  du  L""  jan- 
vier, quatre  lanternes  à  gaz  apparaître 
timidement  au  milieu  des  réverbères  à 


leur  beauté,  se  montrèrent  hostiles,  et 
quelques  écrivains  de  talent^  parmi  les- 
quels Ch.  Nodier,  firent  chorus  avec  elles. 

Accusé  de  tous  les  méfaits,  ce  pauvre 
gaz  hydrogène  n'en  continuait  pas  moins 
son  chemin.  En  1824,  sur  12  672  becs 
on  en  comptait  69  à  gaz.  De  1  162,  en 
1839,  ils  atteignaient  le  nombre  de  8600 
à  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe. 

Il  existait,  en  1846,  six  grandes  Com- 
pagnies avec  lesquelles  traita  l'adminis- 
tration municipale  pour  la  réglementation 
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des  services  publics.  Ce  traité,  du  12  dé- 
cembre, accordait  à  chacune  de  ces  six 
compagnies,  et  pour  une  durée  de  dix- 
huit  ans,  la  concession  exclusive  de 
divers  périmètres.  Le  prix  du  mètre 
cube  était  de  24  centimes. 

Avant  de  signer  ce  traité,  l'adminis- 
tration s'était  préoccupée  d'établir  le 
prix  de  revient  du  gaz.  Une  commission 
de  savants  avait  été  nommée  en  1845. 
Leur  conclusion  fut  que  le  prix  de  re- 
vient du  gaz  à  la  sortie  des  brûleurs 
était  de  0  fr.  244  le  mètre  cube. 

En  1855,  les  compagnies  concession- 
naires proposent  un  nouveau  traité, 
prolongeant  leur  privilège  et  abaissant 
leurs  tarifs.  Avant  de  se  prononcer,  l'Em- 
pereur ordonna  de  nouvelles  expé- 
riences. La  conclusion,  cette  fois,  fut 
que  le  prix  de  revient  était  de  deux 
centimes  par  mètre  cube.  Mais  les 
compagnies  ne  voulurent  pas  i^econnaître 
ce  prix  ;  elles  discutèrent  et,  finale- 
ment, l'emportèrent.  Leur  bail  fut  pro- 
rogé jusqu'en  décembre  1884. 

A  la  fin  de  l'année  1855,  les  six  com- 
pagnies fusionnent  sous  le  nom  de 
Compagnie  parisienne  d'éclairage  et  de 
chauffage  par  le  gaz.  Un  nouveau  traité 
accorde  à  celle-ci  le  monopole  exclusif 
pendant  cinquante  ans,  du  l^"^  janvier 
1856  au  31  décembre  1905. 

Elle  s'engage  à  fournir  le  gaz  au  prix 
de  0  fr.  15  à  la  ville  et  de  0  fr.  30  aux 
particuliers. 

A  l'expiralion  de  la  concession,  le 
produit  de  Tactif  mobilier  et  immobilier 
de  la  compagnie  et  le  montant  de  la 
réserve  doivent  faire  partie  des  béné- 
fices à  partager  avec  la  ville.  Celle-ci 
devient  également  propriétaire,  sans  in- 
demnité, des  tuyaux,  siphons  et  au- 
tres accessoires  existant  sous  la  voie 
publique.  Elle  devient  aussi  propiné- 
taire  des  usines  de  la  compagnie,  à  un 
prix  fixé  à  dire  d'experts. 

En  1855,  Paris  comptait  13910  becs 
de  gaz.  Ce  chiffre,  au  r' janvier  1869, 
s'élevait  à  32  320.  L'éclairage  était  com- 
plété par  1  539  réverbères  à  huile. 


En  1890,  77  513  becs  de  gaz  et  279 
becs  à  huile. 

L'allumage  des  réverbères  est  assuré 
par  les  soins  de  la  compagnie  conces- 
sionnaire ,  moyennant  une  redevance 
de  0  fr.  03  par  jour  et  par  bec.  On  compte 
plus  de  1  500  allumeurs.  Ils  sont  divisés 
en  sections  et  brigades.  Chaque  brigade 
a  un  lieu  de  rendez-vous.  Un  employé 
de  la  compagnie  y  fait  l'appel,  puis  les 
allumeurs  se  dirigent  vers  les  rues  qui 
leur  ont  été  assignées. 

ÉLECTRICITÉ 

Si  l'industrie  du  gaz,  depuis  longtemps 
prospère,  est  arrivée  à  une  perfection  au 
moins  relative  et  ne  progresse  pour 
ainsi  dire  plus,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'industrie  électrique. 

La  découverte  de  l'éclairage  à  l'élec- 
tricité remonte  au  commencement  de  ce 
siècle. 

En  1813,  le  physicien  anglais  Hurn- 
phry  Davy  expérimentait  publiquement 
à  Londres  u l'arc  voltaïque  ».  Perrault, 
en  France,  Staite,  en  Angleterre,  arri- 
vent à  construire  presque  en  même  temps 
(1848)  la  première  lampe  à  arc  régulier. 

En  1867,  lors  du  passage  de  l'empe- 
reur de  Russie  et  du  roi  de  Prusse  à 
Paris,  le  jardin  des  Tuileries  est  éclairé 
par  32  régulateurs  du  système  Serrin, 
dont  l'invention  remonte  à  1859.  Le 
succès  fut  immense  et  eut  comme  con- 
séquence de  créer  à  l'électricité  un  dé- 
bouché important  :  celui  de  l'éclairage 
des  fêtes  publiques. 

En  1877,  des  essais  d'éclairage  à  l'é- 
lectricité sont  faits,  au  mois  de  mai, 
dans  les  grands  magasins  du  Louvre. 
Six  foyers  sont  allumés  dans  le  grand 
hall  Marengo. 

Lorsdel'Expositionde  1878,  un  officier 
russe,  Jablochkoff,  obtient  de  la  ville 
l'autorisation  d'un  essai  d'éclairage  élec- 
trique de  l'avenue  de  l'Opéra. 

En  1890,  320  foyers  électriques  fonc- 
tionnent régulièrement  dans  Païus  :  61 
par   la  Compagnie    Edison,    54   par  la 
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Compagnie  de  Pair  comprimé,  40  par 
la  Société  du  secteur  de  Clichy,  165  par 
la  Société  d'éclairage  et  de  force. 

D'autre  part,  les  parcs  des  Buttes- 
Ghaumont,  Monceau,  Montsouris,  les 
squares  du  Carrousel,  de  la  Tour  Saint- 
Jacques,  des  Batignolles  etc.,  sont 
éclairés  par  l'électricité.  L'exploitation 
est  faite  en  régie  par  la  ville. 

Les  entrepôts  de  Bercy  sont  desservis 
par  une  usine  spéciale  et  les  palais  du 
Champ  de  Mars  par  une  usine  muni- 
cipale qui  leur  est  spécialement  af- 
fectée. 

De  plus,  une  usine  municipale  d'élec- 
tricité a  été  créée  dans  le  sous-sol  des 
Halles  centrales,  dans  le  but  de  créer 
un  terme  de  comparaison  et  d'établir 
un  contrepoids  aux  tarifs  des  compa- 
gnies d'éclairage  électrique. 

Jusqu'à  présent,  l'arc  voltaïque  a  seul 
été  employé  sur  la  voie  publique.  On 
donne  ce  nom  à  l'arc  lumineux  qui  se 
produit  entre  deux  conducteurs  reliés 
aux  pôles  d'un  générateur  puissant  lors- 
que, après  les  avoir  mis  en  contact,  on 
les  écarte  à  une  petite  distance. 

Les  lampes  à  incandescence  sont  d'un 


système  plus  coûteux,  mais  elles  présen- 
tent des  avantages  tels  qu'elles  arrive- 
ront à  obtenir  la  préférence. 

Dans  ces  lampes,  le  conducteur,  au 
lieu  de  se  consumer  comme  dans  les 
appareils  à  arc,  est  simplement  porté  au 
rouge. 

La  lampe  Edison,  datant  de  1880,  est 
la  première  lampe  à  incandescence  qui 
ait  satisfait   aux   besoins  de  l'industrie. 

Un  simple  exemple  fera  comprendre 
au  lecteur,  plus  que  de  longues  explica- 
tions techniques,  le  chemin  considé- 
rable accompli  depuis  un  siècle  environ 
par  les  divers  systèmes  d'éclairage  mis 
en  vigueur.  En  1845,  à  l'occasion  du 
mariage  du  Dauphin,  la  galerie  des 
glaces  du  palais  de  Versailles  reçut 
une  brillante  illumination  s'élevant,  en 
moyenne,  à  2,5  bougies  par  mètre  carré. 
Actuellement  l'éclairage  des  salons  de 
l'Hôtel  de  Ville  correspond,  les  jours 
de  réception,  à  16  bougies  par  mètre 
carré. 

Que  de  chemin  parcouru  depuis  la 
pauvre  et  solitaire  chandelle  du  roi 
Philippe  V  !!! 

Cu.   A  RZ  ANO  . 


ALLUMAGE    D'UNE    LANTERNE    PAR    UN    GAMIN     (1789) 
Kéverbère  .'i  huile,  système  d'Argaiul. 
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Le  vieux  Mervius  causait  avec  le  plus  vieux  Jérôme  des 
événements  dont  ils  avaient  été  témoins  au  cours  de  leur 
vie.  Leurs  fermes  étaient  voisines  Tune  de  l'autre  et,  pour 
venir  chez  Jérôme,  Mervius  n'avait  que  la  prairie  à  traverser. 

—  Vous  rappelez-vous  ce  pêcheur,  disait  Jérôme  en  repas- 
sant ses  souvenirs,  qui  venait  le  mardi  et  le  vendredi  m'ap- 
porter  le  poisson  qu'il  avait  pris  dans  le  lac,  là-bas,  du  côté 
des  vignes?  Il  est  parti,  voilà  longtemps,  pour  suivre  le  fils 
du  charpentier  :  vous  savez,  ce  jeune  homme  qui  a  mis  tout 
le  pays  sens  dessus  dessous,  et  qui,  dit-on,  a  fait  à  la  ville  une 
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triste  fin  ?  Le  pêcheur  avait  pris  le 
nom  (le  Pierre,  et  il  est  parti.  Personne 
ne  m'a  jamais  plus  vendu  de  poisson 
fi  frais. 

—  Ahl  le  fils  du  charpentier,  je  l'ai 
connu,  reprit  Mervius.  En  effet,  il  a  mis 
tout  le  pays  sens  dessus  dessous,  comme 
vous  dites.  C'est  une  étrange  histoire. 

—  C'est  son  père  qui  m'a  fait  mon 
cofîre  à  blé,  dit  le  vieux  Jérôme.  Mon 
frère,  qui  demeure  au  village,  lui  a  fai 
faire  les  stalles  de  son  écurie.  Nous 
connaissions  toute  la  famille.  Quant  au 
fils,  un  rêveur,  un  lunatique.  On  en 
était  fatigué  dans  le  pays.  Il  devait  finir 
comme  ça. 

—  L'avez-vous  jamais  vu  sourire? 
demanda  brusquement  Mervius. 

—  Sourire?  Non.  Il  était  doux  dans 
sa  folie;  mais  il  était  toujours  grave. 
Non,  je  ne  l'ai  pas  vu  sourire. 

— -  Je  l'ai  vu,  moi  qui  vous  parle. 
-^  Le  fils  du  charpentier  ? 

—  Oui. 

—  Racontez-moi  ça. 

—  Il  y  a  bien  longtemps,  fit  Mervius 
lentement,  comme  quelqu'un  qui  se 
reporte  péniblement  à  des  choses  loin- 
taines. Je  commençais  à  être  un  grand 
garçon  ;  mais  je  n'en  galopinais  pas 
moins  avec  ma  petite  cousine  Joanna, 
qui  n'avait  que  sept  ans.  J'avais  entendu 
mon  père  parler  de  ce  fils  de  charpen- 
tier... 

Et  tout  à  coup,  se  tournant  vers  le 
vieillard  qui  l'écoutait  : 

—  Les  vieux,  quand  vous  étiez  petit, 
n'ont-ils  jamais  parlé  devant  vous  de  la 
«  Blanche  Nuit  »,  Jérôme?  A  minuit,  il 
faisait  clair  subitement,  comme  si  le 
soleil  s'était  levé  sans  savoir  l'heure.  Et 
de  fait,  il  y  avait  un  soleil,  une  étoile, 
je  ne  sais  quoi,  quelque  chose.  Les 
poules  descendaient  de  leur  perchoir, 
les  bœufs  mugissaient,  les  coqs  chan- 
taient, comme  au  point  du  jour.  Cela 
durait  jusqu'à  quatre  heures.  Alors  la 
lumière  s'évanouissait  peu  à  peu,  et  il 
faisait  nuit  de  nouveau.  Cela  arri- 
vait  au   milieu    de   l'hiver.     C'était   la 


«  Blanche  Nuit  ».  On  prétend  que  le 
fils  du  charpentier  naquit  cette  nuit-là. 
Mon  père  connaissait  des  bergers  qui 
racontaient  une  histoire  étrange.  Mais 
passons... 

«  Les  enfants  du  village,  c'est-à-dire 
ma  petite  cousine  Joanna,  mon  frère 
Simon,  lepetitgarçon  du  potier  Septimus, 
un  enfant  de  mon  âge  nommé  Joseph, 
dont  le  père  était  le  presseur  d'olives 
du  canton,  et  moi,  nous  avions  l'habi- 
tude de  jouer  dans  une  prairie  où  tout 
le  monde  étendait  son  linge  à  blanchir. 

«  Ce  grand  pré  se  trouvait  le  long  du 
ruisseau,  de  l'autre  côté  des  bergeries 
de  mon  père.  Il  appartenait  au  foulon 
du  village.  Quand  elles  avaient  tissé  une 
pièce  de  toile,  les  femmes  y  venaient 
l'étendre  sur  l'herbe  pour  la  faire  blan- 
chir. 

«  Nous  nous  amusions  là,  tous  les 
cinq,  un  jour  de  congé,  sur  le  bord  du 
petit  ruisseau.  La  route  qui  conduit  à  la 
ville  traverse  ce  cours  d'eau.  Derrière 
nous,  le  pré  ressemblait  à  un  étang  de 
lait,  plissé  de  rides  et  agité  de  vagues, 
tellement  il  était  recouvert  de  grandes 
pièces  de  toile,  dont  l'éclatante  blan- 
cheur se  soulevait,  ondulait  et  remon- 
tait au  souffle  de  la  brise  qui  se  glissait 
dessous.  Ces  pièces  de  toile  étaient  rete- 
nues, aux  coins,  par  de  grosses  pierre» 
rondes.  C'était  un  joli  coup  d'œil.  Je 
n'ai  jamais  oublié  ce  pré  du  foulon. 

«  Je  me  souviens  que  ce  jour-là  nous 
avions  trouvé  une  couche  d'argile,  et  que 
Septimus,  le  fils  du  potier,  nous  mon- 
trait à  modeler  des  pots,  des  vases  à 
boire,  et  même  des  animaux,  des  chiens, 
des  poissons  et  la  vache  boiteuse  de  la 
veuve  qui  demeurait  au  bout  du  village. 
Simon  avait  fait  une  bête  merveilleuse, 
avec  des  brins  de  bois  pour  jambes,  et 
il  nous  assurait  que  c'était  un  lion. 
Septimus  et  moi,  nous  pétrissions  un 
bloc  d'argile  qui  devait  ressembler  au 
grand  verrat  qui  avait  dévoré  toute  une 
portée  de  petits  cochons  la  semaine  pré- 
cédente, —  horreur  dont  tout  le  village 
s'entretenait  encore. 
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«  Joanna  —  c'était  la  plus  jeune  de 
nous  tous  —  fabriquait  des  choses  assez 
informes,  qu'elle  appelait  des  oiseaux. 
Elle  les  avait  mis  en  rang  sur  une 
baguette,  et  elle  nous  appelait  pour  les 
regarder.  Mais,  en  A'rais  garçons  que 
nous  étions,  nous  nous  moquions  d'elle 
et  de  ses  morceaux  d'argile  mal  façonnés, 
et  Simon,  mon  frère,  s'écria  : 

«  —  Oh  !  ça  ne  ressemble  pas  à  des 
oiseaux  du  tout.  Ça  a  plutôt  l'air  de 
grenouilles.  Je  vais  vous  faire  voir... 

<(  Et  il  se  mit,  avec  nous,  à  faire  toute 
sorte  d'oiseaux,  des  pigeons,  des  faucons, 
des  poules,  que  sais-je?  Septimus,  le 
fils  du  potier,  exécuta  un  véritable 
chef-d'œuvre,  un  paon  à  la  queue 
étalée,  très  ressemblant,  qu'il  ferait, 
déclarait-il,  cuire  dans  le  four  de  son 
père.  Nous  nous  extasiâmes  tous  sur 
cette  merveille,  et,  bien  entendu,  nous 
voulûmes  en  faire  autant.  Cependant 
Joanna  était  assise  à  l'écart,  nous  regar- 
dant à  travers  ses  larmes,  et  disant  à 
demi-voix  :  —  Moi,  je  trouve  qu'ils  sont 
jolis  aussi,  mes  oiseaux. 

((  —  Oh  !  dit  Septimus  qui  l'avait 
entendue;  regardez  Joanna  avec  ses 
grenouilles!  Tu  n'es  qu'une  fdle.  Que 
sais-tu  faire?  Tu  ne  sais  rien.  Tu  ferais 
mieux  de  rentrer  chez  toi,  Nous  n'ai- 
mons pas  jouer  avec  les  filles.  » 

«  Elle  refoula  ses  larmes,  car  elle  était 
brave.  Elle  se  leva  et  se  dirigea  vers 
notre  maison,  à  travers  les  pièces  de 
toile  qui  jonchaient  le  pré.  A  ce  moment, 
Simon  cria  : 

«  —  Regarde  vite,  Mervius;  voilà 
l'homme  dont  père  parlait,  le  fils  du 
charpentier,  qui  a  fait  tant  de  bruit. 

«  Et  il  montrait  du  doigt  l'autre  côté 
du  ruisseau,  là  où  la  route  le  franchit. 
Joanna  s'arrêta  et  regarda  dans  la  direc- 
tion qu'il  indiquait.  Nous  faisions  tous 
de  même.  Je  vis  l'homme,  le  fils  du 
charpentier,  et  je  reconnus  tout  de  suite 
que  c'était  lui.  » 

Le  vieux  Jérôme  interrompit  : 

—  Vous  ne  l'aviez  jamais  vu.  Com- 
ment saviez-vous  que  c'était  lui? 


Mervius  secoua  la  tête. 

—  C'était  lui.  Que  vous  dirais-je?  Je 
ne  sais  pas...  Je  savais  que  c'était  lui. 

—  Quel  air  avait-il?  demanda  Jérôme, 
intéressé. 

—  Rien  d'extraordinaire,  répondit 
Mervius  en  réfléchissant.  Son  visage 
était  comme  celui  de  tout  le  monde, 
brûlé  par  le  soleil,  ni  gai  ni  triste,  calme 
surtout,  sans  rien  de  particidièrement 
agréable.  Ses  mains  étaient  celles  d'un 
travailleur.  Il  avait  la  tête  nue,  voilà 
tout. 

—  Portait-il  sa  barbe? 

—  Non,  ce  fut  plus  tard.  Il  était  plus 
jeune,  lorsque  je  le  vis;  vingt-et-un  ans, 
peut-être,  et  son  visage  était  imberbe. 
Il  n'avait  rien  d'extraordinaire. 

—  Pourtant  vous  avez  reconnu  que 
c'était  lui? 

—  Oui,  répéta  Mervius  en  hochant  la 
tête;  oui,  j'ai  reconnu  que  c'était  lui.  Il 
venait  lentement  par  la  route,  comme  un 
voyageur  libre  d'esprit,  regardant  de 
côté  et  d'autre  dans  la  campagne.  Je 
me  souviens  qu'il  s'arrêta  pour  regar- 
der un  cerisier  en  pleine  lloraison  et  en 
sentir  les  fleurs.  A  un  autre  moment,  il 
s'arrêta  encore  pour  enlever  une  branche 
sèche  tombée  sur  une  fourmilière.  Lors- 
qu'il fut  en  face  de  nous,  sur  l'autre 
rive  du  ruisseau,  il  nous  demanda  de 
lui  donner  à  boire.  Il  y  avait  une  tasse 
dans  un  vieux  baquet,  non  loin  de  là, 
à  l'usage  des  gens  qui  travaillaient  dans 
les  prairies.  Je  courus  la  chercher;  et 
quand  je  revins,  le  fils  du  charpentier 
avait  traversé  le  ruisseau;  il  était  assis 
sur  la  berge,  et  tous  les  enfants  l'entou- 
raient. Il  tenait  sur  un  genou  la  petite 
Joanna,  qui  ne  songeait  plus  à  pleurer. 
Il  but  dans  la  tasse  que  je  lui  donnai,  et 
nous  demanda  ce  que  nous  faisions. 
Tous  ensemble  nous  nous  écriâmes, 
en  lui  montrant  nos  paons  en  terre 
glaise. 

—  Et  vous  vous  sentiez  familiers  avec 
lui?  demanda  le  vieux  Jérôme. 

—  Il  nous  paraissait  comme  l'un  de 
nous.  Nous   étions  tous  autour  de  lui, 
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sur  son  dos,  sur  ses  épaules,  clans  ses 
bras,  et  Joanna  sur  ses  genoux,  —  elle 
ne  songeait  plus  à  pleurer. 

«  —  Voyez,  voyez  mes  oiseaux,  disait- 
elle.  —  Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'elle 
avait  les  bras  autour  de  son  cou?  — 
Voyez!  ils  disent  qu'ils  ne  sont  pas  jolis. 
Ils  sont  jolis,  n'est-ce  pas?  tout  aussi 
jolis  que  les  leurs? 

«  —  Plus  jolis,  dit-il,  plus  jolis. 
Regardez  maintenant. 

((  Il  mit  nos  oiseaux  d'argile  devant 
lui,  sur  un  rang.  Les  miens  d'abord, 
puis  ceux  de  Simon,  puis  ceux  de  Joseph 
et  de  Septimus,  puis  une  des  petites 
choses  informesde  Joanna.  Il  les  regarda, 
puis  enfin  toucha  celui  que  Joanna  avait 
pétri  de  ses  petits  doigts,  et  alors,  tout  _ 
d'un  coup,  ce  petit  morceau  de  terre 
glaise,  à  peine  eut-il  subi  le  contact  de 
sa  main,  qu'il  s'éveilla  à  la  vie  et  devint 
un  oiseau  vivant,  —  un  beau  petit 
oiseau,  blanc  comme  l'éclat  du  soleil, 
qui  s'envola  aussitôt,  avec  un  petit  cri 
joyeux.  Nous  poussions  descris  de  joie; 
Joanna  dansait  et  battait  des  mains.  Et 
c  est  alors  que  le  fils  du  charpentier  sou- 
rit. Il  la  regarda  pendant  qu'elle  regar- 
dait l'essor  de  cet  oiseau  blanc,  et  il 
sourit  :  il  sourit  une  fois  seulement  et  il 
reprit  sa  séi'énité  calme. 

«  Il  se  leva  pour  partir;  mais  nous 
nous  pendions  après  lui,  et  nous  lui 
criions  de  rester. 

«  —  Non,  dit-il  en  nous  embrassant 
tous.  Il  faut  que  je  m'en  aille,  quej'aille 
là-haut,  à  la  ville. 

«  Il  repassa  le  ruisseau  et  se  retourna 
pour  nous  regarder. 

«  —  Ne  pouvons-nous  pas  aller  avec 
vous? 

«  Il  secoua  la  tête. 

«  —  Mais  vous  reviendrez? 

«  —  Oui,  oui,  je  reviendrai. 

«  Et  il  s'en  alla,  se  retournant  souvent 
et  agitant  la  main  vers  nous.  Ce  que 
nous  dîmes  après  qu'il  fut  parti,  je  n'en 
sais  rien.  Ce  que  nous  ressentions,  je  ne 
peux  pas  Texprimer.  Longtemps  et  en 


silence  nous  restâmes  là,  les  yeux  ten- 
dus, jusqu'à  ce  que  cette  figure  eut  dis- 
paru à  un  tournant  de  la  route.  Puis 
nous  revînmes  chez  nous,  à  travers  les 
allées  tracées  dans  le  pré  par  les  pièces 
de  toile.  Jamais  nous  ne  racontâmes  à 
personne  ce  qui  venait  de  se  passer. 
C'était  pour  nous  tout  seuls.  Le  même 
soir  nous  entendîmes  parler  d'une 
grande  merveille,  opérée  à  un  mariage 
dans  la  ville  voisine,  —  de  l'eau  chan- 
gée en  vin,  —  et  un  peu  plus  tard  d'une 
autre,  un  aveugle  de  naissance  à  qui  la 
vue  avait  été  rendue  subitement.  Qu'est- 
ce  que  cela  pouvait  nous  faire?  Il  n'avait 
pas  souri  à  ces  autres-là,  aux  gens  du 
mariage,  à  cette  foule  qui  se  pressait 
sur  la  place  du  marché.  Qu'est-ce  que 
cela  pouvait  nous  faire?...  » 

Mervius  se  tut.  Après  un  instant  de 
silence,  il  se  leva.  Le  soir  tombait,  et  il 
était  temps  qu'il  regagnât  sa  maison. 
Alors  seulement  le  vieux  Jérôme  leva 
les  yeux  en  disant  : 

—  Et  vous  avez  vu  cela? 

Mervius  affirma  d'un  signe,  mais  le 
vieux  Jérôme  hocha  la  tête  de  l'air  de 
quelqu'un  qui  ne  veut  pas  se  laisser 
convaincre. 

—  C'était  un  ix^veur,  dit-il,  un  rêveur 
avec  d'incroyables  prétentions.  D'ail- 
leurs, il  sortait  d'une  famille  d'ouvriers, 
dans  un  des  villages  qui  sont  de  l'autre 
côté  du  lac.  Son  père  était  charpentier; 
c'est  lui  qui  a  fait  mon  coffre  à  blé.  Le 
filsétaitun  fanatique.  La  tête  lui  atourné. 

—  Possible,  mais  cela,  je  1  ai  vu,  dit 
Mervius  sur  le  pas  de  la  porte.  Je  l'ai  vu, 
moi  qui  vous  parle. 

—  Oui,  oui,  reprit  Jérôme,  le  front 
obstiné.  Un  rêveur...  Nous  sommes 
débarrassés  de  lui,  heureusement...  Mais 
j'ai  eu  du  chagrin  lorsque  Pierre  est 
parti...  Il  A'enait  les  lundis  et  les  mer- 
credis, et  son  poisson  était  toujours 
frais. 

Frank   Norris. 
Adaptation  de  G.  de  Saixt-Hkraye. 
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On  a  pu  voir  sur  les  murs  de  nos 
maisons  parisiennes  s'étaler  une  affiche 
représentant  des  lapins  s'élançant  sur 
une  machine  de  forme  étrange  et  de 
mécanisme  plus  étrange  encore.  Du  côté 
opposé  à  leur  entrée,  les  lapins  res- 
sortaient  changés  en  chapeaux  de  toutes 
tailles  et  de  couleurs  variées. 

Si  l'allégorie  était  quelque  peu  exa- 
gérée, en  son  réalisme  d'attractive  pu- 
blicité, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
synthèse  de  nos  fabrications  modernes 
peut  se  résumer  en  cette  imaginative 
vision. 

Avec  les  machines,  en  effet,  plus  de 
lentes  opérations  préparatoires  et, 
comme  je  l'ai  dit  ici  même  en  parlant 
des  chaussures,  le  cuir  entre  vache  à  la 
fabrique  pour  en  sortir  souliers  ;  de 
même,  le  blé  arrive  grain  à  l'usine  et  en 
ressort  pain;  de  même  encore,  les  lapins 
arrivent  en  peaux  sur  les  machines  pour 
en   ressortir  transformés   en   chapeaux. 

Toujours  plus  vite  pour  donner  tou- 
jours à  meilleur  marché  semble  devoir 
être  la  devise  de  nos  fabricants  ;  et  de 
fait,  tandis  que  les  prix  de  vente  bais- 
sent chaque  jour,  la  production  aug- 
mente, inondant  le  marché  du  monde  de 
tant  de  marchandises,  qu'il  n'est  pas 
assez  d'acheteurs  pour  en  permettre 
l'écoulement  rémunérateur.  Produire  en 
trop  grande  quantité  et  ne  pas  vendre; 
ne  pas  produire  et  fermer  boutique  :  tel 
est  le.  problème  qui  semble  jusqu'ici 
irrésoluble  pour  les  fabricants. 

I^e  chapelier  chez  lequel  je  m'étais 
rendu  pour  mon  étude  habitait  comme 
ses  confrères  une  des  vieilles  maisons 
du  faubourg  du  Temple,  ancien  hôtel, 
dont  la  haute  porte  de  belle  allure  est 
couverte  aujourd'hui  d'enseignes  com- 
merciales. Ce  contraste  entre  les  ou- 
vriers et  le  milieu   qu'ils    habitent    est 


encore  plus  sensible  à  l'intérieur  des 
vieux  hôtels  qu'à  l'extérieur. 

Ce  n'est  pas  chez  le  fabricant  que 
s'exécutent-  les  opérations  destinées  à 
préparer  la  matière  première  et  quel- 
ques explications  durent  mètre  données 
sur  ce  sujet,  avant  mon  entrée  dans  les 
ateliers.  Ce  sont  de  grandes  usines  ap- 
pelées couperies  de  poils  qui  reçoivent 
les  peaux  apportées  par  des  marchands 
de  gros,  clients  eux-mêmes  des...  chands 
de  lapins.  A  l'usine,  où  elles  arrivent 
entières,  durcies  par  la  dessiccation  na- 
turelle, les  peaux  sont  tout  d'abord 
mouillées  pour  un  assouplissement  in- 
dispensable à  la  suite  de  leur  mise  en 
œuvre  :  le  fendage,  l'éjarrage,  le  secré- 
tage,  le  séchage,  le  coupage. 

Dès  qu'elles  ont  été  assouplies,  les 
peaux  sont  portées  à  la  fendeuse,  ma- 
chine en  fer  qui  rappelle,  par  sa  forme, 
les  outils  à  ouvrir  les  gants.  D'un  tour 
de  roue  la  peau  est  tendue  sur  la  fen- 
deuse, un  coup  de  couteau  de  l'ouvrier 
sépare  la  peau  en  deux  dans  le  sens  de 
la  longueur  du  ventre  ;  les  pattes,  les 
oreilles  sont  détachées  et  la  peau  passe 
alors  dans  les  mains  des  ouvrières  éjar- 
reuses.  On  appelle  yarre,  en  terme  tech- 
nique, les  gros  poils  qui  dépassent  le 
duvet  ;  ces  poils  sont  arrachés  et,  le 
duvet  ramené  à  une  même  égalité  d'é- 
paisseur, la  peau  est  portée  au  secré- 
tage.  Cette  opération,  qui  a  pour  but  de 
préparer  les  poils  pour  le  feutrage, 
s'opère  à  l'aide  d'une  brosse  dure , 
trempée  dans  un  composé  d'acide  nitri- 
que et  de  mercure.  Humectées  de  ce 
mélange  les  peaux  sontséchées  dans  des 
étuves,  d'où  elles  ne  sortent  que  pour 
passer  à  la  machine  chargée  de  couper 
les  poils.  Cette  machine  reçoit  les  peaux 
qui,  entraînées  entre  deux  rouleaux,  sont 
séparées  en  petites  languettes  par  une 
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lame  mécanique  qui  coupe  le  poil  sans 
en  déranger  la  régularité.  Les  languettes 
de  peaux,  appelées  dans  le  métier  ver- 
micelle, tombent  sous  la  machine,  les 
poils  sont  recueillis  sur  des  plaques  de 
tôle,  et  dorénavant  les  peaux  propre- 
ment dites  n'existent  plus,  il  ne  reste  que 
les  poils  qui  sont  classés  par  qualités, 
dos,  hanches  et  ventres;  le  dos  formant 
la  qualité  supérieure,  les  hanches  la 
moyenne  et  le  ventre  l'inférieure.  Il  ne 
faut  pas  moins  de  cent  peaux  de  lapins 
domestiques  pour  fournir  quatre  kilos 
de  poils  ;  les  garennes  n'en  fournissent 
que  deux  kilos  pour  la  même  quantité. 
Lorsque  les  chiqueteuses  ont  coupé  à  la 
main  les  fragments  de  peaux  restés 
adhérents  après  les  poils  et  que  les  mon- 
teuses ont  tassé  les  produits  par  ballots 
des  diverses  qualités,  les  poils  quittent 
la  couperie  de  poils  et  sont  livrés  aux 
chapeliers.  Ils  arrivent  chez  ceux-ci 
prêts  à  l'emploi  et  lorsque  l'industriel 
chez  lequel  je  me  trouvais  me  fit  com- 
mencer la  visite  de  ses  ateliers,  il  me 
montra  d'abord,  dans  la  salle  d'arrivée 
des  matières  premières,  les  ballots  dont 
les  poils  s'échappaieut  en  de  légers  flo- 
cons, tout  brillants  au  soleil  dans  le 
voltigement  de  leur  légèreté  soyeuse. 

Dès  qu'ils  arrivent,  les  poils  sont  pesés, 
puis  livrés  à  Vharçonneur.  Cet  ouvrier 
se  sert  encore  des  anciennes  méthodes 
pour  exécuter  le  battage  des  poils,  opé- 
ration qui,  dans  les  grandes  usines,  est 
confiée  à  une  machine  spéciale,  la  souf- 
fleuse. Cette  machine,  en  forme  de 
vaste  caisse  longue  et  haute,  reçoit  les 
poils  encore  en  touffes  et  les  secoue 
d'abord  pour  les  séparer,  puis  les  lance 
en  vitesse  sur  un  tamis  où  ils  tombent 
plus  ou  moins  loin  selon  leurs  densités, 
automatiquement  classés  par  qualités. 
L'ouvrier  est  autrement  pittoresque  que 
la  machine;  il  se  sert,  pour  séparer  les 
poils,  de  Vharçon,  sorte  de  grand  archet 
de  bois  tendu  d'un  boyau  de  chat,  outil 
très  volumineux  et  qu'il  doit  accrocher 
au  plafond  par  une  ficelle  pour  pouvoir 
en    manœuvrer     facilement     le     lourd 


manche.  Amenant  Vharçon  au  ras  du 
tas  de  poils  préalablement  disposé 
devant  lui,  l'ouvrier  tire,  à  l'aide  d'une 
coche  en  buis,  le  boyau  qu'il  lâche  brus- 
quement dès  qu'il  le  juge  suffisamment 
entré  dans  l'épaisseur  des  poils  ;  en  reve- 
nant sur  lui  -  même,  le  boyau  vibre, 
secoue  leur  masse  flottante,  les  jette  à 
droite,  puis  à  gauche,  les  démêlant  à 
force  de  coups  répétés,  et  c'est  un  amu- 
sant spectacle  que  de  voir  l'ouvrier  jouer 
de  Vharçon  en  envoyant  autour  de  lui 
des  jets  de  poils,  dont  les  plus  légers 
viennent  recouvrir  le  plancher,  les  murs 
et  surtout  l'harçonneur,  qui,  nu  jusqu'à 
la  ceinture,  pour  la  facilité  de  cette 
tâche  fatigante,  est  lui-même  recouvert 
du  fin  duvet  échappé  de  l'harçon,  un 
duvet  argenté  qui  l'habille  et  lui  donne 
dans  la  pénombre  de  l'atelier  un  aspect 
d'étrangeté  sauvage  que  complète  l'outil 
aux    formes    bizarres    dont    il    se    sert. 

La  première  transformation  des  poils 
en  feutre  s'opère  par  le  hastissage. 

La  machine  à  hastir  est  originale  ; 
c'est,  du  reste,  celle  que  représentait 
l'affiche  dont  j'ai  parlé  au  commence- 
ment de  cet  article,  et  sa  méthode  de 
travail  est  d'application  inattendue 
lorsqu'on  la  voit  pour  la  première  fois. 
Mue  mécaniquement,  cette  machine 
reçoit  sur  une  toile  sans  fin  la  quantité 
de  matière  nécessaire  pour  faire  un  cha- 
peau, 90  ou  100  grammes.  Cette  poignée 
de  poils  est  entraînée  entre  deux 
cylindres,  puis  prise  par  un  hérisson(\M\ 
la  secoue,  la  sépare,  la  mêle  en  tous 
sens.  Lancés  violemment  par  des  brosses 
circulaires  animées  d'un  mouvement 
rotatif,  les  poils  passent  dans  un  canal 
ou  buse  dont  l'ouverture,  en  fojme  de 
fente  perpendiculaire,  les  amène  contre 
un  cône  en  cuivre  rouge  percé  de  trous 
et  tournant  lentement  sur  lui-même.  Un 
ventilateur  aspire  l'air  sous  le  cône  qui 
reçoit  les  poils  et  les  force  à  s'y  appli- 
pliquer;  le  cône  en  est  bientôt  couvert 
et  une  pluie  d'eau  bouillante  vient  les 
amalgamer,  et  permet,  après  qu'ils  ont 
été  recouverts   d'une  toile  mouillée,  de 
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les  retirer  de  la  machine.  Ils  forment 
alors  une  sorte  de  cornet  de  feutre,  de 
grand  chapeau  de  clown,  mince  et  pas 
très  résistant,  dont  les  parcelles  sont 
encore  peu  homogènes,  mais  qui  désor- 
mais s'appellera  feutre.  C'est  celui-ci, 
maintenant,  que  nous  allons  étudier, 
car,  dès  le  bastissage,  il  n'est  plus  ques- 


.simoussage,  travail  exécuté  par  des 
femmes,  qui,  malgré  la  rudesse  de  leur 
tâche,  parlent,  causent  en  des  jacasse- 
ries  que  mon  entrée  en  compagnie  du 
patron  change  en  chuchotements  sans 
les  faire  taire.  A  la  main,  les  ouvrières 
roulent  dans  des  couvertures  de  laine 
les   futurs  chapeaux,   qu'elles  appuient 


LE  FEUTRE 


BATTAGE  DES  POILS  A  L  '  H  A  R  Ç  O  N 


tion  des  poils  dans  la  fabrication  des 
chapeaux. 

Une  machine  telle  que  celle  que  je 
voyais  travailler  devant  moi,  recevant 
les  poils,  les  secouant,  les  malaxant, 
puis  les  projetant  sur  la  forme  qui, 
comme  par  enchantement,  se  recouvre 
de  poils,  une  telle  hastisseuse  peut  exé- 
cuter par  jour  jusqu'à  six  cents  cha- 
peaux, ou  plutôt  préparations  de  cha- 
peaux, car,  basti,  le  feutre  doit  subir 
encore  bien  des  opérations  avant  d'être 
mis  en  forme. 

En  sortant  du  bastissage,  il  passe  au 


sur  des  tables  de  fonte  chauffées  à  la 
vapeur.  Les  roulant  dans  un  sens  puis 
dans  l'autre,  les  pressant,  les  pétrissant, 
forçant  les  poils  à  s'amalgamer  les  uns 
aux  autres,  elles  arrivent  à  obtenir  de 
la  masse  coercible  formée  par  le  bastis- 
sage des  morceaux  compacts  dans  les- 
quels le  feutre  prend  sa  forme  solide.  On 
reconnaît  déjà  l'élément  constitutif  des 
chapeaux  dans  ces  grands  cônes  bruns 
et  gris,  mouillés  et  sentant  mauvais, qui 
s'étalent  près  des  feutrières  en  atten- 
dant leur  passage  au  foulage. 

Ce   ne   sont  plus  des  ouvrières,  mais 
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des  ouvriers  qui  pratiquent  le  foulage. 
C'est  en  quelque  sorte  un  simous.sage 
plus  complet,  plus  énergique,  qui  s'exé- 
cute à  la  main  également,  cette  fois 
non  plus  sur  des  tables,  mais  autour 
d'une  vaste  cuve  remplie  d'eau  bouil- 
lante mêlée  d'acide  sulfurique.  Les 
bords  de  la  cuve  sont  formés  par  de 
larges  planches  de  bois  inclinées  vers 
le  récipient  d'eau  et  six  ouvriers  tra- 
vaillent simultanément,  prenant  les 
cônes  de  feutre,  les  enveloppant  de 
grosse  toile,  puis  les  trempant  dans  le 
liquide  avant  de  les  pétrir  sous  leurs 
mains.  Quelques-uns  des  ouvriers  se 
garnissent  les  mains  de  ma.niques  en  bois 
pour  s'éviter  l'échaudage  et  se  donner 
plus  de  force  pendant  le  dur  malaxage 
de  la  matière  à  travailler,  malaxage 
par  lequel  ils  doivent  obtenir,  avec  le 
grand  cône  de  feutre  qui  leur  est  livré 
par  les  simousseuses,  un  cône  trois  ou 
quatre  fois  plus  petit  et  non  plus  trans- 
parent et  peu  consistant,  mais  épais  et 
solide.  En  un  quart  d'heure,  le  foulage 
est  terminé  et  le  feutre  est  prêt  à  deve- 
nir chapeau.  Le  foulage  est  la  dernière 
des  phases  préparatoires  de  la  fabrica- 
tion ;  désormais  il  ne  reste  à  étudier 
que  la  dernière  partie  d'une  trilogie  de 
transformations  dont  la  première  est 
le  travail  du  poil,  la  seconde,  la  confec- 
tion du  feutre,  et  dont  la  troisième  est  la 
mise  en  forme  du  chapeau. 

La  première  partie  de  l'exécution  du 
chapeau  est  le  dressage  de  foule.  Sur 
une  forme  en  bois,  choisie  parmi  les 
centaines  que  l'on  aperçoit  entassées  sur 
des  étagères  ou  sous  les  tables  qui  ser- 
vent d'établis,  l'ouvrier  chapelier  pose 
un  des  cônes  de  feutre  venus  du  fou- 
lage. La  synthèse  de  l'opération  consiste 
à  introduire  le  feutre  trop  étroit  sur  la 
forme  trop  grande,  et  ce  n'est  qu'après 
des  chauffages  répétés  à  la  vapeur  bouil- 
lante, à  force  de  la  pétrir,  de  l'étendre 
avec  la  main  en  ramenant  toujours 
l'étoffe  du  centre  à  la  circonférence,  que 
l'on  arrive  à  distendre  la  matière  et  peu 
à  peu  à  en  recouvrir  la   forme.  L'opéra- 


tion se  termine  en  fixant  solidement  à 
l'aide  de  ficelles  le  feutre  à  la  forme  et 
en  relevant  les  bords  du  chapeau. 

Mis  en  étuve,  le  chapeau  sèche  et, 
lorsque  sa  dessiccation  est  complète,  il 
passe  aux  mains  des /)o/f*se«rs  qui,  avec 
des  pierres  ponce  et  des  morceaux 
d'émeri  collés  sur  des  planchettes  de 
bois,  frottent  le  feutre,  l'égalisent,  en 
enlèvent  les  rugosités,  lui  donnent  un 
aspect  lisse  que  nulles  inégalités  ne 
doivent  déparer.  Les  poils  qui  peuvent 
encore  dépasser  sont  arrachés  avec  des 
pinces,  puis,  lorsqu'il  a  été  longtemps 
tourné  et  retourné  sous  la  ponce  et 
l'émeri,  le  chapeau  est  retiré  de  la 
forme. 

Les  chapeaux  de  feutre  ne  sont  jamais 
livrés  aux  clients  tels  qu'ils  sont,  c'est-à- 
dire  de  couleur  naturelle.  Ils  sont  teints, 
généralement  en  noir,  et  c'est  après  le 
polissage  que  les  formes  encore  molles 
sont  trempées  dans  les  cuves  de  tein- 
ture, où  elles  subissent  trois  chaudes 
d'une  heure  et  demie,  séparées  par  trois 
éA'ents  ou  séchage  à  l'air  libre.  Sorties 
des  bains  de  teinture,  les  formes  sont 
rincées,  étirées,  séchées,  brossées,  lus- 
trées à  l'eau  froide  et  repassées. 

Dans  l'antichambre  de  son  apparte- 
ment, mon  hôte  était  très  fier  d'être 
parvenu  à  disposer  une  demi -douzaine 
de  cuves  à  teinture  ;  de  fait  la  chose 
n'avait  pas  dû  être  facile,  et  il  fallait  aux 
ouvriers  une  évidente  bonne  volonté 
pour  pouvoir  travailler  dans  la  pièce 
qu'encombrent  les  baquets  pleins  de 
l'eau  sale  des  teintures.  Ils  doivent 
exécuter  une  véritable  gymnastique 
pour  se  glisser  entre  les  récipients,  les 
bras  chargés  de  feutres  mouillés  qui 
dégoulinent  sur  les  carrelages  du  plan- 
cher; et  dans  l'acre  odeur  des  teintures, 
que  complètent  les  buées  des  eaux 
chaudes  dont  les  vapeurs  dissimulent  à 
chaque  remuement  les  cuves  et  les 
ouvriers,  on  peut  s'imaginer  assister  au 
plein  du  travail  dans  une  grande  teintu- 
rei'ie.  Pour  se  souvenir  que  l'on  est 
i   simplement  à  Paris  et  dans  un   apparte- 
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ment,  il  faut  regarder  au  long  des  murs 
les  moulures  ornées  de  fleurs  délicates, 
rinceaux  légers  au  milieu  desquels 
courent  des  amours  ;  Heurs  et  amours  qui 
receviez  autrefois  d'un  sourire  les 
grandes  dames  aux  cheveux  parfumés 
et  qui  aujourd'hui  humez  l'empuantisse- 
ment du  bois  de  campêche  et  du  sulfate 
de  fer,  par  quelles  aventures  et  quels 


de  grandes  presses  à  copier  sous  le 
plateau  desquelles  les  ouvriers  placent  les 
chapeaux  encore  mous  mais  imprégnés 
de  l'apprêt,  dissolution  de  colle  forte  et 
de  gomme  laque.  Le  chapeau  est  reçu 
par  une  forme  creuse  et,  sous  la  pesée 
du  plateau  mù  à  bras  par  l'entremise 
d'un  volant,  la  calotte  du  chapeau 
prend   sa   forme;    la  composition  dont 


LE  FEUTRE  —  FOULA RE  DES  FUTURS  CHAPEAUX 


hasards  êtes-vous  arrivés  à  cet  état 
d'avilissement? 

Après  qu'ils  ont  été  polis,  puis  teints, 
les  chapeaux  sont  tous  souples  et  sans 
consistance.  S'ils  doivent  rester  mous, 
ils  sont  terminés  par  le  repassage  et  le 
garnissage;  si  au  contraire  ils  doivent 
devenir  impairs,  c'est-à-dire  fermes,  il 
leur  reste  à  subir  les  opérations  du 
durcissement,  du  dressage  et  de  la  mise 
en  tournure. 

Les  machines  employées  pour  durcir 
les  chapeaux,  ou  plus  exactement  leur 
mettre  du  durcissement,  ressemblent  à 


le  feutre  est  imbibé  a  pour  effet  de  le 
durcir  et,  en  séchant,  la  forme  se  con- 
serve. 

Après  le  durcissement,  les  chapeaux 
sont  mis  en  tournure  et  pour  cette  opé- 
ration je  devais  voir  l'ancienne  et  la 
nouvelle  méthode  installées  côte  à  côte, 
les  ouvriers  à  droite  de  l'atelier  et  la 
machine  à  gauche. 

La  mise  en  tournure  à  la  main  exige 
des  ouvriers  ttturnuriers  habiles  et 
doués  du  coup  d'oeil,  c'est-à-dire  capables 
de  relever  les  bords  du  chapeau  selon 
les  indications  données  par  la  mode  ou 
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le  goût  des  clients.  Ces  ouvriers  exécu- 
tent leur  travail  en  trois  parties  dis- 
tinctes ;  ils  commencent  par  le  dressage 
de  la  tête,  dressage  qui  consiste  à  intro- 
duire le  feutre  sur  une  forme  de  bois 
faite  d'un  seul  morceau  et  taillée  selon 
le  profil  futur  de  la  calotte;  sur  le 
moule  on  dresse  le  feutre,  on  le  repasse, 


Beaucoup  plus  rapide  et  moins  divisée 
est  l'opération  mécanique.  C'est  une 
même  machine  en  effet  qui  sert  au  dres- 
sage, à  la  mise  en  tournure  et  au  repas- 
sage des  chapeaux.  Ces  machines  à 
mettre  en  tournure  paraissent  compli- 
quées au  premier  abord,  et  je  n'en  avais 
pas    compris    l'économie    lorsque    nous 


DIFFÉRENTS    ÉTATS    D'UN    CHAPEAU    MELON 

I.  Bastissnge.  —   II.  Siinoussage.  —  III.  Foulage.  —  IV.  Dressage  île  foule  (A,  moule).  —  V.  Dressage  de  la  tête 
(B.  moule).  —  VI.  Bridage  des  liovds.  —  VII.  Mise  en  tournure.  —  VTIl.  Garnissage. 


on  aplatit  ses  bords  avec  soin,  puis  on  le 
confie  au  hrideur  chargé  de  donner  aux 
bords  un  premier  relevé  ou  bride  sur 
lequel  viendra  se  poser  le  galon  au 
garnissage.  Bridé,  le  chapeau  est  mis 
entre  les  mains  d'un  troisième  tour- 
nurier  qui  relève  complètement  les 
bords,  les  cambre  et  donne  le  cachet  à 
l'ensemble.  Les  tournuriers,  ce  sont  les 
artistes  du  métier,  et  comme  tels  ils  se 
payent  en  conséquence  de  80  à  1"20  francs 
par  semaine,  selon  leur  mérite  et  d'après 
le  nombre  de  pièces  qu'ils  terminent. 


étions  déjà  passés  auprès  d'elles  en  tra- 
versant la  pièce  qui  leur  est  consacrée  ; 
mais  à  les  voir  ensuite  au  travail,  avec 
les  explications  qui  me  furent  données, 
il  m'était  facile  de  suivre  l'opéra- 
tion. Dans  un  moule  de  bronze  placé 
sur  la  machine  on  introduit  le  chapeau, 
la  calotte  en  bas;  sur  le  chapeau  on 
abaisse  la  partie  supéineure  de  la  machine 
qui  contient  une  poche  de  caoutchouc 
très  résistant;  les  deux  parties  du  méca- 
nisme sont  alors  étroitement  réunies 
par  des  clavettes,  puis  on  envoie  dans 


LA    FABRICATION    DES    CHAPEAUX    D  HOMMES 


753 


le  moule  un  courant  de  vapeur  destiné 
à  donner  au  feutre  une  certaine  malléa- 
bilité, en  même  temps  que  de  Teau  à  la 
pression  de  quinze  atmosphères  est 
envoyée  dans  la  poche  de  caoutchouc; 
celle-ci  se  dilate  et  vient  s'appuyer  sur 
le  feutre  auquel  elle  donne  les  contours 
exacts  de  la  forme.  En  trois  ou  quatre 
minutes  la  mise  en  tournure  est  terminée, 


loue  ou  ruban.  Très  habiles,  les  garnis- 
seuses  exécutent  le  travail  avec  rapidité 
et  c'est  comme  par  magie  que  le  tas  de 
formes  nues  placées  à  leur  gauche 
passent  à  leur  droite  habillées,  prêtes  à 
partirchez  les  vendeurs  de  détail,  clients 
de  la  maison. 

Tout   en  étudiant  la  fabrication  des 
feutres,  j'avais  pu  voir  dans  les  différents 


"^'^ÊJU^, 


LE     FEUTRE 


BILIDAGE    DES    BORDS    D'UN     CHAPEAU     MELON 


on  ferme  alors  le  robinet  de  vapeur,  on 
ouvre  à  l'eau  contenue  par  le  caout- 
chouc un  orifice  de  sortie  et,  le  couvercle 
de  la  machine  soulevé,  on  retire  le 
chapeau  mis  en  forme,  repassé,  luisant, 
flatteur  pour  l'œil  du  client  et  c'est  là  le 
grand  point.  Il  sera  terminé  par  les 
garnisseuses  qui,  de  même  qu'au  cha- 
peaux mous  déclarés  achevés  après  la 
teinture,  posent  aux  chapeaux  durs, 
ronds  ou  carrés,  Cyrano,  prince  de  Galles, 
boléro,  etc.,  etc,  les  galons  des  bords, 
le  fond,  le  cuir  intérieur  et  le  bourda- 

XV.  -  48. 


ateliers  oii  j'avais  dû  passer  que  les  cha- 
peaux se  classaient  pour  la  vente,  non 
pas  d'après  le  travail  nécessité  par  leur 
exécution,  mais  par  la  matière  employée, 
les  melons  à  3  francs  se  composant 
des  poils  de  lapins  pris  dans  les  flancs 
et  sur  le  ventre,  les  Cyranos  de  12  francs 
recevant  dans  leur  matière  première, 
faite  des  seuls  poils  de  dos,  un  mélange 
de  poils  de  castor ,  de  loutre ,  de  rat 
musqué,  destiné  à  leur  donner  une  per- 
fection extérieure  très  favorable  à  l'élé- 
vation des  prix  de  vente.  En  somme,  les 
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chapeaux,  même  de  qualités  moyennes 
et  inférieures,  sont,  comme  les  vêtements 
de  confection  et  les  chaussures^  des 
objets  de  notre  habillement  assez  solides 
et  résistants  pour  le  prix  qu'ils  nous 
sont  vendus  et  de  mon  étude  il  me  res- 
tait une  certaine  reconnaissance  pour 
nos  fabricants  qui,  maîtres  de  leur  pro- 
duction, tiennent  à  honneur  de  livrer 
aux  plus  bas  prix  les  meilleurs  produits 
qu'il  leur  est  possible. 


Cependant,  si  le  chapeau  de  feutre  est 
la  coiffure  courante  des  classes  moyennes, 
il  n'est  pas  moins  utile  à  certains 
employés  de  posséder  le  chapeau  de  soie, 
Ihorrible  tuyau  de  poêle  dont  l'insipide 
silhouette  est  devenue  synonyme 
d'homme  habillé.  Pour  les  titulaires  de 
petits  g-ains  qu'une  fausse  interprétation 
de  décorum  oblige  à  faire  l'acquisition 
du  haut  de  forme,  les  fabricants  ont 
trouvé  le  moyen  de  combiner  le  luxe 
avec  le  bon  marché  et,  ayant  pensé  que 
le  soie  à  bas  prix  faisait  partie  de  mon 
étude  au  même  titre  que  le  feutre,  j'avais 
continué  ma  visite  par  les  ateliers  con- 
sacrés à  la  mise  en  œuvre  des  soies  de 
luxe  et  des  soies  communs. 

Installés  dans  un  second  appartement, 
à  un  autre  étage,  les  ouvriers  chargés  de 
la  confection  des  hauts  de  forme  ont  à 
leur  disposition  plus  de  place  dans  des 
locaux  plus  clairs  et  plus  aérés  que  les 
feutriers.  Ils  ont  à  faire,  il  est  vrai,  un 
travail  autrement  simple  et  propre,  tra- 
vail qui  consiste  uniquement  à  habiller 
des  carcasses  qui  leur  sont  livrées  toutes 
préparées. 

La  préparation  de  ces  carcasses  ou 
galettes  est  confiée  aux  galettiers;  ce 
sont  généralement  les  plus  vieux  ouvriers 
de  la  maison,  les  moins  robustes.  Pour 
leur  travail  ils  ont  à  leur  disposition  des 
hlocs  ou  moules  de  bois  composés  de 
cinq  morceaux,  dont  deux  extérieurs 
donnent  le  galbe  et  dont  les  trois  autres 
servant  de  coins  permettent  Técarte- 
nient  lorsque  le  chapeau  est  monté.  Sur 


le  bloc,  le  galettier  forme  d'abord  un 
tube  circulaire  de  toile  imprégnée 
d'apprêt,  c'est-à-dire  recouverte  au  pin- 
ceau d'une  mixture  brune  composée 
de  gomme  laque  dissoute  dans  l'alcool; 
puis  sur  ce  premier  tube  il  applique 
une  mousseline  lég"ère,  qu'il  badigeonne 
également  d'apprêt.  Lorsqu'il  a  collé  le 
fond  du  tube  et  les  bords,  rendus 
rigides  par  la  composition  qui  forme 
vernis,  l'ouvrier  porte  la  carcasse  au  four 
où  elle  sèche  et  dont  elle  sort  dorée, 
ayant  l'aspect  d'un  vol-au-vent  bien 
cuit. 

Sur  les  galettes,  les  monteurs  appli- 
quent les  coiffes  de  peluche  qu'ils 
reçoivent  du  magasin  en  deux  morceaux, 
la  tête  et  les  bords.  Ceux-ci  sont  collés 
dabord  par  un  procédé  bien  simple  qui 
consiste  à  les  appliquer  sur  la  g'alette  et 
à  chauffer  celle-ci  en  le  repassant  d'un 
fer  ;  la  gomme  laque  dont  la  toile  est 
imprégnée  fond  à  la  chaleur  et  vient 
happer  l'étoffe  soyeuse  qu'elle  retient 
solidement.  Lorsque  la  peluche  ne 
s'étend  pas  régulièrement  sur  le  bord  du 
chapeau,  l'ouvrier  se  sert  du  tire-hords, 
sorte  d'outil  en  fil  de  cuivre  dont  il 
entoure  le  chapeau  et  l'étoffe  et  qu'il 
tire  à  lui  par  l'ingénieux  moyen  d'un 
étrier  mu  avec  le  pied.  Les  bords  ter- 
minés, bien  plats,  on  pose  la  tête  en 
peluche  qui  se  colle  sur  la  forme  par  le 
même  procédé;  le  seul  côté  difficile  du 
travail  consiste  dans  la  parfaite  exécu- 
tion de  la  jointure  des  deux  lèvres  de 
l'étoffe  nécessairement  coupée  en  biseau 
par  le  milieu.  Les  deux  parties  se 
raccordent  non  pas  en  se  recouvrant 
l'une  l'autre,  mais  en  se  joignant  bord  à 
bord  et  cet  ajustement  est  assez  délicat 
pour  demander  des  ouvriers  experts.  La 
fente  doit  être  invisible  lorsque  le  cha- 
peau est  terminé,  et  c'est  en  rebroussant 
les  poils  des  deux  morceaux,  puis  en  les 
ramenant  sur  eux-mêmes  après  la  sou- 
dure que  l'on  arrive  à  la  parfaite  dissi- 
mulation du  joint. 

Lorsqu'il  est  habillé,  le  chapeau  de 
soie  est  sali  par  les  mains  qui  l'ont  tra- 
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vaille,  el  il  doit  passer  sur  le  tour  à  va- 
peur pour  un  vigoureux  frottage  pra- 
tiqué par  deux  brosses  en  velours  de 
coton,  qui  débarrassent  la  peluche  de  ses 
impuretés  et  lui  donnent  l'aspect  bril- 
lant qu'elle  conservera  désormais.  Un 
ouvrier  le  pose  ensuite  sur  un  manchon 
pour  le  passage  au  fer  destiné  à  perfec- 
tionner le  lustrage;  puis  le  chapeau,  ar- 
rivé à  cet  état  de  fabrication,  est  porté 
à  la  table  de  vérification.  Tous  les  ou- 
vriers employés  à  la  fabrique  travaillent 
aux  pièces  et,  avant  dépasser  à  d'autres 
mains,  leur  besogne  doit  être  reçue  par 
le  contremaître  qui  la  surveille;  chaque 
pièce  terminée  par  les  monteurs  est 
donc  posée  sur  la  table  spéciale,  en  at- 


avoir  été  couverts  d'un  calot  en  lus- 
trine et  d'un  cercle  en  carton.  Cette  dou- 
ble enveloppe  est  destinée  à  protéger  la 
peluche  des  accidents  pendant  le  travail 
du  tournurier,  qui,  de  même  que  tout  à 
l'heure  aux  feutres,  donne  aux  bords 
des  soies  le  galbe  nécessaire  et  en  relève 
les  ailes  selon  l'esthétique  du  moment. 

Mis  en  tournure,  le  haut  de  forme  est 
confié  aux  ouvrières  ;  la  bordeuse  pose 
les  galons  et  le  ruban  de  tête  ;  la  gar- 
nisseuse  coud  le  cuir  intérieur  et  la 
coiffe  ;  puis  ou  le  bichonne  avec  le  fer  et 
la  brosse  de  velours,  et  il  est  enfin  mis 
en  carton,  en  attendant  son  tour  de 
départ. 

De  même   que   pour  les  feutres,    les 
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tendant  le  coup   d'oeil  du   vérificateur,    |   différences  des   prix  de   vente  des  cha- 


et  le  patron  me  montre, sur  la  table,  les 
chapeauxà  vérifier,  inclinéssurle  champ, 
ceux  qui  sont  vérifiés  et  refusés  mis 
debout  sur  leurs  fonds,  et  enfin  les 
bons,  les  acceptés,  rangés  en  tas  après 


peaux  de  soie  consistent  essentiellement 
dans  le  choix  de  la  matière  première,  et 
la  main-d'œuvre  est  la  même,  ou  à  bien 
peu  de  chose  près,  qu'il  s'agisse  d'un 
seize  reflets  de  trente  francs  recouvert 
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de  peluche  à  deux  mille  huit  cents  fils 
au  pied,  ou  d'un  modeste  huit  reflets  de 
vingt  francs  garni  simplement  de  pe- 
luche n'ayant  que  quinze  cents  fils  au 
pied.  Ce  qui  exige  de  la  part  des  pa- 
trons de  fabrique  la  tenue  élevée  de 
leurs  prix,  c'est  la  continuelle  exigence 
des  ouvriers  chapeliers,  qui,  avec  juste 
raison  d'ailleurs,  désirent  être  bien  payés 
alors  qu'ils  font  des  travaux  du  luxe.  Et 
de  fait  étroitement  syndiqués,  ayant  la 
grève  facile,  ils  obtiennent  en  gains 
près  des  trois  quarts  du  prix  d'un  cha- 
peau, exactement  huit  francs  sur  un 
soie  vendu  onze  francs  par  le  fabri- 
cant. 

Cependant  tous  les  soies  que  j'avais 
vu  préparer  jusqu  ici  et  que  je  voyais 
s'étaler  sur  les  différents  établis,  devant 
les  ouvriers,  m'étaient  indiqués  au  fur 
et  à  mesure  comme  devant  être  vendus 
plus  tard  à  des  prix  très  divers  oscillant 
entre  15  et  30  francs;  ce  n'était  pas 
là  de  quoi  satisfaire  complètement  à 
mon  enquête  sur  les  chapeaux  vraiment 
bon  marché,  et  comme  le  souvenir  m'é- 
tait resté  d'en  avoir  vu  annoncés  dans 
un  déballage  au  prix  vraiment  intime  de 
5  francs,  je  demandai  par  quels  pro- 
diges d'économie    il    était    possible    de 


livrer,  à  des  conditions  aussi  avanta- 
geuses pour  les  amateurs  forcés  de  bas 
prix,  des  chapeaux  suffisamment  re- 
présentatifs. 

L'offre,  me  répondit-on,  n'est  ni  en- 
gageante, ni  dérisoire.  Au  client  tenté 
par  la  petite  somme  qu'il  lui  faut  dé- 
bourser sont  livrés  des  chapeaux  re- 
tapés, c'est-à-dire  des  chapeaux  de  soie 
dont  la  vieille  peluche  a  été  enlevée,  la 
carcasse  remise  au  goût  du  jour,  puis 
recouverte  d'une  nouvelle  peluche,  ou, 
quelquefois,  de  l'ancienne,  dégraissée.  Ce 
sont  les  niolleurs  qui  opèrent  la  trans- 
formation ;  ils  reçoivent  les  vieux  cha- 
peaux ramassés  par  les  marchands  d'ha- 
bits, puis  ils  en  font  la  toilette,  les 
nettoyant  d'abord  des  microbes  qu'ils 
peuvent  avoir  gagnés  à  un  service  sur 
des  têtes  malpropres,  puis  leS  remettant 
en  forme  après  les  avoir  dépouillés  de 
leur  coiffe  et  de  leur  cuir,  qui  sont  rem- 
placés. La  peluche  dont  on  recouvre  les 
retapés  contient  plus  de  coton  que  de 
soie,  et  les  refaits  rougissent  vite,  per- 
dent leur  luisant,  s'avachissent  en  des 
airs  lamentables;  qu'importe,  si  pendant 
quelque  temps  leur  aspect  est  suffisant 
pour  donner  limpression  aux  yeux  non 
prévenus   dun    chapeau    riche,  et   s'ils 
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permettent,  à  ceux  qui  ne  pouvaient 
consacrer  à  leur  achat  qu'une  somme 
minime,  de  paraître  en  tenue  régu- 
lière à  une  visite,  une  cérémonie  ou  un 
dîner  ! 


Un  chapelier  lit  autrefois  fortune,  pa- 
raît-il, en  changeant  pour  presque  rien 
les  vieux  chapeaux  de  ses  clients  contre 
des  chapeaux  retapés;  c'est  que  l'indis- 
pensable besoin  de  paraître,  le  désir  de 
nous  sentir  tous  réunis,  ne  fût-ce  que 
dans  des  occasions  de  fêtes,  sous  la 
même  égalité  d'une  toilette  uniforme, 
nous  poussent  à  demander  aux  fabricants 
des  tours  de  force  d'invention  pour  sa- 


/^.-x/ 


tisfaire  à  nos  desiderata  quelquefois  ex- 
cessifs. S'il  est  indispensable  de  sortir 
dans  la  rue  coiffé  d'un  chapeau,  il  de- 
vrait être  inutile,  en  effet,  de  sortir  en 
chapeau  de  soie,  et  les  industriels  cha- 
peliers, alors  qu'ils  fabriquent  des  mil- 
lions de  chapeaux  de  feutre  chaque  an- 
née, ne  devraient  rechercher  que  le  per- 
fectionnement économique  de  cette  coif- 
fure indispensable,  sans  s'efforcer  de 
satisfaire  les  classes  moyennes  dans  une 
recherche  de  luxe  dont  elles  seraient 
vite  les  victimes.  Aujourd'hui  que  tout 
le  monde  peut  sans  grande  dépense 
s'habiller  de  complets,  se  chausser  de 
vernis  et  se  coiffer  de  soie;  alors  que 
l'ouvrier  peut,  s'il  le  veut,  sortir  aux 
jours  de  congé  habillé  en  bourgeois, 
il  ne  dépense  pas  plus  d'argent  qu'au- 
trefois, moins  peut-être,  mais  il  en  a 
pour  son  argent,  et  le  faux  luxe  dont 
nous  avons  l'attirance  peu  coûteuse  à 
tous  les  coins  de  rues,  ce  faux  luxe  si 
fragile  sera,  dans  un  avenir  prochain, 
une  cause  certaine  d'appauvrissement 
sinon  moral,  tout  au  moins  pécuniaire 
pour  les  clients  trop  assidus  des  grands 
bazars  d'habillement. 


Pierre    C  a  l  m  e  t  t  e  s  , 
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Il  suffisait  de  mettre  les  anciens  hygié- 
nistes en  présence  d'une  eau  insipide, 
incolore  et  inodore  pour  les  rassurer  sur 
sa  qualité.  Aujourd'hui  on  ne  se  fie  plus 
à  ces  simples  apparences  de  goût  et  de 
couleur.  Les  progrès  des  sciences  de  la 
vie  nous  ont  rendus  plus  réservés  à 
l'égard  de  ce  liquide. 

De  nouveaux  Xavier  de  Maistre  de 
la  science  contemporaine  entrepinrent, 
à  travers  une  carafe  d'eau,  des  voyages 
aussi  intéressants  que  ceux  qu'ils  eussent 
pu  exécuter  à  travers  les  poussières  de 
leur  chambre.  En  braquant  leur  objectif 
sur  des  lamelles  très  minces,  ils  firent 
défiler  devant  leurs  yeux  les  innom- 
brables habitants  que  chaque  goutte 
d'eau  recèle.  Médiocrement  satisfaits 
de  cet  examen  à  distance,  ils  s'effor- 
cèrent d'arrêter  ceux-ci  au  passage,  de 
les  garder  et  de  les  multiplier  pour 
mieux  scruter  leur  vie  et  étudier  leurs 
industries  et  leurs  mœurs. 

Les  centaines,  les  milliers  d'individus 
qu'une  goutte  d'eau  emprisonne,  trop 
occupés  par  une  lutte    sans   trêve,    ne 


songèrent  à  recourir  aux  principes  fé- 
conds de  la  colonisation  ;  ils  offrirent 
à  l'extrême  vitalité  de  ces  êtres  infimes 


FIÈVRE     typhoïde 


s'empressent  pas  de  répondre  par  leur 
présence  aux  appels  de  l'objectif.  Les 
bactériologistes,  pour  les  y  contraindre. 


CHARBON 


des  immenses  étendues  de  terrains  fer- 
tiles et  vierges,  je  veux  dire  quelques 
centimètres  carrés  d'une  plaque  de 
gélatine  privée  de  germes.  Un  seul 
individu,  poussant,  dans  quelques  mi- 
nutes, des  descendants  nombreux  dont 
les  générations  se  succèdent  par  plu- 
sieurs centaines  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  forma  autour  de  lui  des  cen- 
tres composés  de  plusieurs  millions 
d'êtres.  Toute  cette  population  agglo- 
mérée se  révèle  à  nous  sous  les  dimen- 
sions d'une  tête  d'épingle  ;  mais  comme 
chacune  de  ces  cités  ne  connaît  qu'un 
seul  créateur,  leur  nombre  représente 
exactement  celui  des  germes  qui  peu- 
plaient la  goutte  primitive.  Pour  pro- 
céder donc  au  recensement  des  habitants 
de  celle-ci,  on  força  chacun  d'eux  de 
devenir  colon  et  de  créer  un  centre  dix 
fois  plus  peuplé  que  nos  plus  grandes 
capitales.  C'est,  pour  lui,  l'affaire  de 
quelques  heures. 

L'eau  de  la  Vanne  contient  à  peine, 
quand  on  la  sort  de  la  rivière,  cinq  à 
six  habitants  par  goutte  ;  celle-ci  cepen- 
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dant,  laissée  immobile  clans  une  carafe 
bouchée,   se  peuple  avec  une  rapidité 


CHOLÉRA 

effi'ayante  :  au  bout  de  six  jours,  son 
effectif  passe  de  six  à  cinquante  mille 
g'ermes.  Mais  après  cet  épanouissement 
prodigieux  la  courbe  des- 
cend; brusquement,  la  po- 
pulation périclite,  les  habi- 
tants ne  s'y  comptent  plus 
que  par  centaines.  M.  Du- 
claux,  se  tenant  aux  appa- 
rences extérieures,  compare 
ce  repeuplement  vertigi- 
neux à  l'explosion  d'une 
maladie  épidémique,  admi- 
rablement secondée  par  les 
petits  nombres  de  microbes 
du  début.  La  justesse  de 
cette  comparaison  ressort 
avec  plus  d'évidence  si  l'on 
considère,  par  exemple,  les 
eaux  de  l'Ourcq.  Celles-ci, 
dès  leur  sortie  du  canal, 
comptent  déjà  quatre  cents 
individus  par  goutte.  Ce 
nombre  s'oppose  à  une  pul- 
lulation  trop  rapide  :  il  n'est 
sextuplé  qu'au  bout  d'un 
mois  à  peine  ;  mais  aussi 
son  dépeuplement  ne  sur- 
vient qu'avec  une  extrême 
lenteur.  La  courbe,  au  lieu 
de  faire   un    angle,   dessine 


un  plateau.  Dans  tous  les  cas,  cette  vé- 
gétation exubérante  se  modère  elle- 
même  par  le  jeu  spontané  de  la  vie, 
sans  aucune  sorte  d'intervention.  Car 
ce  n'est  pas  à  une  lutte  exaspérée  entre 
les  races  —  qui  finit  toujours  par  la 
victoire  et  la  multiplication  des  plus 
forts  —  qu'il  faut  attribuer  le  marasme 
de  ces  populations.  Ce  n'est  pas  non 
plus  à  une  disette  désastreuse.  Les 
vivres  abondent  dans  une  goutte  d'eau, 
et,  dans  la  plus  limpide,  il  y  a  de  quoi 
nourrir  tout  ce  microcosme,  dont  un 
million  de  représentants  n'atteint  sûre- 
ment pas,  en  poids,  la  cent  millième 
partie  d'un  gramme.  Leur  disparition 
rappelle  en  quelque  sorte  les  méfaits 
d'un  alcoolisme  intense  :  c'est  un  em- 
poisonnement collectif  causé  par  les 
i^ésidus  pernicieux  qu'ils  évacuent  dans 
le  liquide. 

Dans  ces  populations  microbiennes 
s'insinuent  parfois  des  malfaiteurs  de 
haute  marque,  et  tout  le  monde  sait 
que  l'eau  peut  communiquer  la  tubercu- 
lose, le  charbon,  et  surtout  le  choléra 
et  la  fièvre  typhoïde  en  offrant  l'hospi- 
talité à  leurs  germes.  Ces  intrus  ne 
trouvent  pas  partout  le  même  accueil: 
s'il  y  a   des   eaux   qui  les  charrient  de 


TUBERCULOSE 


bonne  grâce,  d'autres  sont  meurtrières 
pour  eux.  Dans  les  eaux  ordinaires  de 
nos    contrées,   les    virgules   du   choléra 
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peuvent  se  conserver  pendant  plusieurs 
semaines  et  jusqu'à  un  an;  tandis  que 
les  bacilles  typhiques  n'y  résistent  pas 
au  delà  du  vingtième  jour,  à  moins  que 
ça  ne  soit  une  eau  gazeuse. 

Dans  celle-ci,   en  effet,    l'agent  effi- 


mettant  les  habitants  de  l'eau  d'Emme- 
rin  —  qui  se  chiffrent  en  raison  de 
120  à  200  par  goutte  —  aux  souffles 
mordants  de  l'oxygène  concentré,  ou 
ozone,  produit  par  les  décharges  élec- 
triques  d'un    appareil   approprié,   arri- 


COLONIES     MICROBIENNES 


cient  de  la  lièvre  typhoïde  persiste  plus 
longtemps  que  dans  une  eau  canalisée. 
Hâtons-nous  de  dire  que  c'est  là  une 
exception  et  que  la  plupart  des  mauvais 
microbes  s'accommodent  mal  au  goût 
acide  de  ces  liquides  bruyants.  Toute- 
fois l'eau  de  seltz  n'offre  qu'une  garantie 
médiocre  et,  dans  le  cas  d'une  épidémie, 
il  n'y  a  rien  d'absolument  sûr  que  l'eau 
stérilisée  par  la  chaleur  ou  par  un  bon 
filtre. 

Mais  la  fée  Électricité  s'est  réservée 
l'avantage  de  foudroyer  par  ses  effluves 
ce  monde  suspect,  véhiculé  par  les  eaux 
potables.  Deux  savants  lillois,  en   sou- 


vèrent  à  l'extermination  totale  de  toute 
cette  population. 

L'ozone  apparaît  donc  comme  l'engin 
le  plus  terrible  et  le  plus  apte  à  assurer 
la  victoire  dans  nos  guerres  prochaines 
contre  ces  ennemis  invisibles.  Grâce  à 
lui,  on  renoncera  d'aller  capter  les  eaux 
qui  circulent  à  des  milliers  de  lieues 
d'une  grande  ville.  Malgré  leur  primi- 
tive pureté,  elles  seraient  sujettes  à  être 
polluées  en  route,  tandis  qu'en  stéri- 
lisant les  eaux  de  rivière  dont  on  dis- 
pose, on  aura  à  volonté  de  l'eau  pure  à 
sa  portée. 

J  .     DE     LOVKRDO. 


PANORAMA     D  '  E  C  H  T  E  U  N  A  C  H 


LES    SAINTS    DANSANTS    D'ECHTERNACH 


Saint  Willibrord  n'est  pas  Tun  des 
saints  les  plus  connus  du  calendrier,  et 
pourtant  il  fut,  a  la  fin  du  vii^  et  au 
commencement  du  viii®  siècle,  l'un  des 
plus  puissants  propag^ateurs  de  la  foi 
chrétienne  dans  l'Europe  occidentale  ; 
né  en  Angleterre,  en  657,  il  évangélisa 
les  Frises,  c'est-à-dire  tout  le  pays  com- 
pris entre  notre  frontière  septentrionale 
et  la  mer  du  Nord  ;  trois  fois  il"  lit  le 
voyage  de  Rome;  enfin  ses  vertus  et 
son  savoir  lui  avaient  gagné,  jeune  en- 
core, l'amitié  et  la  confiance  des  maires 
du  palais  de  la  monarchie  franque;  il 
baptisa  le  fils  de  Charles  Martel  et, 
grâce  à  la  générosité  de  sainte  Irmine, 
fille  de  Dagobert,  il  put  fonder  lab- 
baye  des  bénédictins  dEchternach,  qui 
rayonna  sur  les  ordres  religieux  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  et  ne  disparut 
qu'à  la  veille  de  la   Révolution. 

De  cette  gloire  et  de  ces  travaux  il 
reste  un  souvenir  populaire  touchant  et 
original  :  un  pèlerinage,  qui  réunit  cha- 
que année,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  à 
Echternach,  au  moins  dix  mille  pèlerins, 


venus  des  cantons  voisins  du  grand- 
duché  de  Luxembourg,  de  Relgique,  de 
Hollande  et  surtout  de  la  Prusse  rhé- 
nane. 

Mais  ce  pèlerinage  ne  ressemble  guère 
aux  autres  pèlerinages,  il  a  son  cachet  à 
part.  Certes  les  pèlerins  chantent  les 
louanges  du  saint  et  implorent  sa  pro- 
tection ;  mais  ce  n'est  ni  par  leurs  lita- 
nies, ni  par  la  mélodie  que  répètent 
toutes  les  fanfares  qu'il  s'efforcent  de 
l'honorer;  non,  c'est  par  leur  danse 
qu'ils  témoignent  de  leur  dévotion. 

L'acte  principal  de  ce  pèlerinage  d'un 
genre  unique  est  une  procession  dan- 
sante, et  c'est  peut-être  le  seul  cas  où  la 
religion  chrétienne  ait  consenti  à  Laisser 
la  chorégraphie  se  mêler  à  ses  rites 
sacrés.  Le  spectacle  est  des  plus  curieux 
et  il  attire  chaque  année  une  nombreuse 
foule  de  touristes. 

Les  reliques  de  saint  Willibrord  re- 
posent dans  la  vieille  et  pittoresque 
église  d'Echternach. 

Les  reliques  ?  Sont-ils  bien  ceux  du 
saint,    les   os   que    renferme   la    chasse 
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placée  sous  l'autel?  Hélas!  il  serait  peut- 
être  téméraire  de  raffîrmer  :  vers  la  fin 
du  xYiii*'  siècle,  les  précieuses  cendres 
de  l'apôtre  des  Frises  étaient  certaine- 
ment dans  la  vieille  basilique  dont  il 
avait,  dit-on,  jeté  les  fondements.  Un 
jour,  des  soldats  apparurent  qui  boule- 
versèrent un  peu  le  pays  et  détruisirent 
le  vénérable  temple  ;  les  reliques  du 
saint  furent  jetées  aux  quatre  vents  du 
ciel. 

Fort  heureusement  un  vieux  prêtre 
put  les  retrouver  dans  les  décombres 
fumants  ;  il  les  cacha  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire  et  guerrière,  et, 
les  temps  étant  redevenus  calmes,  elles 
ont  réintégré,  non  pas  l'antique  basi- 
lique bénédictine,  —  on  achève  à  peine 
de  la  reconstruire  !  —  mais  l'église  pa- 
roissiale, qui  a,  d'ailleurs,  toute  dépour- 
vue de  style  qu'elle  est,  cent  fois  plus 
de  caractère  que  la  moderne  bâtisse  à 
deux  clochers  qui  bientôt  lui  enlèvera 
la  gloire  d'abriter,  sinon  les  restes  au- 
thentiques, du  moins  le  souvenir  de 
saint  Willibrord. 

Depuis  l'œuvre  du  xix**  siècle,  c'est 
donc  cette  église  paroissiale  qui  sert  de 
but  au  pèlerinage. 

Elle  a  été  élevée,  cette  bonne  vieille 
église,  qui  fait  penser  à  certaines  cha- 
pelles du  littoral  breton  avec  ses  ban- 
nières et  ses  ex-voto,  au  sommet  d'un 
monticule  complètement  isolé  en  forme 
de  cône  tronqué,  et  elle  est  là,  seule 
construction,  sur  un  étroit  plateau,  ca- 
chée au  centre  d'un  bouquet  de  tilleuls. 
On  accède  à  la  pelouse  qui  l'environne 
par  deux  escaliers  de  plus  de  soixante 
marches  ;  mais  quel  charmant  panorama 
lorsque  la  vue  se  retourne  vers  l'est  ! 

Là-bas,  tout  au  fond,  c'est  la  vallée  de 
la  Sûre,  verdoyante  et  gaie  rivière  qui 
coule  sur  des  cailloux  blancs,  au  pied 
d'une  montagne  boisée  ;  la  Sûre  sert  de 
frontière  entre  le  grand  -  duché  de 
Luxembourg  et  la  Prusse  rhénane.  A 
gauche,  l'horizon  est  brusquement  fermé 
par  la  chaîne  de  montagnes  qui  se  replie 
comme  si  elle    voulait  enserrer  Ester- 


nach  ;  mais  à  droite  le  terrain  s'abaisse 
doucement;  une  vaste  plaine  commence 
là,  qui  s'élargit  à  l'infini  sur  un  plan 
incliné,  sillonnée  de  routes  blanches, 
jalonnées  de  petites  chapelles  et  de 
vastes  fermes. 

Vers  le  soir,  à  l'heure  où  les  ombres 
s'allongent  et  bleuissent,  le  paysage  s'a- 
nime peu  à  peu  :  un  groupe  descend  de 
la  montagne  par  un  sentier  abrupt  qui 
serpente  entre  les  rocs  grisâtres  :  c'est 
un  prêtre  qui  marche  en  tête,  la  soutane 
relevée,  des  souliers  ferrés  aux  pieds, 
un  bâton  noueux  à  la  main,  le  visage 
rouge  abrité  sous  un  chapeau  à  larges 
ailes;  près  de  lui,  un  enfant  qui  traîne 
la  jambe,  et  un  paysan,  maigre,  d'as- 
pect rude,  petit  de  taille,  qui  porte  une 
bannière  ;  puis  d'autres  hommes,  puis 
des  femmes,  des  enfants,  tous  portant 
le  large  parapluie  de  cotonnade  ouvert 
pour  se  défendre  contre  les  rayons  du 
soleil.  Parfois  la  caravane  est  escortée 
d'une  pauvre  fanfare... 

Ce  sont  des  pèlerins  qui  arrivent  ;  ils 
viennent  de  la  Prusse  rhénane,  de  la 
Hollande  ;  ils  ont  fait  quatre  lieues,  cinq 
lieues,  quelquefois  dix  lieues  à  pied,  et 
ils  passeront  la  nuit  dans  une  grange, 
dans  une  écurie,  à  la  belle  étoile,  s'ils 
ne  trouvent  pas  de  gîte  ou  s'ils  sont 
trop  pauvres  pour  en  louer  un  ;  mais  ils 
seront  sûrs  de  ne  pas  manquer  le  départ 
de  la  procession. 

A  mesure  que  le  soleil  baissera,  des 
groupes  semblables  apparaîtront  par- 
tout :  sur  les  pentes  de  la  montagne,  au 
milieu  de  la  grande  plaine,  et,  le  lundi 
matin,  ils  seront  au  moins  dix  mille, 
peut-être  quinze  mille,  prêts  à  danser 
en  l'honneur  de  saint  Willibrord. 

C'est  au  bord  de  la  Sûre,  en  terre 
prussienne,  que  se  réunit  le  noyau  de  la 
procession. 

Au  pied  d'une  croix  très  banale  érigée 
à  un  carrefour,  au  lieu  où,  dit  la  légende, 
saint  Willibrord  avait  planté  un  tilleul, 
dès  huit  heures  du  matin,  ils  se  sont 
trouvés  rassemblés  deux  ou  trois  cents, 
autour  d'une  chaire  en   planches,    im- 
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provisée  pour  la  circonstance,  un  prêtre 
leur  a  adressé  un  court  sermon,  puis 
ils  ont  avec  lui  entonné  le  Vejti  creator. 
et  les  voilà  partis. 

Leur   cortège    n'est  pas,  alors,   nom- 


breux; les  files  en  sont  espacées...  Il 
passe  devant  le  poteau  rayé  de  blanc  et 
de  noir  qui  marque  la  limite  de  la  terre 
allemande;  il  s'engage  sur  un  pont  qui 
mérite  une  minute  d'attention. 
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S'il  faut  en  croire  les  savants,  il  serait 
d'une  haute  antiquité,  ce  vénérable 
pont  bâti  en  dos  d'âne,  avec  un  lourd 
tablier  de  pierres  roussâtres  porté  sur 
de  massives  arches  de  plein  cintre  :  il 
aurait  jadis,  avant  saint  Willibrord  et 
avant  le  christianisme,  porté  les  lésions 
de  César. 

Mais  les  pèlerins  n'ont  cure  d'ar- 
chéologie, toute  leur  attention  est  acca- 
parée par  cette  grande  statue  dressée 
sur  le  parapet  de  droite,  juste  en 
son  milieu.  Lorsqu'ils  passent  devant 
elle,  ils  lui  présentent  leurs  fronts  et 
s'inclinent  très  bas.  C'est  l'effigie  de  Jo- 
hannès  Bertels,  l'un  des  derniers  abbés 
du  monastère  d'Echternach,  bienfaiteur 
du  pays  :  il  a  vécu  à  l'extrémité  de  la 
chaîne  dont  Willibrord  a  été  le  premier 
anneau,  et  il  ne  lui  manque  que  la  con- 
sécration des  siècles  pour  être  honoré 
autant  que  lui. 

Après  cet  hommage  rendu  au  vénéré 
moine,  la  procession  pénètre  en  terre 
luxembourgeoise;  elle  arrive  au  bout  du 
pont,  au  pied  des  premières  maisons 
d'Echternach  ;  c'est  la  grande  rue  de  la 
A'ille  qui  commence  en  cet  endroit  par 
une  petite  place  irrégulière  :  place  et 
rues  sont  noires  de  monde  ;  c'est  que 
depuis  l'aube  les  pèlerins  ont  afflué  de 
toutes  parts.  La  procession  s'ordonne; 
elle  se  met  en  marche  ;  le  spectacle  est 
pitoresque  à  souhait  ! 

En  tête  s'avancent  des  bedeaux  vêtus 
de  longues  robes  rouges  ou  noires , 
coiffés  de  bonnets  de  docteurs,  armés 
d'inoffensives  verges  ;  puis  ce  sont  des 
pompiers,  guidés  par  leurs  officiers, 
chargés  de  rehausser  l'éclat  de  la  céré- 
monie plutôt  que  d'y  maintenir  l'ordre  ; 
puis  un  nombreux  clergé  revêtu  de  ses 
ornements  sacerdotaux,  entouré  d'en- 
fants de  chœur  et  de  chantres;  ordinai- 
rement, c'est  le  curé  d'Echternach,  un 
beau  vieillard  de  quatre-vingt-six  ans, 
qui  occupe  la  place  d'honneur,  mar- 
chant seul  au  milieu  de  la  chaussée  ; 
mais  parfois  des  princes  de  l'Église, 
notamment   le   cardinal-archevêque    de 


Trêves,  n'ont  point  dédaigné  de  pré- 
sider à  la  grande  manifestation  en 
l'honneur  de  saint  Willibrord.  Depuis 
quelques  années  cependant,  ces  hauts 
dignitaires  du  clergé  semblent  bouder... 
Leur  éloignement  réussira-t-il  là  où  un 
pape  et  un  empereur  ont  échoué  ?  C'est 
peu  probable  :  n'eût-elle  plus  ni  évê- 
ques,  ni  curés,  la  procession  d'Echter- 
nach survivrait  et  ses  nombreux  pèle- 
rins continueraient  à  danser. 

Car  il  dansent  réellement,  et  avec 
quelle  conviction,  avec  quelle  ardeur!... 

Le  spectacle  est  impressionnant  d'a- 
bord, stupéfiant  ensuite,  et  finalement 
attristant. 

Le  clergé  et  une  masse  de  chanteurs 
psalmodient  les  litanies  de  saint  Willi- 
brord ;  les  heiliger  Willibrord,  bitte 
fur  uns  tombent  de  leurs  lèvres  en 
cadence.  Les  premiers  pèlerins  sont 
graves  et  recueillis  ;  il  marchent  posé- 
ment sur  deux  files  indiennes,  à  droite 
et  à  gauche  de  la  rue. 

Mais,  aux  derniers  rangs,  leur  voix  est 
couverte  par  le  grincement  de  violons 
mal  accordés  ;  puis  une  rumeur  sourde 
monte  et  des  fanfares  éclatent,  lançant 
une  mélodie  étrange,  scandée  par  des 
roulements  de  tambour.  Enfin  c'est  la 
cohue  des  vrais  pèlerins,  de  ceux  qui 
s'intitulent  eux-mêmes  les  saints  dan- 
sants d'Echternach. 

Ils  sont  dix  mille,  et  ils  chantent  tous 
le  même  air,  une  sorte  de  mélopée 
rythmée  en  polka,  mélancoliqueen  samé- 
lodie  si  simple,  et  les  fanfares  les  accom- 
pagnent... Ils  sont  dix  mille,  et  ils  dan- 
sent tous,  sautant  d'un  pied  sur  l'autre, 
trois  pas  en  avant,  deux  en  arrière,  sans 
arrêt  autre  que  ceux  qui  sont  imposés 
par  les  remous  d'un  cortège  qui  s'étend 
sur  mille  mètres  de  longueur. 

Chaque  paroisse  suit  sa  bannière,  se 
groupe  autour  de  sa  musique. 

Les  femmes  s'avancent  d'abord,  des 
jeunes  et  des  vieilles,  des  demoiselles 
du  village,  en  chapeaux  à  fleurs  et  à 
plumes,  et  de  pauvres  paysannes  en 
bonnet  blanc  et  jupe  de  bure,  liées  les 
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unes  aux  autres  en  rangées  de  cinq  par 
leurs  mouchoirs  roulés  autour  de  leurs 
poignets  ;  les  hommes  viennent  ensuite, 
la  plupart  nu-tête  sous  le  grand  soleil, 
en  manches  de  chemises,  la  veste  jetée 


sur  le  bras,  si  ardents  a  marquer  leur 
pas  de  polka  que  leur  toilette  subit 
quelquefois  d'étranges  désordres. 

Au  départ,  malgré  la  longue   marche 
nocturne,    ils    bondissent    sans    peine, 
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presque  avec  légèreté  ;  mais  de  la  chaire 
rustique  au  tombeau  du  saint  il  y  a  plus 
de  douze  cent  cinquante  mètres  :  un 
kilomètre  et  quart  de  polka!...  Les  plu  s 
robustes  arrivent  exténués;  les  autres 
ralentiraient  leur  danse,  la  cesseraient 
peut-être  involontairement  si  l'impi- 
toyable cornet  à  piston  et  la  stridente 
clarinette  ne  venaient  réveiller  à  point 
leurardeur.Cependant  combien  de  vieux, 
d'infirmes,  de  femmes  se  laissent  choira 
bout  de  forces...  Qu'importe?  C'est  pour 
saint  Willibrord  !  On  les  roule  sur  le 
trottoir,  abandonnés  aux  hasards  de  la 
charité  publique,  et  le  flot  passe,  insen- 
sible, toujours  chantant,  toujours  dan- 
sant. Ce  ne  sont  point,  à  vrai  dire,  des 
convulsionnaires,  puisque  c'est  une  fois 
seulement  par  an,  à  jour  fixe,  qu'ils  se 
livrent  à  leur  bizarre  exercice  ;  ils  ne 
sont  point  en  proie  à  un  accès  de  fré- 
nésie pieuse,  puisque  leur  chant  et  leur 
mimique  commencent  et  cessent  au  gré 
de  leur  volonté,  puisqu'ils  peuvent  in- 
terrompre leur  marche  délirante  pour 
vider  un  broc  de  bière  ou  d'eau  tendu 
au  passage  par  une  main  charitable,  et 
même  pour  engager  une  conversation 
avec  un  ami  aperçu  dans  les  rangs  des 
curieux. 

Ils  accomplissent  un  devoir;  ils  exé- 
cutent un  vœu  auquel  il  ne  serait  pas 
prudent  de  se  soustraire. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  devoir,  de 
ce  vœu?  La  première  procession  a-t-elle 
eu  pour  but  d'obtenir  la  cessation  d'une 
peste?  Aurait-elle  été  instituée  pour 
remercier  saint  Willibrord  d'avoir  mis 
fin  à  une  épidémie  de  danse  de  Saint- 
Gui  qui  affligeait  les  hommes  et  les 
animaux  ?  Il  y  a  dix  autres  hypothèses 
semblables  à  celles-ci  et  aussi  incer- 
taines.^ Les  pèlerins  d'Echternach  ne 
s'en  occupent  pas.  La  coutume  est  im- 
mémoriale de  venir  chaque  année  tra- 
verser la  petite  ville  en  dansant;  ils  y 
viennent  et  ils  y  viendront  encore  long- 
temps, car,  s'ils  faisaient  au  saint  l'af- 
front de  l'abandonner,  ils  savent  que  de 
grandes  calamités  s'abattraient  sur  eux. 


Sans  doute,  il  y  a  dans  cette  foule 
des  déshérités,  infirmes,  aveugles,  ma- 
lades, qui  prient  le  saint  d'adoucir  ou 
de  guérir  leurs  maux;  mais  ils  sont 
exception.  La  grande  masse  des  dévots 
chante  et  danse  sans  savoir  au  juste 
pourquoi,  et  peut-être  le  mystère  qui 
est  au  fond  de  cette  coutume  contri- 
bue-t-il,  plus  que  ne  le  ferait  un  espoir 
déterminé,  à  entretenir  leur  zèle.  Cette 
vieille  rabougrie  par  le  travail  et  les 
souffrances,  que  soutiennent  ses  deux 
filles,  sait  bien  que  saint  \Mllibrord  ne 
lui  rendra  ni  la  jeunesse,  ni  la  santé,  — 
car,  chose  à  noter  encore,  ce  saint  ne 
fait  pas  de  miracles,  —  elle  ne  s'en 
efforce  pas  moins  de  chanter  et  de 
danser  comme  tout  le  monde.  Cet  aveu- 
gle et  ce  paralytique,  quelle  grâce 
souhaitent-ils?  Depuis  quarante  ans,  ils 
n'ont  pas  manqué  un  pèlerinage  ;  l'un 
est  toujours  aveugle  et  l'autre  toujours 
paralytique,  et  celui-ci,  sous  nos  yeux, 
verse  dans  la  casquette  vide  de  celui-là 
la  moitié  des  aumônes  qu'il  a  recueillies  ! 
Le  saint  n'est  pour  rien  dans  ce  tou- 
chant acte  d'assistance  mutuelle. 

Il  n'y  a  point  d'explication  à  chercher, 
puisque  l'histoire  n'en  fournit  point. 

La  procession  se  termine  dans  l'église, 
autour  de  la  châsse  de  saint  Willibrord: 
le  cordon  des  pèlerins  gagne  le  pied  de 
l'église  par  l'un  des  escaliers,  il  s'enroule 
autour  des  murs  gris  du  temple,  il  pé- 
nètre jusqu'au  fond  du  chœur,  chantant, 
mais  ne  dansant  pas  dans  le  sanctuaire; 
la  dévote  théorie  défilé  devant  la  châsse; 
chaque  paroisse  se  rallie  autour  d'un 
calvaire  sous  les  tilleuls,  où  elle  s'unit  à 
la  suprême  prière,  prière  dite  par  son 
curé,  et,  la  cérémonie  terminée  au  mi- 
lieu de  la  fatigue  générale,  les  pèlerins 
se  dispersent  à  travers  Echternach,  qui 
a  pris,  pour  les  recevoir  et  les  distraire 
après  le  devoir  accompli,  son  air  des 
plus  grandes  fêtes  :  la  bière  coule  à 
grands  flots  et  des  montagnes  de  char- 
cuterie fondent  à  vue  d'œil. 

Edgard    Troimaux. 


PHARE     DE     PLOUJIANAC'H 
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L'autre  année,  à  la  veille  de  Pâques, 
il  me  fut  donné  de  traverser  un  tiers  de 
la  France,  pour  aller  chercher  un  repos 
nécessaire,  du  calme,  de  l'air  pur,  sous 
les  pins  d'une  côte  sablonneuse,  que 
tour  à  tour  caressent  et  battent  à  tra- 
vers l'Atlantique  les  vagues  et  les  vents. 

Le  voyage  fut  un  enchantement.  En- 
chantement gradué,  dont  l'intensité 
croissante  n'arriva  à  son  summum 
qu'après  bien  des  kilomètres,  mais  dont 
je  jouis  avec  pleine  conscience  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

Tant  qu'on  traversa  le  faubourg  pa- 
risien, puis  la  contrée  suburbaine  avec 
ses  cultures  maraîchères,  ses  jardinets 
pelés,  ses  guinguettes   lépreuses,   flan- 


quées de  w  bosquets  »  lamentables  en 
vieux  lattis  de  treillageur,  ses  terrains 
vagues  où  les  tessons  de  bouteilles,  les 
savates  et  les  vieux  pots  de  plusieurs 
générations  semblent  s'être  donné  ren- 
dez-vous, le  charme  fut  mince.  Rien 
n'est  plat,  laid  et,  par  places,  ignoble 
comme  ce  commencement  de  banlieue. 
Peu  à  peu  cependant  le  pays  se  val- 
lonné ;  des  lignes  onduleuses  se  dessi- 
nent; des  collines  boisées  interrompent 
agréablement  la  courbe  de  l'horizon; 
de  coquettes  maisons,  tantôt  à  l'orée 
d'un  grand  jardin,  tantôt  au  centre  d'un 
parc  minuscule,  élèvent  leurs  toits  d'ar- 
doise et  font  songer  à  une  vie  de  famille 
aisée  et  calme,  d'autant  plus  douce  pou 
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le  maître  qu'il  y  vient,  sans  doute,  se 
retremper  Tâme  et  le  corps  affaiblis  par 
le  travail  tumultueux,  les  luttes  fié- 
vreuses de  la  grande  ville  dont  les  ru- 
meurs s'éteignent  là. 

A  ce  moment  de  l'année,  les  arbres 
sont  encore  nus.  Leurs  ramilles  se  croi- 
sent, se  superposent  et  font  une  den- 
telle sur  le  ciel.  Seuls,  les  petits  chênes 
des  taillis  ou  quelque  vieux  rouvre  à 
tête  ronde  restent  couverts  des  feuilles 
de  l'an  dernier  que  l'hiver  a  roussies, 
mais  dont  les  intempéries  n'ont  pu  venir 
à  bout.  De  loin  en  loin,  un  bouquet 
d'arbres  toujours  verts  dresse  sa  masse 
plutôt  noirâtre,  sous  laquelle  le  bruisse- 
ment du  vent  dans  les  branches  berce 
le  rêveur  et  lui  fait  croire,  en  pleine 
Ile  de  France,  qu'il  écoute  l'étei^nelle 
chanson  de  la  mer. 

Puis  ce  sont  de  vastes  étendues  dont 
les  renflements  et  les  dépressions  sont 
nivelés  à  l'œil  par  la  course  de  l'express. 
Les  grandes  bandes  de  terre  se  recou- 
vrent du  vert  tendre  des  blés  germes 
d'hier,  ou  étalent  leurs  glèbes  tantôt 
noires,  tantôt  rougeâtres,  attendant  le 
plant  ou  la  semence,  ou  bien  encore  se 
déploient  en  prairies  où  la  jeune  pousse 
de  l'herbe  cache  mal  les  brûlures  du 
dernier  été  et  les  morsures  de  l'hiver. 
Ce  damier  gigantesque  est  égayé  çà 
et  là  par  des  carrés  de  plantes  à  fleurs 
jaunes,  en  pleine  floraison,  des  colzas 
peut-être,  mais,  à  vrai  dire,  je  n'en  sais 
rien,  et  il  me  suffit  que  leur  couleur 
légère  et  gaie  tranche  sur  les  A^erts  et 
les  ocres  et  réjouisse  les  yeux. 

Voici  les  tufs  de  la  vallée  de  la  Loire, 
où  des  Français  troglodytes  vivent  dans 
des  cavernes  creusées  à  même  la  pierre 
vive,  avec  des  cheminées  perçant  de 
leurs  faîtes  les  cultures  qui  forment  le 
toit. 

C'est  le  Saumurois  avec  ses  vignes, 
dont  les  ceps  tortus  et  noirs  semblent 
du  bois  mort,  cependant  que  la  sève 
commence  à  monter  et  fait  surgir  sur 
le  vieux  tronc  rabougri  le  velours 
roux  des  bourgeons,  qui  s'épandront  en 


pampres  et   en    fruits  gonflés  de  sucs. 

Du  pont  de  métal  où  le  train  roule 
comme  un  tonnerre,  je  vois  le  beau 
fleuve  Loire,  tant  chanté  de  nos  vieux 
poètes,  dont  les  eaux  paresseuses,  se- 
mées de  bancs  de  sable  —  masse  d'ar- 
gent bruni  rehaussée  de  plaques  d'or, 
—  lentement  caressent  des  rives  basses 
et  molles,  et  nouent  leurs  bras  autour 
d'îles  dont  le  printemps  va  faire  des 
nids  de  verdure  et  de  fleurs. 

C'est  la  Gâtine,  avec  ses  grasses  terres 
à  blé,  ses  prés  humides,  ses  eaux  cou- 
rantes que  franchissent  d'amusants 
ponts  en  dos  d'âne,  jetés  de  biais,  où 
l'on  aperçoit,  comme  dans  les  antiques 
estampes,  des  jougs  de  bœufs  traînant 
une  charrette  massive,  ou  la  mule 
chargée  de  «  pochées  »  pleines  de 
farine  quand  elle  vient  du  moulin, 
pleines  de  grains  quand  elle  y  va. 

Me  voici  dans  mon  pays  poitevin, 
accidenté,  aimablement  pittoresque, 
semé  de  bois  qui  jouent  la  forêt,  de 
coteaux  qui  jouent  la  montagne,  de  pe- 
tites gorges  qui  jouent  les  ravins  et  les 
précipices,  de  roches  qui  portent  des 
ruines  de  tours  comme  les  hergs  des 
bords  du  Rhin,  de  cours  d'eau  clairs, 
babillards,  capricieux,  tantôt  se  per- 
dant en  sinuosités  sous  les  buissons  et 
les  arbres,  tantôt  se  culbutant  en  mous- 
seuses cascatelles,  tantôt  s'endormanten 
jolis  petits  lacs,  hérissés  de  joncs,  voilés 
de  nénuphars. 

0  ces  murs  en  pierres  sèches  qui  en- 
closent les  prés,  les  champs,  les  vignes; 
ces  haies  le  long  des  chemins,  envelop- 
pant la  double  ligne  des  «  têtards  », 
chênes,  ormes  ou  saules,  tondus  ras  à  la 
serpe  chaque  avril,  pour  que  les  nou- 
veaux rejetons  donnent,  l'hiver  suivant, 
une  nouvelle  récolte  de  fagots;  ces 
chèvres  qui  mordent  les  broussailles  sur 
les  pentes  rapides,  gardées  par  une  ber- 
gère recroquevillée  sous  sa  mante,  les 
mains  actives  à  sa  quenouille  et  à  son 
fuseau  ;  ces  jardins  à  l'abord  des  vil- 
lages, avec  leur  grand  portail  rouge  ou 
vert  et  la  maisonnette  rustique  qui  ren- 
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ferme  les  outils  et  les  ;^raines  et  où,  le 
dimanche,  la  famille  vient,  entre  messe 
et  vêpres,  manf^er  des  fruits  qu'arrose 
une  bonne  bouteille  tirée  du  petit  ca- 
veau secrel  ;  ces  coilTes  de  femme,  dont 
la  forme  chanj;e  de  commune  à  com- 
mune, mais  qui  toutes  encadrent  si  bien 
les  visa};es  et  qui  sont  comme  le  sceau 
particulier  du  lieu  natal  que  les  filles 
d'une  même  province  portent  au  front, 
—  tout  cela  et  mille  autres  choses  con- 
fusément senties  évoquent  en  mon  sou- 
venir mes  jours  denfance,  limaj^e  de 
ceux  qui  m'aimèrent  et  ne  sont  plus,  et 
me  poi;4nent  d'une  émotion  à  la  fois 
amère  et  douce,  qui  me  monte  du  cœur 
aux  yeux. 

Et   le  train   toujours  se  précipite.   Il 


Enfin,  déviant  dans  sa  course  vers  le 
sud,  brusquement  il  tourne  à  l'ouest. 
Et  ce  sont  des  prés  mouillés,  des  landes., 
des  ajoncs  et  des  genêts  fleuris,  des  ma- 
rais salants,  des  fossés  bordés  de  tama- 
ris, des  sables  où  pousse  la  vigne  sans 
crainte  du  phylloxéra,  des  dunes  cou- 
vertes de  grands  pins,  un  canal  où  des 
mâts  de  navires  semblent  surgir  du 
milieu  des  terres.  Un  air  salin  fouette 
le  visage  et  dilate  les  narines.  C'est  la 
plage  où,  dans  un  séjour  bref  sur  la 
limite  même  de  mon  pays,  par  le  même 
charme  magique  qui  soutint  jadis  Antée, 
mon  âme  et  mon  coi^ps  reprendront 
vigueur  en  embrassant  la  terre  de  France, 
mère  et  nourrice  de  ma  race  et  de  moi. 
Telle   est   la    vertu   de  la  terre  sur  les 
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traverse  les  plaines  qu'ensanglantèrent  '  enfants  qui  y  sont  nés,  sur  les  hommes 
les  guerres  de  religion,  où  se  récoltent  j  qui  y  ont  grandi.  C'est  ce  qu'exprimait 
aujourd'hui  les  vins  dont  on  fait  les  naguère,  en  termes  d'une  élévation  phi- 
plus  généreuses  caux-de-vie  du  monde.  I   losophique  que  je  ne  saurais  égaler,  l'il- 

XV.  —  49. 


'70 


LES    PAYSAGES    DE    FRANCE 


lustre  poêle  Sully-Prudhomme  à  son 
puissant  émule  et  ami  Jean  Lahor  :  «  Il 
existe  entre  les  Français  et  la  terre  de 
leur  pays,  disait-il,  une  relation  non  pas 
seulement  de  nourrissons  à  nourrice,  je 


avec  une  piété  plus  tendre  encore,  qu'à 
la  conservation  de  nos  œuvres  d'art?...  » 
La  réponse  n'est  pas  douteuse  ;  et 
cependant  on  jette  partout  des  cris 
d'alarme,   et    Mistral,   l'exquis    chantre 
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veux  dire  purement  économique,  mais 
en  outre  une  attache  esthétique,  née 
de  la  séculaire  caresse  du  sol  aux  yeux, 
parce  que  dans  ses  aspects  si  divers  le 
pays  est  beau.  Oui,  pendant  de  longs 
siècles,  il  a  formé  des  artistes  de  plus 
en  plus  nombreux  par  une  croissante 
adaptation  des  prunelles  et  des  regards 
aux  spectacles  charmants  ou  nobles  qu'il 
n'a  cessé  de  leur  offrir.  Le  sens  exquis 
du  beau,  qu'on  nomme  le  goût,  est  bien 
une  Heur  de  notre  terroir...  S'il  est  vrai 
que  le  visage  de  la  patrie  soit,  à  un  haut 
degré,  l'inspirateur,  l'éducateur  original 
et  permanent  du  goût,  ne  devons-nous 
pas  veiller  à  l'intégrité  de  nos  beaux 
sites   avec   autant  de  sollicitude,  même 


de  Mireille  et  des  sauvages  beautés  de 
la  Crau,  peut  dire  :  «  L'égalité  dans  la 
laideur,  voilà  où  nous  courons  !  »  Et 
nous  y  courons  sur  nos  routes  et  nos 
lignes  de  fer,  entre  des  poteaux  ridi- 
cules surmontés  d'affiches  odieuses, 
criardes  et  lamentables,  dont  une  ré- 
clame en  délire  jalonne  notre  chemin 
vers  le  laid  ultime  et  final. 

Peut-être  est-il  encore  temps  de  nous 
arrêter  sur  cette  pente;  mais  il  faudrait 
un  frein. 

Il  y  a  un  comité  dés  monuments  his- 
toriques ;  il  y  a  un  ministre  et  une  admi- 
nistration des  beaux-arts  dont  la  fonc- 
tion est,  en  partie  du  moins,  de  veiller 
à  la  conservation  et  à  la  restauration  des 


LES     PAYSAGES    DE     FUAXCE 


ni 


cdifioes  que  leur  beauté  ou  les  souve- 
nirs qui  s'y  rattachent  remlenl  précieux. 
Il  suffît  qu'ils  soient  reconnus  et  classés, 
—  avec  ragrément  de  leurs  propriétaires, 
qui  y  sont  les  premiers  intéressés,  mais 


typiques,   qui   sont  au   milieu   de  nous, 
comme  le  prolongement  des  siècles  pas- 
sés. 

Non   seulement  les  pierres  taillées  et 
montées   de    main   de    maçon    sur  plan 
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qui  regimbent  parfois  contre  toute  tu- 
telle, —  pour  que  les  pouvoirs  publics 
veillent  sur  eux  avec  la  sollicitude  que 
l'on  sait.  Somme  toute,  malgré  les 
lacunes,  les  insuffisances  et  les  erreurs, 
les  plus  beaux,  les  plus  caractéristiques 
de  nos  monuments  ont  désormais  peu 
de  chose  à  redouter  des  injures  du 
temps  et  du  zèle  de  certains  architectes. 
Des  sociétés  d'histoire  et  d  art  colla- 
borent avec  les  commissions  officielles, 
provoquent  des  souscriptions,  font  ap- 
pel à  l'Ktat  et  assurent,  dans  une  pro- 
portion qu'on  voudrait  plus  grande, 
mais  néanmoms  fort  notable,  la  durée 
de  beaucoup  de  vieilles  églises,  de  vieux 
châteaux ,    de    manoirs    et   de    maisons 


d'architecte,  mais  encore,  depuis  la  loi 
complémentaire  de  1887,  les  monuments 
mégalithiques,  menhirs,  dolmens,  crom- 
lechs, alignements,  ont,  dans  les  prin- 
cipaux cas,  une  sécurité  de  durée. 
Les  initiatives  privées  se  joignent  à  l'ac- 
tion gouvernementale  pour  leur  faire 
un  sort. 

Mais  il  n'en  est  ainsi  ni  des  arbres 
séculaires,  ni  des  cours  d'eau,  ni  des 
lacs,  mêlés  à  l'histoire  et  aussi  à  la  vie 
quotidienne,  économique  et  sentimen- 
tale du  peuple  de  cette  terre  de  France, 
et  qui  sont  les  traits  mêmes  de  sa  grâce 
et  de  sa  beauté.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
pierres  géantes,  disposées  et  façonnées 
par  la  nature,  qui   tantôt  surgissent  de 
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notre  sol  en  masses  majestueuses,  tour- 
mentées et  formidables ,  tantôt  font  à 
nos  côtes  une  décoration  merveilleu- 
sement fantastique ,  où  les  formes  les 
plus  extravagantes  du  rêve  se  figent  en 
basalte  et  en  granit. 

C'est  de  celles-ci  seulement  que  je 
veux  parler  aujourd'hui,  et  encore 
dois-je  me  limiter,  tellement  le  champ 
est  vaste,  à  une  partie  très  restreinte 
de  notre  littoral.  On  sait  quels  prodi- 
gieux rochers  bordent  les  rivages  des 
Côtes-du-Nord  et  du  Finistère,  celte 
région  superbe,  si  bien  appelée  par  Le 
Goffic  la  Bretagne  Pétrée.  Je  ne  m'at- 
tarderai pas  à  décrite,  après  tant  d'au- 
tres, ni  cette  multitude  de  plages,  toutes 
différentes,  toutes  isolées,  toutes  se  tou- 
chant et  communiquant  entre  elles, 
dont  se  festonne,  en  face  des  Sept-Ues 
et  jusqu'à  Saint-Jean-du-Doigt,  une 
côle  de  roche,  de  sable  et  de  verdure, 
à  la  fois  douce  et  tourmentée,  rude  et 
souriante,  s'incurvant  ici,  mollement 
ouverte  comme  pour  un  embrassement, 
là  allongeant  au  bout  d'un  bras  de  fa- 
laises un  énorme  poing  de  rocs  dif- 
formes ;  ni  ce  canton  de  Trégastel  où 
les  pierres  sortent  partout  de  la  terre 
comme  des  ossements  qui  crèveraient 
une  peau  trop  courte  et  trop  tendue, 
où  des  amoncellements  de  granit  sur- 
plombent de  leurs  assises,  équilibrées 
comme  par  miracle,  des  maisons  de 
quatre  étages  et  montent  à  plus  de 
300  mètres  leurs  masses  étrangement 
découpées,  d'où  l'ieil  étonné  voit  surgir 
cent  figures  irréelles,  et  de  pierre  pour- 
tant. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce- 
lui qui  n'a  pas  vu  les  entassements  du 
Huelgoat,  les  blocs  et  les  tours  rocheuses 
de  l'île  Bréhat,  les  fûts  de  granit  rose 
se  dressant  du  milieu  de  la  gigantesque 
chaussée  de  Ploumanac'h,  est  comme 
celui  qui  n'a  pas  vu  Séville,  au  dire  du 
proverbe  espagnol  :  No  ha  visla  mara- 
viglia. 

Ne  méritent-ils  pas  qu'on  les  protège, 
ces  admirables  monuments  naturels,  où 
la  vague  creuse  des  goullVes,  évide  des 


salles,  se  fraye  des  chemins  de  ronde  et 
des  souterrains,  polit  des  pentes,  moule 
des  volutes ,  arrondit  des  pilastres , 
évase  des  chapiteaux,  échancre,  frange 
et  brode,  de  sa  fantaisie  irrésistible, 
inlassable,  en  un  rythme  éternellement 
harmonieux  ? 

D'autres  artistes  s'appliquent,  d'un 
travail  incessant,  à  en  renouveler  et  à 
en  diversifier  l'ornementation  :  la  pluie 
et  le  vent  les  courbent  en  dômes,  les 
effilent  en  flèches  et  en  aiguilles,  les 
découpent  à  jour  comme  une  guipure, 
les  sculptent  en  animaux  apocalypti- 
ques, en  bêtes  monstrueuses  ,  en  visages 
imprécis  et  changeants  auxquels  le  cré- 
puscule ou  la  clarté  lunaire  prêtent  une 
vie  fantômale,  dont  les  plus  braves,  les 
moins  superstitieux  se  sentent  angoissés 
et  inquiets. 

Les  uns  sont  arides  et  nus,  ossements 
dépouillés  de  toute  chair,  où  ne  reste 
plus  même  un  tendon.  D'autres,  qui 
recèlent  en  certains  creux  quelque  terre 
végétale  ,  s'agrémentent  çà  et  là  de 
plaques  de  verdure,  d'une  ondulation 
de  graminées  folles,  d'une  écharpe  de 
bruyères  rose-fleuries,  du  vert  des  ajoncs 
et  des  genêts  presque  noir  sous  un 
manteau  d'or  ;  ils  se  coiffent  d'un  arbuste 
en  panache,  ou  tendent  vers  le  ciel  la 
torsion  douloureuse  de  quelques  ormes 
noueux.  D  autres  encore  secouent  sur 
leurs  sommets  une  épaisse  chevelure 
d'arbres,  chênes,  hêtres,  frênes,  châtai- 
gniers, bouleaux,  érables,  toutes  les 
essences  des  forêts  de  ce  sol  antique  ; 
la  végétation  les  pi^end  d'assaut,  les 
enlace,  les  recouvre,  laisse  à  peine 
apparaître,  au-dessus  des  sources  claires, 
un  bloc  vêtu  de  lichen  et  de  mousse, 
semblable  à  quelque  faune  énorme 
guettant  l'éveil  d'une  nymphe  des  eaux, 
ou  saillir  un  pic  rugueux  et  dentelé, 
qu'écorne  la  foudre,  que  rongent  et 
rouillent  les  averses  de  chaque  saison. 
C'est  là  ce  qui  fait  la  beauté  d'un 
pays,  ce  qui  le  rend,  sans  qu'ils  en  aient 
conscience,  plus  cher  à  ses  enfants  ;  car 
on  a  maintes  fois  constaté  que  le  mon- 
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(agnard  el  Thomme  tles  grèves  sont 
attachés  à  leur  sol  natal  par  mille 
racines  profonde?,  l'aiment  d'une  ten- 
dresse exclusive  et  violente,  que  connaît 
moins  l'habitant  des  grandes  plaines  où 
se  croisent  et  se  mêlent  depuis  tant 
de  siècles  les  courants  divers  de  l'hu- 
manité. 

C'est  aussi  ce  qui  en  fait  la  gloire  et 


inédites,  mondains  qui  font  la  mode  ou 
qui  la  suivent,  se  répandent  dans  ces 
campagnes  et  y  sèment  l'argent. 

On  imagine  aisément  de  quels  soins 
doivent  être  entourés  ces  sites  enchan- 
teurs, parure  et  fortune  du  pays. 

Qu'on  imagine  tant  qu'on  voudra  !  Ce 
ne  sera,  hélas!  qu'imagination  pure. 

Plus  le  pays  attire  de   visiteurs,  plus 
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la  richesse.  Les  artistes  y  affluent,  sûrs 
d'y  trouver  d'inépuisables  sujets  d'étude, 
heureux  de  lutter  avec  les  magnifi- 
cences et  les  délicatesses  de  la  nature, 
et  de  lui  en  dérober  assez  pour  en  faire 
les  éléments  de  leurs  propres  créations. 
Les  littérateurs  décrivent  en  mots  évo- 
cateurs  ces  merveilles  ;  ils  en  font  le 
cadre  richement  pittoresque  de  leurs 
fictions.  La  contrée,  hier  encore  incon- 
nue peut-être,  devient  célèbre  :  visiteurs 
étrangers,  touristes,  curieux,  gens  en 
quête   de    villégiatures   haut  cotées  ou 


les  voies  de  communication  sont  néces- 
saires et  se  multiplient.  Plus  il  devient 
riche,  plus  l'esprit  d'entreprise  indus- 
trielle dispose  de  capitaux,  ouvre  des 
mines  et  des  carrières,  élève  des  usines, 
allume  des  hauts  fourneaux,  déboise, 
nivelle,  défriche,  a  besoin  de  bois,  de 
sable  et  de  pierre  à  bâtir. 

Les  tramways  sillonnent  le  paysage; 
les  chemins  de  feréventrent  les  collines, 
comblent  les  vallons,  rasent  tout  sous 
leur  ballast  ;  de  grandes  bâtisses,  d'où 
s'échappent  des  bruits  de  piston  et  des 
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vapeurs  fuligineuses,  coupent  l'horizon 
et  offusquent  le  ciel  ;  les  cours  d'eau  et 
leurs  cascades  se  changent  en  force 
motrice,  se  chargent  et  s'empoisonnent 
de  résidus  de  teintures  et  de  produits 
chimiques  ;  les  grands  arbres  tombent 
pour  faire  place  à  la  vigne,  à  la  bette- 
rave, au  trèfle,  à  la  luzerne  et  au  sain- 
foin ;  les  rochers  les  plus  grandioses,  si 
le  tracé  des  ingénieurs  les  a  par  hasard 
épargnés,  sont  débités  en  pierres  de 
taille  ou  en  moellons. 

Ainsi  le  pays  se  dévore  lui-même  et 
devient  laid  par  l'exploitation  mal 
entendue  de  ses  beautés.  — Pays  perdu  ! 
disent  les  artistes,  qui  bouclent  leurs 
guêtres,  remettent  leur  sac  au  dos  et 
s'en  vont  ailleurs.  —  Pays  perdu!  ne 
tardent  pas  à  répéter  les  touristes,  qui 
s'en  détournent  et  en  détournent  par 
cela  même  une  source  abondante  de 
revenus. 

Comment  en  serait-il  autrement?  Hier 
encore,  —  et  je  ne  sais  trop  si  le  fait  est 
devenu  impossible  aujourd'hui,  —  le 
premier  carrier  venu  pouvait,  moyen- 
nant une  déclaration  sur  papier  timbré 
qui  coûte  douze  sous,  mettre  le  pic 
et  la  dynamite  dans  ce  diadème  unique 
dont  se  couronne  la  côte  bretonne,  le 
détruire  en  détail  et  charger  de  ses 
débris  granitiques  des  barques  et  des 
goélettes  qui  fournissent  tout  le  nord  de 
la  France  et  jusqu'aux  villes  anglaises 
de  bordures  pour  leurs  trottoirs  et  de 
revêtements  pour  leurs  docks. 

Encore  quelques  années  de  cette  mise 
à  sac,  et  ce  qui  fait  l'émerveillement  et 
l'émulation  des  peintres,  ce  qui  attire 
de  tous  les  points  de  la  France  et  du 
monde  tant  de  gens  qui,  venus  sur  la  foi 
des  on-dit,  non  sans  crainte  de  décep- 
tion, sont  remués  jusqu  aux  moelles, 
empoignés  à  fond  par  celte  nature  sou- 
veraine, sauvage  et  douce,  effroyable  et 
charmeuse,  dont  on  s  éprend  comme 
diine  maîtresse  et  dont  la  hantise  ne 
lâche  point,  ne  serait  plus  qu'un  pêle- 
mêle  chaotique  de  pierres  cassées,  de 
trous    béants,     damas,   de    gravier     et 


d'effondrements  de  terre,  que  la  marée 
sans  digue  finimit  pur  recouvrir  et 
balayer. 

Il  était  grand  temps  qu'on  s'émût 
d'un  tel  état  de  choses,  qu'on  se  deman- 
dât pourquoi  les  beautés  naturelles  n'au- 
raient pas  leur  protection  comme  les 
monuments  dressés  par  la  main  des 
hommes.  Que  sont,  en  effet,  ceux-ci, 
que  le  reflet,  plus  ou  moins  brillant,  de 
celles-là  ? 

Déjà  certains  administrateurs,  notam- 
ment un  préfet  des  Côtes-du-Nord,  qui 
vient  de  mourir  et  dont  le  nom  mérite 
d'être  retenu,  INI.  de  Luze,  avaient  cher- 
ché, ne  pouvant  le  détruire,  à  limiter 
cet  odieux  abus.  Ainsi,  le  l"i  avril  1899, 
le  Conseil  général  de  Saint-Brieuc  émet- 
tait un  V(cu  tendant  à  ce  que  le  gouver- 
nement assurât  la  conservation  des  ro 
chers  de  Ploumanac'h,  de  Trégastel  et 
autres  lieux,  des  sites  des  bords  de  la 
Rance,  des  monuments,  dits  druidiques, 
de  Quitté  et  de  la  Ville-ès-Genois  en 
Trégor,  etc.  Ce  vœu  a  été  suivi  d'un 
arrête  préfectoral  et  de  la  nomination 
d'une  commission  spéciale,  composée 
d'artistes,  d'écrivains,  de  Bretons  sou- 
cieux des  intérêts  de  leur  pays  et  d'amis 
fervents  de  la  Bretagne,  commission  qui 
a  été  maintenue  et  renforcée  par  le  préfet 
actuel,  et  qui  travaille  à  restreindre  l'ac- 
tion dévastatrice  des  casseurs  de  pierres 
et  à  régler  le  zèle  exubérant  des  Ponts  et 
Chaussées,  toujours  prêts  à  ouvrir  ou  à 
laisser  ouvrir  des  carrières  partout. 

Mais  le  remède  était  local  et  bien  in- 
suffisant pour  un  mal  si  généralisé.  C'est 
alors  que  deux  poètes  de  grand  cœur  et 
de  haute  inspiration,  .M.  Edmond  Ha- 
raucourtetM.  Jean  Lahor,  soutenus  pai' 
des  écrivains  comme  MM.  Sully-Prud- 
homme  ,  Mistral .  André  Theuriet, 
Charles  Le  Gollic,' (îustave  Larroumcl, 
Robert  de  Souza,  songèrent  à  grouper 
les  bonnes  volontés  et  fondèrent  une 
Société  pour  la  <■  Protection  des  paysages 
de  France  »,  à  laquelle  ont  adhéré  plu- 
sieurs centaines  d'artistes,  d'auteurs,  de 
députés,    de    sénateurs,    d'hommes    du 
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monde,  de  Français  aimant  le  pays  de 
France,  et  dont  on  peut  se  procurer  le 
programme  et  les  statuts  en  écrivant  au 
secrétaire  général,  "23,  avenue  du  Bois- 
de-Boulogne.  l<]n  même  temps,  des  légis- 
lateurs comme  M.  Aynard  et  M.  Beau- 
quier  —  le  président  actuel  de  la  Société 
—  déposaient  des  projets  de  loi  sur 
lesquels  le  Parlement  statuera,  il  faut 
l'espérer,  en  un  sens  favorable. 

Mais  les  lois  mêmes  sont  impuissantes 
lorsqu'elles  vont  contre  les  mœurs.  C'est 
surtout  le  public  qu'il  faut  directement 
convaincre.  C'est  pourquoi  je  me  per- 
mets de  dire  aux  lecteurs  et  lectrices 
du  Monde  Moderne  :  Ayez  la  religion. 
la  reconnaissance  du  souvenir,  en  même 
temps  que  le  sens  véritable  des  intérêts 
présents.  Il  ne  s'agit  pas  de  mettre  des 
entraves  à  l'industrie,  aux  progrès  ma- 
tériels dont  notre  époque  est  si  Hère  cl 
dont  l'intensité  doit  toujours  aller  crois- 
sant. Il  s'agit  de  leur  épargner  des  er- 
reurs funestes,  de  les  empêcher  de  dé- 
truire, là  où  elle  se  manifeste   dans   son 


éclat,  la  beauté,  dont  le  besoin  est, 
suivant  le  mol  de  SuUy-Prudhomme,  ce 
qui  nous  «  différencie  le  plus  de  la 
bête  »,  et  sans  quoi,  par  suile,  tout  pro- 
grès est  vain.  Le  Progrès,  la  Beauté  sont 
des  termes  inséparables,  car  celui-là  ne 
peut  rien  qu'à  condition  d'avoir  celle-ci 
pour  inspiratrice  et  pour  dernier  but. 
Déclarez  donc  bien  haut  votre  désir, 
votre  volonté  de  garder  intactes  les 
beautés  naturelles  qui  subsistent  encore 
sur  notre  sol.  A  olre  influence  s'exerce 
partout ,  dans  les  relations  d'affaires, 
dans  les  salons,  dans  les  assemblées. 
Vous  pouvez  déterminer,  en  cette  ques- 
tion comme  en  tant  d  autres,  un  de  ces 
courants  d'opinion  auxquels  on  ne  ré- 
siste pas.  Il  ne  tient  qu'à  vous  que  notre 
France  républicaine  continue  à  jus- 
tifier cette  définition  d'un  vieux  Fran- 
çais :  «  Le  plus  beau  royaume  qui  soit 
sous  le  ciel  !  » 

B.-II.   Gais  SE  R  ON. 

Clichés  pholijgiapliicfues  de  E.   IIamomc 
Saint-I3rieiic. 
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Sur  rinimense  élendue  de  l'empire 
russe,  on  comple  actuellement  '22  mil- 
lions de  chevaux.  Un  recensement  exact 
devrait  également  comporter  les  popu- 
lations chevalines  qui  paissent  sur  les 
larges  steppes  de  la  Sibérie;  mais  cette 
évaluation  présente  quelque  difficulté. 
Les  chevaux  kirghises  vivent,  en  effet, 
à  Tétat  senii- sauvage  ;  réunis  en  lahounes, 
ils  errent  sous  la  conduite  de  leurs  gar- 
diens, qui  ne  consacrent  aucun  soin  à 
leur  élevage.  Ces  populations  sont  es- 
sentiellement nomades;  vivant  sous  la 
tente,  elles  se'déplacent  lorsque  les  res- 
sources fourragères  viennent  à  manquer. 
On  évalue  à  dix  mille  environ  le  nombre 
de  kil)itkns  ou  ménages  kirghises,  et 
comme  les  plus  pauvres  parmi  ces  pas- 
teurs ne  possèdent  pas  moins  de  deux 
cents  chevaux,  et  que  les  nobles  en 
élèvent  jusqu'à    huit    mille,  le   nombre 


d'équidés  qui  habitent  au  delà  de 
l'Oural  peut   être  évalué  à   10  millions. 

En  résumé,  la  Russie  élève  et  entre- 
tient environ  3()  millions  de  chevaux, 
ce  qui  constitue  la  moitié  de  la  richesse 
chevaline  du  monde  entier. 

La  création  du  trotteur  russe  est  due 
au  génie  du  comte  Orloff,  qui  vivait  à 
la  cour  de  Catherine  IL 

Reconnaissant  le  cheA^il  arabe  comme 
l'idéal  le  plus  parfait  de  la  race  cheva- 
line, le  comte  Orloff  résolut  de  l'accli- 
mater en  Russie,  d'augmenter  ses  pro- 
portions sans  rien  lui  faire  perdre  de  sa 
noblesse  ni  de  sa  beauté. 

A  cette  époque,  l'élevage  était  pra- 
tiqué en  Russie  sans  aucune  direction 
déterminée.  Au  sud  de  l'empire,  au 
milieu  des  steppes  vallonnés  du  bassin 
du  Don,  sur  les  bords  de  la  Tanich  et 
de  la  Sale,  l'exploitation  des  troupeaux 
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de  chovaux  du  Don  se  poursuivait  sans 
aucune  sollicitude.  Kievés  en  liberté, 
leurs  accouplements  étaient  laissés  au 
hasard,  et  les  privations  n'étaient  pas 
sans  imprimer  àleur  conformation  des 
caractères  défectueux.  Dans  les  steppes, 
les  populations  kalniouks  et  kirghises 
vivaient  dans  les  conditions  les  plus  pé- 
nibles ;  souvent  obligés  de  gratter  la 
neige  de  leurs  sabots  pour  trouver  une 
rnaigre  pâture,  les  chevaux  ne  rece- 
vaient aucune  aide  de  leurs  indolents 
propriétaires.  Les  poulains  étaient  pri- 
vés du  lait  de  leur  mère,  qui  servait  à 
fabriquer  le  houmisse,  boisson  fer- 
menlée      constituant     la     liqueur     na- 


Porte-glaives  venus  de  l'Arabie  avec  de 
superbes  étalons,  voyaient  leur  race 
s'abâtardir  par  des  croisements  incon- 
sidérés. 

Le  comte  Orlolf  résolut  de  créer  un 
type  de  cheval  qui  pourrait  allier  à  la 
beauté  extérieure  et  à  l'endurance  de 
sérieuses  qualités  de  vitesse.  Aux  en- 
virons de  Moscou,  le  comte  possédait 
le  haras  de  Khrenovoye,où  se  trouvaient 
47  étalons  et  77  juments  de  races 
diverses.  C'est  parmi  cette  population 
chevaline  que  fut  choisi  Smetanka,  qui 
devait  servir  de  point  de  départ  à  cette 
fameuse  lignée. 

Le  comte  OrlolT  commença  par  élargir 
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tionale  des  populations  kirghises.  Les 
chevaux  du  Nord  noiTraient  aucun  tvpe 
remarquable,  l'élevage  des  finlandais 
était  conduit  sans  i"ègles  fixes.  Les  che- 
vaux Jmoudines,  anoblis  grâce  à  lin- 
tluence  du  sang  oriental  au  temps  des 
chevaliers    livoniens   et  des    chevaliers 


la  fine  ossature  de  Smetanka.  Par  un 
croisement  avec  une  jument  danoise, 
il  obtint  Polkane  /'''.  Le  poulain  était 
d'une  beauté  sans  reproche,  mais  les 
mouvements  n'avaient  pas  la  correction 
recherchée.  Orloifcroisa  Polkane I^^ avec 
une  jument  hollandaise. 
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La  race  hollandaise  du  Frisland  était, 
à  cette  époque,  célèbre  j^râce  à  la  rapi- 
dité de  ses  trotteurs.  De  cette  union  na- 
quit Bars  I"^,  qui  représentait  le  type 
recherché.  Dans  la  généalogie  des  trot- 
leurs  russes,  Bars  I"  est  considéré 
comme  l'ascendant  primordial. 

Après  avoir  atteint  ce  résultat,  le 
comte  Orloff  continua  de  développer 
l'harmonie  des  formes  de  ses  trotteurs, 
tout  en  conservant  la  finesse  des  atta- 
ches; dans  ce  but  lurent  utilisés  des 
étalons  de  race  arabe  ou  anglaise.  Les 
produits  se  montrèrent  en  tous  points 
remarquables  :  Dohry,  Luhezny,  Le- 
hede  possédaient   la  noblesse  et  la  dis-       ses    membres    antérieurs    repliés    haut 


trotteurs  dans  son  domaine  d'Ostrow^, 
à  18  verstes  de  Moscou;  il  aimait  à  con- 
duire lui-même  ses  coursiers,  et  une 
gravure  célèbre  le  représente  guidant 
le  fameux  étalon  Bars  7*^'. 

Les  étalons  qui  subissaient  avec  succès 
ces  deux  épreuves  étaient  seuls  conser- 
vés pour  la  reproduction  ;  les  juments 
elles-mêmes  étaient  entraînées,  et  le 
comte  OrlolT  avait  déjà  l'econnu  cette 
vérité,  souvent  oubliée,  que  les  qualités 
de  la  jument  jouent  dans  les  croise- 
ments un  rôle  important. 

Lorsque    le    trotteur    est    en    action, 


linction  des  races  pures,  avec  une  con- 
formation plus  développée. 

La  beauté  extérieure  n'était  pas  le 
seul  point  que  désirait  atteindre  le  comte 
Orloff;  il  fallait  obtenir  l'endurance  et 
la  rapidité  nécessaires  au  trotteur.  C'est 
alors  que  le  savant  éleveur  mit  en  œuvre 
sa  précieuse  méthode  d'entraînement, 
dont  les  préceptes  si  magistralement 
établis  servent  encore  aujourd'hui  dans 
les  haras  impériaux. 

Les  étalons  étaient  accoutumés  au 
trait  et  à  la  voiture  dès  l'âge  de  deux 
ans;  aussitôt  après  commençait  l'entraî- 
nement sur  de  petites  distances.  Les 
parcours,  très  réduits  4  sayènes, 
200  mètres  environ),  devaient  être  effec- 
tués à  l'allure  la  plus  vive  ;  puis  le 
cheval,  mis  au  pas,  était  ramené  au 
point  de  départ;  quatre  fois  cette 
épreuve  était-  tentée  et  les  temps  exac- 
tement mesurés.  Ces  exercices  avaient 
lieu  en  toute  saison;  l'été,  le  comte  uti- 
lisait un  léger  droschki  de  course  à 
quatre  roues,  qui  a  donné  naissance  au 
sulky  actuel  ;  l'hiver,  l'entraînement 
ne  devait  pas  être  interrompu  et  un 
traîneau  spécial  servait  à  ces  courses. 
Un  deuxième  genre  d'épreuve  était  im- 
posé aux  étalons  :  afin  d'examiner  leur 
résistance  à  la  fatigue,  de  longs  parcours 
étaient  franchis  en  observant  rigoureu- 
sement l'alternance  du  trot  et  dupas.  Le 
comte   Orloff    allait     souvent    avec    se? 


touchent  presque  le  ventre,  les  traces 
des  membres  postérieurs  dépassent  lar- 
gement l'empreinte  des  sabots  de  de- 
vant et  la  vivacité  des  mouvements  est 
telle  que  l'd-il  a  peine  à  les  distinguer. 
Cette  rapidité  d'allure  n'altère  en  rien 
la  correction  des  formes,  et  un  proverbe 
russe  dit  c  qu'un  trotteur  Orloff  pour- 
rait porter  sur  son  dos  un  verre  plein 
sans  en  renverser  une  seule  goutte  pen- 
dant la  marche  ».  La  robe  blanche  de 
ces  coui'siers,  une  crinière  au  vent,  une 
longue  queue  déployée  contribuent  à 
donner  une  impression  sans  pareille. 

Les  caractères  imprimés  par  le  comte 
Orloff  à  cette  race  de  trotteurs  ont 
acquis  une  telle  fixité  que  le  type  s'est 
transmis  jusqu'à  nos  jours  avec  toutes 
ses  particularités. 

La  taille  de  l'Orloff  varie  entre  1"',55 
et  1™,70,  la  tête  est  fine  et  expressive, 
le  prolil  droit  rappelle  l'origine  orien- 
tale; pourtant  on  i-encontre  quelques 
profils  busqués.  Les  yeux  sont  expres- 
sifs, la  bouche  petite,  les  naseaux  lar- 
gement ouverts.  L'encolure  est  bien 
arquée,  l'épaule  suffisamment  inclinée, 
la  poitrine  large  et  volumineuse.  Le 
dos,  droit,  est  assez  long,  le  rein  robuste, 
la  croupe  bien  arrondie  avec  une  queue 
magnifique.  Les  membres,  vigoureux, 
sont  munis  de  muscles  et  de  tendons 
bien  dessinés,  les  avant-bras  sont  longs, 
les  pieds  garnis  de  fanons  longs  et  sou- 
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veiil  mous,  les  sabots  de  moyenne 
grandeur,  durs  et  solides.  La  robe 
blanche,  sélectionnée  avec  soin,  consti- 
tue toujours  un  caractère  distinctit'. 

Les  trotteurs  OrlolV  présentent  avec 
les  pur  san}^;'  anjjlais  des  différences  sen- 
sibles dont  il  est  facile  de  se  rendre 
compte.  La  croupe  est  ici  plus  arrondie, 
moins  élevée  et  n'offre  pas  cette  décli- 
vité  si    remarquable   chez   les    chevaux 


est  resté  le  favori  du  peuple  russe. 
Divei'ses  régions  sont  attribuées  plus 
spécialement  à  l'élevage  du  cheval  d'al- 
telage.  Tandis  que  le  sud  de  la  Russie 
et  tout  le  bassin  de  la  mer  Caspienne 
sont  habités  par  les  lahotines  kir- 
ghises  et  kalmouks,  la  région  d'élevage 
des  chevaux  d'atlelage  se  trouve  plus 
particulièrement  aux  environs  des  villes 
de  Kozlow,  de  Tambow  ,  de  ^'oronège. 
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anglais  de  course.  Ces  différences  sont 
dues  aux  curieux  effets  de  la  gymnas- 
tique fonctionnelle.  Les  chevaux  russes 
sont  entraînés  au  trot,  tandis  que  les 
pur  sangle  sont  au  galop;  cette  allure, 
procédant  par  bonds  successifs,  a  im- 
primé à  leurs  fémurs  une  déviation 
devenue  héréditaire  et  qui  se  traduit 
nettement  par  l'élévation  de  la  croupe 
et  son  obliquité. 

Le  gouvernement  impérial  a  fait  de 
louables  efforts  pour  conserver  le  type 
dans    toute    sa    pureté,     et    ce    che\al 


et  dans  les  gou\ernemcnts  de  Penza,  de 
Simbolsk  et  d'Orel. 

Les  haras  de  chevaux  de  selle  se  ren- 
contrent en  Petite-Russie,  dans  le  gou- 
vernement de  Poltava  et  dans  les 
steppes  des  rives  du  Don.  ainsi  que  sur 
les  versants  du  Caucase. 

A  l'ouest,  en  Podolie,  on  lrou^•e  de 
préférence  les  chevaux  anglo-arabes.  La 
Pologne  se  livre  plus  particulièrement 
à  l'élevage  du  pur  sang. 

Il  est  curieux  de  constater  que  la 
production    et    l'élevage    des    chevaux 
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OrlolT  sont  restes  le  privilège  du  haras 
de  Khrenovoye,  fondé  par  leur  créateur. 

On  compte  en  Russie  six  haras  impé- 
riaux : 

V  Le  haras  de  Khrenovoye  (jj^ouvcr- 
nement  de  \'oronège),  qui  fourni L  spé- 
cialement des  trotteurs; 

2°  Le    haras  de  Janovok   lirouverne- 


i"  Le  haras  de  Novo-Alexandrovsk  : 
demi-sang  de  race  anglaise; 

5"  Le  haras  de  Limarew,  qui  élève 
des  chevaux  de  race  Orlofi-Rostopchine  ; 

G"  Le  haras  de  Streletzk  :  race  dite 
de  Streletzk  !  russo-arabei. 

Il  existe,  de  plus,  un  certain  nombre 
d'établissements  privés,  renommés  pour 
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ment  de  Sedletz),  qui  élève  des  che\  aux  '•  leurs    succès    dans    la     production    des 

de  pur  sang  et  de  demi-sang;  trotteurs  russes. 

3"  Le  haras  de  Derkoulsk  :  pur  sang  j  Alin  de  conserver  les  précieuses  qua- 

de  race  anglaise  et  arabe;  !  lités  de  cette  race,  on   a   créé   un   livre 
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généalogique  ou  Sliid-Book,  où  sont 
inscrits  les  seuls  individus  dignes  d'être 
considérés  comme  de  véritables  Orlofî; 
ce  document  donne  ainsi  d'utiles  ren- 
seignements sur  l'ascendance  des  che- 
vaux, et  les  groupements  par  famille 
permettent  de  suivre  la  transmission 
des  précieuses  qualités  des  trotteurs  par 
atavisme  et  hérédité. 

Pour  mériter  l'inscription  au  Stud- 
Book,  le  trotteur  OrlofT  doit  triompher 
d'épreuves  qui  offrent  une  dilliculté 
réelle.  Il  doit  parcourir  une  versle 
(l'^™,067)  en  moins  de  deux  minutes. 

La  vitesse  moyenne  d'un  trotteur  de 
premier  ordre  est  de  1  verste  en  1  mi- 
nute i'.i  secondes,  c'est-à-dire  1  kilo- 
mètre en  1  minute  36  secondes.  A  partir 
de  1865,  tous  les  trotteurs  de  pure  race 
portent  sur  le  registre,  en  face  de  leur 
nom,  les  deux  initiales  des  motsyj»7-e  race. 

On  considère  actuellement  comme 
étant  de  pure  race  ; 


1°  Les  chevaux  dans  la  généalogie 
desquels,  par  la  ligne  du  mâle  ainsi  que 
par  celle  de  la  femelle,  il  y  au  moins 
quatre  générations  de  race  OrlolT  pure  ; 

'2°  Les  chevaux  dxjnt  le  père  et  le 
grand-père  ont  couru  avec  succès  et 
dont  ces  deux  ascendants  sont  de  race 
pure. 

Telle  est  l'histoire  de  la  création  des 
chevaux  Orloff,  et  leur  renommée,  au- 
jourd'hui universelle,  montre  bien  les 
précieuses  qualités  de  cette  race.  Il 
convient  de  rendre  hommage  à  l'intel- 
ligence précise  et  à  l'habileté  de  leur 
créateur,  qui  sut  réaliser  ce  type  avec 
des  caractères  spéciliques  si  bien  définis 
que,  cent  trente  ans  après,  on  retrouve 
ce  cheval  avec  la  même  endurance  et  la 
beauté  de  ses  formes  d'une  même  élé- 
gance sobre  et  distinguée. 

Pal'i.  Difflotu. 
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Il  y  a  une  jolie  légende  que  conta  Jac- 
({ues  de  Voragine,  où  des  pèlerins  qui 
vont  à  Saint-Jacques  de  Compostelle,  s'ar- 
rêtent à  Toulouse.  Là  une  servante  pria 
d'amour  le  fils  de  ces  pèlerins  et  fut  re- 
fusée. Pour  se  venger,  elle  cacha  une 
tasse  dans  la  besace  de  son  insensible, 
qui  fut  pris  et  pendu.  Mais  Monsieur  Saint 
Jacques  le  soutint  par  les  pieds,  et  le 
pendu  ne  mourut  pas.  On  cria  au  miracle, 
et  l'innocence  de  ce  nouveau  Joseph  fut 
proclamée. 

Joseph  est  bien  le  nom  qui  lui  eût  con- 
venu d'ailleurs,  et  à  cause  de  M"'^  Puti- 
phar  et  à  cause  de  la  coupe  d'or  cachée 
dans  son  sac. 

M.  Paul  Bourget  a  modernisé  cette  his- 
toire ou  ce  cas  dans  sa  nouvelle  Moni(jiip, 
éditée  chez  Plon. 

Le  sujet,  pour  l'invention,  a  toute  l'al- 
lure d'un  conte  de  la  Morale  en  Action.  Ce 
ne  peut  être  un  reproche.  La  bonne  Mo- 
nique est  une  enfant  trouvée  qui  a  été 
élevée  par  l'ébéniste  Franquetot.  Celui-ci 
a  une  épouse,  une  brave  et  bourrue  Au- 
vergnate, et  une  fille,  la  vilaine  Margue- 
rite, jalouse  de  l'élégante  Monique.  Elle 
vole  des  titres  et  les  coud  dans  une  jupe 
de  sa  victime,  iniquement  soupçonnée  et 
chassée.  Mais  le  bon  Marcel  aime  Monique 
et  la  sait  innocente.  Et  tout  se  découvre. 
La  vilaine  Marguerite  est  punie  par  ses 
remords,  et  la  bonne  Monique  se  marie  et 
a  des  enfants.  L'innocence  cesse  ainsi 
d'être  persécutée. 

Les  caractères  sont  de  bonnes  études, 
surtout  le  père  Franquetot,  mi-ouvrier, 
mi-artiste,  brave  et  excellente  nature, 
âme  un  peu  trop  blanche  peut-être  pour 
la  vraisemblance,  et  pour  échapper  à  l'ob- 
session de  Berquin  ou  de  M"*''  de  Genlis. 
'Sa  femme,  la  rude  et  loyale  Arverne,  est 
un  type  moins  poussé,  mais  encore  inté- 
ressant. Les  autres,  la  fille,   les  ouvriers, 


s'estompent  dans  un  groupement  qui  a 
son  intérêt.  Monique  et  Marcel,  se  mettant 
d'intelligence  pour  épargner  à  Franquetot 
la  honte  de  sa  fille  par  la  généreuse  con- 
nivence d'un  silence  accusateur  et  com- 
promettant, montrent  de  si  belles  âmes, 
que  M.  Bouilly  lui-même  eût  peine  à  en 
inventer  de  semblables. 

Les  fils  de  l'action  sont  gros,  —  du  fil 
de  tapissier.  Monique  reconnaît  l'embûche 
à  la  grosseur  du  fil  dont  Marguerite  s'est 
servie.  Marguerite  met  le  chapeau  de  Mo- 
nique pour  aller  vendre  un  titre  chez  un 
changeur  et  donner  le  change.  Elle  est 
prise  par  son  écriture,  ayant  signé  en 
faux  au  ])ordereau.  Toute  cette  convention 
naïve,  sous  ses  airs  de  fatale  réalité,  n'est 
pas  pour  déplaire. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  précis  est  la  pein- 
ture du  milieu  spécial  où  l'action  se  dé- 
veloppe, chez  un  réparateur  artiste  de 
meubles  anciens,  un  amoureux  des  styles 
du  xviii"  siècle,  qui  a  travaillé  ses  manuels 
Roret  d'ébénisterie  ancienne,  qui  en  a 
gardé  des  formules  et  des  listes  de  noms, 
qui  connaît  et  admire  les  vieux  meubliers 
de  jadis.  Boule,  Cressent,  Oeben,  Be- 
neman,  Biesener  surtout,  qu'il  adore.  Mais 
il  n'aime  pas  Martin. 

Il  fulminait  contre  le  système  de  déco- 
ration inauguré  par  ce  maître,  contre  ces 
paysages  que  rien  n'encadre  dans  la  consti- 
tution des  éléments  du  meuble.  Ces  horizons 
que  le  simple  maniement  d'un  tiroir  décom- 
pose faisaient  en  particulier  l'objet  de  ses 
ironies.  »  Vous  trouvez  cela  joli,  »  disait-il 
dans  ses  boutades,  "  ces  arbres  dans  le  feuil- 
lage desquels  ce  monsieur  a  plaqué  une  ser- 
rure?... Et  ces  nuances  fuyantes  de  la  laque, 
vous  approuvez  qu'il  les  marie  avec  du 
bronze?...  Quel  est  le  plan,  je  vous  le  de- 
mande, qui  doit  appuyer  l'œil,  celui  du  métal 
de  l'applique,  ou  bien  celui  du  vernis  ?  » 

Le  style  a  parfois  de  fâcheuses  lassi- 
tudes. Ici,  c'était  quelque  chose  d'à  la 
fois  «  gracieux  et  professionnel  »  ;  ailleurs, 
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on  aimerait  plus  de  distinction,  comme 
dans  ce  dôtail  brutnl  :  c  Cest  ainsi  que 
Monique  —  le  marmot  —  était  une  mûnio.  .< 
Là,  si  Franquetot  a  les  cheveux  blancs, 
c'est  à  cause  des  <i  conditions  qui  ont  con- 
tribué pour  beaucoup  au  hlanihimrnl  de 
ce  père  adoptif.  »  Les  monologues  des 
personnages  sont  lents  et  froids,  quelque- 
fois inutiles. 

Le  volume  contient,  en  outre,  trois  ré- 
cits de  guerre  qui  ont  de  Tallure  ;  deux 
autres  nouvelles,  Les  Gesl<'s,  où  une  mère 
refuse  un  gendre  pour  lui  épargner  des 
désillusions  sur  le  compte  de  sa  fille  — 
idéale  belle-mère  préventive  dans  le  décor 
connu  de  Pompéi;  —  Recorinnissance,  une 
courte  étude  de  caractère  américain  qui 
est,  à  mon  sens,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  ce  volume  :  le  caractère  de  M.  John 
W.  Kerley  de  Syracuse  (U.  S.)  est,  en 
deux  pages,  démontré  de  main  d'expert. 


Voici  un  livre  considérable  par  le  sujet, 
par  sa  valeur,  par  le  travail  qu'il  a  coûté 
et  par  le  résultat.  C'est  le  Juslinien  de 
M.  Charles  Diehl,  publié  par  'a  librairie 
Leroux,  un  gros  in-quarto  de  700  pages, 
avec  d'abondantes  gravures,  dont  un  grand 
nombre  étaient  peu  ou  point  connues,  et 
qui  font  au  texte  un  commentaire  précieux. 

Ce  livre  est  un  plaidoyer  chaleureux  et 
victorieux.  Il  venge  les  Byzantins  d'in- 
sultes séculaires.  Il  était  d'usage,  quand 
on  voulait  désigner  ralîaissement,  la  dé- 
crépitude, l'amollissement,  la  décadence, 
la  pourriture,  de  désigner  tous  ces  phéno- 
mènes morbides  par  un  seul  mot.  On 
disait  :  Byzantin,  comme  on  disait  :  fai- 
sandé, moisi,  déliquescent. 

Et  voilà  que  non.  L'époque  de  Justinien 
nous  apparaît  tout  autre  avec  M.  Diehl, 
féconde,  forte,  intelligente,  et  Théodora 
fut  une  femme  de  mérite,  et  les  artistes 
et  les  politiciens  eurent  rarement  d'aussi 
belles  époques!  Nous  sommes  éblouis  par 
ce  Roi-Soleil  du  vi^  siècle.  Dans  une  évo- 
cation vivante  et  savante,  voici  des  appa- 
ritions impériales  :  l'Empereur,   l'Impéra- 


trice, les  ministres,  la  cour,  en  des  pages 
d'émotion  intense  : 

Dans  l'église  de  Saint-Vital,  à  Ravenne,  on 
voit  aux  murailles  de  l'abside  deux  grands 
tableaux  en  mosaïque.  A  gauche,  un  empe- 
reur, vêtu  d'un  riche  costume  éblouissant 
d'or  et  de  pierreries,  les  pieds  chaussés  de 
pourpre,  la  tète  couronnée  et  ceinte  du  nimbe 
que  les  Byzantins  attribuent  aux  rois  comme 
aux  saints,  apporte  ses  présents  à  l'église 
achevée  par  ses  soins.  Deux  groupes  de  per- 
sonnages lui  font  escorte  :  ici,  l'archevêque  de 
Ravenne  et  ses  clercs,  en  longs  vêtements 
sacerdotaux;  là,  le  brillant  cortège  des  digni- 
taires antiques  et  des  gardes,  tout  étincelant 
du  miroitement  des  Ijroderies,  de  l'éclat  des 
boucliers  et  des  armes.  De  l'autre  côté  de 
l'abside,  une  impératrice  s'avance  vers  la 
porte  du  sanctuaire,  accompagnée  dune  suite 
de  femmes  aux  toilettes  élégantes  et  recher- 
chées. Le  costume  de  la  souveraine  est  d'une 
incomparable  splendeur.  Au  bas  de  son  man- 
teau de  pourpre  violette,  une  large  broderie 
d'or  se  déroule  en  lumineux  replis  :  sur  sa 
poitrine,  les  joyaux  élincellent;  sur  sa  tète 
nimbée,  un  haut  diadème  se  pose,  et  dans  sa 
chevelure  s'entremêlent  les  torsades  de  perles 
et  de  pierres  précieuses,  qui  retombent  sur 
les  épaules  en  cascades  éblouissantes. 

Nulle  part  peut-être,  mieux  qu'en  ces  ta- 
bleaux fameux,  le  monde  byzantin  ne  revit  en 
une  évocation  plus  saisissante.  Dans  leur  rai- 
deur un  peu  solennelle,  ces  figures,  symétri- 
quement rangées,  rendent  présents  à  nos 
yeux  les  magnificences  de  la  cour  impériale, 
les  prestiges  de  son  luxe,  les  railinements  de 
sa  minutieuse  et  savante  étiquette.  Les  vête- 
ments somptueux  sont  copiés  sur  la  réalité  ; 
les  visages,  si  caractéristiques  dans  leur  hié- 
ratique froideur,  sont,  à  n'en  point  douter, 
les  portraits  mêmes  des  personnages  :  et 
devant  ces  immobiles  figures,  volontiers  on 
s'oublie  à  rêver  longuement  dans  l'abside  so- 
litaire, involontairement  on  s'essaye  à  déchif- 
frer l'énigme  de  ces  masques  impénétrables, 
à  démêler  le  mystère  de  leur  vie  et  de  leur 
pensée  évanouies.  Car  cet  homme  et  cette 
femme  ont,  il  y  a  treize  cents  ans,  tenu  sur 
la  scène  du  monde  les  grands  rôles  de  l'his- 
toire ;  ils  ont,  pendant  près  d'un  demi-siècle, 
gouverné  en  maîtres  absolus  tout  ce  qui  for- 
mait alors  l'univers  civilisé.  Rien  n'a  manqué 
à  leur  gloire,  ni  le  prestige  des  succès  mili- 
taires, ni  l'éclat  des  grandes  réformes  admi- 
nistratives, ni  les  raffinements  de  la  civilisa- 
tion la  plus  élégante,  ni  les  merveilles  d'un 
art  créateur;  rien,  pas  même  l'attrait  d'une 
existence  romanesque  entre  toutes,  qui,  au- 
jourd'hui encore,  intéresse  invinciblement 
notre  curiosité  aux  noms,  inséparablement,  de 
Justinien  et  de  Théodora. 
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(Jaelle  époque  !  quelles  fortunes  sou- 
daines !  quelles  destinées  romanesques  ! 

Vers  les  dernières  années  du  v**  siècle,  trois 
jeunes  paysans  de  Macédoine  quittèrent  un 
jour  leurs  montagnes  natales  pour  s'en  aller 
chercher  fortune.  Pour  tout  bagage,  pour 
tout  avoir,  ils  emportaient  sur  leur  dos  un 
sac  renfermant  quelque  provision  de  biscuit, 
et,  ainsi  éc(uipés,  ils  prirent  à  pied  le  chemin 
de  Constantinople.  Mais  c'étaient  des  gars  de 
belle  prestance,  solides  et  vigoureux.  Arrivés 
dans  la  capitale,  ils  n'eurent  point  de  peine  à 
se  faire  enrôler  dans  la  garde  impériale.  Or 
dans  cette  société  byzantine,  qui,  par  quel- 
ques côtés,  était  singulièrement  démocra- 
tique, l'armée  menait  à  tout  :  on  le  vit  bien 
pour  un  des  trois  compagnons.  Son  courage 
militaire,  ses  bons  et  loyau.Y  services  lui  va- 
lurent un  prompt  avancement;  il  devint  offi- 
cier, général,  sénateur  même.  Il  commandait 
les  troupes  de  la  garde  lorsque  mourut,  en 
jl!s,  l'empereur  Anastase.  Une  intrigue  assez 
obscure  mit  notre  homme  sur  le  trône  ;  ce  fut 
l'empereur  Justin  I^"^. 

Justin  avait  un  neveu.  Flavius  Petrus  Sab- 
batius  Justinianus,  que  nous  nommons  Justi- 
nien,  né  conmie  lui  dans  un  obscur  village 
de  la  haute  Macédoine,  au.\  environs  de  l'ac- 
tuel Uskub,  sur  les  confins  de  l'Albanie.  Il  fut 
pour  ce  jeune  homme  le  plus  attentif  et  le 
meilleur  des  oncles,  un  oncle  à  héritage. 

C'est  une  féerie,  ((ue  la  résurrection  du 
palais  de  Justinien.  le  vestibule  à  porte 
de  bronze,  le  marljre  et  le  porphyre  du 
parement,  les  mosaïques  des  murs  et  des 
plafonds,  les  salles,  les  oratoires,  la  tri- 
bune du  cirque,  la  salle  du  trône,  ornée 
de  métaux  précieux,  de  tapis  et  de  ri- 
deaux de  soie. 

Au  fond  de  la  pièce,  dressé  sur  une  estrade 
où  l'on  montait  par  trois  marches  de  por- 
phyre, entre  deux  victoires  aux  ailes  éployées 
qui  tenaient  des  couronnes  de  lauriers,  le 
trône  impérial,  tout  constellé  de  pierreries 
et  d'or,  était  placé  sous  une  coupole  d'orque 
supportaient  quatre  colonnes. 

Poétique  vision  de  personnages  un  pe-u 
raides  sur  des  mosa'iques  de  verre  d'or, 
des  médailles,  des  ivoires;  regards  jetés 
dans  les  plus  belles  églises  du  monde,  Saint- 
Apollinaire  Nuovo,Ravenne,  Sainte-Sophie 
ou  Sidi  Obka  de  Kairouan;  manuscrits 
entr'ouverts,  où  dorment  les  plus  admira- 
i)les  miniatures  ;  vieilles  étoffes  qui  nous  ont 
conservé  leurs  dessins  et  leurs  couleurs; 
trésors  des  cathédrales  et    des    musées  ; 


détails  des  chapiteaux,  coupes,  pyxides, 
frises  de  corniches  et  de  chaires  ou  de 
stalles,  évangéliaires,  monnaies  :  toute 
une  race  revit  là  dans  ces  représentations 
d'art  qui  mettent  on  ne  sait  quoi  d'orien- 
tal et  de  trop  éclatant  sur  les  vieilles 
traditions  latines  ;  et  les  ors,  les  verts 
riches,  les  ocres  chantent  toute  leur 
gamme  sur  les  compositions  charmantes,  au 
fond  des  mystérieuses  cryptes  de  Ravenne, 
du  Mont-Athos  et  de  Byzance. 

Et  dans  ce  milieu  fastueux  et  artiste- 
ment  aménagé,  voici  Justinien  tel  qu'on 
le  voit  sur  la  fameuse  mosaïque  de  Saint- 
Vital  à  Ravenne,  la  tète  longue,  les 
lèvres  fortes,  les  yeux  grands,  le  menton 
obstiné  ;  et  voici  Théodora,  l'ancienne 
danseuse,  intelligente,  pleine  d'esprit,  de 
verve,  «  d'une  beauté  souveraine  telle 
<i  que  la  parole  et  l'art  des  hommes  sont 
<i  impuissants  à  la  représenter  ■>  :  «  au  gré 
de  ses  détracteurs  mêmes,  elle  était  fort 
jolie  femme,  d'assez  petite  taille,  mais 
d'une  grâce  extrême,  avec  un  teint  un 
peu  pâle,  et  des  yeux  surtout  pleins  de 
vivacité,  d'expression  et  de  flamme.  " 

Elle  fut  non  pas  vertueuse,  mais  grande, 
hal)ile,  vraie  impératrice,  et  irrépro- 
chable, et  ce  jugement  sur  le  fameux 
drame  de  Sardou  vaut  d'être  connu  à  cause 
de  l'autorité  du  critique  : 

Au  demeurant,  il  serait  puéril  d'insister  sur 
une  question  qui  demeure  nécessairement  inso- 
luble, et  dont  l'importance  est  d'ailleurs  se- 
condaire. Ce  qui  nous  intéresse  en  Théodora, 
ce  n'est  point  la  courtisane,  c'est  la  souve- 
raine; et  pour  la  connaître  nous  avons  heu- 
reusement d'autres  informations  que  celles 
de  l'Histoire  secrète. 

Dans  son  drame  de  Théodora,  Sardou,  on 
s'en  souvient,  nous  a  montré  une  impératrice 
gardant  sur  le  trône  des  façons  d'aventurière, 
conservant  à  la  cour  le  style  lâché  et  les 
libres  allures  de  sa  jeunesse,  prenant  plaisir, 
par  une  sorte  de  nostalgie  de  la  boue,  à  s'en 
aller  bavarder,  dans  les  coins  sombres  de 
l'Hippodrome,  avec  des  camarades  moins 
chanceuses  quelle  connut  jadis  au  cirque  ou 
au  théâtre,  s'échappant  la  nuit  du  Palais- 
Sacré  pour  courir  les  rues  de  Constantinople, 
nouant  avec  le  bel  Andréas  une  intrigue 
amoureuse,  et,  en  courtisane  qu'elle  est 
restée,  ainsi  que  Sardou  le  lui  fait  dire,  re- 
tournant à  ses   vieux  péchés.    J'imagine    que 
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rimp<5i-atricc  Thcodora,  si  elle  revenait  en  ce 
monde,  serait  peu  llattée  du  rôle  qu'on  lui 
prèle  et  de  la  gloire  posthume  qu'il  lui  a 
value.  Outre  qu'elle  pourrait  se  plaindre  assez 
légitimement  que,  pour  faire  un  dénouement 
et  donner  à  Sarah  Bernhardt  une  occasion 
de  bien  mourir,  Sardou  l'ait  étranglée  au 
dernier  acte  quelque  seize  ans  avant  le  temps 
où  elle  mourut  de  sa  mort  naturelle,  elle 
aurait  pour  le  reste  bien  plus  à  dire  encore. 
Peut-être  admettrait-elle  qu'elle  fut,  en  elTet, 
d'âme  superstitieuse,  capable  de  consulter 
des  devins  et  de  faire  composer  des  philtres  ; 
et  sans  doute  elle  reconnaîtrait  qu'en  Byzan- 
tine qu'elle  était,  elle  garda  sur  le  trône  le 
goût  passionné  de  ces  jeux  du  cirque  où 
s'était  illustrée  sa  jeunesse  :  mais  assurément 
elle  s'inscrirait  en  faux —  et  elle  aurait  raison 
—  contre  la  suite  romanesque  que  Sardou  a 
donnée  au  roman  de  Procope.  Et,  au  vrai,  la 
Théodora  du  drame  n'a,  sauf  le  manteau 
fameux  copié  sur  la  mosaïque  de  Ravenne, 
presque  aucun  trait  de  ressemblance  avec 
l'impératrice  de  Byzance. 

Le  chapitre  des  sources  de  l'histoire  de 
Justinienest  la  meilleure  bibliograhie  qui 
existe  actuellement  sur  ce  sujet.  Le  juge- 
ment motivé  sur  Procope  est  sans  ré- 
plique. 

Sur  l'œuvre  de  Justinien,  politique,  admi- 
nistrative, militaire,  religieuse,  sur  la  civi- 
lisation byzantine  au  vi""  sii'cle,  l'art,  la 
littérature,  les  grandes  villes,  Constanti- 
nople,  Athènes,  Antioche,  Rome,  Ravenne, 
on  trouvera  là  des  pages  fortement  docu- 
mentées et  des  aperçus  neufs. 

Et  cette  œuvré  impériale  valait  qu'on 
s'en  occupât. 

Annihiler  les  querelles,  fortifier  les  fron- 
tières, réformer  le  droit,  couvrir  la  capi- 
tale et  l'empire  de  monuments  somp- 
tueux, simplifier  la  loi,  rench'e  la  justice 
plus  rapide,  ce  furent  là  de  grandes  con- 
ceptions que  le  manque  d'argent  paralysa 
parfois,  mais  dont  les  résultats  ont  dé- 
passé la  mauvaise  administration  des  fi- 
nances : 

Si  dure  qu'ait  été  pour  l'Occident  la  domi- 
nation byzantine,  si  inutile  qu'ait  été  pour 
l'Orient  la  conquête  de  l'Afrique  et  de  l'Italie, 
Justinien  n'en  a  pas  moins  pour  un  moment 
refoulé  l'élan  de^  Barbares  et  prolongé  pour 
quelques  siècles  dans  ces  régions  l'existence 
de  la  culture  romaine.  Dans  l'histoire  de  la 
civilisation  humaine,  il  a  laissé  une  trace  plus 
profonde  encore  :  aujourd'hui  encore  le  Code 
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et  Sainte- Sophie  assurent  à  sa  mémoire  une 
durée  immortelle.  11  ne  faut  point  seulement 
juger  un  homme  et  une  leuvre  d  après  les 
résultats  purement  matériels.  Si  louable  qu'il 
soit  de  faire  le  bonheur  d'un  peuple,  ce  n'est 
pas  le  seul  moyen  ni  le  plus  éclatant  d'in- 
scrire son  nom  dans  l'histoire.  Il  y  a,  dans 
le  monde  des  idées,  des  éléments  moraux  et 
impondérables  dont  il  faut  tenir  compte  aussi  : 
or,  il  s'en  trouve  quelques-uns  dans  l'œuvre 
de  Justinien.  Il  a  eu  de  grandes  idées,  par- 
fois démesurées  ou  fameuses  et  parfois  gâtées 
par  une  intolérable  vanité,  mais  qui  assurent 
à  sa  mémoire  une  place  unique  dans  l'his- 
toire. En  s'efTorçant  de  les  réaliser,  il  a  pu, 
par  une  exécution  hâtive,  faute  surtout  de 
moyens  nécessaires,  échouer  parfois  ou  fai- 
blir ;  mais,  par  son  énergique  effort,  par  ce 
dessein  grandiose  de  recueillir  en  son  inté- 
grité l'héritage  de  Rome,  il  a  rempli  ses  con- 
temporains d'admiration  ou  de  terreur,  il  a 
donné  à  l'empire  un  lustre  prodigieux;  et  s'il 
a  matériellement  épuisé  la  monarchie,  et  peut- 
être  ouvert  la  porte  au.x  désastres  futurs,  il 
n'en  a  pas  moins,  pendant  près  d'un  demi- 
siècle,  assuré  à  l'État  byzantin  un  prestige 
moral  incomparable.  D'un  mot,  il  a  été, 
malheureusement  en  une  époque  de  déca- 
dence, le  dernier  des  grands  empereurs  ro- 
mains :  et  par  lui,  la  nouvelle  Rome,  héri- 
tière légitime  et  reconnue  de  l'ancienne,  a  été 
une  fois  encore  la  capitale  du  monde,  le 
centre  incontesté  d'une  originale  et  puissante 
civilisation. 

La  cause  est  gagnée  :  il  faut  se  rallier  à 
ces  conclusions,  si  consciencieusement,  si 
fortement  étayées,  et  si  élégamment  pré- 
sentées. 


Le  nouveau  volume  de  la  série  con- 
sacrée par  M.  Frédéric  Masson  à  la  fa- 
mille de  Napoléon  I"'  a  pour  sujet:  Marie- 
Louise  (1809-181'ii  ;  il  est  documenté, 
agréable  et  intéressant. 

L'auteur  ne  donne  aucune  de  ses  réfé- 
rences par  la  crainte  "  de  livrer  par  des 
cotes  d'archives  les  moyens  de  déflorer  les 
sujets  que  je  compte  traiter  ».  Au  regard 
de  la  critique  historique,  la  raison  n'a 
pas  grande  force,  car  de  deux  choses 
l'une,  ou  les  documents  sont  publics,  et 
tout  savant  qui  s'étudierait  à  traiter  un 
sujet  dans  ces  alentours  tombera  facile- 
ment dessus;  ou  ils  sont  privés,  et  dans 
ce  cas  ils  sont  aisés  à  sauveganler  et  à 
mettre  sous  séquestre.   D'autre  part,  des 
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(i-éférences  don&eraienl  plus  d'aulorilé  aux 
•assertions  neuves  et  aux  passages  capitaux. 
Ceci  dit,  ce  récit  est  bien  fait  et  se  laisse 
lire  sans  ennui.  C'est  d'abord  Marie-Louise 
chez  elle,  chez  ses  parents  l'Empereur 
d'Autriche  F'rançois  et  l'Impératrice  Thé- 
rèse, élevée  dans  la  haine  des  Français  en 
général  et  de  Napoléon  en  particulier  : 
éducation  très  complète,  en  prévision 
d'un  mariage  possil)le  avec  chacun  des 
princes  d'Europe,  et  qui  comporte  l'alle- 
mand, l'anglais,  le  tchèque,  l'espagnol, 
l'italien,  le  français,  le  latin  et  le  turc. 
Quant  aux  Français,  ils  ont  tué  sa  tante 
Marie-Antoinette, ils  ont  arraché  l'Italie  à  la 
"Maison  d'Autriche,  ils  ont  aboli  Dieu.  Elle 
Iles  hait.  Elle  déteste  Napoléon,  dont  on 
'lui  fait  des  contes  terribles.  Elle  écrit  : 

•]\Ime  de  Colleredo  m'a  raconté  une  drôle  de 
^chose  à  présent  :  que  M.  Bonaparte  étant  en 
Egypte  s'est  sauvé,  quand  toute  l'armée  a  été 
(ruinée,  avec  seulement  deux,  trois  personnes, 
•et  qu'il  s'est  fait  turc,  c'est-à-dire  qu'il  leur 
•a  dit  :  moi  je  suis  un  musulman,  je  reconnais 
.pour  prophète  le  grand  Mahomet,  et  puis, 
■on  i-evenant  en  France,  il  a  fait  le  catholique, 
alors  seulement  il  a  été  élevé  à  la  dignité  de 
consul. 

On  lui  dit  qu'il  bat  tous  ses  ministres, 
<jue  c'est  un  monstre.  Elle  le  méprise. 

Arrive  le  divorce  de  Napoléon.  Elle  s'en 
iinquiète  : 

Je  vois  Kozeluch  (le  professeur  de  piano) 
parler  sur  la  séparation  de  Napoléon  avec 
son  épouse;  je  crois  même  qu'il  me  nomme 
pour  celle  qui  la  remplacera,  mais  dans  cela 
il  se  trompe,  car  Napoléon  a  trop  peur  d'un 
î-efus  pour  faire  une  pareille  demande,  et 
papa  est  trop  bon  pour  me  contraindre  sur 
■un  point  d'une  telle  importance.  Je  plains 
seulement  la  pauvre  princesse  qu'il  choisira, 
■car  je  suis  sûre  que  ce  ne  sera  pas  moi  qui 
deviendrai  la  victime  de  la  politique. 

Non,  Napoléon  n'avait  pas  d'abord  songé 
à  elle.  Il  voulait  une  grande-duchesse  de 
Russie.  Il  avait  déclaré  : 

Pas  d'Autrichienne!  dit-il,  cela  rappellerait 
■Marie- Antoinette. 

11  fut  obligé,  par  le  refus  de  la  Uussie, 
•de  s'en  contenter;  il  se  fait  à  cette  idée; 
il  exalte  la  grandeur  de  l'Autriche  pour 
glorifier  son  choix;  Marie-Louise  lui  plaît, 


et  il  en  vient  à  la  désirer  comme  un 
amoureux  de  vingt  ans,  et  comme  un  am- 
bitieux satisfait  : 

L'état  de  son  esprit,  mieux  que  tous  les 
témoignages,  son  écriture  le  révèle  en  ce  mo- 
ment d'une  façon  indéniable  :  le  23,  il  écrit 
un  court  billet  à  Bessières  pour  le  charger  de 
remettre  en  mains  propres  une  lettre  à  l'Im- 
pératrice, et  ce  billet  il  le  paraphe  de  son  N 
habituel,  mais  cet  N  a,  cette  fois,  quatre  cen- 
timètres et  demi  en  hauteur  et  neuf  en  lar- 
geur. Toute  sa  puissance,  son  orgueil,  son 
ambition  réalisée  se  lit  dans  ce  trait  de  plume. 
Il  est  au  sommet,  où  la  tête  tourne. 

Il  l'aima  follement,  avec  jeunesse,  sou- 
haitant de  lui  plaire,  de  la  captiver,  négli- 
geant les  affaires  capitales  «  au  point 
qu'en  plein  conseil,  il  coupe  court,  se 
lève,  disparaisse  si  un  chambellan  vient 
de  la  part  de  l'Impératrice  le  prier  de 
passer  chez  elle  ;  cette  interruption  brus- 
que du  courant  électrique  par  qui  pensent 
et  agissent  tous  ceux  qu'il  emploie  à  ses 
desseins,  n'est-ce  pas  l'ouverture  de  tous 
les  désastres?  u. 

La  vie  de  Marie-Louise  est  joliment 
contée  :  ses  leclures,  son  goijt  des  fleurs, 
des  gravures,  de  la  peinture,  des  mé- 
dailles, de  la  musique,  du  thé,  des  ome- 
lettes, des  gâteaux  viennois  qu'elle  sait: 
faire  elle-même. 

Quant  aux  chatteries,  tout  de  suite  elle 
connaît  les  bons  endroits  ;  elle  en  prend, 
chaque  année,  pour  plus  de  2  006  francs  chez 
Lamotte,  chez  Lemoine,  chez  Ilenrion,  chez 
Terrier;  chaque  année,  la  facture  d'Augier, 
chocolatier  ordinaire  de  la  Cour,  passe  les 
500  francs,  et  il  faut  encore  que  Sunau,  de 
Metz,  envoie  ses  mirabelles,  et  Bessin,  de 
Rouen,  son  sucre  de  pommes. 

Le  roi  de  Home  aura  son  volume  :  il 
figure  à  peine  ici.  Puis  ce  sont  les  jours 
plus  durs,  les  revers, 'le  caractère  aigri  de 
l'Empereur,  les  injonctions  impératives,  et 
le  départ  final  de  l'ex-impératrice  qui 
redevient  archiduchesse,  duchesse  ré- 
gnante de  Parme,  Plaisance  et  Gunstalla, 
amie  de  Neipperg,  terminant  platement 
et  vilainement  une  existence  (pii  eut  sou 
heure  de  somptueux  éclat. 

Son  historien  s'est  fait  ici  son  cham- 
pion. 11    excuse    son    hém'ine,    sans    nous 
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<'On(|iu''rir  à  elle.  11  cxpllcjuc  pourquoi  elle 
iiaima  pas  la  l'rauro  ;  mais  une  impéra- 
Irice,  une  mrrc  (jui  a  mis  à  une  vie 
illuslro  un  dônoucmenl  si  laid,  ne  pourra 
jamais  passer  pour  une  nature  ni  supé- 
rieure, ni  sympalhique.  Sa  grandeur  même 
la  rapetisse  et  l'écrase. 


M.  Ad.  Brisson  publie  chez  Flammarion 
Florise  Bonheur,  dont  je  ne  vous  dirai  pas 
du  premier  coup  ce  que  c'est,  car  c'est 
un  genre  neuf  qui  se  greffe  sur  les  espèces 
existantes,  (^'est  l'aboutissement,  le  con- 
fluent et  la  rencontre  de  plusieurs  canaux 
divers,  llistoii'e  et  roman,  réalité  et 
fiction,  reportage  et  forme  littéraire,  tout 
s'y  trouve  et  s'y  mêle  avec  une  aisance 
qui  est  la  caractéristique  du  livre.  Tout 
cela  est  fait  et  mené  avec  bonne  grâce, 
comme  en  souriant.  Tout  ce  que  je  vous 
ai  dit  que  cela  était,  semble  bien  consti- 
tuer les  éléments  ordinaii'es  du  roman. 
Et  ce  n'est  nullement  du  roman  :  c'est  de 
lenquète.  Il  y  a  des  pages  auxquelles 
Du  Play  eût  souri.  Un  fil  ténu  d'intrigue, 
et  surtout  la  persistance  du  même  guide 
à  travers  Paris  constituent  l'unité  de  ces 
excursions. 

Car  c'est  le  tour  de  Paris  dans  ses 
souffrances,  ses  misères,  ses  laideurs. 
Avec  Ad.  Brisson,  les  laideurs  mêmes 
deviennent  souriantes  et  sympathiques. 
Son  optimisme  voile  les  plaies  trop  sai- 
gnantes, et  il  nous  apitoie  doucement 
sans  jamais  nous  faire  crier.  Son  réalisme 
est  de  bon  ton  et  de  bonne  société. 
Quand  il  s'assied  à  la  table  des  ouvriers, 
il  lui  est  impossible  de  s'encanailler  et  de 
passer  pour  l'un  d'eux.  Il  reste  distingué 
sous  le  bourgeron.  La  petite  ouvrière 
ITorise  Bonheur  le  conduit  dans  les  mi- 
lieux populaires  parisiens,  et  quand  ce 
n'est  elle,  c'est  son  frère.  M.  Ad.  Brisson 
nous  refait  du  Privât  d'Anglemont  à  la 
mode  nouvelle.  A  Sainte-Anne,  chez  le 
commissaire  de  police,  chez  l'entrepre- 
neur, dans  les  beuglants,  à  Montmartre, 
à  la  \'illette,  il  pénètre  partout,  regarde 
tout,  assiste  aux   réunions,  aux  banquets. 


force  les  portes  des  ateliers  et  promène 
par  tout  cet  enfer  sa  sereine  et  compa- 
tissante curiosité. 

11  raconte  et  écrit  agréablement,,  d'un 
bon  style  net,  sans  prétentions  néolo- 
giques ni  mallaimistes.  Les  scènes  sont 
bien  posées  et  les  types  ont  du  relief,  — 
ainsi  ce  Favaron,  cet  admirable  chef  d'un 
phalanstère  de  travailleurs  qui  s'enri- 
chissent tous  ensemble  et  comme  en 
famille  : 

Il  m'a  désigné  un  personnage  en  bourgeron 
bleu  qui  s'occupait  à  mesurer  des  poutrelles. 

—  Je  vous  présente  un  de  nos  "  action- 
naires ».  Il  a  mis  dans  la  société  son  patri- 
moine, tout  ce  qu'il  possédait,  en  grattant 
ses  tiroirs,  S  500  francs,  qui  lui  ont  rap- 
porté cette  année  3  100  francs  de  dividende. 
Ajoutez-y  les  4  200  fr.  20  et  3  000  francs 
de  salaire.  Il  n'est  pas  à  plaindre  !  Du  reste, 
il  bûche,  faut  voir!  C'est  un  lion! 

L'  <<  actionnaire  »  ne  se  plaint  pas,  il  conti- 
nue d'auner  son  bois,  paisiblement,  comme 
s'il  n'avait  pas  12  €00  livres  de  revenu. 

—  Tu  vas  bien  ?  dit  Favaron  en  passant. 

—  Ça  va  toujours,  patron.  Et  toi-même? 
Ces  ouvriers  quasi-millionnaires,  ce  patron 

que  l'on  tutoie  et  qui  est  tout  en.«emble  un 
camarade  débonnaire  et  un  maître  impérieux  : 
ces  choses  me  déconcertent,  m'inquiètent  et 
me  gri^^ent.  Je  ne  sais  plus  où  je  suis.  Quel 
est  ce  petit  monde  patriarcal  et  moderne, 
contemporain  d'Abraham  et  de  Fourier?  Et 
quel  est  ce  Favaron,  ce  chef  de  tribu,  ce  roi 
David,  oflicier  de  la  Légion  d'honneur? 

—  Ne  me  cachez  rien,  lui  dis-je.  Ils  ne  sont 
pas  jaloux  de  votre  rosette? 

—  Mais  non. 

—  Enfin,  vous,  personnellement,  vous  ga- 
gnez beaucoup  d'argent? 

—  Les  compagnons  m'attribuent  20  pour  100 
sur  les  bénélices. 

—  Parfait! 

—  Plus  un  traitement  fixe. 

—  C'est  au  mieux  ! 

—  Plus  une  voiture,  coupe  ou  Victoria, 
selon  la  saison. 

—  Mes  compliments!...  Et  vraiment,  là,  ils 
ne  vous  trouvent  pas  trop  riche? 

—  Ils  ne   me  l'ont  jamais  dit. 

Je  n'oublie  pas  une  partie  importante 
de  ce  petit  livre,  les  dessins  d'après 
nature  de  M.  Geo  Dupuis  :  ils  constitueut 
un  pittoresque  et  attrayant  album  (ies 
coins  de  Paris. 

Lko    Ci  An  ;:iie. 
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Depuis  quelques  années,  il  se  produit 
à  Paris  un  travail  dont  le  résultat  est  de 
tendre  au  dédoublement  de  la  capitale. 
Les  rues,  les  boulevards,  la  surface  en  un 
mot  de  notre  ville  ne  suffit  plus  à  notre 
activité  moderne  ;  les  ingénieurs  ont  en- 
vahi le  sol  pour  y  creuser  un  dédale  de 
voies  et  de  canalisations  qui  n'ont  d'autre 
effet  que  de  dégager  l'encombrement  de 
la  chaussée  et  d'établir  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  cité  une  communication  rapide,  sûre 
et  ne  gênant  personne.  Nous  ne  dirons 
rien  de  cet  inextricable  réseau  qui  sert  à 
la  canalisation  des  égouts  ;  le  nombre  et 
les  dimensions  de  ces  voies  souterraines 
ont  augmenté  dans  des  proportions  extra- 
ordinaires pendant  ces  derniers  temps. 

Le  Métropolitain,  dont  nous  avons  parlé 
à  plusieurs  reprises  dans  le  cours  de  ces 
articles,  a  contribué  pour  une  large  part 
à  l'évidement  du  sous-sol  parisien.  Nous 
reviendrons  d'ailleurs  sur  ce  sujet,  qui 
intéresse  la  population  au  plus  haut  point  : 
on  sait  quel  succès  a  accompagne  la  mise 
en  exploitation  de  la  première  ligne. 

On  connaît  le  régime  d'après  lequel  ce 
chemin  de  fer  urbain  est  construit.  La 
Ville  se  charge  du  percement  du  souter- 
rain et  de  tous  les  travaux  d'infrastructure 
dont  elle  reste  propriétaire  et  qu'elle  re- 
met, une  fois  terminés,  à  la  Compagnie 
dite  du  Métropolitain;  celle-ci  a  pour  mis- 
sion d'établir  les  voies,  signaux,  conduc- 
teurs de  courants,  etc.  ;  elle  fournit  le  ma- 
tériel et  se  charge  de  l'exploitation,  quitte 
à  payer  à  la  Ville  une  redevance  par 
voyageur. 

A  côté  du  réseau  qui  constitue  l'ensemble 
des  voies  du  Métropolitain  et  dont  la  con- 
struction se  poursuit  avec  activité  en  ce 
moment,  on  prépare  une  ligne  spéciale, 
indépendante  de  la  Compagnie  fermière 
dont  nous  venons  de  parler  et  qui,  par 
son  itinéraire,  est  assurée  d'un  gros 
succès  auprès  des  parisiens.  Elle  sera  en- 
tièrement construite  et  exploitée  par  une 
Société  autonome  et  bien  que,  par  son 
aspect,  elle  ressemble  en  tout  au   Métro- 


politain actuel,  elle  n'en  portera  pas  le 
nom;  ce  sera  le  Tramway  souterrain.  Il 
unira  les  deux  quartiers  populeux  de  Mont- 
martre et  de  Montparnasse  en  passant  par 
la  place  de  la  Madeleine. 

Voici  d'ailleurs  son  itinéraire.  La  ligne 
prend  naissance  place  des  Abbesses  ;  elle 
descend  larueHoudon,  suivant  deux  voies 
superposées,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin  ;  elle  traverse  la  place  Pigalle 
et  accompagne  la  rue  du  même  nom  jus- 
qu'à la  Trinité.  A  cet  endroit,  elle  fait  un 
coude  pour  s'engager  sous  la  rue  Saint- 
Lazare,  passe  devant  la  gare  Saint-Lazare, 
puis  se  dédouble,  suivant  deux  tronçons  à 
une  voie  chacun  :  l'un  suit  la  rue  de  l'Ar- 
cade et  l'autre  la  rue  Pasquier  ;  devant  le 
boulevard  Malesherbes,  ces  deux  lignes  se 
rejoignent  à  nouveau,  passent  ensemble 
dans  un  même  souterrain  par  la  rue  Boissy- 
d'Anglas,  traversent  la  place  de  la  Con- 
corde et  passent  sous  la  Seine  dans  deux 
tubes  métalliques.  Devant  la  Chambre  de& 
députés,  le  tramvsay  souterrain  décrit  une 
courbe  pour  s'engager  dans  le  boulevard 
Saint-Germain  et  poursuit  le  boulevard 
Raspail  pour  atteindre  son  point  ter- 
minus, la  gare  Montparnasse,  après  avoir 
accompagné,  sur  un  petit  parcours,  la  rue 
de  Rennes. 

Cette  ligne,  qui  présente  un  dévelop- 
pement de  six  kilomètres,  est  destinée  à 
être  ultérieurement  prolongée  à  ses  deux 
points  extrêmes,  de  façon  à  atteindre  les 
limites  de  Paris. 

On  conçoit  l'importance  considérable  de 
cette  ligne,  qui  ne  comporte  pas  moins  de 
quatorze  stations  et  qui  relie  entre  elles 
les  trois  grandes  gares  Montparnasse, 
d'Orléans  (Orsay)  et  Saint-Lazare;  elle 
touche  les  carrefours  très  passants  des 
places  Pigalle,  de  la  Trinité,  Saint-Lazare, 
du  Printemps,  de  la  Concorde,  de  la 
Chambi-e  des  députés,  l'intersection  du 
boulevard  Saint-Germain  et  du  boulevard 
Raspail,  enfin  la  place  du  Montparnasse. 
Elle  coupe  en  divers  points  les  lignes  du 
Métropolitain,   avec  lequel  les  correspon- 
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■dances  seront  établies,  à  la  place  Pigalle, 
au  boulevard  Malesherbcs,  h  la  place  de  la 
Concorde,  à  la  rue  de  Vaugirard  et  à  la 
gai'e  Montparnasse. 

D'une  façon  générale,  cette  ligne  sera 
semblable,  comme  aspect,  au  Métropo- 
litain: la  section  des  voûtes,  les  stations, 
le  système  de  traction  électrique  seront 
copiés  sur  la  ligne  urbaine  qui  existe  ac- 
tuellement ;  toutefois,  quelques  particula- 
rités la  distingueront.  Dans  certaines  voies 
trop  étroites  pour  pouvoir  établir  un  sou- 
terrain à   deux  voies,  le  tunnel  sera  dé- 


Abbesses  est  prévue  à  33  mètres  sous  la 
chaussée.  On  conçoit  que,  dans  ces  con- 
ditions, il  serait  assez  difficile  d'exiger 
du  public  la  fatigue  nécessaire  pour  passer 
du  niveau  du  sol  à  celui  des  stations,  ou 
inversement;  aussi,  à  toutes  les  gares,  on 
établira  des  systèmes  d'ascenseurs  élec- 
triques à  marche  rapide  et  des  tapis  rou- 
lants pour  la  montée  et  pour  la  descente. 
L'ouvrage  d'art  le  plus  intéressant  est, 
sans  contredit,  le  passage  sous  la  Seine 
(fig.  1).  Il  se  fera  à  l'aide  de  deux  tubes 
Berlier  jumeaux  noyés  dans  le  lit  du  fleuve 


Fig.  1.  —  Traversée,  sous  la  Seine,  du  Tramway  souterrain  cle  Montmartre  à  Montparnasse. 
Les  voitures  s'engageront  dans  deux  tubes  Berlier  jumeaux  placés  dans  le   lit   du   fleuve  et  dont  la  pose  aura  été 

exécutée  par  le  moyen  de  l'air  comprimé. 


doublé;  il  y  aura  deux  souterrains  super- 
posés, le  plus  rapproché  du  sol  sera  en 
maçonnerie  et  se  trouvera  placé  au-dessus 
d'un  large  tube  métallique  circulaire  de 
diamètre  suffisant  pour  donner  passage 
aux  voitures 

Afin  de  ne  pas  occasionner  de  change- 
ments dans  le  système  des  égouts,  et  afin 
de  pouvoir  couper  les  lignes  du  Métropo- 
litain sans  déterminer  de  croisement,  la 
ligne  sera  située  très  profondément  dans 
le   sol  ;    ainsi  la  station   de   la   place   des 


et  dont  les  axes  seront  séparés  par 
5  mètres.  La  pose  de  ces  tubes  n'est  pas 
un  travail  nouveau,  et  il  est  certain  que 
leur  installation  se  fera  aisément.  D'ail- 
leurs, le  tube  similaire  situé  à  côté  du 
pont  de  la  Concorde,  depuis  quelques 
années,  pour  le  grand  collecteur,  est 
un  exemple  qui  aplanira  bien  des 
difficultés.  L'emploi  de  l'air  comprimé 
permet  de  travailler  presque  à  sec  et 
sans  danger  de  voir  les  chantiers  enva- 
his par  l'eau. 
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La  Ville  elle  Département  ont  déjà  donné 
aux  concessionnaires  les  droits  d'établir 
la  ligne  que  nous  venons  de  décrire  ;  dès 
que  les  Chambres  auront  ratifié  cette  dé- 
cision, les  ingénieurs  se  mettront  à  l'ou- 
vrage, de  façon  à  pouvoir  livrer  le  tram- 
way aux  j)arisiens  dès  l'année  1904. 


M.  John  E.  Fenno,  un  Américain  de 
Hoisington,  vient  d'inventer  une  chaussure 
qui  a  au  moins  la  qualité  de  posséder  un 
cachet  d'originalité  peu  commun.  Elle  est 
destinée  à  faciliter  les  ascensions  de  mon- 


Fig.  2.  —  Chaussures  pour  alpinistes. 

Le  pied  est  pris,  à  l'aide  de  courroie?,  daus  une  emboî- 
ture  A.  Le  talon  se  compose  de  deux  parties  :  l'une 
qui  fait  corps  avec  la  chaussure,  et  l'autre,  T,  qui  peut 
être  vissée  dans  la  première  ;  cette  disposition  permet 
de  graduer  la  hauteur  du  talon.  La  position  choisie 
est  maintenue  fixe  par  un  écrou  V. 

tagnes.  Gomme  on  peut  le*  voir  sur  la 
gravure  (fig.  2)  qui  accompagne  ces  li- 
gnes, la  bottine  est  doublée  d'une  semelle 
dont  le  talon  présente  deux  particularités  : 
la  première,  d'avoir  une  surface  inclinée 
de  façon  à  épouser  la  pente  de  la  côte  à 
gravir  ;  la  seconde,  d'être  variable  comme 
hauteur,  ce  qui  permet  de  changer  la  dis- 
position de  la  chaussure  avec  l'inclinaison 
du  sol.  A  cet  elTet,  le  talon  fixe  faisant 
corps  de  l'emboîture  A  qu'on  maintient  à 
la  bottine  par  des  courroies,  peut  être 
plus  ou  moins  vissé  dans  la  portion  mo- 
bile T.  Un  écrou  V  permet  de  maintenir  le 
réglage  qu'on  a  déterminé  au  départ. 


Il  est  certain  que  ce  brodequin  présente 
un  avantage  considérable,  celui  de  per- 
mettre au  touriste  de  garder  la  position 
verticale  pendant  les  ascensions  ;  mais  je 
doute  qu'il  diminue  la  fatigue,  car  la  se- 
melle n'appuie  sur  le  sol  que  par  une 
surface  réduite,  de  sorte  que  le  poids  du 
corps  sur  la  partie  du  pied  en  contact  avec 
la  terre  détermine  une  pression,  par  centi- 
mètre carré,  assurément  plus  élevée  que  si 
tout  le  pied  reposait.  Malgré  ce  défaut,  il 
est  possiljle  que  la  bottine  américaine 
puisse  rendre  des  services  en  certains  cas  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  amusante. 


La  manie  des  panoramas  est  maintenant 
un  peu  passée  !  11  fut  un  temps  où  l'on  en 
rencontrait  à  chaque  coin  de  rue  ;  aujour- 
d'hui, il  n'y  en  a  plus  un  seul  à  Paris. 
Malgré  l'intérêt  considérable  qui  se  dégage 
du  spectacle  de  ces  immenses  toiles  bien 
mises  en  valeur  par  un  éclairage  spécial^ 
elles  présentent  un  défaut  capital  qui  a  été 
sans  doute  la  cause  de  leur  disparition  : 
la  monotonie.  En  dix  minutes,  on  connaît 
un  panorama,  et  l'on  ne  saurait  s'en  im- 
poser une  seconde  visite. 

La  photographie  vient  de  réduire  à 
néant  ce  défaut,  en  donnant  aux  repré- 
sentations des  panoramas  la  diversité  qui 
leur  manquait  jusqu'ici.  MM.  Lumière,  de 
Lyon,  à  qui  l'on  doit  déjà  de  si  intéres- 
santes applications  de  l'emploi  de  la 
chambre  noire,  viennent  d'imaginer  un 
dispositif  nouveau  qui  permet  de  projeter 
sur  une  grande  toile  circulaire  une  vue  qui 
embrasse  tous  les  points  de  l'horizon  et 
qui  donne,  en  bien  des  cas,  l'illusion  de  la 
réalité. 

Le  positif  qui  sert  à  la  projection  est 
une  plaque  souple,  montée  sur  une  arma- 
ture circulaire  V  (fig.  3).  Cette  plaque  est 
naturellement  mobile  et  peut  être  facile- 
ment remplacée  par  une  autre.  Il  eût  été 
impossible  d'employer  le  procédé  ordi- 
naire de  projection  pour  placer  l'image 
sur  l'écran  ;  en  effet,  si  on  s'était  servi  de 
plusieurs  objectifs  se  rapportant  chacun 
à  une  portion  du  positif,  on  aurait  eu  des 


CAUSERIE    SCIENTIFIQUE 


796 


joints  fort  disgracieux  sur  la  toile,  les 
raccords  ne  pouvant  jamais  être  établis 
avec  une  exactitude  suffisante.  On  a  tourné 
la  difficulté  en  employant  des  objectifs 
animés  d'un  mouvement  de  rotation  au- 
tour du  positif  et  qui  projettent  successi- 
vement les  diverses  parties  du  cliché  cir- 
culaire. 

Supposons  que  nous  n'ayons  à  faire 
(ju'à  un  seul  objectif  placé  sur  le  plateau  E 
qui  tourne  rapidement  autour  de  son  axe. 
Cet  objectif  enverra  à  chaque  instant  sur 
la  toile  circulaire  un  élément  du  positif; 
mais  comme  il  est  animé  d'une  rotation 
importante,  ces  éléments  d'images  se  rac- 


Fig.  3.    —    Appareil  de   MM.    Lumière    pour    la 
projection  panoramique. 

Douze  objectifs  sont  montés  snr  un  plateau  B  qui  est 
animé  d'un  niouvemeut  de  rotation  rapide.  La  lumière 
électrique  tombe  sur  des  miroirs  G  et  éclaire  le  cliclié 
circulaire  V  dont  l'image  est  reprise  par  un  miroir 
à  45"  avant  d'être  transformée  dans  l'objectif. 
La  projection  est  envoyée  sur  un  nouveau  miroir 
à  45°  M,  qui  la  réfléchit  sur  l'écran. 


corderont  automatiquement,  et  l'on  ne 
percevra  en  projection  qu'une  seule  image 
se  rapportant  au  cliché  entier  et  embras- 
sant l'ensemble  de  la  toile  panoramicjue. 
Toutefois,  on  conçoit  facilement  que  le 
cliché  positif  étant  éclairé  par  une  source 
fixe,  il  y  aura  une  grande  déperdition  de 
lumière,  puisque  l'objectif  n'en  utilise  à 
chaque  instant  que  la  quantité  se  rappor- 
tant à  la  portion  projetée. 

L'image  sur  l'écran  sera  donc  relative- 
ment obscure.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient, on  a  remplacé  l'objectif  unique  par 


douze  appareils  semblables  qui  remplis- 
sent simultanément  le  même  rôle.  Lorsque- 
le  plateau  E  est  en  mouvement,  les  pro- 
jections des  douze  objectifs  se  superposent 
et  produisent  une  image  très  lumineuse 
et  dune  fixité  absolue. 

Les  difierents  objectifs  ne  projettent  pas- 
directement  l'image  sur  l'écran  ;  les  rayons- 
sont  réfléchis  sur  des  miroirs  redresseurs- 
à  45°,  placés  devant  chacun  d'eux.  Ce  sys- 
tème a  été  employé  de  façon  à  permettre- 
le  réglage  parfait  des  objectifs  et  de  leurs 
miroirs,  de  manière  que,  pendant  la 
rotation  du  plateau,  la  substitution  d'un 
de  ces  objectifs  à  un  autre  n'amène  au- 
cune variation,  si  petite  qu'elle  soit,  dan& 
la  position  et  les  dimensions  de  l'image- 
projetée  sur  l'écran. 

L'ensemble  du  plateau,  du  positif  circu- 
laire et  des  objectifs  est  placé  au  centre- 
de  la  chambre  obscure  où  se  fait  la  repré- 
sentation ;  il  supporte  une  colonne  creuse- 
métallique  qui  n'est  autre  qu'un  conduit 
de  lumière.  Celle-ci  est  obtenue  à  l'aide 
d'un  puissant  foyer  électrique  placé  au- 
dessus  de  la  salle.  Un  miroir  à  45°  envoie 
cette  lumière  dans  la  colonne  creuse  et  la 
fait  tomber  sur  une  série  de  petits  miroir» 
placés  au  milieu  de  l'appareil  et  qui  répar- 
tissent l'éclairage  sur  les  divers  points  du/ 
cliché  positif  circulaire  de  projection. 


Nous  avons  trouvé  dans  une  revue  amé- 
ricaine un  modèle  de  propulseur  élec- 
trique pour  canots  (fig.  4),  qui  est  destiné- 
à  rendre  de  grands  services  en  certains- 
cas  particuliers,  notamment  lorsqu'on  n'est 
pas  trop  exigeant  sur  la  question  de  vi- 
tesse. Ce  petit  appareil,  qui  ne  pèse  que- 
18  kilogrammes,  est  essentiellement  mo- 
bile; il  peut  être  placé  ou  enlevé  à  volonté- 
et,  comme  tous  les  organes  nécessaires  à- 
la  propulsion  sont  solidaires  et  réunis 
sur  une  seule  tige,  il  n'y  a  aucun  montage- 
spécial  à  faire  pour  chaque  opération. 

Les  différents  éléments  du  propulseur 
plongent  dans  l'eau  et  constituent  à  la  fois- 
le  moteur,  l'hélice  et  le  gouvernail.  Le 
moteur  est  placé  à  l'intérieur  de  la  portion 
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spliérique  qu'on  peut  distinguer  à  la  partie 
inférieure  de  la  tige  fixée  à  l'arrière  du 
bateau.  Il  est  garanti  contre  l'action  de 
l'eau  par  un  système  de  joints  étanches 
bien  conditionné.  Quant  à  l'hélice,  elle 
est  calée  directement  sur  l'axe  du  moteur 
et  se  trouve  en  relation  immédiate  avec 
l'induit  de  l'appareil. 

Tout  ce  système,  ainsi  que  nous  le  disions 


Fig.  4.    —    Propulseur    mobile     électrique    pour 
embarcation  légère. 

La  tige  T  supporte  tous  les  organes.  Le  moteur  est 
placé  dans  la  sphère  métallique  B  et  agit  directement 
sur  l'hélice  H  ;  —  G,  gouvernail.  Le  courant  des 
accumulateurs  est  apporté  au  moteur  par  les  con- 
duits C  G,  placés  à  la  partie  supérieure  de  )a  tige  T. 


plus  haut,  est  maintenu  solidaire  d'une 
tige  métallique  qui  sert  de  barre  de  gou- 
vernail. Lorsqu'on  veut  munir  une  embar- 
cation de  son  moteur,  il  suffit,  pour  pou- 
voir partir,  de  placer  cette  tige  dans  un 
support  préparé  d'avance. 

La  force  nécessaire  pour  la  mise  en  ac- 
tion du  moteur  est  fournie  par  une  petite 
batterie  d'accumulateurs  pesant  25  kilo- 
grammes, et  qui  est  logée  dans  un  endroit 
spécial  du  canot.   Suivant   la  quantité  de 


courant  qui  est  envoyée  dans  le  propulseur, 
on  peut  faire  varier  la  vitesse  ;  un  alter- 
nateur a  été  disposé  de  façon  à  pouvoir 
obtenir,  par  ce  moyen,  deux  rapidités  dif- 
férentes. 

La  charge  électrique  correspondant  au 
poids  que  nous  avons  donné  suffit  pour 
faire  marcher  une  enribarcation  de  charge 
moyenne,  pendant  sept  heures  à  une  vitesse 
de  quatre  milles  à  l'heure.  11  est  évident 
que  si  on  augmentait  le  nombre  d'accumu- 
lateurs employés,  on  aurait  une  utilisation 
du  moteur  pendant  une  durée  plus  grande. 


M.  Dussaud,  à  qui  Ion  doit  déjà  l'inven- 
tion d'appareils  fort  ingénieux,  vient  d'ima- 
giner un  cinématographe  pour  aveugles. 
Au  premier  abord,  cette  phrase  peut 
sembler  un  contresens,  attendu  que  jus- 
qu'ici le  mot  cinématographe  a  été  em- 
ployé pour  désigner  un  appareil  qui  se 
rapporte  exclusivement  à  la  vision.  Il  n'en 
est  rien  pourtant,  car,  au  point  de  vue 
étymologique,  ce  terme  signifie  l'écriture 
du  mouvement;  or  on  sait  que  l'écriture 
pour  aveugles  existe,  suivant  une  méthode 
parfaite  qui  permet  à  ces  malheureux  de 
pouvoir  lire  avec  facilité. 

L'appareil  de  M.  Dussaud  repose  sur  le 
même  principe  que  l'écriture  inventée  par 
Bail.  Il  se  compose  d'un  plateau  circulaire 
mobile  à  axe  horizontal.  Sur  les  deux  bords 
de  ce  disque  on  a  sculpté  en  relief  les 
positions  successives  d'un  mouvement 
quelconque,  le  vol  d'un  oiseau,  par  exemple; 
sur  un  des  côtés,  ces  positions  corres- 
pondent à  une  des  faces  de  l'objet  en  mou- 
vement et  sur  l'autre,  à  la  face  opposée  du 
même  objet. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  la  figure  (fig.  '■)), 
on  a  disposé  à  un  endroit  du  disque  une 
petite  fenêtre  double  contre  laquelle  on 
peut  placer  les  deux  index  de  façon  à  tou- 
cher à  la  fois  deux  images  en  relief  corres- 
pondant à  une  môme  position  de  l'objet 
en  mouvement.  En  faisant  tourner  le  pla- 
teau à  l'aide  d'une  pédale  et  d'une  con- 
nexion F,  on  pourra  éprouver  l'une  après 
l'autre  des  sensations  correspondant  aux 
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différentes  phases  du  mouvement.  Il  est 
certain  que  l'impression  obtenue  ne  sera 
sensible  que  pour  les  aveugles  qui  sont 
habitués  aux  sensations  tactiles.  Ils  pour- 
ront donc,  à  l'aide  de  cet  appareil,  se  ren- 


Fig.    5.    —  Cinématographe    pour    aveugles    de 
il.  Dussaud. 

Les  positiODS  successives  des  mouvements  sont  indi- 
quées en  relief  sur  les  deux  bords  d'un  plateau  D  et 
les  sensations  sont  obtenues  en  plaçant  les  doigts 
contre  (une  petite  fenêtre  à  deux  faces,  de  façon 
que  l'aveugle  puisse  toucher  successivement  les  diffé- 
rentes formes. 


dre  un  compte  exact  d'un  mouvement  qu'ils 
auraient  toujours  ignoré  sans  lui.  Il  n'est 
pas  possible  de  dire  que  l'impression 
obtenue  par  les  aveugles  soit  plus  par- 
faite que  celle  des  voyants,  mais  il  est 
certain  qu'elle  est  plus  complète,  puis- 
<|u"ils  peuvent  avoir  des  renseignements 
sur  les  deux  faces  de  l'objet  en  mouve- 
ment, alors  que  nous,  avec  nos  yeux,  nous 
ne  pouvons  en  obtenir  que  sur  une  seule. 


Devant  le  nombre,  chaque  jour  plus 
«levé,  d'accidents  qui  se  produisent  dans 
l'exploitation  de  l'industrie  des  tramways, 
on  a  imaginé  une  série  d'appareils  de  se- 
cours, souvent  très  ingénieux,  mais  qui  ne 
remplissent  pas  toujours  toutes  les  condi- 
tions pour  lesquelles  ils  ont  été  inventés. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  constater 
depuis  quelques  mois  les  efi'ets  des  nou- 
veaux freins  à  air  comprimé  qui  font  partie 
de  l'appareillage  des  voilures  sur  rail.  Ils 
arrêtent  bien  les  roues  instantanément, 
mais  avec  une  brutalité  telle  que,  s'ils 
vtaient  mis  en  action  pendant  la  marche 
en     vitesse,    ils     occasionneraient     sans 


doute,  à  l'intérieur  du  tramway,  plus 
d'accidents  qu'ils  ne  peuvent  en  éviter 
dehors.  Il  faut  des  freins!...  Assurément, 
mais  on  ne  doit  pas  exagérer  la  violence 
de  leur  application,  et  encore  moins  les 
employer  à  tous  les  arrêts  sans  cause  et 
sans  souci  du  désagrément  qu'ils  pro- 
voquent auprès  des  malheureux  voyageurs. 
11  arrive  quelquefois  que  le  tramway  se 
renverse,  qu'il  sorte  de  ses  rails  ;  ce  sont 
là  des  accidents  dont  nous  n'envisageons 
pas  les  conséquences  pour  les  personnes 
qui  se  trouvent  à  l'intérieur  de  la  voiture; 
il  importe  cependant  de  remettre  le  véhi- 
cule sur  son  chemin  de  roulement.  A  cet 
effet,  la  police  vient  d'obliger,  en  Amérique, 
la  présence,  sur  chaque  voiture,  d'un  cric 
de  secours.  Les  inventeurs  ont  produit 
divers  modèles.  Celui  que  nous  avons  re- 
levé peut  être  mis  en  service.  11  se  com- 
pose (fig.  6)  d'une  vis  filetée  à  ses  deux 
J  extrémités,     suivant     deux 

sens.  Si  on  la  fait  tourner, 
elle  déterminera  le  rappro- 
X  chement  ou  l'éloignement 
de  deux  écrous  mobiles, 
solidaires  de  quatre  bielles 
qui  se  rejoignent  en  un  point 
A,  où  se  trouve  un  étau  qui 


Fig.  6.  —    Cric   pour  soulever   les    tramways  en 
détressé. 

Une  vis  solide  flietée  dans  les  deux  sens  soulève  ou 
abiisse  un  étau  A,  à  l'aide  des  bielles  B.  Pour  opérer 
la  rotation  de  la  vis,  on  agit  sur  un  déclic  C,  à  l'aide 
d'un  levier  L. 


se  soulèvera  ou  s'abaissera  dans  ce  mou- 
vement. La  rotation  de  la  vis  est  obtenue 
en  agissant  par  poussées  successives  sur 
un  levier  L. 

A.      DA     CUNHA. 


ÉVÉNEMENTS    GEOGRAPHIQUES 
ET     COLONIAUX 


Francis  Garnier,  ce  précurseur  de  l'action 
française  en  Indo-Chine,  et  à  qui,  tardive- 
ment, justice  est  rendue,  écrivait,  en 
janvier  1873  :  «  Au  point  de  vue  politique 
et  commercial,  la  Chine  pèsera,  demain 
peut-être,  d'une  façon  inattendue  dans  la 
balance  de  l'univers.  » 

Trente  années  sont  passées  à  peine,  et 
l'Extrême-Orient,  remplaçant  l'Orient  turc 
dans  les  préoccupations  internationales, 
ne  sort  plus,  comme  on  dit,  du  premier 
plan  de  l'actualité.  Pour  lui,  l'Angleterre, 
abandonnant  le  «  splendide  isolement  » 
dont  elle  tirait  sa  fierté,  consent  à  une 
alliance  formelle,  et  avec  qui?  Avec  un 
peuple  de  race  jaune,  le  Japon.  La  Russie 
s'impatronise  dans  cette  Mandchourie,  qui 
est  proprement  la  Chine  du  Nord.  L'Alle- 
magne applaudit  à  ces  paroles  du  Xaiiticus 
de  1901  :  «  C'est  en  Extrême-Orient,  et  par- 
ticulièrement en  Chine,  que  se  trouvera  à 
l'avenir  le  centre  de  gravité  des  intérêts 
économi({ues  d'outre-mer  de  l'Allemagne.  » 
Et  la  France,  après  avoir  proclamé  urbi  rt 
orbi  (Déclaration  franco-russe  du  20  mars 
1902),  que  sa  politique  sur  la  rive  occi- 
dentale du  Pacifique  était  fidèle  à  son 
alliance  avec  la  Russie,  décidait  (Décret 
du  1"  avril)  la  création  immédiate  d'une 
escadre  active  d'Extrême-Orient,  com- 
posée de  12  croiseurs  modernes. 

Ainsi,  l'intérêt  qu'avait  excité  chez  nous 
cette  tragédie  sanglante  et  qui  faillit  se 
terminer  par  une  catastrophe,  le  «  Siège 
de  Pékin»,  n'est  point  près  de  s'éteindre. 
Questions  de  Mandchourie  et  de  Corée, 
question  des  Philippines,  questions  du 
Chan-Toung,  des  chemins  de  fer,  de  la 
liberté  commerciale  du  Yang-tsé-Kiang, 
du  Yunnan,  du  Siam,  et  vingt  autres,  sont 
loin  d'avoir  reçu  leurs  solutions  défini- 
tives ;  lé  lecteur  qui,  fidèlement,  depuis 
des  années  déjà  nombreuses,  nous  suit 
dans  ces  promenades  parmi  les  événe- 
ments qui  modifient  peu  ou  prou   la   face 


du  globe,  aura  occasion,  souvent  encore, 
d'entendre  parler  d'elles.  D'autant  que 
l'Angleterre,  débarrassée  enfin  de  cette 
gêne  terrible  de  la  guerre  des  Boers,  va 
de  nouveau  avoir  les  mains  libres  (ce  qui 
ne  veut  point  dire  j:  les  mains  nettes),  et 
s'occuper,  plus  activement  qu'au  cours  de 
ces  trois  dernières  années,  de  sa  politique 
extrême-orientale.  Attendons-nous  à  du 
nouveau. 

Pour  l'heure,  faisons  «  le  point  »,  comme 
disent  les  marins  ;  voyons  où  nous  en 
sommes. 


Depuis  un  quart  de  siècle  passé,  que  la 
paix  (une  paix  bien  particulière,  et  qui  ne 
cesse  d'avoir  l'arme  au  bras)  règne  en 
Europe,  il  est  assez  ridicule  de  jouer  au 
prophète  de  malheur  ;  le  petit  jeu  n'est 
plus  en  vogue,  qui  consistait,  chaque  au- 
tomne, à  prédire  la  guerre  pour  le  prin- 
temps suivant.  11  faut  avouer,  toutefois, 
que  la  situation  du  monde  jaune  n'a  rien 
de  rassurant  pour  nous. 

L'alliance  anglo-japonaise  s'opposant  à 
l'alliance  franco-russe  ;  l'Allemagne,  se 
fortifiant  à  Kiao-tcheou,  et  se  créant  là  une 
situation  économique  et  bientôt  straté- 
gique de  premier  ordre  ;  les  États-Unis, 
postés  aux  Philippines,  surveillant  de  près 
toutes  ces  manigances  ;  et  la  Chine,  enfin, 
plus  mystérieuse  que  jamais,  cachant  sous 
les  courbettes  d'une  politesse  outrancière 
des  desseins  inconnus  :  tel  est,  de  cette 
situation,  le  tableau  en  raccourci. 

L'alliance  anglo-japonaise  peut  se  résu- 
mer ainsi  :  l'Angleterre  et  le  Japon,  ne 
possédant,  ni  unis  ni  séparés,  des  moyens 
d'action  suffisants  pour  se  tailler  un  empire 
dans  la  masse  chinoise  sans  provoquer 
aussitôt  une  vive  concurrence,  renoncent 
à  toute  idée  agressive  contre  la  Chine  et  la 
Corée.  Leurs  intérêts  sont  solidaires.  Tout 
préjudice  causé  par  la  Russie  aux  intérêts 
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du  Jjtpon  en  Cliine  et  en  Corée  sera  con-  pagne  avec  lui.  En  attendant  le  conflit,  le 
sidéré  comme  un  cnsiis  belli  ;  le  Japon  Japon  aura  rapj)ui  des  capitaux  anglais, 
seul  déclarera  la  guerre  à  la  Hussie  :  l'An-       Tel  est  lesprit  de  ce    traité,  si   inattendu, 


DANS    L'EXTRÊMK-ORIENT 

l'alliance   franco-russe   et  l'alliance   anglo-japonaise 
Leurs  positions  respectives. 


gleterre  gardera  une  stricte  neutralité, 
mais...  fournira  secrètement  les  fonds.  Si 
la  France  ou  l'Allemagne  prennent  fait  et 
cause  pour  la  Russie,  l'Angleterre  soutien- 
dra effectivement  le  Japon   et   fera  carn- 


et qui  déjà  a  fait  couler  nous  ne  savons 
combien  de  tonnes  d'encre. 

Qu'allait  faire  la  Russie  ? 

Ses  Cosaques,  on  le  sait,  occupaient  la 
Mandchourie.     Ils    avaient    suivi    la    voie 


796 


ÉVÉNEMENTS    GÉOGRAPHIQUES 


ferrée  Karbin-Port-Arthur,  poussant  plus 
loin,  à  chaque  avancement  de  la  voie, 
leurs  campements,  villes  futures  ;  leurs 
sotnias  mobiles  avaient  fait  la  chasse  aux 
pillards,  les  l>hunk}iousrs,  de  tout  temps  le 
fléau  du  pays,  et  avaient  ainsi  exercé 
jusque  sur  les  populations  du  Pe-tchi-li 
une  influence  profonde.  «  Ils  forment, 
écrit  le  commandant  Malleterre,  une  sorte 
•de  digue  mouvante  qui  borde  et  protège 
la  grande  coulée  slave  s'épanchant,  de  la 
Russie,  le  long  des  montagnes  sibériennes, 
jusqu'aux  mers  du  Japon,  et  dont  le  Trans- 
sibérien marque  pour  ainsi  dire  le  thal- 
weg. »  Or,  précisément,  le  Transsibérien 
venait  d'être  achevé.  Le  .'i  novembre  1002, 
À  300  verstes  de  la  station  Sibir,  où  la  ligne 
passe  de  Transbaïkalie  en  Mandchourie, 
dans  la  direction  de  Tsitsikar,  le  dernier 
rail  de  la  voie  ferrée  qui  unit  l'Europe  au 
Pacifique  avait  été  posé.  L'empereur,  qui, 
alors  qu'il  n  était  encore  que  tsarévitch, 
au  cours  de  son  voyage  d'études  en 
Extrême-Orient,  ;ivait  donné  le  premier 
coup  de  pioche  de  celte  voie  ferrée,  le 
vil  mai  1891,  à  Vladivostok,  exprima  tout 
son  contentement  de  voir  achevée  une 
<euvre  à  laquelle  il  n'avait  cessé  de  prési- 
der. Allait-il  faire  reculer  ses  Cosaques  ? 
Il  sembla  que  oui.  Le  12  avril,  le 
Messager  du  Gouvernement  de  Saint- 
Pétersbourg  résumait  une  nouvelle  con- 
vention russo-chinoise.  La  Russie  déclarait 
qu'elle  consentaitau  rétablissement  de  l'au- 
torité chinoise  en  Mandchourie,  reconnue 
partie  intégrante  de  l'empire  chinois.  Elle 
s'engageait  à  retirer  du  pays  ses  troupes, 
petit  à  petit,  «  s'il  ne  se  produit  pas  de 
complications,  et  si  la  manière  d'agir  des 
autres  puissances  ne  l'empêche  pas  de 
remplir  cet  engagement  ».  Mais,  de  son 
côté,  la  Chine  devait  protéger  le  chemin 
de  fer  russe  et  les  employés  de  la  ligne. 
La  convention  se  terminait  par  cette  sti- 
pulation, que  «  si  le  gouvernement  chinois, 
malgré  les  assurances  données  par  lui, 
violait  n'importe  quelle  clause  du  traité, 
la  Russie  déclinerait  la  responsabilité  de 
toutes  les  conséquences  qui  pourraient  en 
résulter  ». 


11  eût  été  difficile  d"être  plus  habile 
que  les  Russes  eu  cette  circonstance. 

Ils  enlevaient  aux  Anglo-Japonais  tout 
motif  de  s'immiscer  dans  leurs  affaires. 
S'ils  rendaient  les  chemins  de  fer  du  Sud 
de  la  Mandchourie,  ils  en  avaient  formel- 
lement écarté  les  étrangers.  Ils  forçaient 
les  Japonais  à  se  retirer  de  Corée.  Ils  se 
posaient,  enfin,  aux  yeux  des  Chinois,  en 
voisins  désintéressés,  aux  yeux  de  l'uni- 
vers, en  gens  pacifiques...  Et  ils  ne  per- 
daient rien,  car,  en  retirant  leurs  troupes, 
ils  conservent  toute  leur  influence.  Et  ils 
ont  préparé  leur  prochain  retour  ;  ils  ont 
fixé  pour  l'évacuation  de  leurs  troupes  un 
délai  très  long,  espérant  bien  que,  pendant 
Topéralion,  quelque  complication  interna- 
tionale, quelque  retour  des  khonkhouses 
viendra  les  obliger  à  rester.  Oui,  malgré 
les  dents  de  l'alliance  anglo-japonaise, 
avant  comme  après  la  convention  du 
12  avril,  la  Mandchourie  n'est  plus  que 
nominalement  chinoise  ;  sur  nos  cartes,  il 
faut  la  teindre  des  couleurs  russes. 


L'Allemagne  non  plus  n"a  pas  vu  son 
influence  en  Extrême  -  Orient  décroître 
par  suite  de  la  formation  de  la  nouvelle 
duplice. 

On  sait  ({ue,  bien  avant  le  Japon,  en 
1900,  elle  avait  conclu  avec  l'Angleterre 
un  accord  relatif  à  la  question  chinoise. 
Cet  accord  n'avait  été  qu'une  source  de 
surprises  très  désagréables  pour  le  cabinet 
de  Saint-James. 

Londres,  en  efTet,  admettait  comme  ar- 
ticle de  foi  que  Changhaï  était  une  ville 
anglaise,  et  cjue  la  vallée  du  Yang-tsé-Kiang 
devait  être  exclusivement  réservée  au  com- 
merce britanni<jue;  aujourd'hui,  Changhaï 
est  une  ville  internationale  par  excellence  : 
les  concessions  allemandes  et  françaises 
s'y  développent  rapidement;  les  soldats 
des  autres  pays  y  coudoient  les  Anglo- 
Indiens,  et  le  fleuve  est  sillonné  par  des 
canonnières  et  des  steamers  qui  ne  battent 
])as  tous,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  i)a- 
villon  britanniijue.  Enfin,  M.  de  Bulow, 
le  ministre  allemand,  déclarait  au  Reichs- 
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tag-  (|ue  l'accord  avec  l'Angleterre  ne 
visait  nullement  la  Mandchourie.  Londres 
étail  brrné. 

Et  l'Allemagne,  laissant  en  l'ace  1  une  de 
l'autre  Russie  et  Angleterre,  s'occupait 
de  développer  sa  position  en  Extrême- 
Orient. 

Elle  y  possède  les  colonies  de  planta- 
tions du  Siidsee  et  le  territoire  de  protec- 
torat de  Kiao-tchéou.  Les  premières,  Nou- 
velle-Guinée, Carolines,  Palaos,Mariannes, 
lies  Marshall,  Samoa  îles  Oupoulou  et 
Sava'i  ,  ne  sont  encore  que  peu  florissantes  ; 
mais  leur  valeur  stratégique  est  indé- 
niable :  placées  sur  les  futures  routes  ma- 
ritimes de  l'Extrême-Orient  en  Amérique, 
d'Amérique  en  Australasie,  elles  forment 
une  série  de  stations  navales,  bientôt  de 
premier  ordre. 

Kiao-tchéou,  au  contraire,  bien  que  n'é- 
tant ni  colonie  de  plantations,    ni  colonie 
de  peuplement,  est    appelé  à  devenir  non 
seulement  un  port  de  guerre  des  plus  puis- 
sants, mais  un  centre   d'exploitation  com- 
merciale analogue  à  Ilong-Kong  et  à  Can- 
ton. Ici,  en  quatre  ans,  des  merveilles  ont 
été  réalisées.  En  1897,  au  moment  de  l'oc- 
cupation de  la  baie  par  l'amiral  Diederich, 
Tsing-tau,  le  chef-lieu  du  protectorat,  n'é- 
tait qu'un  grand  village  chinois,  misérable 
et  malsain  :  c'est  aujourd'hui  une  ville  eu- 
ropéenne  moderne,   avec   de   solides  édi- 
fices et  de  coquettes  villas,  éclairée  à  l'é- 
lectricité, dotée  d'un  réseau  téléphonique 
et   d'une    canalisation    d'eau    potable,     et 
desservie  par  un  chemin   de  fer  qui  s'en- 
fonce dans  le   Chan-toung,  vers  Tsi-nan. 
Le  port,  dans  la  rade  intérieure  de  la  baie, 
est    éclairé    par    un    phare    moderne    de 
30  mètres  de  hauteur  ;  il   comprend  deux 
bassins  munis  de  brise-lames,  de  quais  et 
de  ponts  de  chargement  métalliques  ;  les 
frais  de  construction  se  sont  élevés  à  plus 
de  18  millions  de   francs.    D'après  les  dé- 
clarations du  ministre  allemand  de  la  ma-    1 
rine,   amiral  von   Tirpitz,   les   ti-avaux  de 
dragage  du  grand  port   fà  une  profondeur 
de  il  mètres    seront  terminés   en  1003,  le 
bassin  de  radoub  et  les  ateliers  de  répara- 
lion  pour  la  flotte  en  190').  La  Compagnie    ! 


du  chemin  de  fer,  au  capital  de  07  millions 
de  francs,  s'est  engagée  à  atteindre,  en 
l'.'Oi,  Tsing-tau  450  kilomètres i  ;  la  So- 
ciété minière,  au  capital  de  lo  millions  de 
francs,  se  serait  déjà  assuré  la  conces- 
sion de  tous  les  gisements  de  houille  dé- 
couverts jusqu'ici  dans  la  province. 

Au  cours  des  derniers  troubles  chinois, 
on  avait  proposé,  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
d'occuper  tout  le  Chan-toung. 

Le  capitaine  "V.  Maercker,  du  grand  état- 
major  prussien,  qui  a  séjourné  deux  ans 
dans  la  colonie,  répondit  avec  beaucoup 
de  justesse  : 

On  ne  voit  pas  très  bien  l'intérêt  de  cette 
mesure.  Il  l'aut  se  persuader  que  nous  nous 
maintiendrons  d'autant  mieux  en  Chine  que 
nous  aurons  moins  de  possessions  territo- 
riales. Nous  n'y  sommes  i)as  allés  pour  admi- 
nistrer un  pays  cliinois.  Nous  disposons  ac- 
tuellement de  tout  ce  qu'il  nous  faut  dans  le 
Chan-toung  :  liberté  pour  notre  commerce, 
vaste  champ  d'acti^■ité  pour  nos  ingénieurs. 
Ces  avantages  ne  peuvent  nous  être  disputés 
par  personne...  Hong- Kong  prouve  qu'on  peut 
faire  de  grandes  choses  en  Chine  sans  grandes 
acquisitions  territoriales  :  c'est  le  modèle  de 
ce  que  nous  devons  réaliser  à  Kiao-tchéou. 
Mais  s'il  n'y  a  pas  avantage  pour  nous  à  oc- 
cuper le  Chan-toung.  il  est  pour  nous  de  la 
plus  grande  importance  d'explorer  à  fond 
cette  province  C07?i/?!e  si  elle  nous  appartenait. 

Ce  programme  est  excellent.  Il  est  une 
autre  province  chinoise,  le  Yunnan,  où  nous 
pourrions,  pour  notre  part,  l'appliquer. 


Tandis  que  l'Allemagne  s'occupe  à  mettre 
en  valeur  Kiao-tchéou,  et  se  tient  en  dehors, 
dans  les  mers  de  Chine,  des  combinaisons 
internationales,  nous  avons  été  poussés  par 
l'alliance  russe  à  prendre,  de  ce  côté,  une 
position    plus    avancée,    sans  doute,   que 
nous  ne  l'aurions  voulu.  Lord  Cranborne, 
à  la  Chambre  des  Communes,  avait  déclaré 
que  le  Japon  ne  serait  soutenu  par  l'Angle- 
terre que  s'il  était  menacé  par  deux  puis- 
sances. Nous  répliquâmes  :    «  Nous  voici. 
Les  deux  puissances  auxquelles  vous  faites 
allusion,  c'est  nous,  la  France,  et  la  Russie.  ■■ 
Nous  offrions  ainsi  la  poitrine,  bravement, 
mais  inconsidérément.   M.    Delcassé,  à  la 
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Chambre  des  Députés,  ne  répondit  aux 
observations  qui  lui  furent  faites,  que  par 
de  vagues  commentaires  pacifiques.  Ainsi, 
nous  laissions  subsister  une  menace  énig- 
matique  vis-à-vis  de  la  menace  non  moins 
énigmatique  de  l'alliance  anglo-japonaise. 
Cela  pouvait  devenir  dangereux. 

Car,  dans  le  cas  d'un  conflit  entre  les 
deux  Duplices,  de  la  Russie,  ou  de  nous, 
qui  serait  exposé  le  plus?  Nous,  incontes- 
tablement, La  Russie  peut  mettre  en  ligne, 
au  sud  de  Karbin,  un  effectif  de  100  000 
hommes  dès  le  vingtième  jour  après  la 
déclaration  de  guerre.  Cet  efTectif  est  un 
minimum,  car,  depuis  la  publication  du 
traité  anglo-japonais,  le  trafic  commercial 
a,  paraît-il,  été  interrompu  sur  le  Transsi- 
bérien, et  tous  les  trains  employés  aux 
transports  de  troupes,  de  canons,  de  maté- 
riel et  d'approvisionnements.  Le  soixan- 
tième jour  de  la  mobilisation,  un  premier 
renfort  de  00000  combattants  viendra 
appuyer  cette  armée.  De  plus,  les  places  de 
Vladivostok  et  de  Port-Arthur  sont  en  état 
de  soutenir  un  siège  de  longue  durée.  Quant 
h  l'escadre  russe,  elle  a  été  portée  à  un  total 
de  50  bâtiments,  dont  8  cuirassés  et  8  croi- 
seurs cuirassés.  Cette  escadre  serait  dé- 
truite, il  est  vrai,  par  les  flottes  japonaise 
et  anglaise,  Port-Arthur  et  Vladivostok, 
ruinés;  mais  les  Russes  mettraient  la 
main  sur  la  Mandchourie  et  la  Corée. 

Et  nous?  En  comptant  la  brigade  d'occu- 
pation du  Pe-tchi-li,  qui  sera  sans  doute 
afl'ectée  à  l'Indo-Chine  au  moment  de  l'éva- 
cuation, notre  colonie  aura  pour  sa  défense 
33000  hommes,  auxquels  pourront  s'ajou- 
ter, en  appelant  sous  les  armes  les  anciens 
tirailleurs  et  les  indigènes  sommairement 
instruits,  20000  auxiliaires  bien  armés. 
C'est  peu  ;  car  pensez  que  le  Japon  peut 
mobiliser  une  armée  active  de  225000 
hommes  et  une  armée  de  réserve  de 
100000  hommes.  L'armée  anglaise  des 
Indes  serait  sans  doute  occupée  tout  en- 
tière dans  la  lutte  contre  les  Russes;  mais 
l'or  anglais  soulèverait  bien  contre  nous 
une  vingtaine  de  milliers  de  pirates  chi- 
nois, les  anciens  Pavillons-Noirs.  Ajoutons 
que  les  arsenaux  de  Saïgoii  et  de  Haïphong 


n'ont  guère  de  munitions  et  que  la  colonie 
ne  possède  ni  poudrerie,  ni  manufacture  de 
cartouches  et  projectiles,  ni  atelier  de 
réparation  de  l'armement,  ni  atelier  d'équi- 
pement et  de  matériel.  L'issue  de  la  lutte 
ne  peut  être  douteuse  :  Flndo-Chine  serait 
perdue  pour  nous. 

Telle  peut  être  une  des  conséquences 
de  la  déclaration  du  20  mars  dernier. 


Reste  une  dernière  nation,  à  laquelle 
rien  de  ce  qui  se  passe  sur  l'échiquier 
jaune  n'est  étranger  :  les  États-Unis. 

Nous  avons  eu  de  fréquentes  occasions 
d'enregistrer  leurs  conquêtes.  Aujour- 
d'hui, le  Pacifique  est  à  eux.  S'ils  ne  se 
sont  pas  établis  à  leur  tour  sur  les  côtes 
de  Chine,  c'est  que,  à  proximité,  ils  pos- 
sèdent un  vaste  établissement  :  les  îles 
Philippines.  En  octobre  1900,  nous  par- 
lions ici  de  ces  îles  et  de  la  grande  lutte 
que  les  Américains  y  menaient  contre  le 
peuple  tagal.  A  ce  moment,  le  juge  Taft 
prenait  en  main  l'administration  générale 
et  télégraphiait  au  département  d'Etat  que 
l'insurrection  était  virtuellement  terminée  : 
depuis  cette  époque,  dix-huit  mois  se  sont 
de  nouveau  écoulés,  et  l'insurrection  est 
toujours  debout.  La  capture  d'Aguinaldo, 
pris  par  trahison,  avait  paru  à  beaucoup 
d'Américains  le  terme  de  leurs  épreuves. 
C'était  une  illusion  que  les  insurgés  se 
réservaient  de  détruire.  Hier  encore,  les 
Dattos  de  Mindanao  ayant  gardé  un  émis- 
saire à  eux  envoyé  parle  général  Davis,  ce- 
lui-ci fit  attaquer  leur  fort  ;  les  Américains 
eurent  dans  cette  affaire  cinq  officiers  et 
quarante-six  hommes  tués  ou  blessés.  Peu 
de  joui's  après,  dans  une  réunion  des  FUx 
(le  la  Révolution  américaine,  le  président 
Roosevelt,  parlant  des  Philippines,  disait  : 
((  Notre  drapeau  restera  arboré.  » 

On  peut  ajouter  foi  dans  ces  paroles. 
L'insurrection  indigène  a  beau  se  perpé- 
tuer, les  Américains  veulent  l'archipel,  ils 
l'auront...  Ils  n'ont  pas  besoin  d'autre  base 
d'opérations  dans  les  mers  de  Chine. 

Gaston    Roijviek. 
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ÉVÉNEMENTS   D'AVRIL   1902 


1.  —  Départ  de  M.  Loubet  pour  Montéli- 
niar.  —  A  Oran,  M.  Ilanotavix,  ancien  ministre 
des  all'aircs  étrangères,  jji'éside  la  séance  so- 
lennelle d'ouverture  du  Congrès  national  de 
géographie.  —  A  la  Snrbonne,  ouverture  du 
Congrès  des  Sociétés  savantes.  —  A  Tou- 
louse, ouverture  du  6'  Congrès  de  médecine. 

—  Le  conseil  fédéral  et  l'assemblée  fédérale 
inauti'urent  le  nouveau  palais  du  Parlement 
suisse.  —  On  annonce  la  mort  de  M.  Manuel 
Sanclemenle,  président  de  la  République  de 
Colombie,  qui  avait  été  élu  président  le  7  août 
1S98.  —  Dans  1  Afrique  du  Sud,  un  train  por- 
tant des  troupes  anglaises  déraille  entre  Bar- 
beton  et  Kaapmeriden.  Il  y  a  trente-neuf  tués 
et  quarante-cinq  blessés.  Lord  Wolseley 
arrive  au  Caj).  A  Boschmanskop,  combat 
acharné  entre  Anglais  et  Boers.  Nombreux 
tués  et  blessés  de  part  et  d'autre.  Les  Boers 
se  retirent. 

2.  —  A  Rome,  ouverture  du  Congrès  inter- 
national des  étudiants.  Le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  d'Italie  salue  les  congres- 
sistes, dont  le  but  est  éminemment  pacifique. 

—  Une  révolution  éclate  à  Saint-Domingue. 
Les  insurgés  s'emparent  de  Barahona.  sur  la 
côte  méridionale,  après  un  vif  combat.  Une 
canonnière  du  gouvernement  bombarde  la 
ville,  qui  est  reprise  par  les  gouvernementaux. 
Le  Congrès  décide  l'établissement  de  la  loi 
martiale  et  la  suppression  des  garanties 
constitutionnelles  dans  toute  l'étendue  de  la 
République.  —  Mort  du  romancier  Dubut  de 
Laforest.  —  Mort  de  M.  Goujon,  député  de  la 
Gironde.  —  Mort  de  M.  Andrew  Clarke. 
agent  général  de  la  colonie  de  Victoria,  l'un 
des  hommes  les  plus  influents  de  l'Australie. 

3.  —  A  Athènes,  inauguration  solennelle 
de  la  section  étrangère  de  l'Ecole  française 
d'Athènes,  en  présence  de  MM.  Roujon,  di- 
recteur des  Beaux-Arts,  et  Bayet,  directeur 
de  l'enseignement  primaire,  délégués  du  gou- 
vernement français.  —  La  mise  en  vigueur 
de  la  loi  fixant  à  dix  heures,  au  lieu  de  onze, 
la  durée  du  travail  dans  les  ateliers,  occa- 
sionne quelques  grèves,  ni  les  ouvriers,  ni  les 
patrons  ne  voulant  subir  les  conséquences 
financières  de  la  réduction  des  heures  de  tra- 
vail. —  A  l'Ecole  de  Droit  de  Paris,  ouver- 
ture du  •1''  Congrès  des  professeurs  de  l'ensei- 
gnement secondaire  pubHc.  —  Dans  l'Afrique 
du  Sud,  M.  Schalkburger  et  les  autres  mem- 
bres du  gouvernement  du  Transvaal  opèrent 
leur  jonction  avec  le  président  Steijn,  les  gé- 
néraux Kemp  et  Delarey. 

4.  —  Sur  la  proposition  du  ministre  de  la 
marine,  M.  Loubet  signe  un  important  décret 
réorganisant  les  défenses  mobiles.  —  Le  mi- 


nistre de  l'instruction  publique  nomme  une 
commission  chai-gée  d'étudier  la  simplification 
de  l'étude  de  la  grammaire.  —  Un  Congrès 
de  mineurs,  réuni  à  Douvres,  adopte  ties 
vœux  en  faveur  de  la  fixation  d'un  minimum 
de  salaire  ;  de  la  nationalisation  des  mines  et 
de  la  création  de  pensions  de  retaite  en  fa- 
veur des  vieux  ouvriers  mineurs.  —  Les 
troupes  péruviennes  ont  à  réprimer  un  sou- 
lèvement général  des  Peaux  Rouges  sur  la 
frontière  de  Bolivie.  Les  Indiens,  qui  a\aient 
mis  à  sac  et  incendié  plusieurs  villages,  sont 
battus  dans  plusieurs  combats  et  perdent  un 
grand  nombre  de  leurs  hommes.  —  Lord 
Kitchener  annonce  que  1500  Boers.  sous  le  com- 
mandement du  général  Delare^■,  ont  attaqué 
les  Anglais  à  Drikiul.  près  de  la  rivière  Ilart. 
Les  Anglais,  obligés  de  se  retrancher,  par- 
viennent cependant  à  repousser  l'attaque.  Les 
Boers  perdent  137  hommes  et  les  Anglais  en 
perdent  177. 

5.  —  En  Colombie,  le  président  Maroquin  an- 
nonce que  le  général  \^alencia  a  mis  en  déroute 
les  armées  des  généraux  Soto  et  Mac-Allister. 
Le  général  Uribe,  qui  envahissait  la  Colombie 
par  Médina  et  Boyoca,  est  également  re- 
poussé. Le  pays  est  pacifié,  à  l'exception  de 
l'isthme  de  Panama.  —  Au  Venezuela,  les 
troupes  insurgées  battent  les  gouvernemen- 
taux et  s'emparent  de  la  ville  de  Carupano.  — 
A  Ha'iti,  les  rebelles  s'emparent  de  la  ville  de 
Jacmel,  qu'ils  occupent  pendant  vingt-quatre 
heures,  puis  ils  se  retirent  sur  les  hauteurs 
avoisinantes,  emportant  des  quantités  d'armes 
et  de  munitions. 

6.  —  M.  Loubet  rentre  à  Paris,  venant  de 
Montélimar.  —  Arrivée  à  Paris  du  roi  de 
Suède  se  rendant  à  Biarritz.  —  ïlection  sé- 
natoriale dans  le  Var:  M.  Clemenceau,  ancien 
député,  radical  socialiste,  est  élu  par  34  l  voix. 
—  Le  roi  de  Serbie  ayant  refusé  de  consen- 
tir à  la  création  d'une  maison  de  jeu  pour  pro- 
curer des  ressources  au  budget  de  l'Etat,  le 
ministre  des  finances  donne  sa  démission. 

7.  —  Arrivée  à  Marseille  de  M.  Doumer, 
qui,  après  avoir  exercé  pendant  cinq  années 
les  fonctions  de  gouverneur  général  de  l'indo- 
Chine,  renonce  à  retourner  en  tlxtrême 
Orient.  Par  le  même  courrier,'  sont  venus 
d'Indo-Chine  :  l'amiral  Pottier,  commandant 
en  chef  de  l'escadre  d'Extrême  Orient,  et  une 
mission  annamite  chargée  par  l'empereur 
d'Annam  de  saluer,  en  son  nom,  le  président 
de  la  République.  —  Mort  de  M.  Renou, 
fondateur  et  directeur  de  l'Observatoire  mété- 
orologique de  Saint-Maur.  auteur  de  nom- 
breux travaux  géographiques,  géologiques  et 
météorologiques. 
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8.  —  L'amiral  Roustan  est  nommé  com- 
mandant de  la  division  navale  de  la  Bal- 
tique, qui  conduira  M.  Loubet  en  Hussie.  — 
A  Bruxelles,  (jand,  La  Louvière,  Anvers  et 
dans  d'autres  villes  de  Belgique,  se  produi- 
sent d'importantes  manifestations  en  faveur 
du  suffrage  universel,  occasionnant  de  graves 
collisions  entre  les  manifestants  et  la  police. 
—  Le  ministre  de  Russie  en  Chine  et  les  re- 
présentants du  gouvernement  chinois  signent 

a  convention  concernant  la  Mandchourie. 
Aux  termes  de  cette  convention,  la  Chine 
s'engage  à  protéger  les  sujets  russes  établis 
en  Mandchourie.  De  son  enté,  la  Russie  s'en- 
gage à  évacuer,  par  étapes  successives,  les 
provinces  occupées.  La  Chine  s'engage,  en 
outre,  à  ne  laisser  se  substituer  aucune  autre 
influence  étrangère  à  l'influence  russe  dans 
les  provinces  mandchouriennes.  —  Mort  de 
lord  Kimberley,  leader  du  parti  libéral  à  la 
Chambre  des  lords  d'Angleterre.  Lord  Kim- 
berley fut  plusieurs  fois  ministre. 

9.  —  L'état  de  santé  du  grand-duc  de 
Luxembourg  laissant  à  désirer,  son  fils  est 
nommé,  par  décret,  Stathalter  pour  le  Grand- 
Duché.  —  Au  moment  où  le  roi  des  Belges 
quitte  Bruxelles  pour  venir  en  France,  il  est 
l'objet  de  manifestations  de  la  part  des  socia- 
listes, qui  l'accueillent  par  les  cris  de  :  «  Vive 
le  sufi'rage  universel!  »  Les  manifestations 
continuent  dans  plusieurs  villes  en  faveur  du 
suffrage  universel.  La  police  opère  des  charges, 
au  cours  desquelles  il  y  a  de  nombreux  bles- 
sés. —  L'anarchie  est  complète  dans  le  Yémen 
(Turquie).  Les  indigènes  anéantissent  un  régi- 
ment de  troupes  turques  près  de  La  Mecque. 
Les  Bédouins  attaquent  les  pèlerins  et  en 
tuent  000.  —  Des  troupes  sont  envoyées  en 
Albanie  et  en  Macédoine,  où  les  troubles 
continuent  dans  les  vilayets  de  Monastir, 
Salonique  et  Kosjovo,  à  l'instigation  du  co- 
mité insurrectionnel.  —  Les  rebelles  du 
Eouang-Si  (Chine)  sont  battus  par  les  troupes 
impériales.  La  rébellion  s'étend  à  l'intérieur  de 
l'empire. 

10.  —  M.  de  BuIo^v,  chancelier  de  l'empire 
allemand,  est  reçu  par  l'empereur  d'Autriche. 
Il  a  ensuite  une  entrevue  avec  le  comte  Golu- 
cho^vski,  président  du  Conseil  d'Autriche- 
Hongrie,  au  sujet  du  renouvellement  de  la 
Triple  Alliance,  sur  le  renouvellement  des 
traités  de  commei'ce,  etc.  —  L'Italie  ayant 
refusé  de  rappeler  son  ministre  en  Suisse,  qui 
est  en  conflit  avec  le  Conseil  fédéral,  la  Suisse 
rompt  toutes  relations  avec  le  ministre  ita- 
lien. D'autre  part,  le  gouvernement  italien  agit 
de  même  à  l'égard  du  ministre  de  Suisse  à 
Rome.  Le  conflit  est  né  de  ce  que  le  ministre 
d'Italie  en  Suisse  voulait  que  le  gouver- 
nement fédéral  exerçât  des  poursuites  contre 
des  journaux  anarchistes  ayant  publié  des 
articles  outrageants  pour  les   souverains  ita- 


liens. Le  Conseil  fédéral  répondit  que,  tout 
en  réprouvant  avec  énergie  les  articles  en 
question,  il  ne  pouvait  prendre  l'initiative 
d'exercer  des  poursuites,  ce  qui  serait  con- 
traire aux  lois.  A  la  suite  de  cette  réponse  le 
ministre  italien  s'exprima  en  termes  vifs  à 
l'égard  du  Conseil  fédéral.  —  La  révolution 
qui  s'était  produite  sur  le  littoral  sud  de  Haïti 
est  étouffée.  —  Le  protocole  établissant  les 
conditions  pour  la  reprise  des  relations  diplo- 
matiques entre  la  France  et  le  Venezuela  est 
approuvé  par  le  Parlement  vénézuélien.  — Les 
troubles  provoqués  par  les  manifestations  en 
faveur  du  suffrage  universel  en  Belgique 
continuent.  A  Bruxelles,  devant  la  Maison  du 
Peuple,  \iolentes  bagarres.  Les  manifestants 
élè^■ent  des  barricades  et  tirent  des  coups  de 
feu.  —  Dans  l'Afrique  du  Sud,  les  membres 
des  gouvernements  du  Transvaal  et  de 
l'Orange  tiennent  une  conférence  à  Klerks- 
dorp. 

11.  —  Une  dépêche  du  gouverneur  du  Congo 
au  ministre  des  Colonies  annonce  que  le 
4  mars  une  bande  d'indigènes  révoltés  ont 
assassiné  M.  Cazeneuve,  directeur  de  la  Com- 
pagnie de  la  Sangha.  l.es  assassins  ont  pillé 
les  factoreries  de  Likelemba  et  de  Pembi. 
M.  Labbé,  directeur  de  la  factorerie  de  la  San- 
gha, a  été  également  assassiné  et  mangé  par 
les  indigènes.  La  milice  a  infligé  un  échec  aux 
coupables,  dont  beaucoup  ont  été  tués.  Des 
renforts  sont  envoyés.  —  Le  sultan,  cédant 
sur  une  question  en  suspens  depuis  plusieurs 
années,  accepte  la  consécration  de  M^'''  Fir- 
milian,  é\êque  de  nationalité  serbe,  comme 
métropolite  d'Uskub,  en  Macédoine.  C'est  un 
succès  pour  la  politique  serbe  en   Macédoine. 

12.  —  Les  opérations  dirigées  à  la  Côte 
d'Ivoire  contre  les  puissantes  tribus  des 
Agbos,  des  Ourebas  et  des  Kody  sont  cou- 
ronnées de  succès.  Leur  chef  Ivouami  Dié  est 
tué.  Nos  pertes  sont  de  2  tués  et   50  blessés. 

—  En  Belgique,  les  manifestations  continuent. 
Des  fusillades  ont  lieu  entre  les  émeutiers  et 
la  troupe.  11  y  a  eu  plusieurs  morts  et  un 
grand  nombre  de  blessés.  —  La  reine  Natha- 
lie de  Serbie  abjure,  dans  la  chapelle  de 
l'hôpital  Cazin  à  Berck-sur-Mer,  la  religion 
orthodoxe  pour  entrer  dans  l'Église  romaine. 

—  Les  membres  des  gouvernements  du  Trans- 
vaal et  de  l'Orange  arrivent  à  Pretoria  pour 
entamer  des  négociations  de  paix.  —  Les 
rebelles  chinois  s'emparent  de  plusieurs  villes 
dans  le  Kouang-Si  et  le  Kouan-Tchaou.  Les 
troupes  impériales  sont  impuissantes  à  répri- 
mer la  rébellion.  —  Le  général  Baptiste,  qui 
commandait  les  insurgés  haïtiens,  est  pris  et 
fusillé.  —  Mort  de  l'éminent  physicien  fran- 
çais Alfred  Cornu,  membre  de  l'Institut. 

13.  —  En  Belgique,  le  mouvement  en  faveur 
du  suffrage  universel  s'étend  à  plusieurs  bas- 
sins miniers,  où  la  grève  est  déclarée.  —   Le 


MÉMENTO    ENCYCLOPÉDIQUE 


SOT 


liouverncmenl  argentin  donne  aux  usines  du 
Crcusot  la  concession  pour  la  construction 
d'un  pont  à  Rosario,  au  prix  de  53  millions. 
—  Les  derniers  tremblements  de  terre  et  les 
éruptions  volcaniques  qui  se  sont  produits 
dans  le  sud  de  la  Russie  ont  été  suivis  d'une 
révolution  géologique  dans  la  région  de  la 
mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  Des  ro- 
chers ont  surgi  en  des  endroits  où  la  profon- 
deur de  la  mer  était  presque  insondable.  Les 
fonds  ont  été  tellement  réduits  au  port  de 
Kraosnovodsk  que  les  bateaux  de  faible  ton- 
nai;e  peuvent  à  peine  évoluer.  —  Mort  de 
M.  Isambert,  député  d'Eure-et-Loir. 

14.  —  A  la  Chambre  des  Communes  d'An- 
gleterre, le  Chancelier  de  l'Échiquier  dit  que 
pendant  les  trois  dernières  années  les  dépenses 
pour  la  guerre  dans  le  sud  de  l'Afrique  ont 
été  de  i  milliards  de  francs.  Le  déficit  budgé- 
taire pour  l'exercice  1002-190.3  est  de  l  mil- 
liard 125  millions.  Pour  y  faire  face,  on  aura 
recours  à  l'établissement  de  nouvelles  taxes. 

15.  —  Le  conseil  des  ministres  reçoit 
commimication  d'une  lettre  adressée  par 
M.  Roosevelt,  président  de  la  iiépublique  des 
États-Unis,  à  M.  Loubet,  invitant  le  gouver- 
nement français  à  l'inauguration  du  monu- 
ment élevé  à  ^^'ashington  à  la  mémoire  du 
maréchal  de  Rochambeau,  le  24  mai.  Le 
gouvernement  français  décide  de  se  faire 
représenter  à  cette  cérémonie.  —  A  la  Cham-  ' 
bre  belge,  les  libéraux  et  les  socialistes  de- 
mandent la  dissolution  du  Parlement.  Le 
gouvernement  refuse  toute  concession.  La 
grève  se  généralise.  Les  patrons  sont  en  ma- 
jorité d'accord  avec  les  ouvriers  pour  chômer. 
De  nouvelles  bagarres  sanglantes  ont  lieu 
dans  beaucoup  de  villes.  —  La  Chambre  des 
communes  vote  un  emprunt  de  32  millions  de 
livres  sterling  pour  les  frais  de  la  guerre.  — 
Le  colonel  Destenave,  commissaire  général 
du  Tchad,  annonce  que  les  opérations  contre 
les  Touaregs  et  les  Mahdistes  ont  été  cou- 
ronnées de  succès.  Après  un  violent  combat 
à  Biramani,  les  retranchements  ont  été  en- 
levés et  l'ennemi  dispersé.  A  la  suite  de  ce 
succès  la  région  du  Kanem  a  été  dégagée.  — 
L'n  étudiant  russe,  déguisé  en  officier,  pénètre 
dans  le  cabinet  de  M.  Sipiaguine,  ministre  de 
l'intérieur,  qu'il  tue  à  coups  de  revolver.  Le 
meurtrier  est  arrêté.  —  Mort  du  sculpteur 
Dalou,  auteur  d'un  grand  nombre  d'œuvres 
de  haute  valeur,  entre  autres  du  groupe  du 
Triomphe  de  la  Répiil)Iique,  inauguré  en  1899, 
sur  la  place  de  la  Nation. 

16.  —  Mort  de  M.  Aurélien  Scholl,  journa- 
liste, chroniqueur,  auteur  dramatique  et  ro- 
mancier. Il  collabora  à  de  nombreux  jour- 
naux de  Paris  et  fut,  pendant  plus  d'un  quart 
de  siècle,  l'une  des  physionomies  les  plus 
connues  de  Paris.  —  L'emprunt  anglais  de 
32  millions  de  livres  sterling  est  couvert  plus 


de  40  fois.  —  Le  cabinet  norvégien,  présidé 
par  M.  Steen,  remet  sa  démission  au  prince 
régent.  —  Le  mouvement  révolutionnaire 
s'étend  au  Venezuela.  Le  gouverneur  de  la 
province  de  Cojedes,  avec  900  hommes,  fait 
cause  commune  avec  les  révolutionnaires.  — 
Le  général  Chaffee,  commandant  des  troupes 
américaines  aux  Philippines,  annonce  que  le 
chef  rebelle  Malvar  fait  sa  soumission,  ce  qui 
met  fin  à  la  résistance  armée  dans  le  dépar- 
tement des  Philippines  septentrionales.  Le 
général  Chaffee  envoie  une  expédition  contre 
les  Maures  de  l'île  de  Mindanas,  qui  ont 
massacré  des  soldats  américains  et  parais- 
sent disposés  à  un  soulèvement  général. 

17.  —  Mort,  à  Epinay-sur-Seine,  de  l'ex-roi 
d'Espagne  Don  François  d'Assise.  Il  avait 
épousé,  le  10  octobre  1S40,  Isabelle  II,  reine 
d'Espagne,  et  fut  proclamé  roi.  Son  inlluence 
politique  fut  presque  nulle  pendant  les  22  an- 
nées de  son  règne.  —  Le  chef  marocain  Beni- 
Messara  fait  sa  soumission,  mais  il  affirme  que 
les  deux  captifs  espagnols  recherchés  par 
l'expédition  militaire  ne  sont  pas  en  sa  posr 
session.  Les  troupes  du  sultan  continuent  la 
campagne  contre  les  autres  tribues  révoltées. 
—  Echange  des  ratifications  du  protocole  pour 
la  reprise  des  relations  diplomatiques  entre 
la  France  et  le  'Venezuela. 

18.  —  La  Chambre  des  députés  de  Belgi- 
que termine  la  discussion  sur  la  demande  de 
revision  de  la  constitution,  qui  est  combattue 
par  le  gouvernement.  Le  projet  est  repoussé 
par  84  voix  contre  64.  A  la  suite  de  ce  vote, 
les  socialistes  dirigeant  le  mouvement  en 
faveur  du  suffrage  uni\ersel,  invitent  leurs 
partisans  à  suspendre  la  lutte.  —  M.  Plehwe, 
sénateur,  conseiller  d'Etat,  est  nommé  mi- 
nistre de  l'intérieur  de  Russie,  en  remplace- 
ment de  M.  Sipiaguine,  assassiné.  —  En  Fin- 
lande, des  troubles  sont  occasionnés  par  l'ap- 
plication de  la  nouvelle  loi  sur  le  recrutement. 
Les  cosaques,  qui  veulent  charger  la  foule, 
sont  accueillis  par  une  grêle  de  pierres.  — 
A  Minsk,  le  sous -secrétaire  d'Etat  Skinop 
est  assassiné  par  un  étudiant  de  l'université 
de  Varsovie.  Le  meurtrier  est  arrêté.  —  La 
reine  de  Hollande  est  gravement  malade, 
atteinte  de  fièvre  typho'ide.  —  Au  Guatemala, 
un  tremblement  de  terre  détruit  une  grande 
partie  de  la  ville  de  Mazatinango,  où  il  y  a 
500  morts,  et  les  villes  de  San-Juan,  San- 
Salvador  et  San-Acharia.  Les  volcans  du  pays 
sont  en  éruption. 

19.  —  Le  président  de  la  République  reçoit 
la  mission  annamite,  qui  lui  est  présentée 
par  le  prince  Nguyen-Than,  régent  de  l'em- 
pire d'Annam,  chef  de  la  mission.  —  Mort  du 
prince  Henri  XXII,  prince  régent  de  Reuss, 
qui  avait  succédé  à  son  père  en  1872.  Le 
prince  montra  une  hostilité  irréductible  contre 
le  prince  de  Bismarck  et  contre  l'absorption 
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de  la  principauté  par  rAllemagnc.  —  Mort 
de  M.  Herancky,  ministre  du  commerce  de 
Hongrie.  —  Les  délégués  Boers,  après  une 
entrevue  avec  les  représentants  du  gouver- 
nement anglais  dans  l'Afrique  du  sud,  re- 
joignent leurs  commandos  pour  soumettre 
aux  Burghers  les  conditions  de  paix  stipulées 
par  l'Angleterre. 

20.  —  M.  Loubet  assiste  à  l'assemblée  gé- 
nérale de  la  Société  philanthropique  l'Union 
du  commerce  et  prononce  une  allocution  pré- 
conisant la  création  d'œuvres  de  solidarité 
humaine.  —  Le  conseil  général  du  parti  ou- 
vrier belge  adresse  aux  ouvriers  un  mani- 
feste leur  demandant  de  cesser  la  grève  et 
d'ajourner  la  lutte  pour  la  revision  de  la  Con- 
stitution et  l'obtention  du  suffrage  universel. 
—  A  Stockholm  (Suède)  des  manifestations 
en  faveur  du  suffrage  universel  provoquent 
des  bagarres  entre  la  police  et  la  foule.  — 
M.  Bleher  est  nommé  président  du  conseil 
et  ministre  de  l'intérieur  de  Norvège. 

21.  —  A  Madrid,  obsèques  du  roi  don 
François  d'Assise.  —  Le  chef  des  insurgés 
colombiens,  général  Uribe,  complètement 
battu,  se  réfugie  au  'Venezuela.  —  M.  Otto 
Nordenskjold,  chef  de  l'expédition  antarc- 
tique suédoise,  annonce  la  découverte  d'une 
étendue  considérable  de  côte  et  l'installation 
d'une  station  d'hivernage  au  cap  Seymour. 

22.  —  M.  Loubet  reçoit  le  bureau  de  la  Ligue 
franco-italienne,  présenté  par  M.  Lockroy. 
La  délégation  remet  au  Président  de  la  Répu- 
blique un  ouvrage  sur  les  fêtes  de  'Victor 
Hugo  à  Rome.  Répondant  à  une  allocution 
du  général  Turr,  M.  Loubet  dit  que  les  mal- 
entendus qui  s'étaient  produits  entre  les  deux 
pays  ont  à  jamais  disparu  et  ne  se  reprodui- 
ront plus.  —  A  Cuba,  le  général  Estrada 
Palma,  président  de  la  République  cubaine, 
arrive  à  la  Havane,  venant  des  États-Unis.  Ses 
compatriotes  lui  font  un   accueil  chaleureux. 

23.  —  Les  préfectures  ont  reçu  2  515  dé- 
clarations de  candidatures  pour  les  élections 
législatives  du  27  avril.  C'est  le  chiffre  le 
plus  fort  qui  ait  été  atteint.  —  Le  Conseil 
national  suisse  vote  la  résolution  suivante  : 
«  L'assemblée  fédérale  de  la  Confédération 
suisse,  après  avoir  pris  connaissance  du  mes- 
sage du  Conseil  fédéral  concernant  l'incident 
diplomatique  entre  la  Suisse  et  l'Italie,  prend 
acte  des  déclarations  du  Conseil  fédéral  et 
approuve  son  attitude  dans  cette  affaire.  >> 

24.  —  Dissolution  du  Conseil  municipal 
d'Alger  et  installation  d'une  commission  mu- 
nicipale. —  Le  roi  Alphonse  XIII  d'Espagne 
assiste,  pour  la  première  fois,  au  conseil  des 
ministres.  M.  Sagasta,  président  du  conseil,  le 
félicite  et  lui  exprime  ses  vieux  pour  l'heu- 
reux avenir  de  son  règne.  —  Signature,  entre 
les  Etats-Unis  et  la  Colombie,  d'un  traité 
comportant   cession    à  bail    d'un    terrain    de 


10  kilomètres  de  largeur  sur  le  parcours  du 
canal  interocéanique.  Le  cabinet  américain 
examine  les  propositions  respectives  de  la 
Colombie  et  du  Nicaragua  relatives  au  projet 
du  canal  isthmique.  Ces  propositions  vont 
être  soumises  au  Congrès. 

25.  —  La  Société  de  Géographie  de  Paris 
décerne  la  grande  médaille  d'or  au  capitaine 
Joalland,  de  la  mission  Joalland-Meynier,  et 
une  reproduction  en  vermeil  de  cette  médaille 
est  décernée  au  capitaine  Meynier.  Une  mé- 
daille d'or  est  également  décernée  par  la  So- 
ciété à  M.  Gentil  pour  la  conquête  et  l'orga- 
nisation des  territoires  du  Tchad.  — De  grandes 
fêtes  sont  données  à  Carlsruhe  à  l'occasion 
du  jubilé  du  grand-duc  Frédéric  de  Bade.  — 
La  politique  fmancière  ayant  provoqué  de  sé- 
rieux mécontentements,  le  ministère  chilien 
donne  sa  démission. 

26.  —  L'Empereur  Guillaume  assiste,  à 
Carlsruhe,  à  un  banquet  donné  à  l'occasion  du 
jubilé  du  Grand-Duc.  —  M.  G.  E.  Singer  est 
nommé  ministre  de  l'Instruction  publique  en 
Russie,  en  remplacement  du  général  Vannov- 
ski,  démissionnaire.  —  Mort  de  M.  Filhol, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  natura- 
liste distingué,  auteur  de  La  vie  au  fond  des 
mers,  etc. 

27.  —  Elections  législatives  pour  le  renou- 
vellement de  la  Chambre  des  députés.  Sur 
591  circonscriptions,  il  y  a  élection  dans  il8 
et  ballottage  dans  173.  Sont  élus  au  premier 
tour  :  l'épublicains  91,  radicaux  9S,  radicaux- 
socialistes  41,  socialistes  22,  nationalistes  .32, 
conservateurs  66,  républicains  antimin'slé- 
riels  66,  socialistes  dissidents  2.  —  Les  troupes 
anglaises  s'emparent  du  roi  de  Koutagora, 
Ibrahim  Soudan,  neveu  du  Sultan  de  Sokoto, 
l'un  des  plus  puissants  souverains  mahométans 
de  rOuest-Africain.  —  A  Saint  Domingue,  le 
général  Horatio  Vasquez,  vice-président  delà 
République,  se  met  à  la  tète  d'un  mouvement 
révolutionnaire  contre  le   Président  Jimenez. 

28.  —  Le  roi  d'Italie  accepte  la  démission 
du  ministre  de  la  (iuerre,  général  di  San  Mar- 
tine. —  Lord  Spencer  est  élu  leader  du  parti 
libéral  à  la  Chambre  des  Lords  en  remplace- 
ment de  lord  Kimberley,  décédé. 

29.  —  M.  Loubet  visite  l'Exposition  de  la 
Société  des  Artistes  français  aux  Champs- 
Elysées.  —  M.  H.  Moody  est  nommé  se- 
crétaire d'Etat  pour  la  marine  aux  Etats-Unis, 
en  remplacement  de  M.  Lavy. 

30.  —  Comme  conséquence  des  réunions 
tenues  par  les  différents  commandos  boers, 
pour  la  discussion  des  conditions  de  paix,  il 
est  décidé  qu'une  réunion  plénière  des  délé- 
gués boers  aura  lieu  à  Vereeniging,  le  25  mai, 
pour  discuter  définitivement  les  conditions  de 
la  capitulation.  —  A  Saint-Domingue,  le  mou- 
vement s'étend.  Le  président  Jimenez  résiste 
dans  la  capitale  et  à  Puerto-Plata. 


Jeux    et    Récréations,   par  m.  g.  Bi 


ISj..  4.77.  _  Haut  :  Noirs.  —  P.is  :  Blancs 
Pir  M    In  1  M  \  1 1  VI 


Les    blaucs  jouant  et  font  mut  en  deux  coups. 

N"  4-78.  —  Hiint  :  Xoirs.  —  Bas  :  Blancs. 
Par  M    ]:i).  Beii-i'RAND. 


Les  blancs  jouent  et  gagnent. 

N»  4-79.  —  Métagramme. 

Sonnet  par  A.  C. 

Au  sein  des  roseaux  peuplant  la  rivière. 
Aquatique  oiseau,  si  je  vois  le  jour, 
Plus  tard,  et  d'humeur  fort  aventurière. 
Sur  l'eau  des  étangs  j'aime  à  faire  un  tour. 
Changez  de  mon  corps  '.a  lettre  première, 
Deux  fois,  je  l'avoue  ici  sans  détour, 
La  chose  n'est  rien  moins  que  singulière, 
Lors,  à  vos  regards  j'offre  tour  à  tour  : 

—  En  dépit  de  sa  moderne  puissance. 
Du  globe,  ce  qu'est  notre  beile  France. 
Voir  même  l'empire  au  delà  du  llliin. 

—  Puis  un  doux  prénom,  vrai  nom  de  iladone 
Que  porte  souvent  fillette  mignonne. 

Et  qui,  cher  lecteur,  a  son  masculin. 

N°  4-80.  —  Mots  en  octogone. 
Par  B. 
Devins  voici  sans  préambule, 
De  mon  problème  la  (ormu  e. 


—  TTii  jeu  d'abord  est  exprimé. 

—  Arbre  des  Indes  renommé  : 

—  Poissons  da  mer,  —  meuble  à  tablettes 

—  S'applique  aux  astres,  aux  planètes. 

—  Du  suivant  goûtez  les  bons  vins. 

—  Utile  en  cuisine  devins. 


N°  4-81.  —  Mathématiques. 

Deux  vaisseaux  partent  ensfmble.  Le  premier  fait 
30  kilomètres  deux  cinquièmes  en  deux  heures  et  quart  ; 
le  second  80  kilomètres  trois  cinquièmes  en  cinq  heures 
et  quart.  A  quelle  distance  du  rivage  seront  les  deux 
va'sseaux  dans  trente-deux  minute?  ? 


SOLUTIONS  DES  PROBLEMES  DU  DERNIER  NUMERO 


K»   472.   -1.  T5CD  1.  R3TR 

2.  P  prF  échec  2.  R  2  T  R  (A.; 

3.  T2CD  3.  RITR 

4.  T  2  T  R  échec  et  mat. 

(A.)  2.  R  4  T  R 

3.  F  5  R  3.  R  pr  P 

4.  F  7  C  R  échec  à  la  découverte  et  mat. 


N»  473.  - 

—   Les  blancs  commencent  : 

1.     30     24                        1.     19 

30 

2.     39     34                         2.     30 

39 

3.     28     22                          3.     17 

28 

4.     46     41                          4.     36 

47 

5.     38     33                         5.     47 

38 

6.     33       2                         6.     38 

24 

7.       2     25  gagne. 

Les  noirs  commencent  : 

1.     19     23                        1.     28 

19 

2.     20     24                         2.     29 

20 

3.    27     32                        3.     38 

27 

4.        9     14                           4.  au 

îhoix. 

5.       4     33  prend  cinq  pions  et  gagne. 

Ce  genre 

de  problème  est  assez  rare. 

N"  474,  - 

Beaumanoir     N°  475.  —  F  E 

R  M  E  X  T 

Bfau                                       E  C 

0    TJ  T  E 

Manoir                                   R  0 

S    S   E 

MU 

S   E 

E  T  E 

NE 

T 

N»  476.  —  Soit  X  la   somme  économisée  la  première 

2  .r 
année  ;  celle  économisée  la  seconde  année  sera  x  -j — 


ou  • 


;  12,885  francs  la    troisième   année  ;   la  qua- 


trième  année   il  a    économisé 
_    11  .r  11 

""       9~ 


la  cinquième    année 


+  115  =  54  000. 

20  X      , 
Ou  bien  — - —  -|- 
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D'où  on  déduit  x  =  9  000. 

La  première  année  il  a  économisé  9  000  francs  ;  la 
deuxième  année  il 000  francs;  la  troisième  année 
12  885  francs;  la  quatrième  année  10 000  francs;  la  cin- 
quième année  11115  francs. 


Adresser  les  communications,  pour  "es  Jeux  et  Récréations,  à  if.  0.  Feud'n.  à  Billancourt  (Seine). 


LA    MODE    DU     MOIS 


Le  foulard,  le  taffetas  souple,  la  louisinc,  le 
voile,  la  mousseline  de  soie,  le  crêpe  de 
Chine,  tous  les  tissus  souples  s'affirment 
comme  les  rois  de  la  mode.  Ils  se  prêtent,  du 
reste,  à  merveille  à  la  coupe  actuelle  des 
robes  et  aux  froufrous  si  vaporeux  dont  on 
les  orne. 

Notre  modèle  n°  1  est  précisément  en  taf- 
«tas   souple   dit  indéchirable,  bleu    marine  à 


petits  dessins  blancs,  genre  foulard,  ou  à 
fond  gris  et  dessins  blancs,  suivant  le  goût. 
La  jupe,  très  ajustée  sur  les  hanches,  se  ter- 
mine par  vm  volant  en  forme  légèrement  ba- 
diné. Ce  volant  est  surmonté  par  une  ruche 
qu'on  peut  fort  bien  remplacer  par  un  entre- 
deux  de  guipure.  Le  même  ornement  se  re- 
trouve encore  sur  la  jupe,  un  peu  plus  haut 
que  le  volant.  Quant  au  corsage,  blousé,  il 
est  ouvert  en  pointe  sur  une  chemisette 
plissée  en  mousseline  de  soie  blanche.  Les 
manches  sont  également  terminées  par  des 
bouffants  en  mousseline  de  soie.  Ceinture 
drapée,  genre  duchesse,  en  satin  assorti.  Cette 
toilette  est  terminée  par  un  petit  mantelet  en 
mousseline  de  soie  noire  gracieusement  orné 
de  ruches   également   en   mousseline  de   soie. 


Trois  pans  superposés 
par  des  volants  bordés  d 
sur  la  jupe  aux  deux  lier 
Comme  chapeau,  une 
crin  noir,  ornée  de  fleu 
de  soie.  Gants  blancs, 
Bottines  jaunes  de  deux 
nuance  à  la  robe.  Jupon 
soie,  rayé  noir  et  blanc. 


tous  trois  terminés 
e  ruches,  descendent 
s  de  sa  hauteur. 

grande  capeline  en 
rs    et    de  mousseline 

en  chevreau  glacé, 
tons.  Bas  assortis  de 

de  dessous  en  fil  et 

Lingerie   de  batiste 


blanche,  ornée  de  valenciennes.  En-cas  assorti 
à  la  toilette,  avec  manche  de  fantaisie. 

En  dépit  de  la  mauvaise  saison  dont  nous 
sommes,  hélas  !  gratifiées  cette  année,  la 
bicyclette  n'a  pas  perdu  ses  droits.  Aussi,  dès 
que  le  ciel  paraît  d'un  peu  moins  mauvaise 
humeur,  les  amateurs  du  grand  air  se  Hvrent-ils 
à  leur  exercice  favori.  Je  l'ai  déjà  dit  bien  des 
fois,  la  jupe  est  à  cet  égard  mille  fois  préfé- 
rable à  la  culotte.  Plus  seyante  d'abord,  elle 
est  aussi  plus  comme  il  faut,  et  laisse  à  la 
femme,  lorsqu'elle  est  obligée  de  marcher, 
toute  l'élégance  de  sa  tournure.  Enfin,  un 
costume  de  ce  genre  peut  encore  fort  bien 
remplir  le  double  but  d'un  costume  d'excur- 
sion, voire  de  chasse,  à  l'occasion.  Il  y  a 
donc  tout  avantage  à  choisir  la  jupe,  de  pré- 


LA    MODE    DU     MOIS 


811 


l'érence  à  la  culotte.  —  ('elui-ci,  n"  2,  est  en 
hamespuin  gris  poussière  orne  seulement  de 
[liqùres.  Le  boléro  carrô  est  ouvert  sur  une 
chemise  d'honmic,  blanche  ou  de  couleur,  avec 
cravate  de  satin  noir  rappelant  la  ceinture 
drapée.  l>liapeau  canotier  très  simple  avec 
calotte  entourée  par  un  ruban  noir.  l?ottincs 
lacées  en  coutil  gris  à  bouts  de  chevreau 
jaune;  gants  de  daim  gris. 

La    saison    des  voyages  et  des  promenades 


Deux  ouvertures,  de  chaque  coté,  permettent 
de  relever  la  robe  en  dessous.  On  choisit,  en 
général,  la  nuance  grise  pour  ce  genre  de 
vêtement.  Notre  modèle  est  accompagné  d'un 
chapeau  marin  en  paille  anglaise,  garni  sim- 
plement de  ruban  noué  en  coques,  devant. 

Très  gracieuse  est  cette  robe  de  foulard  de 
nuance  claire  {n°  4),  dont  la  jupe  est  agré- 
mentée tout  autour  de  groupes  de  plis  lin- 
gerie  et   terminée    par   un    haut   volant    très 


champêtres  rappelle  les  précieuses  utilités  du 
cache-poussière  ,n°.3).  Ce  vêtement,  indispen- 
sable en  voiture  plus  encore  qu'à  pied,  doit 
se  faire  à  la  fois  très  long  et  très  ample,  afin 
de  bien  recouvrir  la  toilette  sans  la  froisser. 
Les  élégantes  le  portent  en  soie,  en  surah  de 
préférence,  d'autres  en  alpaga,  en  silésienne, 
quelques-unes  en  toile.  Très  souvent,  on 
choisit  encore  un  tissu  imperméabilisé,  afin  que 
ce  manteau  serve  en  même  temps  contre  la 
pluie  et  contre  la  poussière.  Il  est  absolu- 
ment utile  à  toute  femme  soigneuse  voya- 
geant ou  habitant  la  campagne.  Celui-ci 
affecte  la  forme  d'une  longue  redingote  demi- 
ajustée,  à  larges  revers  et  à  manches-blouses 
terminées  par  des  revers  mousquetaire.  Il 
n'est   orné    que    de    piqûres  et  de   boutons. 


ample,  au  bord  duquel  sont  cousus  à  plat 
cinq  petits  velours  ou  rubans  de  satin  étroits, 
suivant  le  goût.  Le  volant  est  surmonté  par 
un  entre-deux  ondulé  en  guii)ure  ficelles.  Le 
même  entre-deux  borde  ce  boléro  court,  coupe 
les  manches  demi-longues  à  trois  reprises,  et 
forme  la  ceinture  sur  fond  de  soie,  bien 
entendu.  Le  boléro  s'appuie  sur  une  chemi- 
sette en  mousseline  de  soie  dont  les  manches 
forment  bouffants.  Gants  glacés  en  chevreau 
blanc  :  chapeau  blanc,  en  paille  de  fantaisie, 
couronné  de  roses.  Lingerie  de  batiste  brodée 
au.x  fils  tirés.  Jupon  de  dessous  en  faille  crème, 
orné  d'un  A'olant  en  dentelle  et  mousseline  de 
soie  avec  engrèlures  dans  lesquelles  sont  passés 
de  petits  rubans  de  velours  noirs  formant 
nœuds  plats  de  loin  en  loin.  —  B.  de  Présu-lv. 


LA    CUISINE    DU    MOIS    —   LA    VIE    PRATIQUE 


Œufs  farcis  Marie-Rose.  —  Foumule. 
—  6  beaux  œufs,  120  grammes  de  champi- 
gnons, 60  grammes  de  beurre,  20  grammes 
de  farine,  10  grammes  de  sel,  1  décilitre  1/2 
de  lait,  un  peu  d'épices  ou  de  muscade. 
Faites  bouillir  un  litre  d'eau,  mettez  les  œufs 
un  par  un  avec  une  cuiller  pour  éviter  de 
les  fêler,  laissez-les  bouillir  10  minutes,  égout- 
tez  l'eau  chaude  et  rafraichissez-les  complè- 
tement pour  les  écaler  avec  facilité.  Coupez 
la  racine  des  chanîpignons,  ne  les  pelez  pas, 
lavez-les  à  grande  eau,  pressez-les  dans  un 
linge  pour  en  extraire  autant  que  vous  pourrez 
l'eau  qu'ils  contiennent,  llachez-les  grossière- 
ment et  passez-les  au  tamis  de  fil  de  fer 
étamé.  Faites  fondre  la  moitié  du  beurre, 
mélangez  la  farine  et  les  condiments,  mouillez 
avec  le  lait  froid,  ajoutez  la  purée  de  cham- 
pignons et  faites  cuire  sur  le  feu  en  remuant 
avec  une  cuiller  de  bois.  Epaississez  cette 
farce  en  la  faisant  cuire  un  bon  moment. 

Pour  faucir  les  oeufs.  —  Coupez  une  légère 
tranche  de  blanc  du  gros  côté  de  l'œuf  pour 
le  faire  tenir  debout.  Enlevez  le  dessus  jus- 
qu'au jaune;  enlevez  le  jaune  aACC  une  petite 
cuiller  sans  casser  le  blanc,  passez  les  jaunes 
au  tamis,  mélangez-les  à  la  purée  ainsi  que 
le  beui-rc  qui  vous  reste.  Remplissez  un  cor- 
net en  papier  ou  une  poche  en  toile  à  pâtis- 
serie avec  une  douille  unie  un  peu  grosse, 
garnissez  l'intérieur  des  œufs  en  leur  donnant 
la  forme  entière.  Faites-les  gratiner  à  four 
vif  8  minutes,  arrosez  d'un  peu  de  beurre 
fondu  ou  de  crème  double  bien  chaude  et 
servez  sur  des  assiettes  chaudes. 

Pain  à  la  reine.  —  Formule.  —  1  broche- 
ton  de  500  grammes,  150  grammes  de  beurre 
fin,  6  œufs,  1  décilitre  de  crème  double,  1/4 
de  litre  d'eau,  1  décilitre  de  vin  blanc,  1  verre 
à  madère  de  cognac,  20  grammes  de  sel,  50  gram- 
mes de  farine,  un  petit  bouquet  garni,  un  peu 
de  poivre  et  de  muscade,  125  grammes  de 
truffes. 

Coupez  la  tête  et  une  partie  de  la  queue, 
mettez  ces    morceaux    dans    de   l'eau    froide, 


coupez  les  nageoires,  levez  les  filets,  ajoutez, 
les  arêtes  à  la  tête.  Levez  la  peau,  pilez  les 
filets  dans  un  mortier  avec  le  sel  et  faites-en 
une  purée  bien  fine. 

Faites  bouillir  le  vin  blanc  avec  gros 
comme  une  noix  de  beurre,  mélangez  la 
farine,  séchez  un  moment  sur  le  feu  et  laissez 
bien  refroidir.  Mélangez  cette  panade  au  bro- 
chet et  travaillez  un  moment.  Ajoutez  le 
cayenne,  la  muscade  et  deux  jaunes  d'œufs, 
après  avoir  bien  mélangé  le  beurre,  puis 
deux  autres  jaunes.  Passez  cette  farce  au 
tamis  de  crin.  Cuisez  la  truffe  avec  le  cognac 
cinq  minutes.  Laissez-la  refroidir.  Coupez-la 
en  tranches  très  fines  et  faites  huit  losanges 
un  peu  gros  pour  faire  une  étoile  dans  le 
fond  d'un  moule  à  charlotte  de  14  centi- 
mètres de  diamètre,  beurré  avec  du  beurre 
non  fondu.  Hachez  les  parures,  mélangez-les 
à  la  farce  passée  que  vous  avez  recueillie 
dans  un  saladier  un  peu  grand.  Travaillez- 
la  avec  la  cuiller  de  bois  en  incorporant  peu 
à  peu  la  crème  double.  Battez  les  six  blancs 
en  neige,  mélangez-les  à  la  farce,  versez  dans 
le  moule  et  faites-le  cuire  au  bain-marie,  au 
four,  pendant  une  demi-heure.  Qu'il  soit  cuit 
juste  au  moment  de  le  servir. 

La  sauce.  —  F'aites  fondre  30  grammes  de 
beurre,  mélange/  une  cuiller  à  bouche  de 
farine  et  mouillez  avec  le  jus  des  arêtes  du 
brochet  cuit  pendant  un  quart  d'heure  à  petit 
feu.  Laissez  mijoter  à  côté  du  feu  pendant 
que  vous  pilez  très  fin  trois  écrevisses  crues; 
ajoutez-les  à  la  sauce  ainsi  que  la  cuisson  de 
la  truffe,  dans  cinq  ou  six  minutes  passez 
cette  sauce  au  tamis.  Elle  doit  être  moelleuse 
et  légèrement  rosée.  Ajoutez  un  peu  de  sel  et 
de  poivre,  faites  bouillir  en  remuant,  liez  avec 
un  peu  de  beurre. 

Essuyez  le  moule,  renversez-le  sur  un  plat 
rond,  arrosez  le  tour  du  pain  avec  très  peu 
de  sauce  et  envo^•ez  le  reste  à  part.  Ce  pain, 
est  une  précieuse  entrée  maigre. 

A.  CoLOJiniÉ. 


Pour  noircir  l'acier.  —  11  n'est  pas  aussi 
difficile  qu'on  le  croirait  au  premier  abord  de 
noircir  l'acier;  les  procédés  pour  y  arriver 
sont  même  nombreux.  En  voici  trois,  d'après 
M.  d'Arlatan  : 

Une  première  recette  consiste  à  faire  une 
pâte  composée  par  portions  égales  de  beurre 
d'antimoine  et  d'huile  de  lin,  puis  à  passer 
une  certaine  quantité  de  cette  pâte,  au  moyen 
d'un  chiffon  ou  d'une  brosse,  sur  l'objet  à 
noircir  qui  a  été  préalablement  chaufi'é.  11  ne 
reste  plus  ensuite  qu'à  passer  une  couche  de 
cire,  à  brosser  et  enfin  à  vernir  à  la  gomme 
laque. 

Dans  un  deuxième  procédé,  moins  simple, 
on  passe  sur  l'objet  à  traiter  un  enduit  com- 
posé de  80  parties  de  sulfate  de  cui^■re,  de 
40  d'alcool,  de  30  de  chlorure  de  fer,  de  20 
d'acide  nitrique,  et  enfin  de  20  d'éther  sulfu- 
rique,le  tout  étendu  de  400  à  500  parties  d'eau. 


En  troisième  lieu,  on  peut  employer  une 
solution  composée  de  15  parties  d'acide 
nitrique,  de  8  de  sulfate  de  cuivre,  de  30  d'al- 
cool et  de  125  d'eau  :  on  l'étend  sur  le  métal 
une  fois  que  celui-ci  est  bien  neltoyé  et  dé- 
graissé, puis  on  laisse  sécher  et  l'on  frotte 
avec  un  chiffon  de  laine. 

Entretien  des  chaînes  de  bicyclettes.  — 
Dans  la  guerre  du  Transvaal,  voici  le  traite- 
ment que  les  cyclistes  faisaient  subir  à  leurs 
chaînes  :  on  les  enlevait  de  temps  à  autre  des 
machines  et  on  les  trempait  dans  un  bain 
d'alcdol  et  de  benzine.  Puis  on  les  mettait 
dans  une  chaudière  remplie  à  moitié  de  cire 
d'abeilles  et  de  suif  de  mouton.  Jamais  une 
goutte  d'huile.  Au  l'etour,  les  chaînes  étaient 
aussi  bien  portantes  qu'au  départ. 

Victor   de    Clèves. 


L'Éditeur-Gérant  :  Félix   Juvex. 


/ân)c^  LV»3od 


■J 
—  Voilà  trente  longs  mois  que  je  n'ai  trempé  mes  lèvres  dans  une  boisson  chrétienne. 
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A  Djeddah,  avant  même  d'allumer 
ses  feux,  le  capitaine  Kettle  savait  fort 
bien  qu'en  consentant  à  embarquer  sur 
son  navire  le  Saïgon,  un  fort  groupe 
de  pèlerins,  retour  de  La  Mecque,  pour 
leur  faire  passer  la  mer  Rouge,  il  violait 
les  décrets  et  règlements  établis  par  les 
puissances  européennes,  et  tout  particu- 
lièrement par  l'empire  britannique.  Mais 
le  pauvre  homme,  dans  une  situation 
très  critique,  avait  pris  aux  cheveux, 
avec  joie,  l'occasion  si  tentante  qui  se 
présentait. 

Gortolvin  s'en  fut  le  trouver  dans  la 

XV.  —   52. 


chambre  de  veille  et  amena  la  conversa- 
tion sur  cette  irrégularité.  C'était  à  deux 
jours  du  port  de  Djeddah;  les  machines 
venaient  de  se  payer  une  avarie,  et  le 
Saïgon  désemparé  se  prélassait  pares- 
seusement au  beau  milieu  de  la  mer 
Rouge  dans  un  bain  de  chaleur  intense. 
Jusqu'à  ce  moment  Cortolvin  avait 
passé  inaperçu;  avec  les  autres  il  s'était 
embarqué  au  nouveau  ^A'harf,  là  où 
s'élève  la  gare  tout  récemment  con- 
struite du  chemin  de  fer,  et  on  pouvait 
fort  bien  le  prendre  pour  un  Arabe  des 
Grandes  Tentes,   tout    gonflé  d'orgueil 

Juin  1902. 
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d'avoir  enfin  acquis  le  droit  de  se  parer 
le  chef  du  turban  vert  des  Iladjis;  — 
ainsi  désigne-t-on  les  Musulmans  qui 
ont  accompli  le  pèlerinage  de  La  Mec- 
que; —  sur  le  rôle  des  passagers,  le 
premier  maître  l'inscrivit  comme  une 
unité  dans  la  colonne  «  moricauds  », 
où  il  tenait  compagnie  à  environ  trois 
cent  quarante  autres  sectateurs  du  Pro- 
phète, tous  à  la  peau  plus  ou  moins 
foncée,  et  depuis  deux  jours  qu'on  était 
en  pleine  mer  il  n'avait  pour  ainsi  dire 
pas  quitté  son  tapis  de  prières,  un  vieux 
carré  de  Smyrne  tout  en  loques,  mais 
très  orthodoxe,  étendu  sur  les  plaques 
de  tôle  rouillée  du  gaillard  d'avant. 

Au  moment  des  repas,  suivant  la  file 
des  autres  pèlerins,  comme  eux,  il 
tendait  sa  lotah  de  cuivre  pour  recevoir 
la  ration  d'eau,  et  on  lui  servait  sa 
portion  de  riz  cuit  à  la  vapeur  sur  le 
sale  petit  carré  de  toile  qu'il  présentait. 
D'une  maigreur  extrême,  on  aurait  pu 
à  vingt  mètres  compter  toutes  ses  côtes  ; 
il  donnait  néanmoins  l'impression  d'un 
homme  en  parfaite  santé  et,  quand  aux 
premières  lueurs  du  jour,  il  prêtait  la 
main  pour  jeter  par-dessus  bord  les 
corps  de  ceux  de  ses  compagnons  de 
pèlerinage  qui  s'étaient  laissés  mourir 
pendant  la  nuit,  il  se  révélait  comme 
un  gaillard  d'une  force  musculaire  peu 
commune. 

Il  aborda  donc  le  capitaine  Kettle 
dans  le  roufle,  pour  le  prévenir  que  les 
passagers  avaient  projeté  de  s'emparer 
du  Saigon  aussitôt  que  les  machines 
seraient  remises  en  état. 

—  Ils  ontdéclaré  le  Jehad  contre  vous, 
dit-il,  si  vous  savez  ce  que  c'est. 

—  Une  guerre  sainte,  n'est-ce  pas,  ou 
quelque  autre  plaisanterie  de  ce  genre? 
dit  Kettle. 

—  A  peu  près,  dit  le  Hadji,  et,  entre 
nous,  si  vous  tenez  à  rester  capitaine  de 
ce  vapeur,  vous  n'avez  qu'à  ouvrir  l'œil. 

—  Je  sais  mon  métier,  fit  Kettle 
sèchement,  et  me  passe  fort  bien  des 
conseils  de  mes  passagers. 

—  A  votre  aise,  répliqua  Cortolvin, 


seulement  vous  n'êtes  pas  poli  et  guère 
reconnaissant.  Je  risque  ma  vie  en 
venant  vous  avertir  de  ce  qu'il  y  a  dans 
l'air,  et  par  Jupiter  vous  vous  rendez 
très  bien  compte  que  mon  renseigne- 
ment n'est  pas  à  dédaigner.  Votre 
équipage  n'est  composé  que  de  coolies 
qui  seront  affolés  s'il  y  a  du  gâchis,  — 
ces  lascars-là  ne  sont  jamais  bons  à 
rien.  En  fait  de  blancs  sur  lesquels  vous 
puissiez  compter,  il  n'y  a  que  les  méca- 
niciens et  vos  deux  officiers  :  avec  vous, 
cela  fait  cinq  en  tout.  C'est  maigre 
comme  proportion  contre  trois  cent 
quarante  brutes  fanatiques ,  presque 
tous  guerriers  de  naissance  et  de  tem- 
pérament, tous  bien  armés,  d'ailleurs, 
et  à  qui  il  est  absolument  indifférent 
de  laisser  leur  peau  dans  la  bataille. 
Un  des  dogmes  principaux  de  leur 
religion,  vous  ne  l'ignorez  pas,  est  qu'ils 
vont  droit  au  Paradis,  par  train  express, 
s'ils  claquent  en  combattant  des 
Giaoïirs.  Le  vieux  chamelier  de  la 
Mecque,  qui  était  loin  d'être  un  imbé- 
cile, a  bien  su  décrire  et  promettre  à 
cette  racaille-là  le  genre  de  Paradis  qui 
leur  convenait,  et  comme,  pour  la  plu- 
part, ils  n'ont  guère  à  se  féliciter  de  leur 
passage  sur  cette  terre,  vous  les  trou- 
verez toujours  très  disposés  à  profiter 
des  occasions  qui  se  présentent  pour 
changer  de  situation  et  monter  au  ciel. 

—  Ce  sont  de  vilains  gredins  qui 
vont  nous  donner  du  fil  à  retordre,  cela 
je  veux  bien  l'admettre. 

—  Parfaitement,  et  soyez-en  per- 
suadé. Maintenant  je  tiens  à  vous  faire 
remarquer,  capitaine,  qu'en  ce  qui  me 
concerne  personnellement,  j'aurais  été 
beaucoup  plus  en  sûreté  si  j'étais  resté 
tranquillement  là-bas  sur  le  gaillard 
d'avant,  sans  rien  dire.  11  est  absolument 
certain  qu'ils  se  seraient  emparés  de 
vous  par  surprise  si  je  ne  vous  avais 
pas  révélé  leur  projet,  et  j'aurais  très 
iDien  pu  m'arranger  pour  ne  pas  prendre 
une  part  active  à  la  boucherie,  tout  en 
ne  courant  aucun  danger  pour  ma  vie. 
Ils  me  tiennent  tous  en  grande  vénéra- 
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tion,  je  suis  considéré  parmi  eux  comme 
un  très  saint  homme. 

—  Alors  ? 

—  Alors,  dit  le  Hadji  Cortolvin  avec 
un  mouvement  d'épaules,  alors  je  marche 
avec  vous. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Question  de  cousinage  de  peau,  je 
pense.  Vous  êtes  de  race  blanche  et  je 
crois  bien  que  je  finirais  par  être  blanc 
aussi  après  quelques  bains  turcs  et  en 
m'abrilant  un  peu  du  soleil  ;  bien  sûr 
que  pour  le  moment  la  nuance  de  ma 
pelure  tire  sur  le  tabac  d'Espagne  :  depuis 
deux  ans  je  vis  avec  des  hommes  de 
couleur,  leur  existence  est  en  tous  points 
la  mienne,  j'en  suis  même  arrivé  à  m'as- 
similerleur  état  d'âme,  à  penser  comme 
eux.  Et  puis,  n'est-ce  pas  étrange  ?  Un 
beau  jour,  je  tombe  sur  vous,  que  je  ne 
connais  ni  d'Eve  ni  d'Adam,  le  peu  que 
je  devine  de  votre  personnalité  ne  me 
plaît  qu'à  moitié,  et  cependant  me  voilà 
en  train  de  trahir  mes  compagnons  et 
de  lier  mon  sort  au  vôtre,  avec  la  quasi 
certitude  que  tout  ce  que  j'y  gagnerai 
sera  de  me  faire  écharper  d'ici  quelques 
heures.  C'est  très  curieux. 

—  Puis-je  me  permettre,  monsieur, 
dit  Kettle  avec  un  salut,  de  vous  de- 
mander à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler? 
Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  présu- 
mant que  vous  êtes  un  homme  du 
monde,  un  gentleman. 

I^e  Hadji  se  mit  à  rire. 

—  Si  mes  souvenirs  sont  fidèles,  il 
me  semble  bien,  capitaine,  que  telle 
était,  en  effet,  ma  position  sociale  dans 
le  temps.  J'ai  le  regret  de  ne  pas  avoir 
de  cartes  sur  moi,  mais  mon  nom  est 
W.  H.  Cortolvin  et  j'habitais  Richmond, 
comté  d  York,  avant  d'avoir  l'ait  la  bêtise 
d'abandonner  l'itinéraire  classique  des 
voyages  de  l'agence  Cook  et  d'aller  me 
perdre  en  plein  cœur  de  l'Arabie. 

■ —  Moi,  reprit  Kettle,  je  suis  du  pays 
de  Galles,  mais  j'ai  connu  des  gens  du 
Yorkshire.  Permettez -moi,  monsieur, 
de  vous  serrer  la  main.  A^ous  prendrez 
bien  un  -whisky  à  l'eau? 


—  De  grand  cœur,  capitaine.  Voilà 
trente  longs  mois  que  je  n'ai  trempé 
mes  lèvres  dans  une  boisson  chrétienne. 
Et  que  vois-je  donc  là,  suspendu  dans 
le  courant  d'air  du  sabord,  une  chattie? 
Grands  dieux,  cela  veut  dire  de  l'eau 
fraîche.  Dismillah  !  II  fait  quelquefois 
bon  vivre. 

Le  capitaine  Kettle  détaillait  l'ajuste- 
ment du  lladji  avec  une  moue  de  désap- 
probation. 

—  Vous  feriez  bien,  dit-il,  de  jeter  par- 
dessus bord  votre  espèce  de  sale  che- 
mise de  nuit;  je  puis  vous  donner  de 
quoi  vous  laver,  et  c'est  bien  le  diable 
si  vous  ne  trouvez  pas  dans  le  coffre  à 
bardes  des  pyjamas  qui  vous  iront! 

Mais  Cortolvin  préféra,  pour  le  mo- 
ment, rester  dans  sa  crasse  et  conserver 
ses  haillons.  Il  y  avait  trop  longtemps  qu'il 
vivait  dedans  pour  en  être  incommodé. 

Et  puis,  dit-il,  l'instant  ne  serait 
pas  bien  choi.si  pour  afficher  ma  natio- 
nalité britannique;  si  mes  bons  amis, 
là-bas,  se  doutaient  que  je  suis  un  faux 
frère,  ils  n'attendraient  certespasque  les 
machines  soient  remises  en  état.  Cela 
ferait  l'effet  d'une  allumette  dans  un 
baril  de  poudre,  et  en  un  rien  de  temps, 
nous  autres  pauvres  blancs  serions  tous 
mis  en  morceaux. 

—  Je  ne  vois  pas  cela,  dit  Kettle; 
on  sait  encore  se  servir  d'un   revolver. 

Il  offrit  à  son  hôte  une  chaise  d'osier, 
et  ouvrant  une  boîte  de  cigares  indiens, 
la  plaça  sur  la  table  ;  puis  il  sortit  un 
instant  du  roufle  et  vint  s'accouder  à  la 
lisse  de  la  passerelle. 

La  tente  qui  l'abritait  projetait  sur  la 
mer  d'huile  une  grande  tache  d'ombre, 
aux  arêtes  nettement  accusées,  qui,  des- 
sinant à  la  surface  des  flots  un  lent 
mouvement  de  va-et-vient,  reproduisait, 
en  l'amplifiant  dans  sa  monotone  régu- 
larité, le  balancement  du  Saigon;  pai^ 
tout  où  la  toile  ne  les   interceptait  pas, 

!  les  rayons  du  soleil  tombaient  en  cou- 
lées de  plomb  fondu,  et  tout  ce  qui  était 
métal  à  bord  était  d'une  chaleur  à  faire 

j   lever  des   ampoules.   Pas   un   souffle  de 
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brise  ne  venait  purifier  Tair  épaissi  par 
les  relents  suspects  d'une  agglomération 
humaine  en  fermentation.  La  masse  en- 
tière du  navire  miroitait  dans  une  pous- 
sière de  particules  lumineuses  et  brû- 
lantes. 

Pour  le  groupe  compact  des  pèlerins 
qui  grouillaient  au-dessous  de  lui,  la 
situation  devenait  intolérable.  Les  pla- 
ques de  tôle  dont  les  ponts  étaient  re- 
vêtus leur  enlevaient  presque  la  peau 
des  pieds  ;  pour  pouvoir  y  tenir,  il  fal- 
lait constamment  les  mouiller  à  grands 
seaux  d'eau  :  encore  le  remède  était-il 
peu  efficace,  car  l'eau  qu'on  halait  le 
long  du  bordage  était  chaude  comme  le 
thé  de  cinq  heures  d'une  dame  an- 
glaise. 

Alors  que  Keltle  observait  ses  passa- 
gers, il  advint  justement  qu'un  des 
pèlerins,  un  vieux  Haoussa  du  Soudan 
oriental,  fut  frappé  subitement  d'un 
coup  de  chaleur;  après  une  ou  deux 
convulsions,  il  râla  en  ronflant  pendant 
un  instant,  et  s'allongea  pour  ne  plus 
bouger,  aussitôt  couvert  d'une  nuée  de 
mouches.  Deux  de  ses  voisins  se  soule- 
vant paresseusement  pour  le  regarder, 
s'assurèrent  qu'il  était  mort,  et,  se  met- 
tant debout,  enlevèrent  le  cadavre  du 
milieu  du  groupe  et  péniblement  l'en- 
voyèrent par-dessus  les  bastingages 
dans  la  mer  huileuse.  En  pareil  cas,  il 
n'est  pas  sain  de  laisser  les  morts  tenir 
compagnie  aux  vivants,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  quelques  minutes. 

Pendant  que  les  deux  hommes  em- 
portaient leur  fardeau,  un  vieux  nègre 
du  Sokoto,  à  la  toison  toute  blanche,  se 
dressa  sur  ses  pieds,  balancé  par  le  mou- 
vement du  navire,  et  inclina  la  tète 
avec  ferveur  du  côté  de  l'Orient.  Dune 
voix  sonore,  il  témoigna  de  la  grandeur 
de  Dieu  et  de  la  sainteté  de  Mahomet, 
son  prophète;  il  rappela  que  le  destin 
de  chaque  homme  mortel  est  écrit  sur 
son  front  et,  dans  un  unanime  mouve- 
ment de  fanatique  piété,  tous  les  pèlerins 
sans  exception  se  prosternèrent  jusqu'à 
toucher  du  visage  les  plaques  de  fer  du 


pont  brûlant,  et  tous  ensemble  répétè- 
rent après  lui  les  paroles  de  la  profes- 
sion de  foi  musulmane. 

Malgré  son  flegme  habituel,  le  capi- 
taine Kettle,  toujours  à  son  poste  d'ob- 
servation sur  la  passerelle,  ne  laissa  pas 
que  d'être  impressionné  ;  en  présence 
d'une  telle  intensité  de  foi,  il  ne  put  se 
défendre  d'un  sentiment  de  pitié  et  de 
respect  involontaire  pour  ces  pauvres 
diables,  et  le  souvenir  de  certaine  petite 
chapelle  obscure  vint  traverser  sa  pen- 
sée, chapelle  qu'il  fréquentait  volon- 
tiers pendant  ses  séjours  à  terre,  chez 
lui,  à  South  Shields.  Ces  gens-là,  en 
présence  de  la  mort,  savaient  se  sou- 
mettre aux  décrets  de  la  Providence  et 
ne  songeaient  pas  à  se  répandre  en 
imprécations.  Le  fatalisme  n'était  donc 
pas  un  vain  mot?  Quelle  trempe  il  pou- 
vait donner  aux  caractères!  Et  il  com- 
mença à  se  dire  que  les  appréhensions 
de  Cortolvin  pourraient  bien  se  trouver 
fondées. 

Pas  un  des  passagers  qui  n'eût  sur 
lui,  ou  à  sa  portée,  une  arme  quel- 
conque, lance,  fusil,  sabre  ou  casse- 
tête,  et  il  dut  s'avouer  que,  si  un  coup 
de  folie  fanatique  venait  leur  échauffer 
le  cerveau,  ils  pourraient  bien  consti- 
tuer une  force  plus  que  respectable. 
D'après  les  règlements  en  usage  dans 
les  navires  faisant  le  transport  des  pèle- 
rins, on  aurait  dû  les  désarmer  avant 
de  quitter  le  port;  mais  Kettle  avait 
négligé  cette  précaution ,  tant  était 
grand  son  mépris  pour  tous  ces  arhi- 
cols.  Qu'ils  en  vinssent  aux  mains  entre 
eux  au  cours  du  voyage,  c'était  bien  le 
moindre  de  ses  soucis,  et  quand  il  prit 
à  son  bord,  aux  appontements  de  Djed- 
dah,  cette  troupe  aussi  odorante  que 
bruyante,  il  ne  lui  était  pas  venu  à 
ridée  qu'ils  oseraient  jamais  tenir  tête 
à  son  impérieuse  volonté;  maintenant, 
mais  un  peu  tard,  un  regret  le  prenait 
de  leur  avoir  laissé  le  moyen  de  devenir 
très  dangereux. 

Le  capitaine  rentra  dans  la  chambre 
de  veille  et  s'assit  sur  le  divan,  rajustant 
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le  col  de  sa  vareuse  de 
coutil  blanc. 

—  Ces  cheroots  sont- 
ils  à  votre  goût,  mon- 
sieur? demanda-t-il  à 
son  hôte  en  guenilles. 

—  Pas  mauvais  du 
tout,  vos  cigares,  dit 
Cortolvin  ;  si  je  conti- 
nue, je  vais  fumer 
toute  la  boite.  Eh  bien! 
que  pensez-vous  de  nos 
amis  d'en  bas?  Ça  va 
être  un  gros  morceau 
à  avaler,  n'est-ce  pas? 
Il  y  a  entre  autres  un 
grand  diable  de  Souda- 
nais que  vous  avez  dû 
remarquer  :  il  porte  une 
espèce  d'armure,  une 
cotlc  de  mailles  du 
Darfour.  Dans  son 
temps,  il  a  été  cheik, 
et  grand  homme  de 
guerre.  C'est  un  de  ceux 
qui  ont  pris  part  à  l'a- 
néantissement de  l'ar- 
mée de  Hicks  pacha;  h 
l'assaut  de  Khartoum  il 
commandait  un  millier 
d'hommes,  mais  il  a 
fini  par  se  dégoûter  du 
Mahdisnie,  il  y  a  à  peu 
près  un  an,  et  est  parti 
pour  La  Mecque  accom- 
plir le  Hadj .  Quand 
nous  en  viendrons  aux 
mains,  nous  le  retrouve- 
rons sûrement  au  pre- 
mier rang,   le  gaillard. 

—  Ma  première  balle 
sera  pour  lui,  dit  Kettle. 

—  Ce  qui  m'étonne,  reprit  Cortolvin, 
c'est  que  vous  vous  soyez  embarqué 
dans  ce  triste  métier  de  convoyeur  de 
pèlerins.  C'est  donc  que  vous  n'avez 
absolument  pu  faire  autrement,  capi- 
taine? 

—  Je  vous  crois,  répondit  le  skipper 
avec  un  gros  soupir.   Un  pauvre  mal- 


Sans  se  presser,  Mac  Todd  fit  prendre  au  whisky  le  chemin 
qui  lui  était  destiné. 


chanceux  comme  moi,  ayant  femme  et 
enfants  à  nourrir,  est  obligé  par  néces- 
sité de  ne  pas  se  montrer  très  délicat  et 
aussi  de  savoir  toutes  les  ficelles  de  la 
partie.  J'ai  bien  trop  de  déveine  pour 
arriver  jamais  à  rien  sur  une  ligne  de 
vapeurs  sérieuse,  où  tout  se  passe  pro- 
prement et  au  grand  jour.  Je  ne  peux 
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que  servir  des  petits  armateurs  de 
quatre  sous,  et  ceux-là  exigent  que 
vous  leur  fassiez  gagner  de  Targent 
n'importe  comment  et  sans  histoires, 
sans  quoi  ils  vous  flanquent  dehors. 

—  Et,  continua-t-il  en  fronçant  le  sour- 
cil, ils  le  savent  bien,  ces  coquins-là, 
que  je  fais  leur  affaire,  et  je  ne  peux 
m'en  dépêtrer,  mais  je  me  méprise  moi- 
même  tout  le  temps  que  je  travaille 
pour  eux.  C'est  bien  malgré  moi,  mon- 
sieur Cortolvin,  et  ce  n'est  pas  dans  ma 
nature;  faites  de  moi  un  terrien,  don- 
nez-moi une  ferme,  des  guêtres  de 
velours  et  une  veste  de  chasse,  et  il  n'y 
aura  pas  sous  la  calotte  des  cieux 
d'homme  d'une  honnêteté  plus  scrupu- 
leuse et  d'un  commerce  plus  agréable. 

Du  dos  de  sa  main  crasseuse,  le 
Hadji  essuya  son  front  ruisselant  de 
transpiration. 

—  Des  goûts  et  des  couleurs,  capi- 
taine, dit-il...  Tenez,  tel  que  vous  me 
voyez,  je  suis  propriétaire  de  pas  mal 
d'acres  de  terre  près  de  Richmond,  et 
si  j'avais  voulu,  j'aurais  pu  passer  toute 
mon  existence  à  me  promener  à  cheval 
dans  mon  parc,  à  chasser,  à  visiter  mes 
fermes  ;  en  un  mot  je  n'aurais  eu  qu'à 
me  laisser  vivre  en  gentilhomme  cam- 
pagnard, ce  qui  me  paraît  être  juste- 
ment le  genre  de  vie  qui  vous  sourirait. 
Eh  bien!  voyez,  moi  je  m'en  suis  dé- 
goûté. 

—  C'est  peut-être  parce  que  vous 
n'avez  pas  de  femme,  monsieur,  dit  le 
marin. 

Le  faux  Arabe  eut  un  petit  rire  sec. 
—  Ah  1  pardieu  si,  fit-il,  j'ai  une  femme. 

Il  se  tuf  une  seconde,  jeta  d'un  geste 
rageur  son  cigare  au  dehors,  dans  le  so- 
leil, et  reprit  : 

—  Oui,  vous  pouvez  m  en  croire,  capi- 
taine, je  suis  bel  et  bien  marié,  mais 
enfin  passons;  toute  ma  vie  j'ai  été 
curieux  de  la  langue  arabe  et  il  m'est 
A^enu  un  jour  à  l'idée  d'aller  en  étudier 
sur  place,  au  cœur  de  l'Hedjaz,  les  dif- 
férents dialectes.  Ce  petit  voyage  me 
paraissait  propre  à  rompre  la  monotonie 


de  la  vie  de  campagne.  Jusqu'à  présent 
j'ai  sauvé  ma  peau  et,  en  somme,  cette 
existence-là  a  son  charme.  J'ai  vécu  des 
heures  très  excitantes,  et  j'ai  la  satis- 
faction d'être  plus  fort  en  grammaire 
arabe  que  n'importe  quel  Européen  ac- 
tuellement vivant,  maintenant  que  ce 
pauvre  Palmer  est  mort.  S'il  me  prenait 
fantaisie  de  revenir  en  Angleterre  au- 
jourd'hui, je  pourrais,  dans  cet  ordre 
d'idées,  me  poser  en  prince  de  la 
science  et  devenir  membre  de  l'Acadé- 
mie Royale;  mais  j'hésite,  le  retour  au 
pays  m'effraye,  et  je  n'ose  pas  en  courir 
les  risques. 

—  Seigneur  Dieu,  fit-il  encore,  le  re- 
gard perdu  dans  le  rayonnement  du 
soleil  à  travers  la  porte  de  la  cabine, 
si  j'ai  une  femme,  je  le  crois  fichtre  bien. 

Au  bout  d'un  instant,  s'étant  ressaisi, 
très  calme,  il  reprit  : 

—  Ne  pensez -vous  pas,  capitaine, 
que  le  moment  est  peut-être  venu  de 
nous  occuper  un  peu  de  ces  braves  pè- 
lerins, mes  camarades? 

—  En  effet,  répondit  Kettle,  je  leur 
ménage  une  petite  surprise  et  je  vais  la 
préparer.  Excusez-moi  deux  minutes, 
que  j'aille  donner  des  instructions  au 
chef  mécanicien. 

Se  coiffant  de  son  casque  de  liège,  le 
skipper  sortit  du  roufle. 

Le  soleil  montait  vers  le  zénith  dans 
un  ciel  d'un  bleu  intense,  et,  tel  un  gi- 
gantesque oiseau  de  proie,  planait  au- 
dessus  du  Saigon,  semblant  pi^endre  un 
cruel  plaisir  à  darder  sur  lui  ses  insou- 
tenables rayons.  La  mer  Rouge  s'immo- 
bilisait comme  pâmée,  sous  une  chaleur 
d'instant  en  instant  plus  épouvantable. 
Sur  les  corps  ruisselants,  les  veines  gon- 
flées saillaient  en  relief  comme  un  réseau 
de  cordes,  et  chaque  respiration  était 
une  agonie.  Pour  comble,  l'eau  du  bord 
se  faisait  rare.  La  région  de  l'Hedjaz  ne 
possède  pour  ainsi  dire  pas  de  sources  ; 
les  sables  du  désert  de  l'intérieur  absor- 
bent toute  l'humidité,  et  le  Saigon, 
à  son    départ  de  Djeddah,    n'avait    ses 
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caisses  à  eau  qu  à  demi  pleines.  Il  fallait 
se  servir  du  condensateur,  et  cet  appa- 
reil ne  pouvait  être  que  de  peu  de  res- 
source, car,  sous  les  tropiques,  il  est 
notoire  qu'un  commandant  de  bâtiment 
ne  doit  user  qu'avec  ^M'ande  modération 
de  Teau  condensée  pour  les  besoins  de 
son  équipage,  sans  quoi  il  risque  fort  de 
voir  en  moins  de  douze  heures  tous  ses 
hommes  atteints  d'une  terrible  dysen- 
terie. 

Toute  la  partie  centrale  du  Saigon  se 
trouvait  surélevée  d  un  spardeck,  qui 
coupait  à  peu  près  par  son  milieu  le  va- 
peur, dont  les  passagers,  divisés  en  deux 
groupes,  occupaient  l'avant  et  Tarrière. 
Seules,  deuxlégères  échelles  de  fer  don- 
naient accès  à  ce  pont  réservé,  mais  il 
n'était  pas  impossible,  avec  quelques 
notions  de  gymnastique,  d'en  tenter 
l'escalade.  Il  existait  par-dessous  un  cou- 
loir faisant  communiquer  les  deux  par- 
ties du  navire;  des  portes  en  fer  fixées 
sur  les  cloisons  étanches,  et  consolidées 
par  de  forts  boulons,  permettaient  de 
fermer  de  l'intérieur  ce  passage  et  de 
transformer  cette  dunette  centrale  et  la 
chambre  des  machines  en  une  espèce  de 
réduit,  complètement  isolé  du  reste  du 
bâtiment. 

Le  maître  mécanicien  pénétra  dans  le 
roufle,  rajustant  d'une  main  son  panta- 
lon de  treillis  tout  maculé  de  graisse  et 
de  suie,  et  de  1  autre  s'essuyant  la  figure 
avec  une  poignée  d'étoupe.  Il  coula  un 
œil  tendre  vers  la  bouteille  de  whisky, 
mais  Kettle  n'eut  pas  l'air  de  s'en  aper- 
cevoir. 

—  Eh  bien,  Master  Mac  Todd  ?  dit-il. 

—  Eh  bien,  commandant,  je  suis  paré 
pour  recevoir  ces  brutes  de  païens,  ré- 
pondit celui-ci  avec  un  fort  accent 
écossais  ;  vous  n'avez  qu'à  donner  le 
signal. 

—  Où  en  sont  vos  machines? 

Mr  Mac  Todd  lança  à  travers  la  porte 
un  jet  de   salive  dans  le  soleil. 

—  Ce  sont  bien  les  plus  sales  méca- 
niques que  j'aie  jamais  maniées  de  ma 
vie,    grogna-t-il,    voilà    mon    avis  ;    on 


devrait  se  voir  payer  double  solde  pour 
tripoter  ces  infamies-là.  Il  y  a  de  quoi 
mourir  de  chagrin. 

—  ^'ous  saviez  bien,  mon  ami,  quand 
vous  avez  signé  votre  engagement,  que 
vous  n'embarquiez  pas  sur  un  navire  de 
la  Compagnie  P.  et  0. 

—  Pour  sûr,  commandant,  que  je  sais 
bien  que  ni  vous  ni  moi  ne  serions  ici 
si  nous  avions  trouvé  mieux  ! 

Kettle  fronça  le  sourcil  : 

—  Vous  m'obligeriez,  monsieur  Mac 
Todd,  en  ne  vous  occupant  que  de  ce 
qui  vous  regarde.  Avez- vous  préparé 
ces  conduites  de  vapeur? 

—  C'est  fait,  avant  et  arrière. 

—  Commandent-elles  bien  les  deux 
échelles? 

—  Parfaitement. 

—  Et  la  pression? 

—  Ecoutez,  on  entend  d'ici  la  vapeur 
qui  fuse  aux  soupapes.  Ah  1  je  vous  ré- 
ponds qu'il  ne  fait  pas  froid  à  forcer  les 
feux,  en  bas,  et  qu'on  est  un  brin  fatigué. 

—  M.  Cortolvin,  que  voici,  m'assure 
que  ces  moricauds  vont  commencer  la 
danse  aussitôt  que  nos  hélices  se  remet- 
tront en  marche,  il  faut  donc  que  nous 
nous  tenions  prêts.  Il  va  sans  dire  que 
j'ai  besoin  de  vous  et  de  l'autre  mécani- 
cien sur  le  pont,  à  nos  côtés  ;  arrangez- 
vous  en  conséquence  pour  qu'un  de  vos 
chauffeurs  prenne  la  direction  des  ma- 
chines jusqu'à  ce  que  nous  ayons  réglé 
cette  petite  affaire. 

—  J'ai  bien  un  graisseur  en  bas,  c'est 
tout  juste  s'il  sait  ouvrir  une  soupape, 
dit  Mac  Todd  en  se  grattant  l'oreille, 
mais  il  n'est  pas  capable  de  soigner  des 
pauvres  cylindres  aussi  malades  que  le 
sont  les  nôtres,  et  c'est  presque  sûr 
qu'au  bout  de  vingt  tours  d'héhces,  il 
aura  tout  démoli.  Laissez-moi  à  mon 
poste,  commandant,  ça  vaut  mieux:  je 
suis  aux  trois  quarts  malade  et  j'ai  le 
gosier  bien  trop  desséché  en  ce  moment 
pour  avoir  envie  de  me  battre. 

Le  capitaine  Kettle  versa  dans  un 
verre  deux  bons  doigts  de  whisky  et  le 
lui  présenta. 
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—  Allons,  mon  vieux  Mac,  dit-il,  pas 
de  bêtises,  humectez  ce  malheureux  go- 
sier, si  vous  voulez,  mais  pensez  que 
d'ici  dix  minutes  il  va  vous  falloir  livrer 
bataille  pour  sauver  votre  peau  et  que 
vous  n'en  cognerez  que  mieux  si  vous 
êtes  à  jeun. 

Le  mécanicien  renifla  le  whisky  en 
amateur,  et,  sans  se  presser,  fit  prendre 
à  l'alcool  le  chemin  qui  lui  était  destiné. 

—  Par  saint  Jacques,  reprit-il,  à  vous 
entendre,  je  n'aurais  donc  la  tête  guère 
solide.  Je  descends  donner  mes  instruc- 
tions à  mon  coolie  graisseur  et  prendre 
une  arme,  et  je  suis  avec  vous  d'ici  qua- 
rante secondes. 

—  Maintenant,  monsieur,  dit  Ketlle, 
aussitôt  que  l'homme  au  torse  nu  eut 
disparu,  il  est  temps  de  prendre  nos  po- 
sitions de  combat.  Gartlez  l'extrémité 
arrière  du  pont  de  la  passerelle  avec 
Mac  Todd  et  le  second  maître,  et  moi 
avec  mon  vieux  premier  maître  et  l'aide- 
mécanicien,  je.  tiendrai  l'avant.  Quand 
ces  gredins-là  tenteront  de  prendre 
l'échelle  d'assaut,  Mac  Todd  lâchera  sa 
vapeur,  et  ils  ne  pourront  y  résister; 
votre  rôle  à  vous  et  au  second  sera  de 
veiller  à  ce  qu'ils  ne  puissent  escalader 
la  lisse  par  les  côtés. 

—  Je  voudrais  bien  qu'on  ne  fût  pas 
obligé  d'avoir  recours  à  de  tels  moyens 
de  défense  ,  dit  Gortolvin  tristement  ; 
les  efTets  de  cette  vapeur  à  pression 
intense  seront  terribles,  ces  malheureux 
vont  être  atrocement  brûlés. 

—  Mieux  que  ça,  dit  Kettle  ;  nous 
allons  leur  enlever  la  viande  de  dessus 
les  os. 

—  Voilà  deux  ans  que  je  vis  parmi 
ces  hommes  ou  d'autres  de  leur  race,  et 
beaucoup  d'entre  eux  m'ont  témoigné 
de  la  bonté. 

—  C'est  avant  de  venir  me  trouver, 
monsieur,  que  vous  auriez  dû  faire  ces 
réflexions. 

.  —  Je  me  les  suis  déjà  faites,  mais  je 
n'ai  pas  pu  prendre  sur  moi  de  renier 
des  hommes  blancs ,  et  c'est  pourquoi 
je  suis  venu  quand  même  vous  donner 


l'alarme,  mais,  capitaine,  permettez  au' 
moins  que  je  leur  parle  un  instant,  je 
vous  en  supplie;  laissez-moi  les  prévenir 
qu'on  est  au  courant  de  leurs  projets, 
leur  expliquer  quelles  seront  pour  eux 
les  terribles  conséquences  d'une  muti- 
nerie. 

Le   capitaine  Ketlle  fronça  le  sourcil. 

—  Comprenez  donc,  monsieur,  que  je 
n'ai  pas  peur  de  ces  brutes-là. 

- —  Je  le  sais  parbleu  bien,  dit  Cortol- 
vin.  Moi-même,  j'aime  assez  la  bataille, 
mais  ce  sont  leurs  vies  que  je  voudrais 
sauver. 

—  Enfin,  dit  Kettle,  puisque  vous  y 
tenez,  allez-y  de  votive  harangue.  Je  ne 
parle  pas  leur  sacré  patois,  et  il  vaut 
autant,  en  effet,  qu'ils  soient  avertis  de 
ce  qui  va  leur  arriver.  Tenez,  prenez  ce 
casse-tête,  il  pourra  vous  être  utile.  Je 
n'ai  pas  autre  chose  à  vous  oiîrir,  mon 
revolver  est  la  seule  arme  à  feu  qu'il  y 
ait  à  bord. 

Ils  sortirent  ensemble  de  la  chambre 
des  cartes  et  se  rendirent  à  la  tête  de 
l'échelle,  vers  l'avant.  Sur  le  plancher 
du  spardeck  s'allongeait  une  longue 
conduite ,  nouvellement  ajustée ,  les 
joints  tout  enduits  de  céruse,  auprès 
de  laquelle  se  tenait,  très  calme,  le  se- 
cond mécanicien,  les  pouces  passés  dans 
sa  ceinture.  En  bas,  sur  le  pont,  les  pas- 
sagers, tout  à  l'heure  si  nonchalamment 
vautrés  ou  accroupis  sur  leurs  tapis, 
étaient  debout  et  formaient  des  groupes 
agités,  entourant  quelques-uns  des  leurs 
qui  péroraient  avec  de  grands  gestes. 
Cortolvin  frappa  dans  ses  mains  et  des 
centaines  de  visages  levèrent  sur  lui 
leurs  yeux  farouches. 

Dans  cette  foule  bigarrée  se  trou- 
vaient représentées  toutes  les  races 
musulmanes  de  l'Afrique  septentrio- 
nale. On  y  voyait  de  longs  et  maigres 
Arabes,  de  ceux  des  Grandes  Tentes,  qui 
font  dans  le  désert  l'élevage  des  cha- 
meaux; des  nègres  plus  noirs  que  le 
jais,  appartenant  aux  peuplades  agri- 
coles qui  habitent  les  bords  des  grands 
lacs  de  l'intérieur  et  du  haut  Nil;  de& 


LES    PÈLERINS    DE    DJEDDAH 


825 


A  tribord,  Kettle  combattait  comme  un  chat-tigre  pour  la  défense  du  pont. 
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Haoussas  du  Soudan  occidental  ;  de 
nonchalants  fellahs  de  la  basse  Egypte. 
Il  y  avait  là  aussi  un  Egba  qui  avait 
servi  à  Lagos  dans  la  police  britannique, 
des  trafiquants  de  l'intérieur  de  la  Bar- 
barie, des  marteleurs  de  cuivre  du  fond 
du  Sok.oto,des  tisserands  deTombouctou 
et  bien  d'autres  encore. 

Tous  n'avaient  pas  droit  au  titre 
sacré  de  Hadji.  La  loi  de  l'Islam,  il  est 
vrai,  prescrit  à  tous  ses  sectateurs  du 
sexe  mâle  de  faire  au  moins  une  fois 
dans  leur  vie  le  voyage  de  La  Mecque, 
et  n'admet  de  cas  d'exemption  que  pour 
les  estropiés  et  les  indigents,  mais  il 
n'est  pas  défendu  de  faire  le  pèlerinage 
par  procuration.  Au  nombre  des  pas- 
sagers se  trouvaient  beaucoup  de  ces 
pseudo-pèlerins,  remplaçants  de  métier, 
farouches  et  audacieux  bandits,  dont  la 
vie  entière  se  passait  à  voyager  et  à 
guerroyer,  et  ce  n'étaient  pas  les  moins 
dangereux  de  la  bande. 

A  la  voix  de  celui  qu'une  heure  au- 
paravant ils  considéraient  fermement 
comme  un  des  leurs,  tous  ces  fils  du 
Prophète,  surpris,  se  turent  un  moment. 

Ce  fut  en  arabe  vulgaire  que  Cor- 
tolvin  leur  adressa  la  parole.  11  ne  s'at- 
tarda pas  à  faire  appel  à  leurs  bons 
sentiments,  connaissant  trop  bien  son 
auditoire,  mais  très  simplement  leur  dit 
qu'il  était  écrit  que  s'ils  essayaient  de 
mettre  à  exécution  leur  projet  de  s'em- 
parer du  vapeur,  ils  couraient  à  un 
échec  certain,  que  tout  était  prêt  pour 
leur  résister  et  qu'une  mort  horrible 
serait  le  partage  de  ceux  qui  persiste- 
raient dans  leur  intention.  Il  tenta 
ensuite  de  leur  expliquer  en  quoi  con- 
sisteraient les  moyens  de  défense  du 
commandant  du  Saïc/on,  mais  ce  fut 
peine  perdue.  C'est  chose  peu  aisée,  en 
effet,  d'essayer  de  faire  comprendre  à 
des  barbares  les  propriétés  de  la  vapeur 
d'eau  emmagasinée  sous  forte  pression. 
Un  murmure  s'éleva  et  peu  à  peu  s'en- 
fla, coupé  d'exclamations  et  de  cris  de 
colère,  et,  tout  d'un  coup,  des  centaines 
de  poitrines  poussèrent  ensemble  le  cri 


de  guerre,  et  la  masse  noire  et  hurlante 
se  rua  à  l'assaut  des  échelles  de  fer. 

Le  capitaine,  portant  un  sifflet  à  ses 
lèvres,  fit  entendre  un  signal  strident. 

—  Vite  à  l'arrière  avec  Mac  Todd, 
M.  Cortolvin,  s'écria-t-il  ;  il  faut  à  ces 
brutes  autre  chose  que  de  bonnes  pa- 
roles, et   je    vais   les  servir  à    souhait. 

Au  coup  de  sifflet,  on  avait  ouvert 
dans  la  chaufferie  l'échappement  de  la 
vapeur.  L'aide-mécanicien,  après  avoir 
resserré  la  boucle  de  son  ceinturon  et 
s'être  garni  les  mains  d'une  poignée 
d'éloupe,  avait  ramassé  l'extrémité  du 
tuyau  de  fonte,  qui  était  relativement 
souple  et  facile  à  manier,  les  joints 
ayant  été  faits  avec  soin.  Il  lit  jouer 
aussitôt  le  robinet  du  bec  et  en  balaya 
l'échelle.  Dans  cette  atmosphère  sur- 
chauffée, la  vapeur  ne  se  condensait  pas 
facilement;  pendant  plus  de  trois  yards 
après  sa  sortie  du  conduit,  elle  fusait 
dans  l'air  sans  laisser  de  trace  de  son 
passage  et  c'est  à  l'état  de  fluide  invi- 
sible qu'elle  vint  cingler  les  torses 
nus  des  noirs  en  les  échaudant  atroce- 
ment. 

Au  premier  moment,  ils  ne  bronchè- 
rent point.  Affrontant  avec  un  courage 
surhumain  l'affreuse  douleur,  ce  fut 
entre  eux  une  lutte  à  qui  arriverait  pre- 
mier aux  échelons  ;  mais,  quand  les  plus 
enragés  voulurent  reculer,  ils  se  trou- 
vèrent irrésistiblement  poussés  en  avant 
par  la  foule  de  leurs  camarades.  Au 
bout  d'une  très  courte  minute,  les 
hommes  du  premier  rang,  fauchés  par 
le  souffle  mortel,  commencèrent  à  dé- 
gringoler les  uns  sur  les  autres,  ceux 
qui  les  suivaient  les  foulèrent  aux  pieds 
pour  tomber  par-dessus,  et,  en  peu  d'in- 
stants, les  corps  de  ces  malheureux  for- 
mèrent un  amas  grouillant  et  noir  qui 
s'élevait  jusqu'à  près  de  moitié  hauteur 
de  l'échelle  de  fer.  Une  partie  de  la 
bande  fanatique  tentait  pendant  ce 
temps  l'escalade  du  spardeck  en  d'autres 
endroits;  mais,  à  bâbord,  le  vieux  pre- 
mier maître,  faisant  merveille  de  sa 
lourde  hache,  qui  décrivait  de  terribles 
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moulinets,  cl  à  tribord,  Keltle,  avec 
son  revolver  et  un  coup-de-poing^  amé- 
ricain, combattaient  comme  des  chats- 
tigres  pour  la  défense  du  pont. 

Quant  à  ce  qui  se  passait  vers  lar- 
rière  du  Saïgon,  ils  n'en  avaient  aucune 
idée.  Derrière  eux  comme  devant  rég^nait 
le  même  affreux  tumulte,  où  perçaient 
les  hurlements  des  Haoussas  et  les  sau- 
vages cris  de  guerre  du  désert;  mais  la 
chaleur  du  combat  et  le  danger  pressant 
ne  leur  permettaient  pas  de  penser  à 
autre  chose  qu'à  se  défendre  de  leurs 
adversaires  immédiats. 

La  bataille  prit  pourtant  fin  plus  vite 
à  Tarrière  du  navire.  L'assaut  de  ce 
côté  fut-il  moins  enragé,  l'artillerie  à 
vapeur  de  Mac  Todd  eut-elle  des  effets 
plus  terribles  ?  C'est  ce  que  nous  ne 
saurons  jamais.  La  question  fut  longue- 
ment discutée  par  la  suite,  sans  solution 
satisfaisante.  Toujours  est-il  qu'au  mo- 
ment où  les  assaillants  du  capitaine 
Keltle,  complètement  démoralisés,  se 
replièrent  en  déroute,  Cortolvin  était 
déjà  débarrassé  des  siens  et  put  venir  à 
ses  côtés  lui  servir  d'interprète. 

Les  tôles  du  pont  étaient  couvertes  de 
morts  et  de  blessés  qui  se  tordaient 
dans  d'atroces  souffrances  ;  les  survi- 
vants, et  parmi  ceux-là,  presque  tous 
avaient  au  moins  une  escarre,  se  pres- 
saient les  uns  contre  les  autres  tout  au 
bout  du  gaillard  d'avant,  le  plus  loin 
possible  de  la  rafale  de  feu  ;  le  mécani- 
cien, ruisselant,  tenait  relevée  l'extrémité 
de  son  tuyau,  et  le  jet  de  vapeur  s'échap- 
pait vers  le  ciel,  interposant  entre  le 
soleil  et  le  Saïgon  un  voile  de  brouillard 
gris. 

—  Maintenant,  monsieur,  dit  le  capi- 
taine, soyez  assez  aimable  pour  traduire 
ma  pensée  à  ces  bandits-là.  Je  veux 
qu'ils  jettent  toutes  leurs  armes  par-des- 
sus bord  ou  j'achève  d'en  faire  des  sau- 
cisses bouillies. 

Cortolvin  éleva  la  voix  et  prononça 
quelques  phrases  g'ullurales. 

—  Allah,  s'écria-t-il,  avait  décidé  d'a- 
vance la  victoire  du  ^j'aour;  c'était  écrit. 


Aussi  bien  il  est  c'cril  que  ceux  d'entre 
vous  qui  ne  sont  pas  des  insensés  lance- 
ront leurs  armes  à  la  mer.  Il  est  écrit  enfin 
que  ceux  qui  ne  le  feront  pas  ressenti- 
ront encore  les  effets  de  la  brûlante  ha- 
leine d'Eblis. 

Toutes  les  armes  volèrent  en  l'air  et 
retombèrent  dans  la  mer  en  cascade  mé- 
tallique, faisant  rejaillir  l'eau  en  miroi- 
tantes étincelles. 

—  Jurez  maintenant,  continua  Cortol- 
vin, et  parla  barbe  du  Prophète,  que  vous 
ne  tenterez  plus  rien  pour  vous  emparer 
du  navire,  ou  nous  allons  vous  mettre 
hors  d'état  de  nuire  en  vous  enlevant  à 
tous  la  vie. 

Une  forêt  de  tremblantes  mains  noires 
se  dressa  vers  le  ciel. 

—  Nous  le  jurons,  s'écria  la  foule 
domptée. 

—  Il  est  écrit  que  vous  tiendrez  votre 
serment,  ajouta  Cortolvin,  Allah  est 
g-rand.  Soignez  maintenant  vos  blessés. 

Se  tournant  vers  Keltle,  il  le  salua  en 
portant  la  main  à  son  turban  crasseux, 
à  la  manière  d'un 
officier  qui  fait  son 
rapport. 

—  Commandant, 
dit-il,  je  vous  rends 
compte  que  la  mu- 
tinerie est  termi- 
née. 

Le  capitaine 
Keltle  s'élança  lé- 
gèrement sur  la 
passerelle,  et  son- 
nant aux  machines.  '■ 
commanda  :  «  En 
avant,  à  toute  vi- 
tesse »  ;  l'hélice  fit 
bouillonner  la  mer 
huileuse  et  le  Sai- 
gon se  mit  en  mar- 
che. Tremblants  et 
matés,  les  pèlerins 
commencèrent  à 
s'occuper  de  leurs 
blessures,  et  au 
bout   d'un    instant 
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Mac  Todd  descendit  au  milieu  d'eux 
avec  une  grande  bassine  de  cuivre  et  se 
mit  à  leur  faire  une  distribution  d'huile 
et  à  leur  donner  gratuitement  des  consul- 
tations médicales. 

—  Démon  côté,  dit  Cortolvin,  il  n'y  a 
pas  de  morts. 

—  Moi,  dit  le  skipper,  j'en  ai  des- 
cendu quatre.  Pas  moyen  de  faire  autre- 
ment, c'était  moi  ou  eux,  et  mon  vieux 
maître  a  dû  en  trépaner  une  demi-dou- 
zaine avant  qu'ils  ne  lui  laissent  la  paix. 
Pendant  quelques  instants,  ça  a  chauffé 
par  ici. 

—  Comment  diable  va-t-on  s'arrangera 
Kosseir? 

—  Oh  !  monsieur,  nous  ne  pouvons 
compter  y  débarquer,  à  présent,  je  ne 
veux  rien  savoir  des  douanes.  Je  vais 
atterrira  une  douzaine  de  milles  du  port 
et  je  mettrai  mon  bétail  à  terre  avec  les 
canots;  ils  se  débrouilleront  comme  ils 
pourront  pour  aller  à  Kosseir;  quant  à 
vous,  je  pense  que  vous  reviendrez 
avec  moi  ? 

—  C'est  bien  probable.  En  tout  cas, 
je  suis  forcé  de  leur  fausser  compagnie, 
maintenant  qu'ils  se  sont  aperçus  que  je 
ne  suis  pas  un  Arabe  pour  de  bon. 

—  Pour  sûr,  dit  Kettle,  et  j'ai  comme 
une  idée  qu'il  vous  en  cuirait  s'ils  vous 
avaient  à  leur  merci  pendant  cinq  mi- 
nutes. Moi,  par  exemple,  monsieur,  je 
vous  dois  une  fière  chandelle,  et  suis 
tout  prêt  à  vous  débarquer  à  Souakim, 
à  Aden  ou,  si  vous  le  voulez,  à  Périm, 
où  j'ai  l'intention  d'aller  faire  du  charbon. 
Je  me   mets  entièrement  à  vos  ordres. 

—  Mais  vous-même? 

—  Moi  !  n'ayez  crainte,  je  ne  suis 
plus  en  nourrice. 

—  Cependant,  si  la  presse  s'empare 
de  cette  affaire-là  ?  Si  on  ouvre  une  en- 
quête? N'avez-vous  pas  peur  de  vous 
trouver  dans  de  vilains  draps  ? 

—  Rien  ne  transpirera,  monsieur,  dit 
le  capitaine  d'un  ton  détaché.  (Depuis 
un  moment  il  avait  l'air  distrait.)  Les 
pèlerins  ne  sauront  pas  raconter  les 
faits;   les  officiers   du  bord,  aussi  com- 


promis que  moi,  ne  diront  rien,  et  quant 
à  mon  équipage  de  coolies,  comptez  sur 
moi  pour  lui  fermer  la  bouche.  Vous 
parlez  des  journaux,  reprit-il,  quelle 
coïncidence  curieuse.  Voilà  qui  précise 
mes  souvenirs  ! 

—  Quels  souvenirs  ?  Que  voulez-vous 
dire? 

—  Je  viens  de  me  rappeler  tout  à 
coup,  monsieur,  où  j'ai  vu  votre  nom. 
C'était  dans  la  colonne  «  Informations  » 
du  Times  of  India. 

—  A  quel  propos? 

—  Après  tout,  il  vaut  mieux,  je  pense, 
que  vous  soyez  prévenu,  monsieur,  mais 
préparez-vous  à  recevoir  un  rude  coup. 
Tenez,  entrez  avec  moi  dans  la  chambi'e 
des  cartes,  prendre  une  gorgée  d'alcool. 

—  Non  ;  dites,  allons,  vite,  que  sa- 
vez-vous? 

—  Il  me  semble  qu'il  était  question 
de  votre  femme.  Est-ce  qu'elle  chasse  à 
courre  ? 

—  Toute  la  saison. 

—  Alors  je  crains  fort  que  ce  ne  soit 
d'elle.  C'est  bien  à  Richmond,  dans  le 
Yorkshire,  que  cela  s'est  passé,  et  le 
paragraphe  avait  trait  à  un  accident  de 
cheval  arrivé  à  une  Mrs  W.  II.  Cortol- 
vin. Elle  s'est  cassé  le  cou,  monsieur. 

—  Grands  Dieux  !  s'écria  Cortolvin 
un  peu  pâle  et  se  cramponnant  à  la  lisse 
blanche,  morte,  Julia  morte  !  Mais  com- 
ment ?  Donnait-on  d'autres  détails,  capi- 
taine ? 

—  L'écho  n'avait  que  deux  lignes. 
Croyez,  je  vous  prie,  monsieur  Cortol- 
vin, que  je  suis  fort  peiné  d'être  le  por- 
teur d'une  si  triste  nouvelle. 

—  Merci,  skipper,  merci.  Se  détour- 
nant, il  alla  s'accouder  à  l'extrémité  de 
la  passerelle  et  s'absorba  quelques  ins- 
tants dans  une  profonde  rêverie,  fixant 
sans  la  voir  la  mer  qui  filait  comme  de 
l'huile  le  long  des  flancs  rouilles  du 
Saigon.  Au  bout  d'un  moment,  il  revint 
aux  côtés  de  Kettle,  et  porta  ses  regards 
sur  les  pauvres  échaudés  qui,  en  bas, 
étaient  occupés  à  oindre  de  graisse  leurs 
brûlures. 
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A  vivre  parmi  ces  gens-là,  capi- 
taine, dil-il,  je  suis  devenu  un  peu 
fataliste.  11  était  ccril  que  ma  femme 
mourrait  en  mon  absence.  Il  était  cent 
aussi  que  je  ne  mourrais  pas.  Ce  que 
Dieu  fait  est  bien  fait.   Dieu  est  grand. 

Le  capitaine  Kettle  lui  serra  la  main 
avec  sympathie. 

—  Je  vous  plains,  monsieur,  fît-il,  je 
vous  plains  beaucoup;  si  vous  croyez 
qu'une  petite  pièce  de  vers  sur  ce  triste 
événement  vous  serait  de  quelque  con- 
solation, je  suis  tout  à  vos  ordres.  En 
ce  moment,  je  me  sens  en  veine  de 
poésie,  comme  toujours  après  le  danger 
passé,  et,  depuis  quelques  heures,  vous 


savez,    il   ne   faisait    guère  bon    sur    ce 
vieux  bateau. 

—  Merci  encore,  merci,  capitaine,  dit 
Cortolvin,  votre  intention  est  bonne  et 
je  vous  en  sais  gré,  mais  si  vous  le  vou- 
lez bien,  je  vais  vous  laisser.  J'ai  besoin 
d'être  seul  un  peu. 

—  Je  le  comprends,  monsieur.  Allez 
vous  étendre  dans  ma  cabine.  D'ici  que 
vous  reveniez  sur  le  pont,  je  vous  aurai 
composé  une  belle  élégie,  quelque  chose 
de  soigné.  \"ous  verrez  qu'elle  vous  re- 
montera le  moral. 

C.   J.    CUTLIFI'E    HvNE. 
Adapté  de  l'anglais  par  G.  Aigxan. 


M.  Cliarles  John  Cuthffe  Hyne,  un  des 
conteurs  les  plus  en  vogue  de  l'Angleterre, 
est  en  passe  d'atteindre  à  la  célébrité  d'un 
Kipling  et  d'un  Conan  Doyle.  Né  en  1866, 
à  Bradford,  Yorkshire,  M.  Cutliffe  Hyne 
sut  mener   de  front,  à  Cambridge,  l'étude 


des  sciences  et  Texercice  des  sports. 
En  quelques  années  il  visita  l'Europe, 
l'Afrique  et  l'Amérique.  C'est  un  fanatique 
de  la  grande  navigation  et  un  rjlobetrotter 
dansl'i'me,  et,  bien  que  marié  depuis 
1897,  il  tient  à  honneur  de  parcourir  cha- 
(pie  année  un  minimum  de  10  000  milles 
en  pays  nouveau.  A  ses  qualités  d'entre- 
prenante énergie  et  de  fine  observation, 
M.  CutlitTe  Hyne  joint  une  plume  facile  et 
liardie,  une  grande  puissance  de  descrip- 
tion, de  l'humour,  et  une  forte  dose  d'im- 
périalisme, nous  voulons  dire  par  là  une 
conviction  innée  et  absolue  de  la  supé- 
riorité de  la  race  anglo-saxonne  en  tous 
lieux  et  en  toutes  circonstances.  11  débu- 
tait, en  1892,  par  le  Nouvel  Eden,  suivi  de 
Recette  pour  faire  des  diamants  (1894)  et 
Vllonneur  des  Bandits  (1893).  En  1897,  il 
donna,  sous  le  titre  le  Paradis,  navire 
charJjonnier,  un  recueil  de  nouvelles  ma- 
ritimes qui  fut  un  succès,  auquel  succé- 
dèrent, en  1898  et  1899,  les  deux  volumes 
des  Aventures  du  capitaine  Kettle.  Ce  der- 
nier ouvrage  affermit  définitivement  la 
renommée  naissante  du  jeune  romancier- 
voyageur,  et  le  nom  de  son  héros  jouit  au- 
jourd'hui dans  tout  le  Royaume-Uni  d'une 
popularité  indiscutée. 

G.  A. 


Cl.  Le  Rouzio, 
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Les  touristes  qui,  avant  de  satisfaire 
leur  soif  de  mégalithisme,  veulent  éprou- 
ver le  frisson  de  l'histoire,  ne  manquent 
jamais,  en  se  ruant  vers  Carnac,  de 
pèleriner  à  la  Chartreuse  d'Auray  et  au 
Champ  des  Martyrs.  Et  lorsqu'ils  ont 
épelé  le  Hic  ceciderunt,  lorsqu'ils  ont 
balbutié  le  Gallia  mœrens  posait,  ils 
s'imaginent  volontiers  avoir  revécu  le 
drame  de  Quiberon,  le  tragique  épisode 
qui  heurta,  en  un  duel  suprême,  la  fleur 
de  la  noblesse  française  et  le  plus  bril- 
lant général  de  la  Révolution...  Certes, 
ce  pèlerinage  ne  laisse  pas  de  saisir  les 
nerfs  :  la  plainte  des  mélèzes  bordant 
l'avenue  de  la  mort,  les  lueurs  de  la 
lampe  léchant  les  crânes,  les  tibias,  au 
fond  du  caveau  funèbre,  méritent  d'im- 
pressionner ceux  qui  rêvent.  Mais  com- 
bien plus  suggestive  pour  ceux  qui  pen- 
sent, combien  plus  évocatrice  pour  qui 
sait  retrouver  sur  les  murs  des  édifices 
l'ombre  des  hommes,  la  double  visite  à 
l'humble  chaumière  que  domina,  en 
juillet   1795,   le  pavillon   de   Hoche,    à 


l'élégante  gentilhommière  où  le  comte 
J.  de  Puisaye,  général  en  chef  de  l'ar- 
mée catholique  et  royale...  attendit  le 
triomphe  des  sans-culottes  ! 

Le  soleil  se  couche.  Du  côté  de  Groix, 
les  nuages  s'embrasent,  ébauchent  des 
bataillons  croulants,  des  batteries  fu- 
mantes. Depuis  des  heures,  entre  l'anse 
de  Plouharnel  et  la  côte  sauvage,  entre 
la  voie  ferrée  qui  rampe  vers  les  sables 
de  la  presqu'île  et  le  clocher  svelte,  le 
clocher  Renaissance  de  Sainte-Barbe, 
je  rôde.  Je  vague,  reconstituant  le  passé, 
maudissant  le  progrès  qui  transforma 
en  prairie  plantureuse  l'Ktang  du  Bégo. 
peuplant  de  fuyards  la  chaussée  où  les 
Chouans  s'écrasèrent  après  avoir  com- 
battu autour  des  menhirs  et  du  Moulin 
de  Kergonan,  replaçant  au  sommet  de 
la  Roche  des  Fées  le  général  qui  gravit 
ce  piédestal  naturel  quelques  heures 
avant  l'attaque  du  Fort  Penthièvre,  et 
dont  le  panache  illuminé  par  l'agonie 
du  jour  déchaîna  l'enthousiasme  des 
troupes  républicaines...   Dans  la  cendre 
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fine  du  crépuscule  où  monte  une  odeur 
de  varech  brûlé,  je  traverse,  j'examine 
le  village  de  Glévenay,  où  le  chef  des 
Bleus  établit  son  quartier  général.  Par- 
venu à  lextrémité  est  du  boyau  quen- 
serre  une  double  rangée  d'habitacles 
rustiques,  je  m'arrête  :  j'hésite  à  recon- 
naître, dans  cette  maison  couverte  d'ar- 
doises et  crépie  à  la  chaux,  le  chaume 
aux  murs  noircis  que  m'indiquent  mes 
notes,  mes  documents.  Vne  paysanne 
s'avance,  et,  devinant  l'objet  de  mes 
recherches  : 

—  Ty  Hoche? 

—  la. 

—  C'est  ici. 

J'entre,  un  peu  désappointé  par  la 
métamorphose  qu'ont  subie  la  toiture  et 
la  façade.  Mon  désappointement  cesse 
en  face  d'un  feu  d'ajoncs.  Des  flammes 
patriarcales  égayent  Fàtre  où  gémit  la 
soupe  aux  pommes  de  terre.  De  vifs 
reflets  dansent,  lutins  rougeâtres,  sur  le 
plancher  d'argile,  effleurent,  papillons 
d'or,  la  niée,  dont  un  enfant  soulève  le 
couvercle,  découvrant  la  miche  de  pain 
noir  et  le  pot  au  lait,  piquent,  abeilles 
scintillantes,  le  bois  brun  des  lits-clos, 
des  trois  lits  dont  deux  flanquent 
l'étroite  fenêtre,  tandis  que  le  troisième 
avoisine  l'angle  gauche  de  la  grande 
cheminée  au  manteau  de  pierre,  aux 
jambes  de  granit. 

La  paysanne  étend  le  bras  dans  l'om- 
bre lumineuse  : 

—  YoiVd  où  le  général  Hoche  s'allon- 
geait afin  de  se  défatiguer! 

—  Sur  ce  cofi're  de  chêne? 

—  C'est-à-dire. . .  L'ancien  a  été  acheté 
par  M.  Gaillard,  qui  tenait  l'hôtel  de 
Plouharnel  et  chez  qui  les  voyageurs 
descendaient  pour  voir  son  musée. 

—  Dommage  que  le  cofTre  authen- 
tique ait  été  vendu  ! 

—  On  l'a  remplacé  par  un  pareil... 
Quant  au  banc  qui  se  trouve  là  près  du 
foyer,  c'est  le  vi^ai,  celui  où  le  citoyen- 
général   sadossait  pour  causer    avec... 

J'écoute  et  regarde,  muet,  rajeuni 
d'un    siècle...    Tallien   et    Blad,    qu'ac- 


compagne Rouget  de  l'Isle,  arrivent, 
délégués  par  la  Convention,  réclament 
Hoche.  On  les  conduit  à  Tétage  supé- 
rieur, grenier  à  foin  où  ils  surprennent 
le  général,  l'œil  collé  à  une  longue-vue  : 

—  Ce  matin,  dit-il,  des  volontaires 
se  sont  jetés  dans  un  village  où  il  res- 
tait quelques  habitants.  Ils  ont  massa- 
cré un  vieillard  et  commis  d'horribles 
violences.  J'ai  donné  l'ordre  que  sous 
aucun  prétexte  les  soldats  n'eussent  à 
sortir  de  la  ligne.  J'examine  si  cet  ordre 
n'excite  pas  quelque  mouvement  : 
depuis  trois  jours  mes  pauvres  soldats 
n'ont  pas  de  pain. 

Tallien  répond  : 

—  J'amène  un  convoi  abondamment 
pourvu  de  vinaigre  et  d'eau-de-vie. 
L'eau-de-vie  et  le  vinaigre  donnent  aux 
troupes  une  ardeur  indicible. 

...  Les  événements  se  précipitent. 
Dans  la  salle  du  rez-de-chaussée  un 
conseil  de  guerre  s'assemble.  Hoche 
affirme  qu'il  faut  prendre  d'assaut  le 
Fort  Penthièvre.  Deux  officiers  du 
génie  déclarent  très  imprudente  une 
«  tentative  en  dehors  des  règles  de 
l'art  ».  Ln  troisième  approuve  le  plan 
de  Hoche.  Tallien  et  Blad  viennent  à  la 
rescousse...  Le  grand  coup  est  décidé. 
Ce  sera  pour  demain. 

^  oici  demain.  «  Trop  beau  temps  ! 
murmure  Hoche.  Je  ne  puis  faire  passer 
l'armée  sous  le  feu  des  canonnières 
anglaises,  qui  nous  mitrailleraient...  » 
Blad  et  Tallien  retournent  à  Vannes. 
Guezno,  leur  collègue,  arrive  à  Gléve- 
nay. Hoche  l'invite  à  partager  le  pot- 
au-feu.  Le  général  et  le  représentant 
du  peuple  festinent  dans  la  crèche  à 
vaches  séparée  par  un  couloir  de  la 
salle  des  lits-clos,  et  dorment  sur  des 
bottes  de  paille. 

...  Le  vent  souffle,  la  mer  s'agite. 
Cette  fois  l'on  va  tenter  l'aventure. 
Devant  la  haute  cheminée,  des  éperons 
luisent,  des  sabres  sonnent.  Les  géné- 
raux Lemoine,  Humbert,  Valletaux, 
Drut,  Botta  forment  le  cercle.  Un 
doigt  sur  la  carte  de  Quiberon,  tracée 
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de  mémoire  par  un  ancien  ing-énieur, 
corrigée  d'après  les  indications  des 
transfuges,  Iloche  commente  son  ordre 
du  jour,  précise  ses  instructions  : 
«  Vous,  Humbert,  avec  vos 500  hommes, 
vous  vous  portez  à  gauche  par  la  laisse 
de  la  basse  mer,  vous  tournez  brusque- 
ment, courez  jusqu'au  fort,  franchissez 
les  palissades...  Botta,  vous  suivez 
Humlîert,  vous  vous  emparez  de  Kero- 
stein  en  criant  :  Bas 
les  armes,  à  nous  les 
patriotes  !  ...  Mes- 
nage,  par  la  droite, 
avec  'iOO  grenadiers, 
de  l'eau  jusqu'au 
ventre...  Lemoine... 
C'est  l'heure  !...  » 

Un  grand  vol  de 
ténèbres  hurlantes 
couvre  la  falaise. 
Baïonnette  au  canon, 
les  soldats  républi- 
cains s'enfoncent  dans 
la  nuit. 

L'odeur  de  la  soupe 
fumant  sur  la  table 
m'arrache  à  cette  vi- 
sion rétrospective. 
Les  David  (ils  s'ap- 
pellent David,  comme 
les  hôtes  du  chef  des 
Bleus)  vont  manger 
le  repas  du  soir.  Je 
m'éclipse.  La  paysanne 
me  rappelle  : 

—  Monsieur,  est-ce 
qu'on  ne  va  pas  bien- 
tôt nous  mettre  une 
plaque  ?... 

—  Gommémorative?  Mais  si!...  Au 
fait!... 

L'érudit  D'  G. -Th.  de  Glosmadenc, 
qui,  en  fouillant  les  archives,  a  détruit 
un  certain  nombre  de  légendes  véné- 
rables, propose  cette  inscription  :  Quar- 
tier générai  de  Hoche,  2  thermidor 
an  III,  veille  de  la  défaite  des  Anglo- 
Emigrés.  Sans  doute!  Mais...  La  mé- 
moire  du   pacificateur  de   l'Ouest  s'ac- 


commoderait peut-être  mieux  de  ces 
simples  mots  :  Ty  Hoche,  que  la 
paysanne  prononçait  tout  à  l'heure,  et 
qui  semblent,  par  un  heureux  mariage 
de  syllabes  bretonnes  et  françaises,  défi- 
nitivement unir  au  pays  de  Louis  XII 
la  terre  de  la  duchesse  Anne. 

...  Les  brumes  matinales  traînent  sur 
la  falaise,  se  déchirent  aux  crêtes  ro- 
cheuses. J'atteins  le  villayre  de  Kerdavid. 
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attenant  au  bourg  de  Saint-Pierre,  guidé 
par  un  rimeur  de  sones  d'amour  que  des 
liens  de  parenté  attachent  aux  proprié- 
taires actuels  de  la  maison  habitée,  en 
1795,  par  le  général  en  chef  de  l'armée 
catholique  et  royale.  Guide  précieux! 
Car  la  maison  de  Puisaye  se  découvre 
moins  facilement  que  celle  de  Hoche  : 
aucun  rayon  de  gloire  ne  désigne  à 
l'attention   du  touriste,   aucune  plaque 
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commémoralive  ne  songe  à  décorer  les 
murs  qui  abritèrent  Torganisateur  du 
désastre,  celui  que  Sombreuil  a  traité 
de  lâche  en  marchant  à  la  mort. 


Cl.  J.  Forges 

MOULIN      FÉUDAL     DE      KERGONAl 
Au  loin,  le  clocher  de  Sainte-Barbe. 

Chemin  faisant,  le  rimeur  de  sones 
me  dit  : 

—  Vous  allez  voir  le  père  Bortabord? 

—  Qui  cela,  le  père  Bortabord  ? 

—  Tonton  Fortuné,  l'ancien  capi- 
taine Le  Toullec,  célèbre  par  sa  façon 
de  dire  :  «  Nous  étions  bortabord...  » 

—  Un  corsaire? 

—  Non  !  Un  caboteur  qui  s'exprimait 
ainsi  pour  dire  :  «  Nous  naviguions  de 
conserve...  » 

Mon  guide  s'égare,  entre  les  édifices 
qui  logèrent  le  régiment  de  La  Châtre, 

XV.  —  53. 


dans  un  dédale  de  rues  tortueuses  dont 
les  cailloux  servirent  de  matelas  aux 
Chouans  de  Cadoudal.  Une  fillette  aux 
pieds  nus  nous  mène  près  d'un  grand 
porche  cintré  :  l'ouverture 
béante  nous  permet  d'aper- 
cevoir une  maison  blanche 
aux  volets  rouges,  une  fa- 
çade revêtue  de  glycines  et 
de  grenadiers.  Des  poules 
picorent  devant  la  porte 
close. 

Nous  tournons  à  gauche 
et  découvrons  dans  l'écurie 
le  père  Bortabord,  assis  en 
face  d'une  baratte,  le  visage 
éclaboussé  de  caillots  de 
lait.  Nous  saluons  ce  vété- 
ran de  la  marine  mar- 
chande qui,  en  battant  le 
beurre,  fume  sa  pipe  avec 
la  crânerie  d'un  Jean  Bart 
battant  les  Anglais.  Il  se 
lève,  auréolé  dun  nuage, 
et  dit  :  «  Je  vais  appeler 
ma  fille!...  »  Une  coiffe 
alréienne,  encadrant  une 
figure  franche  hàlée  par  le 
vent  de  la  côte,  paraît.  La 
porte,  devant  laquelle  les 
poules  picorent,  s'ouvre. 
Tandis  que  la  clef  grince 
dans  la  serrure,  la  fille  du 
père  Bortabord  déclare  : 

—  C'est  ici  la  maison  de 
Hoche. 

—  Hum!...    De  Puisaye. 

—  De  Hoche,  monsieur! 

Et,  me  montrant  l'escalier  en  bois,  à 
balustres  : 

—  La  preuve,  c'est  que  sur  la  troi- 
sième marche  de  cet  escalier  l'aide  de 
camp  de  Hoche  a  été  tué. 

—  Par  qui? 

—  Par  son  cheval. 

—  Par  son  cheval?... 

—  Une  bête  intelligente,  et  docile!... 
Docile  jusqu'au  jour  où  elle  se  fâcha. 
Son  maître  lui  avait  ordonné  de  tirer  la 
lang-ue  :  l'animal  obéit.  Son   maître  lui 
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mordit  la  langue  :  le  cheval  leva  la 
jambe  et,  d'un  coup  de  sabot,  cloua 
Taidede  camp  sur  Tescalier...  L'aide  de 
camp  n'en  revint  pas.  Le  cheval  revient 
quelquefois,  la  nuit  :  un  cheval  noir, 
qui  monte  l'escalier  avec  une  selle  d'ar- 
gent et  des  brides  pareilles  à  des  rayons 
de  lune  !... 

J'ignore    quel     fait-divers    a     donné 
naissance  à  cette  légende  dont  le  héros 
ne  saurait  être  Julien   de   Mermet,  aide 
de  camp  de  Hoche,  qui  suivit  les  cam- 
pagnes de  l'Empire  et  que  la  Restaura- 
tion  fît   gentilhomme   de    la    Chambre. 
Iloche,    du    reste,    séjourna    (quelques 
heures-     dans    la    maison    désertée    par 
Puisaye.Le  général  Lemoyne,  comman- 
dant   de    Quiberon,   y  résida   du    3    au 
7  thermidor.   Après  le  départ  du  géné- 
ral Lemoyne,  une 
commission     mili- 
taire y  fonctionna 
les9, 10,  15,16,17, 
19  du  même  mois, 
le  temps    de    pro- 
noncer   cent   qua- 
torze    condamna- 
lions  à  mort.  Par- 
mi les  condamnés 
de  marque,  on  re- 
lève :   un   de   Sali- 
gnac-Fénelon,  an- 
cien     porte -éten- 
dard  des    chevau- 
légers  de  la  Maison 
du  Roi,  simple  sol- 
dat  aux    \  étérans 
Infirmes;     un     de 
La  Houssaye,    lils 
de  ce  président  du 
Parlement  de  Bre- 
tagne qui,  le  9  jan- 
vier 1790,  invoqua, 
en  pleine    Consti- 
tuante,    les     privi-  TY-HOCHE 

lèges,     les      fran- 
chises  de  la  province,    et    s'attira    une 
violenie    réplique     de     Mirabeau  ;     un 
Jouan  de  Kervénoaël,  ancien  lieutenant 
des  gardes-côtes,  qui,  dans  son  interro- 


gatoire, déclara  avoir  été  contraint  de 
quitter  la  France  par  son  père,  hostile 
à  une  tendre  inclination,  et  qui,  sur  le 
point  d'aller  au  supplice,  écrivait  à  sa 
sœur:  «  Le  gouvernement  anglais,  nous 
avant  fait  prendre  les  armes,  a  eu  la 
barbarie,  après  nous  avoir  dit  que  nous 
allions  à  Jersey,  de  nous  jeter  sur  la 
côte  de  ma  province...  » 

C'est  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée 
que  la  commission  militaire,  présidée 
par  le  chef  de  bataillon  Dinne,  tint  ses 
séances.  Au-dessus  de  la  porte,  une 
gravure,  au  bas  de  laquelle  je  lis  :   le 

BONHEL'R   DK   LA   FRANCE    EST    ASSl'RE.     L  aU- 

leur  {Mnnceau  invenit,  delineavil  et 
sciilpsil)  a  dessiné  une  allégoine  relative 
au  mariage  de  S.  A.  R.  M^*^  le  duc  de 
Berry   avec   S.    A.    R.    Marie-Caroline, 


VUE     EXTERIEURE 


princesse  des  Deux-Siciles,  allégorie 
qu'explique  cette  légende  :  «  La  France, 
après  avoir  traversé  les  sombres  nuages 
des    diverses    révolutions    qui    se    sont 
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succédé,  an-ive  sous  un  ciel  pur  et  y 
trouve  enfin  le  repos  avec  son  Roi  légi- 
time. Son  bonheur  futur  eût  été  dou- 
teux sans  l'espérance  de  l'Hérédité.  La 
/^•H.r  et  VAboruLince,  désormais  ses 
favorites,  lui  en  donnent  le  doux  espoir 
en  lui  montrant  VAmoiu-  et  V Hymen 
couronnant  les  augustes  époux,  unis 
par  la  Justice  et  la  Bonté.   » 

En  juillet    17U5,    le    marquis    de    La 
Jaille,  principal  aide   de   camp  de   Pui- 


Bortabord  sexcuse  de  ne  pas  déranger 
Tarmoire  pesante  qui  les  dissimule,  et, 
en  guise  de  dédommagement,  fait  pleu- 
voir sur  ma  curiosité  archéologique  une 
grêle  d'indications  pittoresques  : 

—  Tenez,  là!  il  y  avait  une  biblio- 
thèque. Sitôt  qu'on  touchait  un  certain 
livre,  la  bibliothèque  tournait  toute 
seule...  Si  bien  qu'on  se  trouvait  entre 
deux  murs  1"',50  de  large),  et  qu'en 
descendant   2  mètres  d'échelle  on   fou- 


ci.  J.  Forges. 
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saye,  occupait  cette  pièce.  Brave  offi- 
cier, ce  La  Jaille  fit  tuer  son  cheval  à 
l'affaire  du  7  juillet:  habile  courtisan,  il 
persuada  au  général  royaliste  qu'on 
devait  battre  aux  champs  pour  lui... 
Un  des  premiers,  il  s'échappa  de  Qui- 
beron,  Puisaye  l'ayant  envoyé  avertir 
le  Commodore  ^^'arren  du  désastre. 

Dans  la  pièce  voisine  couchait  tantôt 
le  comte  de  Bellou,  tantôt  le  marquis 
de  Balleroy...  En  poussant  la  porte 
qui  communique  avec  cette  pièce,  je 
pénètre  dans  la  chambre  du  mystère, 
la  chambre  aux  caches.  Impossible  de 
voir  les  fameuses  caches!  La  veuve 
Lehuec    ainsi  se  nomme  la  fille  du  père 


lait  un  sable  lin,  fin,  doré,  doré  :  un 
sable  comme  on  n'en  foule  que  dans  les 
légendes  et  sur  les  rivages  du  Nouveau 
Monde. 

—  Ce  sable  aurait-il  été  apporté  par 
une  sirène"? 

—  Peut-être.  Peut-être  aussi  par  les 
Rochonvillé! 

—  Quels  Rochonvillé? 

—  Des  armateurs -gentilshommes  à 
qui  appartenait  jadis  cette  maison. 

—  Et  à  quoi  servaient  les  caches? 

—  A  la  fraude,  probablement. 

Je  quitte  le  rez-de-chaussée,  gravis 
l'escalier  à  balustres,  et  m'arrête  au  pre- 
mier étaoe. 
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D'un  côté,  une  pièce  située  au-dessus 
de  la  cuisine.  Qui  couchait  là?  Etait-ce 
M.  de  Chambray,  oncle  de  Puisaye, 
le  duc  de  Lévis,qui  eut  le  talon  emporté 
par  un  boulet  dans  la  nuit  du  16  juillet 
1795  et  mourut  Immortel  en  1830?... 

De  l'autre  côté,  au-dessus  de  la  pièce 
occupée  par  le  marquis  de  La  Jaille, 
l'appartement  de  Puisaye.  Ici,  malgré 
soi,  l'on  subit  l'étreinte  des  choses 
mortes.  Le  passé  vous  saute  à  la  gorge, 
et  vous  jette  pantelant  aux  pieds  des 
fantômes  qui  remuent  les  meubles,  font 
craquer  le  parquet...  Qui  se  penche  sur 
cette  table  ?...  C'est  Puisaye,  l'énigma- 
tique  Puisaye.  Tête  de  diplomate  entée 
sur  un  corps  de  pourfendeur,  paladin 
dont  le  sabre  s'entortille  entre  les  jam- 
bes, il  va,  vient,  s'assied,  griffonne  des 
lettres,  arpente  la  chambre,  s'étend  sur 
le  lit  et  marmotte  :  <>  Je  le  vois  venir. 
Si  jamais  //  opère  sans  mon  ordre!...  " 
Menace  non  suivie  d'exécution  !  Puisaye 
attend,  attend  toujours...  Qu'attend-il? 
La  réponse  de  lord  Windham,  la  ré- 
ponse qui  doit  trancher  la  question  du 
commandement...  Puisaye  ne  com- 
mande-t-il  pas  ?  Non.  Cet  homme  qui  a 
su  s'emparer  de  Pitt,  se  substituer  au 
marquis  du  Dresnay  dans  la  confiance 
du  comte  d'Artois ,  l'intrigant  qui  a 
écarté  le  comte  d'Hector  dont  il  redou- 
tait le  prestige  et  les  sympathies  pour 
Charette,  qui  a  réussi  à  se  faire  adjoin- 
dre d'Hervilly  (héros  négligeable],  n'est 
qu'un  chef  nominal.  Les  lettres  ouvertes 
en  vue  des  côtes  de  France,  et  bourrées 
d'instructions  contradictoires,  le  ren- 
dent l'esclave  de  ce  petit  colonel  qu'il 
comptait  tenir  en  laisse...  D'Hervilly 
commande  et  refuse  d'obéir  :  «  Je  le 
vois  venir.  Si  jamais  //  opère  sans  mon 
ordre!...  »  D'Hervilly  opère  à  sa  guise, 
en  militaire  qui  ne  connaît  que  les  ma- 
nœuvres, la  guerre  méthodique,  les 
batailles  en  ligne,  et  qui,  à  la  vue  des 
Chouans,  s'écrie  :  «  Débarrassez-moi  de 
ces  gens-là  !...  »  D'Hervilly  opère  à  sa 
guise.  Et  voilà  pourquoi  au  lieu  de 
débarquer   promptement,    d'envahir  la 


Bretagne,  on  s'est  obstiné  à  lorgner  la 
côte,  on  s'est  laissé  bloquer  comme  des 
rats  dans  la  presqu'île  devant  laquelle 
les  chats  de  la  République  montent  la 
garde!...  Puisaye  se  ronge  les  poings. 
Il  a  dépêché  un  cotre  à  Londres.  En 
attendant  des  instructions  complémen- 
taires, il  se  donne  l'illusion  du  pouvoir: 
on  tambourine  sous  sa  fenêtre...  Le 
soir  du  15  juillet,  la  réponse  de  lord 
Windham  arrive,  apportée  par  un  jeune 
homme  d'une  beauté  idéale.  Ce  jeune 
homme  a  commandé  dans  l'armée  des 
princes  la  ligne  des  avant-postes,  et 
s'appelle  Sombreuil.  A  la  veille  de  se 
marier  à  Londres,  il  a  su  que  la  flotte 
expéditionnaire  partie  de  Hanovre  allait 
quitter  Spitehead  :  il  a  rejoint  la  flotte, 
et,  en  remettant  à  Puisaye  les  instruc- 
tions attendues,  il  ajoute  :  «  J'apprends 
que  vous  attaquez  cette  nuit  les  retran- 
chements de  Hoche  :  remettez  à  demain 
cette  attaque,  pour  que  j'aie  le  temps  de 
débarquer  et  de  joindre  à  vos  troupes 
les  bataillons  de  Salm,  de  Damas,  de 
Béon,  de  Rohan,  de  Périgord...  »  Pui- 
saye vient  de  lire  les  lettres  qui  termi- 
nent le  conflit  en  sa  faveur.  Il  dispose 
du  commandement  et  répond  :  «  Ce 
n'est  pas  moi  qui  ai  combiné  cette  atta- 
que. Je  vais  faire  chercher  D'Hervilly.  » 
D'Hervilly  arrive  maugréant  :  «  Impos- 
sible de  remettre  une  attaque  combinée 
avec  Tinténiac,  qui  doit  fusiller  les  répu- 
blicains par  derrière,  tandis  que  nous 
les  embrocherons  par  devant!...  »  Le 
lendemain,  le  régiment  d'Hector  et  le 
Loyal-Emigrant  avaient  perdu  la  moitié 
de  leurs  effectifs...  Soixante-douze  che- 
valiers de  Saint-Louis  sont  restés  sur  la 
falaise  ;  quant  à  D'Hervilly,  il  a  reçu 
un  biscaïen  en  pleine  poitrine. 

Cette  fois,  Puisaye  va  saisir  le  com- 
mandement... Non  :  il  attend  encore... 
Quoi?  La  mort  de  D'Hervilly.  Mais 
D'Hervilly  ne  se  décide  pas  à  mourir.  11 
ne  succombera  qu'à  Londres,  en  novem- 
bre, et  nous  sommes  au  "20  juillet... 
L'orage  gronde,  les  rafales  gémissantes 
déchirent  les  ténèbres...  On  soupe  chez 
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Puisaye.  La  table  du  général  réunit 
seize  officiers  joyeux  :  Ghambray,  La 
Jaille,  De  Bellou,  le  chevalier  de  Pio- 
yer,  le  vicomte  de  Saint-Pierre...  Pen- 
dant le  repas,  apparition  du  colonel  des 
hussards  de  Warren,  M.  De  Marconnay, 
qui  vient  rendre  compte  à  Puisaye  d'une 
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patrouille  poussée  jusqu'au  camp  en- 
nemi :  tout  est  tranquille.  II  pleut  à 
verse,  le  vin  coule  à  flots  ;  on  porte  la 
santé  de  Louis  XVIII,  du  Commodore 
et  du  comte  d'Artois...  Onze  heures  : 
Les  convives  se  retirent.  Puisaye  se 
couche  :  on  frappe  à  la  porte  :  u  Qui 
vive?  —  Sombreuil.  —  Qu'avez-vous  à 
me  dire  ?  —  Je  crains  que  nous  ne 
soyons    attaqués  cette    nuit.  —  Par  un 


temps  pareil  !  —  Vous  ne  connaissez 
guère  les  républicains.  Ils  profitent  du 
mauvais  temps,  certains  que  l'ennemi 
ne  se  trouve  pas  sur  ses  gardes.  Nos 
ouvrages  de  défense  ne  sont  point  ache- 
vés. Il  importe  aux  Bleus  de  ne  pas 
nous  les  laisser  finir.  —  En  vérité, 
Sombreuil,  on  croirait  que 
vous  avez  peur.  —  Gomme 
il  vous  plaira  !  Mais  j'obser- 
verai qu'il  nous  est  déserté 
dans  la  journée  trente-six  à 
quarante  hommes  du  régi- 
ment D'Hervilly.  Hoche, 
renseigné  sur  la  faiblesse  de 
notre  position,  sait  en  outre 
qu'une  troisième  division  a 
pris  la  mer  pour  venir  nous 
rejoindre.  11  tentera  tous  les 
moyens  pour  nous  détruire, 
avant  l'arrivée  de  ces  ren- 
forts. —  Xous  sommes  gar- 
dés. —  Par  qui  ?  Par  des 
prisonniers  français  à  qui  se 
trouve  confiée  la  garde  du 
Fort  Penthièvi^e,  par  des 
républicains  enrôlés  sur  les 
pontons  !...  Faites  relever  la 
garde  du  fort.  —  Pourquoi 
blesserais-je  D'Hervilly.  à 
qui  ces  soldats  appartien- 
nent? —  Doublez  au  moins 
la  garde.  Envoyez  400  hom- 
mes des  corps  de  Rohan,  de 
Damas  et  de  Béon  :  le  régi- 
ment D'Hervilly  se  sentira 
observé.  .  —  Soupçonné! 
—  Une  dernière  proposi- 
tion :  faites  battre  la  géné- 
rale afin  de  vous  assurer  de 
la  diligence  et  de  l'exactitude  de  nos 
troupes  à  se  porter  au  rendez-vous  en 
cas  d'alarme.  —  Les  troupes  sont  fati- 
guées. Elles  ont  besoin  de  repos  :  moi 
aussi  1...  » 

Il  est  une  heure  du  matin.  Sombreuil 
disparu,  Puisaye  ferme  l'œil.  Une  voix 
partant  du  cabinet  voisin  le  réveille. 
Qui  couche  là?.,.  Gontades,  le  petit-fils 
du   maréchal    de   France   qui  perdit    la 
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bataille  de  Minden  :  Contades,  ex-colo- 
nel des  chasseurs  de  Picardie  ;  Con- 
tades qui,  présenté  à  Puisaye  par  M"'  de 
Hercé,  ^Tand  aumônier  de  l'armée  ca- 
tholique, remplit  les  fonctions  de  major 
général  ,  fonctions  l'oblig-eant  à  servir 
de  tampon  entre  D'IIervilly  et  Pui- 
saye. Éclairé  sur  Finsuffi- 
sance  des  deux  chefs  et  sur 
la  sottise  des  royalistes,  la 
veille,  Contades  s'est  avancé 
sur  la  falaise,  a  causé  avec 
le  capitaine  républicain  Le 
Breton,  tendu  la  main  au 
général  Humbert,  qui  lui  a 
répondu  :  «  Non.  Pas  au- 
jourd'hui !  J'espère  qu'un 
jour...  »  Le  canon  tonne. 
De  ce  cabinet,  situé  à  l'un 
des  angles  de  la  chambre  du 
général,  Contades  avertit 
Puisaye.  Le  général  réplique 
avec  humeur  :  «  Si  vous 
m'éveillez  ainsi  toules  les 
nuits,  vous  irez  dormir 
ailleurs  !...    » 

La  nuit  suivante,  Puisaye 
et  Contades  dormirent  sur 
La,  Pomone  :  i  000  roya- 
listes dormaient  dans  les 
chapelles  d'Auray  et  de 
Vannes,  converties  en  pri  ■ 
sons. 

Au-dessus  de  la  chambre 
de  Puisaye,  un  grenier.  De 
vieux  rouets  rangés  le  long 
des  murs  ont  l'air  d'émigrés 
mélancoliques,  d'inutiles  re- 
présentants d'une  époque 
déchue  :  ils  contemplent 
pourtant  l'éternelle  division  des  classes, 
représentées  ici  par  différents  grains 
que  séparent  des  barrières  de  ciment... 
En  ce  grenier  gîtait  le  «  fidèle  Laurent  », 
auquel  Puisaye  rend  hommage  dans  ses 
Mémoires,  en  déclarant  que  c'était  un 
bon  soldat  et  un  détestable  cuisinier  : 
le  général  repousse  ainsi  l'accusation 
d'avoir  mené  à  Kerdavid  une  existence 
de  satrape. 


Au-dessus  du  grenier,  le  belvédère . 
On  y  accède  par  une  échelle.  Je  re- 
marque une  étagère  sur  laquelle  des 
fruits  sèchent  :  ce  sont  les  anciens 
rayons  de  la  bibliothèque  qui  tournait 
toute  seule  quand  on  touchait  un  cer- 
tain  livre,   pour  disparaître  entre  deux 
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FOX 


TAINE     DITE     PYRAMIDE     D'ÉGTPTE 
Dans  le  jardin  de  la  maison  de  Puisaye. 

murs  dans  la  cache  au  sable  fin...  Deux 
lucarnes  crèvent  le  toit  :  l'une  regarde 
le  nord,  l'autre  le  sud.  Au  nord,  on 
aperçoit  le  village  de  Keraud,  la  croupe 
du  Fort  Penthièvre,  de  ce  fort,  dont  les 
royalistes  devaient  faire  «  un  second 
Gibraltar  »  et  que  les  grenadiers  de 
Mesnage  escaladèrent  sans  tirer  un  coup 
de  fusil;  on  découvre  l'anse  de  Carnac, 
oii  débarquèrent  les  émigrés,  le  hameau 
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de  Lég-énez,  où  M"""  de  Hercé  dit  une 
messe  solennelle,  le  mont  Saint-Michel, 
au  sommet  duquel  Tinténiac  arbora  sa 
chemise,  à  défaut  de  pavillon  blanc!... 
Au  sud,  par  delà  les  menhirs  de  Ker- 
david,  le  long^  de  la  baie  où  se  balança 
l'escadre  du  Commodore,  on  distingue 
le  Petit-Rohu,  la  butte  Saint-Julien  où, 
près  du  moulin  remplacé  aujourd'hui 
par  un  fort,  Sombreuil  rallia  un  mo- 
ment les  débris  de  l'armée  royaliste... 
Et  là-bas,  entre  Houat  et  Port-IIaiiguen, 
le  Fort-Neuf,  le  dernier  épisode  de  la 
bataille  :  nobles  et  chouans  acculés  aux 
rocs  du  rivage...  Conlades  lance  dans 
la  mer  son  cheval,  qui  se  renverse  sur 
lui,  s'accroche  à  une  rame  tendue  par 
un  nègre  et  se  hisse  à  bord  d'une  cha- 
loupe anglaise...  Sombreuil  «capitule». 

De  ce  belvédère  on  embrasse  les 
deux  points  extrêmes  du  drame  :  l'en- 
Ihousiasme  des  émigrés  sautant  sur  la 
grève,  baisant  à  pleine  bouche Ja  terre 
natale  ;  l'affolement  des  vaincus  se 
ruant,  parmi  l'écume  des  vagues  fu- 
rieuses, vers  les  barques  trop  pleines 
qui  reçoivent  à  coups  de  sabre  les 
fuyards  ,  impatients  d'échapper  aux 
balles  des  Bleus  ! 

Je  redescends.  Je  me  dispose  à  sor- 
tir. Le  Père  Bortabord,  qui  là-haut  m'a 
prêté  sa  longue-vue,  me  tire  le  coude  : 

—  Vous  ne  voulez  pas  voir  le  jardin? 

—  Mais  si  !...  Il  y  a  un  jardin  ? 

—  Plusieurs,  sans  compter  la  pyra- 
mide d'Egypte... 

Je  m'élance  sur  les  traces  du  sphinx. 

Au  bas  d'un  perron  aux  marches  lui- 
santes, un  jardin  se  déroule,  océan  de 
feuilles  où  déferlent  des  roses  blanches. 
Au  milieu,  une  excavation  dallée  d'où 
surgit  une  fontaine  monumentale  (c'est 
la  pyramide  d'Egypte),  une  fontaine 
pareille  à  un  clocher.  Entre  les  pierres 
grimpent,  se  balancent  des  volubilis, 
des  valérianes,  dont  le  parfum  flotte 
comme  une  vapeur  d'encens...  Pas 
de  niche.  Hé  !  quoi,  pas  la  moindre 
Sainte-Barbe,  pas  le  moindre  Saint- 
Nicodème?...     Celui   qui   fit  construire 


cette  fontaine  était-il  un  ami  des  ency- 
clopédistes, un  Breton  imbu  des  doc- 
trines du  siècle  et  bannissant  des  fan- 
taisies architecturales  le  souvenir  de 
pieuses  pratiques?...  L'absence  de  saint 
explique  l'absence  d'eau ,  pour  les 
croyants  ;  les  incrédules  affirment  que 
la  source  a  été  tarie  depuis  peu  par 
l'usine  du  maire. 

Le  jardin  communique,  par  une  porte 
perçant  un  mur  ceint  de  lierre,  avec  un 
verger  plein  d'ombre.  Oh!  la  verte  oasis 
noyée  aux  plis  d'une  mer  de  sable,  la 
fraîche  émeraude  perdue  parmi  des 
moutonnements  de  pierres  grises.  Un 
mûrier  gigantesque  monte  vers  le  ciel  ; 
un  figuier  énorme  balaye  le  sol.  Là, 
Puisaye,  vautré  dans  l'herbe,  son  cha- 
peau Henri  IV  suspendu  aux  branches 
dont  les  figues  lui  effleuraient  la  bouche, 
dut  satisfaire  voluptueusement  ses  be- 
soins de  paresse,  de  flânerie  contempla- 
tive, ruminer  avec  délices  ses  projets 
de  restauration  monarchique  pimentés 
de  rancunes  contre  les  purs,  qui  le  trai- 
taient de  monarchien. 

Au  bout  du  verger,  une  maisonnette, 
que  l'on  nomme  la  Maison  d'Orange, 
porte  la  date  de  1683.  Je  reconstitue  ce 
chiffre  gravé  sur  deux  pierres,  qui, 
dans  une  réparation  de  la  porte,  furent 
mal  replacées,  si  bien  que  1683  est  de- 
venu 83  16.  Cruelle  énigme  pour  les 
futurs  archéologues!... 

Au  fait,  pourquoi  Maison  d'Orange  ? 
Le  Père  Bortabord  n'hésite  pas,  en  me 
montrant  le  four,  à  me  dire  qu'on  cui- 
sait là  des  oranges.  Mais  rien,  pas 
même  le  nom  de  Port  d'Orange,  dont 
s'affuble  le  port  de  Saint-Pierre,  ne 
prouve  que  ce  coin  de  terre  armoricaine 
se  soit  livré  à  l'industrie  des  oranges 
tapées.  Ne  semble-t-il  pas  plus  naturel 
de  voir,  dans  cette  double  dénomina- 
tion, la  trace  d'un  passage  de  troupes 
hollandaises?...  J'ai  consulté  à  ce  sujet 
le  Père  Allanic,  le  doyen  des  profes- 
seurs du  collège  de  Vannes.  Le  Père 
Allanic,  me  foudroyant  avec  son 
tromblon  de  feutre,  s'écria  : 
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—  Les  Hollandais  par  ici,  jamais  !... 
On  les  aurait  bien  reçus.  Vous  êtes 
jeune;  vous  n'avez  pas  vu  la  pislolance! 
Je  l'ai  vue,  moi  !  J'ai  vu  à  Grénenan,  le 
jour  du  pardon,  brûler  au  sommet  d'un 
mât  entouré  de  fagots  l'effigie  de  Guil- 
laume d'Orange,  sur  laquelle  nous  ti- 
rions des  coups  de  fusil,  de  pistolet. 
J'ai  crevé  l'œil  du  gendre  de  Jacques  II... 
La  vaillante  cérémonie,  qui  se  célébrait 
tous  les  ans  depuis  Louis  XIV^.. 

Hum!  Précisément,  sous  Louis  XIV, 
les  Hollandais  visitèrent  Groix,  Belle- 
Ile  (où  ils  coupèrent  un  orme;.  Pour- 
quoi n'auraient-ils  pas  visité  Quibe- 
ron?...  Dans  ses  Mémoires,  Puisaye, 
après  avoir  expliqué  le  plan  qui  con- 
sistait à  attaquer  les  retranchements  de 
Hoche  pardevant  et  par  derrière,  ajoute  : 
«  C'est  ainsi  que  les  troupes  du  prince 
d'Orange  avaient  autrefois  chassé  les 
Français  de  cette  même  position  de 
Sainte-Barbe.  » 

Malheureusement,  Puisaye  néglige  de 
nous  dire  où  il  a  puisé  ce  renseigne- 
ment, qui  du  reste  lui  profita  peu  ;  car. 


si  les  soldats  du  prince  d'Orange  délo- 
gèrent les  Français  de  Sainte-Barbe, 
les  royalistes  laissèrent  des  monceaux 
de  cadavres  au  pied  des  retranchements 
républicains. 

En  quittant  la  maison  de  Puisaye, 
encore  tout  songeur,  l'œil  encore  ébloui 
par  la  résurrection  d'un  passé  tragique, 
je  suis  la  route,  dont  la  poussière  semble 
faite  de  cendre  humaine  et  que  bordent 
des  champs  couverts  d'épis.  Un  chaud 
soleil  dore  la  moisson  houleuse.  Une 
brise  claire,  chantante,  berce  en  des 
vagues  blondes  bleuets,  marguerites, 
coquelicots  :  triade  chromatique,  sym- 
phonie tricolore  éclose  sur  la  terre  où 
gisent  côte  à  côte,  couchés  par  le  vent 
des  luttes  fratricides,  les  Bleus  de  Hoche, 
les  émigrés  à  cocarde  blanche,  les 
Ghouans  de  l'armée  rouge...  Et  j'admire 
comme  la  nature,  rapprochant,  récon- 
ciliant à  son  insu  des  couleurs  enne- 
mies, s  applique  à  endormir  les  que- 
relles que  les  hommes  s'efforcent  de 
réveiller  ! 

Léon    Durocher, 


PORT-HALIGUBN,     OU     SE    FIT     LE     REMBARQUEMENT     DES     ÉMIGRÉS 
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Si  Ton  refait  un  jour  le  recensement 
des  merveilles  du  monde,  il  ne  faudra 
pas  omettre  Tentrée  du  port  de  Rio- 
Janeiro,  l'entrée  de  Lisbonne  par  le 
Tage,  enfin  l'entrée  de  Constanlinople 
par  la  mer  de  Marmara.  De  celle-ci  sur- 
tout j'ai  g^ardé  un  vivant  souvenir. 

Les  Dardanelles  dépassées  et  Galli- 
poli  laissée  au  loin  dans  la  clarté  rayon- 
nante d'une  chaude  après-midi,  le  capi- 
taine m'avait  dit  :  «  A  huit  heures,  de- 
main matin,  nous  mouillerons  devant 
Constantinople.  »  A  six  heures,  j'étais 
sur  le  pont,  scrutant  le  ciel  encore  ob- 
scur et  voilé  d'un  épais  manteau  de 
brume,  ému  à  la  pensée  du  spectacle 
qui  devait  s'offrir  à  ma  vue  si  le  temps 
était  clair...  Mais  deux  heures  s'écou- 
lèrent et  le  brouillard  restait  aussi 
opaque,  obstiné  à  masquer  l'horizon. 
De  minute  en  minute,  par  crainte  d'a- 
bordage, la  sirène  lançait  de  longs  sif- 
flements rauques,  et,  comme  nous  ap- 
prochions de  San-Stefano,  le  capitaine 
eut  une  exclamation  de  dépit. 


Mais  il  venait  à  peine  de  montrer  sa 
mauvaise  humeur  que  l'embrun  parut 
se  teindre  d'argent  et  lentement  se 
fondre  sous  la  poussée  triomphante  d'un 
torrent  de  lumière.  La  mer  devint  plus 
large  autour  du  paquebot,  dont  le  blanc 
sillage  s'allongea  en  urj  ruissellement  na- 
cré. Puis  des  croupes  sombres  se  dessi- 
nèrent sur  la  droite,  d'abord  vaguement 
estompées  et  bientôt  presque  crues... 
«  Les  îles  des  Princes  !  ■.  fit  quelqu  un. 
Et  ce  fut  alors  comme  si,  par  quelque 
stratagème  magique,  on  avait  tiré  le 
rideau  qui  nous  barrait  la  route  tout  à 
l'heure.  Des  deux  côtés,  les  rives  s'ali- 
gnèrent, tandis  que  les  flots  des  rayons 
du  soleil  dispersaient  les  dernières  va- 
peurs caligineuses  et  que,  sur  le  bateau, 
une  joie  passait,  communicative,  comme 
si  les  âmes  aussi  s'étaient  illuminées. 

Lorsque  le  ciel  enfin  fut  devenu  bleu, 
que  tout  fut  prêt  pour  le  spectacle  de 
féerie,  Constantinople  apparut. 

A  gauche,  Stamboul.  En  face,  sépa- 
rées de  Stamboul  par  la  Corne  d'Or,  Ga- 
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lata  et  Péra.  A  droite,  séparée  de  Stam- 
boul, de  Galata  et  de  Péra  par  la  mer 
et  le  Bosphore,  Scutari...  Là,  l'Europe, 
ici,  l'Asie.  Avec  ses  quatre  villes  en  une 
réunies,  Conslantinople  commence  et 
termine  deux  mondes. 

De  Stamboul,  on  voyait  le  château  des 
Sept-Tours,  épouvantail  farouche,  et  la 
longue  ligne  noire  des  murailles  anti- 
ques, et  les  six  bosses  enchevêtrées.  De 


quent  les  cieux    de   leurs   flèches   élan- 
cées où  scintille  le  croissant  d'or. 

Les  maisons  surgissaient  maintenant, 
claires  et  colorées,  dans  l'éblouissernent 
du  réveil,  éparpillées  au  hasard  dans 
le  désordre  des  collines  qui  forment 
de  loin  un  gigantesque  amphithéâtre. 
El,  bordant  une  double  ligne  de  palais 
élégants,  d'une  blancheur  de  lait,  et  de 
konaks  enfouis  à  demi  dans  la  verdure, 


PONT     DE     GALATA      —     VUE     PRISE     DU     COTÉ      DE     STAMBOUL 


Galata  et  de  Péra,  sur  le  fond,  capri- 
cieusement boursouflées ,  en  un  dés- 
ordre aussi  confus,  les  collines  riantes. 
Et,  posé  en  éventail  sur  les  replis  du 
mont  Boulgourlou,  Scutari  l'asiatique 
émergeait  sur  la  droite  avec  son  vaste 
cimetière,  dont  les  arbres  dentellent 
l'horizon,  étalé  comme  un  parc  royal. 
Et  de  toutes  ces  hauteurs  crénelées 
de  la  grande  ville  orientale,  encadrant 
les  dômes  épars  des  mosquées,  blancs 
et  droits  comme  des  cierges,  s'élançaient 
à  l'infini  les  pimpants  minarets  qui  pi- 


le Bosphore  étendait  en  ruban  ses  flots 
d'un  vert  émeraude  qui  marient  deux 
mers  et  baignent  deux  mondes  à  la  fois. 
Il  est  un  dernier  tableau,  d'une  beauté 
étrange  et  saisissante,  qu'on  observe 
avant  de  débarquer  :  le  port  et  son 
mouvement.  Steamers  aux  larges  ca- 
rènes bedonnantes,  cuirassés  au  repos 
gardant  la  ville  immense ,  yachts  de 
plaisance,  légers  caïques  sillonnant  la 
rade  en  tous  sens  parmi  les  felouques 
coquettes  et  les  gros  paquebots  :  c'est 
un  véritable  fouillis.  Et  partout  des  cra- 
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chements  de  fumée,  des  mugissements 
de  sirènes,  des  hissements  de  voiles  et 
des  appels  de  bateliers. 

La  pointe  du  Sérail  contournée,  au 
milieu  de  la  cohue  mouvante  des  bar- 
ques et  des  sleam-boals,  sans  attendre 
même  que  nous  ayons  stoppé,  des 
caïques  se  précipitèrent  et  s'accrochè- 
rent de  tous  côtés  aux  cordages,  tandis 
qu'une   foule   disparate  de  solides  gail- 


se  sent  brisé  dans  les  jointures,  piqué 
depuis  l'orteil  jusqu'au  talon.  Et,  pour 
comble  d'agrément,  vous  ne  pouvez  pas 
faire  un  pas  sans  éveiller  un  chien  qui 
dort  au  milieu  de  la  rue  et  qui  se  re- 
dresse en  grondant.  »  Rien  d'exagéré 
dans  ce  tableau.  Tant  que  dure  l'hiver, 
qui  est  généralement  très  mauvais,  on 
ne  marche  pas,  on  patauge.  Pour  comble, 
les  voit'ires  sont  presque   introuvables. 


LE     GRAND      BAZAR 


lards,  se  hissant  à  force  de  bras  par  les 
hublots,  envahissaient  le  pont  en  bara- 
gouinant toutes  sortes  de  langues. 


Il  me  plaisait  de  courir  seul,  à  l'aven- 
ture, à  travers  la  ville,  et  deux  choses 
me  frappèrent  d'abord  :  le  mauvais  état 
des  rues  et  la  rareté  des  véhicules.  Ah  ! 
ces  rues,  ce  pavé  1  «*  Figurez-vous,  ra- 
conte Albert  Millaud,  les  ornières  les 
plus  boueuses,  les  pierres  les  plus  ai- 
guës, 


les   galets    les    moins    ronds.   On 


Pas  de  charrettes  ni  de  camions, 
dans  ce  port  que  sa  situation  unique 
rend  si  commerçant.  Les  hammals  les 
remplacent.  Le  hammal  est  à  la  fois  dé- 
bardeur et  portefaix.  Il  est  robuste  et 
bien  campé.  Les  chameaux  ne  pullulent 
pas  à  Constantinople  comme  à  Smyrne; 
ou  n'y  rencontre  que  de  rares  caravanes. 
Les  hammals  remplacent  ici  les  cha- 
meaux, comme  à  Smyrne  les  chameaux 
remplacent  les  baquets. 

Deux  forts  bâtons  sur  leurs  épaules, 
deux  bâtons  croisés  au  centre  desquels 
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pendent  futailles  et  ballots ,  les  ham- 
mals  s'élancent  au  pas  de  course,  bous- 
culant tout  sur  leur  passage. 

Si  les  rues  sont  tortueuses  et  déla- 
brées, les  boutiques,  la  plupart  bâties 
en  bois,  sont  à  l'avenant.  Dans  le  dé- 
sarroi des  collines,  elles  dégringolent 
pêle-mêle  le  long  des  rues  en  zig-zag.  Il 
n'y  a  de  véritables  magasins  qu'à  Péra 
et  à  Galata,  dans  les  deux  quartiers 
francs  [franc  est  ici  employé  pour  eu- 
ropéen et  non  pas  pour  français),  où  des 
enseignes  dans  toutes  les  langues  attes- 
tent l'extrême  variété  des  colonies. 

Quel  est  le  chifTre  global  de  la  popula- 
tion? Nul  ne  saurait  le  dire  exactement. 
Une  foule  de  rues  n'ont  pas  de  nom  et  je 
ne  vois  guère  que  celle  de  Péra  qui 
porte  des  numéros.  Un  recensement 
serait  difficile.  Force  est  de  calculer 
approximativement  et  de  se  dire  :  il  y  a 
environ  lOOOOO  maisons  à  Constantino- 
ple  pour  une  enceinte  de  16  à  18  kilo- 
mètres. A  10  habitants  par  logis,  cela 
fait  un  million.  Sur  ce  million,  il  faut 
bien  compter  300  000  étrangers ,  la 
plupart  Grecs  ou  Arméniens. 

De  parce  mélangede  races,  la  diversité 
est  grande  des  types  et  des  costumes.  Des 
costumes  locaux,  d'ailleurs,  on  a  pu  dire 
qu'aucun  ne  ressemblait  à  l'autre;  leur 
bariolage  est  infini  comme  la  palette 
d'un  peintre.  Deux  coiffures  dominent  : 
le  fez  rouge  et  le  turban,  rouge  aussi  ou 
vert,  si  celui  qui  le  porte  a  fait  le  pèle- 
rinage de  la  Mecque,  pèlerinage  que  tout 
musulman  est  tenu  de  faire  une  fois  au 
moins  dans  sa  vie.  Le  fez  accompagne  gé- 
néralement la  redingotenoire  introduite 
en  Turquie  par  le  sultan  Mahmoud  et  de 
rigueur  pour  l'innombrable  légion  des 
fonctionnaires.  Le  turban  exige  la  veste 
courte,  non  boutonnée,  ornée  chez  quel- 
ques-uns de  passsementeries  ;  les  man- 
ches larges  et  évasées  ;  la  culotte  bouf- 
fante serrée  au  mollet,  enfin  le  cafetan  et 
les  babouches  traditionnelles.  Veste,  cu- 
lotte, cafetan,  babouches,  le  tout  est  de 
couleur  éclatante,  rouge,  vert,  jaune, 
bleu,  —  et  le  tout  sale  également. 


Pour  les  femmes,  la  mode  franque 
s'intronise  peu  à  peu.  Peu  à  peu,  elles 
l'ont  appropriée  à  la  tradition.  Leurs 
robes  ont  une  tournure  parisienne^ 
et,  tout  en  absorbant  force  boulettes  de 
riz  pour  s'engraisser,  —  car  l'obésité 
chez  la  femme  est  aux  yeux  du  Turc  un 
signe  de  beauté,  —  elles  ne  dédaignent 
pas  de  se  sangler  dans  des  corsets.  Par 
exemple,  elles  restent  fidèle  au  féredjé, 
qui  est  une  sorte  de  manteau  sans  man- 
ches, ample  comme  un  domino,  et  sur- 
tout au  yachmack,  le  double  voile  blanc 
qui  cache  le  visage  et  qu'impose  la  su- 
perstition religieuse. 

Grecques  et  Arméniennes  portent  des 
chapeaux.  Les  Turques,  elles,  ne  se 
sont  pas  alTranchies  du  hoto,  petite 
toque  ronde  parsemée  de  broderies,  de 
fleurs,  de  pierreries  même  quelquefois. 
Chez  les  femmes  du  peuple,  le  hoto 
est  remplacé  par  un  long  foulard  qui 
les  encapuchonné  et  tombe  comme  un 
voile  sur  les  épaules.  Les  plus  miséra- 
bles, qui  n'ont  ni  hoto,  ni  foulard,  ni 
yachmack,  relèvent  leurs  jupes  et  s'»n 
couvrent  la  tête  :  car  la  femme  turque 
commettrait  un  sacrilège  qui  montrerait 
son  visage  à  un  autre  homme  qu'à  son 
mari. 

Hommes,  femmes,  enfants,  vieillards, 
tout  ce  peuple  va  et  vient,  indifférent  à 
tout,  dans  les  rues  sales  et  défoncées. 
Les  gens  ne  marchent  pas,  ils  grouil- 
lent. Ils  ne  se  dirigent  pas  vers  un  but, 
ils  passent.  Ils  n'observent  pas,  ils  re- 
gardent. Et  on  les  voit  aller,  le  front 
rêveur,  les  yeux  plongés  dans  le  vide  où 
s'alanguit  leur  pensée  paresseuse.  Un 
Turc  qui  restera  douze  heures  sans  s'as- 
seoir restera  de  même  assis  douze  heures, 
sans  bouger,  en  fumant  son  chibouk 
(narguilhé).  Dans  ces  méchantes  bouti- 
ques enfumées  que  sont  les  cafés  turcs, 
il  fait  des  séances  qui  durent  des  heures, 
accroupi  sur  une  table,  les  jambes  re- 
pliées comme  un  tailleur  sur  un  établi, 
ne  donnant  signe  de  vie  que  pour  as- 
pirer le  narcotique  du  chibouk. 

Cette  prostration  qui  frise  l'état   co- 
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malcux,  cet  engourdissement  physique 
et  cérébral,  cela  s'appelle  le  kief;  cest 
cette  demi-existence  qui  précède  le 
sommeil,  c'est  «  la  viC  sous  le  bois- 
seau ».  C'est  lui  qui  incite  le  Turc  à  ne 
pas  faire  aujourd'hui  ce  qui  peut  être 
fait  le  lendemain.  C'est  lui  qui  a  pro- 
duit cette  décadence  qui  fait  croire  à 
l'étranger  qu'il   a  changé   de  siècle  en 


poitrine,  à  la  bouche  et  au  front,  ce  qui 
veut  dire  que  le  cœur,  la  parole  et  la 
pensée  sont  offerts  à  la  fois.  L'allégresse 
de  la  nature  ne  déteint  pas  sur  eux. 

C'est  au  pont  qui  relie  Galata  et 
Stamboul,  les  quartiers  francs  et  les 
quartiers  iruli(/ènes  que  l'on  a  surtout 
une  impression  vive  de  la  grande  cité 
cosmopolite.    Précisément    parce    qu'il 


LE     PALAIS     DE     YILDIZ 


LA     MOSQUEE      H  A  M  1 D  I  E 


changeant  de   climat.   C'est   l'intime   et 
l'implacable  ennemi  de  la  race. 

«  Rêver,  fumer,  bâiller,  »  telle  semble 
être  la  devise  des  Turcs. Parmi  les  Levan- 
tins, d'une  exubérance  relative,  on  les 
reconnaît  à  la  lenteur  de  leur  marche  et 
à  leur  gravité.  Ce  sont  des  silencieux; 
ils  ne  parlent  que  contraints  et  se  livrent 
souvent  à  des  mimiques  qui  leur  évitent 
la  fatigue  d'ouvrir  les  lèvres;  ils  ne 
chantent  jamais.  Les  femmes  elles- 
mêmes  croiraient  se  déshonorer  en 
chantant.  Jamais  un  mot  pour  sa- 
luer. Pas  de  bonjour,  pas  de  bonsoir. 
Le    geste   seul   :    la    main  portée   à  la 


unit  deux  centres  populeux,  ce  pont 
constitue  la  voie  la  plus  fréquentée. 
C'est  le  Strand  de  Londres,  la  Puerta 
del  Sol  de  Madrid.  Tout  en  bois  et  sou- 
tenu par  des  bateaux  qui  servent  d'em- 
barcadère pour  les  vapeurs  de  Scutari, 
des  Eaux-Douces  d'Asie,  d'Eyoub  et  de 
toute  la  Corne  d'Or,  il  tremble  d'un 
bout  à  l'autre,  comme  pris  de  la  danse 
de  Saint-Guy ,  lorsqu'une  voiture  le 
traverse.  Pour  quelques  paras,  prix  du 
péage,  un  spectacle  unique  vous  est 
offert  ici.  De  types  de  toutes  les  natio- 
nalités et  de  toutes  les  races,  de  spé- 
cimens de  tous  les  costumes  locaux  et 
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exotiques,  le  défilé  est  perpétuel.  Et  le 
pont,  de  par  le  mélanj^e  des  couleurs, 
se  bai'iole  à  la  façon  dun  kaléidoscope. 

Marchands  de  nougats,  déconfitures, 
d'oranges  et  de  glaces  ;  colporteurs  et 
coolies;  guides  à  Taffût  du  ghiaour; 
enfants  en  haillons  accrochés  à  Ihabit 
du  passant  ;  loueurs  de  chevaux  et 
d'ânes;  juives  au  teint  pâle  ou  bistré; 
arméniennes  aux  formes  anguleuses  et 
fatiguées;  zingaris  à  l'œil  noir;  char- 
geurs dont  l'industrie  se  pratique  en 
plein  vent  sur  de  petits  tréteaux;  décrot- 
teurs  aux  appels  suppliants  :  —  tout  ce 
monde  bizarre  va,  vient,  tourbillonne 
et  donne  une  vie  intense  de  foire  au 
pont  de  Galata. 

A  cette  cohue  mouvante,  ajoutez  la 
foule  des  oisifs,  les  uns  amenés  par  le 
tohu-bohu  de  la  fourmilière  humaine, 
les  autres  se  chauffant  le  dos  au  soleil, 
à  la  façon  des  lézards.  On  trouve  même, 
sur  ce  ponl,  des  écrivains  publics. 
Mais    que   de    temps    pour    écrire     une 


letli^e!  Le  calame  glisse  lentement  sur 
le  papier,  et  à  rebours,  de  droite  à 
gauche,  se  succèdent  les  lignes  qui  nous 
font  l'effet  de  signes  cabalistiques... 


Le  Bazar  me  fut  une  déception.  J'avais 
visité,  peu  de  jours  auparavant,  le 
bazar  de  Smyrne,  qui  est  une  merveille, 
malgré  son  état  lamentable  ;  j'étais  sorti 
de  là  ébloui  par  tant  de  richesses  — 
tapis,  étoiles,  bijoux,  etc.  —  et  je  tom- 
bais sur  une  mauvaise  contrefaçon  !  On 
m'expliqua.  Il  y  a  quelques  vingt-cinq 
ans  encore,  les  bâtisses  de  pierre  étaient 
très  rares  à  Conslantinople;  on  ne  les 
construisait  guère  qu'en  planches,  et 
c'était  chaque  jour  un  incendie  nou- 
veau. Des  quartiers  flambèrent,  le  vent 
de  la  mer  aidant,  et  ce  fut,  une  nuit,  le 
tour  du  Grand  Bazar.  Ce  qu'il  en  reste 
n'est  que  le  spectre  de  ce    qu'il   a   été. 

Tel  quel,  il  est  encore  assez  bien  acha- 
landé et  ne  manque  pas   de  pittoresque. 
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J'y  ai  admiré  des  fourrures  splendides 
de  la  Sibérie,  du  Caucase  et  duTurkes- 
tan  ;  des  soieries  rutilantes  de  Syrie;  des 
tapis  et  des  châles  de  Perse  ;  et  des 
chalvars,  et  des  bachlichs,  et  des  cous- 
sins moelleux,  et  des  cachemires  cha- 
toyants, et  tout  ce  que  Brousse,  Tyr, 
Smyrne,  Trébizonde,  Damas  et  les 
Indes  fournissent  de  plus  riant  à  l'œil 
et  de  plus  soyeux  au  toucher. 

^'oyez...  Mais  gardez- vous  d'acheter 
au  hasard. 

Une  autre  curiosité  est  le  Bit-Bazar  : 
en  traduction  vulgaire,  quartier  des 
poux.  Toutes  les  guenilles  d'une  popu- 
pulalion  vêtue  de  haillons,  toutes  ces 
horreurs  qu'un  chilîonnier  de  Paris  ose- 
rait à  peine  toucher  de  son  crochet, 
toutes  ces  pourritures  lamentables  s'éta- 
lent là,  —  et  trouvent  des  acheteurs. 

Mais  voici  le  missir  Icharchi,  le  mar- 
ché des  drogues.  Opium,  santal,  henné. 


antimoine,  benjoin,  pistache,  gingembre, 
hachisch,  ambre  gris,  noix  muscade, 
pastilles  du  sérail,  pastèques,  chapelets 
de  coco  et  de  noyaux  de  fruits,  tous  les 
produits  aromatiques  de  l'Orient  sont 
ici  entassés  et  leur  parfum  est  capiteux, 
mêlé  à  celui  des  essences  de  rose,  de 
bergamote,  et  des  sachets  de  musc. 

Tissus  et  broderies  aux  couleurs  écla- 
tantes, babouches  de  fil  d'or  et  d'argent, 
cafetans  à  soutaches,  tarbouchs  décorés 
de  croissants,  gandouras  de  Brousse, 
burnous  arabes,  tuniques  bordées  de 
perles,  chibouks,  miroirs  et  tabourets 
nacrés,  brûle- parfums  en  filigrane, 
pâtes  et  gâteaux  d'amandes  et  de  riz, 
tasses  de  café  aussi  menues  que  des  go- 
dets, petites  mains  d'ivoire  pour  se  grat- 
ter le  dos  ;  tout  cela  mêlé  à  la  lassitude 
des  êtres  et  des  choses,  de  par  une  sur- 
abondance de  vie,  parmi  des  ruelles 
noires  et  sordides  sous  un  ciel  éclatant. 
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tout  cela  c'est  le  Bazar  de  ConsLanli- 
nople,  c'est,  avec  ses  contrastes,  une 
vision  de  l'Orient  ! 


Dans  aucune  ville  on  ne  rencontre 
autant  de  chiens  qu'à  Constantinople. 
La  raison  en  est  simple  :  la  religion  du 
Coran  interdit  l'entrée  de  ces  pauvres 
bêtes  dans  les  demeures;  forcées  d'errer, 
elles  en  ont  pris  philosophiquement  — 
et  utilement  —  leur  parti. 

J'ai  d-it  utilement.  C'est  qu'à  Constan- 
tinople il  n'y  a  ni  cantonniers,  ni  ba- 
layeurs et,  déjà  affreusement  sales,  si 
les  rues  ne  sont  pas  toutes  des  cloaques, 
on  le  doit  aux  chiens  qui  se  sont  brave- 
ment chargés  du  service  de  la  voirie. 
Tout  leur  est  bon.  J'en  ai  vu,  devant 
un  étal,  qui  buvaient  une  boue  liquide 
où  coulait  un  filet  de  sang  ! 

La  république  des  chiens  de  Constan- 
tinople est  de  telle  sorte  constituée  que 
chacun  a  son  quartier  propre,  sa  propre 
rue.  A  vrai  dire,  c'est  par  là  une  foule  de 
petites  républiques  ne  vivant  pas  toujours 
en  paix.  Malheur  à  l'animal  qui  veut 
passer  d'une  communauté  à  une  autre  I 
L'alerte  donnée,  tous  les  assiégés  sont 
debout  pour  repousser  l'intrus,  et  la  ba- 
taille qui  s'engage  est  si  terrible  que 
beaucoup  en  sortent  abîmés,  sanguino- 
lents, blessés  à  mort.  Mais  s'il  s'agit 
d'un  molosse  aux  crocs  solides,  si  l'as- 
&aillant  sort  vainqueur  de  la  lutte,  la 
dictature  en  est  le  prix  :  le  quartier  con- 
quis lui  appartient. 

Je  demandai  un  jour  au  docteur  Ma- 
vrogeny-pacha,  le  médecin  du  Sultan, 
si  les  cas  de  rage  étaient  nombreux.  «  Il 
n'y  en  a  jamais,  »  me  répondit-il.  Et 
comme  je  m'étonnai,  il  ajouta  :  «  C'est 
qu'ici  les  chiens  vivent  en  pleine 
liberté...  « 


Karaghenz.^  c'est  tout  le  théâtre  turc. 
C'est  notre  Guignol,  c'est  Punch  et  c'est 
Pulcinello.  Comme  spectacle,  qu'on 
s'imagine  la  lanterne  magique,  le  défunt 


Chat-Noir  et  les  fantoches  javanais;  il  y 
a  de  tout  cela.  Comme  type  moral, 
Kai-agheuz  tient  de  Robert  Macaire,  de 
Turlupin  et  de  Tartuffe.  C'est  un 
tranche-montagne  doublé  d'un  céladon, 
un  don  Juan  à  l'âme  de  Scapin.  Pierrot 
parfois,  parfois  Polichinelle,  tyran  et 
laridon,  fanfaron  et  cagnard,  c'est  en- 
core et  surtout  un  méchant  polisson. 

La  censure  ottomane,  si  sévère  pour 
la  presse,  au  point  qu'aucun  article  ne 
peut  être  publié  sans  visa  officiel,  ne 
s'exerce  pas  sur  les  farces  burlesques  de 
Karagheuz,  toujours  inconvenantes. 
N'importe!  tant  que  dure  le  Ramadan, 
l'époque  du  jeûne,  la  foule  est  énorme 
qui  s'entasse  le  soir  dans  les  baraques; 
et  plus  sont  audacieuses  les  aventures 
galantes  du  héros  funambulesque  et  de 
son  lldèle  Hadjiaïvat,  le  Mascarille  de 
la  comédie  turque,  plus  est  grande 
l'hilarité  et  plus  sont  bruyants  les  trans- 
ports de  l'auditoire. 

Le  Ramadan  tombe  le  neuvième  mois 
lunaire  de  l'année  turque.  Il  part  de  la 
lune  nouvelle  dont  les  astrologues 
guettent  l'apparition  au-dessus  de 
l'Olympe  de  Bithynie,  et  se  termine  le 
dernier  jour. du  mois,  parla  cérémonie 
du  Beiram  qui  était  jadis  l'occasion 
d'une  fastueuse  procession  tombée 
aujourd'hui  en  désuétude. 

Le  Sultan  est  tenu  ce  jour-là  d'aller 
faire  des  dévotions  dans  une  mosquée  de 
la  ville,  escorté  de  la  Cour  et  des  troupes, 
et  Abdul-Hamid  se  conforme  bien  à 
cette  règle  ;  mais  on  ne  sait  jamais 
quelle  mosquée  il  a  choisie.  Il  ne  veut 
pas  de  foule  sur  son  passage;  ni  le  cor- 
tège ni  la  fête  n'ont  plus  cette  pompe 
orientale  dont  on  a  conservé  les  récits 
légendaires. 


C'est  seulement  au  Sélamlik  que  les 
étrangers  peuvent  voir  le  Sultan.  Je  ne 
dis  pas  le  peuple  qui,  lui,  ne  le  voit 
jamais,  et  pas  même  en  photographie, 
puisque  la  reproduction  des  traits  du 
padischah  est  interdite. 
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Le  Sélamlik  esl  la  courte  sortie  qu'il 
fait  chaque  dimanche  (pour  nous  le  ven- 
dredi i  de  son  palais  d'Yildiz-Kiosk  à 
la  mosquée  de  Hamidié,  à  cenl  pas  de 
là.  L'n  jiavillon  réservé  au  corps  diplo- 
matique et  à  ses  invités  se  dresse  en  face 
et  permet  aux  privilégiés  de  voir  défiler 
le  cortège  impérial. 

Dès  le  matin,  dix  mille  soldats  et 
cavaliers  enferment  d'un  triple  cercle 
le   palais  et  la  mosquée,   et,    parmi   les 


taires,  au  son  des  fanfares.  Tout  à 
couj),  un  silence...  Le  Commandeur  des 
croyants  sort  du  palais.  Penché  sur  le 
chérille  de  l'un  des  minarets,  le  muezzin 
psalmodie  alors,  d'une  voix  plaintive  et 
rauque,  l'éternelle  litanie  :  «  Il  n'y  a  de 
Dieu  que  Dieu  et  Mahomet  est  son  pro- 
phète. »  Puis  débouche  le  carrosse  im- 
périal. Un  frisson  passe,  comme  une 
vague,  sur  cette  foule  soldatesque,  et, 
soudain,  sorti  de  ces  dix  mille  poitrines, 


LA      MOSQUÉE     DE     S  U  L  E  I  M  A  X      LE     MAGNIFIQUE 


escadrons  alignés,  il  m'a  été  donné  de 
voir  ces  farouches  huchi-bouzouchs, 
fanatiques  comme  des  enfants  d'Omar, 
appelés  à  Constanlinople  au  moment  du 
massacre  des  Arméniens.  Avec  leurs 
manteaux  cendrés  et  leurs  lances  lui- 
santes, pressés  les  uns  contre  les  autres 
sur  la  colline,  on  eût  dit  de  loin  une 
muraille  grise  hérissée  de  pointes 
d'acier. 

A  midi  commence  le  défilé  des  vizirs, 
pachas,    chambellans    et    autres    digni- 

XV.  —  5'. 


éclate  formidable  et  prolongé  comme  un 
coup  de  tonnerre,  le  suprême  vivat  : 
Padischahim  Ichok  yacha. 

Le  souverain  passe.  Il  entre  dans  la 
mosquée.  Des  nattes  de  jonc,  vite,  sont 
étendues  dans  la  cour  et,  sur  elles, 
pêle-mêle,  viennent  se  jeter  avec  de 
grands  gestes,  le  troupeau  des  pèle- 
rins, des  afrans,  venus  à  pied  des  plus 
lointaines  provinces  pour  assister  au 
Sélamlik.  Tant  que  dure  la  cérémonie, 
ces  malheureux  s'agenouillent,   baisent 
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la  terre,  se  relèvent  brusquement,  les 
bras  en  l'air,  et  s'agenouillent  pour  se 
relever  encore,  avec  un  ensemble  par- 
fait, comme  mus  par  un  même  ressort... 
Un  tel  fanatisme  impressionne. 

Cependant,  les  prières  sont  finies  clans 
la  mosquée.  Le  sultan  remonte  dans  sa 
voiture    qui    repart   comme  une    (lèche 


cohésion  morale  dans  une  même  foi  a 
préservé  des  schismes  la  doctrine  de 
Mahomet.  Les  lois  du  Coran  ne  sont 
pas  seulement  théologiques,  dans  le 
sens  spirituel  de  ce  mot,  elles  sont 
surtout  sociales;  elles  s'occupent  des 
mœurs  et,  par  là,  règlent  les  détails  de 
la  vie  journalière.  Lui-même,  le  gouver- 


r 
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LE     BOSPHORE 


vers  le  palais.  Aussitôt  tous  les  gens  de 
la  cour,  ministres,  pachas,  généraux, 
muftis,  beys,  eunuques,  se  précipitent  à 
sa  suite,  en  troupeau,  au  grand  trot  de 
leurs  trop  courtes  jambes,  dans  un  tohu- 
bohu  grotesque...  Pour  les  étrangers 
présents,  le  Sélamlik  finit  par  un  éclat 
de  rire. 


La  religion  tient  une  place  énorme 
dans  la  vie  des  Turcs.  Avant  que 
citoyens,  ils  sont  musulmans,  et  cette 


nement  est  religieux,  puisque  le  sultan 
est  pontife  suprême,  et  ses  moindres 
édits  deviennent  des  dogmes  sacrés. 

Cette  fidélité  des  fidèles,  si  je  puis 
dire,  a  eu  pour  résultat  de  multiplier 
les  mosquées,  les  maisons  du  Dieu  de 
Mahomet,  dans  l'antique  Byzance.  Pour 
le  charme  du  pittoresque,  on  nen 
compte  pas  moins  de  trois  cent  qua- 
rante-six !  Entre  toutes,  à  cause  des 
souvenirs  qu'elle  évoque,  et  aussi  de  la 
splendeur  de  son  vaisseau,  Sainte-Sophie 
est  la  reine  des  mosquées.  Son  histoire 
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est  celle  de  la  capitale  d'Orient  depuis 
dix-sept  siècles,  puisque,  en  réalité, 
quoique  brûlée  par  la  suite  et  recon- 
struite, elle  date  de  Constantin  le  Grand, 
qui  la  dédia  à  la  sagesse  divine,  Vagia 
sophi'a  des  Grecs. 

Telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui, 
l'admirable    basilique    repose    sur    des 


Toutes  les  mosquées  sont  tournées  du 
côté  de  La  Mecque  ;  et  c'est  toujours 
aussi  du  côté  de  la  Ville-Sainte  que  se 
tournent  les  musulmans  pour  prier. 
Pour  rectifier  la  direction  de  Sainte- 
Sophie,  on  a  dû  placer  en  biais,  le  long 
des  murailles,  les  immenses  nattes  de 
jonc  qui  recouvrent  le   sol.  Le  mirab, 


rXE     RUE     A     STAMBOUL 


colonnes  mémorables;  les  unes  arra- 
chées au  temple  de  Diane,  à  Éphèse, 
vestiges  de  lincendie  qu'alluma  Eros- 
trate;  les  autres  au  temple  de  Jupiter, 
de  Cyzique,  à  celui  du  Soleil,  à  Palmyre, 
à  ceux  de  Rome,  d'Athènes,  des  Cy- 
clades,  de  Thèbes.  De  sorte  qu'édifiée 
sur  des  débris  de  sécos  et  de  fanums 
voués  au  culte  païen,  mosquée  aujour- 
d'hui après  des  transformations,  l'an- 
cienne métropolitaine  de  lempire  chré- 
tien est  composée  d'un  amalgame  de  trois 
styles  religieux. 


creusé  dans  un  pilier  de  l'abside,  une 
dalle  rouge  au  pied  de  ce  palier,  enfin 
îin  tapis  sur  lequel  Mahomet  faisait  ses 
dévolions,  indiquent  encore  le  côté  de 
La  ^lecque. 

Les  primitives  images  de  couleur,  les 
figures  d'anges,  les  symboles  naïfs  des 
premiers  chrétiens  ont  été  badigeonnés 
et  rebadigeonnés,  et  tout  a  été  fait  pour 
donner  à  l'intérieur  de  Sainte-Sophie 
l'aspect  d'un  «  sépulcre  magnifique  et 
sinistre  w.  Au  dehors,  en  adossant  les 
bâtiments  aux  bâtiments,  en  étouffant 
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l'ampleur  élégante  des  coupoles,  on  a 
réussi  à  donner  l'aspect  d'une  informe, 
d'une  barbare  forteresse  au  monument 
qui  fit  dire  à  Justinien  «  qu'il  avait 
vaincu  Salomon  ».  On  a  pu,  en  le  flan- 
quant de  quatre  minarets,  effacer  encore 
l'idée  de  christianisme  qui  présida  à  son 
édification,  et  davantage  en  plantant 
sur  son  dôme  le  plus  beau  croissant 
d'or  qui  ait  jamais  brillé  sous  le  ciel 
d'Orient. 

Mais,  quand  on  se  trouve  au  milieu  de 
la  nef  et  que  les  regards,  délachés  des 
objets  du  culte  assemblés  par  les  imans, 
se  portent  sur  la  coupole,  tout  disparaît 
de  la  mosquée  devant  tant  de  grandeur 
et  de  majesté.  Tant  elle  est  aérienne  et 
légère,  dans  sa  structure  colossale,  il 
semble  que  cette  coupole  est  suspendue 
et  tient  par  des  fils  accrochés  dans  l'es- 
pace. Selon  l'expression  de  M"^  de 
Staël,  on  croirait  voir  un  abîme  au- 
dessus  de  sa  tête. 

Sur  les  parois  est  gravée  la  sentence  : 
«  Allah  est  la  lumière  du  ciel  et  de  la 
terre,  «  que  Mahomet  II  prononça  en 
entrant  à  cheval  dans  s-a  Sainte  Sophie, 
tandis  que  sa  main  ensanglantée  s'ap- 
puvait  contre  le  mur  en  signe  de  pos- 
session. A  droite  se  dresse  le  nimbar  où 
le  radib  se  place  pour  lire  le  Coran,  un 
cimeterre  nu  au  poing,  pour  indiquer 
que  Sainte -Sophie  est  une  mosquée 
conquise  et  qu'elle  sera  défendue  jus- 
qu'à la  mort. 

Après  Sainte  -  Sophie,  la  mosquée 
d'Ahmed,  la  grande  djami,  est  la  plus 
remarquable.  Elle  a  six  minarets  et  la 
Kaaba  de  la  Mecque  n'en  a  sept  que 
parce  qu'elle  fut  jalouse  de  ce  nombre. 
On  admire  encore  les  mosquées  de 
Bajazet,  avec  ses  nuées  de  pigeons  ;  de 
Daoud-Pacha-Djami,  que  le  chrétien 
Manuel  II  fut  contraint  de  construire  ; 
d'Eyoub,  où  jamais  ghiaour  ne  péné- 
tra ;  de  Top-Hané,  avec  ses  grands  murs 
ajourés;  de  Mahomet  le  Conquérant, 
colossale  de  dimension  ;  enfin  et  sur- 
tout la  mosquée  de  Suleiman  P""  le 
Magnifique,   qui   domine  toute  la  ville. 


juchée  sur  la  troisième  colline,  et  que 
les  poètes  turcs  disent  faite  «  de  splen- 
deur et  de  joie  ». 

Les  mosquées  sont  agrémentées  de 
fontaines  et  de  turbés.  Les  fontaines 
affectent  une  forme  de  kiosque  et  sont 
entourées  de  grilles  ;  on  y  voit  sans  cesse 
des  gens  occupés  à  remplir  d'eau  fraîche 
de  grands  vases  de  terre  ou  à  se  livrer 
aux  ablutions  qu'ordonne  Mahomet.  La 
fontaine  du  sultan  Ahmed,  dans  la  cour 
de  Sainte-Sophie,  est  la  plus  riche,  la 
plus  belle  :  c'est  un  pur  bijou  de  l'art 
oriental,  de  par  l'infinité  et  la  précio- 
sité des  striures  et  des  ciselures. 

Les  turbés  sont  les  cimetières  privés 
des  gens  de  la  cour.  Ils  sont  éparpillés 
aux  quatre  coins  de  la  ville,  parfois  dans 
les  rues  les  plus  fréquentées,  entre  deux 
boutiques.  Ce  sont  de  petites  cours,  fer- 
mées par  des  grilles ,  avec  des  cata- 
falques couverts  d'étofTes  et  de  dorures. 
Le  turban  ou  le  fez  du  défunt,  ou  leur 
fac-similé  en  pierre,  est  posé  sur  chaque 
tombe,  à  la  tète.  La  tiare  rouge,  ornée 
d'une  aigrette,  indique  que  le  défunt  oc- 
cupa le  trône  impérial.,  Pour  les  femmes, 
il  n'y  a  qu'un  simple  cippe  en  pointe, 
quand  il  y  a  quelque  chose.  Des  candé- 
labres d'argent  sont  placés  au  pied  de 
chaque  sarcophage. 

Plusieurs  turbés  sont  d'une  extrême 
richesse  :  ceux  des  sultans  Mahmoud, 
Achmet,  Abdul- Ilamid  I",  Sélim  III, 
Mahomet,  Suleiman,  etc.,  sont  recou- 
verts de  châles  de  cachemire,  de  brode- 
ries et  de  dentelles  du  plus  grand  prix. 

Les  cimetières  sont  nombreux  ;  mais 
le  rêve  du  musulman  est  d'être  enterré 
en  pays  asiatique,  et,  chaque  jour,  des 
corps  sont  transportés  dans  le  grand 
champ  de  Scutari,  dont  la  forêt  de  cy- 
près s'étage  et  se  replie  sur  la  colline. 
Ce  cimetière  a  deux  lieues  de  tour  et 
quatre  millions  de  tombes! 

Sous  les  cyprès,  des  groupes  mangent, 
boivent;  des  enfants  jouent.  Des  débits 
de  sorbets,  de  cocos  sont  installés  en 
plein  vent,  parmi  les  tombes,  et  des 
gramins   vous    offrent    du    mastic    f  eau- 
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(le-vie  de  Chio)  qu'ils  vendent  en  ca- 
chelle.  Autour  des  boutiques,  des  poules 
et  des  pigeons  picorent  le  sol.  Desvieil- 
hirds  s'accroupissent  pour  fumer  leur 
chibouk  au  revers  du  lalus  des  allées, 
ou  sur  des  pierres  sépulcrales  arrachées 
par  les  eaux.  Une  insouciance  qui  nous 
étonne  se  mêle  au  funèbre  tableau  de 
tant  de  lombes  éparpillées.  A  quoi  bon 
le  deuil,  les  pleurs,  les  regrets?  Ce  qui 


thousiasles.  Ilélas  1  l'Hippodrome  de 
Septime  Sévère ,  construit  sur  le  mo- 
dèle du  Circus  maximus  romain,  est 
devenu  la  place  des  (".hevaux  (l'At-Mei- 
dan  et  n'a  pas  500  mètres  de  tour!  Les 
gradins  de  marbre  ont  servi  de  carrière 
aux  sultans  pour  leurs  mosquées  et 
leurs  sérails,  et  de  tout  ce  qui  fut  la 
errandeur  et  la  magnificence  de  l'Em- 
pire  d'Orient,   il   reste  ceci  :   un  mono- 


UN     COIN     DU     GRAND     CIMETIÈRE     TURC     DE    SCUTARI 


doit  arriver  est  écrit.  La  mort  entr'ouvre 
le  paradis  promis.  Et  les  regards  du  mu- 
sulman se  tournent  nonchalamment  vers 
cet  océan  de  sépultures,  au-dessusduquel 
des  bandes  de  corbeaux  croassent  sans 
cesse  en  décrivant  de  larj^es  cercles. 


De  l'antique  Byzance,  j  avais  hâte  de 
visiter  l'Hippodrome.  Je  m'étais  ima- 
giné des  débris  de  gradins  encerclant 
l'arène  de  6  84.5  mètres  carrés,  dont 
on     a     écrit    des    descriptions    si    en- 


lithe,  un  tronçon  de  bronze  et  une  sorte 
de  colonne  démantelée  qui  ressemble  à 
la  cheminée  d'une  usine  ! 

Ce  monolithe,  c'est  le  fameux  obé- 
lisque de  granit  rose  de  Théodose.  Ce 
bronze,  c'est  la  Colonne  serpentine  dont 
les  trois  serpents  entrelacés,  pris  au 
temple  de  Delphes,  jaillissent  encore  de 
terre,  informes  et  décapités.  Et  ce  grand 
pilastre  en  briques  de  80  pieds,  rongé  et 
décrépit,  c'est  la  pyramide  murée,  le 
Colosse,  le  prodige  au  quadruple  flanc 
de  Constantin  Porphyrogénète. 
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LES    OBÉLISQUES    DE    CONSTANTIN    ET    DE     llIÉODi 


I,  A    C  U  L  O  X  NE    S  E  i:  P  K  .\  ï  I  N  E 


Le  16  juin  1826,  sur  celle  même 
place  où  les  chars  de  Iriomphe  s'en- 
gouffraient en  tumulle,  au  triple  galop 
des  altelages  frémissants,  le  sang  coula 
à  flots  :  Mahmoud  II  y  accomplit  le 
massacre  des  janissaires. 

Des  fameux  bains  de  Zeuxippe  et  de 
leurs  qualre-vingt-sei/e  statues,  les  sul- 
tans ayant  achevé  IVcuvre  des  Vicloriats 
incendiaires,  il  ne  reste  rien,  sinon  la 
Citerne  des  mille  et  une  colonnes  qui 
les  alimentait  et  qui  n'est  plus  qu'un 
vaste  égout  empoisonné  où  l'on  patauge 
dans  le  noir. 

Les  ministères  ont  été  éditîés  sur  ces 
lieux  emplis  de  tant  de  souvenirs  tra- 
giques ou  héroïques,  et  la  Sublime 
Porte  rappelle  le  passant  perdu  dans 
leurs  évocations  aux  réalités  modernes. 
Cette  Sublime  Porte,  qui  s'élève  à  l'en- 
trée du  ministère  des  affaires  étrangères 
auquel  elle  a  donné  son  nom,  n'a  plus 
rien  de  sublime  aujourd'hui;  c'est  un 
porche  très  ordinaire.  Le  large  coquil- 
lage renversé  que  forme  son  fronton  est 


son  seul  ornement  ;  mais  là  encore  des 
souvenirs  no«s  guettent,  quoique  plus 
récents.  A  la  grande  joie  de  la  populace 
que  ce  spectacle  a  longtemps  diverti, 
c'est  devant  la  Sublime  Porte  —  il  n'y 
a  pas  soixante  ans  encore  —  que  les 
sultans  faisaient  décapiter  tous  les 
vizirs  qui  ne  leur  plaisaient  plus.  Ainsi 
les  ministres  turcs  emportaient  dans  la 
tombe  les  secrets  d'Etat  ;  ainsi  était-on 
sûr  qu'ils  ne  fomenteraient  pas  de 
complots! 


Le  \'ieu\-Sérail,  l'ancien  palais  des 
sultans,  répand  sa  détresse  dans  ce 
même  coin  de  Stamboul,  à  gauche  de 
l'Hippodrome,  sur  le  promontoire  aigu 
que  forment  la  Corne  d'or  et  la  mer  de 
Marmara.  Le  sultan  actuel  s'est  réfugié 
à  Yildiz-Kiosk,  au  loin,  sur  les  collines 
qui  surplombent  Galata;  et  rien  n'est 
saisissant  de  désolation  comme  œs 
vastes  demeures  inhabitées  et  ces  larges 
allées    aux    arbres    séculaires    où    l'on 
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nentciid  d'autre  bruit  que  le  sourd 
moutonnement  de  la  mer,  le  pas  des 
sentinelles  et  le  cri  sinistre  des  cor- 
beaux qui  tournoient  dans  l'espace. 

Des  richesses  innombrables  sont  en- 
fouies dans  ce  palais;  elles  y  sont  éta- 
lées comme  dans  un  musée,  et  Tétran- 
ger  les  visite  dévotement,  à  pas  silen- 
cieux, comme  dans  une  nécropole. 
Mais  les  merveilles  du  Vieux-Sérail  sont 
les  kiosques  de  Bagdad  et  le  kiosque 
des  Roses,  donnant  l'un  sur  la  Corne 
d"()r  et  l'autre  sur  la  mer.  Tout  le  faste 
qu'on  s'imagine  en  songeant  aux  contes 
de  féerie,  s'offre  là,  palpable,  vivant 
pour  ainsi  dire.  C'est  un  éblouissement. 
Et  tous  ces  coussins  moelleux,  toutes 
ces  étoffes  soyeuses  aux  mille  couleurs, 
toutes  ces  murailles  travaillées  avec  un 
art  exquis,  toute  cette  clarté  comme  si 
les  soies  et  les  draperies  reflétaient  une 
lumière  intérieure,  tout  ce  luxe  oriental 
donne   l'illusion   des  palais  enchantés... 

Du  kiosque  des  Roses,  d'où  le  regard 
s'étend  très  loin  sur  la  côte  asiatique, 
descend  un  vieux  pont  de  bois  qui 
forme  un  demi-cercle.  C'est  de  là  qu'au- 


trefois on  jetait  aux  requins  les  cadavres 
des  vizirs  décapités,  et  les  femmes  infi- 
dèles cousues  vivantes  dans  un  sac. 

Sur  la  gauche,  comme  une  longue 
traînée  laiteuse,  s'étend,  à  l'entrée  du 
Bosphore,  vis-à-vis  de  la  tour  de  Léandre, 
un  autre  grand  palais,  un  palais  de 
marbre  blanc,  plus  somptueux  encore  : 
Dolma-Baghtché.  En  ce  palais  de  den- 
telles, pot-pourri  de  tous  les  styles, 
Abdul-Medjid,  il  y  a  un  demi-siècle,  lit 
revivre  le  faste  éblouissant  des  Mille- 
et-une  nuits.  Mais  là  encore  tout  est  clos, 
vide  et  morne.  Personne  ! 

La  solitude  est  pareille  au  palais 
splendide  de  Beyler-bey,  qu'Abdul-Aziz 
lit  construire  sur  le  Bosphore,  en  terre 
asiatique,  pour  recevoir  l'impératrice 
Eugénie,  et  dont  la  façade,  d'un  blanc 
de  neige,  est  à  ravir  encadrée  par  la  ver- 
dure sombre  du  mont  Boulgourlou. 

Un  silence  de  mort  plane  sur  ces  im- 
périales demeures.  (  )n  dirait  les  sépulcres 
magnifiques  de  toute  la  gloire  et  de 
toute  la  pompe  des  empereurs  d'Orient. 

Henri    Charria  ut. 


LE     PALAIS     DE     DOLMA-BAGHTCHE 


LA    CLOCHE     DE    l'AEAIGNÉE    AQUATIQUE 


L'ARGYRONÈTE    ET    SA    CLOCHE    A    PLONGEUR 


La  cloche  à  plongeur  qui  permet  à 
Ihomme  de  séjourner  et  de  travailler 
sous  Teau  passe,  à  juste  titre,  comme 
Tune  des  plus  belles  manifestations  du 
génie  inventif  de  Thomme  au  \vi®  siècle. 
En  effet,  la  première  tentative  qui  a  été 
faite  avec  succès  dans  ce  sens,  remonte, 
paraît-il,  à  l'année  1538,  où  deux  (irecs, 
en  présence  de  Fempereur  Charles- 
Quint  et  de  plus  de  dix  mille  spectateurs 
émerveillés,  descendirent  sous  Teau, 
dans  une  cuve  renversée,  avec  une 
lumière,  et  en  sortirent  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  sans  être  ni  mouillés,  ni 
incommodés. 


Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  les 
détails  de  cet  appareil.  On  sait  qu'il 
consiste  en  une  vaste  cloche  ou  caisse, 
ouverte  par  le  bas  et  hermétiquement 
close  par  le  haut,  qui  contient  de  l'air 
et  qu'on  descend  sous  l'eau.  Depuis  son 
invention,  la  cloche  à  plongeur  a  reçu 
de  nombreux  perfectionnements  de 
toutes  sortes  et  a  rendu  d'innombrables 
services  pour  les   travaux  sous-marins. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que 
dans  cette  belle  invention,  l'homme,  le 
roi  de  la  création,  l'être  intelligent  par 
excellence  (à  l'exclusion  de  tous  les 
autres,  d'après  certains),  n'a  rien  inventé 
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du  tout;  il  a  purement  et  simplement 
imité  ce  que  fait  une  humble  petite 
araignée,  TAr^yronète,  qu'on  rencontre 
dans  un  grand  nombre  d  eaux  douces; 
c'est  d'ailleurs  la  seule  araignée  aqua- 
tique que  Ton  connaisse. 

Cet  animal,  que  Walckenaer  appelait 
Nayade,  n'est  guère  plus  gros  qu'une 
araignée  ordinaire,  car  il  mesure  de 
14  à  15  millimètres  de  longueur;  il 
habite  les  eaux  à  courant  peu  rapide 
et  les  marais  de  l'Europe  centrale  et 
septentrionale,  mais  on  ne  le  trouve 
jamais  dans  le  sud. 

Son  aspect  extérieur  n'a  rien  de  par- 
ticulier et  ne  saurait  la  faire  reconnaître, 
car  elle  ressemble  à  toutes  les  autres 
araignées;  toutefois  un  examen  quelque 
peu  attentif  fait  voir  que  son  thorax  est 
d'un  brun  rougeâtre  avec  une  petite  tache 
plus  foncée;  son  abdomen  est  d'un  gris 
ferrugineux  et  les  pattes  brunes.  La  ca- 
ractéristique spécifique  decette  aranéide 
réside  surtout  dans  les  yeux,  qui  sont 
au  nombre  de  six,  deux  étant  situés  de 
chaque  côté  sur  une  éminence,  et  très 
rapprochés,  tandis  que  les  quatre  autres 
forment  un  quadrilatère. 

Mais  ce  sont  ses  mœurs  et  son  singu- 
lier genre  de  vie  qui  différencient  surtout 
cette  araignée  de  toutes  les  autres,  et 
Dieu  sait  si  elles  sont  nombreuses  en 
espèces  sur  toute  la  surface  du  globe  ! 
C'est  en  vain  qu'on  chercherait  ailleurs 
un  mode  d'existence  oiTrant  des  particu- 
larités aussi  curieuses. 

Araignée  aquatique,  avons-nous  diti 
C'est  vrai  ;"ïon  nom  scientifique,  Argyro- 
nela  aquaticsL,  le  prouve  d'ailleurs  suffi- 
samment. Néanmoins,  elle  peut  vivre 
assez  longtemps  hors  de  l'eau.  Au 
demeurant,  elle  respire  à  la  fois,  au 
moyen  de  sacs  pulmonaires  et  de 
trachées;  ces  dernières  se  trouvant  à  la 
partie  antérieure  du  corps,  les  premiers 
dans  la  partie  postérieure.  Les  trachées, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Kûnckel 
d'Herculais,  émanent  de  plusieurs  troncs 
courts,  situés  derrière  les  poumons  et 
terminés  en  pinceaux  ;  elles  ne  se  rami- 


fient pas  davantage.  On  en  a  fait  une 
étude  anatomique  et  physiologique  très 
détaillée  dont  nous  ferons  grâce  à  nos 
lecteurs. 

L'instinct  de  cette  araignée  la  porte 
à  construire  sa  demeure  et  son  nid  dans 
l'élément  liquide.  A  cetelfet,  elle  choisit 
les  ruisseaux  à  faible  courant  ou  les 
eaux  stagnantes,  non  marécageuses, 
mais  bien  pourvues  d'herbes  aquatiques, 
surtout  de  lentilles  d'eau,  de  potamots, 
de  sagittaires,  qui  donnent  asile  à  une 
foule  d'animalcules  dont  elle  fait  sa 
nourriture  à  peu  près  exclusive,  car, 
ainsi  que  toutes  les  araignées,  l'Argyro- 
nète  est  un  Carnivore  et  un  sanguinaire 
au  premier  chef.  Dévorant  à  peu  près 
tous  les  insectes  aquatiques  :  mouches, 
cousins,  etc.,  elle  se  montre  particulière- 
ment avide  des  petits  crustacés  connus 
sous  les  noms  de  crevettes  de  ruisseau, 
cypris  ou  puces  d'eau,  daphnés,  aselles, 
etc.  Couverte  de  petits  poils  de  la  tête 
aux  pieds,  notre  araignée  aquatique  ne 
se  mouille  jamais,  car,  nageant  ren- 
versée sur  le  dos,  tout  son  corps  est 
enveloppé  dune  couche  d'air  qui  est 
excrétée  bulle  par  bulle.  Ce  revêtement 
aérien  suffit  à  sa  respiration  au  milieu 
de  l'eau  et  lui  donne  l'aspect  d'un  globe 
argenté  qui  l'environne  de  toutes  parts. 
Elle  évolue  ainsi  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité et  constitue  une  nageuse  et  une 
plongeuse  véritablement  surprenante. 

Pour  construire  son  nid,  qui  est  une 
véritable  merveille,  l'Argyronète  com- 
mence par  jeter  quelques  amarres,  ou,  si 
vous  préférez,  quelques  fils,  qui  s'atta- 
chent sur  les  plantes  aquatiques  les  plus 
proches  de  l'endroit  où  elle  veut  élire 
domicile. 

Montant  ensuite  vers  la  surface  de 
l'eau,  toujours  la  tête  en  bas,  elle  élève 
au-dessus  du  liquide,  par  un  mouvement 
assez  brusque,  l'extrémité  de  son  ventre, 
dilate  ses  filières,  charge  d'une  bulle 
d'air  la  partie  postérieure  de  son  corps 
et  plonge  aussitôt  pour  la  déposer  sur 
un  de  ses  fils.  Cela  fait,  elle  remonte  à 
la  surface,  prend  un  nouveau   lest  d'air 
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et  le  réunit  à  la  première  bulle,  par  le 
même  procédé. 

Cette  manœuvre,  exécutée  avec  une 
rég'ularité  et  une  patience  admirables,  se 
répète  sans  interruption,  tant  que  lédi- 
fîce  n'est  pas  entièrement  achevé. 

Peu  à  peu,  toutes  ces  bulles  d'air 
étant  entraînées  et  déposées  au-dessous 
de  sa  toile  soyeuse,  chaque  bulle  de  gaz 
chasse  un  égal  volume  d'eau  et  une 
véritable  cloche  se  forme  ;  celle-ci 
augmente  de  volume  à  chaque  voyage 
et  au  bout  d'un  certain  temps,  elle 
prend  la  forme  d'un  dé  à  coudre,  de  la 
grosseur  d'une  grosse  noisette,  dont 
lorifice  est  placé  en  bas.  Ainsi  que  le 
fait  observer  M.  Félix  Plateau,  natura- 
liste belge,  qui  a  beaucoup  étudié  cette 
araignée,  les  lils  soyeux  qui  main- 
tiennent ce  nid,  pendant  qu'il  s'accroît, 
sont  habillement  disposés,  de  façon  à 
empêcher  l'eau  de  pénétrer  dans  la  vési- 
cule dont  l'air  s'échapperait  sans  cela 
sous  forme  de  perles,  qui  viendraient 
éclatera  la  surface;  d'ailleurs,  lorsque 
cette  cloche  à  plongeur  a  atteint  environ 
un  centimètre  et  demi  de  diamètre, 
l'Argyronète  la  couvre  de  fils  de  plus  en 
plus  serrés.  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi on  ne  la  remarque  pas  plus  souvent, 
quoique  cette  araignée  soit  loin  d'être 
rare.  En  outre,  cette  petite  cloche 
adhère  aux  herbes  voisines  par  un 
nombre  considérable  de  lils  ;  tout 
comme  les  liens  multiples  qui  retiennent 
un  aérostat,  jusqu'au  moment  où  on  lui 
jjermet  de  s'élancer  vers  les  nuages,  eux 
aussi  s'opposent  à  ce  que  l'air  empri- 
sonné n'enlève  la  demeure  à  la  surface 
des  eaux. 

L'Argyronète  ,  avons-nous  dit ,  se 
nourrit  d'insectes  et  d'animalcules  aqua- 
tiques toujours  vivants,  qu'elle  attend 
avec  patience  dans  sa  demeure  ou  qu'elle 
poursuit  à  la  nage,  selon  la  température 
ou  suivant  que  son  caprice  l'inspire. 
Ayant  capturé  une  proie,  elle  l'attache 
à  un  fil  et  l'entraîne  dans  sa  demeure 
nautique,  ou  bien  encore,  surtout  si  la 
victime  est  volumineuse,  elle  la  porte  à 


ARGYRONÈTE    PLONGEANT    DANSL'EAU 

la  surface  pour  la  dévorer  au  grand  air. 
La  cloche  de  notre  araignée  constitue 
son  véritable  domicile.  Garnie  de  fils 
soyeux  formant  un  tissu  serré  et  ferme 
dans  tout  son  contour,  elle  lui  offre 
ime  retraite  assurée  contre  l'ennemi  ; 
elle  seule  en  effet  peut  y  pénétrer.  On 
prétend  même,  mais  nous  n'avons  pu 
vérifier  le  fait,  qu'elle  peut  encore  y 
entrer  par  une  fente  minuscule,  A^éritable 
Sésame  ouvre-toi!  dont  seule  elle  pos- 
sède le  secret;  elle  l'entr'ouvre  avec 
une  de  ses  pattes,  jiour  s'y  glisser  ou 
pour  en  sortir.  Quelquefois  le  sommet 
de  la  cloche  fait  saillie  hors  de  l'eau; 
cependant,  en  général,  elle  y  est  entière- 
ment plongée.  Grâce  à  l'air  qui  s'y 
trouve,  l'Argyronète  y  respire  aussi 
librement  qu'à  terre  ;  elle  s'y  tient  la  tête 
en  bas,  non  seulement  par  habitude, 
mais   pour    mieux    observer    ce  qui   se 
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passe  et  échapper  plus  vile  au  danger. 

La  cloche  à  plonj^eur  de  l'araignée 
aquatique  est  non  seulement  son  châ- 
teau-d'eau, mais  c'est  encore  le  berceau 
de  sa  famille.  Kn  elFet,  à  l'époque  des 
amours,  qui  a  lieu  au  printemps  et  en 
septembre,  le  revêtement  aérien  des 
argyronètes  paraît  moins  régulier  ;  la 
couche  d'air  manque  surtout  au-dessus 
du  dos,  sur  un  espace  losangique,  ou 
bien  elle  se  condense  spécialement  sur 
certaines  places  isolées,  à  la  face  infé- 
rieure du  thorax,  de  l'abdomen  ou  de 
l'extrémité  postérieure  du  corps.  Le 
mâle  installe  alors  auprès  de  la  femelle, 
une  cloche  semblable,  un  peu  plus  pe- 
tite ;  ensuite  il  fait  brèche  à  travers  les 
soies  qui  forment  la  clôture  de  la  rési- 
dence de  sa  compagne,  et  par  un  méca- 
nisme fort  curieux  à  observer,  les  deux 
bulles  d'air  adhérentes  au  corps  des 
deux  époux  se  trouvent  réunies,  ne  for- 
mant plus  qu'une  seule  grande  loge. 

Lorsque  le  couple  s'est  uni  de  la 
sorte,  les  deux  conjoints  vivent  paisible- 
ment en  commun,  se  rendant  de  mutuels 
services.  La  femelle  pond  deux  fois  par 
an  :  au  printemps,  vers  le  mois  de  mai, 
et  en  été,  dans  le  courant  de  juillet  ou 
août.  «  Elle  construit  alors  pour  abriter 
ses  œufs  une  nouvelle  demeure,  dit 
^L  Kûnckel  d'Herculais,  le  nid  propre- 
ment dit,  dont  le  sommet  fait  toujours 
saillie  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau. 
C'est  une  sorte  de  cloche,  très  solide- 
ment construite,  à  tissu  très  résistant, 
divisée  en  deux  chambres;  la  supérieure 
contient  les  œufs,  l'inférieure  sert  d'ha- 
bitation temporaire  à  la  mère  ,  qui 
veille  avec  une  vigilance  admirable, 
prête  à  défendre  ses  œufs  et  ses  jeunes.  » 
Les  œufs  de  l'araignée  aquatique  sont 
rassemblés  en  un  petit  paquet  qui  occupe 
environ  le  tiers  de  la  cellule  ;  ils  sont 
arrondis  et  d'une  couleur  jaune  citron. 

Aussitôt  que  les  jeunes  argvronètes 
sont  écloses  (les  araignées  ne  subissent 
pas  de  métamorphoses,,  elles  se  con- 
struisent de  petites  cloches  semblables,  le 
long    des   plantes    aquatiques    voisines. 


mais  elles  n'abandonnent  pas  pour  cela 
leur  nid  originel,  dans  lequel  elles  sem- 
blent trouver  à  la  fois  abri  assuré  et 
protection  de  la  part  des  parents.  D'ail- 
leurs, peu  de  jours  après  leur  éclosion, 
les  jeunes  araignées  aquatiques  s'accou- 
plent à  leur  tour  et  recommencent  le 
cycle  précédemment  indiqué. 
■  De  Geer,  Kirby  et  quelques  autres 
naturalistes  affirment  que  les  cloches 
vides  que  les  argyronètes  trouvent  à 
l'automne  leur  ser\ent  également  de 
demeure  hivernale,  après  qu'elles  en  ont 
fermé  l'ouverture  en  ourdissant  une 
toile  à  leur  base. 

Comme  le  fait  observer  Buchner, 
l'existence  de  l'araignée  aquatique  tient 
de  l'idylle.  C'est  une  chasseresse  incom- 
parable, une  amoureuse,  une  tendre 
mère  aussi  affectueuse  pour  sa  progéni- 
ture que  fidèle  à  son  seigneur  et  maî- 
tre, dont  elle  partage  toutes  les  joies  et 
les  peines;  enfin,  c'est  un  ingénieur 
hydraulicien  du  plus  grand  mérite  qui 
n'a  pas  son  pareil,  même  dans  les  classes 
les  plus  élevées  du  règne  animal  I  Main- 
tenant, comment  la  nature  a-t-elle  en- 
seigné à  cette  pauvre  araignée,  qui  res- 
pire l'air,  le  moyen  de  remplir  de  ce 
gaz  sa  demeure  aquatique?  Comment 
lui  a-t-elle  enseigné  à  emporter  avec  elle 
une  provision  d'air  sous  l'eau,  devan- 
çant ainsi  la  cloche  à  plongeur  et  le 
scaphandre?  C'est  là  un  mystère  qui 
surpasse  notre  esprit.  Instinct  ou  intel- 
ligence? On  pourrait  discuter  à  perle 
de  vue  sur  ce  sujet,  mais,  en  admettant 
même  pour  un  instant  une  simple  fa- 
culté instinctive,  la  demeure  aquatique 
de  l'argyronèle  devrait  toujours  être 
construite  de  la  même  façon,  dans  des 
conditions  identiques  d'existence.  Or, 
lorsqu'on  cherche  à  la  contrarier  dans 
ses  plans  d'édification,  elle  tourne  les 
difficultés  de  mille  manières  dilîérenles 
non  prévues,  qui  dénotent  bien  une  vé- 
ritable intelligence  1 

Quoique  carnassière,  l'araignée  d'eau 
a  elle-même  de  nombreux  ennemis  au 
sein  des  eaux  ;  ce  qui  explique  d'ailleurs, 
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dans  une  certaine  mesure,  les  précau- 
tions minutieuses  quelle  prend  pour 
leur  échapper.  En  effet,  les  truites,  les 
ombres,  les  chevesnes  et  les  vandoises 
lui  font  une  guerre  acharnée  et  ne 
manquent  pas  de  l'engloutir  chaque 
fois  qu'ils  peuvent  s'en  emparer.  Comme 
quoi  il  est  bien  vrai  que  les  plus  ter- 
ribles  dévorants  deviennent   souvent  la 


d'eau,  pour  lui  permettre  d'édifier  son 
nid.  Rien  n'est  plus  curieux  alors  que 
de  suivre  ses  multiples  évolutions  ;  c'est 
ainsi  que  l'abbé  de  Lignac,  dès  1748, 
Duménil  en  1815,  et  plus  récemment, 
F.  Plateaux,  en  18B7,  ont  pu  surprendre 
les  secrets  de  celte  curieuse  existence. 
Malgré  l'aversion  plus  insurmontable 
que  fondée,  entretenue  par  une  sorte  de 
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proie  de  plus  dévorants  qu'eux.  C'est  la 
lutte  pour  Texislence  ! 

Cette  existence  aquatique  d'un  être 
aérien  est,  quoi  qu'il  en  soit,  une  des 
plus  grandes  curiosités  de  la  vie  des 
animaux  invertébrés. 

D'ailleurs,  pour  observer  les  mœurs 
si  singulières  de  cette  araignée,  il  n'est 
nul  besoin  de  rester  de  longues  heures, 
caché  dans  les  herbes  aquatiques,  près 
des  eaux  stagnantes  ;  en  effet,  notre  petite 
amie  vit  parfaitement  en  captivité  dans 
un  aquarium  d'appartement,  où  il  faut 
avoir  soin  toutefois  de  lui  fournir  quel- 
ques plantes,    notamment    des    lentilles 


préjugé  superstitieux,  que  les  araignées 
inspirent  en  général,  ces  animaux,  mal- 
gré leur  laideur,  méritent  de  fixer  l'at- 
tention des  observateurs.  Ce  sont  des 
travailleurs  ingénieux,  des  exemples 
remarquables  de  persévérance  et  de  pa- 
tience; rargyronète  surtout,  malgré  son 
aspect  disgracieux ,  fait  certainemenl 
aussi  bonne  figure  dans  l'aquarium  d'eau 
douce,  que  les  brillants,  mais  si  peu  in- 
dustrieux et  si  peu  intéressants  poissons 
rouges,  qu'on  se  plaît  à  y  entretenir 
communément. 

Albert  L arbalétrier. 
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L'ÉCOLK    NORMALE 

DE    CxYMNASïIQUE    ET    D'ESCRIME 


Telle  est,  dans  l'armée,  la  dénomina- 
tion officielle  d'une  école  justement 
célèbre  par  toute  la  France  et  ailleurs, 
que  tout  le  monde  connaît  de  réputa- 
tion, mais  plutôt  sous  le  nom  d'  c*  Ecole 
de  Joinville  ». 

Joinville  !...  Pour  les  Parisiens,  les 
canotiers,  les  bicyclisles,  les  chaulTeurs, 
ce  nom  évoque  l'idée  d'une  coquette 
petite  ville  de  la  banlieue  étalant,  parmi 
les  vertes  frondaisons,  au  long  de  la 
Marne,  chalets  discrets  et  gentilles 
villas.  Cela  sonne  un  gai  cliquetis  de 
verres  et  de  fourchettes,  fait  songer 
aux  fritures  que  l'on  mange  en  compa- 
gnie joyeuse,  dans  les  guinguettes  du 
bord  de  l'eau. 

Mais,  pour  ceux  qui  jamais  ne  villé- 


giaturèrent aux  environs  de  la  capitale, 
pour  les  provinciaux  et  les  gens  de 
sport,  le  nom  de  Joinville  éveille  d'au- 
tres idées.  L'esprit  se  représente  des 
gymnases  immenses,  des  salles  d'armes 
par  douzaines,  et  des  sections  de  solides 
gaillards  décochant  en  cadence  des 
coups  de  poing  terribles,  pour  qui  les 
exercices  les  plus  durs  et  les  plus  diffi- 
ciles ne  sont  qu'un  jeu,  et  qui,  à  cer- 
tains jours  de  fête,  devant  une  foule 
enthousiaste,  exécutent  avec  un  en- 
semble unique  au  monde  des  mouve- 
ments compliqués. 

C'est  afin  de  préciser  ces  notions, 
pour  donner  à  nos  lecteurs  des  idées 
justes  sur  une  école  dont  on  parle  beau- 
coup sans  la  bien  connaître,  que  nous 
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allons  en  faire  une  étude  à  la  fois  suc- 
cincte et  complète.  Des  photographies 
prises  sur  le  vif  viendront  à  propos 
illustrer  nos  descriptions  en  les  com- 
plétant. 


La  base  de  l'instruction  du  soldat 
d'infanterie  doit  être  la  gymnastique. 
On  commence  à  se  bien  pénétrer,  dans 
l'armée,  de  cette  vérité  absolue. 

Quand  ils  arrivent  au  régiment,  les 
jeunes  gens  français  sont,  pour  l'im- 
mense majorité,  lourds,  maladroits,  em- 
potés — :  tel  est  le  terme  général  résu- 
mant cet  état  ;  ou  bien  encore  déprimés 
par  un  travail,  soit  d'atelier,  soit  de 
bureau.  Il  faut,  ayant  toutes  choses, 
dégourdir,  délier,  assouplir  tout  le 
monde,  puis  développer  et  fortifier  les 
jeunes  soldats,  afin  de  les  mettre  à 
même  de  supporter  hardiment  les  fati- 
gues assez  dures  qu'ils  auront  à  subir 
dans  leur  nouveau  métier.  La  gymnas- 
tique satisfait  à  ce  complexe  deside- 
ratum. 

En  même  temps  que  la  gymnastique, 
tous  les  militaires  apprenaient  autrefois 
l'escrime,  dans  un  but  d'assouplisse- 
ment, et  aussi  parce  que  le  duel  était 
obligatoire  dans  l'armée.  Aujourd'hui, 
on  ne  contraint  plus  personne  à  aller 
sur  le  terrain,  et  les  duels  militaires 
sont  devenus  l'extrême  rareté.  De  plus, 
dans  notre  temps  de  service  très  limité, 
il  ne  serait  plus  possible  de  charger  les 
programmes,  déjà  si  lourds.  Aussi  les 
simples  soldats  ne  fréquentent-ils  plus 
la  salle  d'armes.  Mais  on  a  conservé, 
pour  tous  les  gradés,  l'enseignement  de 
l'escrime  considérée  comme  exercice  de 
corps,  et  aussi  pour  leur  mettre  entre 
les  mains,  s'ils  en  ont  jamais  l'occasion, 
le  moyen  de  se  comporter  honorable- 
ment sur  le  pré. 

Il  fallait  donc,  puisque  la  gymnas- 
tique et  l'escrime  sont  enseignées  dans 
l'armée,  qu'il  existât  comme  un  u  Conser- 
vatoire »  où  vinssent  se  former  les 
instructeurs,    pour  que    l'enseignement 


demeurât  identique  et  immuable  et  ne 
risquât  point  de  varier  suivant  les  fan- 
taisies de  chacun. 

C'est  dans  ce  but  qu'a  été  créée 
VEcole  normale  de  Gymnastique  et 
d^Escrimei 


L'école  a  été  fondée  en  1852  par 
N.  Laisné  et  d'Argy.  Elle  est  située  sur 
le  plateau  de  Gravelle,  au  bon  air,  assez 
loin  de  la  ville  pour  que  l'aggloméra- 
tion urbaine  ne  puisse  nuire  à  son  hy- 
giène, à  la  lisière  du  champ  de  courses 
et  du  bois  de  Vincennes,  dont  elle 
touche  les  premiers  massifs.  Elle  pré- 
sente cette  particularité  de  n'être  point 
concentrée  en  quelques  bâtiments  dans 
une  enceinte  unique.  On  la  installée, 
en  effet,  un  peu  au  petit  bonheur,  en 
visant  à  l'économie,  dans  deux  redoutes, 
celles  de  la  Faisanderie  et  de  Gravelle, 
et  dans  une  extrémité  du  camp  de  Saint- 
Maur,  les  trois  parties  étant  distantes 
entre  elles   d'un  kilomètre  enA'iron. 

L'école  de  gymnastique  est  à  la  Fai- 
sanderie, l'école  d'escrime  au  camp  de 
Saint-Maur.  A  Gravelle  sont  le  magasin 
et  le  bureau  de  l'officier  trésorier,  qui 
centralise  toute  l'administration. 

Les  élèves  de  la  division  de  gymnas- 
tique sont  logés  respectivement  dans 
les  trois  parties  de  l'école.  Tous  les 
élèves  de  la  division  d'escrime  habitent 
au  camp. 

L'école  de  gymnastique  comprend, 
comme  lieux  de  travail,  d'abord  deux 
stades,  vastes  aires  bien  aplanies,  pour 
les  exercices  d'ensemble  quels  qu'ils 
soient,  assouplissements,  boxe,  bâton, 
escrime  à  la  baïonnette,  etc.;  un  gym- 
nase couvert,  bien  trop  petit  pour  le 
nombre  de  gymnastes  qu'il  doit  conte- 
nir les  jours  de  pluie,  et  un  gymnase 
extérieur,  très  beau.  Dans  celui-ci,  on 
remarque  surtout  les  deux  immenses 
cordes  lisses  qui  ont  peu  de  rivales,  à 
coup  sûr,  dans  le  monde  entier,  sus- 
pendues parallèlement  à  une  hune  que 
supportent     deux    mâts    gigantesques. 
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Une  piste  avec  obstacles,  très  bien  com- 
prise, existe  encore  à  Textérieur,  et,  en 
1900,  on  en  a  installé,  dans  les  fossés 
de  la  redoute,  une  autre,  d'un  nouveau 
genre,  dont  nous  parlerons  plus  loin 

L'école  d'escrime  comprend  un  certain 
nombre  de  salles,  occupant  chacune  un 
pavillon    à    un     seul     rez-de-chaussée. 


L'école  est  commandée  par  un  chef 
de  bataillon,  secondé  par  deux  capi- 
taines qui  sont  affectés,  suivant  leurs 
aptitudes  spéciales,  l'un  à  la  division 
de  gymnastique,  l'autre  à  la  division 
d'escrime.  Le  premier  a  sous  ses  ordres 


ASSAUT    DU    MUR    DE    LA    REDOUTE    AU    MOYEN     DES    CORDES    A    REMPART 


Tous  ces  pavillons,  extérieurement  sem- 
blables, sont  parallèles  les  uns  aux 
autres,  et,  à  l'intérieur,  les  salles  sont 
décorées  de  manières  diverses,  de  pein- 
tures appropriées,  toujours  avec  g;oût. 
C'est  à  proximité  des  salles  qu'est 
installé  le  service  des  douches,  pré- 
cieux, certes,  en  pareil  lieu,  mais  qu'on 
aimerait  bien  voir  se  répéter  à  la  Fai- 
sanderie, non  loin  des  stades  et  des 
gymnases,  car  on  y  transpire  au  moins 
autant  qu'à  l'escrime. 


deux  lieutenants  chargés,  l'un  de  l'in- 
struction des  officiers-élèves,  l'autre  de 
l'insliHiction  de  la  troupe. 

La  division  de  gymnastique  est  sub- 
divisée en  quatre  sections,  confiées  cha- 
cune aux  soins  d'un  adjudant.  Les 
moniteurs,  qui  donnent  directement 
l'enseignement,  ont  le  grade  de  ser- 
gents-majors, sergents  et  caporaux.  Ils 
proviennent  tous,  ainsi  que  les  officiers 
instructeurs  d'ailleurs,  d'anciens  élèves 
de  l'école,   qui   attirèrent  jadis  l'atten- 
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lion  sur  eux  par  leur  classement,  au 
concours  de  fin  de  cours,  et  par  leur 
valeur  particulière. 

A  la  division  d'escrime,  un  seul  lieu- 
tenant est  adjoint  au  capitaine  direc- 
teur; trois  adjudants  ont  la  surveil- 
lance immédiate  et  la  responsabilité  des 
salles.  Chaque  salle  est  sous  la  direction 
d'un  sergent  chef  de  salle,  et  Tinstruclion 
est  donnée  par  des  caporaux  moniteurs. 

Inutile  d'ajouter  que,  dans  l'école 
entière,  chaque  instructeur  ou  gradé  a 
toujours  les  mêmes  élèves  sous  ses 
ordres,  seule  méthode  rationnelle  pour 
que  l'on  instruise  avec  goût  et  avec 
fruit,  et  pour  que  la  responsabilité  de 
chacun  soit  nettement  établie. 

Enfin,  pour  compléter  l'énumération 
du  personnel  de  l'école,  un  lieutenant 
trésorier  est  chargé  de  toute  l'adminis- 
tration, matériel  et  deniers.    Le  service 
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sanitaire    est    assuré     par  un  médecin- 
major  de  deuxième  classe. 


TROUPE 


Gymnastique.  —  A  l'école  de  gym- 
nastique,   les    cours  qui,  jusqu'à  cette 


année,  avaient  une  durée  de  cinq  mois 
et  demi,  sont  réduits  à  trois  mois,  afin 
que,  dans  l'année,  on  puisse  l'aire  passer 
un  plus  grand  nombre  délèves. 

Tous  les  corps  d'infanterie,  y  com- 
pris l'infanterie  coloniale  et  l'artillerie 
à  pied,  envoient,  en  alternant  entre  eux, 
des  sous-ofliciers,  ou  bien  des  caporaux 
ou  des  hommes.  Ces  derniers  doivent 
avoir  au  moins  deux  ans  de  service  à 
faire  encore,  les  sous-officiers  doivent 
être  rengagés  et  dans  leur  première 
année  de  rengagement.  Tous  les  candi- 
dats doivent  être  parfaitement  consti- 
tués et  répondre,  au  point  de  vue  phy- 
sique, à  certaines  conditions.  A  l'ar- 
rivée à  l'école,  tous  les  jeunes  gens  sont 
soumis  à  un  très  sérieux  examen  médical, 
qui  peut  quelquefois  déterminer  le  renvoi 
au  corps  d'un  candidat  reconnu  inapte. 
Le  tout  forme  un  total  de  170,  dont 
90  sous-ofllciers,  et 
80  caporaux  et  sol- 
dats. 

Eté  comme  hiver, 
tout  le  monde  porte 
la  même  tenue  :  veste 
et  pantalon  de  toile 
blanche,  sans  attri- 
buts de  grade,  com- 
plétée par  le  képi  en 
hiver,  par  une  calotte 
blanche  en  été,  cein- 
ture de  gymnase  blan- 
che à  raies  rouges. 
Les  moniteurs  portent 
la  même  tenue,  avec 
le  képi  en  tout  temps, 
la  ceinture  tricolore 
et  les  galons  de  grade 
en  tresse  noire. 

En  toute  saison, 
sauf  par  la  pluie,  les  exercices  ont  lieu  à 
l'extérieur,  sur  le  Grand  Slade  de  la 
Faisanderie.  Les  jours  de  mauvais  temps, 
on  s'entasse  comme  on  peut  dans  le 
gymnase  couvert.  Il  manque,  à  l'École, 
un  vaste  hangar  avec  sol  battu  et  ferme, 
où  s'exécuteraient,  lorsque  le  travail  à 
l'extérieur    est    devenu    complètement 
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impossible,  tous  les  exercices  du  Grand 
Stade. 

Le  travail  commence,  le  malin,  à 
six  heures  en  été,  à  sept  heiires  en 
hiver,  pour  se  terminer  à  dix  heures  ; 
le  soir,  à  une  heure,  pour  se  terminer  à 
cinq  heures.  Comme  on  le  voit,  les 
journées  sont  bien  employées.  Les 
après-midi  du  samedi  et  du  mercredi, 
il  y  a  repos.  Repos  est  une  manière  de 
parler,  car  ce  temps  est  consacré  à  la 
récitation  des  théories  et  aux  travaux 
de  propreté. 

Le  programme  d'instruction  est  des 
plus  chargés.  Les  élèves  sont  remis  à 
l'étude  des  assouplissements  réglemen- 
taires, avec  et  sans  armes,  de  pied  ferme 
et  en  marche,  comme  s'ils  n'en  avaient 
jamais  fait  de  leur  vie,  et  on  ne  les  lâche 
sur  ce  chapitre  que  lorsqu  ils  sont  ca- 
pables d'exécuter  de  façon  impeccable 
les  plus  difficiles,  par 
exemple  les  u  mouve- 
ments de  bras  avec 
flexion,  avec  l'arme, 
baïonnette  au  canon, 
et  en  marchant  ».  La 
boxe  est  reprise  de- 
puis le  début,  étudiée 
avec  une  minutie  qui 
ne  laisse  passer  au- 
cune faute;  et  l'on 
n'est  content  que 
lorsque  la  section  des 
élèves  est  arrivée  au 
degré  de  perfection 
qui  arrache,  par  une 
leçon  composée  exé- 
cutée magistralement, 
avec  une  vigueur  sans 
pareille,  des  applau- 
dissements et  des 
hurrahs  aux  spectateurs  émerveillés.  On 
met  autant  de  soin  à  faire  apprendre 
aux  élèves  le  bâton,  encore  réglemen- 
taire dans  l'armée,  bien  qu'il  soit  forte- 
ment à  souhaiter  de  voir  au  plus  tôt 
disparaître  de  nos  règlements  cet  exer- 
cice dont  l'utilité  est  si  douteuse. 

Entre  temps,  on  a  appris  aux  élèves 

XV.  —  55. 


à  marcher  suivant  le  «  pas  de  Joinville  », 
que  les  moniteurs  appellent  quelquefois 
pas  de  cheval,  car  il  fait  soulever  assez 
haut  le  genou,  et  poser  le  pied  à  terre 
un  peu  à  la  manière  des  chevaux.  Il  faut 
convenir,  d'ailleurs,  qu'il  produit,  exé- 
cuté par  une  troupe  nombreuse  et  bien 
dressée,  un  merveilleux  effet. 

hécole  cl  escouade  est  repassée  rapi- 
dement, pour  amener  l'exactitude  et  la 
correction  des  défilés.  Et  l'on  consacre 
encore  de  longues  séances  à  l'escrime 
de  la  baïonnette,  qui,  on  le  sait,  est 
moins  un  exercice  de  combat  qu'une 
excellente  gymnastique.  Cependant  le 
travail  des  haltères,  répété  journelle- 
ment, a  donné  de  la  vigueur  aux  mus- 
cles des  bras  et  des  épaules. 

En  toutes  matières,  le  principe  ab- 
solu d'enseignement  est  ï enseignement 
individuel,    homme    par    homme,    très 
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soigné,  très  détaillé,  l'ensemble  n'étant 
demandé  que  beaucoup  plus  tard,  et 
résultant  tout  naturellement  de  la 
longue  répétition  du  travail  personnel 
de  chaque  homme.  C'est  à  cette  mé- 
thode de  travail  individuel  que  l'on 
doit  les  résultats  superbes  obtenus  en 
fin  de  cours. 
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Le  travail  aux  agrès  a  été  commencé 
dès  le  début.  Là  aussi,  on  procède  avec 
méthode  et  avec  lenteur,  en  suivant  une 
progression  sage  el  raisonnée.  On  ne 
demande  d'abord  aux  élèves  que  les 
mouvements  du  règlement,  c'est-à-dire 
des  exercices  très  simples,  et  c'est  seu- 
lement peu  à  peu,  à  mesure  que  les 
progrès  deviennent  sensibles,  que  l'on 
aborde  les  exercices  difficiles,  et  même 
certains  casse-cou.  D'ailleurs,  on  peut, 
à  Joinville,  essayer  sans  crainte,  hardi- 
ment, quelque  tour  de  force  que  ce  soit, 
car  les  moniteurs  sont  des  professeurs 
extrêmement  habiles,  qui  savent  parer 
toutes  les  chutes. 

A  Joinville,  les  élèves  subissent,  au 
point  de  vue  course,  un  entraînement 
remarquable.  Je  ne  parle  pas  des 
«  courses  de  vélocité  »  sur  une  lon- 
gueur très  restreinte,  qui  d'ailleurs 
s'exécutent  aussi,  puisque  le  l'èglement 
l'ordonne,  mais  bien  des  «  courses  de 
fond  »  au  pas  gymnastique  cadencé. 
On  leur  consacre  beaucoup  de  soins,  et 
à  raison,  car  il  n'est  pas  de  meilleur 
exercice  pour  donner,  en  outre  de 
bonnes  jambes,  du  cœur  et  des  pou- 
mons. 

Une  progression  des  plus  lentes  est 
suivie,  car  il  peut  y  avoir  du  danger,  si 
Ton  n'agit  ainsi.  On  commence,  par 
exemple,  à  quatre  minutes;  on  continue 
par  cinq,  par  six,  par  sept,  par  huit, 
par  dix,  par  douze,  quinze...,  etc.  Et 
l'on  arrive  de  la  sorte,  presque  sans 
s'en  douter,  à  courir  sans  aucun  arrêt 
ni  ralentissement  pendantquarante-huit, 
cinquante,  soixante  minutes.  Certains 
cours  ont  été  poussés  à  soixante-quinze 
minutes;  et  il  est  merveilleux  de  con- 
stater que,  grâce  à  la  sagesse  de  la  mé- 
thode suivie,  les  coureurs,  tout  suants 
sans  doute,  très  fatigués  des  jambes 
après  cet  effort  vraiment  considérable, 
ont  la  respiration  aussi  calme  qu'au 
départ,  et  sans  une  palpitation  de 
plus.  On  devine  quel  excellent  résultat 
retirent  de  cet  entraînement  le  cœur 
et  les  poumons,  celui-là  se  fortifiant,  se 


régularisant,  arrivant  insensiblement  à 
subir  sans  danger  tous  les  mouvements 
violents,  ceux-là  prenant  de  la  puis- 
sance et  de  l'ampleur,  devenant,  sui- 
vant l'expression  consacrée,  des  «  souf- 
flets de  forge  »,  obligeant  la  cage 
thoracique  à  s'élargir,  la  poitrine  à  se 
développer.  Inutile  de  dii^e  quels  mar- 
cheurs feront  des  gaillards  entraînés  de 
la  sorte. 

Les  sauts  contribuent  pour  beaucoup 
au  développement  des  jambes,  à  l'amé- 
lioration du  cœur  et  des  poumons.  Il  y 
a,  à  l'Ecole,  quatre  sautoirs,  disposés 
pour  les  sauts  en  largeur,  en  hauteur  et 
à  la  perche,  avec  lesquels  les  élèves 
deviennent  familiers.  Il  existe  encore  une 
piste  réglementaire  très  complète,  com- 
prenant tous  les  genres  d'obstacles  : 
fossés,  haies,  barres  fixes,  fosse  pour  le 
saut  en  profondeur,  avec  mur  de  réta- 
blissement (ce  que  l'on  dénomme  plai- 
samment la  fosse  aux  lions),  obstacle 
pour  le  saut  en  hauteur,  largeur  et  pro- 
fondeur. 

En  1900  a  été  créée,  dans  les  fossés  de 
la  redoute,  une  piste  d'un  nouveau 
genre.  Celle-ci  comporte  les  différents 
obstacles  qu'un  soldat  peut  rencontrer 
en  campagne  :  haies  précédées  ou  sui- 
vies de  fossés,  palissades,  mur  très  haut, 
talus  difficiles,  cours  d'eau  figuré  par 
une  très  large  coupure.  Quelques-uns 
de  ces  obstacles  se  franchissent  à  la 
perche;  les  autres  ne  peuvent  être 
passés  que  les  hommes  s'aidant  mu- 
tuellement, au  moyen  de  cordes  portées 
en  sautoir  pendant  la  route. 

...  A  tous  ces  sports,  les  hommes  de 
troupe  ajoutent  leurs  tirs  réglemen- 
taires au  fusil,  et  l'étude  de  l'escrime 
au  fleuret,  à  raison  de  deux  leçons  par 
semaine,  qu'ils  vont  prendre  à  l'école 
d'escrime. 

Les  chaleurs  venues,  commence 
l'étude  de  la  natation.  L'École  est  con- 
duite à  la  Marne.  Déjà  les  élèves  ont 
été  exercés  sur  le  chevalet  de  natation  ; 
il  reste  à  leur  apprendre  le  plus  diffi- 
cile, dans  l'eau.  Le  ponton  de  l'Ecole  se 
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trouve  toul  contre  rétablissement  Con- 
vers,  bien  connu  des  canotiers.  A  proxi- 
mité, une  baraque  sert  de  cabine,  pour 
le  déshabillage  et  le  rhabillage,  et  abrite 
en  outre  le  poste  des  maîtres-nageurs, 
établi  dès  que  se  trouve  ouverte  l'école 
de  natation. 

Les  élèves,  le  premier  jour,  sont  mis 
à  Feau  tous  c  à  la  corde  «,  pour  plus  de 


Il  est  regrettable  que,  pour  la  nata- 
tion, rÉcole  soit  à  la  merci  du  soleil,  et 
qu'un  tel  établi-ssement  ne  possède  point 
une  piscine  où,  en  toul  temps,  les 
élèves  puissent  être  exercés  à  l'art  dif- 
ficile de  ne  pas  se  noyer;  car  on  voit 
celte  chose  étrange,  que  des  jeunes  gens, 
ne  sachant  pas  nager,  sortent  d'une  des 
premières  écoles  d'éducation   physique 
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sûreté.  On  en  débarrasse  à  mesure  ceux 
qui  se  dévoilent  tout  de  suite  comme 
de  solides  nageurs.  Les  débutants,  eux, 
sont  maintenus  par  deux  cordes,  dont 
l'une  correspond  à  une  ceinture,  l'autre 
à  une  brassière  soutenant  les  épaules, 
et  tenant,  par  suite,  la  tête  au-dessus 
de  la  surface.  Lorsque  les  élèves  ont 
quelque  peu  acquis  l'habitude  de  l'eau, 
on  leur  enlève  la  brassière  et  on  ne 
les  tient  plus  qu'avec  la  ceinture  ;  à 
mesure  que  des  progrès  se  réalisent,  la 
corde  est  laissée  flottante,  puis  complè- 
tement supprimée. 


du  monde...  sans  savoir  davantage. 
...  Cependant,  on  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  faire  des  jeunes  gens  que  les 
régiments  envoient  à  Joinville,  de 
bons  exécutants.  Ce  n'est  point  pour 
l'ébaudissement  des  Parisiens,  aux  jours 
de  gala,  que  l'armée  a  fondé  cette  re- 
marquable École.  C'est  pour  avoir  de 
bons  instructeurs.  Aussi  s'est-on  attaché 
à  dresser  les  élèves  à  instruire,  chacun 
à  son  tour  étant  appelé  à  commander, 
sur  toutes  les  parties  du  programme. 
Et,  lorsqu'ils  rejoignent  leurs  corps,  ils 
sont  devenus  des  professeurs  émérites , 


868 


L'ÉCOLE    NORMALE    DE    GYMNASTIQUE    ET    D'ESCRIME 


Mais  on  ne  saurait  être  bon  profes- 
seur de  gymnase  sans  avoir  une  con- 
naissance approfondie  des  muscles  et 
des  notions  générales  sur  le  reste  de  la 
physiologie.  Un  cours  d'ostéologie  (étude 
du  squelette)  et  de  myologie  (étude  des 
muscles),  très  détaillé  est  donc  fait  aux 
élèves,  auxquels  on  parle  encore,  mais 
plus  succinctement,  de  la  respiration, 
de  la  circulation  et  du  système  nerveux. 

L'étude  de  la  télégraphie  fait  encore 
partie  du  programme. 

Croirait-on  qu'au  milieu  d'un  pro- 
gramme ainsi  chargé,  il  y  a  place  en- 
core pour  les  arts  d'agrément  ?  Cela 
semble  impossible,  et,  cependant,  rien 
n'est  plus  vrai.  Un  art  d'agrément,  le 
chant,  est  très  en  honneur  à  Joinville. 
Il  faut  dire  que  cet  art  se  rapproche  un 
peu  des  sports,  car  il  constitue,  en 
somme,  une  des,  meilleures  gymnasti- 
ques  respiratoires  qui  soient. 

Voici  achevés  les  trois  mois  de 
cours.  Vn  examen  portant  sur  toutes 
les  parties  du  programme  détermine  le 
classement  de  sortie.  Des  médailles  d'or 
et  d'argent,  des  mentions  honorables, 
sont  accordées  aux  premiers.  Heureux 
triomphateurs  !... 

L'instruction  donnée  à  Joinville  est, 
à  la  fois,  complexe  et  intéressante.  Elle 
est  bien  donnée,  surtout,  par  des  pro- 
fesseurs de  valeur. 

L'instruction  est  aussi  éminemment 
fortifiante.  Lorsqu'un  cours  s'achève, 
la  mensuration  de  tous  les  partants 
montre  que  leurs  muscles  ont  pris  de 
l'ampleur  et  de  la  force,  que  leur  capa- 
cité respiratoire  a  augmenté.  Et,  ce  que 
ne  peut  enregistrer  aucun  appareil,  mais 
résultat  que  l'expérience  permet  de  vé- 
rifier, c'est  que  l'état  général  du  corps 
s'est  très  sensiblement  amélioré;  la  ré- 
sistance à  la  fatigue  a  énormément  aug- 
menté et  tous  les  élèves  sont  devenus 
de  parfaits  instructeurs. 

Escrime.  —  Les  élèves  que  reçoit 
l'Ecole  d'escrime  sont  recrutés  tout  au- 
trement que  ceux  de  la  gymnastique. 


Dans  les  régiments,  les  élèves-pré- 
vôts, qui  ont  commencé  à  être  exercés 
après  huit  mois  de  service  actif  envi- 
ron, passent,  au  mois  d'août  de  leur 
deuxième  année,  si  le  maître  d'armes 
du  coi^ps  les  en  juge  capables,  au  chef- 
lieu  de  leur  corps  d'armée,  un  concours 
pour  l'obtention  du  brevet  de  prévôt 
d'escrime.  Seuls  les  hommes  munis  de 
ce  titre  peuvent  souhaiter  aller  à  Join- 
ville. 

A  la  même  époque,  à  peu  près,  que 
le  concours  précité,  a  lieu  également 
dans  les  chefs-lieux  de  corps  d'armée, 
un  autre  concours  entre  les  prévôts  de 
régiment  désireux  d'aller  perfectionner 
leur  instruction  à  l'École  normale.  Il 
faut,  pour  être  admis  à  prendre  part  à 
ce  concours,  avoir  au  moins  deux  an- 
nées complètes  de  service  à  faire,  ce 
qui,  avec  le  temps  de  service  actuel,  si 
restreint,  exclut  a  priori  les  militaires 
qui  ne  sont  pas  engagés  ou  rengagés, 
c'est-à-dire,  en  somme,  tous  ceux  qui 
ne  doivent  pas  faire  leur  carrière  dans 
l'armée.  Les  premiers  classés,  dans  ces 
concours,  pour  toute  la  France,  sont 
envoyés  à  l'École.  Leur  nombre  n'est 
pas  absolument  fixe  —  à  cette  condi- 
tion près  qu'il  ne  doit  pas  dépasser  66. 

Tous  ces  hommes  travaillent  dix 
mois,  au  bout  desquels  un  concours  a 
lieu  entre  eux.  Sur  la  liste  de  classe- 
ment, la  deuxième  moitié  est  renvoyée 
aux  corps  d'origine;  les  prévôts  de  la 
première  moitié  reçoivent,  s'ils  ne  l'ont 
déjà,  le  galon  de  caporal  et  restent  à 
l'École  comme  caporaux  moniteurs. 

Nouvelle  année  de  travail  ,  après 
laquelle  nouveau  concours.  Les  10  pre- 
miers du  nouveau  classement  sont  nom- 
més sergents  et  deviennent  chefs  de 
salle  ;  les  5  suivants  deviennent  sup- 
pléants chefs  de  salle  ;  les  5  autres 
sont  envoyés  au  Cercle  militaire  de 
Paris  comme  prévôts.  Parmi  les  der- 
niers^ cei'tains  regagnent  leurs  corps, 
les  autres  sont  envoyés  comme  moni- 
teurs d'escrime  dans  les  différentes 
Ecoles  militaires. 
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Enliii,  après  la  troisième  année  d'École, 
les  chefs  de  salle  obtiennent  de  droit  le 
brevet  de  maître  d'armes.  Ils  peuvent 
désormais  être  envoyés  à  ce  titre  dans 
un  régiment.  Toutefois,  un  nouveau 
concours  détermine  l'ordre  dans  lequel 
ils  seront  nommés.  La  liste,  en  tête  de 
laquelle  ils  sont  placés,  est  établie  à  la 
suite  d'un  concours  auxquels  prennent 
part  :  1"  les  suppléants  chefs  de  salle; 
'2'^  les  instructeurs  désignés  parles  jurys 
régionaux. 

Ils  n'ont  plus  désormais,  les  uns  et 
les  autres,  qu'à  attendre  que  des  va- 
cances se  produisent  pour  être  nommés, 
suivant  leur  rang  de  classement,  dans 
les  différents  corps  de  l'armée, 
où  on  les  place  sans  s'inquiéter 
de  leur  arme  d'origine. 

Les  moniteurs  et  élèves  d'es- 
crime sont  vêtus  comme  ceux 
de  la  division  de  gymnastique, 
avec,  bien  entendu,  cette  dif- 
férence que  les  modestes  san- 
dales de  gymnastes  sont  rem- 
placées par  les  chaussures 
d'escrime,  plus  élégantes.  Les 
heures  de  travail  sont  les  mêmes 
qu'à  la  Faisanderie;  mais  l'en- 
seignement, au  lieu  de  se  porter 
sur  mille  branches  diverses,  se 
concentre  uniquement  sur  la 
seule  science  des  armes.  Et 
cela  se  comprend,  car  il  faut 
très  longtemps  pour  créer  un 
bon  professeur  de  fleuret. 

Il  est  intéressant  de  noter, 
parmi  les  élèves  et  moniteurs 
descrime,  une  mentalité  très 
spéciale  et  toute  diff'érente  de 
celle  de  la  Faisanderie. 

Les  escrimeurs,  attachés  pro- 
fessionnellement et   par  voca- 
tion à  une  unique  étude,  dési- 
reux de  rester  à  l'Ecole  le  plus 
longtemps  possible,  ont  quelque 
dédain  pour  leurs  camarades  de  la  gvm- 
nastique,  amenés  à  l'Ecole  un  peu  par 
hasard,  se  livrant,  un  peu  par  force  et 
temporairement,  à  des  sports  auxquels 


ils  ne  consacreront  pas  leur  vie  comme 
eux-mêmes  le  font.  Ils  considèrent,  au 
reste,  la  gymnastique  comme  très  infé- 
rieure à  l'escrime,  en  tant  qu'art  phy- 
sique. 

D'autre  part,  entre  eux-mêmes,  il 
règne  un  esprit  d'émulation  qui  est  loin 
d'exister  à  ce  degré  chez  les  gymnastes. 


o  F  F 1  CI  E  R  s  - 1:  L  i;  \'  E  s 

Les  offîciers-élèves  qui  suivent  les 
cours  de  Joinville,  appartiennent  tous 
à  l'infanterie.  Ils  sont  du  grade  de  lieu- 
tenant et  ne  doivent  pas  être  âgés  de  plus 


UT     DE    BOXE    ENTRE    DEUX     MONITEUIIS 

Coup  terrible  —  Habile  parade. 

de  trente-deux  ans.  Ils  sont  au  nombre 
de  25  à  30,  étant  envoyés  par  leurs  corps 
suivant  un  roulement  établi. 

Ajoutons   que   les   puissances    étran- 
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jières  envoient  parfois  de  leurs  officiers 
suivre  les  cours  de  la  célèbre  Ecole  — 
la  Suède  même,  ce  pays  de  la  gym- 
nastique par  excellence.  —  Les  officiers 
étrangers  sont  soumis  au  même  régime 
que  les  officiers-élèves. 

Ceux-ci  portent,  au  travail,  la  même 
tenue  que  les  hommes,  à  cette  difFérence 
près  que  leur  manche  est  ornée  d'une 
petite  soutache  noire  représentant  un 
galon,  et  qu'ils  conservent  leur  képi.  Il 
leur  est  en  outre  permis  de  porter 
d'autres  ell'ets  que  ceux  fournis  par 
l'école,  à  condition  qu'ils  soient  d'une 
forme  semblable. 

Tous  les  officiers  habitent  en  ville, 
mais  ils  doivent  prendre  pension  au 
mess  de  la  Faisanderie,  où,  pour 
90  francs  par  mois,  ils  sont  vraiment 
très  bien  traités. 

Le  travail  a  lieu  aux  mêmes  heures  que 
celui  des  hommes,  sur  le  Petit  Stade, 
qui  se  trouve  à  l'intérieur  de  la  redoute, 
séparé  de  la  troupe.  Là,  sous  la  direc- 
tion d'un  lieutenant  instructeur,  ils  se 
démènent,  divisés  en  deux  groupes  de 
forces  différentes,  respectivement  com- 
mandées par  un  sergent  et  un  sergent- 
major  moniteurs.  Et  l'on  voit,  spectacle 
peu  banal,  des  classes  de  douze  à  quinze 
lieutenants  obéir  docilement  aux  com- 
mandements de  sous-officiers ,  parfois 
même  essuyer  en  souriant  les  vives 
observations  qui  échappent  à  ces  braves 
gens,  dans  leur  désir  de  bien  faire. 

Le  programme  d'instruction,  pour  les 
officiers,  est  à  peu  près  le  même  que 
celui  des  hommes  de  troupe.  Comme 
ceux-ci,  ils  étudient  à  fond  la  boxe,  le 
bâton,  les  différents  assouplissements, 
se  livrent  à  la  course,  au  saut,  au  travail 
d'agrès,  à  la  natation,  parfois  au  cano- 
tage. Mais  ils  ne  font  ni  maniement 
d'arme,  ni  escrime  à  la  baïonnette,  ni 
défilés,  ni  chant,  et,  pour  eux,  le  tir  au 
fusil  est  remplacé  par  le  tir  au  revolver. 
En  revanche,  ils  étudient  la  plupart  des 
assouplissements    suédois,    se  livrent  à 


de  nombi'eux  exercices  d'haltères  et 
reçoivent  de  sérieuses  notions  de  boxe 
d'assaut  et  de  canne.  Les  leçons  d'es- 
crime, pour  eux,  ont  lieu  tous  les  jours 
pendant  une  heure;  en  outre  du  fleuret, 
l'épée  leur  est  enseignée. 

Pendant  une  partie  du  cours,  ces 
messieurs  vont  trois  fois  par  semaine 
montera  cheval  à  Vincennes,  au  manège 
des  dragons;  et,  dès  les  beaux  jours 
venus,  ils  sont  assidûment  exercés  au 
sport  de  la  bicyclette. 

Plus  encore  que  celle  des  hommes, 
l'instruction  des  officiers  est  dirigée  de 
manière  à  faire  d'eux  de  bons  direc- 
teurs d'exercices  physiques.  On  exige 
d'eux  l'étude  sérieuse  des  règlements  en 
vigueur  ;  des  cours  de  physiologie,  de 
télégraphie  leur  sont  faits  ;  ils  doivent 
fournir  un  travail  sur  un  sujet  imposé 
d'éducation  physique  et  d'anatomie. 

En  fin  de  cours,  les  officiers  sont 
classés  d'après  un  concours  qui  a  lieu 
entre  eux;  les  premiers  reçoivent  des 
médailles  et  des  diplômes.  Et,  quand  ils 
rentrent  dans  les  régiments,  on  peut 
leur  confier  sans  crainte  la  direction  des 
exercices  corporels,  car  on  est  certain 
de  trouver  en  eux  des  professionnels 
avertis. 

En  résumé,  l'école  de  Joinville  est 
une  belle  école  d'éducation  physique, 
dont  tous  ceux  qui  la  traversèrent 
conservent  un  bon  souvenir  et  la  fierté 
d'y  être  passés.  —  Au  point  de  vue  de 
l'installation,  elle  n'est  pas  encore  ce 
que  l'on  pourrait  attendre  d'une  telle 
institution  nationale,  et  il  est  à  souhaiter 
quelesfutursbudgetsdela  guerre  lui  per- 
mettent d'augmenter  un  peu  son  confor- 
table. Mais  quant  à  son  organisation,  à  sa 
méthode  de  travail,  aux  résultats  qu'elle 
donne  et  au  bon  esprit  qui  y  règne, 
l'armée  de  France  ne  peut  qu'être  fière 
de  son  école  normale  de  gymnastique 
et  d'escrime. 

Un   ancien   élève. 


L'AMEUICANISATION    DU    MONDE 


Le  Nouveau  Monde  marche  à  la  con- 
quête du  ^lobe.  Après  avoirmis  la  main 
sur  les  Philippines,  les  Etats-Unis  sont 
intervenus  dans  la  question  chinoise; 
aujourd'hui,  ils  tentent,  sous  le  nom  de 
trust  de  l'Océan,  une  entreprise  dont  le 
résultat  serait  de  faire  tomber  entre 
leurs  mains  toutes  les  lignes  de  naviga- 
tion qui  unissent  TAmérique  à  l'ancien 
continent. 

Aussi  avons-nous  cru  intéressant  de 
reproduire  le  passage  suivant  d'un  vo- 
lume de  M.  W.  T.  Stead,  directeur  de  la 
Revieio  of  Reviexvs,  de  Londres.  Ecri- 
vain distingué  et  très  apprécié  de  ses 
compatriotes,  M.  W.  T.  Stead  est  en 
même  temps  un  esprit  vraiment  libéral  ; 
nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
l'énergie  avec  laquelle,  depuis  le  début, 
il  n'avait  cessé  de  déclarer  combien  la 
guerre  sud-africaine  lui  paraissait  in- 
juste, et  comme  il  trouvait  noble  et 
courageuse  l'attitude  des  Boers. 

N.  d.  I.  R. 


L'Américnnisafion  du  Monde. 

Celte  expression  excite,  bien  inutile- 
ment, le  ressentiment  de  la  Grande- 
Bretagne,  où  Ton  regarde  comme  outra- 
geante l'idée  que  le  monde  peut  être 
américanisé,  tandis  que  sa  véritable 
destinée  est  de  passer  sous  la  domination 
britannique.  Encore  heureux  quand  les 
écrivains  qui  signalent  ce  phénomène, 
manifesté  d'une  façon  si  évidente  à 
notre  époque,  ne  sont  pas  soupçonnés 
de  trahison. 

Il  est  vrai  qu'on  pourrait  répondre  à 
ces  chauvins  impénitents  que  la  prospé- 
rité de  l'Amérique  doit  être  regardée 
comme  une  victoire  de  notre  race   qui, 


en  introduisant  dans  le  vieux  monde  ses 
mœurs,  ses  coutumes,  son  incroyable 
activité,  en  un  mot,  en  façonnant  l'an- 
cien continent  à  son  image,  ne  fait 
qu'augmenter  son  prestige.  Rien  de  plus 
vrai  d'ailleurs,  car  si  nous  sommes  tra- 
vaillés par  la  vanité  nationale,  nous 
pouvons  nous  consoler  en  songeant  que 
les  Américains  ne  donnent  aux  autres 
que  ce  qu'ils  ont  hérité  de  nous-mêmes. 
Quoi  qu'ils  fassent,  c'est  toujours  la 
grande  famille  anglo-saxonne  qui  en 
bénéticie.  Il  y  aurait  donc,  de  notre 
part,  une  jalousie  blâmable,  à  trouver 
mauvais  les  succès  de  ces  petits-iils  d-j 
l'Angleterre,  absolument  comme  si  les 
victoires  d'Annibal  eussent  été  dés- 
agréables à  l'ombre  d'Amilcare.  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'espère  que  le  lecteur,  s'il 
est  Anglais,  se  réjouira  avec  moi  de 
l'épanouissement  d'une  nation  qui  est 
sortie  des  flancs  de  notre  patrie  et  je  lui 
demande,  s'il  est  Américain,  de  ne  pas 
renier  la  famille  d'où  il  est  sorti. 

L'Anglais  peut  être  certain  que,  même 
dépassé  par  l'Américain,  personne  ne 
peut  le  dépouiller  des  gloires  et  des  tra- 
ditions nationales.  Nous  pouvons  perdre 
notre  rang  dans  la  grande  lutte  indus- 
trielle que  l'on  nous  livre,  mais  aucune 
invasion  n'effacera  l'indestructible  renom 
attaché  à  la  terre  qui  vit  naître  Alfred, 
Cromwell,  Shakespeare,  Milton,  Burns 
et  Scott.  De  plus,  —  et  je  me  hâte  de  le 
dire  pour  apaiser  le  lecteur  américain 
que  taquine  l'idée  de  John  Bull  jouant 
auprès  de  frère  Jonathan  le  rôle  que 
joua  dans  l'antiquité  Athènes  auprès  de 
la  Perse,  —  il  est  possible  que  l'Amé- 
rique ait  sur  l'Angleterre,  dans  l'avenir, 
l'influence  morale  qu'eut  le  christianisme 
sur  le  judaïsme.  Car  c'est  par  l'Eglise 
chrétienne  que  le  monothéisme   a  con- 
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quis  le  monde;  et  c'est  peut-être  par  les 
Américains  que  Tidéal  anglais,  exprimé 
en  langue  anglaise,  fera  le  tour  de  la 
planète.  Le  parallèle  est  dangereusement 
exact,  parce  qu'il  y  a  des  raisons  de 
craindre  que  l'ingratitude  américaine  se 
modèle  sur  l'ingratitude  des  chrétiens  à 
l'égard  des  juifs.  Et  il  est  peut-être 
aussi  utile  de  leur  rappeler  que  les  pas- 
sagers du  Mayfloxver  étaient  anglais,  au 
même  titre  qu'il  faut  répéter  aux  anti- 
sémites que  le  Christ  et  ses  apôtres 
étaient  juifs.  J'insiste,  parce  que  cela 
en  vaut  vraiment  la  peine  :  c'est  par 
l'Eglise  chrétienne,  oublieuse  de  sa  pa- 
renté juive,  que  l'idéal  juif  a  gagné  et 
civilisé  le  monde.  Il  en  est  de  même 
pour  l'américanisation  du  globe  :  c'est 
l'idéal  anglais  transformé,  peut-être 
même  épuré,  c'est  la  civilisation  anglaise 
que  l'Américain,  fervent  apôtre  de  l'an- 
glo-saxonisme,  apporte  au  vieux  monde 
stupéfait.  On  ne  peut  nier  que  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  soient  arrivés  au  som- 
met de  la  puissance  et  de  la  prospérité, 
ce  qui  leur  donne  un  droit  à  la  première 
place  parmi  les  nations  de  langue  an- 
glaise. Des  chiffres  éloquents  le  démon- 
trent plus  que  tout  long  discours.  Ainsi 
le  Royaume-Uni  comptait  en  1801  une 
population  de  15  717  "287  habitants;  en 
1901, le  recensementindiquait4l  454578; 
pour  les  Etats-Unis  :  en  1800,  il  n'était 
que  de  5  305  925,  tandis  qu'en  1901  il 
atteignait  le  chiffre  de  76  299 5'29  habi- 
tants. 

L'objection  qui  peut  être  faite  à  ces 
chiffres  c'est  que  la  statistique,  en  ce 
qui  concerne  le  Royaume-Uni,  ne  porte 
que  sur  une  fraction  des  sujets  du  roi, 
et  qu'il  y  faut  ajouter  la  population  de 
couleur  de  tout  l'empire  britannique. 
Pour  rétablir  l'équilibre,  il  faudrait  dqnc 
soustraire  du  chiffre  donné  par  les  Etats- 
Unis  tous  les  hommes  de  couleur.  En 
procédant  de  la  sorte,  nous  obtenons  en- 
core :  Angleterre  en  1801,  16  millions; 
en  1901,  55  millions.  États-Unis,  en 
1801,  4  300000;  en  1901,  66  millions. 

Si  l'on  nous  cherche   querelle   parce 


que  nous  n'avons  pas  compris  dans  les 
chiffres  que  nous  venons  de  donner  les 
millions  d'Indiens  qui  vivent  sous  le  pa- 
villon briiannique,  nous  répondrons  que 
la  comparaison  que  nous  établissons 
porte  seulement  sur  les  communautés 
de  langue  anglaise,  et  que  nous  ne  pou- 
vons comprendre  dans  cette  statistique 
les  peuples  conquis  dont  le  rôle  con- 
siste à  payer  des  taxes.  On  n'y  peut 
comprendre  en  effet  que  les  individus  de 
race  blanche,  qui  participent  selon  la  loi 
au  jeu  régulier  des  institutions  que  les 
peuples  anglo-saxons  se  sont  données. 

Il  serait  en  effet  absurde  de  grouper 
ensemble  comme  individus  de  «  langue 
anglaise  )>  les  millions  d'hommes  comme 
les  Canadiens  de  Québec  et  les  colons 
de  l'île  de  Maurice,  qui  ne  parlent  que 
français  ;  comme  les  Hollandais  du  sud 
de  l'Afrique,  qui  ne  parlent  que  le  taal. 
En  les  faisant  entrer  dans  la  statistique, 
nous  augmenterions  évidemment  le 
chiffre  des  sujets  de  Sa  Majesté  britan- 
nique; mais,  d'un  autre  côté,  pour  éta- 
blir une  balance  rigoureuse,  nous  avons 
volontairement  omis  de  compter  parmi 
les  citoyens  américains  les  millions 
d'émigrants  qui  se  sont  répandus  sur  le 
territoire  des  Etats  de  l'Union.  Pour 
nous  résumer,  nos  chiffres  représentent 
les  forces  numériques  comparatives  des 
deux  sections  du  monde  de  langue  an- 
glaise, et  nous  voyons  que  la  section 
républicaine  est  supérieure  en  nombre 
à  la  section  monarchique.  Il  n'apparaît 
pas,  quant  à  présent,  que  l'ordre  des 
situations  puisse  être  interverti. 

L'Anglais,  au  lieu  de  s'épuiser  à  con- 
tester l'augmentation  de  la  puissance 
américaine,  ferait  bien  mieux  d'accepter 
sans  arrière-pensée  les  décrets  de  la  des- 
tinée et  de  s'arranger  avec  l'Américain 
conquérant.  Le  sens  commun  nous  l'in- 
dique :  puisqu'il  nous  est  impossible 
d'avoir  la  première  place,  nous  devrions 
au  moins,  pour  ne  pas  mériter  la  der- 
nière, nous  unir  plus  intimement  avec 
ceux  qui  nous  ont  dépassés.  Qu'avons- 
nous  à  gagner  en  perpétuant  le  schisme 


J 


L'AMKRIGANISATION    DU    MONDE 


8'i3 


que  nous  devons  à  la  folie  de  Ciecrj^es  III 
et  à  rinhabileté  de  ses  inconscients  con- 
seillers? 

En  nous  unissant  aux  Américains, 
c'est-à-dire  à  la  fédération  de  lang^ue 
ang-laise,  nous  conlinuerons  de  jouir 
d'un  prestige  que  nul  ne  songera  à  nous 
disputer;  tandis  que  si  nous  persistons 
à  rester  dans  notre  superbe  isolement, 
—  qui  paraît  être  une  des  grandes  lignes 
ou  plutôt  la  principale  ligne  de  notre 
politique  actuelle,  —  nous  sommes  ap- 
pelés à  jouer  un  rôle  effacé  dans  le 
concert  des  peuples. 

Pour  un  instant,  admettons  que  les 
raisons  politiques  ou  économiques  qui 
divisent  l'Angleterre  et  TAmérique 
n'existent  plus  et  que  par  devoir,  mus 
par  une  idée  supérieure,  les  hommes 
d'État  des  deux  nations  les  aient  vo- 
lontairement oubliées,  quel  réconfor- 
tant spectacle  nous  attend  alors  !  Nous 
voyons  les  Etats  de  langue  anglaise  fu- 
sionnant avec  une  population  de 
121  millions  d'hommes  blancs  se  gou- 
vernant eux-mêmes  et  353  millions 
d'Asiatiques  et  d'Africains  vivant  sous 
leur  domination.  C'est-à-dire  que,  sous 
les  pavillons  alliés,  vivrait  et  travaille- 
rait un  tiers  de  la  race  humaine. 

Les  flots  sont  leur  domaine,  qui  cou- 
vrent les  trois  quarts  du  globe;  et,  dans 
les  deux  hémisphères,  aucun  bâtiment 
ne  pourrait  sillonner  les  mers,  à  l'ex- 
ception du  Pont-Euxin  et  de  la  Cas- 
pienne, sans  leur  autorisation.  Ils  sont 
les  suprêmes  gardiens  des  routes  liquides 
et  peuvent  en  interdire  l'accès  aux  autres 
nations  qui  s'opposeraient   au  dévelop- 


pement de  leur  puissance.  Sur  la  terre 
ferme,  toutes  les  richesses  territoriales 
des  deux  continents  leur  appartiennent, 
si  l'on  en  excepte  la  Sibérie.  Ils  possè- 
dent les  mines  d'or  les  plus  productives 
du  monde.  Il  n'est  pas  un  coin  de  la 
terre  où  l'homme  blanc  peut  vivre  en 
liberté,  subvenir  à  ses  besoins  matériels 
et  moraux,  qui  ne  soit  leur  propriété. 
Ils  régnent  sur  la  terre  des  Pharaons  ; 
ils  ont  conquis  l'empire  d'Aureng-Zeyb 
et  se  sont  emparés  des  possessions  de 
l'Espagne.  Ils  ont  dépouillé  les  Portu- 
gais, les  Français,  les  Hollandais  et 
n'ont  laissé  aux  Allemands  et  aux  Ita- 
liens que  quelques  bandes  de  terre  pour 
tout  empire  colonial. 

Les  États-Unis  s'étendent  en  effet  sur 
un  territoire  de  3  754000  milles  carrés  et 
comptent  une  population,  totale  de 
66  millions  d'hommes  blancs  et  de 
"20  millions  d'hommes  de  couleur. 

L'empire  britannique  s'étend  sur 
1 1  894  000  milles  carrés  et  comprend  une 
population  totale  de  55millionsd'hommes 
blancs  et  333  millions  d'hommes  de  cou- 
leur. 

Les  deux  nations  alliées  offrent  donc 
les  chiffres  suivants  : 

Territoire 15.64x.000millesoarrés 

Population  blanche.  .  121.000.000  hommes. 
Hommes  de  couleur.  353.000.000         — 

Le  reste  du  monde  fait  une  triste 
figure  devant  ces  chiffres  fantastiques. 
Voici  le  tableau  comparatif  des  diffé- 
rentes puissances  en  milles  carrés  pour 
l'étendue  territoriale,  et  en  hommes 
blancs  et  de  couleur  pour  la  population  : 


PUISSANCES 

MILLES 

carrés. 

ropui 

ATION 

Couleur. 

12.000.000 
400.000.000 
60.000.000 
46.000.000 
15.000.000 
129.000.000 

Russie 

8.754.000 
1.327.368 
8.215.858 
3.845.000 
1.238.000 
13.293.000 

Blancs. 
121.000.000 

15.000.000 

39.000.000 

55.000.000 

131. 000. 000 

Chine                          

Amérique  latine 
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Nous  avons  donc  la  part  du  lion,  non 
seulement  en.  étendue  mais  encore  en 
production.  La  terre  brûlante  du  Sa- 
hara ne  vaut  pas  un  centime  Tacre. 
I/aire  vaste  des  populations  ^ernia- 
niquôs  n'arriverait  pas  à  nourrir  la  po- 
pulation d'un  village  allemand.  A  l'ex- 
ception du  Rhin,  du  Danube,  de 
r.\mour,  du  Volga,  de  l'Amazone, 
presque  toutes  les  grandes  rivières  na- 
vigables du  monde  sont  sous  la  domi- 
nation de  rUnion-Jack  ou  du  pavillon 
étoile.  La  vallée  du  Yan-'l'se  est  tout 
indiquée  comme  sphère  de  notre  in- 
fluence. Tout  le  continent  de  l'Amérique 
du  Nord,  depuis  le  pôle  nord  jusqu'à 
Mexico,  est  la  l'orleresse  de  la  race 
anglo-saxonne;  et,  dans  l'Amérique  du 
Sud  comme  dans  l'Amérique  centrale, 
tous  ceux  qui  oseraient  porter  une  main 
sacrilège  sur  les  territoires  américains 
auraient  à  compter  avec  la  doctrine 
Monroc. 

Si  on  fait  abstraction  de  la  France, 
de  l'Allemagne  et  des  groupes  de  petits 
Etats  tels  que  la  Scandinavie,  la  Hol- 
lande, la  Suisse,  qui  ont  une  haute  cul- 
ture intellectuelle,  les  nations  de  langue 
anglaise  occupent  le  sommet  dans 
l'échelle  de  la  civilisation.  Nous  avons 
plus  d'écoles  dans  nos  milles  carrés, 
plus  de  collèges  dans  nos  comtés,  plus 
d'universités  dans  nos  États  que  tous  les 
autres  peuples.  Nous  imprimons  plus  de 
livres,  plus  de  journaux  et  nous  possé- 
dons plus  de  bibliothèques  qu'eux.  Nos 
églises  sont  plus  nombreuses,  et  nous  en 
attendons  plus  de  bien  que  dans  les 
autres  pays.  Chez  nous  la  mortalité  di- 
minue, tandis  que  la  moyenne  des  nais- 
sances augmente,  et'nos  statistiques  ci'i- 
minelles  sont  dans  une  rassurante  dé- 
croissance. Il  y  a  cependant  une  ombre 
à  ce  riant  tableau,  c'est  l'alcoolisme.  Si 
l'on  nous  compare  aux  autres  races, 
nous  sommes  les  plus  grands  ivrognes 
du  monde.  Néanmoins,  aucun  des  avan- 
tages d'une  civilisation  avancée  ne  nous 


est  étranger  :  nous  possédons  plus  que 
tous  les  autres  des  chemins  de  fer,  des 
vaisseaux,  des  téléphones,  des  télé- 
graphes, des  trolleys,  des  hôpitaux 
et  enfin  toutes  les  conquêtes  de  la 
vie  moderne.  Si  la  comparaison  que 
nous  établissons  entre  le  peuple  de 
langue  anglaise  et  les  autres  présente 
d'intéressantes  particularités,  il  en  est 
de  même  quand  on  compare  les  deux 
grandes  sections  de  langue  anglaise, 
l'Angleterre  et  l'Amérique.  Les  Etats- 
Unis,  qui  nous  ont  dépassés  en  po- 
pulation, ne  s'étendent  que  sur  une 
aire  relativement  limitée.  En  .effet,  les 
l']lats  de  l'L'nion  ont  une  superficie  to- 
tale de  3  6();5  cSi4  milles  carrés,  auxquels 
il  convient  d'ajouter  100  00<»  milles 
carrés  pour  Cuba,  Porto-Rico  et  les 
Philippines.  L'Empire  britannique  oc- 
cupe ;i4j():VS3  milles  carrés  au  Canada, 
3  07()7(i3  milles  carrés  en  Australie,  et 
1  808 '208  milles  carrés  dans  llnde.  Les 
vastes  territoires  du  Canada  et  de  l'Aus- 
tralie sont  insuffisamment  peuplés;  ils 
offrent,  pour  les  pionniers  de  l'avenir, 
la  place  que  les  Etats-Unis  n'ont  plus. 
Une  comparaison  détaillée  entre  les 
Etats  de  langue  anglaise,  la  France,  la 
Russie  et  l'Allemagne,  a  été  faite  par  sir 
Richard  Temple  en  septembre  1899.  Je 
cite  ces  chiffres  sans  essayer  de  les  com- 
pléter par  une  statistique  nouvelle. 

Élals  de  laniiiic  aMi|l;iis('.       |  Russie,  Allcma()i!o  cl  Espaiinc 


rOITLATION 


Blancs    .     125.000.000 
Couleur.     350.000.000 


475.000.000 


Blancs  .     221.000.000 
Couleur.      64.000.000 


2S5.000.000 


lîTENDLE 

15  1/4  millions  milles  I  13  3/1  millions   milles 
carrés.  |      carrés. 

LITTORAL 

62.000millesetl9ports  1     17  milles  et  5  ports, 
de  1"  classe.  | 

CHEMI.NS    DE    FEU 

25S.000  milles.  |  79.500   milles. 

COMMEIiCE    .\NMEL 

1.000.000.000  liv.sterl.  |  1.120,000.000  liv.sterl. 
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Htals  (le  langue  aiH|liiisf.        |    Russie,  Allcmagni'  cl  Espagne. 

MAIUNE    MAIICIIANHE 

1 1.000.000  tonnes.      |       3.750.000  tonnes. 

PHCHEIUKS 

320.000  I  100.000 

4-iiAniiONs 

40.">.0()0.000  tonnes.      |      138.000.000  tonnes. 

MINERAI    DE    FER 

25.000.000  tonnes.      |      20.o0o.000  tonnes."^ 

REVENUS 

377.000.000    liv.    sterl.  I  405.000.000    liv.    sterl. 


1.000.000 


.000.000 


MARI. m; 
110  bâtiments.  |  -iM   bâtiments. 

Ces  chilFres  représenlenl  le  plus  grand 
l'acteur  des  forces  organisées  qu'on  ait 
jamais  vu  à  la  disposition  d'une  seule 
race.  La  question  est  maintenant  de  sa- 
voir si  cette  gigantesque  réunion  de 
moyens  peut  être  intelligemment  em- 
plovée.  Nous  A'ivons  dans  un  siècle  de 
combinaisons,  et  ces  combinaisons  oc- 
cupent l'esprit  des  gens  qui,  comme 
M.  Morgan,  cherchent  à  grouper  toutes 
les  ressources  de  1  activité  humaine 
dans  un  but  déterminé. 

C'est  cette  idée  qui  a  donné  nais- 
sa^Tce  aux  ti^iists;  c'est  cette  même  rai- 
son qui  peut  amener  l'Amérique  et  l'An- 
gleterre à  s'unir  dans  un  but  de  prospé- 
rité et  de  défense  communes;  et  ce 
n'est  pas  un  vain  sentimentalisme  qui 
me  fait  parler  ainsi  :  la  question  est 
assez  haute  pour  que  je  me  sois  donné 
la  peine  d'en  étudier  tous  les  côtés. 
Rien  ne  pourrait  s'opposer  à  cette  al- 
liance qui  nous  rendrait  plus  forts  con- 
tre les  attaques  de  l'extérieur  et,  ce  qui 
est  plus  important  encore,  qui  nous  for- 
tilierait  contre  les  dangers  résultant 
de  la  lutte  économique  que  se  livrent 
toutes  les  nations,  lutte  qui  revêt  ac- 
tuellement un  caractère  pacifique,  mais 
(pie  l'avenir  fera  dégénérer  en  guerre 
r)uverte,  eu  véritable  extermination. 

NeA\'    ^  ork    peut     rivaliser    avec    le 


Massachusetts,  et  la  Pensylvanie  avec 
l'illinois,  sans  danger  pour  le  lien  fédé- 
ral c[ui  les  unit  :  ce  qui  revient  à  dire 
que  tous  les  Etats  dune  fédération  peu- 
vent être  rivaux,  sans  que  la  paix  de  la- 
dite fédération  en  soit  troublée  le 
moins  du  monde,  non  plus,  d'ailleurs, 
que  la  paix  universelle. 

Si  le  monde  de  langue  anglaise  pre- 
nait la  résolution  de  s'unir  et  de  former 
une  cour  suprême  où  tous  les  différends 
anglo-américains  seraient  jugés,  les 
commerçants  et  les  industriels  des  deux 
nations  pourraient  rivaliser  sur  tous  les 
marchés  du  monde,  sans  que  les  bonnes 
relations  qui  doivent  exister  entre  l'em- 
pire britannique  et  la  République  amé- 
ricaine aient  jamais  à  en  souffrir. 


Un  des  phénomènes  actuels  de  la  vie 
politique  est  une  marche  vers  l'unité 
des  peuples  qui  parlent  la  même  langue. 
Témoin,  la  reconstitution  de  TAUema- 
gne  et  l'unification  de  l'Italie. 

Le  XX''  siècle  verra-t-il  l'unité  des  ra- 
ces de  langue  anglaise?  C'est  la  question 
qui  se  pose  avec  sa  redoutable  incon- 
nue. 

Les  souvenirs  de  la  via  dolorosa  de 
sang  et  de  larmes  qu'a  suivie  la  race 
germanique  pour  arriver  à  l'unité  doivent 
enhardir  les  plus  timorés  des  .Anglo- 
saxons  et  les  encourager  à  atteindre  le 
même  but  sans  suivre  la    même    route. 

L'histoire  de  la  reconstitution  alle- 
mande est  pleine  d'enseignements  pour 
nous;  elle  contient  des  encouragements, 
et  surtout  des  avertissements.  La  race 
germanique,  il  y  a  cent  ans,  était  un  peu 
dans  notre  cas:  l'Autriche  était  ce  qu'est 
la  Grande-Bretagne,  elle  avait  le  pres- 
tige historique  des  races  anciennes,  elle 
poi'tait  la  couronne  impériale;  elle  ré- 
gnait sur  des  races  diverses  et  sa  fierté 
était  insupportable.  Contre  elle  se  dres- 
saient les  Prussiens,  ses  Américains  à 
elle.  Ils  étaient  jeunes  et  pleins  d'ar- 
deur; à  côté   des    Habsbourg,    les    Ho- 
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henzollern  n'étaient  que  des  parvenus; 
mais  ils  avaient  le  génie  de  l'organisa- 
tion, l'instinct  du  pouvoir  et  un  patrio- 
tisme passionné.  Entre  ces  deux  mai- 
sons, les  petits  Etats  gouvernés  par  des 
principicules,  que  l'on  pourrait  parl'aite- 
ment  comparer  à  nos  colonies  de  langue 
anglaise,  regardaient  l'Autriche  comme 
le  pivot  de  la  politique  germanique. 

Nous  connaissons  tous  les  consé- 
quences de  ce  long  dualisme  :  en  1856, 
Bismarck  le  dénonçait  au  patriotisme  al- 
lemand, s'engageant  à  le  faire  cesser; 
dix  ans  après,  à  Sadowa,  il  réglait  ce 
différend  intérieur  à  l'avantage  de  la 
Prusse,  mais  au  détriment  de  la  paix  de 
l'Europe  centrale.  Nous  le  répétons,  les 
deux  grandes  sections  des  races  de  lan- 
gue anglaise  doivent,  par  tous  les 
moyens,  oublier  leurs  différends,  pour 
ne  songer  qu'au  bénéfice  d'une  union 
qui  répondra  de  leur  puissance  et  de 
leur  prospérité.  Il  faut  souhaiter  que 
l'œuvre  mauvaise  de  Georges  III  ne 
soit  pas  continuée  et  parachevée.  Que  le 
pouvoir  ait  passé  de  ^^'estminster  à 
A\'ashington,  la  querelle  est  mince  si 
l'on  veut  bien  penser  à  la  question  plus 
haute,  qui  est  de  nous  assurer  la  domi- 
nation du  monde.  Il  y  a  six  ans,  M.  Bal- 
four  déclarait  que  «  l'idée  d'une  guerre 
avec  les  Etats-Unis  d'Amérique  porte 
en  soi  comme  un  abominable  parfum 
de  guerre  civile  ».  Depuis,  les  événe- 
ments ont  renforcé  ce  sentiment  naturel 


qui  lui  faisait  dire  :  «  Je  sens,  —  et  il 
me  semble  être  ici  l'interprète  de  mes 
compatriotes,  —  que  l'orgueil  de  la 
race  à  laquelle  nous  appartenons  est 
exactement  l'orgueil  de  toute  la  commu- 
nauté de  langue  anglaise.  Nous  avons 
un  patriotisme  domestique,  que  nous 
soyons  Ecossais,  Anglais  ou  Irlandais 
ou  de  tout  autre  pays  de  l'Empire, 
nous  avons  un  patriotisme  impérialiste 
comme  citoyens  de  l'Empire  britannique; 
mais  certainement,  en  plus  de  tout  cela, 
nous  avons  un  patriotisme  anglo-saxon 
qui  embrasse  dans  ses  amples  plis  toute 
la  grande  race  qui  a  tant  fait,  dans  cha- 
que branche  des  états  humains,  et  sur- 
tout dans  celle  qui  a  produit  les  institu- 
tions libres  et  les  communautés  libres.  " 
Et  M.  Balfour  ajoutait  ces  mots,  mar- 
qués au  bon  coin  de  la  sagesse,  et  qui 
seront  notre  conclusion. 

«  Nous  pouvons  être  taxés  d'idéa- 
lisme et  traités  de  songe-creux.  Idéa- 
liste, songe-creux,  soit!  mais  je  re- 
garde devant  moi  avec  confiance,  en 
pensant  que  notre  idéal  sera  un  jour  la 
réalité,  que  nos  rêves  se  réaliseront, 
dans  la  précision  d'un  fait  politique; 
car,  après  tout,  les  circonstances  font 
que  tout  tend  à  la  matérialisation  de 
cette  idée  généreuse.  » 

^^ .  T.  Stead. 

Traduction  de  L.  i>'Hampol. 
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LE     COUP     DE     FILET 


LES   ESCAYES    SUR   LA    DORDOGNE 


Du  commencement  de  mars  à  la  fin 
de  juillet  l'animation  est  extraordinaire 
sur  les  deux  rives  de  la  Dordogne,  au- 
dessus  de  Libourne.  De  curieuses  pê- 
cheries y  sont  installées,  si  nombreuses 
qu'on  les  voit  parfois  une  en  face  de 
l'autre.  Le  plus  souvent  elles  sont  éta- 
blies aux  frais  des  gros  propriétaires  ou 
des  châtelains  voisins  de  la  belle  rivière. 
Ces  installations  sont  coûteuses,  mais 
aussi  productives  :  pendant  des  mois, 
les  aloses,  les  saumons,  les  truites  sau- 
monées et  les  lamproies  qu'on  y  prend 
vont  alimenter  les  marchés  de  Bordeaux, 
de  Libourne,  de  Périgueux,  de  Limoges; 
les  plus  belles  pièces  prennent  de  préfé- 
rence le  chemin  des  halles  de  Paris. 
Chaque  soir  l'on  rencontre  sur  le  che- 
min de  halage  de  la  rive  droite  les  voi- 
tures des  marchands  qui  viennent  cher- 
cher le  poisson  aux  pêcheries.  Et  il  n'est 
pas  rare  de  les  voir  s'en  aller  avec  des 
chargements  de  plusieurs  quintaux  va- 
lant parfois  plus  de  deux  cents  francs, 
lorsque  les  poissons  fins,  comme  le  sau- 


mon, la  truite  et  la  lamproie,  ont  donné 
dans  la  journée. 

Les  propriétaires  riverains  mettent 
une  certaine  coquetterie  à  descendre 
aux  pêcheries  pour  montrer  à  leurs  in- 
vités quelque  beau  coup  de  filet.  Le 
spectacle  en  vaut  la   peine. 

Les  innombrables  installations  fixes 
de  la  Dordogne  portent  le  nom  d'Es- 
caves.  Les  filets  qu'on  emploie  portent  le 
même  nom. 

Les  filets  d'escave  ont  une  longueur 
d'environ  250  mètres,  leur  hauteur  va- 
rie suivant  la  profondeur  des  eaux. 

Ils  sont  manœuvres  au  moyen  de 
treuils  ou  cabestans  actionnés  par  une 
équipe  de  quatre  à  six  hommes.  Ces 
cabestans  sont  établis  sur  de  petits  pro- 
montoires artificiels  arrondis  en  marette 
vers  l'amont  et  s'abaissant  en  grève  vers 
l'aval. 

Le  champ  parcouru  par  le  filet  fixe  pi- 
votant autour  du  cabestan  est  d'envi- 
ron 450  mètres,  300  en  amont,  150  en 
aval.  Il  est  interdit  d'embrasser  avec  les 
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filets  d'escave  plus  des  deux  tiers  de  la 
largeur  de  la  rivière. 

La  construction  du  petit  promontoire, 
le  cabestan,  les  embarcations  et  réser- 
voirs, les  filets  et  le  petit  outillage  ac- 
cessoire  coûtent  1  500  i'rancs. 

Les  pêcheurs  les  moins  fortunés  se 
contentent  de  pêcher  avec  des  filets 
courants,  jetés  en  pleine  rivière. 

La  pêche  à  Tescave  se  fait  à  marée 
descendante,  lorsque  le  poisson  remonte 
le  courant.  Les  escaviers  se  reposent 
pendant  la  durée  du  Ilot;  et  ce  repos 
leur  est  bien  dû,  car  le  métier  est  dur. 
De  la  pleine  mer  étale  jusqu'au  flot  sui- 
vant, ils  ne  prennent  aucun  repos,  que 
ce  soit  de  nuit  ou  de  jour. 

La  superficie  sur  laquelle  opère  cha- 
que escave    s'appelle   un   Lnn.    C.haque 


lever  les  herbes  et  les  saletés  qui  em- 
barrassent les  mailles.  Puis  le  bateau 
s'approche  au  plus  près  de  la  petite 
grève,  se  plaçant  en  travers  de  façon  à 
présenter  la  table  ajustée  sur  un  de  ses 
bordages.  Alors  le  filet  est  soigneuse- 
ment ramené  sur  cette  table,  les  plombs 
d'un  côté  et  les  flotteurs  de  l'autre,  de 
façon  qu'il  puisse  se  dérouler  faci- 
lement lorsqu'il  sera  remis  dans  l'eau. 
Le  bateau  ainsi  armé  remonte  le  long 
de  la  rive  à  environ  300  mètres  en 
amont  de  l'escave.  Là,  il  s'arrête  pour 
passer  la  corde  d'attache  du  filet  au 
combaou,  solide  gaillard  dont  la  fonc- 
tion est  de  retenir  le  filet  à  terre  pen- 
dant qu'il  est  manœuvré  en  rivière.  La 
corde  est  attachée  à  sa  ceinture,  mais 
de  façon  à  pouvoir  être  détachée  instan- 
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opération  isolée  porte  également  le  nom 
de  lan.  Voici  en  quoi  elle  consiste. 

Le  lan  précédent  est  terminé,  le  pois- 
son est  recueilli  dans  des  paniers,  par 
sortes.   11  s'agit  de  laver  le  filet,   d'en- 


tanément,  dans  le  cas  où  le  filet  em- 
porté par  la  violence  du  courant  mena- 
cerait d'entraîner  l'homme  dans  l'eau. 
La  force  de  cette  traction  de  filet  est 
telle,  que  le  combaou  apparaît  quelque- 


Li:s  ks(:a\'Ks  sur   la  doudogne 


fois  tout  à  fait   incliné  vers  la  terre,  en 
une  posture  invraisenihlable. 

Le  bateau  porteur  laisse  tomber  le 
lilet  clans  Teau  aussitôt  (jue  le  combaou 
tient  la  corde  à  terre;  puis,  rapidement, 
il  gaync  le  lari;e  perpendiculairement 
aux  rives.  Arrivé  au  bout,  il  laisse 
tomber  le  flotteur  qui  termine  le  filet.  Le 
bateau  tenant  la  corde  assujettie  à  ce 
flotteur  prend  aussitôt  la  direction  de 
lescave,  où  il  porte  rapidement  la  corde 
du  dehors  au  cabestan,  qui  est, aussi- 
tôt actionné  par  quatre  gaillards  qui  lui 
impriment  des  tournées  folles.  Alors  le 
filet,  formant  d'abord  un  grand  cercle, 
pivote  autour  de  l'escave,  puis  va,  en- 
traîné par  le  courant,  se  plier  en  deux  en 
aval...  si  bien  plié  même  que  les  deux 
lignes     des      lièvres-flotteurs      arrivent 


filet  hors  de  Teau  pour  mettre  obstacle 
aux  poissons  sauteurs  qui  tentent  de 
gagner  le  large  Peu  à  peu  le  filet  est 
ramené.  Si  quelques  brusques  plongeons 
se  manifestent  dans  les  lignes  des  flot- 
teurs, il  y  a  apparence  que  quelque 
saumon  donne  du  nez  dans  le  lilet. 
On  se  prépare  alors,  on  s'arme  pour 
1  assommer  au  plus  vite,  afin  qu  il  ne 
s'échappe  point  par  une  défense  vi- 
goureuse et  désespérée.  Quant  aux  autres 
poissons,  on  ne  s'en  inquiète  pas  pour 
le  moment,  le  filet  les  recouvre  au  fur 
et  à  mesure.  Vojlà  donc  le  filet  sur  la 
grève  avec  tous  les  poissons  pris  sous 
les  mailles  alourdies.  Aussitôt  l'embar- 
cation arrive  et  se  place  en  travers,  la 
table  en  face  de  l'escave.  Les  hommes 
de  l'embarcation  tirent  alors  le  filet  vers 
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presque  à  se  toucher.  Alors  une  équipe 
de  six  à  huit  hommes  se  met  à  tirer 
le  filet  sur  la  grève  du  promontoire. 
L'énorme  filet  est  dur  à  remonter;  et, 
des  deux  côtés,  des  hommes  tiennent  le 


le  bateau  et  le  remettent  proprement 
sur  la  table,  les  plombs  d'un  côté,  les 
flotteurs  de  l'autre,  prêt  pour  un  lance- 
ment nouveau. 

Les  captures  varient  suivant  les  sai- 
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sons.  En  mars  et  en  avril  c'est  l'arrivée 
du  saumon  de  forte  taille:  on  en  prend 
alors  qui  pèsent  de  10  à  15  kilogrammes. 
Plus  tard,  ceux  que  Ton  prend  ne  dé- 
passent guère  le  poids  de  7  kilogrammes. 
Comment  expliquer  ces  curieuses  séries? 
Je  croirais  volontiers  que  les  grands  et 
vigoureux  saumons  osent  seuls  fran- 
chir les  esluaii'es  troublés  et  bouleversés 
pendant  les  équinoxes  de  printemps; 
les  plus  petits  attendent  que  mai  et  juin 
aient  apaisé  les  tempêtes. 

Quel  déchet  au  retour  en  juillet  ! 
C'est  à  se  demander  si  les  poissons  tout 
tête,  au  corps  efflanqué,  sont  bien  ces 
mêmes  saumons,  si  magnifiques  lors  de 
la  montée  de  mars  et  d'avril.  On  ne  les 
pêche  même  plus. 

Pendant  ti'ois  ou  quatre  mois,  l'alose 
est  le  plat  populaire,  j'allais  dire  obliga- 
toire de  tout  repas  en  (jironde.  On  la 
sert  sur  le  gril,  en  papillote  beurrée,  sur 
un  lit  d'oseille,  entière  ou  en  tranches, 
chaude  ou  froide,  avec  une  vinaig'rette. 

Le  gâte  ou  pseudo-alose  est  un  pois- 
son surabondant  qui  remplit  les  filets 
par  centaines.  C'est  l'alose  des  pauvres 
gens.  Trop  d'arêtes!  Si  l'alose  peut  at- 
teindre deux  ou  trois  kilogrammes,  le 
gale  pèse  rarement  un  kilogramme. 

La  lamproie  est  le  salut  des  maî- 
tresses de  maison  dans  les  innombrables 
châteaux  vinicoles  delà  Gironde.  Sont- 
elles  prises  au  dépourvu,  trois  réserves 
les  tirent  d'embarras  :  les  «  confits  » 
d'oie  ou  de  dinde,  les  pâtés  de  foie  gras 
et  les  boîtes  de  lamproie  conservée  dans 
une  sauce  brune  avec  des  poireaux. 

Vers  juillet  seulement,  les  filets  d'es- 
cave  ramènent  souvent  de  belles  truites 
saumonées  pesant  jusqu'à  trois  kilo- 
grammes, que  le  courant  fait  descendre 
des  eaux  fraîches  et  vivifiantes  du  Péri- 
gord,  et  que  la  chaleur  des  eaux  de  la 
basse  Dordogne  alanguit  à  ce  point 
qu'elles  n'offrent  plus  qu'une  molle  dé- 
fense dans  les  mailles  de  l'escave. 

D'une  année  à  l'autre  les  résultats  ob- 
tenus par  les  pêcheurs  varient,  tout 
comme  varient  les  récoltes  des  vi- 
gnobles. 


Le  même  caprice  se  montre  d'un  lan 
à  l'autre.  Les  pêcheurs  tireront  six 
lans  de  maigre  rendement  et  trouveront 
le  filet  grouillant  au  septième  coup. 
Cela  vient  de  ce  que  tous  ces  poissons 
voyagent  en  compagnie  et  qu'un  lan  ne 
réussit  que  lorsqu  il  tombe  juste  sur 
une  bande  en  mii^rration  fluviale. 


C'était  par  une  belle  journée  d'avril: 
les  arbres  étaient  fleuris  et  il  y  avait 
sur  les  bords  de  la  grande  rivière  des 
rossignols  plein  les  aulnes  et  lessaulées, 
chantant  à  tue-tête  !  Nous  descendions 
du  château  de  jNIontlau  vers  la  pêcherie. 
L'équipe  retirait  tristement  un  filet  dans 
lequel  frétillaient  quelques  méchants 
gâtes.  De  beaux  morceaux,  point. 

—  Eh  bien,  les  amis? 

—  Ça  ne  va  pas,  c'est  le  sixième 
mauvais  lan  que  nous  tirons.  C'est  à 
plier  bagage. 

—  Eh  bien,  dit  un  de  nos  amis,  je 
vous  achète  pour  quinze  francs  le  lan 
que  vous  allez  prendre. 

—  Ah,  monsieur,  c'est  bien  volon- 
tiers; mais  vous  y  perdrez  votre  argent, 
avec  ces  gâtes  de  malheur  qui  ne  rap- 
portent pas  un  sou  pièce. 

—  Tant  pis  pour  moi.  —  Allez-y.  — 
C'est  tenu. 

Voyez  le  caprice.  Dès  que  le  filet  eut 
réuni  ses  deux  lignes  de  flotteurs  en 
aval,  les  lièges  se  mirent  à  plonger  sur 
plusieurs  points.  Des  saumons!  On  en 
prit  quatre  valant  plus  de  60  francs.  On 
prit  quarante-deux  aloses  valant  70 
francs  au  moins;  puis  cinq  lamproies  co- 
tées à  3  francs  lune;  enfin  un  plein  pa- 
nier de  gâtes.  11  y  avait  bien  là,  aux 
prix  payés  par  les  revendeurs,  pour 
160  francs  de  poisson. 

—  Ça  vous  appartient,  dirent  les 
pauvres  pêcheurs. 

—  Non,  mes  amis,  choisissez  une 
belle  alose  pour  chacun  des  messieurs 
qui  m'accompagnent  et  gardez  le  reste 
pour  vous. 

Charliîs    L allemand. 
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LE    FORUM    ROMAIN 


Parmi  les  innombrables  souvenirs 
antiques  de  la  cité  de  Romulus,  nul 
autre  vestige  mieux  que  le  Forum 
n'offre  un  champ  plus  vaste  aux  recher- 
ches et  à  Féradition. 

Depuis  la  Renaissance  surtout,  épo- 
que où  les  belles  œuvres  de  l'art  antique 
commencèrent  à  être  admirées  et 
conservées,  le  sol  de  Rome  fut  défoncé, 
fouillé  ;  mais  le  principal  souci  des 
chercheurs  était  la  découverte  d'objets 
dart.  Le  résultat  des  fouilles  eut  un 
résultat  immédiat  et  trouva  son  appli- 
cation dans  la  réforme  de  l'architec- 
ture. 

Actuellement,  le  Forum,  creusé  de 
toute  part,  est  un  casse-tête  s'il  n'est 
pas  un  casse-cou;  à  aucun  moment  les 

XV.  —  56. 


travaux  n'ont  soulevé  tant  de  problèmes 
et  provoqué  tant  de  dissertations. 

Avant  d'en  parcourir  les  diverses 
parties,  il  serait  peut-être  utile  de  pré- 
ciser ce  qu'était  un  forum. 

Chaque  ville,  de  temps  immémorial, 
eut  un  endroit  désigné  où  les  habitants 
et  les  paysans  des  contrées  voisines  se 
rencontraient  à  certains  jours  pour 
échanger,  vendre  ou  acheter  des  bes- 
tiaux et  des  denrées  de  toute  nature. 

Ce  lieu,  appelé  forum  par  les  Ro- 
mains, fut  comme  le  champ  de  foire  que 
nous  connaissons  chez  les  peuples 
modernes.  Les  réunions,  devenues  pério- 
diques, engendrèrent  des  relations 
suivies,  et  la  population,  accoutumée  à 
discuter  ses  intérêts,  se  prit  à  les  vouloir 
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défendre  et  à  les  protéger  :  ainsi  se 
formèrent  des  centres  municipaux  bien 
avant  l'organisation  régulière  des  villes. 
Aux  tentes  et  aux  baraquements  suc- 
cédèrent des  constructions  plus  impor- 
tantes :  des  boutiques  s'installèrent  et 
un  marché  stable  s'entoura  bientôt 
d'auberges,  de  locaux  administratifs  et 
de  temples. 

Au  forum  la  vie  municipale  ayant 
pris  naissance,  le  gouvernement  y  tint 
ses  assises  ;  il  en  fut  ainsi  jusqu'au 
commencement  de  la  République  ro- 
maine, époque  où  le  forum  cessa  d'être 
un  marché  de  denrées  pour  devenir  le 
lieu  préféré  des  orfèvres  et  des  chan- 
geurs qui  y  avaient  construit  d'élé- 
gantes installations. 

Dès  lors,  d'autres  marchés  s'élevèrent 
sous  le  nom  de  forum  ou  macellum.  Il  y 
eut  à  Rome  le  forum  hoarium,  marché 
aux  bœufs  ;  le  forum  piscarium,  marché 
aux  poissons;  etc.;  sans  compter  le 
forum  magnus,  où  se  vendaient  toutes 
sortes  de  produits.  De  même,  d'autres 
forums  furent  créés  sous  César,  Auguste, 
Trajan,  etc.  ;  celui  d'Antonin  s'appelait 
le  forum  pacis  et  avait  un  temple  de  la 
Paix. 

Malgré  ces  places  diverses,  utiles  aussi 
bien  aux  besoin  d'une  dense  population 
qu'à  la  popularité  d'un  César,  le  centre 
politique  de  Rome  fut  au  forum  romain 
situé  entre  le  Palatin  et  le  Capitole.  A 
l'origine,  ce  lieu  était  des  plus  insalu- 
bres ;  sujet  aux  inliltralions  du  Tibre  et 
recevant  les  eaux  des  collines  envi- 
ronnantes, ce  n'était  qu'un  marécage 
boisé  dont  le  centre  portait  le  nom  de 
lacus  Curtius.  Mais  à  la  suite  de  travaux 
dégoûts,  les  eaux  eurent  un  écoulement 
et  dans  la  place  assainie,  quelques 
fontaines  naturelles  furent   conservées. 

A  l'examen  des  couches  diverses  que 
l'on  observe  dans  les  fouilles,  on  aperçoit 
les  vestiges  de  plusieurs  époques  super- 
posées :  d'anciens  monuments  détruits 
furent  comblés  et  nivelés  pour  faire 
place  à  de  nouvelles  constructions. 

Dans   son    état    actuel,  le  forum   est 


celui  de  l'époque  impériale;  il  ne  reste 
que  fort  peu  de  choses  du  temps  des 
rois  et  de  la  République. 

Le  plus  ancien  monument  découvert 
semble  être  le  cippe  quadrangulaire  en 
tuf  sur  lequel  est  tracée  une  inscription 
archaïque  concernant  un  collège  reli- 
gieux :  il  date  du  xf  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  La  dernière  construction  élevée 
au  forum  romain  est  la  colonne  de 
Phocas,  érigée  par  Smaragdus,  exarque  de 
Ravenne,  au  tyran  Phocas,  en  608  après 
Jésus-Christ.  Ce  n'est  qu'au  milieu 
du  M*"  siècle  de  notre  ère  que  le  forum 
cessa  d'être  le  centre  de  la  vie  romaine. 

Commençons  par  descendre  au  niveau 
actuel  du  sol  antique  des  dernières  épo- 
ques et  cherchons  la  voie  sacrée  .  Grand 
problème,  car  les  avis  sont  partagés. 
D'après  les  fouilles  récentes,  il  est  per- 
mis de  supposer  que  la  sacra  via  n'était 
pas  celle  qui  se  trouvait  au  milieu  du 
forum,  mais  bien  celle  située  sur  le 
côté  nord  :  elle  partait  de  lare  de 
Septime-Sévère  pour  aboutir  au  sommet 
de  la  Velia,  lieu  où  Hadrien  éleva  le 
temple  de  Rome  et  de  Vénus,  et  passait 
devant  la  basilique  .Emilia  et  le  temple 
de  Faustine,  en  face  duquel  se  dressait 
le  Fornix  Falnanus,  le  plus  vieil  arc  du 
forum  (121  av.  J.  C). 

Sous  le  parcours  de  la  Sacra  via,  à 
côté  de  l'arc  de  Septime-Sévère,  on 
découvrit  une  partie  du  Lapis  Niger  en 
marbre  noir  poli,  dallage  qui  rappelait 
aux  Romains  le  tombeau  du  fondateur 
de  la  ville. 

En  ce  lieu  on  mit  aussi  à  jour  des 
substructions  en  tuf  de  la  plus  ancienne 
époque,  des  statuettes  en  terre  cuite  et 
en  bronze  d'un  style  très  archaïque.  Ces 
trouvailles  prouvent  que  le  pavé  noir 
était  un  locus  sacer  (lieu  sacré)  remon- 
tant 9MX  temps  les  plus  reculés  de  l'his- 
toirt  de  Rome. 

Du  côté  opposé  à  la  voie  sacrée,  on 
arrivait  au  forum  par  le  vicus  l^iscus 
et  la  vicus  JugariuK,  voies  qui  se  diri- 
geaient, l'une  vers  le  circus  maximum, 
l'autre  vers  \a  porta  Carmenlalis. 
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Le  forum  avait  d'autres  rues,  mais  la 
voie  sacrée  fut  la  plus  fréquentée  :  elle 
servait  aux  triomphateurs  quand  ils 
allaient  sacrifier  au  Capitole;  de  nom- 
breux étalages  y  étaient  dressés  et  le 
public  s'y  rendait  nombreux,  avide  de 
connaître  les  dernières  nouvelles.  C'est 
sur  la  voie  sacrée  que  Simon  le  Magi- 
cien, sous  Néron,  voulant  opérer  des 
miracles  comme  saint   Pierre,  réussit  à 


par  Romulus  après  l'alliance  avec  Ta- 
tius.  Le  fondateur  de  Rome  y  édifia  un 
quadrige  en  bronze  pris  aux  Camerini 
et  y  éleva  sa  propre  statue  couronnée 
par  la  Victoire.  Du  temps  de  Pline 
s'épanouissait  encore,  en  cet  endroit, 
un  lotus  planté  par  Romulus. 

Du  Gomitium  dépendait  aussi  la 
Grœcoslasis,  tribune  où  les  députés 
des   nations   étrangères   attendaient    les 
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s'élcA'er  dans  les  airs  pour  retomber  et 
se  briser  la  jambe.  Celte  voie  était  aussi 
la  plus  ancienne  de  Rome;  elle  condui- 
sait au  Comitinm,  lieu  administratif 
dont  l'origine  remonte  à  l'alliance  de 
Romulus  et  de  Tatius,  après  l'interven- 
tion des  Sabines.  On  y  voyait  une  fon- 
taine circulaire  en  marbre,  élevée  vis-à- 
vis  la  Cur/f,qui  dépendait  du  Comitium. 
A  proximité  on  voyait  le  VulcanaJ, 
place    découverte    consacrée    à  Vulcain 


audiences  du  Sénat.  Il  y  eut  d'autres 
tribunes,  les  lîosira  refera,  situés  près 
du  Comitium,  et  qui,  à  l'origine,  furent 
ornés  des  proues  prises  aux  vaisseaux 
des  Antiates,  en  338  avant  J.  C.  Les 
Rostres  possédaient  aussi  des  statues  de 
Romains  tués  contre  le  droit  des  gens  et 
servirent  aux  orateurs  dans  les  luttes 
politiques.  Cicéron  y  prononça  deux  de 
ses  catilinaires  et  des  dépouilles  mor- 
telles y  furent  exposées.  Sous  César,  les 
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Rostres  furent  transportées  au  centre 
du  Forum  ;  deux  blocs  de  travertin, 
ornés  de  bas-reliefs  et  appelés /)/u/e?, 
durent  faire  partie  de  celles  élevées  par 
Trajan. 

Dans  les  mêmes  parages  s'élevait  le 
temple  de  Janus ,  qui  possédait  deux 
portes,  Tune  à  Torient,  l'autre  à  Tocci- 
dent,  appelées  7je//i/)or/a?,  parce  qu'elles 
étaient  ouvertes  pendant  la  guerre.  L'en- 
semb^  de  l'édifice  était  en  bronze  et  à 
l'intérieur  se  dressait  une  statue  de  Janus 
Bifrons,  dont  les  deux  visages  étaient 
tournés   vers  chacune   des  portes. 

De  l'époque  de  Romulus  date  aussi 
le  temple  de  Vesta,  dont  la  statue  se 
trouvait  placée  en  dehors  du  sanctuaire, 
lequel  était  situé  près  du  Palatin.  De 
forme  ronde,  il  aurait  rappelé  la  mai- 
son romaine  primitive  où  la  femme  en- 
tretenait le  feu  du  foyer  pendant  que 
l'homme  se  livrait  à  ses  travaux.  Ce 
temple  monoptère,  plusieurs  fois  dé- 
truit, fut  reconstruit  en  dernier  lieu  par 
la  Syrienne  Julia  Domna ,  femme  de 
Septime-Sévère.  Pendant  plus  de  mille 
ans,  les  \'estales  y  entretinrent  le  feu 
sacré  qui  ne  s'éteignit  qu'en  354  après 
J.  C,  époque  où  le  temple  fut  confis- 
qué. 

Le  souverain  pontife  du  culte  de  \'esla 
résidait  non  loin  du  temple  de  la  déesse, 
à  la  Begia,  fondée  par  Nuraa  et  qui  ren- 
fermait des  chapelles  vénérées.  On  y 
conservait  aussi  les  armes  de  Mars,  et 
il  était  d'un  mauvais  présage  de  les  voir 
s'agiter  seules.  La  Regia  servait ,  en 
outre,  à  conserver  les  archives  et  les 
documents  officiels  du  sacerdoce  su- 
prême. 

Les  monuments  que  nous  venons  de 
citer  sont  les  plus  anciens  comme  l'on  - 
dation  ;  sous  les  derniers  rois  s'éleva 
encore,  sur  le  côté  nord  du  Forum,  la 
Curie,  qui,  primitivement,  était  une 
hutte  de  chaume  où  se  i^éunissaient  les 
sénateurs  rustiques,  vêtus  de  peaux  de 
bêtes.  Elle  se  nomma  Curia  Hostilia, 
puis  Julia,  cette  dernière  achevée  par 
Auc'uste.  Dioclétien    la    reconstruisit  et 


elle  existe  encore  en  partie  avec  l'église 
Saint-Adrien. 

Presque  vis-à-vis  se  trouvaient  les 
prisons,  dont  il  ne  reste  qu'une  salle 
au-dessous  de  laquelle  se  trouve  un  ca- 
chot souterrain  qui  ne  communique  à 
la  cellule  supérieure  que  par  un  trou 
ouvert  dans  la  voûte.  Le  nom  de  Ma- 
merline  donné  à  cette  prison  date  du 
moyen  âge.  Un  établissement  de  même 
genre,  connu  sous  le  nom  de  Lautu- 
mise,  rappelait  les  anciennes  carrières 
de  Syracuse;  un  escalier  y  conduisait  : 
les  scalsc  gemonix.  On  sait  que  les  ca- 
davres des  suppliciés  étaient  exposés 
aux  gémonies. 

Sous  Tarquin,  de  grands  travaux 
furent  exécutés  au  forum  ;  le  principal 
fut  l'assainissement  du  lieu  par  la  con- 
struction de  nombreux  égouts  dont  la 
cloaca  maxima  est  le  plus  connu.  C'est 
à  partir  de  ce  moment  que  la  place  de- 
vint praticable,  car,  jusqu'ici,  sauf  le 
temple  de  Vesta,  les  monuments  se  trou- 
vaient sur  le  côté  du  Forum  le  plus 
éloigné  du  Tibre.  Le  Forum  prit  alors 
un  tout  autre  aspect,  les  Tarquins  y 
élevèrent  des  temples  et  des  portiques. 
On  suppose  que,  sous  leur  règne,  fut 
bâti  le  temple  de  Saturne  dont  la  fon- 
dation remonte  aux  temps  fabuleux. 
Sous  Auguste,  ce  temple  fut  reconstruit 
et  des  colonnes  ioniques  ainsi  qu'une 
partie  de  l'entajjlement  existent  encore. 

Le  trésor  public  était  déposé  dans  le 
soubassement  du  temple,  ainsi  que  les 
étendards  des  légions. 

Comme  celui  de  Saturne,  le  temple 
de  Castor  a  conservé  quelques  parties 
visibles  dans  les  gracieuses  colonnes 
corinthiennes  que  l'on  voit  s'élever  au 
milieu  du  forum;  monument  dont  les 
origines  sont  curieuses. 

Pendant  la  bataille  du  lac  Régille,  en 
49G  avant  J.  C,  le  dictateur  A.  Pos- 
tumius  fit  vœu,  s'il  triomphait,  d'éle- 
ver un  temple  à  Castor  et  Pollux, 
divinités  de  Tusculum,  ville  voisine  et 
ennemie  de  Rome.  Après  avoir  invoqué 
le  dieu   de  ses   adversaires,  Postumius 
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l'engagea  à  abandonner  le  peuple  quil 
protégeait.  Cet  appel  fut  entendu.  Castor 
et  Pollux,  vêtus  de  chlamydes  de 
pourpre  et  montés  sur  des  coursiers 
blancs,  apparurent  sur  le  front  de  la  ca- 
valerie romaine  et  décidèrent  de  la  vic- 
toire. Le  soir  môme,  on  vit  tout  à  coup 
au  forum  deux  jeunes  guerriers  faire 
boire  leurs  chevaux  à  la  fontaine  de 
Juturne  ;  après  s'être  purifié  le  visage, 


Léda  et  le  cygne  à  ses  côtés.  Sur  une 
grande  face  sont  représentés  les  Dios- 
cures  (Castor  et  Pollux  ,  fils  de  Jupiter 
et  de  Léda,  reconnaissjibles  à  leurs  bon- 
nets phrygiens  surmontes  chacun  d'une 
étoile.  La  forme  de  cette  coiffure,  selon 
la  légende,  rappellerait  les  deux  moitiés 
de  l'œuf  d'où  ils  sont  nés.  I^a  sculpture 
de  la  face  correspondante  montre  une 
nymphe  tenant  un  llambeau,  personni- 
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ils  annoncèrent  la  victoire  au  peuple 
romain.  Quinze  ans  après  cet  événe- 
ment, à  côté  de  la  fontaine,  s'élevait  le 
temple  de  Castor  et  PoIIux.  Depuis  cette 
époque,  la  fontaine  de  Juturne  a  subi 
des  transformations;  actuellement,  elle 
consiste  en  une  piscine  quadrangulaire 
avec  parois  de  marbre  blanc;  du  milieu 
de  l'eau  émerge  une  base  de  tuf  sur 
laquelle  est  posé  un  autel  en  marbre 
blanc  bien  conservé.  Sur  une  face  se 
voit  Jupiter  debout  tenant  les  foudres 
et  le  grand  sceptre  ;  du    côté  opposé. 


fiant  Diana  Lucina  qui  avait  des  rap- 
ports avec  Juturne.  Quant  à  Juturne, 
nymphe  et  divinité  du  Latium,  qui  reçut 
de  Jupiter  l'empire  des  eaux  vives,  elle 
eut  sa  principale  fontaine  sur  les  monts 
de  la  Sabine,  près  d'Albe.  Les  eaux  de 
Juturne,  du  reste,  avaient  une  action 
bienfaisante  sur  la  santé.  Probablement 
pour  cette  raison,  derrière  la  fontaine 
de  Juturne  au  Forum,  s'élevait  un  petit 
sanctuaire  dédié  à  Esculape,  dont  on 
voit  la  statue  placée  dans  une  niche  et 
ayant  à  ses  côtés  Télesphore  tenant  un 
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coq.  Des  débris  provenant  d'un  groupe 
où  il  y  avait  un  cheval,  furent  aussi  re- 
trouvés dans  cet  endroit.  Un  nombre 
considérable  de  poteries  rouges  el  noires 
avec  anse  et  bec,  de  différentes  formes, 
étaient  aussi  enfouies  dans  la  piscine 
de  Juturne,  où  Teau  arrive  encore.  Non 
loin  de  la  fontaine,  s'élève  un  piileal 
de  marbre  blanc  orné  d'une  inscription 
faisant  connaître  qu'il  avait  été  con- 
sacré à  Juturne  par  l'édile  Barbatius 
Pollio. 

C'est  dans  un  état  approximatif  à 
celui  que  nous  venons  de  décrire  que  le 
Forum  se  présentait  au  moment  de  la 
prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  dont  la 
venue  avait  été  prédite  par  une  voix 
mystérieuse,  au  lucus  Vestie,  bois  sacré 
situé  sur  la  pente  du  Palatin,  appelé, 
dans  la  suite',  Aius  Loculius  (celui  qui 
a  parlé);  un  autely  fut  conservé  jusqu'à 
l'époque  de  Cicéron. 

Un  grand  événement  politique  de  l'his- 
toire de  Rome  fut  aussi  consacré  au 
Forum  par  l'édificalion  du  temple  de  la 
Concorde  en  mémoire  du  vote  des  lois 
liciniennes  qui  rétablirent  l'union  entre 
les  deux  ordres,  et  qui  donnèrent  à  la 
République  la  paix  intérieure  néces- 
saire à  l'accomplissement  des  grands 
projets  de  conquête  indispensable  à 
l'expansion  romaine. 

Ce  temple  de  la  Concorde,  dont  le 
podium  se  voit  au  pied  du  Capitole, 
fut  reconstruit  trois  fois  :  Tibère  le 
consacra,  en  dernier  lieu,  en  l'an  10 
après  J.  C,  et  reçut  le  nom  de  Con- 
cordia  Augusta;  il  l'embellit  de  sculp- 
tures et  de  peintures  dues  aux  plus 
grands  artistes  Grecs. 

Le  Forum  était  non  seulement  le  centre 
A-ivant  de  la  ville,  mais  aussi  de  l'Italie  ; 
toutes  les  routes  consulaires  abou- 
tissaient au  Milliaire  d'or,  colonne 
où  étaient  gravés  les  noms  des  princi- 
pales villes  de  l'Empire  et  leur  distancé 
de  Rome  ;  il  fut  construit  par  Auguste. 
Plus  tard,  sous  Constantin,  les  Romains 
eurent  la  fantaisie  d'élever  une  petite 
colonne  en  briques  incrustées  de  marbre 


qui  marquait  exactement  le  centre  de 
la  ville  :  ce  fut  Y Umhilicus  liomœ,  rap- 
pelant probablement  VOmphalos  de 
Delphes  qui  était,  pour  les  Grecs,  le 
centre  de  la  terre.  Le  Milliaire  et  TUm- 
bilicus  étaient  situés  près  des  Rostres  et 
voisins  de  la  célèbre  statue  de  Marsyas, 
représentant  un  satyre  nu  portant  une 
outre  sur  l'épaule.  On  couronnait  de 
fleurs  la  statue  du  satyre  et  le  lieu  était 
mal  famé;  Julie,  fille  d'Auguste,  s'y 
livra  à  ses  désordres,  non  sans  oublier 
de  parer  de  couronnes  la  statue  inspi- 
ratrice. 

Près  des  Rostres,  il  y  avait  aussi  un 
cadran  solaire  qui,  en  159  avant  J.  C, 
fut  doublé  d'une  clepsydre  marquant  les 
heures,  le  jour  et  la  nuit.  De  même, 
plusieurs  puleal  —  petites  margelles  en 
marbre  —  furent  placées  aux  endroits 
que  la  foudre  avait  touchés  ;  l'un  d'eux, 
le  puteal  de  Libonis  ou  Scrihomarum, 
orné  de  deux  lyres  et  de  guirlandes  de 
lauriers,  se  trouvait  situé  près  des  tri- 
bunaux que  fréquentaient  surtout  les 
plaideurs,  les  marchands  et  les  usu- 
riers. 

Les  tribunaux  n'étaient  autres  que  les 
basiliques  ;  le  Forum  en  possédait  plu- 
sieurs. La  plus  grande  fut  la  basilique 
Julia,  terminée  par  Auguste,  et  cons- 
truite entre  le  temple  de  Saturne  et 
celui  de  Castor.  Mais  la  plus  ancienne 
était  la  basilique  Porcia  (184  avant  J.  C). 
Puis  ce  furent  la  basilique  .Emilia,  en 
bordure  de  la  voie  sacrée  (179avant  J.C.), 
et  la  basilique  Opimia  (1"2I  avant  J.  C), 
dont  il  ne  reste  que  quelques  murs.  Le 
Forum  de^■int  bien  encombré  de  monu- 
ments à  dater  du  jour  où,  sur  ïarea  du 
Forum,  à  l'endroit  où  fut  brûlé  le  corps 
de  César,  le  peuple  dressa  un  autel  et  y 
célébra  un  culte  frappé  d  interdiction. 
Le  peuple  se  souleva,  mais  les  mécon- 
tents furent  précipités  de  la  roche  tar- 
péienne  ou  mis  en  croix.  Pour  calmer 
l'elfervescence,  les  triumvirs  décrétèrent 
la  construction,  au  même  endroit,  d  un 
temple  à  César  (42  avant  J.  C,  il  fut 
dédié  en  '29). 
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Divers  arcs  de  triomphe  furent  aussi 
élevés  à  Auguste,  à  Tibère,  à  Titus,  à 
\'espalien,  à  Antonin  et  F'austine.  L'arc 
de  Titus  existe  encore,  avec  ses  sculp- 
tures rappelant  la  prise  de  Jérusalem. 

Septime-Sévère  également  construisit 
un  bel  arc  de  triomphe  i lequel  servit 
de  modèle  à  celui  de  la  place  du  Car- 
rousel, à  Paris),  en  203  après  J.  C.  Le 
monument,  d'une  belle  ordonnance,  est 
surchargé  de  bas-reliefs  qui  sentent 
la  décadence  d'un  art;  ils  repré- 
sentent les  campagnes  de  l'empe- 
reur en  Orient.  Sur  le  faîte,  un 
groupe  où  figurait  l'empereur  en 
un  char  attelé  de  huit  chevaux, 
était  placé  entre  deux  trophées  ;  à 
chaque  angle  s'élevait  une  statue 
équestre. 

Plus  tard,  en  367,  on  édifia  au 
pied  du  Capitole,  le  portique  des 
Douze-Dieux  [DU  consentes)  :  Ju- 
non,  ^  esta,  Minerve,  Cérès,  Diane, 
^'énus,  Mars,  Mercure,  Jupiter, 
Neptune,  ^'ulcain  et  Apollon. 

En  remontant  la  voie  sacrée, 
nous  apercevons  encore  le  temple 
circulaire  de  Romulus,  fils  de 
Maxime,  et  les  restes  de  l'ancien 
temple  Urbis  Borna.',  actuellement 
église  Saints-Cosme  et  Damien, 
ainsi  que  les  ruines  colossales  de  la 
basilique  de  Constantin  commencée 
par  Maxence. 

Le  dernier  arc  de  triomphe  con- 
struit est  celui  de  Constantin,  et 
se  trouve  situé  bien  en  dehors  de 
l'enceinte  du  Forum.  Il  rappelle 
celui  de  Septime-Sévère,  mais  avec 
de  plus  grandes  proportions. 

Éloignées  du  centre  du  Forum, 
il  y  a  encolle  deux  constructions 
importantes  qu'il  est  utile  d'in- 
diquer: elles  ont  chacune  un  inté- 
rêt tout  particulier  :  l'atrium  des 
A'estales  et  la  basilique  chrétienne  de 
Santa-Maria  Antiqua. 

L'habitation  des  Vestales,  dont  le 
temple  de  ^'esta  était  voisin,  occupait 
la  partie  la  plus  basse  du  Forum  et  fut 


incendiée  plusieurs  fois,  en  premier 
lieu  par  les  Gaulois,  en  390  avant  J.  C. 
L'édifice,  de  forme  rectangulaire,  se  com- 
pose, surtout  actuellement,  d'un  vaste 
atrium  central  qui,  autrefois,  était  en- 
touré d'un  portique  surmonté  d'un  pre- 
mier étage,  où  se  trouvaient  les  appar- 
tements particuliers  des  \'estales.  A 
une  extrémité  de  l'atrium,  un  large 
bassin,  alimenté  par  une  source,  est  placé 
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vis-à-vis  le  tablinum.  Sur  le  pourtour 
s'élèvent  un  grand  nombre  de  piédes- 
taux supportant  les  statues  de  plusieurs 
Grandes  ^  estales,  dont  les  noms  sont 
inscrits   sur  la   base.  On  y  lit  ceux  de 
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Prcctexlala,  Terenlia  Flavola,  Numisia 
Maximilla,  etc.  Une  inscription  de  l'un 
des  socles,  datant  de  364  après  J.  C, 
a  été  effacée;  on  suppose  que  la  \'estale 
manqua  à  son  vœu  de  chasteté,  ou  plu- 
tôt qu'elle  se  fit  chrétienne. 

La  fondation  du  collège  des  Vestales 
est  attribuée  à  \uma,  qui  d'abord  avait 
institué  quatre,  puis  sept  \'estales.  Pour 


tion,  le  sacerdoce,  l'enseignement.  Nous 
savons  quelles  étaient  chargées  d'en- 
tretenir le  feu  sacré,  de  faire  le  mola 
salsa,  gâteau  destiné  aux  sacrifices  et 
de  prier  pour  le  salut  du  peuple  romain. 
Nombreux  étaient  leurs  privilèges  :  elles 
pouvaient  tester,  car  leur  entrée  dans  le 
Collège  les  émancipait  de  suite.  Elles 
étaient   autorisées  à  monter  en  char,  et 
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aspirer  à  ces  fonctions  sacerdotales,  il 
fallait  être  exempt  de  défauts  physiques 
et  moraux,  et  le  sort  seul  décidait  entre 
vingt  candidates.  Les  jeunes  filles  fian- 
cées ou  qui  avaient  une  sœur  Vestale, 
étaient  exemptes  de  droit  de  ce  célibat. 
Les  Vestales  se  coupaient  les  cheveux, 
qu'elles  suspendaient  à  un  lotus,  mais 
ensuite  elles  laissaient  croître  leur  che- 
velure. La  durée  du  sacerdoce  n'excédait 
pas  trente  années,  divisées  en  trois  par- 
ties égales  correspondant  aux  trois 
phases    de  la    vie  religieuse  :  l'instruc- 


le  consul  devait  leur  céder  le  pas.  Si  le 
hasard  voulait  qu'elles  rencontrassent 
sur  le  chemin  un  condamné  conduit  au 
supplice,  il  obtenait  sa  grâce  ;  au  cirque 
et  aux  spectacles,  elles  occupaient  les 
premières  places.  Celui  qui  osait  outrager 
une  Vestale  encourait  la  peine  de  mort; 
si  elles  manquaient  à  leurs  devoirs,  leur 
peine  était  terrible  :  on  les  enterrait  vi- 
vantes ! 

Certes,  l'institution  des  \'estales  fut 
des  plus  respectables,  mais  à  une  époque 
dissolue  il  est  particulièrement  curieux 
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de  voir  rendre  un  hommap^e  public  à  la 
vertu  des  vierges.  On  n'y  doit  toutefois 
trouver  aucune  anomalie  en  considérant 
que,  parmi  toutes  les  superstitions 
païennes,  il  était  attaché  un  sens  pro- 
tecteur à  la  pureté  virginale,  qui,  en- 
suite, fut  i-egardée  comme  le  plus  grand 
sacrifice  permanent  oifert  à  la  divinité. 
Durant  une  période  assez  longue,   le 


nos  jours;  mais  le  plus  curieux  est  la 
basilique  de  Santa-Maria-Anliqua,  de- 
meurée enfouie  sous  les  décombres 
depuis  le  ix*"  siècle,  et  qui,  primiti- 
vement, était  le  corps  avancé  du  palais 
de  Galigula. 

Selon  la  coutume,  aux  temps  de  la 
primitive  église,  où  le  baptême  était 
donné    en    même    temps    à    un     grand 


l'atrium   des   vestales 


Forum  subit  bien  des  vicissitudes.  L'in- 
vasion, des  Barbares  fit  autant  de  mal 
que  les  constructeurs  du  moyen  âge  ;  une 
grande  quantité  de  matériaux  furent 
extraits  du  Forum  ;  des  moulins  même 
furent  installés  pour  convertir  en  chaux 
les  marbres  les  plus  précieux  ;  ainsi 
disparurent  des  monuments  entiers. 

Les  monuments  qui  restent,  et  les 
mieux  conservés,  furent  ceux  utilisés 
par  les  chrétiens  pour  leur  culte.  Nous 
en  avons  cité  plusieurs  qui  servent   de 


nombre  de  néophytes,  le  baptistère 
était  indépendant  de  la  basilique.  Ici,  il 
se  trouve  devant  l'entrée  principale. 
Malgré  la  dégradation  des  peintures 
murales  qui  ornaient  les  murs,  on  peut 
y  voir  encore  une  composition  repré- 
sentant de  nombreux  personnages,  dans 
l'eau  jusquà  mi-jambe,  recevant  le  bap- 
tême. L'église  elle-même  est  entière- 
ment décorée  de  peintures,  dont  un 
grand  nombre  sont  bien  conservées. 
C'est  la  série  la  plus  importante  qui 
existe    de    décorations    du    viii*'    siècle 
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après  J.  C.  ;  elles  rappellent  beaucoup 
la  manière  archaïque  des  mosaïques 
byzantines,  surtout  dans  les  sujets  reli- 
g-ieux.  Un  grand  nombre  d'inscriptions 
sont  du  reste  en  grec,  mais  d'un  grec 
écrit  sans  nul  doute  par  des  Latins  de 
la  basse  époque. 

Il  y  a  des  scènes  de  l'Ancien  Testament 
et  de  la  Passion,  ainsi  qu'une  série,  entre 
autres,  de  sujets  ayant  trait  à  la  vie  de 
saint  Gyr  et  de  sainte  Juliette.  Tout  le 
jîourtourde  l'église  est  orné  défrises  oià 
sont  peints  des  portraits  de  papes, 
d'évêques  et  de  saints  revêtus  de  riches 
vêtements  sacerdotaux;  leurs  noms  sont 
inscrits  verticalement  à  côté  des  figures. 
Comme  technique,  ces  peintures  sont 
sensiblement  analogues  à  celles  de 
Pompéi.  L'abside  semi-circulaire  est 
ornée  de  grandes  compositions,  dont  la 
principale,  au  centre,  montre  un  Christ 
immense  bénissant. 


Au  moment  des  fouilles  (1900j  gi- 
saient sur  le  sol  de  nombreuses  colonnes, 
des  chapiteaux,  des  statues,  des  sarco- 
phages de  dilférentes  époques.  Nul  doute 
que  les  travaux  de  restauration  n'aient 
permis  de  remettre  en  place  l'ornemen- 
tation architecturale  de  la  basilique,  qui 
reprendra  ainsi  un  peu  l'aspect  qu'elle 
dut  avoir  avant  le  ix*^  siècle. 

Il  y  a  peu  de  temps  s'élevait  encore, 
presque  au-dessus  de  Santa-Maria-Anti- 
qua,  une  chapelle  sans  valeur  artis- 
tique, Sainte-Marie-Libératrice,  que  l'on 
a  démolie  pour  continuer  les  fouilles  au 
pied  du  Palatin.  C'est  à  ces  derniers 
travaux  que  nous  devons  la  découverte 
de  la  fontaine  de  Juturne. 

Puissent  les  fouilles  actuelles  ajouter 
un  attrait  toujours  renouvelé  à  la  Rome 
inconnue  ! 

Pierre    Gusman. 


H  A  U  T  -  R  E  L  I  E  F     DE     L    A  I!  C      DE     TITUS 


LA    VIE    D'UNE    FOUET 


Jadis  un  manteau  d'inextricables 
forêts  recouvrait  la  Gaule.  C'est  sous 
les  plis  de  cet  éjjais  vêtement  ,  qui 
cachait  aux  étrangers  les  beautés  et  les 
trésors  intimes  de  la  patrie,  que  long- 
temps nos  ancêtres  vécurent  libres  et 
que,  par  les  rudes  chasses  et  les  courses 
aventureuses,  ils  restèrent  forts.  Au 
moyen  âge  les  débris  de  la  sylve  pri- 
mitive donnèrent  pendant  des  siècles 
des  ressources  aux  pauvres,  des  joies 
aux  riches  :  les  vassaux  allaient  quérir 
en  forêt  les  glands  qui  sustentaient  leurs 
animaux  domestiques  et  le  bois  qui 
chautrait  leur  âtre,  les  seigneurs  y  pro- 
menaient leurs  meutes  et  s'amusaient  à 
y  forcer  les  bêtes  sauvages.  Aujourd'hui 
les  forêts  sont  encore  précieuses;  on 
leur  reconnaît  de  multiples  vertus  :  elles 
consolident,  par  le  réseau  serré  des  ra- 
cines de  leurs  arbres,  les  terrains  crou- 
lants, leur  haleine  vivifie  l'atmosphère, 
les  sources  qui  naissent  à  leurs  pieds 
sont  abondantes  et  saines  comme  celles 
que  protégeaient  les  déités  antiques. 
Aussi,  loin  de  les  décimer,  cherche-t-on 
sans  cesse  à  les  étendre  et  à  les  amé- 
liorer, et  chaque  année  voit -elle  s'en- 
richir notre  domaine  forestier. 

Les  forêts  de  France  possèdent  donc 
un  magnifique  passé  et  un  vaste  avenir. 
Il  nous  a  paru  intéressant  d  étudier  lune 
d'elles,  qui,  vieille  et  prospère,  fut  un 
type  excellent  de  cette  belle  espèce. 


La  forêt  de  Bellême  est  située  dans 
l'arrondissement  de  Mortagne  ;  elle  a 
fait  partie  de  cette  immense  forêt  du 
Perche  dont  le  défrichement  commença 
à  peine  à  l'époque  mérovingienne  et  qui 
alors  couvrait  la  superficie  des  départe- 
ments de  1  Orne,  de  l'Eure,  de  1  Eure-et- 
Loir  et  de  la  Sarthe.  Elle  occupe  une 
lonerue   et  haute  colline   aux   contours 


mollement  ondulés.  Sur  ce  soubasse- 
ment d'une  coupe  heureuse,  elle  se 
détache  en  plein  ciel,  grandiose  et  im- 
posante ;  la  lumière  joue  parfaitement 
sur  elle,  et  quand  on  la  regarde  du  pays 
fertile  et  à  peine  vallonné  qu'elle  sur- 
plombe, on  la  voit  baignée  de  presti- 
gieuses et  séduisantes  teintes.  Le  matin, 
elle  est  tout  azurée,  à  midi  elle  revêt 
une  ardente  couleur  violette,  et  le  soir 
les  reflets  du  couchant  lui  donnent 
l'apparence  d'un  grand  récif  de  corail. 
C'est  sans  doute  à  ce  plaisant  et  noble 
aspect  qu'elle  fut  redevable  naguère  de 
la  visite  des  dieux,  ou  pour  parler  plus 
simplement  qu'elle  dut  d'être  choisie  par 
les  Druides  pour  la  célébration  de  leur 
étrange  culte.  Un  dolmen,  tout  pareil 
au  fameux  dolmen  de  Locmariaker,  s'y 
trouve  encore,  et  son  nom  où  les  éty- 
mologisles  voient  une  corruption  de 
celui  de  Belisama,  la  Diane  celtique,  dit 
clairement  qu'elle  fut  vouée  aux  antiques 
I   patrons  de  la  Gaule. 

Plus    tard    les    Romains    furent     eux 
aussi    séduits  par    la    rare   situation  de 
1    Bellême.  Mais  plus  pratiques  que  leurs 
'.    devanciers,  ils  n'abandonnèrent  pas  l'im- 
posante colline  aux  puissances  surnatu- 
relles ;  ils  y  établirent  un  camp  l'etran- 
ché,    qui    commanda     toute    la    région 
environnante.   Ils  s'installèrent  là  forte- 
ment, s'abritant  par  des  fossés  profonds 
et    de    solides    talus,    dont   les    vestiges 
subsistent    encore.    Ils  n'avaient  cepen- 
dant guère  à   redouter  d'agression.   Les 
indigènes,  ces  Aulerces  dont  l'origine  et 
l'histoire    sont  si  obscures,    avaient    été 
!   soumis  et  décimés  dès  les  premiers  temps 
'   de   l'occupation   romaine.    Ils    s'étaient 
révoltés  contre   un   des    lieutenants  de 
I    César ,    qui    réprima    leur  soulèvement 
j   d'une  façon  aussi  rapide  que  sanglante. 
Leurs  hordes  confuses,  facilement  vain- 
cues  par  les  légions  disciplinées  et  ha- 
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biles,  s'étaient  dispersées  ;  les  débris  qui 
en  restaient  gagnèrent  TArvernie,  oîi, 
vers  le  même  temps,  s'organisait  la 
suprême  défense  contre  la  domination 
latine.    Là,  les  Aulerces  purent  encore 
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longtemps  combattre,  mais  ils  avaient 
apporté  dans  les  rangs  des  troupes  de 
Vercingétorix  le  souvenir  de  leur  fou- 
droyante défaite  et  un  ferment  de  ter- 
reur et  de  résignation  qui  peut-être  fut 
fatal  à  la  cause  gauloise. 

Ayant  anéanti  toute  résistance  indi- 
gène, les  Romains  purent  s'installer  à 
Bellême  d'une   façon   définitive.    Ils  ne 


se  bornèrent  pas  à  aménager  des  retran- 
chements durables  ;  ils  construisirent 
des  voies,  élevèrent  des  bâtiments.  La 
forêt  dut  beaucoup  soufîrir  de  leur 
occupation.  Elle  leur  fut  certainement 
an  tipathique;  ses 
fourrés,  pleins  de 
bêtes  farouches,  ses 
futaies  touffues,  où 
jamais  ne  ruisselait  le 
soleil,  ses  sentes  tor- 
tueuses qui,  des  lieues 
durant,  cheminaient 
par  d'obscurs  vallons, 
tout  cet  ensemble 
septentrional  dut  leur 
paraître  inquiétant  et 
hostile  à  eux,  hommes 
du  Sud,  habitués  a 
vivre  dans  des  cam- 
pagnes rases  et  lumi- 
neuses où  lès  regards 
portent  loin.  Et  ils 
s'empressèrent  de  sac- 
cager de  leur  mieux 
la  sylve  ennemie.  Les 
grands  chênes,  que 
les  Druides  avaient 
caressés  de  leurs  fau- 
cilles d'or,  s'abattirent 
sous  le  fer  brutal 
des  soldats  étrangers  ; 
leurs  cadavres  dépecés 
servirent  à  allumer  les 
feux  de  bivouac  où 
grillait  la  venaison  et, 
plus  tard,  à  cuire  les 
tuiles  carrées  des  édi- 
fices à  la  romaine  qui 
disaient  la  prospérité 
des  envahisseurs.  Per- 
cée de  routes  larges  et  directes,  la  forêt 
perdit  son  mystère  et  son  indépendance, 
et,  comme  les  chefs  gaulois  vaincus, 
devint  esclave. 

Elle  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au 
temps  de  Clovis.  Les  Romains  demeu- 
rèrent jusque-là  les  maîtres  incontestés 
du  pays.  Des  Saxons,  des  Alains,  venus 
en  faibles  phalanges,  avaient,  aussi  bien 
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que  les  autochtones,  accepté  leur  joug 
et  vivaient  sous  leur  dépendance.  Mais 
les  Francs  entendirent  régner  seuls 
sur  le  territoire  qu'ils  envahissaient, 
et  devant  leurs  Ilots  invincibles  les 
Latins  durent  se  re- 
tirer, pressés  du  reste 
d'aller  défendre  Rome, 
vers  laquelle  s'élan- 
çaient   les    Barbares. 


Sous  Clovis  et  ses 
successeurs  immé- 
diats, le  sort  de  Bel- 
lême  est  obscur.  Aucun 
événement  important 
ne  semble  s'être  pro- 
duit dans  la  contrée 
du  Perche.  Cepen- 
dant, ici  comme  dans 
toute  la  Gaule,  s'éla- 
bore une  capitale 
transformation.  D'a- 
bord, c'est  l'âme  de 
l'homme  qui  change. 
Abandonnant  les  sé- 
culaii'es  cultes  celtes 
et  les  dieux  olym- 
piens auxquels  ré- 
cemment ils  élevaient 
des  temples,  les  indi- 
gènes acceptent  la  loi 
du  Christ.  Ensuite, 
c'est  la  figure  de  la 
région  qui  est  bou- 
leversée. La  terre  cesse 
de  porter  les  vastes 
chênes  et  les  plantes 
sauvages;  elle  nourrit 
maintenant  le  blé,  la 
vigne  et  les  herbes  tendres  que  paissent 
les  animaux  domestiques. 

Des  cultures  ont  coupé  la  sylve,  puis, 
gagnant  chaque  année  du  terrain,  elles 
n'ont  plus  laissé  aux  arbres  que  les 
régions  où  le  sol  est  ingrat.  La  forêt  du 
Perche  résiste  quelque  temps  aux  défri- 
chements ;  elle  est  encore  au  x*^  siècle, 
d'après  le  moine  chroniqueur  .\imonius. 


la  plus  belle  du  royaume,  mais  bientôt 
elle  se  morcelle,  et  peu  après  Bellême 
se  trouve  détachée  d'elle  et  acquiert  la 
forme  qu'elle  a  conservée  aujourd'hui. 
C'est  une  longue  falaise  que   terminent 


UNE     LISIÈRE      DE     LA     F  0  H  Ê  T 

deux  pitons  abrupts,  celui  de  la  Perrière 

et    celui     du     \'ieux-Bellème.    L'un    et 

l'aul  ne,  bastions  inaccessibles,  deviennent 

i   le  siège  de  puissantes  forteresses  élevées 

1   là  par  un  farouche  seigneur  féodal. 

Ce  dernier  prend  le  nom  de  Bellême 
et,  porté  par  lui,  ce  nom  qui  évoque  à 
présent  des  idées  charmantes  de  calme 
rustique,    devient    un    mot    sinistre    et 
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terrifiant.  On  le  murmure  avec  effroi 
sous  la  chaumine  du  serf,  dans  la 
cellule  du  moine,  par  les  bourgs  nor- 
mands, et  peu  après  sur  les  rivages  de 
TAngleterre  conquise.  Les  Sires  de 
Bellême  furent  en  effet  les  plus  ailiers 
et  les  plus  féroces  des  compagnons  de 
(juillaume  le  Conquérant  et  de  ses  fils. 
A  la  suite  des  princes  normands,  ils 
vont  combattant  et  saccageant,  et  tantôt 
c  est  le  pays  britannique,  tantôt  c'est  la 
France,  tantôt  c'est  leur  propre  patrie 
déjà  peuplée  et  riche  qu'ils  couvrent  de 
sang  et  de  ruines.  Selon  la  forte  expres- 
sion d'un  vieil  historien  local,  ils  allaient 
partout  <'  le  fer  et  la  flamme  aux  mains». 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  racon- 
ter leurs  exploits;  il  faudrait  pour  cela 
retracer  tout  entière  la  grande  période 
de  l'histoire  normande,  celle  qui  va  du 
x*'  au  xn^  siècle  ;  mais  nous  nous  arrête- 
rons un  instant  à  évoquer  la  figure  d'une 
créature  de  leur  race,  figure  violente  et 
sauvage,  qui  frappe  d'autant  plus  que 
c'est  celle  d'une  femme. 

Mabile  de  Bellème  vivait  au  xi'^'siècle. 
(>'était  une  riche  et  puissante  dame.  Elle 
avait  hérité  d'immenses  domaines,  dont 
étaient  la  ville  d'Alençon  et  plus  de 
quarante  places  fortes;  et  son  mari, 
Roger  II  de  Monlgoméry,  ayant  suivi 
le  Conquérant  en  Angleterre,  elle  gérait 
seule  ce  vaste  apanage.  Son  gouverne- 
ment n'avait  rien  de  faible,  ni  même  de 
placide.  Non  contente  d'oppresser  ses 
vassaux  et  de  défendre  ses  forteresses, 
elle  cherchait  encore  à  étendre  les  limi- 
tes de  ses  possessions,  et  pour  cela  elle 
guerroyait.  Elle  entra  en  lutte  contre 
Henri  I'"' ,  roi  de  France,  et  le  défit. 
Puis,  par  des  menées  sournoises,  elle 
parvint  à  déposséder  maints  seigneurs 
voisins,  et  sans  cesse  son  pouvoir  et  sa 
fortune  grandissaient.  Elle  avait  con- 
struit sur  une  cime  imprenable  un  châ- 
teau gigantesque,  qu'elle  appela  orgueil- 
leusement la  Roche  Mabile;  de  là,  elle 
épiait  la  contrée,  prête  à  fondre  sur 
toutes  les  proies,  et,  dans  l'intervalle 
des     combats,    ourdissait    de     sombres 


trames,  préparant  les  poisons  qui  la 
débarrassaient  des  plus  audacieux  entre 
ses    ennemis. 

Cependant,  un  jour,  après  bien  des 
années  de  toute-puissance,  elle  aban- 
donna son  repaire  et  s'en  fut  dans  une 
place  moins  inexpugnable.  Cette  impru- 
dence devait  lui  être  fatale.  Les  fils  d'une 
de  ses  victimes  parvinrent  en  ce  lieu 
accessible  à  approcher  d'elle;  ils  la  rejoi- 
gnirent, trompant  la  vigilance  des 
hommes  d'armes,  dans  un  appartement 
retiré  et  solitaire.  Elle  venait  de  se 
baigner,  et  maintenant  elle  reposait,  sans 
doute  sur  un  lit  de  bois  gravé,  environné 
de  courtines  pourpres  et  encombré  de 
fourrures,  car  les  chroniqueurs  disent 
qu'elle  avait  le  goût  du  faste.  Nulle  sui- 
vante n'était  alentour  et,  par  respect  pour 
le  sommeil  de  l'illustre  dame,  on  avait 
même  éloigné  les  lévriers  fidèles.  Ma- 
bile ne  s'éveilla  pas  à  l'approche  de  ses 
ennemis,  et  ils  accomplirent,  sans  qu'elle 
ait  pu  se  défendre  ou  donner  l'alarme, 
leur  vengence,  qui  fut  atroce.  Saisissant 
la  dormeuse  par  les  mèches  tressées  de 
métal  de  sa  chevelure,  ils  lui  tranchè- 
rent la  tête,  et  cette  tête,  impérieuse  et 
hautaine,  où  tant  de  convoitises  force- 
nées et  de  desseins  abominables  étaient 
éclos,  gisait  lamentable  sur  les  dalles 
maculées,  quand  longtemps  après  les 
serviteurs    survinrent. 

Des  moines  ensevelirent  la  dépouille 
mutilée  et  firent  en  l'honneur  de  la  ter- 
rible morte  une  belle  épitaphe  latine. 
C'étaient  eux  qui  intervenaient  toujours 
à  l'heure  des  dénouements.  Ils  étaient  là, 
lors  du  suprême  passage,  ils  apparais- 
saient également  après  les  grands  crimes, 
parlant  à  la  fois  de  pénitence  et  de 
pardon,  et  les  coupables  qui,  dans  ces 
temps  de  foi,  necessèrent  jamais  d'avoir 
la  notion  de  leurs  fautes,  les  accueil- 
laient bien  et  se  hâtaient  même  d'ac- 
complir à  leur  voix  de  solennelles  répa- 
rations. Généralement  c'était  l'Eglise  qui 
bénéficiait  de  celles-ci,  et  plus  les  Grands 
étaient  cruels,  plus  les  couvents  se 
multipliaient  et  s'enrichissaient...  Aussi 
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quatre  monastères  s'élevèrent-ils  durant 
les  plus  sinistres  périodes  du  moyen 
Age  autour  de  la  forêt  de  Hellème.  Les 
cloches  se  répondirent  à  travers  les 
futaies  et,  à  Tangélus  du  soir,  mêlèrent 
leurs  sons  aux  bruissements  et  aux  mur- 
mures qui,  à  l'heure  crépusculaire,  cou- 
rent parmi  les  feuillées.  La  forêt,  hantée 
de  ^dissantes  capuces  brunes  et  où  se 
poursuivaient  de  mystiques  rêves,  passa 
des  temps  paisibles. 

Du  reste  les  moines  veillaient  sur 
elle.  Ils  s'employaient  de  leur  mieux 
pour  leurs  farouches  bienfaiteurs  et, 
après  avoir,  sollicité  à  l'égard  de  ces 
violents  l'indulgence  céleste,  ils  s'occu- 
paient de  la  conservation  des  bois  que 
les  seigneurs  aimaient,  car  ils  y  goû- 
taient l'âpre  ivresse  des  chasses  fu- 
rieuses. La  charrue  ne  mettait  plus  en 
péril  l'existence  des  beaux  arbres  ;  on 
avait  arrêté  l'effort  dévastateur  des 
rustres  :  il  y  avait  maintenant  assez  de 
glèbes  pour  nourrir  le  peuple.  Les  forêts 
donnaient  leurs  glands  et  leur  bois 
mort,  mais  elles  gardaient  leurs  paru- 
res vivantes.  Celle  de  Bellême  subit 
cependant  encore  les  outrages  de  la 
cognée. 

C'était  en  l'230.  Blanche  de  Castille, 
accompagnant  son  fils  Louis  IX,  encore 
enfant,  vint  mettre  le  siège  devant  le 
château  du  Vieux-Bellême,  où  les  grands 
vassaux  révoltés  avaient  placé  des  trou- 
pes anglaises  et  bretonnes.  L'hiver 
régnait  et  le  froid  était  rude,  si  rude 
que  les  assiégeants  souffraient  de  terri- 
bles misères  et  faillirent  abandonner 
leur  entreprise.  Mais  la  reine,  qui  était 
tenace  et  ingénieuse,  eut  l'idée  d'en- 
voyer ses  soldats  à  la  forêt,  avec  mis- 
sion de  l'apporter  une  grande  quantité 
de  bois.  Comme  l'armée  de  Malcom, 
l'armée  de  Louis  revint  chargée  de 
branches  et  pareille  à  une  sylve  en 
marche,  et,  pour  elle  aussi,  ce  signe  fut 
celui  de  la  victoire.  D'immenses  brasiers 
s'allumèrent  autour  de  la  forteresse  atta- 
quée et,  ranimées  par  leur  éclat  et  leur 
chaleur,   les  troupes   royales   accompli- 


rent des  merveilles,  et  le  \'ieux-Bellême 
tomba  promptement  en  leur  pouvoir. 

Ce  succès  fut  décisif.  Dès  lors,  le 
château,  comme  la  région  environnante, 
devinrent  domaine  royal.  Saint  Louis  en 
fit  l'apanage  de  Pierre,  son  cinquième 
fils  ;  puis,  celui-ci  étant  mort  sans  pos- 
térité, ce  bien  passa  à  Charles,  fils  de 
Philippe  le  Hardi  et  à  ses  descendants, 
les  comtes  et  ducs  d'Alençon,  dont  la 
lig'née  ne  prit  fin  qu'aux  primes  années 
du  xvi*^  siècle. 


A  l'avènement  de  Louis  XIV,  les 
forêts  domaniales  étaient  en  grand 
désarroi.  Depuis  quarante  ans  elles 
n'avaient  donné  à  l'Etat,  au  lieu  du 
million  de  livres  que  régulièrement 
elles  devaient  rapporter,  qu'un  revenu 
insignifiant,  et  parles  empiétements  de 
leurs  riverains,  par  leur  mauvaise  orga- 
nisation intérieure,  elles  allaient  sans 
cesse  en  s'amoindrissant  et  en  dépéris- 
sant. Colbert  voulut  remédier  à  ce 
désastreux  état  de  choses,  et  il  institua 
une  commission  qui  fut  chargée  de 
leviser  le  gouvernement  de  chaque 
forêt  et  de  rédiger  des  ordonnances 
générales  où  seraient  codifiées  les  meil- 
leures méthodes  de  culture  forestière  et 
de  sages  règlements  de  police.  La  com- 
mission mit  huit  années  à  parfaire  sa 
tâche  ;  mais  au  bout  de  ce  temps  elle 
avait  rétabli  l'ordre  dans  les  bois  et 
terminé  un  excellent  code  qui  fut  aussi- 
tôt promulgué.  Désormais  les  abus  se 
trouvaient  à  jamais  enrayés,  et  l'exploi- 
tation forestière  allait  se  poursuivre 
savamment  et  régulièrement. 

Sous  cette  ère  nouvelle,  Bellême  pro- 
spéra fort.  Ses  chênes,  éclaircis  et  éla- 
gués à  propos,  bien  dirigés,  s'élancèrent 
mieux  et  formèrent  les  futaies  splen- 
dides  qui  font  aujourd'hui  sa  plus  grande 
beauté.  Mais  si  la  forêt  se  trouva  admi- 
rablement des  réformes  de  Colbert,  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  ses  hôtes  reli- 
gieux. Ceux-ci  en  pâlirent  beaucoup. 
On  aurait  tort  de  croire  que  l'adminis- 
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tration  du  grand  Roi  ait  témoigné  de  la 
partialité  en  faveur  des  moines.  Souvent 
elle  les  châtia  rudement  et  les  dépouilla 
avec  une  désinvolture  qui,  aujourd'hui, 
paraîtrait  abusive.  Deux  des  couvents 
qui  flanquaient  Bellême  furent  arrachés 
à  leurs  possesseurs.  Les  principaux 
revenus  du  premier  se  trouvèrent  attri- 
bués   à    un    abbé    commendataire     très 


rurent  chercher  là  un  soulagement  à 
leurs  maux.  Au  xvn®  siècle  on  avait 
plus  foi  encore  que  de  nos  jours  en  la 
vertu  des  eaux  thermales,  et  chaque 
année  nobles  dames  et  grands  seigneurs 
se  mettaient  en  quête  de  nouvelles  Jou- 
vences. La  source  de  Bellême,  qui  porte 
le  nom  de  Fontaine  de  la  Herse,  attira 
donc     un     grand    nombre    de     clients. 


PAYSAGE      DtJ      PERCHE 


étranger  au  monastère  ;  quant  à  l'autre, 
il  subit  un  sort  encore  plus  fâcheux.  On 
prétendit  que  les  moines  qui  y  séjour- 
naient faisaient  fî  de  toute  règle  et,  sous 
prétexte  de  les  ramener  à  une  plus 
stricte  observance  des  lois  monastiques, 
on  les  interna  dans  des  prieurés  loin- 
tains, et  Ton  confisqua  leurs  domaines. 
La  forêt,  privée  de  ses  pieux  prome- 
neurs, recevait  d'autre  part  des  visites 
fort  mondaines.  On  venait  de  publier 
les  mérites  médicinaux  d'une  source 
ferrugineuse  qui  y  coule,  et  bien  des 
malades  de  la  plus  illustre  société  accou- 


Scarron  y  envoie  l'un  des  personnages 
du  Roman  Comique,  ce  qui  est  l'indice 
d'une  véritable  vogue.  D'ailleurs,  en  sus 
de  ses  mérites  curatifs  qui ,  paraît-il , 
sont  réels,  la  Herse  a  de  fort  sédui- 
santes qualités.  Elle  s'épand  dans  un 
lieu  parfaitement  agréable  :  de  beaux 
arbres  l'ombragent,  et  près  d'elle  crois- 
sent des  bruyères  roses  et  des  fougères 
finement  dentelées;  alentour  règne  le 
calme  sylvestre ,  et  dans  les  sous-bois 
voisins  s'ébattent  des  oiseaux  jaseurs 
et  des  insectes  diaprés.  Puis  un  prestige 
antique    et    légendaii^e    la    relève.    Les 
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Komains  la  connurent;  ce  furent  eux 
qui  la  captèrent,  et  ils  inscrivirent  à 
son  fronton  une  dédicace  qui  appelait  sur 
elle  la  protection  de  très  hautes  divi- 
nités. Vénus,  Mars,  Mercure  présidaient 
à  ses  destinées,  et  nul  doute  que  ces 
noms  olympiens  n'en  aient  imposé  aux 
visiteurs  du  xvn®  siècle,  car  alors  on 
était  facilement  féru  de  mythologie,  et 


jour  il  labourait  un  champ  situé  en 
pleine  forêt,  guidant  un  couple  de 
bœufs  et  tenant  ferme  le  soc  de  la  char- 
rue, lorsque  le  terrain  manqua  subite- 
ment sous  son  attelage.  Un  grand  trou 
se  creusait  dans  le  sol  éboulé,  et  voilà 
le  soc  de  fer  qui,  échappant  aux  mains 
de  l'apôtre,  s'y  engloutit.  Saint  Martin 
aussitôt  se  mit   en  prière  et  supplia  le 


UNE     FUTAIE     EN      BELLEME 


l'on    éprouvait  un   grand  respect   pour 
les  choses  de  l'antiquité. 

Quant  à  ceux  qui  jugeaient  trop  pro- 
fane le  souvenir  des  dieux  latins,  ils 
pouvaient  donner  à  la  Herse  un  patron 
très  orthodoxe.  Une  légende  locale  veut 
que  la  source  de  la  Herse  soit  née  sous 
les  pas  de  saint  Martin  de  Tours  et  que 
ce  grand  thaumaturge  lui  ait  conféré 
ses  propriétés  médicinales.  Le  bon  saint, 
racontent  les  Percherons,  vivait  parmi 
les  humbles  et,  en  les  évangélisant, 
s'occupait  comme  eux  de  besognes 
rurales.  Il  cultivait  donc  la  terre,  et  un 

XV.   —  37. 


Seigneur  de  lui  rendre  son  instrument 
de  travail.  Vainement  !  Le  soc  ne  repa- 
raissait point...  Mais  Dieu  voulut,  par 
un  don  merveilleux,  compenser  la  perte 
qu'éprouvait  son  serviteur,  et  soudain 
une  colonne  d'eau  rougeâtre  jaillit  de 
terre... 

...  C'était  la  source  de  la  Herse  à 
jamais  bénite  et  «  enferruginée  »  par  le 
contact  du  soc  de  la  charrue  sainte. 


La  forêt  de  Bellême  est  aujourd'hui 
célèbre  dans  les  milieux  forestiers.  L'é- 
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cole  de  Nancy  et  Técole  anglaise  de 
Coopers-Hill  envoient  fréquemment 
des  caravanes  d'élèves  la  visiter ,  et 
il  est  souvent  question  dans  les  ou- 
vrages techniques  de  ses  admirables 
futaies  de  chênes.  Le  chêne  vient  en 
effet  là  mieux  que  nulle  autre  part  et  il 
Y  atteint  facilement  une  taille  gigan- 
tesque. Dans  les  chênaies  de  Bellême 
les  sujets  de  40  et  même  de  45  mè- 
tres de  hauteur  ne  sont  pas  rares. 
Ceux-ci  sont  d'indéniables  survivants 
du  grand  siècle,  et  vraiment  ils  ont 
un  peu  de  Tallure  majestueuse  des 
nobles  personnages  peints  par  Rigaud. 
Au  reste,  leur  destinée  n'a  rien  de 
vulgaire.  Après  avoir  régné  sur  l'élé- 
gante colline  qu'ils  couronnent,  ils  s'en 
vont  dans  les  chantiers  maritimes  où  ils 
servent  à  la  construction  de  «  vaisseaux 
à  l'humeur  vagabonde  »,  d'autres  sont 
employés  à  la  sculpture  sur  bois  et, 
sous  la  forme  de  meubles  finement 
galbés,  vont  orner  quelque  riche  appar- 
tement, d'autres  encore  soutiennent  les 
toitures  à  pignons  des  églises. 

Mais  avant  que  l'industrie  puisse 
s'emparer  de  ces  colosses,  il  les  faut 
abattre,  et  c'esJL  là  une  tâche  singulière- 
ment difficile.  On  doit,  préalablement  à 
leur  mise  à  terre,  trancher  leurs  tètes 
hautaines,  et  cette  décapitation  ne  s'ac- 
complit pas  sans  d'inquiétantes  péripé- 
ties. Les  bûcherons  qui  la  pratiquent 
opèrent  à  plus  de  20  mètres  du  sol, 
risquant  ainsi  les  plus  périlleuses  chutes. 
Chaque  année  ces  manœuvres  malaisées 
se  renouvellent,  car  les  coupes  sont 
réglées  de  façon  à  ne  jamais  épuiser  le 
trésor  des  arbres  séculaires.  Les  zones  an- 
ciennes sont  exploitées  avec  prudence, 
sans  être  jamais  dépeuplées.  Lorsque 
d'ici  un  demi-siècle  les  chênes,  nés  sous 
le  gouvernement  de  Colbert,  auront  été 
peu  à  peu  détruits,  on  s'attaquera  à 
d'autres  de  cinquante  ou  de  cent  ans 
moins  vieux,  qui  poussent  auprès  et  sont 
en  ce  moment  en  pleine  vigueur;  mais 
alors  les  jeunes  baliveaux  auront  crû  et 
boucheront  les  vides  de  la  voûte  feuillue, 


tandis  que  les  arbrisseaux  d'aujourd'hui 
commenceront  à  s'élancer  vers  le  ciel 
et  que  de  nouveaux  plants  germeront 
au  pied  des  ancêtres.  On  le  voit,  la 
forêt  est  éternelle. 

Elle  traversa  cependant  au  début  du 
xix"  siècle  une  période  critique.  Par  la 
faute  de  Napoléon  son  salut  et  celui  de 
ses  pareilles  furent  un  instant  assez 
compromis.  L'Empereur,  avide  de  saper 
pour  les  reconstruire  à  neuf  chacun  des 
édifices  élevés  par  la  monarchie,  s'en 
prit  un  jour  au  système  forestier.  II 
n'eut  pas  le  loisir  d'entreprendre,  même 
hâtivement,  la  vaste  tâche  de  refondre 
les  ordonnances  de  Colbert  ;  néanmoins 
il  put  apporter  un  grand  trouble  dans  la 
machine,  rien  que  par  la  transformation 
du  personnel  spécial.  D'après  ses  ordres, 
les  agents  expérimentés  qui  dirigeaient 
les  cultures  sylvestres  furent  congédiés 
et  remplacés  dans  leurs  postes  paisibles 
par  des  officiers  impotents.  Il  semblait 
fort  logique  à  Napoléon  que  tout  homme 
valide  fût  mis  dans  le  cas  d'appartenir 
à  l'armée  et  que  les  besognes  agricoles 
fussent  confiées  à  des  gens  incapables 
de  faire  campagne.  Mais  le  soldat  labou- 
reur est,  hélas!  une  utopie.  Les  officiers 
forestiers,  tout  pénétrés  d'idées  belli- 
queuses, voulurent  mener  militairement 
leurs  bataillons  végétaux,  et  il  résulta 
de  ce  système,  souvent  sommaire,  de 
vrais  désastres  qui  affecteront  encore 
longtemps  nos  forêts  domaniales.  Par 
contre  la  Restauration  accomplit  en  la 
matière  des  réformés  heureuses  et  salu- 
taires. Le  régime  de  culture  et  d'exploi- 
tation qu'elle  institua  dans  son  code 
de  1827  dure  toujours,  et  l'on  ne  cesse 
de  s'en  trouver  bien. 

Notre  troisième  République,  elle 
aussi,  a  été  très  favorable  aux  forêts. 
C'est  elle  qui  a  arrêté  la  funeste  série 
des  aliénations,  et  c'est  depuis  son 
aA'ènement  que  les  montagnes  arides 
ont  été  boisées  et  que  la  correction  des 
torrents  par  le  peuplement  des  terres 
riveraines  a  commencé.  Grâce  à  ces 
dernières  entreprises,    nous   possédons 
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en  ce  moment  "23  000 
hectares  déjeunes  bois 
qui  s'apprêtent  à  de- 
venir forêts.  Malheu- 
reusement ces  acqui- 
sitions sont  loin  de 
compenser  les  pertes 
que  fit  notre  domaine 
forestier  durant  le 
siècle  et  qui  sont  de 
350000  hectares. 
Cette  énorme  quantité 
de  terrains  a  été  ven- 
due de  1814  à  1870, 
et  le  prix  que  Ton  en 
a  retiré  a  servi  à  équi- 
librer les  budgets 
courants.  Bellème  n'a 
point  été  à  l'abri  des 
dilapidations.  Deux 
importantes  parcelles 
ont  été  détachées  de 
son  ensemble  sous 
Louis-Philippe  et 
mises  aux  enchères. 
Mais  peu  après,  pour 
compenser  cette  perte, 
le  service  forestier 
peupla  artificielle- 
ment 160  hectares  de 
terrains  sablonneux 
ou  marécageux  qui 
bordent  la  forêt.  Des 
pins  sj'lvestres  furent 
plantés  là  et  poussè- 
rent assez  bien.  Leurs 
cimes  pryamidales  et 
toujours  vertes  entourent  les  chênaies 
d'un  cadre  sombre  fort  seyant. 

L'exploitation  de  Bellême  donne  à 
l'Etat  des  revenus  assez  conséquents. 
Ils  s'élevèrent  pendant  la  période  quin- 
quennale qui  va  de  1894  à  1898  à  envi- 
ron 160  000  francs.  Dans  cette  somme 
est  comprise  la  location  de  la  chasse,  car 
on  chasse  beaucoup  en  Bellème.  D'une 
part  on  y  traque  à  coups  de  fusil  les  liè- 
vres qui  y  abondent  et,  de  l'autre,  on  y 
courre  le  cerf,  le  chevreuil  et  le  sanglier. 

Et  les  jours  de  battue,  la  vieille  forêt 
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reprend  un  peu  de  sa  physionomie  de 
jadis.  Ses  échos  vibrent  aux  rauques 
appels  du  cor,  aux  hennissements 
aigus  des  chevaux,  aux  abois  sanglo- 
tants des  meutes.  Ses  ramures  s'écartent 
pour  livrer  passage  aux  fauves  éperdus 
et,  en  brillant  cortège,  des  chasseurs 
joyeux  et  ardents  la  sillonnent.  Les 
Dryades  endormies  au  creux  des  chênes 
rêvent  sans  doute  alors  que  les  temps 
épiques    sont    revenus. 

Pierre    Lalande. 


L'IMPOT    DES    CÉLIBATAIRES 


Les  iKilcs  (le  coutiinère 
Sont,  dit-oii,  la  grosse  a'Tkiie 
De  ces  dames  île  Paris, 
El  le  souci  des  maris. 

[•uurtaiit  un  moyen  commi  de 
De  mettre  d'accord  la  mode 
Et  la  liourse  des  é[ioux, 
Députés,  dépend  de  vous. 


V  liez  que  luules  es  notes 
Mises  en  paquets,  en  bottes, 
Formeront  un  seul  total, 
Annuel,  national; 

Et  que  tout  célibataire. 
Heureux  encor  de  se  taire, 
Cliacun  pour  sa  part  d'écot, 
Soldera  ce  juste  impôt. 
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Pour  les  modes  de  province 
La  carte  sera  plus  mince  ; 
Si  l'on  veut  ne  rien  payer, 
On  peut  toujours  se  marier. 

Or,  le  résultat  énorme 
D'une  pareille  réforme, 
Imposée  an  nom  du  droit, 
Tout  aussitôt  s'aperçoit. 


Car  si  la  mode  est  changeante, 
Si  la  femme  es.  inconstante, 
>'e  payant  plus  son  tailleur 
Son  amour  sera  meilleur. 

Plus  d'excès;  plus  de  scandale! 
Tout  y  gagne  :  la  morale, 
La  repopulation. 
Ce  n'est  rien;  haussons  le  ton! 
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l'our  sauver  le  l)U(]L(et,  itai'aplicr  les  inéiiiuires, 
Coter  au  juste  prix  les  failles  et  les  moires, 
Des  régiments  nouveaux  des  nombreux  inspecteurs, 
—  Manne  d'emplois  cossus  pour  les  bons  électeurs  — 


Sauront  discrètement  aller  à  domicile 
Consulter  de  très  près  la  cliente  docile 
Oui  devra  leur  montrer  tout,  au  nom  de  la  bi... 
Pour  prix  de  mon  idée;  on  me  doit  cet  emploi. 


MiRMTON. 


LKS    COULISSES    DE    (JUKIXOL 


Le  (îiiignol  dont  nous  voulons  parler 
est  celui  dont  les  tréteaux  s'élèvent  à 
l'angle  de  l'avenue  Marif,niy,  le  vrai,  le 
seul,  celui  qui  ("ut  apporté  de  Lyon  au 
commencement  de  ce  siècle  par  une 
femme  très  inlelli{T;ente,  M™^  Dumont, 
celui  qui  fut  ensuitepari'.çran/sé  par  Ana- 
tole. Qui  ça,  Anatole?  In  ;^amin  de 
Paris  qui  llânail  sur  l'asphalte,  en  vendant 
ses  paniers  d'osier  aux  bonnes  d'enfant. 
M'"*' Dumont  remarqua  sa  mine  éveillée, 
ses  plaisanteries  de  j^avi-oche,  et  l'enj^a- 
gea.  Des  années  s'écoulèrent  :  Anatole, 
de  petit  commis,  dc^■int  propriétaire  du 


l'homme-oechestre 


théâtre,  directeur,  auteur,  acteur  cL 
créateur.  Le  (iuif;nol  lyonnais  est  un 
théâtre  d'opérette  ;  sous  l'inspiration 
d'Anatole,  le  (iuignol  parisien  se  rap- 
procha de  la  comédie  fortement  adcli- 
tionnée  de  vaudeville  et  de  boulfonneric, 
et  de  l'opérette  il  ne  garda  que  l'homme- 
orchestre,  invariablement  assis  le  dos  à 
la  baraque.  Si  nous  appelons  cet  artiste 
un  homme-orchestre,  c'est  qu'il  remplit 
ici  sur  la  harpe,  le  violon  ou  l'accor- 
déon, le  rôle  de  l'orchestre  dans  les 
grands  théâtres. 

Anatole  est  mort  en  18113.  Il  avait 
cinquante-deux  ans.  Sa 
veu\'e  a  loué  le  théâtre 
à  \L  Ilans.  A'oulez- 
vous  me  permettre 
de  A'  o  u  s  présenter 
^L  Hans?  In  brave 
petit  bout  d'homme  à 
la  mine  fleurie,  dans 
I  encadrement  blanc  de.s 
cheveux,  des  favoris  et 
de  la  barbe  en  pointe. 
Ajoutez  à  cela  des  yeux 
pleins  de  malice,  mais 
d  une  malice  bon  ei:- 
fant.  Je  tis  sa  connais- 
sance dans  les  couloirs 
du  Parquet  du  procu- 
reur de  la  République, 
où  il  remplissait  les 
fonctions  de  garçon  de 
bureau.  Je  fus  un  peu 
étonné  que  le  même 
homme  fût  en  même 
temps  attaché  à  la  mai- 
son où  plane  toujours 
l'ombre  de  saint  Louis 
et  de  son  chêne,  et 
locataire  de  la  baraque 
où  l'on  rosse  le  com- 
missaire, où  l'on  appelle 
les  juges  des  Grippon- 
neau.  Il  sourit  avec 
indulerence  et  me  uHssa 
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à  Foreille  :  «  Les  deux  maisons,  les  deux 
Guignols  se  ressemblent  parfois  telle- 
ment qu'il  m'arrive  de  les  confondre  !    » 

Nous  fûmes  vite  de  bons  amis,  et 
M.  Hans  m'invita  à  venir  le  voir  chez  lui. 

—  Vous  croyez,  me  dit-il,  quand  je 
m'y  rendis,  que  c'est  une  petite  affaire 
de  commander  des  acteurs  en  bois.  Dé- 
trompez-vous 1  Mes  acteurs  ne  l'ont  pas 


elle  lui  a  mis  des  pantalons  à  galons 
d'argent  (car  Polichinelle,  seul  de  nos 
acteurs,  possède  une  paire  de  jambes, 
des  jambes  qui  coûtent  juste  le  même 
prix  que  sa  tête),  elle  l'a  vêtu  d'un 
pourpoint  rehaussé  de  pierreries,  ce 
pourpoint  qui  rappelle  l'ajustement  de.s 
mignons  de  Henri  III.  Et  ce  polichi- 
nelle nous  revient  au  total  à  quarante- 


SA      MAJESTÉ     POLICHINELLE 


de  coups  de  tête,  c'est  vrai,  mais  ils  se 
donnent  des  coups  à  la  tête,  et  c'est 
aussi  désastreux  pour  le  directeur.  Cha- 
que poupée  consiste  en  une  tête  de  bois 
qui  me  coûte  quatre  francs.  Que  de  fois 
après  l'avoir  soigneusement  enluminée 
de  rouge  vif,  de  noir  et  de  blanc,  me 
vois-je  obligé  de  lui  recoller  le  nez  ou 
une  oreille  !  A  la  fin  ça  ne  peut  plus  se 
recoller,  il  faut  faire  figure  neuve.  Et 
les  robes,  et  les  galons,  et  les  dentelles! 
Tenez,  voilà  un  polichinelle  dont  ma 
femme  vient  de  terminer  l'habillement  : 


cinq  francs  !  A  toutes  ces  dépenses 
ajoutez  '2  fr.  50  par  mois  que  nous  ré- 
clame la  Société  des  auteurs  dramati- 
ques, 10  francs  pour  le  droit  des  pau- 
vres, et  900  francs  de  location  annuelle 
du  terrain.  Dites-vous  ensuite  que  le 
matériel,  bancs,  chaises,  décors,  etc., 
représente  un  capital  de  quatre  mille 
francs  ! 

A  quelque  temps  de  là,  j'allai  assister, 
dans  les  coulisses,  à  une  représentation. 

Une  toute  petite  porte,  très  basse,  me 
donna  accès  dans  l'intérieur  de  la  ba- 


LES    COULISSES    DE    GUIGNOL 


005 


DANS     LES      COULISSES 


raque.     La     place    réservée    à    l'acteur   |    que  de  r",60.  Je  m'aperçus  alors  seule- 
n'élait   large   que   de  2"\jO  et  profonde   |   ment  que  le  reste  de  la  profondeur  du 
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SUR     LA     SCÈNE 


chalet  servait  à  remiser  les  bancs  et 
les  chaises.  Il  n"v  a  dans  ce  théâtre 
qu'un  acteur  qui,  tour  à  tour,  trans- 
forme sa  voix  en  celle  dune  foule  de 
personnaj^es,  et  qui,  ^ràce  à  une  prodi- 
gieuse prestesse,  exécute  toutes  leurs 
^gesticulations,  intiniment  variées.  II  est 
dans  une  sorte  de  cave,  puisque  la  scène 
sur  laquelle  il  fait  mouvoir  ses  pantins  — 
et  qui  se  nomme  la  table  de  travail  —  se 
trouve  à  la  hauteur  de  sa  tète.  Derrière 
lui,  toujours  à  la  hauteur  de  sa  têle,  se 
trouvent  les  décors  placés  les  uns  de- 
vant les  autres  :  le  salon  bleu,  la  place 
publique,  te  salon  roui^'e,  la  forêt j  la 
chambre  de  Guif^nol.  Ces  décors  sont 
suspendus  comme  des  stores  à  une 
fenêtre  :  pour  opérer  un  changement  à 
vue,  il  suffît  de  tirer  un  cordon. 

En  face,  Tacteur  a  le  devant  du  cha- 
let, c'est-à-dire  une  cloison  de  planches 
dont  la  partie  haute,  disposée  comme 
une  persienne,  lui  permet  de  voir  son 
auditoire  et  de  ju^^er  de  lelfet  que  pro- 
duisent ses  bons  mots.  Le  lonj^-  de  cette 
cloison  court  une  tringle  de  fer  à  la- 
quelle, au  moyen  d'une  agrafe,  sont 
accrochées  les  poupées,  la  tête  en  bas. 
Lorsque  l'acteur  veut  présenter  un  per- 
sonnage sur  la  scène,  il  introduit,  de 
haut  en  bas,   son  bras  dans  la  robe   de 


la  poupée  et  il  arrive 
à  glisser  son  index 
dans  un  trou  pra- 
tiqué à  la  base  du 
crâne  de  bois;  il 
met  son  pouce  dans 
la  manche  gauche  et 
son  majeur  dans  la 
manche  droite  :  le 
pantin  paraît  alors 
avoir  des  bras  qui 
s'emparent  d'un  bâ- 
ton, d'une  cloche, 
d'unLialai;  des  bras 
qui  donnent  l'acco- 
lade ou  qui  lancent 
des  gifles;  qui  pro- 
duisent l'illusion  de 
la  vie.  Quand  il 
s'agit  de  simuler  une  lutte  dont  la 
violence  mettrait  les  têtes  de  bois  en 
miettes,  l'acteur  donne  des  coups  de 
pied  sur  une  feuille  de  zinc  placée 
contre  la  cloison  et  détermine  ainsi  le 
fracas  du  tonnerre. 

Est-il  besoin  de  rappeler  à  nos  lec- 
teurs les  personnages  falots  du  réper- 
toire? Ce  sont  :  le  père  Cassandre,  pro- 
priétaire grincheux  ;  le  concierge  et  sa 
femme,  deux  auvergnats  têtus;  le  juge 
Griponneau;  le  gendarme  Trop-lard;  le 
nègre  Canada;  le  paysan;  le  voyou;  le 
brigand;  et  enfin  Guignol,  grosse  têle 
carrée,  cuisinier  paresseux  et  gourmand, 
père  infortuné  du  jeune  Guillaume, 
mauvais  sujet,  mais  garçon  plein  de  res- 
sources, qui  cause  à  ce  malheureux  Gui- 
gnol toutes  sortes  d'embarras  dont  il 
linit  toujours  par  le  sortir. 

La  profession  d'acleur,  au  théâtre  de 
Guignol,  exige  de  solides  poumons  et 
beaucoup  d'esprit.  On  gagne,  dans 
l'étroit  espace  où  il  faut  se  dépenser 
tout  entier,  des  rhumes,  des  maux  de 
dents,  une  soif  inextinguible,  et...  sept 
francs  par  jour  en  été,  cinq  en  hiver, 
dix  le  dimanche. 

Allons,  petits  et  grands  enfants,  un 
bravo  pour  l'artiste! 

Luc   DE   Vos. 
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L'ART    ET   LA   FOLIE 


Parmi  les  productions  dont  sont  capa- 
bles les  aliénés,  les  travaux  artistiques 
sont  peut-être  ceux  qui  sont  les  plus  fré- 
quents et  les  plus  faciles,  car  malgré  tout 
il  s'y  mêle  une  part  de  métier,  et, 
comme  le  fait  judicieusement  remarquer 
le  D''  Parant  dans  son  si  intéressant 
ouvrage  la  Raison  dans  la  Folie,  le 
peintre,  le  sculpteur,  le  graveur  qui, 
d'eux-mêmes  et  sans  copier  un  modèle 
placé  sous  leurs  yeux,  confectionnent 
une  œuvre  nouvelle,  montrent  bien 
qu'ils  sont  capables  d'invention;  mais 
ils  sont  aidés  par  leur  habileté  acquise, 
parle  souvenir  de  leurs  anciens  travaux, 
qui  sont  pour  eux  comme  des  modèles 
invisibles  à  d'autres  qu'à  eux-mêmes. 
Les  lignes  suivantes,  empruntées  à  la 
correspondance  du  peintre  de  talent  que 
fut  Henri  Regnault,  lignes  écrites  des 
rives  de  l'Afrique,  permettent  de  se 
rendre  compte  de  lintluence  que  peu- 
vent avoir  les  souvenirs,  rendus  parfois 
assez  intenses  pour  devenir  en  quelque 
sorte  de  véritables  apparitions,  des  hal- 
lucinations précieuses  pour  l'artiste. 


«  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  écrit-il, 
que  le  soleil  qui  nous  éclaire  n'est  pas 
le  même  que  le  nôtre;  et  je  vois  de  loin 
avec  terreur  le  moment  où  il  me  faudra 
recontempler  en  Europe  l'aspect  lugu- 
bre des  maisons  et  des  foules...  Mais, 
avant  d'y  rentrer,  je  veux  faire  revivre 
les  vrais  Maures,  riches  et  grands,  ter- 
ribles et  voluptueux  à  la  fois,  ceux  qu'on 
ne  voit  plus  que  dans  le  passé...  Puis 
Tunis,  puis  l'flgypte,  puis  l'Inde!...  Je 
monterai  d'enthousiasme  en  enthou- 
siasme, je  m'enivrerai  de  merveilles,  jus- 
qu'à ce  que,  complètement  halluciné, 
je  puisse  retomber  dans  noti'e  monde 
morne  et  banal,  sans  craindre  que  mes 
yeux  perdent  la  lumière  qu'ik  auront 
bue  pendant  deux  ou  trois  ans.  Quand, 
de  retour  à  Paris,  je  voudrai  voir  clair, 
je  n'aurai  qu'à  fermer  les  yeux,  et 
alors,  Mauresques,  Hindous,  fellahs, 
colosses  de  granit,  éléphants  de  marbre 
blanc,  palais  enchantés,  plaines  d'or, 
lacs  de  lapis,  villes  de  diamant,  tout 
l'Orient  m'apparaîtra  de  nouveau.  Oh  I 
quelle  ivresse,  la  lumière!...   » 
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On  sait  les  œuvres  merveilleuses  que 
ces  apparitions  ont  inspirées  à  ce  grand 
peintre  qu'une  mort  héroïque  arracha  si 
jeune  à  son  ai't. 

D'autres  ont  cherché  dans  des  exci- 
tants artificiels,  l'opium,  la  morphine 
par  exemple,  des  visions,  des  rêves,  des 
hallucinations  qui  leur  ont  fait  produire 
des  œuvres  remarquables,  et,  parmi 
ceux-là,  il  n'y  a  pas  eu  que  des  peintres, 
mais  aussi  et  surtout  des  littérateurs, 
des  poètes.  Maupassant,  Edgar  Poë, 
Baudelaire,  pour  ne  citer  que  ceux-là, 
peuvent  être  classés  dans  cette  caté- 
gorie, et  leurs  productions  sont  em- 
preintes d'une  originalité,  d'un  fantas- 
tique qu'expliquent  fort  bien  les  visions 
surnaturelles  que  leur  procuraient  les 
poisons  qu'ils  absorbaient  et  qui,  après 
leur  avoir  suggéré  des  chefs-d'œuvre,  ont 
conduit  rapidement  leur  intelligence 
vers  le  gouffre  où  elle  s'est  abîmée. 

Les  aliénés  étant  fréquemment  sujets 
à  des  hallucinations,  à  des  visions  de 
toutes  sortes,  par  le  fait  même  de  leur 
maladie,  il  est  curieux  d'examiner  les 
productions  artistiques  que  certains 
malades  mentaux  ont  pu  faire  et  de 
voir  si  l'on  y  trouve  la  trace  de  leur 
délire.  Malheureusement,  il  faut  le 
reconnaître,  la  plupart  du  temps,  l'ar- 
tiste n'ayant  plus  sa  raison,  qu'il  soit 
peintre,  sculpteur,  graveur  ou  musicien, 
pei'd  la  majeure  partie  de  ses  facultés 
créatrices  et  ne  produit  plus  que  des 
a'uvres  dépourvues  d'intérêt  et  sans 
grande  valeur.  Souvent,  d'ailleurs,  sem- 
blables en  cela  à  ces  malheureux  aux- 
quels la  folie  fait  prendre  en  horreur 
ceux-là  même  qu'ils  chérissaient  le  plus, 
les  artistes  aliénés  répugnent  à  manier 
le  pinceau,  le  ciseau  ou  le  burin.  Ce 
n'est  même  qu'assez  rarement  qu'ils 
conservent  pour  leur  art  le  goût  dont 
ils  avaient  témoigné  jusqu'alors,  et, 
dans  ce  cas,  leur  folie  se  manifeste  fré- 
quemment dans  leurs  productions,  tan- 
tôt obscènes,  tantôt  simplement  bizarres 
et  incohérentes.  Témoin  ce  portraitiste 
connu  qui,  devenu  alcoolique  et  interné 


comme  tel  dans  une  maison  de  santé,  ne 
faisait  plus  que  des  têtes  fort  bien 
peintes  et  dans  lesquelles  on  retrouvait 
encore  ses  qualités  d'autrefois,  mais... 
sans  nez.  Ce  malheureux  avait  donc 
conservé  son  talent,  et  sa  folie  ne  se 
manifestait  que  sur  un  seul  point,  tou- 
jours le  même,  concordant  d'ailleurs 
avec  l'une  des  formes  de  son  délire,  qui 
consistait  à  ne  voir  autour  de  lui  que 
des  individus  privés  de  leur  appendice 
nasal.  Un  autre  peintre,  doué  d'un  assez 
grand  talent  et  interné  actuellement 
dans  un  des  asiles  de  la  Seine,  passe  son 
temps  à  peindre  des  ballons  dirigeables. 
Il  a  la  manie  de  l'invention,  et  est  per- 
suadé avoir  trouvé  la  solution  de  la 
conquête  de  l'atmosphère  par  le  plus 
lourd  que  l'air.  La  figure  ci-contre  repré- 
sente l'une  de  ses  a>uvres  et  montre 
sous  différentes  formes  la  réalisation  de 
son  irjventiori.  Ses  navires  aériens  auront 
d'après  lui  une  grande  vitesse  ;  aussi 
tous  ont-ils  la  forme  d'une  flèche.  Le 
type  le  plus  important,  VEurope,  qui 
occupe  le  centre  du  tableau,  a  un  cer- 
tain cachet  artistique.  Quatre  paires 
d'ailes  semblent  devoir  produire  le 
mouvement,  et  une  Renommée  d'assez 
belle  allure,  placée  à  l'avant  de  son 
vaisseau,  lance  à  travers  l'espace  la  nou- 
velle de  sa  découverte.  Son  navire 
aérien  est  un  élégant  trois-mâts  dont 
les  voiles  sont  remplacées  par  les  dra- 
peaux de  trois  grandes  puissances.  Les 
pavillons  de  tous  les  Etats  européens 
sont  d'ailleurs  représentés.  Autour  de  la 
pièce  principale,  sont  disposés  à  peu 
près  symétriquement  huiCautres  navires 
de  formes  diverses,  mais  de  moindre 
importance.  Le  tableau  est  bien  dessiné, 
d'un  joli  coloris,  et  son  auteur,  jaloux 
de  ses  découvertes,  ne  le  montre  que 
difficilement,  craignant  sans  doute  qu'on 
lui  vole  ses  idées. 

Il  est  intéressant  de  rappeler  ici  le 
cas  de  ce  dessinateur  qui  représentait 
sans  cesse  sur  les  murs,  sur  le  sol,  par- 
tout où  il  pouvait  le  faire,  une  tête  per- 
cée d'une  flèche,  laquelle  pénétrait  tou- 
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jours  dans  le  crâne  au  même  endroit  : 
or  ce  malheureux  souffrait  d'horribles 
maux  de  tête  et  son  délire  ne  lui  laissait 
aucun  répit.  Il  se  croyait  sans  cesse  pour- 
suivi par  des  gens  armés  qui  lui  lançaient 
des  flèches  dans  la  tête.  Il  mourut  à 
l'asile,  et  lorsqu'on  fit  son  autopsie  on 
trouva     qu'il     avait     au     oerveau    une 


superbe  cerf  en  bois  sculpté.  Le  corps 
était  bien  campé,  la  tête  ne  manquait 
pas  d'expression  ;  mais  les  bois  de  l'ani- 
mal, au  lieu  d'être  implantés  surle  som- 
met de  la  tête,  l'étaient  sous  le  menton, 
ce  qui  lui  donnait  un  aspect  incohérent 
et  bizarre. 

Cependant    certains  artistes  devenus 


Peinture  à  l'hnile  faite  par  uu  aliéné  persécuté  qui  croit  avoir  résolu  le  problème 
de  la  direction  des  ballons. 


tumeur  placée  précisément  à  l'endroit 
où  il  faisait  pénétrer  la  flèche  dans  les 
têtes  qu'il  dessinait.  Ces  images  symboli- 
saient donc  la  forme  lancinante  que  revê- 
tait la  douleur  dont  souffrait  le  malheu- 
reux dément  et  indiquaient  exactement 
le  point  où  elle  était  localisée.  De  tels  cas 
peuvent  fournir  de  précieuses  indications 
à  l'aliéniste  qui  sait  les  comprendre. 
J'ai  eu  l'occasion  de  voir  récemment, 
dans  un  autre  asile  de  la  Seine,  un 
sculpteur  de  talent,    qui    avait    fait   un 


aliénésconserventleurlalent  :  tels  furent, 
par  exemple,  Muncaksy  et  André  Gill. 
Ce  dernier,  atteint  de  paralysie  générale 
avec  agitation  maniaque,  avait  dû  être 
interné  à  la  maison  nationale  de  Charen- 
ton.  Pendant  son  séjour  en  cet  établisse- 
ment, il  produisit  de  nombreuses  carica- 
tures qui  avaient  tout  le  mordant  et  la 
force  de  ses  œuvres  anciennes  et  furent 
publiées  par  les  journaux  pour  lesquels  il 
travaillait  avant  son  internement.  Ces 
dessins  étaient  si  bien  faits  et  si   spiri- 
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tuels  que  nul  n'eût  pu  croire  qu'ils  fus- 
sent l'œuvre  d'un  aliéné.  Se  basant  sur 
ce  fait,  ses  amis  le  crurent  guéri  et  le 
firent  sortir  de  la  maison  de  santé. 
Mais,  hélas!  le  mal  n'était  que  trop 
réel,  son  empreinte  était  indéniable,  et 
André  Gill  dut,  au  bout  de  très  peu  de 
temps,  être  interné  à  nouveau. 

Il  est  excessivement  curieux  de  voir 
des  artistes,  ainsi  frappés  par  cette  ter- 
rible maladie  qu'est  l'aliénation  men- 
tale, continuer  à  exercer  leur  art  dans 
les  asiles  malgré  un  délire  très  étendu 
ou  une  démence  presque  complète. 
Théophile  Gautier,  dans  son  voyage  en 
Italie,  signale  un  fait  analogue  à  l'occa- 
sion de  la  visite  qu'il  fît  à  l'asile  d'aliénés 
de  San-Servolo,  à  \'enise. 

«  La  folie,  qui  creuse  de  si  énormes 
lacunes,  dit-il,  ne  suspend  pas  toujours 
toutes  les  facultés.  Des  fous  ont  fait  des 
vers  et  des  peintures  où  le  souvenir  de 
certaines  lois  de  l'art  avait  survécu  au 
naufrage  de  la  raison...  Domenico 
Théotocopuli,  le  peintre  grec  qu'on  ad- 
mire dans  les  églises  et  les  musées  d'Es- 
pagne, a  fait  des  chefs-d'œuvre  alors 
qu'il  était  fou.  Nous  avons  vu,  en  An- 
gleterre, des  combats  de  lions  et  d'éta- 
lons en  fureur,  exécutés  par  un  aliéné, 
sur  une  planche  qu'il  brûlait  avec  une 
pointe  de  fer  rougie  au  feu,  et  qui 
avaient  l'air  d'une  esquisse  de  Géricault 
frottée  au  bitume.  » 

D'autre  part,  Esquiros  dit  avoir  vu, 
dans  la  division  du  docteur  \'oisin,  à 
Bicêtre,  au  milieu  d'un  grand  nombre 
de  très  jolis  dessins,  une  peinture  à 
l'huile  d'un  effet  agréable,  d'une  touche 
fine  et  spirituelle  qui  excita  son  éton- 
nement.  Ayant  exprimé  le  désir  de  con- 
naître l'auteur  de  cette  toile,  on  lui 
présenta  un  jeune  homme  d'une  ving- 
taine d'années,  en  état  de  démence 
presque  complète,  qui  passait  son  temps 
à  embrasser  amoureusement  le  talon  de 
son  sabot. 

Parfois  les  artistes  laissent  paraître 
leur  délire  dans  le  coloris  même  de  leur 
tableau.  C'est  ainsi  que  M.  le  docteur 


A,  Marie,  l'éminent  aliéniste  à  qui  on 
doit  la  création  en  France  des  colonies 
familiales  d'aliénés  et  qui  est  actuelle- 
ment médecin  en  chef  à  l'asile  de  Ville- 
juif,  possède,  dans  son  cabinet,  une 
collection  d'aquarelles  faites  par  un  de 
ses  malades  et  merveilleusement  des- 
sinées, mais  d'un  coloris  bizarre  et  dé- 
concertant :  nuages  jaunes  ou  verts, 
fleurs  vertes  et  feuilles  jaunes,  pavots 
bleus,  etc.  ;  cela  produit  un  effet  fort 
curieux  et  fait  songer  aux  peintures 
extravagantes  de  l'école  ultra-moderne. 

En  revanche,  un  autre  malade  du 
même  service  a  fait,  d'après  une  photo- 
gravure du  tableau  de  ^A'eber,  les  Mai- 
sons parlent,  une  paraphrase  agrandie 
et  coloriée  du  plus  bel  effet. 

Mais,  dans  les  asiles  d'aliénés,  les  pro- 
fessionnels ne  sont  pas  seuls  à  faire  du 
dessin,  de  la  peinture  ou  de  la  sculpture. 
Certains  malades  se  livrent  aussi  à  ces 
occupations  agréables,  bien  que  leurs 
professions  antérieures  ne  les  aient 
guère  préparés  à  des  travaux  de  ce 
genre. 

M.  le  docteur  Marie  a  bien  voulu 
nous  communiquer  diverses  photogra- 
phies reproduisant  une  série  d'œuvres 
faites  de  la  sorte  par  des  malades  atteints 
de  maladies  mentales  les  plus  diverses  : 
alcoolisme,  manie  simple,  épilepsie, 
démence,  mégalomanie,  etc.  On  est 
frappé  de  la  ressemblance  de  certaines 
sculptures  avec  celles  des  peuples  pri- 
mitifs. L'une  d'elles,  i^eprésentant  deux 
bonshommes  en  bois  reliés  par  le  cou, 
l'homme  et  la  femme,  semble  figurer 
le  mariage.  A  côté,  on  voit  un  fourneau 
de  pipe  en  bois  travaillé  par  un  malade 
qui  lui  a  donné  l'aspect  d'une  tête  de 
soldat,  avec  un  nez  énorme  surmontant 
une  bouche  très  petite. 

Certains  travaux  sont  très  originaux. 
Un  malade  de  Villejuif  a  fait  un  plan  en 
relief  de  cet  asile  et  une  curieuse  repro- 
duction de  rOpéra.  Un  aliéné,  interné 
à  ^  ille-Evrard,  fait  des  choses  très  inté- 
ressantes ;  c'est  un  malheureux,  sujet  à 
des  hallucinations   terrifiantes,  qui   en- 
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tend  conslamnienl  des  voix  menaçantes 
et  est  poursuivi  par  des  ennemis  invi- 
sibles. Il  passe  son  temps,  pendant  les 
moments  de  répit  que  lui  laisse  son 
mal,  à  rouler  de  petits  morceaux  de 
carton  qu'il  groupe  ensuite  fort  ing^é- 
nieusement  et  avec  lesquels  il  obtient 
des  ellets  assez  curieux.  C'est  ainsi  qu'il 
a  fait  un  navire  de  guerre  avec  ses  ca- 
nons, ses  mâts  et  sa  cheminée,  un  ballon 
avec  son  fdet,  sa  nacelle  et  ses  ag'rès. 
Lorsque  je  le  vis,  il  était  en  train  de 
faire  une  reproduction  du  Panthéon, 
toujours  avec  des  petits  cylindres  de 
carton  accouplés. 

Parmi  les  œuvres  les  plus  bizarres  que 
j'ai  pu  voir,  il  me  faut  citer  encore  le 
joueur  de  guitare  fait  avec  des  racines 
par  un  malade  de  \'illejuif.  Ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  la  reproduction  ci- 
contre,  c'est  là  une  œuvre  absolument 
incohérente  et  d'un  aspect  effrayant. 
L'homme  représenté  est  tout  à  fait 
monstrueux  avec  ses  membres  dé- 
charnés, sa  tête  énorme  et  ses  yeux 
sortant  de  leurs  orbites.  I^'auteur  de  ce 
travail  a  dû  chercher  à  donner  corps  à 
l'un  des  êtres  fantastiques  avec  lesquels 
il  vit  dans  son  délire. 

Je  mentionnerai  encore  un  curieux 
ouvrage  de  broderie  exécuté  par  une 
malade  et  dans  lequel  celle-ci  dépeint 
différentes  formes  de  son  délire.  Cette 
malheureuse  est  poursuivie  par  un  être 
bizarre  qu'elle  baptise  du  nom  de  la 
quinoche,  et  qui  accomplit  sans  cesse 
sous  ses  yeux  les  crimes  les  plus  divers, 
tuant  tantôt  «  un  cheval  d'omnibus  », 
tantôt  une  femme,  une  chienne  et  un 
enfant,  tantôt  «  quatre  messieurs,  une 
femme  et  son  enfant  ».  Tous  ces  des- 
sins sont  accompagnés  d'une  légende 
explicative  brodée  également  surl'étolTe 
et  rédigée  dans  un  langage  bizarre  et 
incohérent.  En  outre,  tous  les  individus 
quelle  représente,  hommes,  femmes  ou 
enfants,  ont  des  têtes  d'oiseau  comme  la 
sanglante  quinoche,  qui  paraît  possé- 
der, en  outre,  une  queue  large  et  touffue. 

Je  ne  saurais  terminer  cet  article  sans 


rappeler  les  intéressants  résultats  ob- 
tenus à  Ville-Evrard  par  ^L  le  docteur 
Marandon  de  Montyel,  qui  est  parvenu 
à  constituer  une   véritable  petite   école 


Joueur  de  guitare  fait  avec  des  racines 
par  un  dément. 

des  beaux-arts  où  des  malades  non  pro- 
fessionnels sont  arrivés,  guidés  par 
d'autres  aliénés,  à  faire  des  œuvres  fort 
intéressantes  et  dépourvues  de  toute 
idée  délirante. 
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II  est  d'ailleurs  reconnu  que  Talié- 
nation  mentale,  et  principalement  la 
folie  à  forme  maniaque,  produit  souvent 
une  grande  suractivité  intellectuelle  et 
peut  développer,  chez  certains  sujets, 
des  talents  qu'ils  ne  possédaient  pas 
auparavant  et  qui,  chose  curieuse,  dis- 
paraissent le  plus  souvent  avec  la  ma- 


nale  et  des  plus  instructives  avec  les 
œuvres  des  aliénés,  collection  dans 
laquelle  on  retrouverait  la  manifestation 
des  formes  les  plus  diverses  que  peut 
revêtir  le  délire  des  malades.  Mais,  à 
côté  de  ces  œuvres  bizarres  et  incohé- 
rentes, il  s'en  trouverait  un  très  grand 
nombre  qui  ne    laisseraient   pas  soup- 


Eeproductions  artistiques  en  bronze  et  en  étain  faites  par  des  malaies  de  l'asile  de  Ville-Evrard, 
-  non  professionnels. 


ladie.  C'est  ainsi  qu'Esquiros  raconte 
avoir  vu,  dans  la  maison  de  santé  du 
docteur  Blanche,  des  dessins  au  char- 
bon faits  sur  un  mur  par  un  jeune 
écrivain  distingué  rendu  depuis  à  la 
raison.  Ces  figures  représentaient  l'une 
la  reine  de  Saba,  l'autre  un  roi  quel- 
conque, et  étaient  fort  bien  faites.  La 
maladie  avait  développé  chez  leur  au- 
teur un  nouveau  talent  qui  n'existait  pas 
dans  l'état  de  santé,  ou  tout  au  moins  y 
jouait  un  rôle  tout  à  fait  insignifiant. 
D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que 
l'on  pourrait  faire  une  collection  origi- 


çonner  que  leurs  auteurs  étaient  atteints 
d'aliénation  mentale. 

Ceci  prouve,  ainsi  que  le  fait  remar- 
quer le  docteur  Parant,  que  des  malades, 
même  au  milieu  d'un  délire  généralisé, 
d'une  exaltation  qui  ne  leur  laisse  sou- 
vent presque  aucun  répit,  peuvent  mo- 
mentanément faire  trêve  à  leurs  diva- 
gations et  produire  des  œuvres  dans 
lesquelles  se  manifeste,  à  divers  degrés, 
la  persistance  plus  ou  moins  grande  de 
leurs  facultés  mentales. 

Georges    Caye. 
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Il  faudrait  n'avoir  jamais  déploré  la 
longueur  des  veillées  d'hiver,  pour  ne 
pas  apprécier  les  ressources  bienfai- 
taales  qu'offrent  les  patiences. 

Certes,  il  ne  saurait  être  question  de 
les  préférer  à  la  lecture,  et  nous  recon- 
naissons volontiers  que  le  temps  em- 
ployé à  manipuler  des  cartes  pour  des 
l^aliences,  comme  pour  des  parties  de 
famille,  est  du  temps  perdu. 

Mais  il  arrive  un  moment  où,  si  inté- 
ressant que  soit  le  volume  commencé,  les 
yeux  se  fatig'uent.  Tout  effort  pour  conti- 
nuer à  lire  quand  les  caractères  se  brouil- 
lent sous  le  regard  est  une  grave  impru- 
dence, qui  peut  avoir  sur  la  vue  les 
effets  les  plus  pernicieux. 

Il  faut  donc  se  résigner  à  fermer  le 
livre;  mais  l'inaction  entraîne  bientôt 
une  somnolence  provoquée  d'autre  part 
par  la  fatigue  des  yeux,  qui  ont  des 
tendances  à  se  fermer,  si  rien  n'attire 
l'attention.  Or  de  la  somnolence  au 
sommeil,  la  transition  se  fait  sans  que 
l'on  en  ait  conscience  et  celte  avance 
prise  sur  le  repos  dans  le  lit  est,  de 
l'aveu  de  tous  les  médecins,  en  contra- 
diction avec  les  règles  élémentaires  de 
l'hygiène. 

C'est  alors  que  sonne  l'heure  des  pa- 
tiences ;  quand  on  s'est  familiarisé  avec 
leur  marche,  elles  occupent  l'esprit  sans 
le  fatiguer.  Le  désir  de  ne  pas  les  man- 
quer, d'où  le  nom  de  réussites  que 
l'on  donne  également  aux  patiences, 
Tainour-propre  engagé  dans  les  diverses 
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évolutions  de  cartes,  suffirent  à  tenir 
l'attention  en  éveil. 

Il  n'est  nullement  nécessaire  d'at'a- 
cher  à  leur  résultat  des  questions  sur 
l'avenir,  si  insignifiantes  soient-elles, 
comme  le  temps  du  lendemain  ou  la 
réception  d'une  visite.  ^ 

De  multiples  déboires  démontrent 
vite  l'inanité  de  pareils  oracles. 

D'abord ,  quelques  indications  tech- 
niques sont  indispensables  pour  préci- 
sei'  le  sens  des  mots  qui  reviendront  le 
plus  souvent  dans  ces  explications. 

Les  mariages  ne  consistent  pas  seu- 
lement à  superposer  un  roi  et  une  dame 
ou  réciproquement  :  on  peut  marier 
deux  par  deux  toutes  les  cartes  se  sui- 
vant en  ligne  ascendante  comme  en 
ligne  descendante,  soit  un  as  et  un  deux 
aussi  bien  qu'un  simple  neuf  et  un  dix, 
un  valet  et  une  dame. 

Les  séries  se  disent  de  la  succession 
des  cartes  également  en  ligne  ascen- 
dante (quand  l'as  est  la  première  carte), 
en  ligne  descendante  (quand  la  pre- 
mière commence  par  un  roi).  Les  fn- 
milles,  comme  il  va  être  dit,  ne  sont 
autre  chose  que  des  séries  de  la  même 
couleur. 

Ce  terme  de  couleur  ne  s'applique 
pas  indistinctement  à  toutes  les  cartes 
rouges  ou  noires,  mais  bien  à  chacune 
des  quatre  familles  :  Pique,  Tx-èfle,  Car- 
reau et  Cœur. 

On  désigne  plus  spécialement,  sous  le 
nom  de  famille,    la  série   de  chacune  de 
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ces  couleurs  en  ligne  ascendante  ou  des- 
cendante. Par  exemple,  quand  il  s'agit 
de  former  la  famille  des  cœurs  en  com- 
mençant par  Tas,  c'est-à-dire  en  ligne 
ascendante,  on  met  sur  cet  as  le  deux, 
puis  le  trois,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
roi,  qui  sera  la  dernière  carte  du  pa- 
quet. La  même  famille  en  ligne  descen- 
dante aura  pour  première  carte  l'as  et 
pour  dernière  le  roi  seul  visible.  La  pre- 
mière carte  de  la  famille,  as  ou  roi,  sui- 
vant le  cas,  se  nomme  souche. 

Le  talon  est  la  réunion  de  toutes  les 
cartes  qui  ne  trouvent  pas  à  se  placer 
dans  l'ordre  à  suivre  pour  la  patience, 
ordre  qui  varie  avec  chacune  d'elles. 
On  le  place  immédiatement  devant 
soi,  au-dessous  de  toutes  les  autres 
cartes,  dont  la  disposition,  variant 
à  l'infini  avec  les  patiences,  se  nomme 
le  tableau.  Il  n'est  pas  défendu  d'étaler 
les  cartes  du  talon,  mais  à  la  con- 
dition de  ne  pas  modifier  leur  rang  de 
sortie. 

Voici  d'abord  deux  réussites  d'une 
simplicité  presque  enfantine,  dont  le 
simple  exposé  prouvera  que,  pour  ce 
genre  de  distraction,  il  n'est  pas  indis- 
pensable d'être  familiarisé  de  longue 
date  avec  le  maniement  des  cartes. 


LES    ONZE 


Les  deux  jeux  de  cinquante -deux 
cartes,  préalablement  battus  et  cou- 
pés, formez  une  ligne  horizontale  de 
six  cartes,  et,  immédiatement  en  des- 
sous, une  seconde  ligne  de  cinq.  Enle- 
vez simultanément,  deux  par  deux, 
toutes  les  cartes,  dont  les  points  addi- 
tionnés donnent  le  chiffre  de  onze,  par 
exemple,  dix  et  as,  cinq  et  six.  Excep- 
tionnellement un  roi,  une  dame  et  un 
valet,  quelle  que  soit  leur  couleur,  sont 
considérés  comme  valant  onze,  et,  par 
canséquent,  s'enlèvent  en  même  temps. 
Remplacez  les  cartes  enlevées  par  celles 
du  jeu,  de  façon  à  compléter  les  deux 


lignes  horizontales  et  procédez  de  la 
même  façon  à  l'enlèvement  de  toutes 
les  cartes  donnant  onze  ;  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  épuisement  de  toutes  les 
cartes  que  vous  avez  sous  la  main. 

La  patience  est  manquée  si  les  deux 
lignes  ne  présentent  plus  de  cartes  dont 
les  points  totalisés  donnent  onze.  Elle 
est  réussie  quand  cette  sélection  a  per- 
mis d'enlever  toutes  les  cartes. 


LES    QUATORZE 

Pour  les  quatorze,  la  marche  est  la 
même,  mais  un  peu  plus  compliquée. 
Etablissez  cinq  lignes  de  chacune  cinq 
cartes.  Il  s'agit  de  faire  le  point  de  qua- 
torze avec  deux  cartes  placées  sur  la 
même  ligne,  soit  horizontale,  soit  ver- 
ticale, de  remplacer  les  cartes  ainsi  éli- 
minées et  d'arriver  à  l'épuisement  des 
lignes.  Ici  encore  la  patience  est  réussie 
quand  il  ne  reste  plus  une  seule  carte 
sur  le  tableau.  Deux  licences  sont  per- 
mises :  1"  Lorsque,  dans  le  courant  de  la 
donne,  on  ne  peut  obtenir  le  point  de 
quatorze  par  deux  cartes  de  la  même 
ligne,  il  est  permis  une  seule  fois  d'éli- 
miner, quelle  que  soit  leur  place,  deux 
cartes  formant  ce  point;  2"  Lorsque,  après 
épuisement  de  toutes  les  cartes,  des 
vides  se  sont  produits,  on  complétera 
les  lignes  supérieures,  en  commençant 
par  la  première,  avec  les  cartes  des 
lignes  inférieures,  de  manière  à  faire  de 
nouveaux  quatorze. 

Exceptionnellement,  pour  cette  pa- 
tience, le  valet  vaut  onze,  la  dame  douze 
et  le  roi  treize. 

Après  ces  deux  patiences  d'une  faci- 
lité enfantine,  nous  allons  en  aborder 
une  série  dont  les  combinaisons  vont  en 
se  diversifiant  et  en  se  compliquant... 
jusqu'à  la  Sans-Rivale  qui  suffit  à  elle 
seule  à  occuper  pendant  des  heures  en- 
tières, tant  on  a  hâte  de  la  recommencer 
en  cas  d'insuccès.  Elle  dure  au  minimum 
un  quart  d'heure. 
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Le  Tableau  (Début). 


Formez  le  tableau  avec  neuf  cartes 
disposées  sur  trois  rangées.  S'il  se  pré- 
sente un  as,  le  placer  à  gauche,  ainsi 
que  les  as  des  autres  couleurs.  Placez 
de  même  les  rois  à  droite,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  sortie  :  Il  s'agit,  avec 
les  cartes  du  tableau,  de  former  sur  les 
as  des  familles  ascendantes  et  sur  les 
rois  des  familles  descendantes.  Comblez 
les  vides  ainsi  faits  avec  les  cartes  des 
deux  jeux  que  vous  avez  dans  la  main. 
Celles  qui  ne  trouveront  leur  place  ni 
dans  le  tableau  ni  sur  les  familles,  for- 
meront un  talon  qui,  dès  ce  moment, 
servira  exclusivement  à  compléter  le 
tableau. 

Les  cartes  épuisées,  reprenez  le  talon 
une  seule  fois  et  procédez  de  la  même 
façon,  en  commençant  par  la  carte  de 
dessous. 


Le  Tableau 
(Fin). 
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Le  carré  de  Waterloo  (Début). 

Formez  le  carré  avec  douze  cartes, 
quatre  horizontalement,  quatre  au-des- 
sous à  gauche  verticalement,  quatre  au- 
dessous  à  droite  de  la  même  manière. 
Le  centre  est  réservé  aux  huit  deux  que 
vous  placerez  sur  deux  lignes  au  fur  et 
à  mesure  qu'ils  sortiront.  Sur  ces  deux, 
formez  des  familles  ascendantes  en  les 
recouvrant  du  trois,  du  quatre,  du 
cinq,  etc.,  de  la  même  couleur.  Pour 
préparer  ces  familles  définitives  qui  se 
termineront  par  les  huit  as,  une  fois  la 
patience  réussie,  constituez  de  petites 
familles  descendantes  provisoires  sur 
chacune  des  douze  caries  composant  les 
trois  côtés  du  carré,  faites  un  talon 
avec  les  cartes  ne  trouvant  pas  leur 
placé  soit  dans  l'intérieur  du  carré,  soit 
sur  ses  côtés.  Le  carré  de  Waterloo 
exclut  l'intervention  de  la  réserve-talon. 
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Le  carré  de  Waterloo  (Fin). 
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LA    BLOCADE 
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La  blocade  (Début). 
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Disposez  une  première  ligne  de  dix 
cartes.  Enlevez  les  as  et  les  rois  sor- 
tants, un  de  chaque  couleur,  pour  faire 
souche.  Placez  les  as  à  gauche,  les  rois  à 
droite  verticalement.  Formez  sur  ceux- 
ci  les  familles  ascendantes  ;  sur  ceux-là 
les  familles  descendantes  avec  les  cartes 
prises  dans  celte  première  ligne.  Com- 
blez les  vides  et  éta- 
blissez une  deuxième 
ligne  où  vous  pren- 
.drez  de  même  les 
cartes  trouvant  leur 
place  dans  les  fa- 
milles de  gauche  et 
de  droite.  Les  vides 
comblés,  quand  au- 
cune carte  ne  peut 
plus  se  placer,  for- 
mez une  troisième 
ligne;  mais  à  partir 
de  ce  moment,  seules 
les  cartes  de  celle-ci 
et  de  la  première  se- 
ront disponibles  pour 
les  familles.  Celles  de 


La  blocade  (Fin) 


la  deuxième  ligne  seront  bloc/ nées; 
elles  ne  pourront  plus  être  enlevées 
que  si  une  brèche,  se  produisant  au- 
dessus  ou  au-dessous,  elles  se  trouvent 
avoir  devant  elles  un  espace  vide. 
Une  fois  les  brèches  fermées,  rien  ne 
pouvant  plus  être  placé,  formez  une 
quatrième  ligne.  Dès  lors,  la  troisième 
sera  bloquée  comme 
la  seconde,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce 
que  toutes  les  cartes 
que  vous  avez  dans  la 
main  soient  épuisées. 
L  ne  licence  est  auto- 
risée pour  mener  à 
bonne  fin  cette  pa- 
tience exceptionnelle- 
ment difficile  :  celle 
de  choisir  une  carte 
de  miséricorde  prise 
où  Ton  veut,  et  de  la 
mettre  dans  la  famille 
où  elle  a  sa  place,  de 
façon  à  dégager  le 
tableau. 
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La  contredanse  (Début). 


Pour  justifier  son  nom,  celle  palience 
—  après  son  achèvement  —  présentera 
l'image  exacte  d'un  quadrille  figuré  par 
quatre  couples  se  faisant  vis-à-vis  deux 
par  deux.  Établissez  à  gauche  trois  pa- 
quets de  quatre  cartes,  à  droite  quatre 
lignes  de  quatre  cartes  formant  un  carré 
de  seize  cartes.  Prenez,  au-dessus  des 
trois  paquets  de  gauche  et  partout  dans 
le  tableau  de  droite,  un  as  et  un  deux, 
de  chaque  couleur,  pour  faire  souche  ; 
placez-les  en  quadrille.  Comme  les  as 
doivent  finir  en  dames,  les  deux  en  rois, 
vous  mettrez  les  deux  à  la  place  des  ca- 


valiers et  les  as  à  leur  droite.  Sur  chaque 
souche,  formez  les  familles,  mais  d'une 
façon  spéciale,  en  sautant  une  carte, 
c'est-à-dire  en  mettant  sur  l'as  le  trois, 
le  cinq,  etc.  Arrivé  au  roi,  vous  lui 
superposez  le  deux.  Ce  paquet,  com- 
mencé par  un  as,  se  terminera  donc 
par  une  dame,  tandis  que  son  voisin, 
commencé  par  un  deux,  aura  pour  der- 
nière carte  un  roi.  Pour  former  ces 
familles,  prenez  indistinctement  les 
cartes  des  trois  paquets  de  gauche  et 
celles  du  tableau  de  droite.  Comblez  les 
vides  de  ce  tableau  et  faites  un  talon. 
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La  contredanse  (Fin). 
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LA     BONAPARTE 

OU 

LAPATIENCE     DE     SAINTE-HELENE 
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La  Sainte-Hélène  (Début). 

Celle  patience  a  été  composée  à  l'île 
de  Sainte-Hélène,  pendant  la  captivité 
de  Napoléon  qui,  d'après  la  tradition, 
en  faisait  une  de  ses  distractions  préfé- 
rées. En  dehors  de  ce  mérite  historique, 
elle  a  celui  d'être  originale,  mais  celte 
originalité  ne  va  pas  sans  une  certaine 
complication. 

Prenez  dans  le  jeu  quatre  rois  de 
couleurs  différentes.  Placez-les  sur  une 
ligne,  et  parallèlement  disposez  sur  une 
ligne  inférieure  les  quatre  as  corres- 
pondants. As  et  rois  seront  les  souches 
d'autant  de  familles  ascendantes  et  des- 
cendantes. Entourez-les  d'un  cadre  en 
procédant  de  la  façon  suivante  :  au- 
dessous  des  as  quatre  cartes,   en  com- 


mençant par  la  droite  ;  à  gauche,  deux 
cartes  en  montant  ;  en  haut,  quatre 
cartes  allant  de  gauche  à  droite;  enfin, 
à  droite  de  la  double  ligne  des  as  et 
des  rois,  deux  cartes  en  descendant. 
Formez  les  familles  sur  les  as  et  les  rois 
du  centre  avec  les  cartes  du  cadre  ; 
mais  seules  les  deux  cartes  de  droite  et 
(le  gauche  vont  sur  toutes  les  souches. 
Les  caries  d'en  haut  ne  peuvent  être 
placées  que  sur  les  rois  ;  les  cartes  d'en 
bas  que  sur  la  famille  des  as.  Lorsque  au- 
cune carte  du  cadre  ne  peut  plus  être 
placée,  on  prend  parmi  les  caries  qu'on 
a  dans  la  main  de  quoi  couvrir  toutes 
les  caries  du  cadre  qui  se  trouvent,  ainsi 
servir  de  talon.  Enlevez  dans  ce  cadre 
de  quoi  former  les  familles  ascendantes 
et  descendantes,  et  faites  une  nouvelle 
donne  qui  couvrira  encore  une  fois  tout 
le  cadre.  Placez  les  cartes  qui  trouvent 
leur  place  dans  les  familles  et  continuez 
ainsi  jusqu'à  épuisement  Vous  avez 
alors  deux  licences  :  1"  Former  les 
familles  avec  loule?  les  cartes  du  cadre, 
quelle  que  soit  leur  place  ;  2"  Combiner 
des  mariages  et  même  de  petites  fa- 
milles ascendantes  et  descendantes. 
Vous  pouvez  faire  deux  nouvelles 
donnes  avec  les  mêmes  licences,  en 
ayant  soin  de  relever  les  paquets  dans 
l'ordre  où  ils  ont  été  formés,  c'est-à-dire 
en  commençant  par  celui  de  droite  en 
bas,  dont  la  carte  inférieure  se  trouvera 
ainsi  placée  sur  le  dessus. 


La  Sainte-Hélène  (Fin). 
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La  Sans-Rivale  (Début). 


La  Sans-Rivale  mérite  son  nom  :  il 
n'en  est  pas  de  plus  intéressante,  malgré 
son  extrême  simplicité.  Disposez  en 
éventciil  douze  paquets  de  chacun  quatre 
cartes  retournées  et  étagées,  de  manière 
aies  rendre  très  visibles.  Quatre  paquets 
placés  de  face,  verticalement,  quatre  à 
gauche  et  quatre  à  droite,  inclinés  vers 
le  centre.  Enlevez  les  as  se  trouvant  à  la 
surface  des  paquets.  Disposez-les  à 
votre  gré  dans  l'intérieur  du  demi- 
cercle  formé  par  les  paquets.  Ils  servi- 
ront de  souches  pour  la  formation  des 
huit  familles  ascendantes.  Pour  dégager 
les  as  qui  peuvent  se  trouver  à  Tinté- 
rieur  des  paquets  et  ensuite  les  cartes 
appelées  à  leur  rang  dans  les  familles, 
formez  sur  les  paquets  des  mariages  et 
des  petites  familles  descendantes.  Faites 
un  talon  avec  les  cartes  qui  ne  trouvent 
leur  place  ni  sur  les  paquets,  ni  sur  les 
souches.     Les     cartes     épuisées,    vous 


pourrez  reprendre  ce  talon,  une  seule 
fois,  en  commençant  par  la  carte  infé- 
rieure. 

Quand  par  suite  de  mariages-  et  de 
placements  dans  les  familles,  un  paquet 
disparaît,  laissant  libre  une  des  douze 
colonnes,  ce  vide  ne  doit  jamais  être 
comblé  par  une  carte  des  paquets,  mal- 
gré l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir  à  dégager 
celles  qu'il  obstrue.  11  faut  absolument 
placer  dans  ce  vide  la  première  carte  du 
talon  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  monter 
une  carte.  Si,  après  deux  donnes,  la 
patience  n'est  pas  terminée  par  la  for- 
mation des  familles  avec  les  huit  rois 
comme  dernières  cartes,  une  suprême 
licence  est  autorisée  :  celle  de  prendre 
n'importe  où  la  carte  la  plus  utile  pour 
obtenir  le  succès  final.  Elle  prend  juste- 
ment le  nom  de  carte  de  miséricorde. 

C  n  A  M  P  D  n'  E  R  s . 


La  Sans-Rivale  (Fin). 


LE    MOUVEMENT    LITTERAIRE 


Parmi  les  dernières  publications  de  la 
librairie  Félix  Juven,  notez  Marcel  Prévost, 
Lettres  à  Françoise,  qu'on  a  plaisir  à  re- 
trouver ainsi  recueillies  sous  forme  d'un 
cours  complet  d'éducation  moderne,  rédige 
en  conseils  aune  petite  pensionnairede  cou- 
vent, et  d'agréables  dissertations  sur  tout, 
les  expositions  rétrospectives,  le  passé  na- 
tional, le  passé  familial,  le  luxe,  la  toilette, 
la  coquetterie  comprise  d'une  certaine  fa- 
çon, l'éloquence  de  la  cliaire,  la  Noël,  les 
couvents,  les  clartés  de  tout,  les  livres  de 
classe,  les  occupations  champêtres,  le  co- 
tillon, la  cuisine,  la  gymnastique,  les  sports 
féminins,  les  lectures  pour  jeunes  filles,  le 
mariage,  les  longues  fiançailles,  le  règle- 
ment de  la  vie,  le  mobilier,  les  examens, 
les  belles-mères,  les  voyages  et,  en  parti- 
culier, le  voyage  de  noces,  la  province,  la 
philosophie  du  ])onheur,  le  trousseau,  les 
enfants.  Tout  cela  est  intéressant,  fin,  di- 
sert, un  peu  confus,  et  ral)sence  de  plan 
y  est  regrettable;  mais  dans  l'aimable  dé- 
cousu des  lettres,  de  jolies  pages  piquent 
d'utiles  vérités,  comme  tel  développement 
sur  l'époque  postscolaire  de  la  vie  des 
jeunes  filles. 

Utile  en  même  temps  qu'agréable,  cet 
ouvrage  permet  aux  jeunes  filles  de  lire 
Marcel  Prévost,  et  d'apprendre  à  devenir 
de  petites  femmes  éclairées,  intelligentes, 
autant  de  gracieuses  Henriettes  de  Molière. 

A  la  même  librairie,  curieux  livre  de 
M.  Ernest  d'IIauterive  :  Le  Merveilleux 
au  xviii^  siècle,  et  Belzébuth  sait  si  la 
matière  est  ample,  avec  les  convulsion- 
naires,  le  cimetière  de  Saint-Médard,  les 
«  secours  »  —  tout  le  chapitre  est  inté- 
ressant; il  se  compléterait  heureusement 
par  une  consultation  minutieuse  du  Jour- 
nal de  l'avocat  Barbier  qui  a  été  le  témoin, 
le  visiteur  attentif  et  le  mémorialiste  de 
ces  étonnantes  séances;  —  avec  les  sor- 
ciers, les  lycanthropes,  les  hydroscopes, 
les  alchimistes,  les  possédés,  les  vampires, 
Gassner,  les  esprits  frappeurs,  particuliè- 
rement dans  les  récits  si   surprenants   de 


M™''  de  Genlis  et  de  la  Clairon  ;  et  Sweden- 
borg, et  les  francs-maçons,  et  les  ordres 
divers,  de  la  Félicité,  des  Mopses,  de  la 
Rose  —  à  voir  Diuaux  et  son  livre  sur  les 
Sociéti's  ;  —  et  les  llluministes,  l'abbé  Four- 
nie, Saint-Martin,  Mgr  d'Hauterive,  les 
Philalètes,  les  Illuminés  d'Avignon,  Ga- 
zette, Mesmer,  Cagliostro  :  tout  y  est,  et 
c'est  beaucoup,  c'est  bien  rapide;  les  indi- 
cations pourtant  sont  suffisantes  pour  créer 
un  monde  étiange  et  surnaturel  où  tous  les 
pouvoirs  occultes  se  déchaînent  dans  un 
tourbillon  d'esprits,  de  fantômes,  de  révé- 
lations, d'appels  de  l'au  delà,  de  quoi 
amuser  les  esprits  forts  et  épouvanter  les 
esprits  faibles. 

Du  même  éditeur  aussi,  Les  Cabotins  du 
S/)07-<,  par  M.  Emile  André,  le  théoricien  de 
la  boxe  et  du  duel,  qui  a  entraîné  dans  une 
fiction  intéressante  des  types  variés  et 
vrais  de  sportifs  pour  rire. 


Amusante,  l'idée  de  Petrus  Durel  dans 
La  Muse  Parlementaire,  un  volume  de  la 

LlBllAIIUE    DES    MatHURINS. 

G'est  une  analyse  consciencieuse,  avec 
de  nombreux  extraits  des  œuvres  littéraires 
des  députés  et  sénateurs  qui  se  sont  suc- 
cédé au  Parlement  français,  depuis  1870. 

Parmi  les  pages  poétiques  écrites  par  nos 
honorables,  La  Muse  Parlementaire  en 
offre  de  sérieuses,  de  graves,  de  plaisantes  ; 
on  y  trouve  jusqu'à  des  poésies  proven- 
çales, bretonnes  et  patoises,  que  M.  Pe- 
trus Durel  a  sauvées  d'un  oubli  certain  en 
les  tirant,  pour  le  grand  public,  des  pe- 
tites feuilles  locales  où,  en  attendant  qu'il 
fût  député,  tel  ou  tel  de  nos  élus  jetait  sa 
gourme  littéraire. 

Il  était  intéressant  de  réunir  et  de  rap- 
procher ainsi  les  productions  de  certains 
hommes  d'opinion,  de  talents,  et  même 
d'origine  si  différents. 

M.  Clovis  Hugues  se  lencontre  avec 
M.  Georges  Berry,  M.  Déroulède  avec 
M.  Leygues.  Tous  les  parlementaires  ac- 
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luels  et  leurs  prédécesseurs  depuis  1870, 
qui  ont  écrit  quelques  œuvres,  ont  leur 
place  dans  ce  livre  :  MM.  Maxime  Lecomte, 
Trouillot,  Zévaès,  Henri  David,  Alcide  Du- 
solier,  Drumont,  Carnaud,  Barodet,  Emile 
Deschanel,  Girodef,  Victor  Gay,  Brisson, 
Louis  Jacquier,  Baïhaut,  Aynard,  Louis 
Jourdan,  Lockroy,  Julien  Goujon,  Ernest 
Ilamel,  Antide  Boyer,  Alfred  Leconle, 
Couyba,  Henry  Maret,  Lucien  Hubert, 
Maurice  Faure,  Laurent  Pichat,  Isambard, 
Charles  Beauquier,  etc. 

Hs  sont  classés  en  trois  :  lyriques,  tra- 
giques, fantaisistes.  H  y  a  de  belles  pages 
à  glaner.  Ceci,  de  Laurent  Pichat,  a  belle 
alluie  : 

Nous  irons  debout  dans  l'alluie  franclie 

Des  vrais  bùclierons. 
La  hache  finit  par  houver  sa  brandie, 

Et  nous  frapperons. 

Que  le  sort  l'accable  et  s'appesantisse. 

L'homme  sous  l'étau 
A  nom  .patience  !  —  Il  a  nom  justice 

Quand  il  est  marteau  ! 

Bardoux  a  dédié  à  Flaubert  ce  lumineux 
sonnet  : 

La  scène  est  à  Venise  ;  on  est  au  carnaval. 
La  nuit  aux  amoureux  prête  son  ombre  amie, 
Et  déjà  Coiombine  est  de  retour  du  bal. 
Elle  a  quitté  son  masque  et  s'est  vite  endormie. 
Sur  les  degrés  de  marbre  où  gémit  le  canal, 
Les  yeux  brillants  d'espoir  et  Tàme  endolorie. 
Arlequin  de  son  luth  tire  un  chant  matinal 
Et  tâche  d'émouvoir  sa  maîtresse  chérie. 
Tu  dors  ou  fais  semblant,  ciuelle  !  et  le  malin 
Va  percer,  pauvre  amant,  ton  manteau  de  satin. 
La  porte  s'ouvre  ;  ô  dieux  !  la  belle  s'humanise. 
Elle  couvre  Arlequin  du  regard  le  plus  doux. 
L'amour  entre  à  pas  lents  et  ferme  les  verrous. 
Arlequin  !  Coiombine  !  ù  Venise  !  ô  Venise  ! 

M.  Maurice  Faure  a  des  inspirations 
heureuses  : 

Quand  les  blonds  épis  mûrs,  ondoyant  dans  la  plaine, 
S'inclinent  accablés  sous  le  grand  ciel  dormant 
Et  semblent  annoncer  qu'elle  n'est  plus  lointaine 
L'heure  où  ruisselleront  les  flots  d'or  du  froment  ; 

Gomme  des  condamnés,  offrant  leur  tête  pleine 
De  l'espoir  des  hivers,  un  seul  enchantement 
Les  berce  dans  l'oubli  de  la  moisson  prochaine  : 
Le  blé  qui  va  mourir  écoute  vaguement 

La  cigale  entonnant  ses  notes  frémissantes. 
Voici  les  moissonneurs  :  leurs  faucilles  grinçantes 
Abattant  les  épis  décuuronnent  l'été, 


Et,  fidèle  au  destin  des  blés,  triste  et  muette, 
La  cigale  s'endort,  comme  meurt  un  poète, 
Lasse  d'avoir  vaincu,  fière  d'avoir  chanté  ! 

Et  ce  sonnet  à  la  Vierge?  Quelle  sur- 
prise de  le  voir  signé  par  Henri  Roche- 
fort  : 

Toi  ([ue  n'osa  frapper  le  premier  analhème, 
Toi  qui  naquis  dans  l'ombre  et  nous  fis  voir  le  jour. 
Plus  reine  par  tim  cœur  que  par  ton  diadème, 
.Mère  avec  l'innocence,  et  vierge  .avec  l'amour, 

.le  t'implore,  là-haut,  comme  ici-bas  je  t'aime. 
Car  tu  conquis  ta  place  au  céleste  séjour. 
Car  le  sang  de  ton  fils  fut  ton  divin  baptême. 
Et  tu  pleuras  assez  pour  régner  à  ton  tour. 
Te  voilà,  maintenant,  près  du  Dieu  de  lumière  ; 
Le  genre  humain,  couibé,  t'invoque  la  première  ; 
Ton  sceptie  est  de  rayons,  ta  couronne  de  fleurs 
Tout  s'incline  à  ton  nom,  tout  s'épure  à  ta  flamme. 
Tout  te  chante,  ô  Marie!...  et  pourtant  quelle  femme 
Même  au  piix  de  ta  gloire,  eût  bravé  tes  douleurs? 

Celte  charge  colorée,  qui  le  croirait? 
est  de  l'austère  Henri  Brisson  : 

J'avais  loué  une  petite  maison  en  pleine 
campagne.  Une  personne  qui  devait  venir 
nous  voir  ayant  demandé  par  plaisanterie  s'il 
y  avait  une  salle  de  bains,  je  lui  répondis  par 
le  sonnet  i-ecopié  d'autre  part,  et  où,  si  vous 
êtes  malicieu.x;,  vous  pourrez  trouver  une 
sorte  de  charge  de  certaines  manières  contem- 
poraines : 

Les  si  ailes  sont  d'ivoire  et  le  bain  de  porphyre 
Rouge,  le  sol  d'onyx  africain  ;  sur  les  murs 
L'artiste  ingénieux  a  tendu  les  azurs 
Du  lapis-lazuli  scrii  d'or,  et  l'empire 

Byzantin  a  donné  ses  émaux  les  plus  durs 
Pour  les  trépieds  pesants  où  s'allume  la  cire 
Parfumée,  et  le  miroir  auquel  va  sourire 
La  reine  des  passés,  des  présents,  des  futurs. 

Les  pampres  d'émeiaude  et  les  grappes  sanglantes 
De  rubis  font  la  voûte.  En  ses  toilettes  lentes 
C'est  là  qu'Elle  s'étend,  baii;neuse  aux  cheveux  roux. 

Sur  la  peau  de  l'ours  blanc  (|u'a  tué  son  époux 
D'un  seul  coup  de  |)oing,  et  l'esclave  nubienne 
La  masse  longuement  de  sa  paume  d'ébène. 

Sonnet  à  Jeanne  d'Arc,  par  M.  Georges 
Leygues  : 

Tu  marchais  en  rêvant  sous  l'ombrage  des  chênes, 
0  Jeanne  !  quand  tu  vis  pour  la  première  fois 
L'archange  saint  Michel,  et  que  les  douces  voix 
Te  dirent  :  «  Va  tirer  la  France  de  ses  chaînes  !  » 

C'est  dans  la  solitude  et  le  calme  des  bois 
Que  tu  cachais  ton  Dieu,  tes  amours  et  tes  haines  ; 
(>'est  de  là  qu'annonçant  les  victoires  prochaines 
Tu  vins  et  délivras  la  pairie  aux  abois. 
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Jeanne,  c'est  pour  cela  que  (u  n'as  point  de  temple; 
Dans  la  paix  des  forêts  parle  mieux  ton  exemple  ; 
Nos  plus  vastes  cités  ne  te  contiendraient  pas. 

Mais  plus  grand  chaque  jour,  ton  nom  remplit  l'histoire, 
Car  rien  n'a  pu  ternir  l'astre  pur  de  ta  gloire, 
0  victime  sans  tache,  ô  reine  des  combats! 

Il  faut  bien  s'arrêter;  mais  vous  m'en 
voudriez  de  ne  pas  vous  faire  lire  ce 
drame  express  de  Clovis  Hugues  : 

LA    RELÉGATION 

Drame  en  six  vers,  en  cinq  actes  et  un  prologue. 

PERSONNAGES     : 

Le  Monsieur. 
La  Demoiselle. 
Le  Domestique. 
X*  Procureur. 
Le  Ju^. 
Le  Gendarme. 
La  Foule. 

PROLOGUE 

Une  salle  à  manger. 

LE      MONSIEUR,      LA      DEMOISELLE 
LE     MONSIEUR 

Tu  restes? 

LA     n  E  S!  G  I  s  15  I.  I,  E 

Nous  soupons. 

LE     MONSIEUR 

Vims  dans  mes  bras. 

LA     DEMOISELLE 

J'y  to-iibo. 

PREMIER    ACTE 

U.i  corridor. 

LE    MONSIEUR,     LE     DO  M  ES  TIQUE 
LE     MONSIEUR 

François  ! 

LE     DOMESTIQUE 

Monsieur  ! 

LE     MONSIEUR 

Va-t'en  me  chercher  une  bombe. 

DEUXIÈME    ACTE 

Le  cabinet  du  procureur. 

LE     PROCUREUR,     LE     DOMESTIQUE 
LE     PROCUREUR 

Votre  maître  a  bien  dit  une  bombe? 

LE      DOMESTIQUE 


TROISIEME    ACTE 

La  rue. 

LE  GENDARME,  LE  MONSIEUR, 
LA   FOULE 

LE  GENDARME. 

Je  vous  arrête  au  nom  de  la  loi. 

LA     FOULE 

Le  bandit! 

QUATRIÈME    ACTE 

Le  tribunal. 

LE    MONSIEUR,     LE     JUGE 
LE    MONSIEUR 

Je  proteste,  messieurs,  la  peine... 


11  l'a  dit. 


LE    JUGE 


Est  prononcée. 


CINQUIÈME   ACTE 

Une  plage  de  Cayenne. 

LE     MONSIEl'R,     tout     Seill. 

Je  ne  voulais  pourtant  qu'une  bombe  glacée. 

{Il  expire.) 

Vous  avez  là  trois  cents  pages  de  poésie 
parfois  si  jolie,  si  naturelle,  si  distinguée 
et  si  praticjue,  qu'on  en  vient  à  oublier 
qu'elle  est  parlementaire. 


Voici  un  livre  remarcjuable  par  la  hau- 
teur des  vues,  la  distinction  précise  de  la 
forme,  la  vaste  compétence  et  la  science 
de  la  matière.  Les  Elections  en  Europe  à  la 
fin  du  XIX^  siècle,  par  M.  Lefèvre-Ponta- 
lis,  membre  de  l'Institut.  C'est  une  suite 
à  cet  autre  ouvrage  devenu  classique,  Les 
Lois  et  les  mœurs  électorales  en  France  et 
en  Angleterre.  Le  sujet  s'est  agrandi, 
élargi,  a  fait  craquer  le  cadre  primitif,  et 
réminent  historien  politique  a  tracé  ici 
pour  l'avenir,  le  tableau  des  élections  et 
des  périodes  électorales  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  significatives  pour  la 
France  (élections  de  1893  et  de  1898),  l'An- 
gleterre, l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Hon- 
grie, un  sol  brûlant,  la  Belgique,  l'Espagne, 
la  Grèce,  l'Italie,  les  Pays-Bas,  la  Suisse, 
le  Danemark,  la  Suède,  la  Norvège,  le 
Portugal.  C'est  une  grande  et  belle  page 
d'histoire  européenne. 
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Sans  quitter  la  politique,  WMdeck- 
Roiisseau,  par  M.  J.  Ernest-Charles  (édi- 
tions de  la  Revue  Bleue)  est  un  portrait 
bien  fait,  vivant,  juste  et  fin  de  cet  homme 
d'Etat,  dont  le  profil  s'accuse  ici,  sans 
caricature,  ni  enjolivement,  avec  une  impar- 
tialité honnête,  et  une  forme  agréable 
d'art,  d'expression  et  de  pensée. 

Dans  Notules  et  impressions  musicales, 
par  Eugène  de  Solenière,  préface  de  Willy, 
dessins  de  M"^  Léa  Piron  (de  l'Opéra),  cro- 
quis d'Erwyn,  (librairie  Sevin  et  Rey), 
l'auteur  a  réuni  d'agréables  chapitres  d'es- 
thétique musicale  sur  Benjamin  Godard, 
Louis  Lacombe,  Chopin,  les  Musiques  du 
Je  t'aime,  le  réalisme  musical  :  idées  ingé- 
nieuses présentées  sous  une  forme  ai- 
mable par  un  érudit,  un  critique  avisé  et 
personnel. 

Si  le  livre  de  M.  Ernest  d'Hauterive, 
dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  est  de 
nature  à  émouvoir  nos  instincts  supersti- 
tieux, ils  sont  plus  troublés  encore  par 
l'important  ouvrage  de  la  comtesse  Mélu- 
sine,  l'Initiée  ou  de  la  Régénération  de  l'Ata- 
visme psychique,  où,  en  huit  cents  pages 
compactes,  nous  sommes  entraînés  dans  le 
plérôme,  nous  entendons  les  plaintes  exta- 
tiques, nous  apercevons  la  réunion  vespé- 
rale d'hyliques  fantoches,  nous  entendons 
des  dialogues  philosophiques,  jusqu'à  la 
finale  «  métaphrase  d'aspirations  ortho- 
doxes »,  dans  des  pages  d'une  sagesse 
suprasensible  qu'élèvent  un  sens  délié  des 
subtilités  psychiques  et  métaphysiques, 
une  éloquence  ferme  et  convaincue, 
qu'anime  le  souffle  mystérieux  de  Sophia, 
mère  des  hommes. 

Le  septième  volume  du  théâtre  de 
Meilhac  et  Halévya  paru  à  la  librairie  Cal- 
MANN  Lévy.  Il  contient  Le  Prince,  les  Bri- 
gands, la  Roussotte,  Carmen  ;  c'est  dire 
qu'il  est  un  recueil  précieux,  d'esprit  déli- 
catouamusant,  d'une  pliilosophie  souriante 
et  si  parisienne!  Des  quatre  pièces  qui 
composent  ce  tome,  trois  sont  très  con- 
nues. Le  Prince  l'est  moins  :  il  méritait 
d'être  remis  sous  nos  yeux.  C'est  de  l'excel- 
lent Labiche,  plus  moqueur  et  non  moins 
drôle.  Le  ménage  Cardinet,  oîi  M""^  Cardi- 


net  a  reçu  du  père  de  son  mari  la  mission 
de  veiller  sur  ce  mari,  est  un  couple  déso- 
pilant, qui  évoque  les  succès  passés  de 
Mme  Valérie  et  de  Geoffroy,  au  Palais- 
Royal. 

* 
*    * 

.  Il  y  a  longtemps  qo€  nous  n'avons  ou- 
vert un  roman  de  Jean  î^flSneau,  et  pour- 
tant la  matière  ne  manquait  pas,  car  il  en 
écrit  beaucoup.  Je  viens  de  lire  son  der- 
nier, la  Blonde  Lilian. 

M.  le  comte  François  de  Puy-Marie  est 
un  philanthrope  qui  a  quarante-cinq  ans 
et  une  réputation  universelle.  Il  reçoit  un 
jour  une  lettre  d'une  Américaine  inconnue 
qui  lui  demande  : 

—  Promenez-vous  à  six  heures  dans 
votre  jardin,  pour  que  je  voie  comme  vous 
êtes  fait. 

Il  se  promène  à  l'heure  dite,  et  voit  ar- 
river l'inconnue,  une  femme  adorable,  qui 
s'esquive  aussitôt.  Il  saute  dans  un  fiacre 
et  la  suit.  Elle  habite  dans  une  pension  de 
famille.  Il  lui  écrit  et  ne  reçoit  pas  de 
réponse.  Il  loue  une  chambre  en  face.  Pas 
de  chance  :  il  la  voit  au  bout  de  plusieurs 
jours  partir  avec  des  malles.  Il  saute  en 
fiacre  et  la  retrouve  à  la  gare.  Elle  va  à 
Bordeaux  :  il  la  suit  à  Bordeaux.  De  là 
elle  va  à  New-York.  François  rentre  tris- 
tement à  Paris;  puis,  n'y  tenant  plus,  il  va 
à  New-York.  II  retrouve  miss  Lilian  dans 
sa  famille  et  la  demande  en  mariage. 
Accordé.  Retour  à  Paris.  La  jeune  mariée 
rencontre  un  beau  jeune  homme,  Roland. 
Elle  se  donne  à  lui.  François  découvre  la 
trahison,  mais  Lilian  ment  avec  une  su- 
perbe assurance.  L'originalité  de  l'inven- 
tion est  dans  la  seconde  partie.  Soit  deux 
ménages  :  François-Lilian  et  Roland-Ge- 
neviève. Roland  et  Lilian  ayant  fauté,  que 
feront  François  et  Geneviève?  Ils  ne  com- 
mettront pas  l'adultère  de  la  revanche  et 
du  talion,  ils  ne  céderont  pas  à  la  Vénus 
physique  dont  le  règne  est  borné  et  éphé- 
mère. Mais  ils  s'en  tireront  par  l'union  de 
leurs  âmes  inséparables,  et  la  jalousie  de 
Lilian  sera  plus  douloureuse. 

L'adultère  des  âmes  avait  plus  de  douceur 
que  l'autre,  plus  de  gravité  que  l'autre. 
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Ce  fut  le  châtiment  de  celte  petite  peste 
d'Américaine.  Le  roman  est  conduit  bim- 
[)]ement,  bien  droit  devant  lui.  On  eût  sou- 
haité un  américanisme  plus  caractéristique 
chez  celte  blonde  Yankee  et  dans  son  entou- 
rage. La  note  outre-mer  n'est  pas  fausse  : 
elle  n'y  est  pas.  La  forme  est  trop  uni- 
formément sérieuse;  pas  un  éclair,  pas 
un  sourire,  pas  un  trait  d'esprit,  un  mot 
piquant,  un  caractère  à  elfet.  11  en  résulte 
une  tonalité  grisaille,  sur  laquelle  il  fau- 
drait enlever  quelques  valeurs.  Donnée 
intéressante,  curieuse,  récit  aisé,  d'un 
style  clair,  et  morale  éminemment  sage 
dans  la  conclusion  :  Qu'est-ce  que  le  corps 
auprès  de  l'âme"? 

A  signaler  une  assez  jolie  étude  d'en- 
fant, dans  les  scènes  entre  M.  de  Puy- 
Marie  et  le  fils  de  Geneviève,  le  petit 
Francesen,  tendrement  observées. 


Des  bambous  et  des  broussailles  de  la 
jungle  sort,  accroupi,  un  lion  que  chevauche 
une  femme  nue,  les  reins,  les  bras  et  le 
front  cerclés  d'or.  Au  bas  de  la  composi- 
tion, le  nom  de  Jane  de  la  Vaudère,  qui  a 
voulu  dessiner  la  couverture  de  son  livre 
de  la  même  plume  dont  elle  l'a  écrit,  — 
et  c'est  son  nouveau  roman,  V Amazone  du 
Boi  de  Sinm,  publié  chez  Fi.ammaiuo.n, 
œuvre  étrange  et  lointaine,  d'un  exotisme 
coloré,  d'une  passion  cliaudo,  d'une  sen- 
sualité tendue  et  nerveuse,  avec  une  docu- 
mentation curieusement  investigatrice  des 
coutumes,  des  costumes,  des  amours,  des 
furieuses  folies  et  des  tragiques  haines, 
des  tortures  et  des  voluptés,  de  lart  et  de 
la  bestialité  de  ce  côté  mystérieux  et  re- 
doutable de  l'Orient. 

Ames  troublées,  roman  contemporain  de 
M.  A.  Schalk  de  la  Faverie,  paru  à  la  Li- 
BUAiHiiî  MoLiKHK,  cst  uu  tablcau  intéressant 
des  milieux  parisiens  les  plus  divers,  dont 
les  types  se  frôlent,  se  croisent,  se  haïssent 
ou  s'aiment,  depuis  l'ouvrier  de  Belleville 
jusqu'au  comte  frivole.  Vous  lirez  là  une 
scène  qui  se  passe  dans  les  Champs-Ely- 
sées, un  prolétaire  renversé  par  une  voi- 
ture de  maître  :  elle  a  de  l'allure,  du  mou- 


vement et  de  la  vérité.  Types  bien  présen- 
tés!, analyses  d'âmes  suffisamment  pous- 
sées, événements  assez  [jretsés,  font  de  ce 
roman  une  lecture  sans  ennui,  d'un  intérêt 
soutenu  et  d'un  agrément  recommandable. 

\J Amoral,  roman  d'aventuies,  par  Va- 
lentin  Mandelstamm,  librairie  de  la  Plume, 
est  un  roman  audacieux  dont  le  héros,  Jan 
William  Corn,  pavane  avec  fierté  et  ru- 
desse, la  conscience  qu'il  a  d'être  un  sacri- 
pant. Les  événements  se  déroulent  avec 
force.  11  y  a  des  heurts,  des  meurtres,  des 
rapines.  Les  responsabilités,  le  juste  et 
l'injuste,  le  bien  et  le  mal  sont  pour  le 
héros  des  lampions  moins  fumeux  qu'igno- 
rés. Il  y  a  aussi  de  l'amour.  Annie,  d'abord 
ravie,  ensuite  maîtresse  sincère,  fuît  par 
sentimentalité  de  rachat  et  de  remords  le 
gredin  aimé.  Et  J.  W.  Corn,  quisavaitles 
résistances  et  les  attaques,  se  laisse 
abattre,  après  des  reprises  d'énergie,  par 
le  vieux  poison  de  sa  vie. 

L'auteur  ironique  a  du  style,  de  l'imagi- 
nation, de  la  jeunesse  et  de  la  hardiesse 
effervescente  qui  s'assagira. 


En  poésie,  sans  nous  arrêter  devant  la 
tant  artistique  plaquette  de  Boyerd'Agen, 
Livre  d'heures  d'un  cadet  de  Gascorjne,  ni 
aux  vers  pseudo-verlainiens  de  M.  Canta- 
cuzène,  je  vous  signale  beaucoup  de  talent 
dans  les  Be/lels  de  B.  Loisen.  C'est  une 
alla  podrida  :  mythologie,  Grèce  et  Rome, 
moyen  âge,  le  duc  de  Guise,  Lamartine, 
le  pauvre  pêcheur,  le  son  des  orgues,  et 
les  varia,  tout  y  est.  Et  dans  tout  il  y  a 
de  l'harmonie,  du  charme,  du  sentiment. 
Mais  une  partie  surtout  (st  jolie,  et  c'est 
la  première  :  Au  Petit  Trianon.  En  dix- 
sept  petits  poèmes,  l'auleur,  amant  ré- 
trospectif de  Marie-Antoinette,  dit  ses 
regrets  et  sa  tristesse  de  la  jolie  reine 
disparue.  Ce  sont  d'aimables  évocations 
comme  en  faisaient  Gérard  de  Nerval  et 
Paul  de  Saint-Victor  : 

Vous  souvient-il  encor  des  jours  de  Trianon 
Où  vous  dansiez  gaiment  en  robe  de  linon  ? 

Le  sentiment  y  est  vif,  délicat  et  tendre  ; 
c'est  d'un  amoureux  : 
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Trianon  peut  i^ardor  toujours  ses  mièvreries, 
Elles  ne  bercent  plus  les  mêmes  songeries. 
Les  arbres  du  hameau  pour  des  fronts  étrangers 
Répandent  leur  fraîcheur;  les  branches  d'orangers 
Ne  reconnaissent  plus  en  penchant  leurs  corolles 
Le  doux  frémissement  des  anciennes  paroles. 

Il  revit  cet  autrefois,  et  il  raconte  tout 
cela  comme  ferait  un  revenant  ou  un 
personnage  de  tapisserie  descendu  de  son 
cadre  pour  nous  dire  ses  souvenirs  : 

On  trouvait  à  Derquin  une  candeur  exquise  ; 
On  jouait  Beaumarchais,  et  la  Gère  marquise, 
En  regardant  la  lune  argenicr  un  peu  d'eau 
Se  prenait  à  pleurer  et  rêvait  à  Rousseau. 

Enguirlandant  de  fleurs  ses  calmes  bergeries 
Où  l'amour  enivrait  les  longues  songeries, 
Dans  ses  écrits  naïfs,  monsieur  de  Florian 
Laissait  s'évaporer  son  talent  souriant. 

iMûUenient  efleuillé  sur  la  tête  légère 
D'une  Reine  de  France  en  linon  de  bergère. 
Sur  les  frissons  du  lac  voguait  le  nénuphar, 
Et  la  cour  banni^sait  l'étiquette  et  le  fard. 

La  Reine  paraissait  la  moderne  Ophélie 
Flottant  dans  l'azur  bleu  de  sa  douce  folie, 
Sans  regarder  surgir  des  profils  d'échafauds 
Sapant  tous  ces  jouets  du  tranchant  de  leurs  faux. 

Ce  sont  de  vagues  mélancolies,  des  fris- 
sons, des  visions,  des  apparitions,  presque 
des  hallucinations  qui  ont  une  mélodie  ai- 
mable et  un  air  délicat  de  pastel  tendre- 
ment duveté. 


Les  vers  vibrants  de  Lucien  Pâté, 
A  Alphonse  Daudet,  qui  ont  été  lus  sous 
la  pluie,  dans  l'herbe,  par  M^^^  Lara,  de- 
vant le  monument  du  grand  romancier, 
le  jour  de  l'inauguration,  ont  paru  chez 
Lemeure.  Après  les  avoir  entendus  avec 
plaisir,  on  les  relit  avec  agrément.  Ils  font 
à  la  fois  une  jolie  analyse  de  l'œuvre  et  un 
vivant  portrait  du  maître  : 

Arlésienne,  Deinière  idole, 
Aux  lueurs  du  couchant  pourpré. 
Venez  danser  la  faiandole 
Autour  de  son  marbre  sacré  ! 

La  farandole  de  la  gloire, 
Qu'au  roulement  du  tambourin, 
Avec  un  geste  de  victoire, 
Conduira  le  grand  Tartarin  ! 

Des  chansons  d'amour  d'une  mélancolie 
persuasive  ;    des  madrigaux  d'esprit  ;   des 


camées  parisiens  qui  retracent  à  petits 
traits  des  figures  connues,  Barelta,  Blanche 
Pierson,  Croizette,  Marie  Kolb,  Jeanne 
Samary,  Jeanne  Granier,  Judic,  Théo, 
Aimée  Desclée  :  c'est  le  recueil  poétique 
de  l'intéressant  poète  Albert  Mérat,  Chan- 
sons et  Madrif/aux,  chez  Lemerre,  dont 
nous  détacherons  ce  plaisant  profil  de 
Céline  Chaumont  : 

Un  petit  singe  exquis,  une  femme,  un  gamin. 
Des  mines  et  des  airs  qu'un  goût  malin  combine, 
Madame  ou  bien  Margot,  Gavroche  ou  Colombine, 
Des  yeux  de  diamant,  des  lèvres  de  carmin  ; 

Le  nez  en  l'air,  l'oreille  au  vent,  petite  main. 
Pied  petit,  dessinant  et  cambrant  la  bottine. 
Jupe  courte  qui  rit,  corsage  qu'on  lutine, 
Fleur  de  piment,  tleur  rouge  éclose  d'un  jasmin, 

La  voix  d'un  rossignol  de  Paris,  filet  maigre. 
Tintant  sur  le  cristal  en  notes  de  vinaigre; 
Gaité  de  silhouette  et  charme  de  croquis. 

Elle  est  si  vive,  elle  est  si  fine,  elle  est  si  blonde  ; 

C'est  un  art  infini  de  grâce  peu  profonde 

—  Un  gamin,  une  femme,  un  petit  singe  exquis. 

Voici  un  jeune  et  excellent  poète,  M.  Jean 
Renouard,  avec  un  très  beau  volume  de 
vers,  Provence,  chez  Lemerre.  C'est  d'un 
sentiment  vrai  et  profond,  d'une  couleur 
nette  et  juste,  d'une  forme  très  soignée, 
avec  un  sens  concret  et  vif  de  la  nature 
et  des  paysages  de  la  Provence.  Regardez 
celte  aquarelle  aux  tons  chauds  : 

Avec  ses  loiu'ds  tonneaux  pleins  de  grappes  vermeilles 
La  charrette,  le  lorg  d'un  chemin  rocdilleux. 
Dans  un  bourdonnement  de  guêpes  et  d'abeilles 
S'en  va,  parmi  les  thyms  et  les  rochers  crayeux. 

Le  soleil  qui  décline  empourpre  la  vallée. 
L'ombre  des  grands  cyprès  traîne  sur  les  sillons. 
Soudain,  ivre  de  bruit,  de  poussière  voilée, 
La  farandole  passe  aux  chants  des  violons. 

Et  tout  seul  à  présent  sur  la  plaine  endormie. 
Dans  les  derniers  rayons  de  l'astre  qui  s'éteint. 
Le  charretier  longtemps  suit  du  regard  sa  mie. 
Qui  rieuse,  là-bas,  s'enfuit  vers  le  Inintain. 

Il  y  a  là,  comme  aussi  dans  Soir  d'Au- 
tomne, dans  Soir  de  Camargue,  dans  Re- 
tour des  Moissons,  dans  Soir,  des  qualités 
solides  de  facture,  d'expression,  de  des- 
sin. Retenez  ce  nom  :  qu'il  continue,  et  ce 
jeune  aède  sera   un  de  nos  bons  poètes. 

Léo    Cl.\retie. 
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Nous  avons  eu  dernièrement,  à  Paris, 
une  nouvelle  exposition  de  l'alcool  indus- 
triel; M.  le  Ministre  du  Commerce,  en 
organisant  une  seconde  manifestation  en 
faveur  de  ce  combustible  quelques  mois 
après  celle  qui  nous  avait  attirés  au  Grand 
Palais,  a  voulu  montrer  toute  la  sollicitude 
qu'il  apporte  au  développement  des  appli- 
cations de  l'alcool.  Cette  fois,  c'est  dans 
la  grande  nef  de  la  Galerie  des  Machines, 
au  Champ  de  Mars,  qu'on  avait  réuni  les 
appareils  et  machines  réservés  à  l'emploi 
de  l'alcool  dénaturé. 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  une  récente 
chronique,  des  avantages  considérables 
que  l'agriculture  pourrait  retirer  en  em- 
ployant couramment  ce  liquide  comme 
agent  moteur  et  comme  combustible.  11 
pourrait,  avons-nous  dit,  remplacer  le  pé- 
trole dans  ses  usages  et  favoriser,  de  ce 
fait,  l'industrie  nationale  au  détriment  du 
commerce  exotique. 

La  grosse  dilliculté  est  de  trouver  le 
dénaturant  qui  permette  de  créer  deux 
sortes  d'alcool  :  le  premier,  pur,  destiné  à 
la  consommation,  et  qui  se  trouve  grevé 
des  droits  élevés  que  l'on  connaît  ;  le 
second,  impur,  uniquement  applicable  aux 
emplois  et  dégrevé  de  tous  droits.  Ce 
dénaturant,  qui  n'est  autre  qu'un  liquide 
nouveau  ajouté  à  l'alcool,  doit  posséder 
deux  qualités  :  il  doit  être  d'un  prix  mi- 
nime et  d'une  volatilité  égale  à  celle  de 
l'alcool,  de  façon  à  empêcher  l'analyse 
par  distillation. 

Des  efforts  très  sérieux  ont  été  tentés 
dans  ce  sens  par  différents  chimistes,  et 
il  n'est  pas  douteux  que  d'ici  peu  de  temps 
nous  possédions  enfin  ce  dénaturant 
précieux. 

En  attendant,  les  industriels  rivalisent 
de  zèle  pour  montrer  que  l'usage  de  l'al- 
cool peut  rendre  de  grands  services.  Les 
nombreux  moteurs  exposés  à  la  Galerie 
des  Machines  en  sont  la  preuve  ;  il  est 
certain  qu'aujourd'hui  l'alcool  peut  être 
employé  de   la  manière  la  plus  régulière 


au  point  de  vue  de  la  création  de  la  force 
motrice. 

L'éclairage  par  l'alcool  est  également 
assuré.  Ce  merveilleux  exemple  de  l'illu- 
mination complète  de  la  grande  Salle  des 
Fêtes  par  des  brûleurs  uniquement  ali- 
mentés de  ce  combustible,  est  tout  à  fait 
convaincant.  Il  existe  peut-être  encore 
un  petit  inconvénient  provenant  de  la  dif- 
ficulté de  l'allumage,  mais  ce  défaut  dis- 
paraîtra bientôt  et  l'on  pourra,  dès  lors, 
employer  pratiquement  des  lampes  à  alcool 
pour  l'éclairage  courant,  tant  au  point  de 
vue  domestique  qu'au  point  de  vue  public. 

La  seule  partie  du  problème  qui  ne  soit 
pas  entièrement  élucidée  est  celle  du  prix. 
Actuellement  l'alcool  ne  peut  lutter,  à 
pouvoir  égal,  avec  le  pétrole;  mais  au 
jour  prochain  où  le  dénaturant  sera  trouvé, 
il  est  certain  que  le  produit  national  rem- 
placera le  combustible  étranger  et  dotera 
la  France  d'un  revenu  annuel  de  plus  de 
cent  millions. 


Chacun  des  progrès  de  l'industrie  com- 
porte un  défaut  ;  il  n'est  guère  possible, 
en  effet,  d'ajouter  une  amélioration  quel- 
conque à  une  des  branches  de  l'activité 
humaine,  sans  déterminer  immédiatement 
une  contre-partie. 

Ainsi,  la  machine  à  vapeur,  qui  cen- 
tuple la  puissance  productive  de  l'ou- 
vrier, est  un  engin  terrible  de  destruction  ; 
chaque  année  les  victimes  d'accidents 
occasionnés  par  son  emploi  sont  nom- 
breux. Il  ne  faudrait  pourtant  pas  médire 
de  tous  ces  merveilleux  progrès  réalisés, 
car  les  bienfaits  obtenus  sont  infiniment 
supérieurs  aux  malheurs  causés.  11  est 
impossible  de  faire  la  guerre  sans  laisser 
des  combattants  sur  les  champs  de  ba- 
tailles ;  ceux  qui  meurent  pendant  le 
travail  sont  des  soldats  glorieux  dans 
cette  lutte  immense  de  l'esprit  contre  la 
matière,  de  l'intelligence  contre  la  na- 
tuie. 
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Dans  un  ordre  d'idées  moins  élevé,  et 
pour  toucher  à  une  question  plus  pratique, 
on  sait  que  le  développement  de  l'indus- 
trie des  chemins  de  fer  a  pour  unique 
résultat  de  chercher  à  rendre  les  commu- 
nications plus  rapides,  plus  sûres  et  plus 
agréables;  mais,  à  force  d'augmenter  la 
vitesse  des  trains,  on  diminue  leur  plas- 
ticité. 

Ces  locomotives  puissantes,  qui  entraî- 
nent les  voyageurs  à  raison  de  120  kilo- 
mètres à  l'heure,  ne  peuvent  rendre  de 
réels  services  qu'à  la  condition  expresse 
de  filer  sans  arrêt  entre  deux  points  ex- 
trêmes d'une  longue  étape.  Si  on  veut 
s'arrêter  aux  stations  intermédiaires,  on 
perd  un  temps  précieux,  tant  à  cause  des 
minutes  qui  s'écoulent  dans  l'immobilité, 
qu'en  raison  de  la  difficulté  du  freinage  et 
du  démarrage.  Il  s'ensuit  que  nombre  de 
localités,  qui  auraient  grand  avantage  à 
être  desservies  par  les  trains  express,  se 
voient  privées  du  secours  des  communi- 
cations rapides.  Par  conséquent,  loin].de 
profiter  des  progrès  accomplis,  elles  en 
souffrent,  puisque  souvent  une  ville  plus 
éloignée  se  trouve  favorisée  à  leur  dé- 
triment. 

Pour  parer  à  cet  inconvénient,  un  ingé- 
nieur américain  vient  d'imaginer  un 
appareil  très  ingénieux  qui  semble  d'une 
application  facile,  mais  qui  gagnerait  dans 
notre  confiance  à  être  expérimenté,  afin 
de  nous  montrer  qu'en  pratique  il  ne 
donne  lieu  à  aucun  déboire. 

L'invention  de  M.  Jenkins  consiste  à 
abolir  complètement  les  arrêts  aux  sta- 
tions, tout  en  permettant  aux  voyageurs 
de  monter  ou  de  descendre  à  toutes  les 
gares,  et  en  laissant  s'effectuer  les 
échanges  des  colis  et  des  sacs  de  cour- 
riers. Pour  réaliser  ce  programme  fig.  1), 
il  installe  à  droite  et  à  gauche  de  la 
voie  VV  deux  nouveaux  rails  V'V,  destinés 
à  servir  de  chemin  de  roulement  à  une 
gare  mobile  qui  sera  entrainée  par  le 
train  sur  un  certain  parcours,  à  son  pas- 
sage devant  les  stations. 

Ces  deux  rails  supplémentaires  sup- 
portent   une    charpente    mobile    sous    la- 


quelle le  train  en  vitesse  vient  s'engager; 
ce  bâti  métallique  est  muni  d'un  petit 
bâtiment  léger  placé  en  porte  à  faux  et 
faisant  corps  avec  lui. 

A  la  partie  supérieure  de  cette  char- 
pente d'acier,  on  a  installé  des  galets  très 
larges  G  G  G,  destinés  à  faire  circuler 
momentanément  le  système  sur  une  troi- 
sième paire  de  rails  placée  sur  les  toits 
des  différentes  voitures  constituant  le 
train  et  disposée  de  façon  à   former  une 

J/ 


Fig.  1.  —  Station  mobile  pour  chemin  de  fer. 

Le  train  s'engage  sous  une  charpente  mobile  roulant 
sur  une  voie  V'V,  et  Teutraîne  avec  lui.  La  gare  S 
est  supportée  par  des  galets  G&G  sur  des  rails  spé- 
ciaux ER  placés  sur  le  toit  des  voitures.  L'échange  des 
voyageurs  et  des  marchandises  se  fait  pendant  le  temps 
où  les  deux  systèmes  sont  solidaires. 

file  ininterrompue   d'un   bout  à  l'autre  de 
ce  train. 

Dans  les  parages  d'une  station,  les  deux 
rails  situés  sur  le  sol  et  relatifs  à  la  gare 
mobile  sont  légèrement  surélevés,  de 
sorte  que,  lorsque  le  train  en  marche 
passera  sous  la  charpente  métallique,  il 
pourra  entraîner  le  système  tout  en  le 
laissant  circuler  sur  son  chemin  de  roule- 
ment. Mais,  à  partir  de  quelques  mètres 
du  point  de  rencontre,  la  voie  Y'V  de  la 
gare  mobile  s'infléchit,  si  bien  qu'au  bout 
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d'un  petit  parcours,  celle-ci  viendra  repo- 
ser sur  les  rails  RR  posôs  sur  les  toils 
des  voitures.  A  partir  de  ce  moment,  le 
train  et  la  gare  ne  font  plus  qu'un  seul  et 
même  système  entraîné  à  la  même  vitesse. 
Cet  état  se  maintiendra  jusqu'à  ce  que  les 
rails  VV  de  la  gai-e  mobile  aient  repris 
leur  niveau  primitif.  Alors  celle-ci  ces- 
sera de  reposer  sur  les  rails  lii\.  des 
wagons,  pour  circuler  sur  la  voie  du  sol. 
En  faisant  agir  convenablement  les  freins 
de  la  gare  mobile,  on  pourra  fixer  celle-ci 
sur  le  train  en  mouvement  ou  s'en  dé- 
barrasser au  moment  opportun. 

On  conçoit  que  pendant  le  temps  où  les 
deux  systèmes   (^ train  et  gare)   seront  soli- 


s'engage  sur  une  voie  de  garage.  Le  train 
continue  à  marcher  en  raison  de  la  vitesse 
acquise  et  en  vertu  d'un  plan  incliné  sur 
lequel  il  roule.  A  une  certaine  distance, 
devant  lui,  se  trouve  une  nouvelle  loco- 
motive L',  qui  marche  à  une  vitesse 
inférieure  à  celle  du  train.  Celui-ci  vient 
Ijuter  contre  elle;  l'amarrage  se  fait  auto- 
matiquement, et  le  train  tout  entier,  ainsi 
reformé,  reprend  son  allure  jusqu'au 
poste  de  changement  suivant. 

L'idée  émise    par  l'ingénieur  américain 

z 


^' 


Fig.  2.  —  Dispositions  pour  le  changement  de  locomotives,  sans  arrêt  de  train. 

La  locomotive  L  file  en  avant,  s'engage  sur  une  voie  de  garage;  pendant  ce  temps  le  train,  placé  sur  un  pl.in 
incliné,  continue  son  mouvement  et  trouve  devant  lui  une  nouvelle  locomotive  L',  avec  laquelle  l'accrochage 
se  fait  automatiquement. 


daires,  on  pourra  facilement  effectuer 
l'échange  des  voyageurs  et  des  marchan- 
dises. 

En  employant  ce  procédé,  il  sera  facile 
do  procurer  aux  trains  de  longues  étapes 
sans  aucun  arrêt,  de  sorte  que  Ton  ga- 
gnera de  la  vitesse  et  l'on  pourra  en  même 
temps  desservir  toutes  les  gares  du  par- 
cours. Mais,  pour  rendre  celte  invention 
absolument  efficace,  il  importe  de  s'ar- 
ranger de  façon  à  ce  qu'il  n'y  ait  absolu- 
ment aucun  arrêt  en  cours  de  route;  or, 
on  sait  qu'on  est  obligé,  pour  toutes  les 
sections  de  200  à  300 kilomètres,  de  changer 
de  locomotives,  autant  pour  ménager 
celles-ci  que  pour  donner  du  répit  aux 
mécaniciens. 

Il  fallait  donc  trouver  un  moyen  per- 
mellant  d'opérer  le  changement  de  loco- 
motives fans  arrêt  du  train. 

L'auteur  a  indiqué  un  disposilif  qui 
laisse  la  locomotive  se  détacher  à  volonté 
des  voilures  qui  la  suivent  (fig.  2);  arrivé 
à  proximité  de  l'endroit  de  changement 
de  tracteurs,  le  tracteur  L  qui  lire  le  train 
en  question  se  détache,   file  en  avant  et 


est  nouvelle  et  intéressante  ;  mais  il  serait 
important,  avant  de  la  sanctionner,  de  la 
soumettre  à  quelques  essais,  afin  d'être 
certain  que  le  système  du  cueillage  en 
route  d'une  gare  mobile  n'est  pas  la 
cause  d'accidents  pouvant  être  transformés 
en  désastres. 


A  Philadelphie,  on  ne  se  contente  pas 
d'employer  le  courant  aérien  uniquement 
pour  la  traction  des  tramways  par  les  trol- 
leys, on  l'utilise  également  pour  diverses 
opérations  qui  ont  leur  siège  sur  la  voie 
publique  et  qui  se  rapportent  plus  parti- 
culièrement à  l'inslallalion  et  à  l'enlreticn 
de  la  ligne  appartenant  à  la  compagnie 
exploitante. 

On  sait  qu'aujourd'hui  on  pratique  sou- 
vent le  procéJé  de  la  soudure  des  joints 
des  rails.  Au  lieu  de  les  assembler  à  l'aide 
déclisses  ou  de  coussinets,  comme  on  le 
faisait  jadis,  on  unit  intimement  les  rails 
à  leurs  points  de  rencontre,  de  façon 
à  former  une  seule  file  ininterrompue 
ayant  toute  la  longueur  de  la  ligne.    Celte 
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opération  se  lait  sur  place,  à  l'aide  d'un 
chalumeau  très  puissant,  qui  donne  la 
température  suffisante  pour  faire  fondre 
et  unir  les  deux  pièces  de  fer.  Afin 
d'obtenir  la  pression  nécessaire  du  gaz, 
comme  il  serait  difficile  d'établir  un  mo- 
teur à  vapeur  mobile  pour  faire  cette  opé- 
ration dont  le  siège  varie  à  chaque  instant, 
on  s'est  contenté  de  prendre  un  électro- 
moteur de  •■■>  chevaux  qu'on  installe  sur 
une  voiture  à  chevaux  ordinaire  et  qu'on 
peut  déplacer  à  volonté.  Si  l'on  désire 
mettre  la   machine  en  action,  il  suffît  de 


nier,  se  trouve  une  roue  d'acier  E,  dont  les 
bords  sont  échancrés  de  façon  à  pouvoir 
servir  de  lime.  L'ensemble  de  cette  instal- 
lation est  des  plus  simples  et  d'une  élégance 
admirable. 

Lorsqu'une  partie  du  rail  vient  à  se  dété- 
riorer sous  une  influence  quelconque,  on 
est  forcé  de  la  remplacer.  Ce  fait  est  un 
des  inconvénients  du  système  de  la  sou- 
dure des  rails  ;  on  est  obligé  de  briser 
en  deux  endroits  l'élément  détérioré,  de 
façon  à  pouvoir  le  détacher  du  sol.  A  cet 
effet,  on  emploie   un   pilon   monté  sur  un 


Fig.  3.  —  Ébarbeur  électrique  pour  égaliser  les  joints  de  soudière  des  rails. 
Le    courant   qui  fait  tourner  la   dj'naino  M  est   pris  sur   le   fil   aérien   de  la   ligne  ;    F,  arbre   souple   en    rotation 

et  aboutissant  à  la  lime  circulaire  E. 


brancher  le  moteur  avec  le  fil  aérien  de  la 
ligne.  Cette  opération  se  fait  en  quelques 
minutes;  on  conçoit  quelle  aisance  on 
a  par  ce  système,  puisqu'on  peut  instan- 
tanément établir  un  chantier  de  suture  à 
l'endroit  voulu. 

Une  fois  la  soudure  des  deux  rails  effec- 
tuée, il  faut  unir  le  joint  afin  de  faire  dis- 
paraître les  saillies  dues  à  l'opération.  On 
arrive  à  ce  résultat  très  facilement  en 
s'adressant  encore  une  fois  au  courant  de 
la  ligne.  Un  petit  moteur  M  est  monté  sur 
une  bi^ouette  (fig.  3);  le  seul  accessoire  est 
un  rhéostat  R  de  dimensions  réduites  per- 
mettant d'utiliser  le  courant  sous  ses  diffé- 
rentes intensités.  La  rotation  du  moteur 
entraine  celle  d'un  arbre  souple  F,  enfermé 
dans  une  gaine.  A  l'extrémité  de  ce  der- 
XV.  —  53. 


échafaudage;  la  chute  du  mouton  déter- 
mine assez  facilement  la  brisure  du  rail  à 
l'endroit  voulu.  Cette  opération  serait  dif- 
ficile à  effectuer  si  l'on  employait  les 
moyens  ordinaires  qui  consistent  à  faire 
une  installation  de  chantier  :  à  Philadel- 
phie, on  simplifie  les  choses,  en  établissant 
un  pilon  à  l'extrémité  d'une  plateforme 
mobile  circulant  sur  les  rails  du  tramway 
(fig.  4). 

La  masse  pesante  de  1500  livres  tombe 
d'une  hauteur  de  16  pieds.  Afin  de  procé- 
der au  soulèvement  de  cette  dernière,  on 
emploie  une  bobine  à  déclic  qui,  en  tour- 
nant, enroule  un  câble  en  relation  avec  le 
mouton  de  l'appareil.  A  un  certain  moment 
le  déclic  agit,  et  le  système  tombe  sur  le 
rail  pour  le  briser. 
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Afin  de  déterminer  l'enroulement  du 
câble,  on  a  installé  sur  le  chai'iot  du 
tramway  un  moteur  électrique  qui  prend 
sa  force  sur  le  courant  aérien.  Ce  chariot 
n'est  pas  automoteur  ;  pour  pouvoir  être 
transporté  successivement  aux  différents 
points  de  la  ligne  oîi  son  emploi  est 
requis,   on   l'attache    à   une   voiture   ordi- 


transporter  avec  la  plus  grande  aisance 
cet  appareil  sur  tous  les  points  de  la  ligne, 
suivant  les  besoins;  il  n'y  a  aucune  instal- 
lation spéciale  à  faire. 


Depuis  quelque  temps  il  se  produit  une 
évolution  dans  le  sport  cycliste.  On  craint 
que  le  succès  des  automobiles  ne  vienne 
compromettre  l'industrie  de  la  bicyclette. 


Fig.  4.  —  Pilon  mobile  servant  à  briser  les  rails  soudés. 
Le  chariot,  monté  sur  la  voie  du  tramway,  supporte  un  bâti  Ce  16  pieds  de  hauteur   dans   lequel    glisse  une  masse 
(le  1  500   livres.  Le  levage  de    celle-ci   est  obtenu  par  une  bobine  à  déclic,  mise   en  action  par  une  dynamo  qui 
trouve  sa  force  électro-motrice  dans  le  courant  de  la  ligne. 


naire,  possédant  les  organes  de  traction. 
On  peut,  de  cette  façon,  circuler  facile- 
ment sur  la  ligne  pour  procéder  rapide- 
ment à  toutes  les  opérations. 

En  général,  celles-ci  se  font  la  nuit,  afin 
de  ne  pas  interrompre  le  mouvement  des 
voitures  pendant  le  jour.  La  Compagnie 
trouve  encore  dans  son  courant  la  source 
de  lumière  dont  elle  a  besoin.  On  installe 
une  batterie  de  lampes  devant  un  réflec- 
teur monté  sur  un  trépied  mobile  ;  un 
long  bras  métallique  faisant  partie  du  sys- 
tème vient  toucher  le  conducteur  aérien, 
pendant  qu'un  câble  souple  est  en  relation 
avec  la  terre  et  ferme  le  courant.  On  peut 


Chacun  de  ces  deux  véhicules  a  ses 
inconvénients  :  l'automobile  est  d'un  prix 
très  élevé,  inaccessible  à  bien  des  bourses  ; 
la  bicyclette,  malgré  ses  avantages,  est 
une  cause  de  fatigue. 

Il  s'agissait  donc  de  combiner  les  bien- 
faits de  ces  deux  moyens  de  transport 
pour  en  faire  un  véhicule  léger,  rapide, 
commode  et  bon  marché.  On  y  est  arrivé 
en  construisant  des  bicyclettes-automo- 
biles, dont  on  voit  aujourd'hui  bien  des 
modèles  circuler  sur  nos  routes. 

D'une  façon  générale,  ces  machines  sont 
lourdes  à  l'n'il,  à  cause  des  différents  or- 
ganes placés  un  peu  de  tous  les  côtés  sur 
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le  cadre.  MM.  Perks  et  Birch,  deux  An- 
glais, ont  inventé  une  bicyclette-automo- 
bile dont  tous  les  éléments  moteurs  sont 
réunis  sur  la  roue  arrière  (fig.  o).  Un  cou- 
reur est  arrivé  à  couvrir  283  kilomètres 
en  12  heures  avec  cette  machine,  ce  qui 
donne  une  moyenne  de  23  kilomètres  à 
l'heure. 

Tous  les  organes  de  cette  bicyclette 
sont  automatiques  et  disposés  de  façon 
à    pouvoir   être    inclinés   au   besoin,    sans 


Fig.  5.  —  Moteui'  pour  bicyclette-automobile. 

Tous  les  organes  sont  concentrés  sur  la  roue  arrière.  — 
A,  carburateur  de  capacité  de  2  lit.  1/4  ;  T,  tuyau 
conduisant  la  vapeur  au  régulateur  et  au  cylindre  R  ; 
E,  machine  magnéto -électrique  pour  l'allumage. 


qu'il  y  ait  à  craindre  d'accidents.  Cette 
condition  était  importante,  car  il  est  im- 
possible d'exiger  qu'une  bicyclette  reste 
toujours  verticale;  il  peut  toujours  arriver 
un  incident  qui  la  mette  sur  le  côté. 

Le  carburateur  A  est  d'une  capacité  de 
2  litres  et  quart,  ce  qui  permet  une  étape 
de  80  kilomètres.  Un  tube  T  apporte  la 
vapeur  de  pétrole  dans  le  cylindre  R  après 
avoir  passé  dans  le  régulateur.  Quant  à 
l'allumage,  il  est  automatique,  on  n'a  pas 
besoin  de  pile.  Le  courant  nécessaire  est 
produit  par  une  petite  machine  magnéto- 
électrique  E,  actionnée  par  la  révolution 
de  l'appareil  pendant  la  course.  On  con- 
çoit dès  lors  que,  pour^la  mise  en  train,  il 


faille,  soit  pousser  la  machine  à  la  main 
pendant  quelques  secondes,  soit  l'en- 
traîner avec  les  pieds  par  les  pédales. 

Les  spécialistes  ne  recommandent  pas 
avec  beaucoup  d'entrain  l'emploi  des  bi- 
cyclettes-automobiles, ils  leur  reprochent 
leur  délicatesse,  la  difficulté  des  répa- 
rations... Il  est  désirable,  cependant,  que 
nous  ayons  dici  peu  un  modèle  pratique 
donnant  satisfaction  à  tout  le  monde. 
Celui  que  nous  présentons  nous  semble 
pratique,  mais  il  serait  nécessaire  de  le 
voir  à  l'œuvre  avant  de  le  patronner.  Sa 
construction  est  originale,  et  cette  con- 
dition, à  elle  seule,  a  suffi  pour  arrêler 
nos  veux  sur  elle. 


M.  le  D'  Marage  propose  un  moyen  très 
efficace  de  traiter  la  fièvre  par  la  quinine, 
sans  occasionner  l'inconvénient  si  pénible 
des  bourdonnements  d'oreilles  qui  suivent 
toujours   l'absorption  de  ce  médicament. 

L'auteur,  après  avoir  étudié  la  compo- 
sition des  otolithes  de  la  grenouille  qui 
contiennent,  entre  autres  matières,  du 
bicarbonate  de  magnésie  et  des  cristaux 
de  carbonate  en  excès,  prétend  que  la 
composition  du  liquide  de  l'oreille  interne 
de  l'homme  se  rapproche  de  celle  des 
otolithes.  En  admettant  cette  théorie,  on 
pourrait  en  déduire  que  le  chlorhydrate 
de  quinine  administré  aux  malades  déter- 
minera des  chlorures  de  calcium  et  de 
magnésium  solubles  et  des  cristaux  do 
chlorhydrate  de  quinine.  Ce  sont  ces  der- 
niers qui  provoqueraient  la  surdité  et  les 
bourdonnements  d'oreille. 

Pour  les  éviter,  il  suffit  de  remplacer  le 
chlorhydrate  de  quinine  usuel  par  un  sel 
insoluble  et  ne  pouvant  donner  lieu  à  une 
réaction,  comme  l'éthylcarbonate,  qui  a 
été  étudié  en  Allemagne  par  le  professeur 
von  Noorden.  Il  convient  toutefois  de 
neutraliser,  avant  son  absorption,  les 
acides  de  l'estomac,  en  prenant  d'abord 
du  bicarbonate  de  soude. 

A.     DA     CUNHA. 


ÉVÉNEMENTS    GÉOGRAPHIQUES 
ET    COLONIAUX 


Le  mercredi  4  mai,  j'arrivais  à  Londres. 
Une  joie  planait  sur  la  cité.  Les  cochers 
des  petits  omnibus  riaient  tout  seuls,  en 
fumant  leur  pipe  ;  les  amis  s'abordaient 
en  riant;  les  charpentiers  qui,  de  West- 
minster à  Hyde-Park,  et  de  Piccadillyàla 
Banque,  édifiaient  les  énormes  tribunes 
pour  le  cortège  du  couronnement,  enfon- 
çaient leurs  clous  avec  une  joie  mal  con- 
tenue. Et  les  drapeaux  flottaient  ;  et  les 
soldats,  tout  jeunes  (ceux  qui  restent),  plus 
fièrement  encore  que  de  coutume  rele- 
vaient leurs  visages  imberbes  et  faisaient 
sonner  leurs  talons;  et  des  fenêtres  arbo- 
raient la  devise  qui  salua,  au  retour  du  Con- 
grès de  Berlin,  le  triomphateur  Beacons- 
field  :  Peace  wilh  Ilonour,  la  Paix  avec 
l'Honneur...  La  paix  était  faite  avec  les 
anciennes  Républiques  boers. 

Cet  événement  historique  s'est  passé  le 
31  mai,  au  soir.  Après  un  dernier  entre- 
tien, Schalk-Burgher,  le  président  intéri- 
maire, Reitz,  le  généralissime  Botha,  De 
Wet,  le  héros,  pénétrèrent  dans  la  salle  à 
manger  de  lord  Kitchener,  et,  au  milieu 
d'un  profond  silence,  signèrent  les  condi- 
tions de  la  paix. 

Disons-le  tout  de  suite  :  ce  sont  les  Boers 
qui  triomphent. 

Devant  la  résolution  anglaise  de  les 
vaincre,  ils  ne  pouvaient  se  flatter  de 
vaincre  l'Angleterre  et  de  conserver  in- 
tacte leur  indépendance.  Et  ils  avaient  à 
redouter  de  ne  revoir  jamais  plus  les 
25565  prisonniers  boers  exilés;  ils  avaient 
à  redouter  de  disparaître  même  comme 
race.  Or,  voici  qu'ils  sont  assurés  de  vivre 
encore  comme  peuple  et  de  recevoir,  un 
jour  prochain,  leur  autonomie.  L'avenir 
s'ouvre  encore  devant  eux. 

Mais,  avant  de  dire  ce  qu'est  celle  paix, 
jetons  un  dernier  regard  sur  la  guerre  et 
résumons  les  longues  négociations  de  ces 
mois  derniers. 

La  guerre  a  duré  près  de  trois  ans, 
puisque   c'est    le  9  octobre    1899    que   le 


Transvaal  adressa  au  gouvernement  an- 
glais son  ultimatum.  Le  lendemain,  une 
proclamation  du  président  Kruger  appe- 
lait les  Boers  aux  armes.  Le  12,  tandis  que 
l'agent  britannique  quittait  Pretoria,  le 
Natal  était  envahi.  Les  Boers,  selon  la  pro- 
messe de  leur  président,  allaient  étonner 
le  monde.  Une  semaine  plus  tard,  avaient 
lieu  les  premiers  combats  :  à  Glencoe,  où 
le  général  anglais  Symons  était  tué,  et  à 
Elandslaagte.  Ladysmith  est  investi.  Une 
semaine  plus  tard,  c'est  le  tour  de  Mafe- 
king;  les  Boersoccupent  Vryburg, annexent 
le  Bechuanaland  elle  Griqualand.  Le  30 oc- 
tobre, désastre  anglais  :  capitulation  de 
Nicholson's  neck.  Le  2  novembre,  deux  dé- 
sastres :  les  Anglais  sont  battus  à  Colenso, 
avec  le  général  Redvers  Buller,  et  sur  la 
Tugela.  La  colonie  du  Cap  est  envahie 
(18  novembre).  Ce  mois  de  novembre  voit 
encore  les  sanglantes  batailles  qui  marquent 
la  marche  de  Methuen,  à  l'ouest,  sur  Kim- 
berley.  Ce  Noël  1899,  qui  était  l'époque 
fixée  par  les  Anglais  pour  leur  triomphe  et 
leur  entrée  dans  Pretoria,  se  passa  bien 
tristement  pour  eux.  Lord  Robert  arriva 
sur  le  théâtre  des  opérations  le  11  fé- 
vrier 1900;  cinq  jours  plus  tard,  grâce  à 
une  opération  aussi  audacieuse  qu'heu- 
reuse, il  délivrait  Kimberley.  Le  27  février, 
Cronje  capitulait  à  Paardeberg,  avec 
4000  Burghers.  On  crut  la  guerre  terminée. 
Ladysmith  était  délivrée,  le  Natal  évacué; 
le  14  mars,  les  Anglais  atteignent  Bloem- 
fontein,  capitale  de  l'Orange;  le  5  juin, 
lord  Roberts  fait  une  entrée  triomphale 
dans  Pretoria,  capitale  du  Transvaal.  Et 
cependant,  la  guerre  devait  durer  deux  ans 
encore,  deux  ans  durant  lesquels  chaque 
semaine  presque  fut  marquée  par  quelque 
hardi  coup  de  main  de  Botha,  de  De  Wet, 
de  Delarey.  Le  Cap  fut  de  nouveau  envahi, 
et  les  Burghers  s'y  établirent  à  demeure. 
Les  lignes  de  communication  furent  sans 
cesse  coupées  par  eux.  Bref,  les  Anglais 
durent  envoyer  dans  l'Afi-ique  du  Sud,  par 
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contingents  successifs,  quatre  cent  mille 
hommes  ! 

Malgré  cet  efTort,  leur  situation  ne  sem- 
blait guère  s'améliorer.  A  la  fin  de  l'année 
dernière,  leurs  ennemis  se  montraient  plus 
entreprenants  que  jamais.  Dans  une  seule 
semaine,  celle  qui  précéda  Noël  (le  troi- 
sit^me  Noël  que  les  troupes   anglaises  pas- 


plus  tard    qu'on   commença  de  parler  de 
paix. 

Déjà,  en  mars  1901,  il  y  avait  eu  des 
pourparlers  conduits,  d'une  part,  par  Bo- 
Iha,  de  l'autre,  par  lord  Kitchener  et  lord 
Milner;  l'intransigeance  de  M.  Chamber- 
lain avait  fait  tout  échouer.  Cette  fois, 
c'était    le   gouvernement    hollandais    qui. 


L'ANOIEÎf    (4É.VÊRALIS3IME    LOUIS     BOTHA     ET     SA     FEMME 


sèrent  sur  le  front),  les  Boers  attaquent  en 
cinq  endroits  différents  et  Dartnell  et 
Mac-Micking,  qui  doit  battre  en  retraite,  et 
Damant,  qui  subit  des  pertes  élevées,  et 
Park,  et  Spens,  lequel  est  overwhelmed 
(accablé);  enfin,  le  24  décembre,  le  camp 
du  colonel  Firman,  à  Tweefontein,  est  pris 
d'assaut,  dix-neuf  officiers  et  quatre  cents 
hommes  sont  tués,  blessés  ou  faits  prison- 
niers ;  deux  canons  sont  enlevés.  1902  se 
leva,  pour  les  Boers,  sous  les  meilleurs 
auspices.  Il  sembla  que  cette  rude  guerre 
ne  finirait  plus  jamais. 

Or    ce  fut   précisément  quelques  jours 


fort  courageusement,  alors  que  les  grandes 
puissances  n'osaient  prendre  la  parole, 
s'adressait  au  gouvernement  anglais;  il  lui 
proposait  d'accorder,  par  son  intermédiaire, 
des  sauf-conduits  à  trois  des  délégués 
boers  en  Europe,  pour  aller  s'entendre, 
dans  l'Afrique  du  Sud,  avec  les  belligé- 
rants; à  leur  retour,  ces  délégués  seraient 
abouchés,  toujours  par  les  soins  du  gou- 
vernement hollandais,  avec  des  délégués 
anglais.  C'était  une  porte  ouverte  sur  la 
paix.  L'Angleterre  la  referma  bruyamment. 
Le  4  février,  elle  publiait  sa  réponse  :  «  Le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  ne  peut  que 
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s'en  tenir  à  la  décision  adoptée  dès  le  dé- 
but de  la  guerre,  à  savoir  qu'il  n'a  pas 
l'intention  d'accepter  l'intervention  d'une 
puissance  étrangère  dans  la  guerre  sud- 
africaine.  »  La  Hollande  en  était  pour  ses 
frais.  Et  cependant... 

Cependant,  le  ministre  anglais,  lord 
Lansdowne,  ajoutait  quelques  phrases  qui 
firent  dresser  l'oreille  à  quelques-uns.  Les 
voici  :  «  n  est  évident  que  toute  solution 
interviendrait  le  plus  rapidement  et  de  la 
façon  la  plus  satisfaisante  par  voie  de 
communication  directe  entre  les  chefs  mi- 
litaires boers  dans  l'Afrique  du  Sud  et  le 
commandant  en  chef  des  troupes  de  Sa 
Majesté,  qui  a  déjà  reçu  l'ordre  de  trans- 
mettre immédiatement  toute  offre  qu'il 
pourra  recevoir,  pour  que  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  soit  en  mesure  d'en  délibé- 
rer. »  Ce  fut  là  l'origine  des  négociations 
qui  devaient  aboutir  à  la  paix. 

Kitchener,  en  effet,  communiqua  les 
documents  relatifs  à  l'intervention  hollan- 
daise au  président  Schalk-Burgher  ;  dès  le 
23  mars,  celui-ci,  qu'accompagnaient  les 
chefs  boers  Reitz,  Lucas-Meyer,  Krogh, 
Vanderwalt,  avait  une  entrevue  à  Pretoria 
avec  le  général  en  chef.  11  faut  dire  qu'un 
nouvel  incident  — •  selon  le  terme  qu'affec- 
tionnaient les  généraux  anglais,  parlant  de 
leurs  défaites  —  était  venu  fortifier  le  désir 
de  paix  manifesté  dès  lors  par  une  grande 
partie  de  la  nation  anglaise  :  le  8  mars, 
avait  eu  lieu  à  Tweebosch  une  deuxième 
édition  du  désastre  de  Tweefontein  ;  Me- 
thuen  avait  été  battu,  blessé  et  pris;  son 
armée  n'existait  plus.  Quelques  jours  plus 
tard,  le  vainqueur,  Delarey,  relâcha  sans 
conditions  le  général  blessé.  Cet  acte  de 
rare  générosité  eut  un  profond  retentisse- 
ment dans  la  conscience  européenne. 

Cependant  les  bruits  d'entente  s'affir- 
maient. On  apprenait  que,  le  9  avril,  à 
Klerksdorp,  en  territoire  occupé  par  les 
Burgbers,  les  délégués,  qui  venaient  de  se 
rencontrer  à  Pretoria  avec  Kitchener, 
s'étaient  abouchés  avec  Bolha,  de  Wet  et 
Delarey.  Le  correspondant  du  Daily  Tele- 
(jraph  a  fait,  depuis,  un  |)laisant  tableau  de 
cette  conférence.  En  voici  quelques  traits  : 


Ces  délégués  étaient  pauvrement  habilles; 
on  eût  dit,  à  les  voir,  une  demi-douzaine  de 
petits  débitants  mal  dans  leurs  affaires. 
Delarey  portait  un  complet  «  bon  marche  », 
avec  des  culottes  de  cheval  et  des  guêtres 
brunes.  Sa  longue  barbe,  maintenant  teintée 
de  gris,  avait  été  soigneusement  peignée  et 
taillée...  Steijn  nie  parut  gros,  lourd  et  voûté. 
Il  était  vêtu  d'un  très  singulier  complet  en 
flanelle  jaime,  quelque  chose  comme  un  cos- 
tume de  cricket...  De  Wet,  habillé  d'un  com- 
plet bleu  marine,  porte  toute  sa  barbe,  qui 
est  abondante  et  noire.  Il  a  des  yeux  vifs  et 
sombres,  le  teint  bronzé  ;  un  homme  solide, 
de  taille  moyenne,  bien  musclé,  d'aspect  grave 
et  concentré  :  tel  apparaît  le  grand  chef  boer. 
Cependant,  on  aperçoit  quelquefois  un  sourire 
sur  sa  face... 

Ainsi  vêtus,  ces  hommes  héroïques  ve- 
naient de  tenir  la  promesse  du  président 
Kriiger  :  ils  avaient  étonné  le  monde. 

A  Londres,  des  conseils  de  ministres 
tenus  coup  sur  coup  avaient  surexcité  l'at- 
tention publique,  lorsque,  le  18  avril,  à  la 
Chambre  des  Communes,  M.  Balfour  prit 
enfin  la  parole  sur  les  négociations.  Il 
nous  apprit  officiellement  que  lord  Kit- 
chener et  lord  Milner  avaient  déjà  eu 
deux  conférences  avec  les  chefs  boers  ;  il 
ajouta  :  «  A  la  demande  des  délégués,  lord 
Kitchener,  tout  en  refusant  un  armistice 
pour  des  motifs  d'ordre  militaire,  a  con- 
senti à  accorder  des  facilités  pour  l'élec- 
tion et  la  réunion  des  représentants  des 
différents  commandos,  à  l'effet  d'étudier 
la  situation.  »  Il  était  évident  que  le 
peuple  boer  songeait  à  la  paix.  Pour  la 
réaliser,  il  s'y  prenait  de  la  façon  la  plus 
sérieuse,  la  plus  démocratique.  Les  dé- 
légués, partis  de  Pretoria  et  parcourant 
les  commandos,  représentaient  la  commis- 
sion executive,  qui  est,  dans  chacune  des 
deux  Républiques,  l'un  des  traits  princi- 
paux de  la  Constitution.  L'article  67  de  la 
Constitution  du  Transvaal  et  les  articles  38 
et  40  de  celle  de  l'Orange  nécessitaient  le 
consentement  du  Volksraad  pour  tout  acte 
de  paix  ou  de  guerre.  Les  délégués  que 
les  commandos  étaient  chargés  de  choisir, 
pour  «  étudier  la  situation  »,  devaient  con- 
btituer  ce  nouveau  "Volksraad.  Elus  par  les 
commando"^,  ils  n'en  devaient  pas  moins 
représenter    leurs   districts,  puisque  cha- 
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cune  des  armées  boers  occupail  le  terri- 
toire où  vivaient  ses  soldats  avant  la 
guerre.  Ces  délégués  devaient  voter  :  tels 
les  membres  des  Volksraads  réguliers;  les 
chefs    poser    les    questions    et    s'abstenir 


légués,  AO  pour  les  commandos  transvaa- 
liens,  AO  pour  les  commandos  orangisles, 
3  pour  les  commandos  qui  tenaient  cam- 
pagne dans  la  colonie  du  Cap.  Les  délibé- 
rations, paraît-il,  furent  assez   vives,  les 
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aux  votes  :  tels  les  membres  des  anciennes 
commissions  executives. 

Cette  réunion  solennelle  des  Burghers 
s'ouvrit  le  15  mai,  à  Vereeniging. 

Vereeniging,  au  sortir  des  vastes  soli- 
tudes pastorales  de  l'Orange,  étonne  par 
la  vue  de  ses  hautes  cheminées  d'usines 
et  de  son  aspect  de  petite  cité  industrielle  ; 
station  du  chemin  de  fer  de  Johannesburg 
au  Cap,  elle  est  située,  à  la  limite  de 
l'Orange  et  du  Transvaal,  sur  le  Fleuve 
Vaal.  C'est  là  que  se  réunirent  les  63  délé- 


irréconciliables  reprochant  avec  indigna- 
tion aux  modérés  d'abandonner  le  terrain 
de  l'indépendance.  Enfin,  on  s'entendit 
pour  envoyer  à  Pretoria  les  membres  des 
deux  gouvernements  accompagnés  de  De 
Wet  et  de  Delarej',  avec  mission  de  pour- 
suivre les  pourparlers  avec  lord  Kitche- 
ner.  Le  24  mai,  le  gouvernement  anglais 
annonçait  que  la  discussion  approchait 
de  sa  fin,  et  que  les  points  principaux 
étaient  réglés. 

On  touchait  à  la  paix;  et,  cependant,  on 
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se  battait  encore.  La  nouvelle  arriva, 
le  29,  que  tout  au  sud  de  la  colonie  du 
Cap,  non  loin  de  Port-Elisabeth,  le  com- 
mandant Malan  avait  été  mortellement 
blessé  et  capturé.  Ce  devait  être  une 
des  dernières  victimes  de  cette  terrible 
guerre. 

Et,  brusquement,  éclata  la  paix. 

Ce  fut  un  message  du  roi  Edouard,  dont 
l'action  personnelle  fut  pour  beaucoup 
dans  l'heureuse  issue  des  négociations,  qui 
l'annonça  à  l'Angleterre  et  au  monde. 
Voici  les  paroles  royales  : 

Le  roi  a  reçu  la  bonne  nouvelle  de  la  ces- 
sation des  hostilités  dans  le  Sud  de  l'Afrique 
avec  une  infinie  satisfaction.  Il  a  confiance 
que  la  jiaix  pourra  être  rapidement  suivie  du 
rétablissement  de  la  prospérité  dans  ses  nou- 
veaux Etats  et  que  les  sentiments  nécessai- 
ment  engendrés  par  la  guerre  feront  place  à 
la  sincère  coopération  de  tous  les  sujets  sud- 
alVicains  de  Sa  Majesté  pour  favoriser  le 
bien-être  de  leur  commun  pays. 

Restait  à  apprendre  l'essentiel,  l'éten- 
due des  concessions  faites  aux  Boers.  La 
paix  avait  été  signée  le  samedi,  Ml  mai;  le 
lundi,  -juin,  M.  Balfour  donnait  lecture  aux 
Communes  du  texte  de  l'accord.  Ce  docu- 
ment était  signé,  d'une  part,  par  le  géné- 
ral lord  Kitchener  et  par  lord  Milner, 
agissant  au  nom  du  gouvernement  britan- 
nique; de  l'autre,  par  MM.  Sleijn  et  Breb- 
ner,  le  général  Christian  De  'VS'^et,  le 
général  Georges  Olivier  et  le  juge  Herlzog, 
agissant  pour  le  gouvernement  de  l'Etat 
libre  d'Orange,  et  MM.  Schalk-Burgher, 
Reilz,  les  généraux  Louis  Botha,  Delarey, 
Lucas,  iNIeyer  et  Krogh,  agissant  pour  le 
gouvernement  de  la  République  sud-afri- 
caine, «  au  nom  de  leurs  Burghers  respec- 
tifs ».  Voici,  de  cet  «  accord  )>,  les  bases 
fondamentales. 

11  est  bien  entendu  que  les  Boers  se 
soumettent  :  «  Ils  cesseront  d'opposer 
plus  longtemps  résistance  à  l'autorité  de 
Sa  Majesté  le  roi  Edouard  VII,  qu'ils 
reconnaissent  comme  leur  souverain  de 
droit.  »  Ainsi,  les  deux  Républiques  n'exis- 
tent plus;  il  n'y  a  plus  de  citoyens  boers, 
il  n'y  a  que  de  nouveaux  sujels  anglais. 
Voilà,  certes,  qui   peut  servir  de  prétexte    I 


à  belles  phrases.  Remarquons  simplement 
qu'il  y  aurait  quelque  outrecuidance  à  se 
montrer  ici  plus  boer  que  les  Boers,  et 
que,  de  plus,  ceux  qui  ont  espéré  jus- 
qu'ici que  les  Anglais,  lassés,  accorde- 
raient à  leurs  ennemis  l'indépendance, 
connaissaient  bien  mal  les  Anglais  ;  ils 
nourrissaient  un  rêve  généreux,  mais  im- 
possible. Au  lieu  de  s'attarder  à  des  re- 
grets, auxquels,  pour  notre  part,  nous 
avions  mis  fin,  longtemps  il  y  a,  mieux  vaut 
examiner  quelle  sera  réellement,  désor- 
mais, la  situation  de  ces  héroïques  com- 
battants. 

Elle  sera  meilleure  que  ne  l'espéraient 
beaucoup  de  leurs  amis.  Et  nous  sommes 
persuadés  qu'il  a  fallu  cette  action  per- 
sonnelle du  roi,  voulant  s'éviter,  le  jour 
de  son  sacre,  la  vision  des  horreurs  d'une 
guerre  interminable  ;  et,  aussi,  la  lassi- 
tude du  peuple  anglais,  faisant  ses  comptes, 
passant  en  revue  les  1)5  078  hommes, 
morts  ou  renvoyés  dans  leurs  foyers 
comme  invalides;  les  six  milliards  dé- 
pensés; les  impôts  créés;  qu'il  a  fallu 
cette  double  pression  sur  le  gouverne- 
ment, pour  que  le  gouvernement  de 
M.  Chamberlain  consentît  à  aller  plus  loin 
dans  ses  concessions,  bien  plus  loin,  qu'il 
ne  l'avait  fait  en  mars  1901  ! 

Tout  d'abord,  malgré  les  proclamations 
qui  accomplirent,  sur  le  papier,  l'an- 
nexion des  deux  républiques,  et  qui  pré- 
tendirent frapper,  à  partir  d'une  certaine 
date,  les  belligérants  comme  des  rebelles, 
tous  les  burghers  combattants,  même  ceux 
qui  se  trouvent  hors  des  frontières  du 
Transvaal  et  de  l'Orange,  ou  qui  sont  pri- 
sonniers de  guerre,  seront  ramenés  dans 
leurs  foyers,  et  on  leur  assurera  des  moyens 
de  subsistance.  Ils  ne  seront  —  clause  es- 
sentielle —  ni  privés  de  leur  liberté  per- 
sonnelle, ni  privés  de  leurs  biens  (art.  .3). 
Les  burghers,  de  plus,  pourront  conserver 
et  leur  langue  (le  /aa/,  ou  langue  hollando- 
afrikander),  admise  dans  les  écoles  pu- 
bliques et  dans  les  tribunaux,  et,  moyen- 
nant licence,  leurs  armes.  Ils  ne  payeront, 
sur  leurs  propriétés  foncières,  aucun  impôt 
spécial  pour   le  payement  des  frais  de  la 
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lutte.  Enfin,  le  mot  d'uiitonomie  esi  inscrit 
formellement  dans  l'accord;  voici  ce  pas- 
sage (art.  7)  :  «  L'administration  militaire 
du  Transvaal  et  de  la  colonie  du  fleuve 
Orange  sera,  à  la  date  la  plus  prochaine 
possible,  remplacée  par  un  gouvernement 
civil,  et,  aussitôt  que  les  circonstances  le 
permettront,  on  introduira  des  institutions 
représentatives,  préparant  l'autonomie.  » 
Il  élait  seulement  à  craindre  qu'on  ne 
veuille  par  avance  noyer  l'élément  boer 
sous  une  inondation  de  Cafres  investis 
d^un  droit  nominal  :  il  est  stipulé  que  la 
délicate  question  des  droits  électoraux 
des  indigènes  ne  sera  tranchée  qu'après 
l'introduction  de  l'autonomie  (art.  8). 

Enfin  une  subvention  gratuite  de  75  mil- 
lions de  francs  est  promise,  pour  le  réta- 
blissement des  fermes  et  bâtiments  des 
Boers. 

Les  pertes  matérielles  de  la  guerre  ré- 
parées dans  la  mesure  du  possible,  le 
maintien   de   la  langue,    l'octroi   du   port 


d'armes,  la  promesse  formelle  de  l'auto- 
nomie, ne  sont  point,  dans  l'absence  d'une 
indépendance  impossible,  des  biens  à 
négliger.  La  guerre  poursuivie  jusqu'à 
l'extermination,  tout  était  dit  pour  les 
Boers.  Aujourd'hui  qu'ils  ont  la  vie  sauve, 
ils  peuvent  de  nouveau,  ces  braves  gens, 
regarder  vers  l'avenir. 


Il  resterait  à  faire  le  bilan  moral  et  ma- 
tériel de  cette  guerre,  à  établir  dans 
quelle  situation  intérieure  et  internatio- 
nale elle  laisse  l'Angleterre.  Il  resterait, 
surtout,  à  parler  de  cette  question  du  Cap 
qui  passe  désormais  au  premier  plan.  Il 
faut  se  souvenir,  que  c'est  après  la  con- 
quête du  Canada,  et  lorsque  l'Angleterre 
n'avait  plus  de  rival  dans  l'Amérique  du 
Nord,  que  ses  colonies  américaines  lui 
échappèrent...  Mais  nous  aurons  l'occasion 
de  revenir  vers  l'Afrique  du  Sud. 

Gaston    Rouvier. 


UNE    JEUNE    FILLE    BOEIi     MAUDIT    LES    ANGLAIS    QUI     BRULENT     SA     MAISON     NATALE 
(Photographie  d'un  dessin  original  fait  à  Pretoria.) 


POEME 

DE 

Mn's  COLOMB 

D'après  l'Evangilo. 


Les   Béatitudes 

Fragment  de  la  huitième. 
Quasi  lento 


PIANO 


MUSIQUE 


CÉSAR   FRANCK 


^^m 


MATER  DOLOROSA.   raezzo-sopr. 


Publié  avec  l'autorisation  de  MM.  C.  Jnubert  et  C'«,  éditeurs.   Paris.  -  Tous  droits  réservés. 


LES    BEATITUDES 
./i  A  A    A     .     A_ dim.     . 


939 


Les  douleurs 


de  la  terre  eiitiè  .    re  S'ef  .   fn  .  cent  dt'Vjuit     ma  dou  .  leur,  S'ef 


g|g^^ 


940 


LES    BEATITUDES 


vois  plo-jer  son  front  au  .  gus    .     fe  Sous    le  cour,  roux 


de  l'E        -        ter 


T      ' 


hife  r/ 

-^ 

=ie%=i 

hf 

V— — >»  .•^■-^ 

=i=j 

mhL — ^ 

-mets 

mon  cœur 

— ^ — ^— 

re'.vol   . 

1  r.  -- 

te, 

h- <?r — r— 

S 

n — ^  V  !■. — 

J'of  .  fre  mon  fils 

¥ — ff— 

1 

a'êa^ 

^^ 

BBSS 

"pr   r    r^ 
^4  ^^ 

:!t         A 

i 

-■'^w  — 

-*— p^ 

LES    BEATITUDES 


9il 


Ju-  ir^-L^ 


M-jAi-^ 


n-MJ—À- 


BAGATELLE 

Fantaisie  inédite  pour  piano,  de  M!™"  HENRI  O'KELLY 
Dolce  €  tristamento.  . 


PIANO. 


M 


f=Y=f 


s 


p 


«-i»-m 


^m 


^^ 


S 


^^ 


♦? 


W 


à 


M 


fk-^A-M. 


£ 


s 


7*"^^"^ 


O  f-  -n     « 


ÏE 


^ 


^.  -î^  %ô.  ^  %b.         ^  *ïû.  -^ 


Agitato  vivace. 


m 


VP 


a 


i 


^ 


ff 


^^ 


/^ 


r 


EX 


^ 


ff 


m 


w 


m 


p 


%ô.   ^^ 


<?. 


'm. 


*       to. 


7'ous  droits  de  reproduclion  réservés  pour  tous  pays. 


BAGATELLE 


943 


1     . 


to.^ 


^.         ^  %2y.  ^  ^«^      * 


^  to.   ^.  %ô. 
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En  dépit  du  temps  abominable  qu'il  faisait, 
ce  qui  a  dominé,  au  Grand  Prix  d'Auteuil, 
c'est  le  foulard,  la  toile  ccruc,  le  linon  royal, 
le  voile  sur  transparent  de  soie  blanche  ou  de 
couleur,  le  crêpe  de  Chine,  le  taffetas,  la  loui- 
sine,  la  serge  blanche,  le  mohair  blanc  et  le 
costume  tailleur  en  drap  fin.  La  dentelle 
blanche,  et  particulièrement  le  point  d'Ir- 
lande, était  la  garniture  favorite  de  toutes 
ces  coquettes  élégances  sur  lesquelles,  en  rai- 


son du  froid,  étaient  jetées  quelques  étoles 
en  chinchilla,  en  plumes  ou  en  mousseline 
de  soie  délicieusement  chilTonnée.  Les  cha- 
peaux noirs,  en  paille,  tulle  ou  crin,  ornés  de 
longues  plumes  amazones,  dominaient.  Ils  ac- 
compagnaient surtout  les  robes  blanches, 
crème,  ou  de  tons  très  pâles.  Sur  les  autres, 
des  fleurs,  mais  ])rincipalement  des  roses,  dans 
toutes  leurs  gammes  de  Ions. 

^'oici,  du  reste,  im  costume  de  drap  mastic, 
très  remarqué  à  cette  solennité  parisienne  (n°  I  ). 
La  jupe  et  la  veste  Louis  XV  qui  le  compo- 
sent, doublées  de  soie  blanche,  sont  ornées 
par  des  biais  de  drap  blanc  piqués.  Le  gilet 
drapé,  le  col  et  les  boulfants  des  manches, 
sont  en  toile  de  soie  crème.    Grand    chapeau 


de  paille  crème,  garni  de  plumes  noire  et 
blanche.  Gants  blancs  en  chevreau.  Sou- 
liers sn  cuir  de  Russie.  Bas  de  soie  noire 
à  jours.  Jupon  de  dessous  en  taffetas  rose 
voilé  de  volants  en  linon  blanc,  coupés  d'entre- 
deux  et  bordés  de  valenciennes.  Lingerie 
blanche  en  batiste  et  valenciennes.  Face-à-main 
en  écaille  blonde,  avec  chiffre  en  or  incrusté 
dans  le  manche. 

Pour  la  plage,  les  eaux  ou  la  campagne,  voici 


une  ravissante  toilette,  en  toile  nationale  [n°  2\ 
Elle  est  rose,  mais  peut  fort  bien  se  répéter 
en  tous  ks  tons,  et  ornée  sur  le  boléro  d'entre- 
deux  ou  de  bandes  de  broderie  anglaise 
blanche.  La  jupe,  piquée  de  plusieurs  rangs 
de  piqûres  tout  autour,  s'ouvre  sur  un  fond  de 
broderie  anglaise  qui  la  dépasse  même,  à  par- 
tir du  tablier.  La  blouse,  qui  forme  gilet,  est 
en  batiste  blanche,  plissée,  avec  cordelière,  et 
garnie  au  col,  comme  aux  poignets,  d'un  peu 
de  broderie  anglaise.  Jupon  blanc,  en  lingerie 
ou  en  mousseline  caoutchoutée  rose,  orné  de 
dentelle  blanche.  Linge  de  fantaisie  en  linon 
blanc  à  fleurettes  roses  et  point  de  Paris.  Bas 
de  fil  d'Ecosse  blanc.  Souliers  de  cuir  jaune 
Richelieu,  mais  boutonnés  au  lieu  d'être  lacés. 
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Gants  blancs,  en  fil  ou  en  suède.  Chapeau  de 
paille  rouye  très  plat,  mais  un  peu  relevé  de 
cote  par  un  piquet  de  plumes  noires.  A  la 
mer,  on  ferp.  bien  de  remplacer  le  piquet  de 
j)lunics  par  des  chou.v  de  ruban  ou  des  nœuds 
de  velours,  l'air  salin  ayant  pour  eUct  de  dé- 
friser les  plumes  et  d'en  altérer  la  qualité. 
Ombrelle  rose  doublée  de  blanc,  en  tafl'etas  ; 
broderie  blanche  posée  à  plat  tout  autour. 

Je  recommande  tout  particulièrement  comme 
costume   d'e.vcursion,     le    modèle    représenté 


par  notre  iigurine  n"  3.  Il  est  en  homespun 
f^ris,  la  jupe  tombant  à  peine  à  la  che\ille.  II 
est  agrémenté  de  pattes,  d'un  col,  d'un  gilet 
et  de  bouffants  aux  manches  en  drap  ou  en 
mohair  blanc.  Chemise  d'homme  en  batiste 
blanche,  bleue,  rose  ou  mauve,  avec  cravate 
régate  en  satin  noir.  Le  corsage  blanc  est 
très  gracieux,  et  le  col  du  corsage  rendu  très 
original  par  une  patte  piquée,  en  homespun, 
le  coupant  sur  toute  sa  longueur.  Gentils  bou- 
tons de  fantaisie  sur  le  gilet,  et  chapeau,  en 
paille  de  bois  foncée, simplement  orné  de  coques 
de  ruban  de  taffetas.  Gants  et  souliers  de 
daim.  Bas  gris  en  fil  d'écosse.  Jupon  de  des- 
sous en  mohair  ou  en  fil  de  soie  noir  et  blanc. 
Enfin,  comme    toilette  de    casino    qui  peut 

XV.  —  60. 


aussi  fort  bien  ser\ir  pour  un  cortège  de  ma- 
riage ou  une  élégante  gai'den  partie,  voici 
une  robe  en  batiste  (n"  4),  qu'on  pourrait,  au 
besoin,  remplacer  par  du  ci-êpe  de  Chine 
ou  de  la  mousseline  de  soie.  Tout  le  bord  de 
la  jupe,  très  ajustée  sur  les  hanches  par  des 
pinces,  est  garni  de  plis  lingerie  et  d'entre- 
deux  en  guipure.  Cette  jupe  est,  bien  entendu, 
posée  sur  un  fond  de  taffetas  blanc,  très  frou- 
frouté de  volants  froncés  et  découpés.  La 
veste    boléro  est    cernée    par  une    bande    de 


petits  plis  lingerie  encadrée  de  dentelle.  Col 
formant  empiècement  en  guipure.  Manches 
à  plis,  et  boufl'ants  en  mousseline,  comme  la 
guimpe,  fermant  par  des  poignets  en  guipure, 
rappelant  le  col  montant.  Tour  de  cou  de 
fantaisie  composé  de  mousseline  de  soie  ru- 
chée,  de  pétales  de  roses,  et  de  petits  velours 
noirs.  Chapeau  de  paille  souple  ou  de  crin 
blanc,  couronné  de  roses,  avec  cache-peigne 
en  rose  et  velours  noir.  Gants  blancs,  en  che- 
vreau glacé.  Bas  et  souliers  blancs,  les 
premiers  en  soie,  les  seconds  en  chevreau  mat 
ou  glacé.  Jupon  de  dessous  et  lingerie  blanche. 

Berthe  de  Présili, y. 
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1.  _  Mort  de  M.  Xavier  de  Montépin,  l'un 
des  romanciers  populaires  les  plus  connus.  — 
Le  colonel  espagnol,  chargé  de  suivre  les 
opérations  des  troupes  du  sultan  du  Maroc 
contre  la  tribu  des  Beni-Mensara,  dans  le 
but  de  retrouver  les  deux  captifs  espagnols, 
rapporte  que  les  opérations  n'ont  permis  de 
se  procurer  aucune  indication,  et  exprime 
•des  craintes  sur  la  possibilité  de  retrouver 
les  captifs.  —  La  Chambre  des  lords  d'An- 
gleterre repousse,  sans  scrutin,  un  projet  de 
loi  sur  le  divorce.  —  Des  troubles  sérieux  se 
produisent  à  Co'imbre  Portugal),  à  la  suite 
des  protestations  conti^e  les  projets  finan- 
ciers du  gouvernement.  Les  manifestants, 
comprenant  surtout  des  étudiants,  sont  char- 
gés par  la  troupe.  Le  gouvernement  ordonne 
la  fermeture  de  l'Université.  —  Par  suite  de 
l'application  des  réformes  militaires,  la  Répu- 
blique argentine  peut  mobiliser  600  OOO  hom- 
mes en  vingt  jours. 

2.  —  Mort  du  prince  Georges  de  Prusse, 
général  de  cavalerie  de  l'armée  allemande.  — 
La  Société  de  géographie  de  Paris  reçoit  le 
commandant  Bourgeois,  chef  de  mission 
géodésiqiie  française  de  l'Equateur,  envoyé 
en  1900  pour  reprendre  la  mesure  de  l'arc 
équatorial. 

3.  —  Le  volcan  du  mont  Pelé,  au  nord  de 
la  Martinique,  qui  n'avait  pas  donné  signe 
d'activité  depuis  1851,  rejette  des  cendres  et 
il  est  couronné  de  flammes  et  de  fumée.  La 
ville  de  Saint-Pierre  est  couverte  de  cendres. 
La  consternation  règne  dans  la  ville.  —  Mort 
du  grand  rabbin  Mouchi  Berrebi,  chef  de  la 
religion  Israélite  en  Tunisie. 

4.  —  Au  parc  de  Vaugirard,  première  sortie 
du  dirigeable  «  Pax  »,  monté  par  son  inven- 
teur, M.  Severo.  Cet  essai  parait  satisfaisant. 
—  Le  général  Davis,  commandant  des  forces 
américaines  aux  Philipines,  annonce  la  mort 
de  tous  les  notables  de  Dattos  et  la  reddition 
des  quatre-vingt-quatre  survivants  dcBayau. 
après  un  vif  corps-à-corps.  Les,  Américains 
perdent,  dans  cette  affaire,  1  officier  et 
1  hommes  tués,  4  officiers  et  39  hommes 
blessés. 

5.  —  Des  tremblements  de  terre  sont  res- 
sentis dans  le  sud-ouest  de  la  France  entre 
les  Pyrénées  et  Bordeaux  et  en  Espagne. 
A  Murcie,  les  dégâts  sont  importants.  —  Le 
roi  et  la  reine  d'Italie  assistent  à  l'inaugu- 
ration de  l'Exposition  des  travaux  des  pen- 
sionnaires de  1  École  française  de  Rome.  — 
Saint-Domingue  est  pris  par  les  insurgés.  Le 
Président  de  la  Bépublique,  M.  Jimenez,  est 
renversé  et  se  réfugie  au  consulat  de  France. 

6.  —  M.  Loubet  reçoit  M.  Montono,  nou- 
veau ministre  du  Japon  en   France.  —  Dé- 


raillement d'un  train  de  pèlerins,  à  desti- 
nation de  Lourdes,  entre  Amiens  et  Com- 
piègne,  près  de  Moyenneville  :  9  tués  et 
36  blessés.  —  L'éruption  du  mont  Pelé,  à  la 
Martinique,  prend  des  proportions  inquié- 
tantes. Plusieurs  factoteries  sont  détruites. 
11  y  a  150  morts.  —  En  Russie,  la  révolte 
des  paysans  s'étend  au  district  de  ^^'aroniltz. 
Le  château  du  prince  d'Oldenbourg  est  pillé. 

—  Mort  de  l'amiral  américain  Sampson,  l'un 
des  principaux  acteurs  de  la  guerre  hispano- 
américaine  à  Cuba. 

7.  —  Le  roi  de  Suéde  rend  visite  à  M.  Loubet. 
Le  roi  demande  son  admission  comme  membre 
de  la  Société  astronomique  de  France.  —  Ou- 
verture de  la  session  du  Reischrath  hongrois 
à  Buda-Pesth.  Le  comte  Goluchowski  an- 
nonce que  le  traité  de  la  triple  alliance  sera 
renouvelé.  —  Le  Landsthing  de  Danemark 
émet  un  vote  en  opposition  avec  celui  du 
Folketing  au  sujet  de  la  cession  des  Antilles 
danoises.  L'affaire  est  renvoyée  à  une  com- 
mission composée  de  membres  des  deux 
Chambres. 

8.  —  M.  Loubet  offre  un  dîner  en  l'hon- 
neur du  roi  de  Suède.  —  La  ville  de  Saint- 
Pierre  de  la  Martinique  est  anéantie  en  quel- 
ques minutes  par  une  formidable  éruption 
du  mont  Pelé.  Trente  mille  habitants  ont 
trouvé  la  mort  dans  la  catastrophe.  Tous  les 
navires  en  rade,  sauf  un,  sont  anéantis.  Les 
effets  de  la  poussée  volcanique  se  font  sentir 
jusqu'à  Fort-de-France,  où  il  tombe  une  pluie 
de  cendres  et  de  pierres.  Parmi  les  victimes 
se  trouvent  M.  Mouttet,  gouverneur  de  la 
Martinique  et  sa  femme,  arrivés  la  veille  de 
Fort-de-France,  les  magistrats,  les  con- 
suls, etc.,  etc.  Le  seul  être  vivant  retrouvé 
à  Saint-Pierre  est  un  prisonnier,  accusé  de 
meurtre,  enfermé    dans   un    cachot   sourrain. 

—  Le  président  de  la  République  domini- 
caine, M.  Jimenez,  renonce,  par  écrit,  à  ses 
droits  à  la  présidence.  Un  gouvernement  pro- 
visoire est  constitué  sous  la  présidence  de 
M.  Horacio  "Vasquez,  vice-président  de  la 
République. 

9.  —  L'empereur  Guillaume  adresse  une  dé- 
pêche au  Statthalter  d'Alsace  Lorraine  l'au- 
torisant, "  eu  égard  aux  sentiments  de  fidélité 
et  de  loyalisme  des  habitants  des  provinces 
reconquises  »,  d'engager  des  négociations 
avec  le  chancelier  de  l'empire  en  vue  de  la 
suppression  de  loi  de  dictature.  —  Le  pré- 
sident de  la  République  de  Haiti  donne  sa 
démission  en  faveur  de  M.  Monplaisir,  can- 
didat du  parti  noir.  —  M.  Equiever  est 
installé  comme  Président  de  la  République 
de  Costa-Rica.  —  Le  volcan  de  la  Soufrière, 
de   Saint-Vincent    (Antilles   anglaises),    entre 
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on  éruption.  Tout  le    littoral  de  l'est  est  dô- 
vastc.  (^)uinzc  cents  habitants  sont  tués. 

10.  —  Le  conseil  des  ministres  décide  que 
le  ministre  des  finances  est  autorisé  à  avancer 
toutes  les  sommes  nécessaires  pour  venir  en 
aide  à  la  colonie  de  la  Martinique.  Le  gou- 
vernement décide  qu'une  mission  officielle 
va  être  en\oyée  à  la  Martinique  pour  porter 
des  secours,  se  rendre  compte  de  l'étendue 
du  désastre  et  prendre  les  mesures  néces- 
saires. En  signe  de  deuil,  le  pavillon  national 
sera  mis  en  berne  pendant  trois  jours  sur 
tous  les  édifices  publics.  —  La  Chambre  des 
pairs  du  Portugal  adopte  le  projet  pour  la 
conversion  de  la  Dette  extérieure. 

11.  —  Scrutin  de  ballottage  pour  173  cir- 
conscriptions. L'ancienne  Chambre  avait 
581  députés,  mais,  par  suite  du  remaniement 
de  certaines  circonscriptions,  la  nouvelle 
Chambre  en  comprendra  591.  L'élection  de 
la  Martinique  étant  ajournée,  il  y  a  390  dé- 
putés élus  qui,  d'après  la  statistique  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  s*  répartissent  ainsi  : 
ministériels  383,  antiministéa-iels  203.  Les 
ministériels  élus  comprennent  :  républi- 
cains 12(5,  radicaux  128,  radicaux  -  socia- 
listes N5,  socialistes  1(5.  Les  antiministériels 
comprennent  :  nationalistes  19,  républi- 
cains 79,  conservateurs  72,  socialistes  dissi- 
dents 2.  Dans  trois  circonscriptions,  les  ré- 
sultats sont  douteux.  M.  Lorthiois,  nouveau 
député  de  2»  circonscription  de  Lille  est  dé- 
cédé. —  L'aéronaute  brésilien  Severo  et  son 
mécanicien,  M.  Sachet,  font  une  ascension 
avec  le  ballon  dirigeable  «  Fax  >.  Arrivé 
à  130  mètres  de  hauteur,  au-dessus  de  l'avenue 
du  Maine,  le  ballon  fait  explosion.  L'aérostat 
et  les  deux  aéronautes  sont  précipités  sur  le 
sol  avec  une  vitesse  vertigineuse.  M.  Severo 
et  M.  Sachet  sont  tués  sur  le  coup.  —  Le 
gouvernement  reçoit  de  nombreux  télé- 
grammes de  condoléances  des  gouvernements 
étrangers  à  l'occasion  de  la  catastrophe  de 
la  Martinique.  —  On  découvre  une  allaire 
d'héritage  fictif  qui  aurait  permis  à  M.  Hum- 
bert,  ancien  député  et  à  sa  femme  de  con- 
tracter des  emprunts  ix)ur  environ  cinquante 
millions  de  francs.  Au  moment  où,  sur  or- 
donnance du  président  du  tribunal,  il  va  être 
procédé  à  la  vérification  des  titres  compo- 
sant l'héritage,  on  apprend  que  les  époux 
Humberl  sont  en  fuite  et  on  constate  que 
leur  coffre-fort  est  vide. 

12.  —  La  reine  régente  d'Espagne  préside, 
pour  la  dernière  fois,  le  conseil  des  ministres. 
—  Dans  un  message,  le  président  Roosevelt 
propose  au  Congrès  des  États-Unis  le  vote 
de  200  000  dollars  pour  l'envoi  de  secours  et 
de  vaisseaux  américains  à  la  Martinique.  Le 
crédit  est  voté.  —  Au  Costa-Rica  un  parti 
militaire  refuse  de  reconnaître  l'autorité  du 
président  E-quivier  et   proclame   comme  pré- 


sident, M.  Demetrio  Eglisias.  Toutefois  ce- 
lui-ci reste  en  dehors  du  mouvement  ré- 
volutionnaire. —  Le  nouveau  ministère  du 
Venezuela  est  constitué. 

13.  —  M.  Loubet  quitte  Paris  se  rendant 
à  Brest,  où  il  s'emljarquera  pour  la  Russie.  — 
Don  Carlos  proteste  contre  la  proclamatinn 
d'Alphonse  XIII  comme  roi  d'Espagne.  Le 
prétendant  dit  que,  pour  le  moment,  son  dra- 
peau est  replié,  mais  qu'il  saura  l'arborer 
courageusement  au  moment  opportun.  —  Le 
président  de  Haïti,  Sam,  s'embarque,  sous 
la  protection  du  ministre  de  France,  à  bord 
du  paquebot  Olinde-Rodrigues.  Le  général 
Boirond-Canal  prend  possession  du  palais. 
L'ordre  est  rétabli  dans  la  capitale.  On  attend 
l'arrivée  de  M.  Antenor  Firmin  pour  former 
le  gouvernement  et  la  Constituante. 

14.  —  M.  Loubet  arrive  à  Brest.  M.  Wal- 
deck-Rousseau,  président  du  Conseil,  et 
M.  de  Lanessan,  ministre  de  la  marine  l'ac- 
compagnent, ainsi  que  M.  Delcassé,  ministre 
des  affaires  étrangères,  qui  fera,  avec  le  Pré- 
sident, le  voyage  de  Russie.  —  Au  banquet 
qui  lui  est  otTert  par  la  ville  de  Brest, 
^L  Loubet  prononce  un  discours  dans  lequel 
il  se  félicite  du  résultat  des  élections.  Après 
le  banquet,  M.  Loubet  s'embarque  sur  le 
Monlcaht},  qui  fait  route  pour  Cronstadt. 

15.  —  Grande  course  d'automobiles  dite 
Circuit  du  Nord  à  l'alcool.  La  pr-emière  étape, 
sur  un  parcours  de  110  kilomètres,  est  cou- 
verte par  M.  Maurice  Farman  en  4  heures 
48',  soit  une  moyenne  d'environ  86  kilomètres 
à  l'heure.  —  Le  général  Joseph  Atolenghi  est 
nommé  ministre  de  la  guerre  en  Italie.  — 
L'Angleterre  décide  d'établir  une  garnison 
sur  le  lac  Tchad  et  un  résident  à  Kouka,  an- 
cienne capitale  du  Bornou,  dévastée  par  le 
sultan  Rabah.  L'Angleterre  assure  ainsi  l'oc- 
cupation eff'ective  des  territoires  de  sa  zone 
d'influence,  qui  s'étend  du  lac  Tchad  au 
Niger.  —  Le  roi  d'Espagne  et  la  reine  régente 
offrent  un  banquet  en  l'honneur  des  princes 
et  des  missions  extraordinaires  venus  pour 
assister  aux  fêtes  du  couronnement.  —  A 
Ha'ili  une  commission  de  11  membres  est  con- 
stituée pour  s'occuper  des  affaires,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Boirond-Canal.  —  L'ex-prési- 
dent  Jimenez  de  la  République  Dominicaine 
s'est  embarqué  à  Saint-Domingue  pour  Maya- 
guey. 

16.  —  La  reine-régente  d'Espagne  adresse 
à  M.  Loubet  la  dépèche  suivante  :  <i  A  l'expi- 
ration de  ma  régence  je  viens  vous  conférer 
l'ordre  insigne  de  la  Toison  d'Or,  en  confirma- 
tion des  sentiments  de  vive  sympathie  et  des 
liens  d'étroite  amitié  qui  existent  heureuse- 
ment entre  la  France  et  l'Espagne.  » 

17.  —  Le  roi  d'Espagne  se  rend  à  la 
Chambre  des  députés.  Dans  l'assistance,  on 
remarque   les    sénateurs,  les  princes,  les  am- 
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bassadeurs,  etc.  Le  président  prie  le  roi  de 
prêter  serment.  Le  roi  dit  :  «  Je  jure  par 
Dieu  et  sur  l'Evangile  d'observer  la  Constitu- 
tion et  les  lois.  »  (Acclamations.)  La  ville  de 
Madrid  est  pavoisée.  L'enthousiasme  est 
grand.  Le  roi  se  rend  à  l'église  San-Francisca, 
où  est  chanté  un  Te  Deiim.  —  L'étudiant 
BalmaschefT,  assassin  du  ministre  de  l'inté- 
rieur de  Russie,  est  exécuté.  —  Le  général 
turc  Nazim-Pacha  est  dégradé  et  condamné 
à  6  ans  d'exil  pour  prétendue  complicité  avec 
Fuad-Pacha.  —  Arrivée  à  New  York  de  la 
mission  française,  ayant  pour  chef  le  général 
Brugère,  chargée  de  représenter  le  gouverne- 
ment français  aux  fêtes  de  Rochambeau.  — 
Les  puissances  s'opposent  à  la  conclusion 
d'un  second  accord  anglo-chinois  en  vertu 
duquel  aucune  concession  de  chemin  de  fer 
dans  le  nord  de  la  Chine  ne  pourrait  être 
mise  sous  la  dépendance  d'une  puissance 
étrangère  quelconque. 

18.  —  Place  de  la  Sorbonne,  inauguration 
du  monument  élevé  à  la  mémoire  du  philo- 
sophe Auguste  Comte. 

19.  —  Course  de  Marseille-Paris  :  Lesna 
arrive  premier  à  5  heures  48  du  soir.  —  Le 
roi  d'Espagne  accompagné  des  princes  étran- 
gers, passe,  à  cheval,  la  revue  des  élèves  des 
Ecoles  militaires  et  des  troupes  de  la  garni- 
son de  Madrid.  —  Une  nouvelle  éruption  du 
mont  Pelé  cause  une  vive  panique  à  Fort-de- 
France.  Beaucoup  d'habitants  partent  pour  la 
Guadeloupe. 

20.  —  Le  Monlcalin,  de  l'escadre  de  la  Bal- 
tique, ayant  à  bord  M.  Louhet  et  sa  suite, 
arrive  en  rade  de  Cronstadt.  Le  Président 
passe  la  revue  de  l'escadre,  puis  se  rend  à 
bord  de  VAlexanira,  où  il  est  reçu  par  le 
Tzar,  qui  lui  fait  un  accueil  très  cordial. 
M.  Loubet  part  ensuite  pour  Peterhof  et 
Tsarkoï-Selo,  où  le  palais  a  été  aménagé  pour 
lui.  M.  Loubet,  accompagné  de  M.  Delcassé, 
rend  visite,  au  palais  Alexandrowski,  au  Tsar 
et  à  la  Tsarine.  Au  banquet  donné  en  l'hon- 
neur de  M.  Loubet,  le  Tsar  et  le  Président  de 
la  République  échangent  des  toasts  de  sym- 
pathie aflirmant  de  nouveau  l'alliance  franco- 
russe.  Partout  où  le  président  se  trouve  en 
contact  avec  le  peuple  russe  il  est  l'objet 
d'ovations  chaleureuses.  —  A  Cuba,  le  géné- 
ral Wood,  représentant  les  États-Unis,  fait 
amener  le  drapeau  américain  et  hisser  le  dra- 
peau cubain.  Il  remet  au  Président  Palma 
l'ile  de  Cuba  en  présence  du  gouvernement 
cubain.  —  La  Chambre  des  représentants  des 
Etats-Unis  adopte  à  l'unanimité  une  résolu- 
tion déclarant  qu'elle  voit  avec  satisfaction 
l'apparition  de  la  République  cubaine  parmi 
les  nations  du  monde  et  s'en  félicite.  — 
M.  Hay,  secrétaire  des  Etats-Unis,  charge  lés 
ambassadeurs  et  ministres  américains  d'in- 
former les  gouvernements  auprès  desquels  ils 


sont  accrédités,  de  la  cessation  de  l'occupation 
militaire  de  Cuba  par  les  Etats-Unis  et  de 
l'inauguration  du  gouvernement  républicain 
indépendant. 

21.  —  Au  camp  de  KrasnoëSelo,  revue  des 
troupes  en  l'honneur  de  M.  Loubet,  en  pré- 
sence de  l'empereur,  de  l'impératrice  et  de 
l'impératrice-mère.  Trente  mille  hommes  pren- 
nent part  à  la  revue.  Au  déjeuner  qui  a  lieu 
après  la  revue,  M.  Loubet  et  le  Tsar  portent 
des  toasts  aux  armées  russe  et  française  qui 
ne  menacent  personne,  mais  sont  destinées  à 
maintenir  et  affermir  la  paix.  M.  Loubet 
adresse,  de  Russie,  des  télégrammes  au  Pré- 
sident de  la  République  des  Etats-Unis  et  au 
président  de  la  République  de  Cuba,  faisant 
des  vœux  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de 
la  jeune  République  cubaine.  —  De  nouvelles 
éruptions  du  mont  Pelé  causent  la  panique  à 
Fort-de-France. 

22.  —  M.  Loubet  visite  Saint-Pétersbourg. 
A  son  arrivée  le  maire  lui  souhaite  la  bienve- 
nue. La  foule  acclame  chaleureusement  le 
Président.  M.  Loubet  se  rend  ensuite  à  la 
Cathédrale  Saint-Pierre-et-Paul  ;  au  tombeau 
d'Alexandre  III,  sur  lequel  il  dépose  un  glaive 
en  or,  entouré  de  branches  d'olivier,  avec 
cette  inscription  :  [idelis  memor;  à  la  maison 
historique  de  Pierre  le  Grand,  à  l'asile  de 
l'Association  française  de  bienfaisance,  etc. 
M.  Loubet  reçoit  ensuite,  à  l'ambassade,  les 
délégations  des  Français  établis  en  Russie. 
—  La  mission  française  en  Amérique  est  reçue 
à  la  Maison-Blanche  par  le  Président  Roose- 
velt,  qui  offre  un  diner  de  gala  en  son  hon- 
neur. M.  Roosevelt  porte  un  toast  à  M.  Lou- 
bet et  M.  Cambon,  ambassadeur,  boit  à  la 
santé  de  M.  Roosevelt.  La  mission  porte  une 
couronne  sur  la  tombe  de  Washington. 

23.  —  Dernière  journée  du  séjour  de 
M.  Loubet  en  Russie.  Le  Président  reçoit  à 
déjeuner,  à  bord  du  Montcalm,  le  Tsar  et 
l'impératrice-mère.  La  Tsarine  est  empêchée 
d'y  assister  par  l'état  de  sa  santé.  M.  Loubet 
porte  un  toast  au  Tsar,  à  la  marine  russe  et 
adresse  aux  souverains  russes  ses  chaleureux 
remerciements  pour  l'accueil  fait  au  représen- 
tant de  la  France.  Le  Tsar  prie  M.  Loubet 
de  transmettre  ses  hommages  les  plus  sympa- 
thiques et  ses  meilleurs  souhaits  à  la  France, 
«  amie  fidèle  et  invariable  alliée  de  la  Rus- 
sie ».  Il  boit  à  Tarmée  française.  Api'ès  de 
chaleureux  adieux,  l'escadre  lève  l'ancre.  — 
A  Notre-Dame  de  Paris,  sous  la  présidence 
du  cardinal-archevêque,  service  funèbre  à  la 
mémoire  des  victimes  de  la  Martinique. 
M™«  Loubet  assiste  à  la  cérémonie. 

24.  —  Mt'"^  Campistron  est  nommé  évêque 
d'Annecy  et  M^'  Beauvais  de  Beauséjour  est 
nommé  évêque  de  Carcassonne.  —  Célébra- 
tion, par  le  monde  médical,  du  centenaire 
de    l'internat.     Dans  un    discours   qu'il    pro- 
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nonce  à  cette  occasi<in,  M.  V\'aldcck-H<)us- 
scau  retrace  les  services  rendus  par  l'internat. 
—  Le  roi  d'Espag-ne  crée  une  nouvelle  déco- 
ration pour  récompenser  les  mérites  des 
hommes  de  science.  Cet  ordre  portera  le  nom 
d'<<  Ordre  d'Alphonse  XII  ».  —  A  Lafayettc- 
Square,  inaugui-ation  du  monument  élevé 
à  la  mémoire  de  Rochambeau,  en  présence 
du  président  Uoosevelt  et  de  la  mission  du 
■gouvernement  français.  Dans  une  allocution, 
M.  Roosevelt  fait  l'éloge  de  la  République 
française,  qui  marche  à  l'avant-garde,  à  tant 
de  points  de  vue  divers,  dans  la  voie  du  pro- 
grès et  tle  la  civilisation.  Le  général  Brugère 
remercie  le  Président  d'avoir  associé  la  France 
à  cette  manifestation,  qui  resserrera  encore 
les  liens  unissant  les  deux  nations.  —  Mort 
de  M.  Pauncefote,  ambassadeur  d'Angleterre 
en  Amérique. 

25.  —  M.  Loubet,à  bord  du  Cassini,  arrive 
à  Copenhague.  Le  roi  de  Danemark,  malgré 
ses  quatre-vingt-quatre  ans,  tient  à  venir 
chercher  le  Président  de  la  République  à  bord 
du  Cassini.  M.  Loubet,  recevant  le  roi  à  bord, 
lui  souhaite  la  bienvenue.  Le  roi  et  le  Prési- 
dent, au  moment  de  leur  débarquement,  sont 
chaleureusement  acclamés  par  la  foule  massée 
sur  les  quais.  Au  déjeuner  offert  en  l'honneur 
de  M.  Loubet.  au  château  d'Amalienborg, 
assistent  la  plupart  des  princes  et  des  prin- 
cesses de  la  famille  royale.  A  la  fm  du  repas, 
le  roi  Christian  porte  un  toast  à  M.  Loubet 
et  à  la  France.  M.  Loubet  répond  par  un  toast 
au  roi,  à  la  famille  royale  et  à  la  prospérité 
du  vaillant  peuple  danois.  M.  Loubet  .'"ait  dé- 
poser une  couronne  sur  le  tombeau  de  la 
reine  Louise.  Après  une  visite  de  la  ville,  le 
roi  accompagne  M.  Loubet  jusqu'à  bord  du 
Cassini,  où  les  deux  chefs  d'État  se  font  de 
cordiaux  adieux.  —  A  Valenciennes,  inaugu- 
ration du  monument  élevé  en  commémoration 
du  siège  de  1793.  Le  ministre  de  la  guerre 
préside  la  cérémonie.  —  A  l'occasion  du  cen- 
tenaire de  l'internat,  inauguration,  dans  la 
cour  de  l'Hôtel-Dieu,  du  monument  élevé  à  la 
mémoire  de?  internes  morts  victimes  de  leur 
dévouement.  —  En  Belgique,  renouvellement 
de  la  moitié  de  la  Chambre.  Les  élections 
sont  favorables  au  gouvernement. 

26.  —  Mort  de  M.  Benjamin  Constant,  l'un 
des  plus  célèbres  peintres  contemporains.  — 
Mort  de  M""*^  Henry  Gréville,  auteur  de  ftom- 
breux  romans  dans  lesquels  sont  retracées 
surtout  des  scènes  de  la  vie  russe.  —  Nou- 
velle et  terrifiante  éruption  du  mont  Pelé, 
à  la  Martinique.  —  Un  gouvernement  pi-ovi- 
soire  est  constitué  à  Haïti  sous  la  présidence 
de  M.  Boirond-Canal.  —  Signature  du  proto- 
cole entre  le  Chili  et  la  République  argen- 
tine pour  l'arbitrage,  l'égalisation  des  arme- 
ments, etc. 

27.  —  M.  Loubet,  revenant  de  Russie  et  de 


Danemark,  débarque  à  Dunkerque,  où  il  as- 
siste à  un  grand  banquet  offert  en  son  honneur 
par  le  Conseil  général.  —  Le  Conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique  adopte  un  projet  de 
décret  réformant  le  baccalauréat  de  l'ensei- 
gnement secondaire. 

28. —  M.  Canalejas,  ministre  de  l'Ag-ricul- 
ture  en  Espagne,  donne  sa  démission.  — Dans 
un  message  au  Congrès  de  Cuba,  le  Président 
Palma  déclare  que  les  États-Unis,  en  prenant 
parti  pour  Cuba,  dans  sa  lutte  pour  l'indépen- 
dance, agissaient  avec  complet  désintéresse- 
ment. M.  Palma  annonce  que  la  France  et 
l'Angleterre  ont  reconnu  l'indépendance  de 
Cuba,  et  il  espère  que  les  autres  nations  agi- 
ront de  même. 

29.  —  Les  médailles  du  Salon  sont  décer- 
nées :  pour  la  peinture  à  M.  Bail;  pour  la 
sculpture  à  M.  Hipppolyte  Lefebvre  ;  pour  la 
gravure,  il  n'en  est  pas  décerné.  —  Arrivée 
à  Berlin  du  Shah  de  Perse,  qui  est  reçu  par 
l'Empereur  Guillaume.  —  Mort  du  sergent 
Hoff,  l'un  des  héros  de  la  guerre  de  1870,  gar- 
dien de  l'Arc-de-Triomphe.  —  A  Saint-Péters- 
bourg, ouverture  de  la  Conférence  interna- 
nationale  de  la  Croix-Rouge.  Une  centaine  de 
délégués  de  tous  pays  sont  présents. 

30.  —  Un  médecin  de  Bologne  annonce 
qu'il  a  trouvé  le  sérum  pour  la  guérison  du 
cancer.  —  Le  Shah  de  Perse  et  le  Prince 
royal  de  Siam  assistent  à  une  revue  passée 
en  leur  honneur  par  l'Empereur  d'Alle- 
magne. 

31.  —  Inauguration  du  monument  élevé,  aux 
Champs-Elysées,  à  la  mémoire  d'Alphonse 
Daudet.  —  Départ  de  la  course  de  bicyclettes 
Bordeaux- Paris.  Wattelier  arrive  premier, 
couvrant  la  distance  de  579  kilomètres  en 
22  h.  47.  —  M.  Suarez  Inclau,  vice-président 
de  la  Chambre  espagnole,  est  nommé  ministre 
de  l'Agriculture  en  remplacement  de  M.  Ca- 
nalejas, démissionnaire.  —  La  Conférence 
tenue  par  les  chefs  boers  à  Vereeniging  est 
terminée.  Elle  aboutit,  après  de  longues  dis- 
cussions, à  l'adoption  des  conditions  sui- 
vantes, imposées  par  l'Angleterre  :  les  Boers 
cesseront  la  résistance,  rendront  les  armes  et 
reconnaîtront  la  souveraineté  du  roi.  La  li- 
berté individuelle  et  la  propriété  privée  des 
Boers  seront  respectées.  75  millions  de  francs 
seront  affectés  à  la  reconstitution  des  fermes 
et  du  cheptel.  Les  rebelles  du  Cap  et  du  Natal 
seront  privés  de  leurs  droits  électoraux.  Les 
chefs  passeront  devant  des  conseils  de  guerre, 
mais  la  peine  de  mort  ne  pourra  être  pro- 
noncée contre  eux.  Les  bons  de  réquisition 
seront  remboursés.  Le  Transvaal  et  l'Orange 
payeront  les  frais  de  la  guerre,  mais  aucun 
impôt  foncier  spécial  ne  pourra  les  frapper. 
La  proclamation  concernant  le  bannissement 
est  retirée.  L'autonomie  sera  concédée  aussi 
tôt  que  possible. 


Jeux    et    Récréations,    par  m.  g.  Bi  udin 


N"  482.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 

Par  M.  Chexev. 
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Les  blancs  jouent  et  font  mat  eu  trois  coups. 

NO  483.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 

Par  M.  Ed.  Bkutrand. 


Les  blancs  jouent  et  gagnent. 

I\jo  484.  —  Anagramme 

Envoi  d'un  Abonné 

Modeste  boutiquier,  petit  industriel, 
Qui  durement  peinez  toute  la  vie 
Pour  amasser  ce  que  chacun  envie 

Sous  notre  ciel. 
En  peu  d'instants,  propageant  l'incendie, 
Je  peux  détruire  un  beau  matériel, 
Anéantir  la  dernière  machine. 

Causer  votre  ruine. 
Et  pourtant  boutiquier,  petit  industriel. 
Qui  durement  peiuez  toute  la  vie 
Pour  amasser  ce  que  chacun  envie 

Sous  notre  ciel, 
C'est  grâce  à  moi  qu'après  un  incendie, 
Vous  réparez  votrj  matériel  : 
Vous  ne  pouvez  me  traiter  d'importune  : 

Je  fais  votre  fortune. 


N"  485.  —  Rébus  graphique 

Par  une  Lectrice 

A     liés 
G.  H.  T.     —    -—     9.     13  et  3  faits  A  X  I- 
N     des 


N"  486.  —  Curiosités 
Envoi  d'un  Collectionneur 

1°  Comment  peut-on  exprimer  le   nombre    78    en    em- 
ployant 4  chiffres  semblables? 
2°  Dans  quel  cas  peut-on  montrer   que   la  moitié  de  Vi. 

est  7  ? 
3»  Prouver  que  19  —  1  =  20. 

4"  Commeut  peut-on  d'un  seul  trait  de  plume,  faire  du 
vin  avec  le  chiffre  S. 


N"  487.  —  Mathématiques 

On  demande  à  Jean  quelle  est  sa  fortune  et  celle  de 
son  frère  Henry.  Il  répond  :  La  différence  qu'il  y  a  entre 
les  trois  huitièmes  de  la  mienne  et  les  quatre  cinquièmes 
de  celle  de  Henry  est  34  000  fraucs.  Quelle  est  la  for- 
tune de  chacun  d'eux  sachant  qu'ils  sont  aussi  riches 
l'un  que  l'autre? 


SOLUTIONS  DES  PROBLEMES  TU  DERNIER  NUMERO 


N" 

477. 

—  1. 
2. 

F  1  D                      1.  F  pr 
C  4  R  mat. 

1.  F  3 

U 
F  D  échec. 

2. 

C  4  R  couvre  double  échec  et  mat. 
1.  R  pr  F 

2. 

D  3  D  mat. 

1.  R  3 

F  D  ou  C  joue 

2. 

C  4  R  échec  et  mat. 

No 

478. 

—  1. 

9     3                        1.     17 

26 

2. 

49     44                      2.     40 

49 

3. 

41     36                      3.     49 

21 

4. 

36     31                      4.     26 

37 

5. 

19     13                      5.     8 

19 

6. 

3       8   giignent. 

N» 

479. 

—  Sarcelle        N"  480.  — 

DES 

Parcelle 

ROTIN 

M 

arcelle                                D 
E 
S 

GRADES 
T  A  G  E  R  E 
I   D  E  R  A  L 
N  E  R  A  C 

SEL 

N"  481 .  —  Réduisons  en  nombres  décimaux  les  nom- 
bres fractionnaires  et  prenons  la  minute  pour  unité  de 
temps.  Le  problème  sera  alors  énoncé  de  la  manière 
suiV|ji.nte  : 

Le  premier  fait  30  kilomètres  4  en  135  minutes. 
Le  second  fait  80  kilomètres  6  en  315  minutes. 

30,4  ,„      . 

Le  premier  fait  donc  en  1  minute  —r-r  et  en  32  mi- 

lo5 

30,4  X  32 

nutes 


135 


=  7  kilomètres  206. 


Le  second  fait  en   1   minute 
80,6  X  32 


80,6 


315 

=  8  kilomètres  188. 


et  en   32    minutes  : 


Adrcs'ier  les  communications,  pour  les  Jtux  et  Récréations,  à  M.  G.  Beudin,  à  Billancourt  (l<eine). 
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LA    VIE    PRATIQUE 


Caneton  à  la  Bigarade.  —  Formule.  — 
Un  caneton  charnu,  250  grammes  de  foie 
gras,  le  foie  du  caneton,  20  grammes  de  mie 
de  pain,  1  verre  à  madère  de  rhum,  10  gram- 
mes de  sel,  poivre  et  épices  fines,  2  oranges 
bigarades,  un  demi-litre  de  bouillon,  20  gram- 
mes de  farine,  un  demi-décilitre  de  madère, 
ôO  grammes  de  beurre,  1  décilitre  de  vin 
blanc  sec,  1  petit  œuf,  une  carotte,  1  oignon, 
quelques  couennes. 

Opération.  —  Flambez  le  caneton,  coupez 
les  pattes  au-dessus  des  genoux,  les  ailerons 
au  ras  du  corps.  Fendez  la  peau  sur  le  dos 
depuis  la  tête  jusqu'au  croupion,  désossez-le 
de  même  que  pour  faire  une  galantine.  Faites 
tremper  la  mie  de  pain  dans  un  peu  de  lait. 
Pilez  le  foie  gras  et  le  foie  du  caneton,  ajou- 
tez la  mie  de  pain  pressée,  les  condiments  et 
l'iouf.  Etendez  une  mousseline  sur  la  table,  le 
caneton  dessus,  garnissez  l'intérieur  avec  la 
farce,  recouvrez-le  avec  la  peau  et  la  mous- 
seline. Ficelez  le  tout  en  forme  de  melon 
cantaloup.  Etalez  les  couennes  dans  une  petite 
casserole,  mettez  dessus  l'oignon  et  la  carotte 
en  tranches,  posez  le  caneton  dessus,  couvrez 
et  faites  suer  cinq  minutes  sur  un  feu  doux. 
Mouillez  avec  le  bouillon  et  le  vin  blanc, 
mettez  autour  les  os  du  caneton  et  faites 
mijoter  une  heure.  Retournez  le  caneton  et 
cuisez  encore  trois  quarts  d'heure. 

Passez   le  jus  pour  la    sauce,  dégraissez-le. 

Faites  fondre  la  moitié  du  beurre,  mélangez 
la  farine,  roussissez-la  une  minute  en  la  re- 
muant sans  la  quitter,  mouillez  avec  le  jus  et 
laissez  mijoter  à  côté  du  feu. 

Les  bigarades  sont  des  oranges  amères, 
vertes,  tachetées  de  jaune.  Levez  le  zeste 
très  fin,  taillez-le  en  julienne,  faites-le  cuire 
dans  une  assez  grande  quantité  d'eau  jusqu'au 
moment  où  vous  pouvez  écraser  le  zeste  avec 
les  doigts.  Egouttez  dans  une  passoire,  dé- 
graissez la  sauce,  ajoutez  le  madère,  le  zeste 
et  ne  laissez  plus  bouillir. 

Enlevez  la  peau  aux  bigarades  et  les  quar- 
tiers avec  le  petit  couteau  entre  leur  cloison 
pour  qu'ils  n'aient  rien  de  dur.  Posez  le  cane- 
ton sur  un  plat   rond,   piquez   une   patte    au 


milieu,  la  palme  en  haut,  arrosez  d'un  peu  de 
sauce,  entourez-le  avec  les  quartiers  de  biga- 
rade et  envoyez  le  restant  de  sauce  à  part. 
Ce  caneton  se  découpe  à  la  cuiller  s'il  est 
bien  cuit  à  point. 

Biscuit  au  chocolat.  —  Formule.  — 
150  grammes  de  sucre  semoule,  125  grammes 
de  chocolat  fin,  120  grammes  de  farine,  5  irufs 
moyens,  quelques  gouttes  de  citron,  un  peu 
de  vanille  en  poudre,  un  moule  rond  uni  de 
0™,24  de  diamètre. 

OrÉRATiuN.  —  Mettez  de  l'eau  tiède  dans 
un  récipient  et  faites-y  dégourdir  les  œufs. 
Enlevez-les, essuyez  le  saladier,  cassez  i  œufs, 
mettez  les  blancs  dans  la  bassine  pour  les 
monter  à  part  et  les  jaunes  dans  le  saladier. 
Mettez  le  chocolat  à  la  bouche  du  four  sur 
une  plaque  pour  qu'il  se  ramollisse  «ans  se 
dessécher,  ajoutez  le  sucre  dans  les  jaunes  et 
travaillez-les  cinq  minutes  en  tournant  vive- 
ment avec  une  spatule  en  bois,  cassez  l'œuf 
entier  qui  reste  et  travaillez  les  jaunes  encore 
un  moment.  A'ersez  le  chocolat  et  travaillez 
pour  bien  mélanger,  ajoutez  encore  le  jus 
d'un  demi-citron  et  travaillez  toujours,  mé- 
langez la  farine.  Montez  les  blancs  bien  fermes, 
versez- en  un  peu  dans  l'appareil  au  chocolat 
et  mélangez,  versez  celui-ci  dans  les  blancs  et 
mélangez  très  intimement,  garnissez  le  moule 
que  vous  avez  beurré  largement  avec  du 
beurre  non  fondu  et  saupoudré  de  farine  une 
première  fois,  de  sucre  en  poudre  une  se- 
conde. Faites  cuire  à  une  chaleur  douce  en- 
viron trois  quarts  d'heure.  Renversez  sur  un 
tamis,  assurez-vous  que  le  dessous  est  bien 
cuit,  sinon  remettez-le  au  four  sur  plaque 
quelques  minutes. 

Pour  le  glacer.  —  Mettez  trois  tablettes 
de  bon  chocolat  dans  une  petite  casserole 
avec  cinq  cuillerées  à  bouche  d'eau,  faites 
chauffer  très  doucement,  diluez-le  avec  une 
cuiller  de  bois,  ajoutez  gros  comme  un  a-uf 
de  pigeon  de  beurre  très  fin,  versez  sur  le 
gâteau  et  laissez  raffermir  au  frais. 

A.  Colombie. 


Cloche  à  fruits.  —  D'après  M"^^  A.  Boutin, 
on  peut  fabriquer  soi-même  une  cloche  très 
utile  pour  préserver  les  fruits  des  piqûres  de 
mouches  ou  de  guêpes  :  nous  en  recomman- 
dons la  confection.  Prenez  28  centimètres  de 
grosse  mousseline  à  patrons,  5  mètres^  de 
galons  de  laine  rouge,  2  baleines  (imitation) 
ayant  chacune  62  centimètres  de  long,  S  autres 
baleines,  longues  chacune  de  17  centimètres. 
Fermez  le  morceau  de  mousseline  par  une 
couture  rabattue.  Cousez  à  plat,  dans  le  bas, 
un  galon.  Ce  galon  doit  être  cousu  des  deux 
côtés.  Introduisez  dans  cette  coulisse  la  pre- 
mière baleine  longue:  arrêtez-la  solidement. 
Cousez  à  17  centimètres  du  premier  un 
second  galon  que  l'on  bâtit  d'abord  afin  qu'il 
soit  bien  droit.  On  coud  celui-ci  des  deux 
côtés,  ainsi  qu'on  l'a  fait  au  premier.  On  intro- 


duit la  deuxième  baleine  longue  dans  celte 
nou^■elle  coulisse,  on  l'arrête  solidement.  On 
bâtit  alors  quatre  morceaux  de  galon,  verti- 
calement, à  des  distances  égales,  on  les  coud 
de  chaque  côté,  on  introduit  dans  chacune  de 
ces  gaines  un  morceau  de  baleine  long  de 
17  centimètres  qui  devra  être  arrêté  solide- 
ment de  chaque  côté  ;  le  premier  galon  sera 
bâti  sur  la  couture  rabattue.  On  fronce,  très 
serré,  le  bout  de  mousseline  qui  reste,  on 
ferme  ce  couvercle  par  quelques  points  et 
l'on  cache  la  jonction  par  un  petit  chou  fait 
en  galon  ruche. 

Clous  dans  le  bois  dur.  —  Pour  faciliter 
l'introduction  des  petits  clous  dans  le  bois 
dur.  on  les  frotte  au  préalable  avec  de  la  cire 
jaune. 

'Victor   ti  e   C  i.  i:  v  e  s  . 
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M.  Stéphen  Liégeard  donne  à  ses  livres  des 
titres  qui  font  fortune.  On  ne  peut  mieux 
symboliser  le  souffle  de  généreux  vers  qu'en 
appelant  Les  grands  cœurs  leur  groupement 
heureux.  Les  rivages  enchantés  de  notre  Mé- 
diterranée ne  se  nomment  plus  que  la  côte 
d'azur,  depuis  qu'un  ouvrage  désormais  clas- 
sique les  a  ainsi  baptisés.  Les  études  de  bio- 
graphie, de  critique,  d'histoire  et  de  philoso- 
phie sociale,  que  l'auteur  publie  aujourd'hui  à 
la  librairie  Hachette,  ne  pouvaient  trouver  un 
titre  plus  juste  que  celui  de  Pages  françaises. 

Une  même  pensée,  en  effet,  s'en  dégage, 
unifiant  leur  diversité  et  les  réchauffant  de 
sa  flamme  ;  pensée  ardente,  dominatrice,  sou- 
veraine, qu'un  mot  résume  :  <■  la  France  ". 
C'est  la  France  d'aujourd'hui,  avec  ses  géné- 
reuses aspirations  ;  c'est  aussi  celle  du  passé, 
avec  le  respect  des  grandes  choses.  C'est 
aussi  le  meilleur  du  style  français,  limpide, 
gracieux  effort,  représentatif  delà  bonne  race. 

Florise  Bonheur  (chez  Flammarion)  est  une 
œuvre  d'observation  précise,  de  finesse  atten- 
drie, de  philosophie  aimable  ;  c'est  un  petit 
chef-d'œuvre.  M.  Adolphe  Brisson  a  mis  en 
lumière,  d'après  la  réalité,  le  type  de  l'ou- 
vrière parisienne:  comme  pour  le  gavroche 
de  Hugo,  ce  nom  va  devenir  symbolique. 

L'auteur  dit  dans  son  avant-propos  :  «  Le 
contact  des  gens  du  peuple  m'inspira  des 
sentiments  nouveaux;  la  pitié  d'abord,  une 
indulgence  fraternelle,  puis,  pour  beaucoup  de 
ces  humbles,  une  estime  et  une  admiration 
profondes...  L'ouvrière  est  en  dehors  des 
luttes.  Elle  est  d'autant  plus  touchante  qu'elle 
ne  s'y  mêle  pas.  Lorsqu'elle  glisse  sur  la 
pente  du  désordi'e,  elle  a  souvent  pour  excuse 
l'abandon,  le  mauvais  exemple  ou  la  faim. 
Lorsqu'elle  persévère  dans  riionnêtcté  et  la 
vertu,  elle  est  sublime.  » 

Quant  au  récit  lui-même,  si  l'on  se  mettait 
à  citer,  tout  le  volume  y  passerait,  tant  la 
plume  alerte  de  l'auteur  sait  peindre  les  faits 
et  captiver  l'attention,  tant  l'esprit  et  le  cœur 
s'y  donnent  rendez -vous  pour  charmer  et 
émouvoir.  Il  n'est  pas  de  lecture  plus  inté- 
ressante, plus  charmante,  plus  suggestive  ; 
c'est  un  savoureux  régal. 

Après  avoir  étudié,  dans  les  Ouailles  du 
curé  Fargeas,  l'amour  du  prêtre  pour  sa 
paroisse,  M.  Fernand-Lafargue  étudie  dans 
l'Hostie  (chez  Flammarion)  l'amour  du  prêtre 
pour  sa  famille.  Ces  sujets  sont  délicats,  et 
la  preuve  que  l'auteur  sait  y  apporter  tact  et 
bonne  foi  se  trouve  dans  le  prix  que  l'Aca- 
démie française  décerna  au  premier  volume. 
La  même  consécration  attend  celui-ci. 

M.  Couyba  est  poète  et  député,  fonctions 
qui  ne  s'excluent  pas.  C'est  aussi  un  homme 
de  goût  très  soucieux  de  tout  ce  qui  touche 
à  l'intellectualilé  de  son  pays.  Ecoles,  théâtres, 
manufactures  nationales,  musées,  monuments, 
telles  sont  les  principales  questions  qu'il 
agite,  dans  l'Art  et  la  Démocratie  (chez 
Flammarion).  On  y  verra  la  preuve  que  ces 
deux  mots  aussi  peuvent  être  accouplés  pour 
leurs  meilleures  applications. 

Comme  Xavier  de  Maistre,  M.Touny-Lérys, 
dans  une  des  pièces  de  ses  Chansons  dolentes 


et  indolentes,  écoute  les  voix  de  sa  chambre, 
la  chambre  du  poète  : 

La  Chanilire  autour  de  toi  se  vêt  d'onibro  et  murmure 

D'antiques  mots. 

Des  mots  très  doux. 

Comme  une  vieille  femme  à  la  robe  de  bure. 

Le  front  branlant  vers  ses  genoux. 

Murmure 

Des  chansons  d'autrefois 

Et  de  vieilles  histoires 

A  de  petits  enfants  qui  l'e'coutcnt  debout. 

La  mode  de  cette  versification  (?)  bizarre 
passera.  On  s'étonnera  qu'elle  ait  tant  duré.  Il 
restera  aux  poètes  la  ressource  antique  du 
rythme  et  de  la  rime  et  ceux,  comme  celui- 
ci,  qui  ont  du  talent,  seront  les  premiers  à 
s'en  bien  trouver. 

Les  ouvrages  de  M.  Edmond  Bonnaffc  font 
prime  parce  que  l'auteur  a  trouvé  le  moyen 
d'envelopper  l'érudition  la  plus  profonde  dans 
le  charme  d'une  spirituelle  causerie.  Causerie 
était  le  titre  d'une  première  série,  et  ce  sont 
aujourd'hui  des  Etudes  sur  l'Art  et  la  Curiosité 
qui  paraissent  à  la  Société  française  d'éditions 
d'art.  Le  fond  est  resté  aussi  solide  et  la 
forme  aussi  aimable. 

M.  Frédéric  de  France  a  publié  à  la  librairie 
OfFenstadt  des  vers.  Métopes  et  triglyphes, 
illustrés  par  Ei>m.  Van  Offel,  et  à  la  librairie 
Borel,  une  biographie  critique  dudit  maître. 
Ces  deux  publications  sont  éditées  avec  une 
originalité  particulière  et  une  imprévue  note 
d'art. 

Poète  et  artiste  sont  faits  pour  se  compren- 
dre. Ils  ont  le  même  sentiment  du  supra-réel 
et  le  même  souci  de  la  force  immatérielle. 
Une  collaboration  plus  intime  encore  de  leurs 
talents  nous  vaudrait  sans  doute  quelque 
Divine  Comédie  moderne  que  nous  attendons 
d'eux. 

On  aura  toujours  la  curiosité  de  rechercher 
les  débuts  dans  la  vie  des  gens  illustres.  Pour 
les  principaux  écrivains  contemporains, 
M.  Henri  d'Alméras  consacre,  à  la  librairie 
Lccènc  et  Oudin,  de  curieuses  biographies 
dont  le  litre  indique  bien  le  départ  et  le  point 
d'arrêt  :  Avant  la  gloire.  On  y  apprendra  des 
choses  curieuses,  et  les  jeunes  y  puisei'ont 
des  raisons  d'espérer. 

M.  Jules  Adeline,  que  les  lecteurs  du 
Monde  Moderne  connaissent  particulièrement, 
s'offre  parfois  à  lui-même  de  rares  joies  d'ar- 
tiste, telles  que  de  publier  pour  cent  amis, 
pas  plus,  un  aussi  charmant  petit  volume  que 
ses  Souvenirs  sur  Champfleury.  Le  texte  fait 
pénétrer  dans  l'intimité  de  l'écrivain,  et  les 
vignettes  sont  autant  de  joyaux  semés  dans 
le  volume. 

M.  (iustave  Toudouze  poursuit  la  belle 
série  de  ses  romans  par  le  Miroir  tragique, 
publié  chez  OllendorfT.  Le  terme  de  roman, 
qu'il  faut  bien  employer  à  défaut  d'autres, 
n'est  pas  celui  qui  convient  parfaitement  à 
ces  tuuvres  de  philosophie  qui  agitent  les  plus 
passionnants  problèmes.  Il  s'agit  ici  de  la 
troublante  question  sociale  du  Crime  et  de  la 
Peine.  Mais,  qu'on  se  rassure;  le  sérieux  du 
fond  se  pare  de  toutes  les  grâces  de  la  forme. 
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